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HwMMmetUoQiesiu  daaanck  arec  d'tntant  pImataifttumtM, 
in'dta  anwim  4eg  IntenUoib  fMeoJM  dM  Mùi  <|tii  now  l'adrcMent. 
sUtt  mon  «liKetMnK  M  M  MBI  pas  bmééUMno-  eiirlmi  lebntit 
OM  ras  Brit  wJonvW  âa  MM>tMMn«i;qv'tl>ont  <niigé)«  applica- 
HoMatleanM|N«KiItipUâ»M*«é  font  tas  E(MetiqiMiMa«nA.et  ks 
SaipKhaoBhmK  Otim  de  H.^nhitliD,  «t  «l'tik  «  ont  iptwédé  le  vtde. 
Nm*  »«a(MW  b-^Màiw  aairi  lélietHSHièBt  qtf «B  Mm  N  liif  ;  tiM 
■érieuaeinent  qa'elle  doit  retre.  Nom  aonuoes  bearewt  ^«n  troa*ar  foé- 
CMioo.aintiMIKrrMnfinMniMpIr  Mt  tMèna.  Mite  noèa  Mda- 
- -'^-  -^ MpriMpaMHnlMtle follwe tnteffl««iitè ()« 


_.  _e  tetanucawic4iBl*|»TDl«,clM|^iMeitoiiceile«liti- 
parfeMnadatanMe. 

IMfliifUoii  du  mot  fn^èê. 


r—  ««'»  »n..w4i  ((iM»  don  csiqtnaieèr  tàiiM  dfscitàlfoa  {AHoMphi^  ■ 
mafa  Inuii  ealé  M  lUt  plm  nfeosalre  <)ue  de  noi  Joun.  l'aMt  dtl 
lannia  A  «tt  peuM!  jttiqa'è  M  dernière  Knile.  Il  est  tel  qae  In  tHa 
Isa  pua  coaindietaitw,  eèflin  du  Men  et  dn  niai,  sont  cbnAndnâ. 
SooindiKaeedel'eMe',  qiii,  depuis  nite  «jtitiizBÎneirhnnéea,  imiife 
o«  ptalM  giia  mtre  bUigM  nationale,  le  françaft  à  perda  i*  netteté  ei 
aa  prteWan,  d  plm  tard,  eertainemeM,  si  ceue  école  derilt  dnref,  tt 
ptnbtfe  Jm^'I  la  ttnaHU  propre  a»  tènffnei  te»  molAs  parISttea ,  ceIK 
depeàrtdai'  ât»  mti  pont-  affirmel-  «  portr  nier.  T«J«  en  efTet  ce  ijni 
«m« ,  M  MM  n'en  cnehMn  nn'im  exemple  ;  le  ritis  grave .  il  est  tmE  , 
de  UMH  «eax  <tiie  l'on  taisse  ch<iMir.  Le  Mot  lHe>  ;  le  mot  reli(fha ,  le 
aat  dttmttmmt,  ont  en  àlilKhfi  nh  sen«  poilllT.  TÀiit  le  prnple  leur 
eonaerre  èneore  cette  slguiflcittoti.  Mais  H"''-^  les  voie  ^crEls  dans  un  dé 
noa  livrca  modernas ,  qn'oo  les  entende  pnHUhicer  par  un  de  nos  parleurs 
dnjoor,  onne  sait  plus  ce  qa'ils  lignifient.  Dieu  est  derena  équitalent 
àcM  dt  imire,  de  mMlire,  ^Inlant  ft  n  négation,  ratbébnie.  Bt- 


Vj  PRÉFACE. 

Ugitm  ne  Teat  plus  dire  ose  croyance  en  Dien ,  mut  mie  canmanmlé 
qoelcoiupe  de  doctrines  on  d'int^^U.  On  a  déclaré  que  le  mot  dévotu- 
«Mal  ne  aignîfiait  pliu  le  «acriUce  de  soi-même  k  ta  loi  de  Diea  on  4 
la  Tokmié  d'an  antre;  mais  que  c'était  une  forme  de  Végtiime,  une 
fympaUùe.  Par  ce  moyen  on  trompe  les  étrangers,  on  trompe  le  peaple; 
on  s'ouvre  lenn  oreillH,  et  on  leur  bit  écouter  des  cboses  qu'ils  eussent 
refusé  d'entendre,  si  l'on  s'était  présenté  franchetnent  i  eu,  tout  re- 
poussant d'incrédulité  et  d'éffoisme.  Nous  pourrions  citer  mille  aolret 
exemples  d'un  abus  semblable  ;  car  il  est  arrivé  à  ce  point  qu'il  semble 

Ju'aujonrd'liui  nos  littétatenn  considèrent  les  mots,  indépendamment 
e  leur  sens  comme  expression  de  l'acLvilé  spiiiluelle ,  et  seulement 
comme  valenn  de  sonorité. 

S'il  est  Trai,  comme  nous  le  eroy ans ,  qu'une  langue  soit  une  méthode, 
qu'elle  soit  la  représentation  de  la  force  logique  ou  rationnelle  d'une  na- 
uon,  il  est  certain  que  ceux  dont  nous  vetums  de  psrier  font  le  plu 
grand  mal  ponible  t  la  France.  Hienx  vaudrait  une  invaHion  de  BartM- 
res.  Hais  aussi,  tons  ceux  qui  font  œuvre  de  philosofdiie  Bériense,lous 
ceux-li  ont  te  devoir  de  séparer  le  bien  du  mal.  Il  faut  chaiser  les  mar- 
chands dn  Temple,  il  but  arr«d>er  aux  faussaires  le  masque  dont  ils 
se  couvrent. 

Ils  ont  fait  le  même  fatal  tmj^î  des  mots  progrès  et  hyManiU.  Ils  les 
ont  appliqués  aux  idées  mêmes  dont  ils  sont  la  négation  la  plus  positive. 
Ils  ont  exposé  sous  ces  litres  leurs  systèmes  de  matérialisme  ou  de  pan- 
théisme (1  ).  Ri  il  résulte  de  li  que ,  lorsque  des  hommes  graves  diercnent 
dans  le  syst^ne  la  signification  qu'ils  attribuent  ajuste  rusoa.etavee 
tout  le  peuple ,  aox  mots ,  ils  trouvent  une  contradiction  -manifoste  et 
continuelle  ;  et  de  lÂ  ils  concluent  que  le  progris,  que  l'humanité  n'exis- 
tent pas.  Ainsi,  ces  hommes  tu«it  ou  souillent  tout  ce  qu'ils  toodtent. 

Nous  allons  rétablir  le  Sens  réel  ;  mais  noos  n'espérons  pis  dnoger 
ceux  qui  l'oM  obscurci  :  nous  ne  t'espérerons  Jamais.  La  fausse  logique 
qui  se  montre  dans  leurs  écrits,  existe  dans  leur  propre  Intellinnce. 
Four  eux  les  mots  ont  diangé  de  sâgnificatiM.  Ils  se  sont  lut  une  langne 
qui  leur  est  propre,  et  qui  résout,  dans  leur  cerveau,  le  pnMème  qns 
tout  ^tobte  diercbe  aujourd'hui,  le  problème  de  la  amftwon  du  vrai  et 
du  bux,  du  bien  et  du  mal. 

Le  mot  pToqrét,  entendu  dan»  b(hi  sens  le  plus  matérie],  veut  dire 
l'avancement  de  quelque  choae,  mesuré  par  quelque  chose.  Ainsi  voyez 
ces  phrases:  Le  progrèidet  eaux,  U  progrès  dti  /im  fîtl  $i  rapide, 
fM,  etc.  Il  y  a  par  le  mot  progrès  rapport  établi  entre  un  mouvement 
et  quelque  chose  que  ce  mouvement  va  couvrir,  attendre,  envahir. 
Il  y  a  quelque  chose  qui  avance .  quelque  chose  qui  mesure,  et  enfin 
un  résultat.  Voyez  cette  autre  phrase:  Lt  progrès  det  idétt  nt  Ul.  etc. 
Ici  il  y  a  iitdicaiion  d'abord  de  trois  existences  diOérenles,  savoir:  l'être 
.  qui  DToduit  des  idées ,  l'idée  elle-niême ,  et  enfin  l'être  dans  lequel  elles' 
s  accumulent;  et,  de  ptus,  il  y  a  rapport  établi  entre  un  «UnImum  et 
un  maximum.  En  un  mot ,  supposition  d'une  activité  qui  ptoduit,  d'une 
réMpfitifé  qui  reçoit,  de  quelque  chose  de  reçu  et  d'un  résultat. 

Supposez  maintenant  un  système  quE  établisse ,  dans  le  premier  cas , 
que  l'être  qui  avance ,  et  cefui  sur  leçiuel  il  avuice  on  qui  le  mesore, 
et  te  résultat  soient  choses  unes  et  identiques;  vtns  ne  pourrez  plus 
CMnpreodre  ce  que  sintifie  le  mot  progrès;  et  si  vous  êtes  raisonnamej 
vous  devrez  dire  qu'u  n'existe  pus.  Supposez  encore  une  doctrine  qni 
établisse  dans  le  second  cas  que,  soit  l'activité  producirioe,  aoit  lloée 
produite,  soit  la  réce[rtivité,  soit  le  minimwn  et  le  maximum,  que 
tout  cela  est  nu  cl  identique;  vous  ne  pourrez  non  plin  rien  compren- 
dre, ei  fins  devrez  prononcer  encore  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que 
des  fulies.  Vuili  cependant  ce  qu'ont  fait  les  élèves  de  M.  Enfàiiliu; 
car  ils  écrivent  aujourd'hui  partout  ;  ils  remplissent  de  leur  prose  les 
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feriHelo»  de*  j«i«Aiiiz  de  tons  kapartig;  ils  jugent,  Ui  foDtikB  livrci.; 
ia  rédigent  du  ktom.  fîmout  enOo  ils  font  grand  bruit  du  mol  progrès  ; 
BUM  «Btoida  etopoaâ  unu  que  nouavenoos  de  leTOir,c'eat-i-dire 
sont  Ivraie  puiUtétHe. 

Anz  yenx  ia  panlhéitle  en  effet,  Dien  et  le  monde,  l'esprit  et  Is  m>- 
tiire,  le  prodoctenr  et  le  produit,  vous  et  moi,  oui  et  non,  tout,  en  on  , 
Bot,  est  mt  seol  et  même  èlre ,  une  seule  et  mCnie  substance.  Ce  système 
eat  UMurde  sms  doute  ;  nuis  il  est  le  leur ,  et  leur  philosophe  est  Sçi- 
■■»"  Noos  Y  renroTons  nos  lecteurs  aAn  qu'ils  y  prennent  une  conniw- 
de  la  doctrine. 

, jitt  n'est  pas  moins  iniutelligiUe  dins  ia  boacbe  d'un 

. qne  dans  celle  d'un  pantliéisie.  Il  y  constitue  une  conlndic- 

tion  de  la  même  ton».  En  elfet,  seloo  le  matérialiste ,  il  y  a  dans  le  monde 
one  oertaine  quantité  de  matière  et  de  propriétés,  une  quantité  fixe;  ear 
admettre  qu'une  matière  on  une  propriété  nouvelle  peut  être  créée  de 
riCDiC'estnier  te  principe  du  syslèine,  c'est  reconnaître  Dieu.  O,  com- 
ment rationnellement  cae-t-eQ  inscrire  le  mot  progris ,  et  ses  synonymes, 
araneemeni,  angmenlalion,  accroissement,  sur  un  inonde  où  toutes 
cboses  scat  fixes  dans  leurqoanLité  et  leor  qualité?  évidemment  c'est 
se  dédaro'  abeorde.  Diront-ils  que  les  qualités  cbaogent  de  place,  et 
s'aecomnlait  dans  de  certains  momens ,  en  coiains  lieux  ;  niais  c'est  là  . 
dricrire  le  mouvement  circulaire  et  non  le  mouvement  pn^-essif ,  etc. 

Ahisi,  il  suffit  d'un  simple  eumengrammstica]  pour  reconnaître  l'er- 
reor  des  box  systèmes,  et  la  raison  ^ui  a  tenu  tant  de  gens  en  défiance 
ns-à-râ  d'nne  doetrine  du  progrès  si  borribtement  défigurée. 

Le  mot  progrès,  apiriique  àl'hnnianilé,  et  totyours  enlendq  dans  sa 
plus  vn^aire  ngu&ntion,  snppose  l'existence,  1°  d'une  activité  douée 
de  vokMilé,  de  uberté  et  d'intelugence  ;  2*  d'un  but  qui  mesure  le  mou- 
Temoit  de  celle  activité  ;  3*  d'un  milieu  qui  fsit  obstacle ,  et  contre  le- 
qiid  l'activité  lotte  pour  atteindre  le  but  ;  4'  d'nne  réceptivité  conserva- 
trioe  dn  réaoUalde  tooe  les  edorts;  S*  enfin,  la  réalisation  du  but.  Il 
AwM  que  Umles  ces  existences  soient  séparées,  indépendantes,  n'ayant 
ope  des  relations  entre  elles;  autrement  il  en  serait  comme  si  aucune 
a'dies  n'eiislait  point,  le  (nroi^rès  ne  serait  pas. 

En  eflét,  s'il  n'y  a  une  activité  douée  de  la  volonté  et  de  l'intelli- 
genee  du  bat,  c'est  comme  s'il  n'y  avait  point  de  but,  car  alors  que 
poornil  -  on  engendrer  dans  le  sens  du  but.  —  S'il  n'y  avait  pas  de  bût, 
on  ne  apurait  dire  bamainemoit  an'il  y  a  progrès,  car  on  n'aurait  pas  - 
de  tame  poor  mesorer.  —  S'il  n  y  avait  pas  no  milieu  résistant  entre 
Tactirité  qui  veut,  et  le  but  qu'elle  désire,  Il  n'y  aurait  pas  progrès,  car  il 
n'y  aurait  pas d'es[iaee  entre  eux,  et  le  but  serait  aussitAt  aitemtque  voulu. 
—  S'il  n'y  avait  pas  une  réceptivité  oonservalriee  des  enorts  succesûve- 
ment  opérés,  il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  succession  dans  les  monve- 
acns,  puisque  cbâque  mouvement  panicalier  ne  peut  être  plus  qu'une 
portioa  de  ee  qui  est  contenu  dans  le  but  ;  et  diaqne  effort  étant  perdu 
anKildtqneprôdmt,  le  but  naaerait  jamais  atteint.  —  Enfin,  s'd  n'y 
avait  paaréaTisatioa,  jamais  la  réceptivité  ne  serait  transformée;  jamais 
le  bnl  ne  seiah  atteint. 

Ce  qne  nona  voxhib  de  dire  est  difficile  à  comprendre,  maiseeia  eat 
esadi  et  la  suite  de  cette  prébce  le  rendra  simple  et  dilr.  Nous  n'avons  . 
id  voulu  parier  que  de  la  aignification  du  mot  progrèt  appliqué  i  Tbu- 
maniU;  et  noaparolea  ne  seront  entièrement  intelli^^es  qu'au  moment 
en  nous  aurmu  parlé  du  progrès  comme  loi  générale  du  monde,  comme 
prodoit  par  b  voloolé  de  Dien.  Mais,  telles  qu'elles  aoot,  elles  snlfiseot 
ponr  juger  toute  doctrine  qui  se  présents  avec  le  mot  nonvean  inr  sea 
Iivres;ai  elk  ne  hit  que  remplir  les  cooditioos  que  nous  venons  de  Bxef , 
elle  pent  encore  être  Ihoaae  ;  mais  elle  approche  de  la  vérité. 

Quanti  savoir  si  celte  espèce  de  progKs  existe,  rien  n'est  plus  hcile, 
puisqu'il  ne  fsut  que  vérifier  par  l'histoire,  si  les  hommes,  si  les  sociélés 
agJMBt  pooraltamdre  un  but.ii,  dans  celle  fin,  ils  sont  oMigés  ides 
efforts,  SI  diaqoeeflbrt  produit  un  résultat  qui  est  conserve,  si.  enfin, 
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ih  finîsNnt  par  i^tUso'  a»n|:détemmt  té  but.  Atud,  nom  ne  twai  oc- 
cuperons pas  en  ee  ibomebt  de  cène  démonMnUan.   . 

Hainlenant  dods  tUoni  nooa  sppliqaer  i  déflair  le  mot  humanité, 
Noos  comiiieDcenHis  par  en  euMi^r  ki  rUsloire,  afin  de  moalnr 
quels  droits  nons  donne  la  philologie,  quds  usages  die  anlenw.   . 

Ce  mot  est  la  Iradaelion  Irancaise  de  cdoi  d'hutuaiitai.  Sous  sa  ttcme 
Itlhie ,  il  a  été  employé  dans  des  accepiions  bien  diRérentcs.  CJcénntfed 
seridads  le  sens  de  nature  humaine.  ■  Mnlta  est  râ  hnraanitalia,  nultim 
niet  comtnunjo  «anguinis  natnrt  ipeâ.'»  Et,  paroe  que  l'ânde  desbellei- 
letlres  oonstilue  une  autre  esptoe  oe  communion  preaane  é<pibral«Dt«  à 
celle  du  >anç,  il  applique  ce  mot  pour  désigner  la  littëfatnre.  Notre  ex*  , 
preèsion  hninaniUs  tire  de  là  son  origiM.  bénèqne  indiqoc  par  «e  Uot 
le  Ijpé  hamain  :  «  Homines  qaidem  perennt;  ipsa  homaniias  ad  qown 
honto  efflngiiur  permanet.  n  Dans  la  basse  Iatinil4  il  retoit  divers  leut 
ruîi,  eMprunlé  à  Varron,  le  fait  synonyme  de  cette  eiqin«ioa  mitée da 
nos  jours,  la  taftinanie  «le,  synonyme  de  ri6us  atgyt  potua  tvffciaat. 
tnniSaiitus  3taximtisTawvunsM,àam  lesloîs  du  VMWiUis,aans  1m 
formules  de  Harcuire,  dans  un  Capiiiddire  de  Gharles'^e-CnaiiTe,  pour  la 
monastère  de  Saipte-Marie  de  Sousons,  kunuinftateM  iritmtre  a%nifie 
firaniirlesnéeessîleÂdela  vie.  Au  ointralre,  Grégoire  de  Tounl'oBMoia  ' 
comme  synonyme  de  xtatùre  (  homanitaUs  exigu»  ).  Hais  oe  sont  la  le> 
sent  vàriaUes  et  passagers  du  mot.  I^  ebristianisnw  lui  donna  nne  ao- 
ceptioii  (m^lire ,  et  (]ni  ne  chanta  plus.  ]l  sé  servit  du  larme  kiimanttiid 
pour  désigner  la  nature  humaine  en  Jésot-Christ;  et  l'on  sait  qna.l'É- 
gOae  catholique  eQtend  par  huMotitos  ' .^mt-ChritH,  non  nu  seule- 
ment que  te  Verbe  po!i.sé(taii  uu  cnrpe  d'homme  j  mais  nne  ame  ntmalna. 
Dès  ce  tnoment ,  oit  pouréiC  prévdr  que  ce  mot  allait  dereoir  sfnmnne 
d'église,  et  l>las  général  encore.  En  e/Tet,  il  ftat  admis  de  fia  qne  l'Emsa, 
c'est-i-nire  ions  les  fidèles,  et  ceux  qui  sont,  et  ceux  qui  Qft  aott  pliu; 
et  ceux  chil  vieridmrit,il  fnt  admis,  dlsons-Dow.  qoe  TEsliie  était  I0 
corpé  de  JéSus-Ctinst ,  en  ce  sens  qae  Jésut-Cbrwl  «ait  Héaeot  dans 
leur  esprit ,  en  ce  sens  qu'ils  ne  pensaient  qu'en  JéRUB-Cbhst  e(  par  Inf. 
Hais  ce  langage,  un  pen  mysiiijue,  estpetit-^tre  peu  inMKglMc  poqrdeé 
oreilles  de  noire  temps.  Nous  allons  PéelsiKir  par-imo  aneodMe  miç  n- 
conie  d'elle-même  sainte  GatticriHe  de  Sienne.  Dans  ime  de  ses  nnnis, 
elle  se  plaignit,  dU-dle,  à  Jéads,  qn'elle  ne  fAt  pas  souttraitie  aiu  ^leasées 
impures,  et  ^e,  malgré  tons  s»  éftbrtsponr  les  écarter,  ces  teMattiWi 
Tin'<seDt  se  présenter  toitjoors.  VOiis  m'abandonnez,  Seigneor,  ^Mria- 
t-elie.  — Ma  fille,  lui  répondit  Jésus,  ne  leur  ré^tei-vous  pat,ataclai 
noriimex-TODS  pas  de  leur  noot,  é'est-i-dire^  mal? —  Oui,  Seignear^ 
répoitditsaiiftèQilherine.  — EbbienI  je  suis  dohc  loujonrs  avee  vofi, 
puisque  sans  moi  vous  ne  pourriez  nt  les  écarter,  ni  là  mattdîK. 

De  lldée  qiie  ta  succe^ion  des  fldèles  était  ainsi  le  corps  de  Jésos- 
Christ,  en  ce  sens  que  te  Verbe  était  vivant  spiriinellemenl  dans  Fm» 
de  ctiaCun  d'eux,  on  s'éleva  A  l'expression  d'Eglise  comtM  désignant 
untà  les  chréli^iis  envisagés  dans  les  sièclex;  et  de  U  00  Releva  aa  mot 
Aumanilé  conime  désignant  l'nnilé  de  but  et  d'eSpril  de  toW  les 
homtnès;  sDlt  antérieurs  «u  chrislijiiisme,  soit  se*  contemporahti.  Oa 
trouve  l'expression  humanité  déjà  employée  en  ce  s«Mi,daM  nne  dtarta 
«fié  t'eitremiè  lé  cartulalré  de  Saint-Denis  :  ■  Noveril  omoiam  tàln 
prteenllnm  ijuslb  Rilurorum  generàlis  liUmaniiBS,  etc.  »  (  CharUt  Heuf 
riei  ndueruif  fpUcopi.  )  En  français,  )a  signification  générale  dn  mot 
eitcëlté-tà;  et  c^est  par  amoindrissement  qu'il  a  été  em[doyé  dans  te 
sens  de  bimté  et  de  douceur. 

L'Insloire  des  mois  fg(  chose  importante  lorsqu'elle  a  pour  résultat 
d'«n  tlker  le  étns.  Et;  Cti  vérité ,  de  qnel  droil  des  individus  vienneot-Hs 
\fà  (léluurner  de  leilr  acception  et  les  fausser  7  S'ils  ecnieni  avoh-  une  fctée 
nouvelle  à  expriitier ,  qu'ils  lui  créent  utl  Signe  nooVean;  mais  qu'ils 
râpécilent  ceux  qal  etisteni ,  qd'itt  («speMeitt  le  moyen  de  commaiiidn 
intellectuelle  entre  les  hommes. 

Les  mêmes  écrivains  qni  ont  cherché  ft  changer  faoceptitn  des  Umtt 
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deoWd'fcmmiM.IltcBtTOaki  en  bire  m  seul  An.  9i  ont  Mppoaé 
~-"'  ~'^'it  toQJoon  m  même  nombre  d'hooivea  nr  U  tem  ;  et  Ûi 


ont  coramandé  mène  te  redimliea  sririemea  piwr  prooTer  ceUt  ^. 
colièK  anertioa.  Us  «t  ailfoié  nniiie  qm,  lonqu  on  indindu ,  dm 
•Ci  limncs  finÏM  de  cet  (ne  iofini,  raudt  i  se  diKradre,  set  parties 
«mpoMiitea  étaient  versées,  soit  dans  me  Ibn&e  naistanle,  soit  datu  une 
faraie  dHà  ritante.  Ces  choses,  sau  doute,  fimient  un  mtèine  bicB 
iWail&  CepcDdant  il  aen,  il  a  encore  des  partisans.  Cest  M  le  fond  de 
li  dodiâe  qû  s'appelle  <dle>meate  da  nom  de  progrès  cenUnii,  qid 
aamreaiK  noussamiDes  la  tmdtiiDii  vivMte,  i  limitation  de  H.  EnfimtJa 
«ni  se  oioât  «Msi,  <a  vertu  de  la  nâme  ibéorie^  la  loi  vinmle,  etc.,  etoi 
Ces  gens  tfoni  pas  penaé  inné  bien  nmfileataieclion;  c'est  celles  :  Si 
ks  bonDKs  «cUmIs  sont,  unsi  que  vous  le  dites,  la  somme  roaMridIadé 
lona  les  I91S  aniériean ,  le  vase  «à  sont  déposés  et  mans  tons  les  sièelea 
passës,eif)liinM*4MMii  nos  ooUis,  sll  vou  pialt;  explitiBet  Mi  némoiree 
pvdnes}  expiiqocx4ioas  oomment  nous  ne  parions  pas  tonles  les  langues; 
oomment,  en  Fnmee,  on  ne  parle  qoe  vaDCais,  et  aoa  pas  an  pe« 
ifaMtqoin  en  un  pea  iroqoois;  beaucoup,  celte,  banl  allemand,  etc.? 
■uis  passons  sar  cette  doôrine ,  dont  la  réfolation  est  inMile  dabs  Itn- 
VMA  nnmanitaira,  car  le  sens  comman  a  snlS  poor  la  toer. 

On  entend  par  hwmmtMi  font  ce  qn'il  y  a  de  commmi  «sure  la  bom- 
Bia;  or,  qu'y  a-t-ilde  commtm  si  ce  n'est,  avant  toat,  ce  lien  d'efbrig 
et  de  divwiemeni  à  une  aërie  de  bals  tons  unis  entre  enz ,  ainsi  qw 
now  aUgn  le  vair.  Les  méchaos  ne  font  pas  partie  de  l'tumiaiiiU,  et  eb 
qnî  les  eomtîtae  médKms,  en  eflet,  c'est  qu'ils  insistent  aux  nn^ena  ; 
mi  méliiodes,  pv  lesquels  les  bons  accomplissent  Isar  Bn  morale. 

DêfiniUM  de  l'idée  profTiê. 

Le  not}HO0réf ,  en  métaphysique,  dérifne  le  tapport  qui  eiîste  entra 
les  tonnes  d'nne  série  croissante,  et  qui  peut  être  décroînante  si  on  l'en- 
visage dans  ane  direction  imerse.  On  prôt  prendre  pour  excaiple  ce  que 
l'on  entend ,  en  mathématiqaM,  par  progression  aritlunétlqae.  Ainsi, 
soient  24;  27, 80, 33.  Selon  que  l'on  enmineni  celte  aaie  de  termes 
dans  anedîreetiofl  oad«isiine  autre,  elle  est  cndssante  on  déetoisNote. 
Mai*,  iHriiqne  noos  avons  posé  oet  exemple ,  nous  alkms  noas  en  servir 
pour  rendre  facilement  appréciable  tout  ce  qne  nous  avons  i  dire  de  la 
pswresdon  spirituelle. 

ttftal  ranarqoer  <rabocd  qoe  pour  reconnaître  qu'une  série  est  pro- 
gressive, il  est  eomplétemeM  inôtae  d'en  MTOb  )e  ommesieemeni  «■ 
la  8d.  Il  snfSt  de  voir  que  la  série  exisle. 

Il  but  remarmier  ensuite  que  tonte  série  de  ce  genre  eM  de  l'ordre 
faAd.  La  Boceesnen  di-s  termes  peut  Mre  ëtemelle ,  rait  qu'on  l'envisage 
dns  BM  direction  M  dana  rantrc. 

Il  bot  remarquer  eiwore  qu'il  n'y  a  aucun  lien  de  oontùinité  entre  les 
termes  de  «ette  série ,  en  sorte  que  Von  p^t  supposer  qn'elte  oMnmahce 
on  qu'elle  Sntl  oh  l'on  voudra.  Il  n'y  a  de  rigouteux  que  le  rapport  des 
termes  qui  existent. 

Il  faut  eondure,  «iQn,  que  les  termes  étant  sans  lien  de  contfaiaité 
esMre  en ,  ne  peuvent  Are  les  produits  que  d'nne  spontaitéité  spirltoelle  ; 
qne  leur  rapport  de  continuité  éunt  porement  spirituel ,  il  n'existe  qoe 
parlacoMinnitédans  lamémevolontédela  part  ife  l'espritqni  tes  a  pro- 
oeits;  et  que  ces  termes,  pouvant  Mre  InflnM.  ilvne  pénvenl  l'Aire  «[iie 

Ela  volORté  cT une  activité  spirluielle  inlliiic.  Or,  l'li«nnH  est  iocapi- 
de  prodiitre  une  série  infinie  de  terme* ,  car  tl  est  luî-méate  h». 
Le  nrogrès,  envisag<>  comme  acte  ipbitHel,  ne  j.ent  donc  être  on  fait 
Inmam  ;  Vèsi  tra  hit  de  Dieu. 

nous  n'avons  pas,  je  le  pcn»,  nécessité  de  répéter  ce  que  nons  avons 
du  dans  le  paramphe  précédent,  et  de  Ure  otaierver  owerc  uue  ton , 
qM  l'MitW  qâ  crée  le  tmne  de  la  s<tie ,  ce  terme  lai-mém«^  et  la  r«- 
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eeptivitë  qoi  )e  conaerre ,  tunt  d«  cziEtencei  diffinnles  et  indépendan- 
tes les  Dites  lies  Bnires,  et  l'on  sait  qne  le  nom  de  Dien  n'est  InnMpiépar 
noEu  qae  dans  l'acception  admise  par  tout  le  genre  humain.  Au  reste, 
ce  que  no<u  allons  dire  ne  laissera  point  de  doutes. 

L'humanité,  pas  plus  que  riiomme,  ne  peut  créer  les  termes  d'une 
progremion  lemnlabte  â  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  la  provreasioD  est  sans  fin ,  tandis  que  l'humanilé  a 
commence  et  Hnira ,  mais  c  est  parce  que  son  existence ,  naème  comme 
faumaniié ,  impliqaecoatradiciion  avec  la  puissance  de  créer  une  pareiUe 
|HY>fçre9sian. 

En  effet,  l'hamanilé  n'existe,  les  hommes  ne  font  corps  que  par  la 
communauté  de  doctrines,  la  similitnile  de  bat  et  d'activité  vers  ce  but. 
ADB^tdtque  le  but  est  atteint,  s'il  n'en  vient  pas  un  autre,  l'activité 
«casant  irétre  commane ,  il  n'y  p\a»  d'actes  sociaux  et  plus  de  société  : 
nous  Bvow  assez  développé  ces  principes  dans  nos  prébces  précédentes , 
pour  être  autorisés  à  les  poser  ici  seuletnent  comme  axidmes.  Or,  il  ré* 
suttedeUqtiele  but  existe  toujotu^  avant  la  <ociélé,qne  c'est  par  lui, 
nnhpieinentnir  Inietpoorlni.querbumanitéest  faite. -Comment  donc 
seraii-il  possible  de  concevoir  que  l'humanité  crélt  son  but?  Ce  sont  des 
propositioiu  contradictoires ,  et  sur  lesquelles  on  ne  peut  hésiter. 

Or,  tbéologiqnement  parlant,  et  selon  la  doctrine  que  nous  profesaoui, 
le  mol  pro);rès  n'est  applicable  à  autre  chose  qu'à  la  série  de  buts  propo- 
sésaiix  hommes,  et  qin  Irafont  et  maintiennent  en  société  humanilaii«; 
^est  la  sàrie  des  actex  de  Dien  et  la  série  des  révélations  qui  noua  sont 


Mais,  CCS  buts  proposés  aux  liommes,  ces  rév^ations,  offrent-elles 
entre  elles  des  rapports  tds  qu'on  puisse  j  reconnaître  une  loi  de  pro- 
gression ?  C'est  ce  que  nous  prouverons  plus  bas  par  l'histoire  et  par  la 
Bible  elle-même.  Euuninoni  mainlenant  quelle  est  l'œuvre  de  l'homme 
vis-4-vig  de  la  loi  du  progrès,  et  comment  il  en  est,  il  peut  en  être 
ouvrier. 

Si  l'humanité,  envisajtée  depuis  son  commencement  Jusqu'à  saGn, 
n'était  qu'un  «enl  et  même  An,  comme  intelligence  et  comme  corps , 
elle  n'eAt  été  capable  que  d'un  seul  but;  encore  il  edt  été  réalisé  aussitôt 
que  produit,  sans  résistance  ;  car  le  grand  effort,  dans  l'état  actuel,  est 
pour  transformer  nos  sembtu)les.  Elle  n'eitt  pas  été  libre  d'accepter  un 
de  refoser  ce  but  ;  elle  eiU  afçi  cumiue  le  monde  brut ,  qui  jtsL  souniis  à 
une  seule  loi,  et,  depuis  le  commencent,  l'a  répétée  circulai' emenl  tou- 
jours la  même.  Ce  n'eût  plus  été  l'humanité.  Que  si  vous  la  suppoiicz 
douée  de  liberté,  alors  elle  el3t  pu  refuser  le  but  qui  lui  était  présenté; 
et,  dans  ce  cas,  ileât  fallu  l'anéaniir.  Enfin,  ai  vous  la  supposez  un  ^re 
unique,  telle  seulement  que  la  font  les  élèves  de  M.  Enrantin,  ou  lea 
matérialisles,  ileiU  fallu,  pour  y  introduire  un  but  nouveau,  lacliuniier. 
matériellement,  ainsi  que  Dieu  changea  la  nature  brute  toutes,  les  fois 
qu'il  lui  imposa  une  nouvelle  fiMKtion. 

Dana  une  telle  hypothèse,  rhitmanlté  n'eAt  pas  ^tiprogrssstre,  c'est- 
i-dire  susceptible  de  progrès,  parce  qu'elle  n  eùl  pas  été  capable  d'être 
ouvrière  de  nluslears  buts. 

Il  Mait  donc  qne  l'humanité  fftt  composée  d'une  succevton  d'indi- 
vidus ,  tous  inilépendans  les  uns  des  autres  et  ne  formant  continuité  que 
par  leurs  rapports  matériels  de  père  a  fils,  et  leurs  rapports  spirituels 
ou  d'éducation. 

Pour  qu'un  but  nouveau  pAt  être  introduit ,  sans  qn'il  y  edt  nécessité 
d'un  changement  matériel,  il  fallait  que  cha(|ue  individu  fiU  libre  de  sui- 
vre on  de  pas  suivre  la  r^le  de  conduite  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'é- 
ducaiion ,  qn'il  pAt  en  choisir  un  antre- 

Ponr  que  le  but  ne  fût  pas  atteint  aussitôt  que  présenté ,  il  fallait  qu'il 
contint  en  lui  ou  commandât  une  réalisation  destinée  i  le  reprêneuler 
sans  être  lui-même  :  une  réalisation  dlDkile,  parce  qu'elle  devait  être  en 
partie  matérielle;  difScilc.parceqH'elle  ne  pouvait  *>'(^rer  qne  par  une 
succession  d'efforts  produits  par  une  succession  d'iK^nnncs  tijus  libres. 


MÉFAÇE.  Xj 

tona|i|)cU>d»einilnirUMiridtaiBr  cnlrerMtMlévmlebiit,  !'■>- 
Slténatx  ou  lercpoi;  Uralhùt,  en  on  mot,  tpe  cette  réalisaiiao  ai- 

{dt  mie  srate  «reflbrts  physkiHea  et  une  suite  d  MMssi«is  iDdWktndles, 
c'ert-è^ire  d'actes  ipiriiiiels.  Et  ceb  a  Aé  bit  ainn.  Tau  le*  bommes 
■(iin,leinni|irtste«aatre$.  apfieléslwxq)teroui  refoser  le  bot  d'ac- 
liviU  qoi  IbinDe  h  société  ;  raô^êpUiioa  dn  bvt  commuiik  trois  espicea 
d'erfoiis.  MToir  :  ceux  qui  se  proposent  de  le  oofuerTo-  lat-ni^me  par 
l'édncalion ,  cuu  qui  se  propoeent  de  innsformer  le  monde  «khI  ,  ceux 
qDiMpropoMntdetnttthnDeclauiiirebnile.  Onippdtebien,  tons  lei 
«des  coaknaea  aa  but  ;  mal ,  tous  ceux  <)ui  loi  sont  coatraires. 

Enân.poorqoe  l'iioamie indÎTidoel  pût puoisier an  bot,  agir  dan&le 
aenf  dn  progria ,  dans  le  lena  de  son  choix ,  il  hUait  que  cet  homme  eût 
e  donée  de  b  puinance  d'activité  et  de  Iransmitsioa .  douée  de 


•ponlanéiW;  que,  spintoelkmeot.  tn&n,  sekm  b  figure  emplojée  d 
lea  andeiMMs  écritives,  il  fût  bit  à  l'image  de  Dieu  ;  et ,  pour  agir  sur  b 
mattire,  il  bUùt  qu'il  cAt  on  imtrnmcnt,  <t  ce  rm  son  corps. 
D'un  autre  c6)é.  afin  que  oui  effort  ne  Ht  perdu,  il  était  nécCiMÙre 

3 D'il  fût  recueilli  et  dans  l'organisation  sociale  et  dans  le  developpeinent 
el'organisineindivtduel.c'ot-i-dire  dans  les  deuxinsininienB«ractî- 
fité  bununilaire.Celaaëtéfait  ainsi.  Les  organisations  sociales  dian^eat 
en  eflct  par  b  volonté  des  hommes  et  subissent  une  suite  de  révoluiions 
telle  que  b  commande  b  tendance  vers  le  but  ;  ^  les  organismes  indivi- 
vidoels  subissent  auMî  des  (DodiOcaii<jDS(|ui.  après  des  siècles  écoulés, 
sont  a»ez  cmsid^adles  pour  donner  à  dt^  iiociéips  d'hommes  ces  carac- 
tères pbysiqnes  exlérîeunque  l'on  désigne  sous  le  nom  de  racé.  Il  «  déjà 
été  pfusienrs  loisqueftion  de  ces  chows  dans  les  préfaces  précédentes. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  loin  cette  définition  de  l'idée  pro> 
grès  appliqué  à  l'himimc:  ;  telle  qu'elle  est ,  die  ne  présente  en  effet  que 
les  généralités  dmt  la  connaissance  est  indispensable.  Hais ,  une  énumé- 
falkn  plu  étendue  ne  serait  pas  ici  A  sa  pbee,  et,  ce  qne  imhis  avons  dit, 
suffit  pour  montrer  que  b  loi  do  progrès  rend  parfaitement  compte  de 
tout  ce  qui  constirue  l'existence  actiMile  do  genre  humain  ;  or,  x'il  est 
nai ,  ainsi  qu'on  l'admet  dans  les  sciences  modernes  les  plus  positives , 
qne  la  dànoostralioo  d'une  théorie  se  lire  de  b  facilité  avec  bquelle  elle 
saisit  les  bits,  de  sa  fécondité  encyclopédique,  de  sa  puissamK^eipli- 
cative ,  on  ne  peut  nier  que  jamais  théorie  ne  fut  plus  exacte  que  celle 
dont  il  s'a^t. 

Pour  terminer,  il  nous  reste  i  examiner  comment  les  hommes  pris  col- 
Icdivetnent,  envisagés  dans  b  continuité  de  leurs  efforts  et  la  commu- 
nauté de  leur  but,  c'est-i-dîre  comment  l'humanité  est  ouvrière  du  pro- 
grès. 

Si  l'homme  iuUviduel  pent  être  considéré  qnelquefws  coomie  opérant 
une  succession  d'actes  sprirituds  qi^  sont  suscepiililej  d'être  nu^és  en 
séries,  bien  qu'ils  soient  tous  moins  généraux  qne  le  but  même  qui  lésa 
suscités,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'humanité;  celle-ci  ne  tait  îamais 
autre  chose  que  suivre  b  logione  iséme  commandée  par  b  but  qui  bnne 
raeoDdilion  d'existence  aetodle,  en  d'antres.lermes,  elle  ne  bit  que  pro- 
céder du  général  au  particulier.  Ainsi,  dans  l'espace  quelconque  des 
nède*  némsaires  à  une  réalisaiiOB,  chaque  tempsest  successivement  em- 
ployé) une  œuvre  de  moins  en  moins  générale  et  toute  spéewie;  or,  le 
mode  beique  est  rigoureusement  l'iiivetse  du  mode  par  girogression;  It 
progression  en  effet  est  le  récoltât  d'un  rapport  de  termes  qui  vont  cfoi»- 
lant ,  e(  dont  le  rlernier  venu  comprend  toujours  tons  ceux  qui  lui  sont 
anlériears  et  au-delà.  An  contraire .  la  logique  est  une  action  qui  conduit 
un  principe  de  sa  généralité  à  ses  détails .  et  cependant,  c'est  par  ce  der- 
nier mode  que  leprogrés  descend  del'ordre  de  l'esprit  dans  l'ordre  (te  b 
réalisation  nuRianitaire,  dans  l'ordre  des  faits. 

Par  exemple ,  la  série  progressive  reslaul  toujours  2i,  27 ,  3^ ,  33 ,  il 
s'agît anjonrd^iui  pour  noiiK  autres  modei'iies,  jils  (lu  cbrislianisine,de 
pisser  (lu  terme  30,  qui  repréKetite  le  lu;t  (i'aclivilé  qui  çouvemait  le»  na- 
tions antiques,  et  don!  lcji:(!u)ïii:c  cl  le  t^y.li'int' f(ici.-:l  romain  sont  les 


VRirACK. 
^aeil  de  pnsér  An  tenue  33,  qui  eit  le  mol  ag^iorté 

EUnMlRM.Noôs  M  MOBc  irrif<«  A  M  (oiM,  008  lonqiiV  Mrt  Mil- 
AnsloiN  Mi  MBS  et  putool,  ea  morale,  en  potiaqne,  olseieMe,  en 
«prit,  en  di«r,ele.AiicnndeiioosManiidllufttoitail«;iMl(mriàl» 
«opouédotulagéôénlité.c'eetrà-direletubUsHvresqaeiwutdéir^mm 
i0i|NU-lecfailfre33:diblai,qnefi»t  les  dii-étiew.qw  tUt  rËglM, 
<^e«-à-dire  l'hiMiiiùlé  nonvehe  deoi^  cHs-bnil  eeou  mti  cUéchen» 
Mieela  |Mrtiealirittecoat«naes  uns  ce  terme,  die  le  tUfinit  en  pri^ 
efdutdageoénlaamrtieadîer;  et,  lGaasedece)a,mclUMl(ielatite 
de  aon  travail,  dte  nit  «nre  de  partioalartation,  snvtc  de  détail; 
rceuvredti  lofieieaqDl  descend  degrés  par  degrés  réGfaeDedes  diAiticei 
4ai  aérarmt  Va  friari  le  phis  <le«tf  de  ranatT»  la  plat  felite. 

Ca  BHMmBcat,  toot  dmérent  do  moaveBMDt  pràgreâsif ,  et  «ni  est  èê> 
pendant  EmoUoq  do  pfocrèi ,  noiu  le  désignoM  dans  ilottie  école  sons  le 
BOM  de  aâoavement  lopqoe ,  UA  de  tenduce ,  roétbede  lociqae. 
-  OemoBvemeotaélépristwrqoetqaespersbnnesdenMJonrt.  etdans 
le  siède  denier,  pour  le  motminent  pn^reseif  loi-nfiiDé.  Il  en  est  ré- 
•nkéâ'abOKlqa'itiontdéeHt,  comme  procreirif,  ce  qui  svait  une  série 
^„__.  dqu^ilebi-   ■'  •-"■"'" 


le  siède  der^er,  pour  le  moaiement  pn^meif  loi-néiDé.  Il  en  est  ré- 
""^■' '"**""'  'a'iuontdéerh,  comme  procreirif,  cequisvaitunesér' 
,  H  l'mn^Hgeail.airtsi  qu^i  le  font,  le  bat  illMilqql  t 
■xpUqne  leadélailf.  Il  en  est  résnltéeiuaite  qu'ils  ont  tiré  nn  voue  si 


le^tiqoe,  et  qDe,wbt  ce  rapport,  ils  ont  bit  breave^'à.- 

ignoTtnee  capddea'éloigiier  touthomoie  instmit,  de  l'étude  d'une d«s 
tttee  imt ,  avec  la  prétention  d'Are  fondée  sar  l'histoire ,  commence  par 
niet  le  aaroir  même  des  hisMden*.  Ibis  coitchionsi 

IfODi  «Tou  dit  ce  que  l'on  doit  cfittndre  par  prr^renion  et  par  mofl- 
fement  logique;  or,  pour  nroir  si  b  proRressIoii  existe  comme  réalité, 
il  sofflia  de  dwrcber  dans  l'bMoire  de  llinmanlté  si  h»  rJvélaUwH  corf- 
■igBéet  dans  celte  Mstoiresoni  ou  né  sont  pas  en  série  ;  voill  tonte  la  qnea- 
Itan ,  elle  aéra  Iwilemeiit  résolue,  car  il  nifSt  de  compirer  lesHrélatiénï 
entre  dits.  Qoant  d  la  réaliié  du  monTement  logiqoe,  la  qnestion  n'eà 
-"■"^■wneoe;  le  moyen  de  vériflcation  est  le  même;  mais  celle-ci  tsl 

cHe  à  (Àlenir,  parce  qn'eHe  est  plos  to 
40e  de  renonciation  d'an  plus  grand  nomln^  di 

De  Im  touftnniU  de  FliUe  propre*  avee  la  doctrina  clIrMfeRM  et  ht 
dogmes  calfloligib». 

Nons  arons  dit  mille  fois  que  l'idée  progrès  était  d'origine  chrétienne. 
Motasannaaioalré  M  BHationel  noUt  ravons  prouvée  par  l'interNéiallon 
àa  sent  moral  des  Evangiles.  Hais  ce  inode  ae  démonstratïou  ex^  tro^ 
de  laraps  poorétre  employé  id  ;  noot  nons  boinerons  i  montrer  qneJésnà- 
Christ  et  les  apdires  parlaient  comme  en  vne  de  cette  loi ,  en  un  nfot  ; 
tinsi  que ,  dans  nu  style  et  nn  sujet  moins  élevés ,  nous  parlerions  noos- 
atme.  Ensuite  nons  ezposeroiis  dans  qnel:<  textes  de  l'Gvanrile  et  dans 
4ad  dogme  catholique  se  tronve  le  fiffidement  sclentlBqne  de  l'Idée  elie- 

Qn'on  se  rappelle  le  discours  de  Jésus-Ghrlst  sur  la  montagne  ;  la  tbrme 
employée  eet  continuellement  cdie-ci  :  k  les  anciens  vous  ont  dit. . .  et  moi 
je  vous  dis...  ■  Et  nue)  est  le  rapport  «primé  soos  ces  formules  î"  celai  ^^ 
progression  entre  ats  termes  morans.  ^Voyez  Saint-Matthieu  j  chap.  v 
et  snivans.  1  Qa'on  se  rappelle  encore  te  aisconrs  de  Sainl-Paul  dans  l'aréo- 
pigc  i  Athènes,  qoi  est  rapporté  dans  les  Actes  des  apdtres,  diap.  xvit, 
versets  26  à  32.  C'est  presque  la  mènic forme;  elle  erprirae  des  rapporte 
sémMahles.  Nmii  priiirrînris  ciler  plusieurs  aiitr«;  passages;  maïs  ils  sotit 
moins  dairi!,  et  il  ranijrail  les  iiilcrpréKT;  les  deux  que  nous  vctiniis  d'iri- 
dhiiier  t^iini^rtit  d'ailleurs ,  et  ils  ont  d'antant  plus  de  valeur  <iiie  l'un 
et  raiilre  se  rappovteiit  siii  eircon stances  les  plus  graves ,  car  le  premrer 
est  l'un-des  fundepieiis  de  la  morale  nonvelle. 

Qiiâiit  àa  prinape  d'où  émane  Tidée  progrès ,  il  est  tout  entier. dans 
les  paroles  de  Jésus  sur  le  Saint-Esprit ,  et  dans  le  di^me  de  l'Eglise 
--"^"'    CRUT  celle  iToisième  personne  de  la  Trinité.  Il  faat  lire  sur  ce 


sqjctla  dupkm  xni,xjr,  xr,  xvi  et  xvn de  l'énMite é* 


-^ , —       ,  -  ,  XV,  XVI  a 

Jean.  Il  7  a  entre  lea  |>et|riea  ponlivea  dn  Christ  el  les  géaitmUa  iji» 
BouTBMnf  #'f«mr,  weMofimiiMqii  mpt/am^^m^petàptr- 
fOBDe.  Jém  vient  d*aaiioiicer  qu'il  va  retomoer  vers  son  poe;  •  et  je 
■M«mPte»dil^.  ttavoM4oWMXafn«9tP«  CWMQJMMr.Mn 
^JBiJwiMBW  Ifcniriliwmit  avec  vom.— L^spnt  4c  r^H,  qpa  wmamt 
Bt  Ml  IMCHir»  |«OT  qt^  M  te  ?oU  B«i«t,  M  W'U  n  i«  «mw  ptéM  I 
nMuiionT  vMtt,  voa*  le  KVUfHrex,  paroe  qu'il  demencea  «vtc  noit 
«(fp^eapAwaTCWL  •  ^  Gbap.  uv,  von.  46  M47.  )  — >  J'ai  «Mire 
tawnnv  <r»iiltw  ^OM  ■  yva  dire  i  maù  vom  ne  p9ttT<g  pii  ke  imt- 
t«'prdHBtcamt.~Qitao<lreHril4e  v«n|é  senvou,  il  vggi  enK(- 
IMvlMte  <rM^tiwiliiei>ailcn9Bidè)w-ineiiM;aaifLl(lm«Mt 
ce  qa'il  ava  entendu ,  et  il  voos  amxmËen  lea  cllOKt  A  Tewr.  • 
(ia».Jtvf,vm.HclJ4-) 

i^  xBÛi  «Mono*  n  dwne  «mM  m  ww  déilffinii,  «mi 
««rei,diMa(>ne|aDan^ftnM,  parlaiûoibntwwwiBd'wti^iU, 
4Mt  iWNtMt  Hit<linl'wu,f>MaBê«Kle(  inerMelte.  oe'ié«M»«t  U 
iikt<4n<aliw.  Or.  la  cpnpafaiMoe  de  |a.iig«ifi«tieq  dnnMM 
est  noe  déconvcTte  nouvelle  ;  elle  est  d'hier,  nous  noos  en  gloriflong.  i« 
4to-itpMw  Jp  dix-4»ilitaie«iMe,  «  nwéa  pmr  ietv  fhïNvhiet  in 
4IWM  pa  dooM  de  ce  piiaiâH  tw  leqwl  WMi*  iflMiw  iWre  MvâUf 
«UaSMçiileet  fe^ieir  d'une  rtonni wiinn  4  v«ur ,  el,  <»paPiliPt , 
il7B«x4iiii|.eeal;«awqDe  eelafUtditMr  J,é»H[:britl-Qp«deliQB» 
Ciéfl^EWB  eMcatomdedaat  les  paroles  de  l'ETingUe,  UooMUlé  iga«f4e 


■Jijighai ,  iwHaiwnrjfttie  apetfae  «^  PaveniT  I 

\m  4iaeMn  coatana  dans  lea  ebwiues  qne  dow  «tom  déaigN*  m 
aBjufMriaat  dtotelcnMit  «^  dârdoppenent  dont  rnerre  eat  tdOHVW 
4  reiprit  4e  vM4  urkï^Chdpt,  c'««-4-di|«  an  d«v«leMe«Ht 
«•elKMiaiteneiiBatt  U  est  d* antre»  paswm  an  l'on  Upcn  tndlvM 
4rittBcnt  la  ORHit  «ointe  pHié  et  la  Muvelk  âKMKH  qui  eowwMe: 
iJMinrMa«MDiBeotte>oilbotipe»4ù9dti(eat,  à  ro(wë<Mid«  la^npde 
hértae  «n  (ïlen  aar  l'vigneda  Saint-Esprit ,  on ,  «n  langage  Ihul»- 
gÉMe,«w  la  sioacsÛM  in  fiaiol-EqirU.  Hvns  YQafcrâjwlardiioeUt  vii 
a-ÉnM  M-MfeiMBtf  me  M  4ui  sépare  eacore,  4  cette  benre,  le*  fiiwei 
«Ltefinsi  de  ^'E#K  roÉBaine. 

fwiT'TntiiwiUmniytrfînnT  ''■r-^Ttrnfi'"f"t1if  l'-^'n  "fmr 
alm  feaiMte  «>t^  a^rtioa  ta  style  modenie,  et  Ja  reodre  daim  en 
MMnm  sw  dOMéqMMCi. 

Celle  «viniw  aripare  «eofléiawiit  unt  ce  911  e«  petfàiear  4  iéaM- 
Oabl  4e  en  i|ni  ioseM  anUricnr }  elle  «taUil  qaeiog*  keaclea  hqnani' 
«i>Ba  qid  ««  précéda  laveMieda  a^rnur,  ae  «Mt  Ait*  bon  defidL  «t  ds 
Il  MlwàB  4a  JUen  ;  cUe  Mimpt  tawl  Hm  entre  les  Icofie  HWdeoHB  «t 
FtSââïsit»  «MW  ;  <Mt  w  tf4«Ms  James,  elle  coniictèae  las  *^ 
bru,  les  «TOoemens,  les  sodéUs  otteM*  antâieanc  «HUne  DfagMtt  pat 
«■  MH^shM  pn  enit  4e  pi«Hnilta]MMir.  là  vemn  dn  HeMie;  aiim 
«M,  elfe  peoMt  dMnettivqiril  r  ait  one  Sgliae ,  aiail  aoD  «ne  faoïM- 
«il4.£iawa  afiinin  tM  titampbé  et  KK  rettéeaeule  viveoie,  scale.«a- 
laipiée,  ileit  «é4  teu  jaioais  mmoiriUe  deevKertw  rUrie  de  pragRi- 
lian ,  or  il  c4l  éH  ddleiMlu  de  dtereber  4  tewvaîti»  le'  SMudce  lÎM 


entarlaafMliliaiaBniifMS  M  la  paioledu  Chciit.  et  ileAl  M  patwile 
{npepiikia  4e  reooDHd^  la «ontiBWté  cpiritoelle i]tii  antiei  divera 
laHBM  4e  ia  séde  Batale  qae  les  hommes  ont  paroaame  et  poBnwnBt 

i«Étdelà,lB4oeliiiieodhDtiaM<ideaneeB«riiKtpedeeanMUnr4e  * 
li«4  siè  iMaUit  eomme  ariide  d«  foL  lyie  a  diicite  en  ^^«Be7fia- 
|irit.ktBat«toa^4nPteat4n  Fils;  «tpirJ4,«Ueaaliaali4>tonLae  qui 
'  ■■  -        "  t4aHc«fe,etlaprepacf4loUo«4aieat,4te«tM 


n  MMéiiHWH  4e  SI 

•  Tel  eit^4re4es  MoaidéralkM  par  leaqiielies  nos  leeiennpewieat  |D> 

' — '  Mlcsrei*efdttsiMiMMsnBio«tt¥énl)w44Mlp«MU4eeuiiie 

gris  est  eonlbnne  aux  dognies  chrétiens  et  cadwUqnce.  Non* 


Xiv  rRÂPACB. 

■ommes  d'irtnce  eertiiiu  qo'ib  retiretoat  de  eette  étude  lei  mteei  eoD- 

Tietioas  qne  iwtM. 

FirilieatiM  hitlort^ut  de  la  doetrbw  d«  frogrés. 

Noos  wmmea  ubiifés  de  nous  borner  i  qnelqaei  g6iéniUté>;  maÎB 
noat  crof  ODS  cependant  qae,  pour  les  esprits  sérieux  anxqnda  notis  naos 
«dreisoDi, «lia  snffiroiit;peui-étre  même,  ainsi  qu'à  nous,  learponl- 
troQt-etlea  plu  dtewaslratives  qne  de  longs  détails. 

Hoas  avoua  ezpoeé  ce  que  notis  entendions  par  sAieprogresive.  Pour 
prouver  l'exisUnee  dn  progrèa,  il  ne  ttat  plus  que  monti'er,  dans  l'his- 
trare,  quelques  tomeide  la  progression  morale  auxquels  l'hamanUé 
a  <Mi;  ces  tenues  ne  mot  pas  nombreux ,  et  la  tradition  nous  les  a  tous 


Pour  ne  point  hésiter  dans  cette  redien^ ,  et  afin  d'arriver,  du  pre- 
ndercoap,!  lafbrniale  qai  les  exprime .  il  snfflt  de  savoir  qne  le  prin- 
cipt  prooier  pahni  les  hommes ,  le  princqw  moteur  de  leur  activité ,  eat 
k  principe  moral ,  M  que  tonte  la  morale  repose  sur  la  définitioa  du  nen 
et  dn  mal.  Or  vmd ,  à  l'aide  de  ce  guide ,  ce  que  noos  troarenxu  de 
snite. 

Jésus43irist  a  dit  qa'il  venait  racheter  les  homme»  da  péclié  originel. 
Qoelavaitélérenseignem^ilqui  nous  a  été  conservé  de  la  i;CTélatioa  di- 
Foeiement  antérieure ,  quel  était  le  principe  de  la  morale  en  Egypte  P  quel 
étail-Udans  les  IndesPet  dans  ce  dernier  pays  les  livres  sont  restés  et  la 
loi  primitive  a  cnc(H%  de^  sectateurs.  Cette  révélation  avait  dit  qne  les 
hommes  étaient  des  anges  déchus  qai  expiaient  uur  la  terre  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  dans  le  ciel.  —  Quelle  doctrine  révélée  avait  précédé 
celle-d ,  et  lui  avait  préparé  le  sol  /  Ici  l'ohacurité  devient  grande ,  car 
on  ne  savait  pas  encore  écrire  lorsque  celte  parole  descendit  du  cieh  La 
tradition  tut  long-Ump«  purement  orale,  et  certainement  die  s'altéra  et 
s'amoindrit  en  traversant  les  siècles  ;  cependant  les  écrits  des  derniers 
temps  de  l'âge  logique  engendré  par  cette  rérélajion ,  nous  en  ont  con- 
servé le  sens  ;  nous  en  trouvons  des  traces  dans  les  livres  qui  nous  racoi»- 
tcnt  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  dans  les  litfres  chinws,  dans  ceux 
des  Héxioaina ,  dans  ceux  de  Bérose ,  eoHn  dans  les  livres  de  Holse  eux- 
mêmes.  Que  noua  apprennent- îb?  qn'ilyavatt  sur  la  terre  deux  races , 
Tme  de  dieux  mortels  engmdrés  par  les  dieux,  qui  étaient  les  âmes  des 
phénomtaes  qui  se  nmporient  *  notre  globe  terrestre,  eaptits  immortels 
incarnés  pour  accomplir  chacun  dans  Tordre  assigné  par  lenr  «Higine  la 
mission  de  combattre  le  mal  ;  l'autre  de  bimanes  suis  ame,  enbns  da 
péehé ,  Mis  pour  obéir  et  cesser  d'être  ;  la  morale  des  sociétés  nées  mnis 
cette  Hii  était  de  combattre,  dccouquériret  depeiçler.  —  Uyanndg* 

—■*-'"■■■  "y  a  en  une  révélation  f-^~-'-"--  —~"-~~-'—  — >- 

'il  ftodrait  entrer  dans  ( 
r  la  formule  générale. 

Il  faudrait  être  aveugle  et  avoir  t'tnl  couvert  d'une  triple  taie  pour  ne 
pas  voir  qae  ces  formules  se  succèdent  et  se  répondent  comme  les  tenues 
d'une  progression.  Aussi  nous  ne  nous  y  arrélerons  pas  plus  long-ten^. 

Mais,  quelques  personnes  se  demanderont  peutnètre  si  nos  citatioiu 
sont  bien  orthodoxes  vis-à-vis  le  catlwlicisme,  c'esi-â^ire  vis-i-vis  l'his- 
toire qne  les  catholiques  ont  faiiejusqu'&ce  jour?  A  celte  observation  , 
nous  répondrons  d'abord  que  nos  citations  suni  positives ,  autlientiques  , 
oooibnneslla  tradition  d'une  grande  partie  de  l'bumanité.  Ou  oousoih 
posera  les  livres  de  Moïse.  Nous  ferons  observer,  en  premier  lien .  qn  il 
ne  tkut  pu  oobHer  celte  parole  de  l'Évangile  que  ■  la  lettre  tue  et  I'e8|rit 
vivifie ,  ■  ensuite  nous  ferons  remarquer  tjue  Moïse  cite  la  révélation  laite 
à  Adam ,  celle  bite  iVoè ,  celle  fuie  i  Abrabam ,  celle  qui  lui  fut  faite 
enfin  ;  nous  ferons  remarquer  que  Moïse  est  un  réformateur,  qu'il  • 
abr^  les  traditions  en  ne  gardant  (^ue  ce  qui  était  nécessaire  poorcon^ 
stituer  an  seul  penpie ,  le  peuple  juifj  et  si  nous  avions  l'espace,  noua 
trouverkms  dwz  lui  plus  (fane  preuve  qu'il  entendit  désigner  des  pea* 


PRÉrACK.  XT 

■éa  nonlei  et  da  flùla  analofrDefl  ft  eeox  qae  les  autres  traditicm  doos 
(iiilC(HHer*éieDeoUer;p«B«oDsdoDe.CeuxdeDoi  tecteqnqpivoodroBt 
aiMlîer  b  qiMsUoa  iïnwt  ce  Innil  aoMi  bien  9K  Doot ,  et,  si  panni  eat 
il  ee  Iroove  quelqnei  membras  do  dergé ,  nom  leur  rappeUeioiii  qoe  mil 
Con^  iTt  OMcre  porté  de  décision  sor  Kt  qoestioDs  que  DOOS  lonteniM 
aaioard'hDÎ  pour  bi  premitoc  fois }  qa'ilsenuuiwDt  nos  doemnes,  qa'He 
votent  si  elles  MM  GooliDnnes  an  cfarisliaDisiiw,etqa'iUBeiionsdeoian- 
dêntias ,  à  noos  dirétiens ,  de  jndalser, 

D  DODt  reste  ntainteoant  A  rccbercber  si  le  mporenient  kigîqqe .  qui 
part  d'on  principe  révâé ,  marche ,  en  effet ,  selon  la  loi  qne  nous  «TOUS 
exposée  iMos  haut  Ici  il  ^agit  de  bits  de  détails  ;  il  est  difficile  doos  le 
coort  ofÊca  anqaet  noua  somme*  astreints  de  les  exposer  peut-être  d'nne 
iDsnière  salSsainment  démonstrative  ;  noos  allons  le  tenter  cependant, 
■naît,  nous  ne  parlerons  que  d'un  senlig«,carceqniestTiiipoarnn, 
doit  étreconddéré  CMDme  exact  pour  tons ,  et  noos  ehmnnns  l'^ge  diré- 
ticn  oonune  lé  mieiu  cwonu  et  ceini  qui  nous  permet  de  ne  parler  qn'eo 
Sénéral. 

li  ifagil  de  saToir  n  chaque  terme  da  mouvement  logique  est  sncœssi- 
Tcment  de  plus  en  plus  particqUer,  si,  en  un  mot,  l'homsnité  procède  à 
la  réalû^ion  d'nn  principe  en  partant  da  giénéral  pour  descendre  su  par- 
ticnlier,  c'est  ce  que  noos  prouve  en  effet  l'bistoire  do  christianisme. 

Un  premier  temna  fut  occupé  à  la  fondation  de  la  foi,  i  donner  la  coa- 
naissance  da  but,  cest-t-dire  du  principe  loi  même;  un  peu  plus  de  trola 
siteles  tur^  consommés  à  ce  travail  dwt  on  ^ut  fixer  le  lerme  an  Con- 
cile de  Nicée. — Un  second  lemus  fut  «nployé  i  la  fondation  des  notiona 
divenes  qui  devaient  ooncoiuir  lacune  pour  une  paii  différente  i 
l'œavtenouvdle^  cette  œuvre  dora  tout  le  tempe  occupé  dans  l'histoire  par 
nos  deux  premières  races  royales  de  France.  Ce  second  temps  peut  itre 
divisé  en  deux  périodes,  l'une  depuis  Ctovis  jusun'à  Gharlfmàgne,  t'anlr« 
depuis  Cbarlemagne.  Dans  cette  dernière  période,  l'Eglise  romaine 
lÛouta  A  H  sonveraincté  spirituelle  les  titres  d'une  principauté  lemp«mlle  : 
eertsJncment  les  actes  de  réaiisatM»  opérés  dons  ces  six  derniers  lièdês 
ne  penveol  être  considérés  comme  étant  d  nne  généralité  égale  à  celui 
qui  occupa  les  trois  {ffemiers.— Dans  le  troisième  temps  on  s'etibrca 
d'introduire  dans  des  particularités  de  mteurs,  de  législation  civile  etad- 
ministrativeles  commandemens  de  la  morale  onrétienne.  Dans  cet  œuvre, 
les  papes  douèrent  le  signal,  puis  diaqne  nation  dKx  elle,  et  en  quelque 
sorte  chaque  communauté  suivit.  Ce  tànps,  qui  commence  ven  la  findn 
oniième  siècle,  finit  aiiquinxième;  il  est  signalé  par  une  réndntioacait- 
plèle  dans  l'état  de  rÉglise,  cdnideaeommnnes  et  celui  des  personnes. 
-.  Enfin  le  dernier  temps  avant  le  nétre,  le  temps  qni  commence  avec 
le  seizième  siècle,  est  certainement  celui  de  l'individnalisaiion  croiaaante  ; 
son  caract^  i^ôéral,  sans  doute,  peut  être  défini,  une  discussion  pour 
trouver  le  memenr  système  pour  réaliser  la  doctrine  de  Jésus:  mais , 
dans  cette  discussion,  chacun  a  la  parole  ;  on  ne  procède  plus  d'ensem- 
ble ;  chacun  bit  son  expérience  a  sa  guise,  comme  si  chacun  s'était 
dosûié  le  mol  pour  essayer  an  fvofit  de  tous,  n  est  vrai  que  noys,  qui  ar- 
riva» à  II  fin  de  ee  tençs,  nuns  nous  oecupcus  de  rechetcber  un  système 
de  réor^adsatîon  de  la  aociété  européenne  en  procédant  directement  dn 
prindpe  lui -même  pour  en  déduire  une  réolisatiiMi  univovclie  comme 
Ini  ;  mail  ce  n'est  encore  qu'un  système  de  redonne  que  nous  cherchons^ 
et  nous  aurons  lieau  (enter,  nous  ne  ponrsaivroni  jamais  qn'one  omsé- 
quence  moins  large  que  tontes  celles  qni  nous  furent  anlériearea. 

Si  les  bits  que  nous  venons  de  citer  sont  vrais,  le  progrès  est  démon^ 
tré,  et  dans  sa  cause,  la  progressionqui  vient  de  Dien,  et  dans  son  mode 
de  réalisalion ,  le  monvement  logique. 


Dnfro^Tét  eauidéré  eamme  lot  de  l'aNtaer*  6r«l. 

la  géologie  nous  apprend  anjonrd'hoi  que  te  globe  a  sobl ,  à  sa  snr- 
Gsce,  pluiieuis  révolutHHis  générales ,  séparées  entre  elles  par  dà  périodes 


XKJ  raÉFÀa. 

4*  odae  iloB  on  mofn  loopm.  ChacniM  de  iwt  pérMM  BhéHmAuiai 

I  déport  sur  la  superfieie  Ile  la  terre^  M  iMUSats,  «8  pMaaits  de  toHei 
tortef ,  et  mainubant  woi  le*  InnvMM  IDrmttit  d(»  umim  cotIdiéA 
ta  uns  par-detms  l«t  Mms ,  comme  poW  resdre  on  témolgiiage  de  Itti^ 
■tacoMnii  etde  la  mniiaiite  voloiiMdeDieti. 

Or,  fou  fait  qoe  cbataiiw  de  ces  périodes  lot  csnctérifêe  par  des  pn>> 
dociiona  Dunénles ,  végéudes,  a^DUlcA ,  d'ime  niMM  pmictdière.  min 
q^elent  fane  >:->  fbnnaïka  le  principe  «rat  crié  qni  ebireffent  la  con- 
Mnillan  d'un  KMteie  mécial  de  fixmea  animaJei  on  végâUlea  petidaot 

II  dnte  (Pane  epoqAe  pnénoménale. 

CependaM ,  d*im«  période  à  l'aatre,  et  «i  Temtrt  i  c^qne  non* 
cMaBOM,  le  BTBtèofe  de*  ftrmei  Tarie  conHne  les  lennet  d'oM  pro^ 
CHMon  ;  de  sttrte  qoe  l'on  est  oblige  d'admettre  cpft  ^Smtlfie  rtVoliitloa 
aafMw,IMeariiiiaJinit^nin  patnaniKde  plosà  ti  foKe de  HhAa- 
don,  de  «aolère  qoe,  MB'WcrieaieDt  tile  coasu^  le«  uudtvac!)  de 
tODles  les  créations  amâieurei,  m^  elle  en  soutint  une  sonveire.  '     - 

Alnit! ,  aralMant  pal- jDor  lAMitoqiie ,  le  systèBote  dei  Ibrmet  a  éUéleié 
)(wi}D'âeâl«dellMtnme,et^estiel4unoii!ipoaTOMIUre  nmfltèrM 
dalgt  la  vérité  AeTaxiAme  qoe  Aone  BTMi  pr^enté  pins  taadt;sjmi{r: 
gne-,  dan  tfefHigrtbsion,  le  dernier  terme  coiideiU  tons  les  termes  qvà 
nntprëeédé;  et  quelque  «tMbe de  plin.  Eneffet,  si  iWnï  enrità^DS 
d'abbnl  notre  Mat  phénoménal  actnel,  le  dCntier  dttis  la  série  des  actes 
dMda  >e«maplîl  daM'  l'oidre  brdt ,  nons  TOVokU  gn'ïl  cWttlent  deé  cxem- 
piaitn  de  tontes  les  périodes  anlt!henres,  plus  l'homttié;etri  nouseon- 
sidéMni  l'Komme  In-méme ,  nous  DKiutons  qu'il  enferme  eb  loi  tout  ce 
qai  est  dans  les  antres  Ammanx,  pins  ee  qui  loi  est  propre.  Ce  dernier 
■il  est ,  de  tws  jonrs,  l'objet  de  deux  Agences  ;  l'une  est  rauatomie  com- 
pnie,  elle  part  de  Pbomme  comme  type ,  et  de  ce  paiut  elle  descend 
dans  l'ordre  de  la  décradatioa  des  ftaroes  i  ta  limite  de  la  nature  animale; 
l'autn  est  l'embcyt^éWe.  Celle-ci  nous  apprend  qoe  le  Itetus  homaîo 
mM,  dans  le  sein  maternel ,  one  sueriéistmi  d'éraltltioDs ,  et  qab,  danj 
gbfccane  belles ,  il  répèle  nne  des  ptiues  du  développement  qne  l'aidnia- 
HM  a  efCen  dans  la  mccession'  des  transformations  géologiques ,  passant 
làaà  pour  arriver  I  l'éiat  qui  le  ftft  hcHume ,  par  tons  les  lermet  de  II 


llnii,laprogre8rion  qne  no&s  arons  reconnue  dans  l'ordre  spiritael, 
■nos  )t  reconnaisscHis  dans  l'ordre  (les'  formations  matëriellâ  :  et  toutes 
CM  «beses  ne  sont  autres  qne  les  signes  lisibles  4c  l'actirite  infinie  et 
imesMDle  de  Dien. 

"  <>Belle)dns  gtUide  TériRcaticm  pent-on  demander  de  l'exEstence  de  la 
M  «a  fvcf^rè! ,  que  cette  concordance  d«  tous  tes  Ails  Vers  une  mënifc 


Il  ttoos  reste  t  "rétlfler  la  dottrine  dn  progrte  rii-à-Tis  de  ta  morale  ; 
3  nons  reste  oifin  i  conehire:  Nous  aurions  'ronln  pouTofr  Mlieve^  dans 
dBRepréfeee;  mais  l'espace  nous  manqtie,etnons  sommes  obligés  de 
nOBt  ijonmer  1  An  prodialn  Vcdnmè. 

'  Qu'on  nous  berinMte,  ei  terminant  cette  première  toattie,  de  noiii 
flkcilier  de  r^rAlilé ,  de  »  sécheresse  et  de  la  briferelé  de  notre  aremnea- 
lltiUi.Ponr  rtpMdre'ft  peu  près  I  la  qutslion  qui  nous  avait  été  raîfè,fl 
kttUt  es^idssiirles  ooiaidérations  les  rius  générales  rcIaliTes  ah  mdt  pro- 
grta.  Koin  aiuni  dbnb  SOrtê  VaSOt  l^hction ,  afin  qu'elle  «onllot  le  plus 
de  malien  poKiMe,  Et  cependant  nons  nous  apercevons  qne  nous  som- 
ma  «neore  sflpeHiS^  et  très-illCoaipleu.  Nous  ayons ,  il  est  vrai ,  publia 
an  mnnfe  f^)  duquel  noiis  pjOnvM»  renvoyer  tios  tecteurâ  de  Kuiellei^ 
Maie,  iMen  que  très-éiendu ,  il  ne  contient  pat  tout  encwe.  □  est  ceped- 


(O /«trodscHoii  d  la  rdcwe  de  rUjIolrc ,  par  Bodiei .  diei  Panlin,  libni^) 
aiTtdtD.4>, 


mSTOIBE  PARLEMENTAIRE 

MU 

RÉVOLUTION 

FRAJ^ÇAISË. 


AOOT  1793.  —  («dta.) 


I)«M  le  pi^câdent  volume  noBs  avons  raccMité  rhiitoire  dM  ér^ 
MOKitt  qui  ont  prépiu-é  rioMirrecUoa  du  1 0  loûL  Noos  avons  tu 
qnA  aeBliiiwM  pràidërent  à  ce  mouvement,  quelle  part  ;  pri- 
rent le  dub  des  Jacobins  m  les  sections  de  Paris.  Nos  lecteurs  se 
rappeUcst  la  description  stratégique  que  nous  avtms  fiùte  de  l'at- 
laqne  do  Gb&teau,  et  les  râàts  de  Pâiimet  de  Rcederer  qui  la 
nivait.  —  Ut  municipalité  nouvelle,  la  liste  de  ses  membres, 
kars  pouvoirs ,  leurs  premières  délibératiMis ,  noua  sont  connus. 
KaiBlMMl  il  nous  reste  à  examiner  œ  qui  se  passa  an  corps  lé- 
(ialatif,  à  donner  nos  propres  i^Marvations  sbt  les  détaila  de  la 
Journée ,  sur  le  rAle  qu'y  ont  joue  les  principaux  personnages  ré- 
Tdntkmn^res ,  et  «nfio  à  raconter  les  suites  de  cette  grande  Gomr 
■otiM  qm  renversa  la  royauté  et  (âuDgM  U  fâce  tàaÔBiMa&n 
T,  xni.  4 


s  ASSBHBLAb  LéCISLAHTK. 

et  militaire  de  h  France.  Nous  commaçoos  par  les  (ravaax  de 
rassemblée  nationaje. , 


ASSEMBLÉE  TtATIONALB. 

Séance  permmmle  dé  là  nuit  du  9  nu  10  août. 
Extrait  du  procès-verbal  {i), 

* 9^f'^é'^^\p^^'f^ ^"^"y  i»i^|d<battre  i^  rà^l  nj^pil^t 
se  sont  rendus  aii  iiet)  des  «fUnces  de'  l'âssedblé^  naiiotialé  ;  ils 
K  sont  mis  eu  séance  vers  l'beure  de  minuit  :  en  l'absence  de 
M.  le  président ,  M.  Pasioret ,  ex-président ,  a  occupé  le  fonteuil. 

>Des  députés  d«la.6^li{!]{Ueà  Lojgpwllû^tété  introduits;  ils 
ont  annoncé  que  des  citoyens  persistaient  dans  le  projet  qui  avait 
été  formé  de  sonner  le  tocsin  et  de  tirer  le  canon  d'alarme,  que 
ces  citoyens  voulaient  ae  poUGKâiiCllâteau ,  où  l'on  pr^ianit  une 
forte  résistance. 

t  Sur  ces  dé^ils*iiH  ^iseassilia  ^ttit-S'QutriB ;  nn  membrea 
observé  qu'on  n'était  pas  en  nombre  suffisant  pour  délibérer; 
il  y  a  eu  une  înterruplion ,  après  laquelle  un  membre  du  comité 
de  l'ordinaire  des  financea^  fût  la  ieconde  leaure  d'un  projet 
de  décret  sur  les  dettes  arriérées  des  ci-devant  provinces.  La 
troisième  lecture  est  ajournée  à  huitaine. 

j  H.  Merlet,  président,  occupe  le  fiauteuil.  Deux  gardes  na- 
lH>Daux,à(im|s  à  ïi  barré,  àp'ptennentâ  l'assemblée  4ue  délis 
ci-devant  garaës  du  toi',  vêtus  de  l'uniforme  de  gardes  nationaux, 
se  sont  irouv^  au  rassemblement  du  bataillon  du  Palais-Royal, 
duquel  ils  ont  été  renvoyés. 

*  Un  membre  du  coiiiité  de  l'ordinaire  des  Snances  hiit  aae 
seconde  lecture  du  projet  de  décret  sur  les  d^rèveinens  de- 
mandés par  les  départemens.  Là  troisième  lecture  est^ounlée 
à  hiiiiaine. 

^(|IK$ ,  parce  tpte ,  Utat  abrégé  que  tait  ce  campte-rendo ,  il  n'eu  ni  p«  moliu 
m  qiiB  nÔDs  coniiiistoàs  de  plus  complet  sijr  l'histoire  pârieinentiirefc««Uén«W 
flEOMie:  — ïlQluAe  dom  Mninm  du  JMmilCiir  qn't  putir  te  borH))!  9J)  ^ 
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>Ud  memb^  annonce  que,  dans  le  district  de  Chàlpn^nr- 

ISaAo'e,  les  recrulemens  se  font  avec  une  rapidité  prodigieuse  ; 

rasBend)lée  décrète  la  mention  honorable (  Suivent  plusieurs 

(iropositioiis  de  diécrets  d'intérêt  local,  qui  sont  toujours  àjoar- 
sëes  i  boîuine.  ) 

>  Des  offideré  municipaux  sont  aduib  à  la  barre;  ils  annon- 
cent que  lé  tocsin  a  sondé  et  sonne  encore  dans  prûsieu'rs  Rtu- 
bourgs  de  Paris  ;  qn'il  se  forme  des  rasseinblemeas  nomËreiîx 
de  tons  cdiés.  Os  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  donner  des  détails 
et  d«s  renséiçtienieBS  bien  préds,  parce  que  des  membres  du 
tesidl  général  de  la  cominune ,  envoyés  dans  les  différens  quir- 
tiérs  pour  connaître  l'état  des  choses,  ont  été  airélés;  ils  ajou- 
tent qu'un  député,  H.  Ronjouiï,  à  été  amené  à  une  des  iséc- 
tîOBs  (i)  ;  mais  qu'nn  instant  apris  il  a  été  relàdié. 

>Ob  (dMa-veque  les  députés  en  séance  ne  sontpas  assez  nom- 
t|ireia;iui  jgwmbre  ^eoawde  qu»  H.  IcpréBidntaoitfAargéde 
SfititinffrUr  |^  abww, i|QHr  qs'it»  mt^t  Jt  w  tfoàr*  i  leur  poua. 
Un  autre  {Hvpose  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  lAum 
s'infqive^f  au  bureau,  ppuf  qu'on  u'a^lle  pas  fui^ilement  tbfiit 
eifjc.  Ces  deux  propositiou?  soot  fKloptées, 

*  Une  Donvelle  délation  d^  If  iffunicip^té  est  iitrodnju  ^ 
la  barre^  ejje  anupppe  que  d^ux  spctipip,  çjsllp  def  J-^Mptw^  tf 
oelledet  Arcîs,  ont  envoyé  à  l'h^Lçl  de  la  commune,  po^r  léaH^ 
gner  l'inquiétude  qif'on  av^t  sur  V.  Ip  mairv,  qui  n'ayait  itig 
para  d^uis  de^  If^iirça ,  que  1^  consett-çéoéf^  avait  pettsé  qp'il 
devait  envoyer  .qifelques-uns  de  ses  membref  pQifr  açqpmptçg^ 
tes  doutés  des  sections  à  If  barre  de  l'assemblée. 

>  ji^a  députaUffu  est  admise  aux  bouneurs  de  la  s^ce. 

*  PluHenrs  membres  preopent  la  papole  :  les  uns  asturenf  quB 
depuis  d^ux  heures  ils  out  vu  plusieurs  foi«  }l.  le  maire  atitoi^ 
de  la  salle  de  l'assemblée  nationale  ;  d'autres  r^poptent  q^i'il  Iwf 
a  dit  qu'il  resterait  auprès  du  corps  l^islalif  et  dif  roi,tant{|i(lQ 
sa  présence  y  serait  nécessaire  pour  maintenir  la  tranquillité 
pubUqne  et  assurer  le  bon  ontre. 

L    ,l,z<»i:,.,G00gIf 


.  AUBHBLil  LiAuUTira. 
■  A  cet  insuiit  on  fait  passer  aa  barean  une  liste  signée  de* 

istratears  de  la  police. 
)  L'assemblée  en  ordonne  la  leonre.  Les  Rdministràtears  de  la 
police  annoDceat  qu'il  chaque  instant  (m  vient  k  la  comnuuie  poor 
leur  demander  le  maire  de  Paria,  ifu'il  est  atUoH  Chiteau,  ok  il 
e$t  emnronné  (thomma  qui  paraittaU  avoir  det  vua  perfidxM  con- 
tre bd.  Us  disait  qne  l'assemblée  nationale  peut  seule  le  tirer  dn 


.  >  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre,  un  mmibre  propose, 
et  l'assemblée  décrète,  que  le  maire  de  Paria  se  rendei  l'iniiant 
Béme  à  la  barre,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe;  elle 
décrète  en  outre  que  S(Hi  décret  sera  porté  sur-le-clump  à  M.  le 
maire,  et  remis  i  lui-même  par  un  hoîsûer  de  l'assemblée,  qui 
se  fera  Accompagner  par  deux  gendarmes  nationaux. 

*  Un  des  secrétaira  délivre  Bap>le>dhanip  une  e^té^tim  dn 
décret.....  (  Lecture  d'nn  pmjet  sur  lea  patentes,  qui  est  ^ourné 
à  hnitaiDe.  ) 

>  Le  maire  de^Parifl  se  rend  à  la  barre  en  exécutii»)  du  décret  ; 
OR  lui  donne  communication  de  la  lettre  des  administrateurs  de 
la  police;  il  dit  qu'il  reconnaît  parfaitement  les  signatures.  Le 
préaident  l'iniîte  à  s'expliquer  pour  qu'on  sache  s!  les  inquiétudes 
qu'on  a  eues  sur  son  compte  sont  fondées  :  il  r^nd ,  qu'occupé 
tout  entier  de  la  chose  publique ,  il  oublie  facilemait  ce  qui  ne 
lui  est  que  p^sonnel;  qu'il  est  vrai  que,  lorsqu'il  a  été  au  Chfl- 
teau  ,on  l'a  assea  mal  acceniUi;  qu'il  a  entendu  tenir  contre  Ini  les 
propos  les  plus  forts,  des  propos  qui  auraient  été  propres  i  dé- 
concerter nn-homme  qui  aurait  cm  ne  pas  avoir  d'ennemis;  mais 
que  lui,  qui  saitbienqu'il  en  a  un  grand  nombre,  quesonamotar 
pour  le  bien  public  lui  a  mérités ,  n'en  a  pdnt  été  effrayé.  H  ajoute 
qa'aa  a  pris  tontes  les  précautions  que  les  circonslances  pouvaient 
pomettre  pour  assurer  la  tranquillité  publique,  et,  qu'autant 
qn'm  pouvait  le  prévoir,  l'ordre  pourrait  être  maintenu. 

>  Lo  président  l'invite  à  profiter  des  honneurs  de  la  séance ,  si 
l'exenàn  de  tm  fonciiow  peut  le  hii  pccmettre.  Il  tcavorse  «eu- 
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taeot  ntie  partie  de b salle,  et,  Bentioelle  vigiluite,  U  retoame 
àionposte. 

lUsmeHibreaiiiioDoe que,  dans  la  Doit,  tout  était  tranqaille 
joaqo'aa  moment  où  le  coup  de  canon  d'alarme  s'est  bit  enten- 
dre, et  a  excité  le  rassanblement  des  citoyens  du  faubourg  Saini- 
Antoine  et  des  antres  quartiers  de  Paris  ;  que  ce  n'est  qu'après 
ce  conp  de  oum»  que  le  tocsin  a  ët^  sonné  ;  qu'il  s'est  trouvé  au 
mîlien  des  citoyens  du  faubourg  Saînt-Ântoine,  qui  lui  ont  paru 
ignora  enx-ntâmes  les  motifs  et  le  but  du  rassemblement. 

>  Un  membre  propose  un  projet  de  décret  pour  abolir  la  prime 
accwdée  pour  la  traite  des  ?iëgres.  La  discnsuon  est  entamée  : 
im  memlM«  donande  le  renvoi  au  comité  de  commeroe ,  qui  doit 
faire  nn  rai^tort  sur  l'abolition  de  la  traite  :  on  insiste  pour  que 
ce  projet  soit  décrété  sur-le-champ. 

>  L'assemblée  suspend  la  discussion  jusqu'au  moment  où  l'as- 
■anUée  sera  composée  du  ncnnbre  de  députés  nécessaire  pour 
dâibéra-. 

1  M.  le  président  cède  le  ibuteuil  à  H.  Tardirean,  ex-prési- 
dent..... { Qndqoes  lectures  de  noavdies  insignifiantes  et  qu^ 
qnes  rtppois ,  occupent  la  séance.  ) 

1  Un  memlK«  annonce  que  les  attroupemens  deviennent  de 
pbB  a  plus  nombreux,  que  la  tranquillité  publique  parait  me- 
ucée  ;  0  demande  que  la  municipalité  rende  compte,  d'iieureea 
beore,  de  Tétat  où  se  trouvera  la  ville  de  Paris.  L'assembTée 
iéahe  cette  pn^poshion ,  et  l'extrait  dn  procëi-verbal  est  expédié 


)  Le  nàttistre  de  l'intérieur  se  présente ,  et  obtient  la  pande  ; 
IditqoelenH  l'acbargé  d'informer  l'assemblée  nationale  qu'il  a 
«rdoBBé  qu*boimeiir  et  respect  fnssait  portés  aux  magistrau  dn 
pnpie  ;  3  ajoute  que  le  roi  est  fort  agité ,  qu'il  y  a  un  rassemble- 
■MMan  Eubonrg  Saint-Antoine,  qu'il  n*a  point  de  rensagne- 
■CM  précis  lar  ce  qui  s'y  passe  ;  il  atteste  que  Fantortté  publi- 
que s'eM  pour  riendanscequisefiûi.  Il  finit  par  dooander  que 
rtnenUée  TeoSle  bien  prendre  de  promptes  meaurei- 

>  Sur  cette  demande,  un  membre(Ilf.  François  de  NeaM3il- 
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tê^u  )  ô1)8erve  que  le  corps  législatif  n'est  chargé  qne  de  faire  des 
lois  et  non  de  les  foire  exécuter;  que  c'est  ao  pouvoir  exéciitit^ 
ailler  au  maintien  cfe  Tordre.  Uii  autre  observé  qùé  d'uii  insiânt 
à  iautre  les'  nouvelles  deviennent  pliis  tranquillisantes! 

»  L'assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  quéc'és^ 
aux  ma{ristrats  cfu  peuple  et  au  pouvoir  exécutif  à  veiller  a  la 
Eiirelé  publique....  (Suivent  quelques  rapports  sur  des  questions 
ainlërét  particulier  ou  local,  ) 

t  Une  troisième  députation  des  officiers  municipaux  est  intro- 
duite k  la  barre,  tin  â'eax  rend  compte  de  toutes  les  demarcbes 
qu'ont  faites  les  membresde  la  municipalité  et  du  conseil  général, 
pour  que  la  tranquillité  fût  maintenue  ;  il  présente  le  tameaii  clé  la 
dis^>osiiion  des  esprits  dans  les  diverses  sections  :  Panout,  diC-ïl, 
le  peuple  est  disposé  i  entendre  la  voix  de  là  justice  et  de  la  raison; 
partout  if  èsi  prêt  à  l^ire  le  bien ,  forsquê  ce  seront  des  patriotes 
qui  se  présenteront  pour  lé  diriger.  ïl  a  ajouté  :  tifes  collègues 
et  moi  nous  avions  déjii  parcouru  tous  les  quartiers  de  ^arià ,  et 
nous  sortions  du  faubourg  Sainl-Ântoine;  nous  étions  autorisés 
5  croire  que  les  crainies  qu'on  avoit  eues  s'évanouiraléiit,  èl  que 
le  calme  renaîtrait  bientât  ;  cpief  a  été  oolre  étonnement  (i'enteii- 
dre,  en  rentrant,  battre  la  générale  et  sonner  te  tocsin  f  Nous 
avons  vu  En  ce  moment  une  grande  fërfneDiafion  ;  iïoils  i^bns 
couru  à  un  tambour,  à  qui  nous  avons  demandé  par  l'oi'dre  de 
q'ui  il  battait  là  générale  ;  nous  avons  demandé  à  éub  riieiièi  àd 
commandant  du  premier  poste  :  fà ,  nous  avons  appris  que  cVf  ait 
le  commandant  Mandat,  qui,  des  Tuileries,  avait  doniie  rdrdfe' 
de  battre  la  générale  et  de  sonner  le  tocsin.  Sotis  ^vohs  è^  ef- 
^yés  des  suites  terribles  et  funestes  que  pôuri'àit  énlrsifbet-  ôri 
ordre  pareil.  Nous  nous  sommes  prompteinênt  rendus  à  là  mâtâtffl 
commune,  ou,  sor  notre  rapport,  lé  conseil  génétai  a,  par'  uH 
arrêté,  casse  et  annulé'  les  àrdrës  donn&  par  le  cb^ih^dant 
Standài  ;  nous  t'avons  mande  au  cotisai  i  et  là  il  i(  6té  Jâsbement 
rèpriniaiiaé  el  verlemehi  seriiionne. 

»  Nous  ne  devons  paj  négliger  de  vfeùsdirê,  oriVIlâ  JlJfiW^  ; 
que  nôîîs  âvoiis  appris  (jii  àti  (^bAleàu,  lé  inaif^  oè  t^ails  U  i  dû 


AOCT(179J).  7 

Wt  «Ait  ViVMUqoessreaadi^qw  ont  pria  n  dtfeate.  Lei 
oflK^Ni  Buiiicipnz.  di^MUà  vas  FuseaiblâQ,  oatcacoredte 
qu'ils  miat  n  les  Harseilbûannt  qw  le  tocaineAtaoïUiét  qat 
Iwr^  i^naiiovs  ^ient  à/es  plus  pacifique»»  et  qu'ils  ■«  Touliiait 
Dt|njierqiifl«()ii9les  drapeaux  il«  b  eprde  oaiienale.  ApHto  eé 
rq^fort ,  les  députés  4e.  !«  mmùcipalMé  s«ut  invités  wx  bett- 
n^Mçde  lasâqwe;  mais  ils  se  raidit  surj&ctùiiip  oùrleors 

fiwiSliqjBS  tes  afpelleat (Si^iTUt  cUverses  leclaces  pour  oiS 

caper  la  s^ce.) 

>  Les  loiiustrea  de  U  jivtiee  9t  de  l'intériQur  (1)  se  rendent 
i  rassemblée.  Ils  disent  que  les  mouvenneDS  vont  croissant  >  que 
les  alti^iipèméîii  s'avancent  vers  té  Cliâteau  ;  qu'il  est  très>insiaot 
de  prendre  sans  délai  une  mesure  efficace  :  Le  roi»  a}Ottteill-ils , 
DD»  «dHi^l^  de  ténK^ber  k  l'assem^ée  naiioDalè  qu'il  désire- 
rait (tu'eUe  .envoyAt  près  ijt  lui  «de  députàtlon. 

*  Un  loembre  (Big^t-Preameimi)  eoDftrlit  en  motion  la  dfr* 
BttBde  exprinée  par  les  miatstres ,  et  propose  que  la  dépatatka 
■oit  KMnioée  à  rioslant.  On  t>baerve  qu'il  n'y  a  pak  deox  e«ita 
me^ibres ,  que  par  ecos^uaut  db  ne,  peu  pas  ddopiér  ane  ai^are 
tdle  que  celle  qui  est  proposée)  et  qui  est  infiniment  délidaib 
dao»  la  orcoBstuic«;  Uq  aliM  dit  qii'en  gihKhal  -les  dê^iHO' 
ûom  <U  corps  l^iitailf  aupris  du  roi  sont  de  très-faosacq  »»• 
nres  :  il  prtfpoce  d'inviter  lé  roi  à  te  rendre  aa  sein  du  corps  W» 
fiibtif^iSI|.  QncoDpbbt  cette  proposidoil ,  par  cette  raison  ^ 
jamais  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  dëbbciret-j  et  qne  là  Goliàiitlt^ 
liOf  dtfadd  d«  le  fairb  ta  prësénce  dn  rai. 

>  A  t»  poàt  dfe  la  discussion ,  on  atmoiice  liii«  dépntatldtl  tIV 
cooaeii  fàiértfl  de  la  eOmitanDe  ;  «Ile  est  introdaite  Ji  l'Itistaitt: 

>  Les  minisirea  se  retit«tit.  Les  dépntëi  d«  b  eoittniuiie  So^ 
IKHMMH  ^  lear  lutorité  ett  n^eonnue  ;  qa'il  tient  dk  se  Aitmer 
«M  ■— Wik  OHAieipaliié ,  feomposée  des  dmtihMaifedde  Ik  Wé« 
joàl^  «tea  Mttieta  de  Riris)  qui  arr«te  de  lqipat«fr«  pWMUifi 

(t ) ipC-C^M|pioa et ^^S^li^'f  !<■  oofo* f lac^ egtra PfG|BUKK*W^ l>>t<r- 

(S)  Ce  BCflAn  iTapptWt  ^irot  (  JMt  df(  oNten .) 
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ment  de  ks  fonctions  le  conseil  gënëral  ;  H  qoe ,  cependant,  le 
nitire,  le  procorenr  de  la  commune  et  les  seile  admôùstritean 
coutînneraKnt  lenn  fonctions  administratives.  Us  déposent  snr  le 
boreu  l'wtMé  q«  leor  a  été  ngnifië. 

I  Dsdisent  que  ce  nonvean  conseil  gënënl  a  décmié  nn  man- 
dat d'arrêt  contre  le  commandant  Mandat,  qui  a  ël^  saisi  u  ar- 
rêté comme  il  sortait  de  la  municipalité  ;  ils  ajoutent  que  le  oom- 
msndmt  au  poste  de  l'Arsenal  leur  a  Mt  dire  qn'il  cstpreaséde 
tontes  parts,  et  qu'il  ne  ponrrait  pas  contenir  le  pAui^,  si  on  ne 
lui  eoToyait  pas  tnà  mille  hommes. 

>  L'asasmUée  leor  accwdelesbowtNirsde  la  séance. 

Depuit  upt  keureM  du  maûn  juÉqu'à  neufkeiara  du  soir. 

•  H.  Yergniand  occupe  le  ftatenU. 

•  Deox  officiers  miraidpanx  et  un  snbstîtnt  du  {vocnrrar  de  la 
commune  sont  introdnits  ft  la  barre.  L'orateur  annooce  qne  les 
■edions  ont  nommé  des  commissaires,  qne  ces  oommissBires 
esn«ent  tons  les  pouTOirs,  et  qu'ils  ont  pris  un  arrêté  portant 
luqieiiBioD  du  conseil  gàiértl  de  la  commune. 

>  Un  etmixe  demande  que  l'assesuMée  prononce  la  nidUté 
de  la  nominitini  des  commissaires  et  de  letn-  arrêté. 

■  Un  antre  (rfisem  qu' (m  éclaire  le  peuple  par  la  persnasioQ, 
non  par  des  mesures  violentes  ;  qne  dans  les  àaseen  qm  me- 
nacent b  dioee  publique,  Q  serait  imprudent  d'écarter  des 
hommes  qui  pourront  la  servir  utilement.  H  propose  d'attendre 
des  édairdssemens  ultérieurs, 

1  Dans  ce  momoit,  on  instruit  l'assemUée  que bfiinsse pa- 
trouille, armée  d'eqpingdes,  arrêtée  la  nuit  aux  Champs- 
Elysées,  et  détome  an  coips-de-garde  desFeuiUans,  est  envi- 
ronnée par  nn  grand  rassemUemoit  de  peu[de. 

•  AussîlAt  l'assemblée  décrète  que  les  personnes  déteanes  sont 
sons  U  sauvegarde  de  la  loi,  et  elle  envoie  des  conmiasnirea 
poar  engager  le  peuple  1  remettre  à  la  loi  seule  le  soin  depnmr 
les  oonpaUes. 

»  (ta  re|H«nd  b  ibcnsmm  sur  b  proposition  d'envoyer  une 


dripolMini  dtm  le  roi,  oa  de  l'inirilerà  k  rendre,  «recttfih 
■iUe ,  dns  le  HÈo  de  l'Msmblée  natkmale. 

•  On  obKTve  que  la  ÇuulitiitiiHi  laine  au  roi  la  facaUrf  de  sa 
nBdre,<)iHadillejiigecooTCnii)le,uiaiiaieo  des  reprtacattiia 


>  L'aMenUée  pane  Ji.rordre  du  jour  awtifé  wr  octte  obser- 

iMiOD. 

1  Le  comnandant  da  corpe-de-garde  des  Feaillans  vient  dire 
qneamposteaélëforcé.et  qu'il  y  a  tout  Ji  craindre  pour  la  vie 
detï»ia(Hiiiîen.  Le  prudent  donne  de  nouveaux  ordres  pour 
leursAnté. 

>  Un  juge  de  paix,  1  la  barre,  aimonoe  que  le  roi  et  aa  famille, 
les  membres  du  d^>artement  et  ceux  de  la  mnnîdpBlitri,  qui  sont 
actndlement  aux  Tuileries,  vont  se  pràento-  à  TasieoiUëe  na- 
tmiale. 

>  Un  offiàer  mnucqnl  demande  que  rMBemUëe  permette 
que  le  ni  vienne,  accompagne  de  sa  garde,  ou  du  moins  que 
oèUe^  poisse  être  em(4oyée  pour  consorer  la  b'bertë  des  ave- 
naes  de  la  salle. 

»  L'assembWe,  considénnit  qn'dle  n'a  be8<Hn  d'antre  garde 
que  de  famonr  du  peuple,  daarge  seulement  les  commiasaires- 
■Mpectenr»  de  la  salle  de  redonlder  d'attottion  pour  maîntwir 
Tordre  dans  son  encante;  et  crasidërant  que,  bore  de  son  en- 
osàte,  b  police  appartient  aux  corps  administralifs,  die  passe  à 
Tordre  dn  jour  snr  la  demande  de  l'ofSàir  municipal. 

»  On  annoBce  l'arrivée  du  roi  :  oonfmnrimait  i  b  Constitu* 
tio>,  une  d^fntatkm  de  râ^-qoatre  membres  va  le  recevoir. 

>  D  enire  anrec  sa  teniUeet  les  ministres.:  {dusienn  bommes 
de  Si  garde  se  précipitent  ponr  le  suivre  (4)  ;  ib  [M^scntent  Imri 
bniinMnes,ib  veidait  forcer  lepmsage:  des  membres  de  l'as- 
scniMs  les  arrtent  et  leur  ordonnent ,  avec  b  phu  vive  énergie, 
de  rcqwcter  le  tempb  de  b  liberté.  La  troupe  armée  se  retire. 


-  .— -ooglc 


*  Le  KH  prend  sa  pbce  à  cdtédaprétidaitt  il  t 
ka  ertaûtea  qui  l'ont  eondiut  i  l'asiemblée. 

t  I^prenderti'^fki]id<|uer8iaeaibtéeifeçn(iAtavc«ii4u%er? 

et  qu'au  surplus  elle  saura,  s'il  le  faut,  mourir  à  son  pdtte. 

.  *  Ma  meniltre  dit  qqe  le4  drcoastaiioes  ne  peruetteU  fa»  à 
rassemblée  de  rester  dans  l'inaction  ;  que  cependant  la  CoiMllft' 
(iof)  lui  dëfeçd  de  4ëlil)érar  tan(  que  le  r9i  est  pr6sfï\^  U  pr:op9»e 
qu'il  soif  indiqué  un  local  où  Iç  ^i  piûsse  se  retjref . 

•  La  ^oge  du  ios^S-^vh*  9*"  ^^  ^  droite  du  iH^^^|f!iit,  com- 
munique, par  une  porte,  à  la  salle  de  l'assemblée  :  dteçstdégH 
gnëe  ;  le  roi  y  passe  avec  sa  bmille.  • 

—  Nous  terminons  ici  la  ataiion  du  procès-v^Mli  et  nou^ 
laissons  parlei-leJI/omfeurquîofTiè,  dès  ce  momentt  une  narra- 
tion étendue  et  assez  fidèle,  il  nous  suffira ,  polir  ta  cbinptéter, 
d'y  insérer  quelques  additions,  ou  qudqœs  rectificaiioiis  ex- 
traites dli  procÈs-térbat  doof  flotis  venoiu  dé  îransbrlré  lé  coin- 
ittmceinent. 

[U  roi,  la  ^ilie  royale,  !ibÈt)mt)àg;nâi  dé  dedt  Ministres ^ 
entrent  dans  la  salle,  et  se  placent  aux  gi^es  destines  aiiî  M- 
Hfetpca. 

Lé  rot.  it  sfllï  «MU  M  pb^^  Stitéf  ntf  gr&nd  t;Hmé;  bt  J« 
pense  qae  Je  ne  iaurairi  ëh  pfué  d(  SAhélé  tjn'ad  milieli  de  tctos  i 


M.  le  prhideltt ,  ttû  rot.  Ybài  potiiet ,-  aire  i  compter  sor  H 
fermeté  de  l'atsemblée  nationale  j  sèd  tnémbr^  Hnt  jnré  Hé  ifadit- 
rir  en  soutenant  les  droits  di  penple  et  les  nlbrMB  eoBstitilées. 

Le  roi  s'assied  i  cAtë  dn  préBident: 

On  flbwTTfl  qofi  la  Gonstiiatioa  iritereUt  m  corps  UgftiMif 
tome  déUhriration  en  ia  préwnee. 

L'asaemUee décide  qneterpiet  nAanlIfa  se  plaoerOtt  liiti 
iftp  loge  partica^èrè  sitnée  derrière  le  faiteuH  dii  présidett; 

tu  rot  et  ta  famille  soAt  tttléà  dank  ok^  tribune  jwqa'aè 
lendemain  h  deux  heures  et  demie  du  matin ,  époque  de  la  sus- 

pêh^ibp  Jt;  fa  S^a^t'^-X  •  ■   ■  1-  ■  -  ■'     *  ■■■■   ■ 

Après  quelques  débals,  l'assemblée,  pour  ne  point  inter- 


rompn  ms  dâibâ^tions,  les  invité  i  se  placer  dans  la  I^  du 
fogoiadrtgraplie. 

De»  membres  du  conseil  du  dëpartement ,  le  procureur-géne- 
nl  et  deux  officiers  municipaux ,  sont  introduits  h  la  barre. 
.  Jt,  Roederer,  proctiTeuXgènéral-^yndic.  Nous  venons  vous 
rendre  compte  dé  C6  qui  se  passe  acliiellement  dans  Paris.  A 
niiaah,  H.  le  maire,  prévenu  qu'il  se  Formait  des  rassemble- 
mens  dans  ptoâeurs  sections ,  et  qu'on  y  sonnait  te  tocsin ,  s'est 
rendu  an  château  des  Tuileries.  Un  devoir,  commun  avec  M.  le 
maire ,  m'appelait  pareillement  aii  Château.  M.  le  Maire  a  rendit 
compte  au  roi  de  l'etat  des  choses ,  il  est  descendu  dans  les  conrs. 
Je  suis  ensuite  allë  dans  le  jardin.  Alors ,  rassemblée  ayant  or- 
âonné  k  H.  le  maire  de  se  rendre  à  la  séance ,  je  suis  remonté 
an  Chàieau.  Depuis  ce  moment,  la  municipalité  n'y  a  plus  eu  ^ue 
deux  membres ,  MM.  Borie  et  I.  3.  Leroux.  Depuis  ce  temps, 
Bons  n'avons  pins  en  de  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
sections.  M.  le  commandant-général  s'était  transporté  ad  conseil 
Se  la  cominune.  Depuis  ce  moment  encore ,  nous  n'avons  eu  àu- 
cane  reli'Uon  avec  lè  commandaol-genéral.  On  nons  a  rapporté 
seulement  qu'il  avait  couru  de  grands  risques,  que  le  peuple 
ânît  demandé  sa  tête,  et  qu'it  était  en  état  d'arre3lali(Hi  à  U 
tonunnne.  Nous  avons  appris  qu'iin  ordre  particulier  d'un 
fiiembre  de  lâ  municipalité  avait  dégarni  le  I^ont-Neuf  delà 
Airce  pnblîque,  destinée  à  empécber  la  communication  des  ras- 
leml^einens  d'ihi-delà  et  d'en^eçà  de  la  rivière.  Nous  avons 
tppiik  qne  dés  le  4  août  il  avait  été  délivré  plus  de  quatre  mille 
olrtoiicbes  k  baltes  ù  des  fédérés ,  en  se  présentant  sous  ce  nom 
ié^dé  ^ét^.  Sfous  avons  appris  encore  qu'il  y  a  iine  heure 
qoéla  munîcipjiAitë  se  trouve  déconsliluée,  désorganisée;  qu'il  y 
a  ie  nouveaux  représentans  de  la  commune  envoyés  par  les 
aIttiûBS.  Nous  venions  d'éKe  ÏDstruîls  de  ces  détails  affligeans , 
kMi|GrtAi  gnéà  r^séAiblement  s'est  forme  sur  la  place  du  Car- 
^oMÉf  ^  def  canons  y  ont  été  portés  et  toitrniis  sur  leCiiùlcau. 

nobs'  lidia  sHinU^  avances'  vers  le  rassemblement,  et  nous 
iMwHd^-Seplë  la^^e  aï  grande  mùititudtj  ne  pouvait  avwr 
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accès  anprèa  da  kh  ni  de  l'aHemblée  utioiuJe.  Nous  les  «vou 
inTità  à  nommer  vingt  députa  ponr  présenter  leur  pélilion. 
Nous  avons  cru  de  noire  devoir  de  parler  aux  troupes.  Je  leur 
ai  lu  l'article  15  de  [a  loi  dn  3  octot««  1790.  «  Nous  ne  deman- 
dons point ,  leur  ai-j»  dit ,  à  Dieu  ne  plaise ,  nons  ne  demandoDS 
point  que  vous  dirigiex  vos  canons  contre  vos  concitoyens,  que 
TOUS  trempiez  vos  armes  dans  leur  sang  ;  mais  nous  demandons 
TotreJQStedéfème:  je  la  requiers,  au  nom  delaloi,  au  nom  de 
la  sûreté  que  la  loi  garantit  à  la  maiscn  devant  laqudle  vous  êtes 
placés.  La  lot  vous  autorise  i  maintenir  votre  poste,  quand  vous 
serez  attaqués.  Vous  ne  serez  pas  assaillans,  à  Dieu  ne  plaise  I 
TOUS  ne  serez  que  sur  la  défensive.  >  Une  partie  de  la  garde  na- 
tionale, peu  nombreuse,  il  est  vrai,  m'a  bien  entendu.  Hais  le* 
canonniers  k  qui  nous  demandi«is  de  fiûre  bonne  contenance , 
pour  toute  rép(»ise ,  <mt  déchargé  leurs  canons.  (On  applaudît.  ) 
Alors  nous  sommes  retournés  vers  le  Ctulteau.  L'effervescaice 
était  si  grande  qu'un  htmime  a  dit  que  le  rassemblement  tout  en- 
tiw  voulait  rester  autour  de  l'assemblée  natioBale  jusqu'à  ce 
qa'die  eût  prononcé  la  déchéance  du  roi.  (  Les  tribunes  applau- 
dissent. —  H.  le  préudent  leur  ordonne  de  respecter  l'assem- 
Uée.)  Des  bataillons  marchaient  du  cdté  cUi  iauboui^g  Saint- 
Ant<Mne ,  où  nous  appreoicms  que  les  citoyens  sortaimt  en  armes 
de  leurs  maisons  pour  venir  k  la  suite  du  rassemblement  du 
Carrousel.  Vous  voyez  que ,  la  municipalité  étant  désorganisée , 
le  commandant  de  la  garde  nationale  n'existant  plus  pour  nous  , 
nous  ne  nous  sommes  plus  sentis  en  état  de  garder  le  d^idt  qui 
nous  était  conHé.  Nous  avons  contdlle  au  roi  de  se  transporter 
avec  sa  Cunille  dans  l'assemblée  nationale.  L'assemblée  a  été  ait- 
même  au-devant  de  ce  que  mm»  demandions ,  puisqu'elle  a  en- 
voyé une  dépuiatioQ  pour  le  cb«vher  et  accompagner  le  cortège. 
Ici  finit  le  compte  que  nous  devons  i  l'assemblée.  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter,  sin<Hi  que  notre  force  étant  paralysée,  tsexistante, 
nous  ne  pouvons  plus  en  avoir  d'autre  que  celle  qu'il  plaira  à 
l'assonblée  de  nous  donner.  Noos  désirons  rester  auprès  d'elle, 
afin  d'être  pins  à  pml^  de  recevoir  ses  ordres.  —  On  m'inf(»iqfl 


ta  ce  BOBeBl  que  le  Chiteau  vient  d'être  forcé,  â  qoele  rat- 
■csobloDent  se  propoK  de  le  &ire  tomber  à  ooops  de  canon. 

Li  d^tatïc»  en  invitée  aux  honneurs  de  la  séance. 

Le  commaBdant  diai^  de  h  garde  du  Chdieaa  n  présniai 
i  la  barre,  et  prie  rassemblée  de  loi  indiqner  la  marche  qn'il 

M.  Lamarque.  Jë  demande  que  l'assonblée  choisisse  dix 
membres  pris  dans  son  sein ,  pour  aller  s'exposw  aux  premiers 
coops.  Je  m'ofire  à  nuuxdier  à  leur  tète. 

M.  LejoDK.  Je  propose  le  {mijet  de  décret  swvant  : 

■  L'assemblée  naticHiale  nM  les  propriétés  et  les  personnes  sous 
la  sauvegardle  dn  peuple  de  Paris,  et  décrète  que  vingt-cinq  dé- 
potés seront  nommés  pour  aller  porter  celte  dédaraiioa.  » 
-Cette  propooilioD  est  adoptée. 

M.  le  préndeDt  nomme  la  dépuation. 

Oa  oteod  nne  décharge  de  canons. 

L'agiiatioB,  letronble,  la  consiemaiira  s'emparent  de  rasien- 
t4ée  et  'des  specuteors. 

Le  président  y  rwnaine  le  calme,  en  avertissant  les  députés 
qu'ils  sont  &  leur  poste. 

Le  roi  avertit  H.  le  [vésidènt  qu'il  viait  de  fiûre  doDoer  ordre 
aux  Snnses  de  ne  point  ttr^. 

Les  coups  de  canon  redoublent  ;  ils  sont  accompagnés  du  bruit 
de  h  monsqnetole. 

M.  Lamarqne  revient  avec  la  députatîon,  et  annonce  qu'an 
bout  de  la  cour  dn  manège ,  les  commissaires  de  l'assemblée  ont 
été  dispersés  pa/Ia  fotde ,  et  qu'ils  (Hit  cru  devoir  revenir  an  sein 
de  rassemblée.  ' 

On  aperçoit  à  l'une  des  entrées  de  la  salle  des  àloyens  armés 
qni  veulent  s'y  introduire. 

IMiisîairB  députés  s'y  opposent ,  se  jetumt  aïklevanl  d'eux , 
et  leur  r«présaitent  que  nul  ne -doit  entrer  en  armes  dans  ras- 
semblée. 

M.  le  iwésident  se  couvre.  Le  calme  se  rétablit ,  les  doutés 
cricattous:  Fite  te  mfioiifUa  citoyens  armés  se  retirenL] 


{4  ASSEKBliÇ  pioisUTin. 

En  ce  moment .  sdon  le  procès-verbal ,  il  fut  miestion  de  nom* 
mer  nn  commandant  général  de  la  garde  iiaiionale  ;  mais  cette 
motioD  fut  écartée  par  l'observation  qae  cerutinement  If  copt- 
mane  avait  dû  faire  cette  éleciion.  L'assemblée  se  borna  à  inviter 
la  comi^Dne  à  mettre  lé  maire  en  liberté.  Elie  adopta  en^juîH  QVÇ 
adresse  au  peuple ,  conçue  en  cet  tenues  : 

•  Aji  çon}  1^  la  saa^pn ,  aç  noii(  «^  1^  libeirté ,  ^a  tff^  de  f'é- 
(pliié,  uo^  le$  c|u>ye|a?  sont  inyiléa  à  re^peçfiep  jlf^  iJi^ihu  .dç 
l'homme ,  la  liberté  et  l'^alit^,  * 

Il  Fut  décret^  n^  ç«t]K«Jrefs«  gérait  au$^f  iip{irÙE>L^  ft  1?^- 
cardée  dans  toute  la  TiUe> 

Ici ,  l'assemblée  se  lev?  unç  second^  fois  tQi^  w}-\^  :  ^  auf 
accIamatiojD^  des  cilvy.çQS  présens  k  i|  ^^^  i  ^  ÎH'^  à§  Pi^'f  t 
s'il  le  fallait ,  pour  la  défense  de  la  lit>erté  ^  ^  i^i&^' 

H.  Guadet  occupe  le  fauieuil. 

[Une  d^utation  de  la  secti^on  4^  Tberpi^  (Je  f^H^  r  fffffi" 
"l^fe  ^  ¥  ^F« .  P'^njff  la  f^tm  çpiïWW  : 

t  Tous  les  citoyens  de  la  capitale  sont  nnj^  {j^  1^  'P^'Q^  ?Ç^' 
tiiîjen^.  Tpusflnt  i}fi^  (ie.  p>aijpj«pjr  )a  j^liflçté,  i'^/éfé-  TjDps 
sont  fatigués  des  crimeq  de  la  coor.  (  On  appl^dît. }  Pfa,  âfoy^ 
dç  cette  ^o»  oi^t  fi'fiie^t^^  çon^  |^  fî^t>.<i?ff  tF^«>t<Se  par 
H.  le  mair»  La  section  nous  charge  (fç  i^'f^r  f^e^  p^li^oq. 
Ose;  jui]^  que  yous  saayo-ez  l'empire,  et  ('eipp^  ($t  f^.é.  * 
CTous  les  députés  simultanément  lèvent  la  m^,  çp.  s'^ç^apl  : 
Noui  le  jurant!) 

l^'assejnWée  ordonne  l'ifliQfess^Qif  de  oçpe.p^iiWr    ,, 

Jlf.  le  prétidetu.  J'invite  le^  citoye^&  de  La;  ,^f^g  d^  T^rmfs 
de  Julien  à  se  chaîner  du  décret  que  l'assemblée  vieçitx^f^dqe,. 
et  à  en  recommander  rexéculion. 

Une  députaiion  des  nouveaux  représentai!:;  de  1»  çommup^  (f } 
se  préaenfe  à  1^  barfe^^  ajccompagnée  (le  trois  basojère^  portut 
ces  mots  :  <  Patrie ,  égalité ,  liberté.  •  Ils  présentent  à  l'assemblée 
l'expression  de  leur  vœu  p<Hir  la  déchéance  du  roi.  Us  deman- 

(OCflUeiHinlafiMi  AiAcMipo«eedeltH,  UngoentD ,  Utovd  Boiirdt», 
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doK  la  pomissioii  d* âpponét  deiA^Ul  sot  le  bareaa  le  procij- 
mtUÉ  4*  eeu«  )Minâ«  4k  Jainais  méntrabl»  ;  afiâ  (jn'îl  «bit  -«tt- 
tltjë  Mt  ^fiârtiiÙKqOatre  ibiBè  inUilioîpafirài',  M  dlobMOMt^M 
MM.  PâiOD ,  Hanael  et  Daaton  sont  toujours  leiln  eeS^t^; 
Mqaa  «:  ShutëM  dik  I H  léte  d«  la  ferco  iumiée>'(te^p^iâfit'} 

est  retenu  dans  M  Ibaisen.  Il  m  petil  fariet  w  pcujstoi  Vous  •><■ 
wz  s'0  en  a  le  désir.  Noos  voué  iaviiooB  à  fUl»  l«f<r  »  ^n-  ' 
■gu  qui  Vedipêclw  dp  ae  «)(^lièr  à  Ht  ooBiîtorn». 
JU.  Banre.  Il  vient  d'arriver  des  ddp^càes  il«  M.  ^  liiR|E(lll$> 

ê8îlPfWiP?'îPÎ#.^..   ..    ._  .    ,     :    ..  ..  ..-  .,„. 

'î^>i^'f!îM'iMk^^?5^'WK^.^rfr ,  i 

H.  lé  président  annonce  qu'on  vient  de  remettre  snr  le  bureau 
mie  bd^  Helâjîiiit  trouva  îubs  râpf^rtëment  aé  m  reiné^  et 
4ûétepëâlfleaiï^trg^t>i)atilyeiiâ'apt»(>r(eriViKiiefilG^   ''- 

tÔb  muiiamé'.  '  i    ■  ■      : 

Oiî  liliiéeaë  i  tii]  appd  nominal. 

9ét  la  prOfxMitiOD  âe  JM;  Bazirë,  rassemblée  âéct'Stiei<}iie  les 
SditoM  et  aiit»e^  élran^rs  sont  sous  lii  ââi^rdle  de  la  IKèt 
dm  ia^tm  hOSttitSliètt»  dn  ^tit>le: 

Gbé  dépùlabon  Upporié  Un  paquet  de  letlrts  tl>oùT<ei  m  Ohl^ 
teiii  ;  et  idiitsilce  <[Ae  n  t'asiemblëe  les  èfit  eues  ces  jean  {jéasrfiv 
aOe  n'iinKritpks ,  aaiik  dotite,  ibnoceni^H.  La  Fayette. 

6ta  eii  déitniide  le  renvoi  au  comité  de  snmfllàBoe. 

Le  renvoi  est  (l%bor(l  décidé,  mirts  sur  les  "Mclainations  d» 
quelques  B^enibres  et  dés  tribunes  ^  l'assembla  en  otflènneta 


Bet  cKoyeiis  kdmfs  k  la  barra  viebiient  déposer  sw  lekfr«Bu- 
di>  l'aiaûdaéiï  ploBlêitri  b(Aelii  âvuvéM  dans  les  «ppwieDMoa  de»  : 

.  ,.,......oogIc 
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Tuileries.  Une  decosbo&ess'éuit  tronvée  onverte  ;  la  pMdo» 
BiireB  proteuent  qu'ils  Voat  r^ennée,  «t  qu'ib  h  déposent  tdte 
qu'ils  foitttroaT^ 

M.  Lacroix.  Gaatae  l'asseoiUée  a'jn  pu  d'fludndt  ddrigsé  pan 
y  dépoHr  ces  ctjeu,  je  demiada  qu'ils  scdent  tnoitéfét  k  It 
iMiiOB  oonupiue  par  les  pëtiliouDainB  eox-BiAiaes. 
Cette  pnqxwtioa  est  idoptée. 

On  bit  lecture  d'une  kttre  du  juge  de  paix  de  la  sectkn  des 
Qtûne-Viiigts  uÎbn  cMiçue: 

iHonsienr  le  président,  le  peuple  s'est  porté  en  foule i  It 
maison  de  M.  d'Affiry,  ipii  demeure  dans  ma  section.  Des  soldats- 
citoyens  se  sont  empressés  de  le  protéger.  Je  l'ai  bit  transASrer 
dans  les  prîsnu  de  FAUraye,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  vio> 
lenoes.  Je  me  suis  dit  remiettre  les  d^  de  ses  «ppartonais. 
Tsi  bit  apposer  partout  les  scellés.  Je  tous  prie,  monsieur  le  pré- 
vient, de  me  fidre  part  des  intentions  de  Tassaublée  i  cm  égardl  • 
Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  extrau^linaire. 
Jf.  Lmaanpu.  La  cammission  leztraordinaire  a  pensé  qu'il 
4»^  nécenaire  de  suspendre  le  défwi  des  coaniers ,  pour  em- 
pêcher que  des  ëcriumeiasongers  ne  jettoitraUnne  dans  lesdé- 
partemens.  Pour  cela ,  j'ai  cm  que  l'iasemUée  défait  rédiger  une 
adresse  par  laquelle  ^  «Morât  au  peujrie  français  que  ses  rqM^ 
aentaas ,  fidèles  à, leur  serment ,  ne  oégligenuent  rien  pour  sauver 
la  patrie ,  pour  fûre  connaître  à  tous  les  habitans  des  campagnes 
que  riosurrecticn  de  cette  jonmée  n'a  été  que  l'effet  de  la  lassi- 
tude dnpeuple  et  de  la  certitude  où  il  était  que,  depuis  le  cmu- 
mencttuent  de  la  révtriution,  des  intrigans  s'agitaient  pour  le  per. 
dre  ;  qu'enfin ,  le  plus  sûr  moyen  de  sauver  la  France  dans  cette 
terrible  catastrophe  est  l'union  de  tous  les  Français. 
.  L'assemblée  chitrge  H.  liSmarque  de  rédiger  c^te  adrene. 
St.Duhan.  Pour  rassurer  la  France ,  je  pense  qu'il  est  Béçe»- 
taire  que  l'assemUée  nation^  dédare  que  les  six  nùoistres  ic- 
tnellemeot  en  fonction  n'ont  point  la  omfianoe  de  la  naiioni  et 
que,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  noauné  d'antres,  le  ministre  de  la  jn»> 
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tiee  scMt  proriaoiranat  responsable  des  actes  rdatilv  i  tons  las 
antres  départemens  do  aiiBÎstère. 

Des  dtoyeas  se  présentent  à  la  barre.  —  L'un  d'eux  porte  la 
parole. 

■  Législateurs,  an  grand  attentat  vient  d'être  commis  contre  des 
citoyens  français.  Les  fils  pleurent  la  paie  de  leurs  p^%s ,  k  qui 
nous  en  )»«iKlrons-nou8?  Au  pouvoir  exécutif.  Nous  nous  sommes 
présCTtës  à  la  porte  du  Ch&tean ,  les  Suisses ,  qui  étaient  aux  fe* 
D£tres,  baissent  leurs  annes,  jettent  leurs  cartoacfaes  et  nous  in- 
vitent à  approcher  avec  con&ance  ;  à  p«ne  sommes-nous  sous  les 
fenêtres  du  palais ,  que  ces  mêmes  Suisses  nous  assaîllient  de 
coups  de  fusil ,  et  moi-même  je  ne  sais  pas  comment  j'existe  eu- 
oore  ;  est-ce  là  comme  des  citoyens  français  doivent  être  reçus  au 
pÊiaa  de  leur  roi?  Le  peuple ,  depuis  Itmg^-temps,  vous  demande 
sft  déchéance ,  et  vous  n'avez  pas  même  encore  prononcé  sa'soS» 
pensit».  Apprenez  que  le  feu  est  aux  Tuileries ,  et  que  non  ne* 
rarréterons  qu'après  qne  la  vengeance  du  peuple  sera  satisliute.  Je 
suis  chargé  encore  une  fois ,  au  nom  de  ce  peuple ,  de  vous  de- 
mander la  déchéance  du  pouvoir  exécutif  ;  c'est  une  jastree  qne 
nous  rédamons ,  nous  l'attendons  devons.  > 

M.  le  prétideni.  l'assemblée  nationale  vdlle  an  saint  de  l'em- 
pire, et  vous  pouvez  assurer  au  peuple  qu'elle  va  pradrei  l'in- 
stant de  grandes  mesures  qu'exige  son  salut.  L'assemblée  natio- 
nale vous  invite  i  assister  à  sa  séance ,  on  plutât  à  retourner 
panni  vos  concitoyens ,  et  à  les  inviter  à  rentrer  dans  le  calme. 

Les  pétitionnaires  sortent  de  la  salle. 

D'autres  citoyens  apportent  dans  l' assemblée  me  malle  brisée; 
ils  ont  bit,  disent-ils ,  tons  leurs  efforts  pour  empêdin'  qne  rien 
de  ce  qu'elle  contenait  ne  fût  égaré. 

L'assemblée  ordonne  la  déposition  de  cette  malle  aux  ardiives^ 

L.es  m&nes  dtoyens  déposent  sur  le  bureau  plusieurs  lettres 
trouvées  dans  les  appanemens  de  la  reine.  —  ËUes  sont  rai- 
voyées  au  conùté  de  surveillance. 

Un  citoyen  dépose  sur  le  bureau  une  montre  et  un  portefeuille 
troorës  sor  m  Suisse  mort.  ] 

T.  XVII.  3 


Go^et  çàde  le  fauteuil  à  Grisonna. 

[  M.  Vergniatid.  Je  viens ,  au  pom  de  la  (;onimi^^  çxtraqntt- 
p^^,  yo^s  pr^^nier  UDft  mesure  bi»  nSPureusQ ,  fo^i^  je  v'en 
rapporte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  pénétrés,  pour  juger  çoig- 
ÎMftP  '4-  ipporw  ftif  ^|tf  4o  t^  psp-j^  que  mm  Yuioftm  f«r-le- 

jL'a^lp^lée  n^pipale ,  çoqsidér^nï  que  1^  ()9IHF*  *^  ^  Pl^ 
iriie  ^Bt  paryep);8  k  leur  poinb|e  ; 

Que  ç'^l  pour  |e  çqrps,  législatif  le  pliu  s^iiit  4^  devoirs  d'eca- 
ptf>yer  toiis  le^  mQyeqs  de  la  sauyer  ; 
.Qii'iJ  m  ^possible  d'ep  trouver  d'efgpoeq,  \sjii  qu'wt  «9 
s'otM^pgi?  P^  ^P  ïarir  la  sourcft  de  $es  mauf  ; 
,  JC^fijHdé(^tgpiB8«^ipaii)iLdiprive|>tpniuàpa|e^eptdesd^^ 
«n  q)i'9  iiMpirées  la  «ojiduit«  du  chef  du  poitTpjr  exéctnjf  dn^ 
ui^  Hperre  e0lrepri$e  «a  «m  oom  contre  la  ConstitatitiD  fit  l'io- 
4épenbiKe  nationale  ; 

Qu«  A«»  défiapoeg  oflF  provoqué ,  dd  diverse*  parti<!f  de  feq)- 
pins ,  lis  vdeu  toidaïqt  à  te  révocation  de  l'aiiuqité  détégaé^  A 
UuJsltVIi; 

Considérant  néanmoins  que  le  corps  l^jalif  ne  daj(  ef  ne  veu( 
agrandir  la  uenne  par  aucunes  usun^tion^  que  dans  les  çfrçfP' 
stsmw  Qd  l'ûiit  pl^  ijes  événemensipipréTiis  pqr  toutes  le?  Ipit^ 
il  )icpe4ïpoiiC)lier  pe  qu'il  doil4  sa  fidéUle  inébranlable  à  la  Çfua- 
8li(DU(9 ,  avec  «a  ferqie  résolution  de  s'eDseveljr  soifs  les  ruiif es 
du  tesaplç  de  la  (.il^r^  •  iH»'^  V^^  ^^  ^  laisser  périr,  <i^'en  r^ 
courant  à  la  souveraineté  du  peuple ,  et  prenant  en  même  tenif» 
1^  pré(9utioi)«  i&diepenfgbles  pour  que  ce  recours  ne  soit  pas 
rfudu  i)li(spire  par  des  M^ifons ,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I".  Le  peuple  trançais  est  invité  à  former  une  convention 
nsOîonale.  14  commission  extraordinaire  présentera  demain  un 
projel  pour  indiquer  le  mode  el  l'époque  1)9  cette  convention. 

U.  Le  diief  du  pouvoir  executif  est  provisoirement  su^>en(}u  de 
ses  fonctions ,  jusqu'à  ce  que  la  conytjition  nationale  ait  prononça . 
8«r  le§  j^esures  qu'elle  croira  devoir  ailopter  pour  ^surer  la  ^- 
veraineté  du  peuple ,  et  le  règne  de  la  )ibarté  et  ^  ^f^a^. 

L,  „,;™:..,COOglc 
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m.  La  conunîssiaii  «xiraordlnak%  présentera  diiM  le  jour  nn 
node  (Torganiser  an  DDUTeaa  ministère. 

ly.  Les  miRisires  actôdlenent  en  aetirité  cDntinoeront  pnn4> 
soirement  l'exercice  de  leurs  fonctions^ 

T.  La  eommisaoB  extraordinaife  présentera  ëgatemclnt  daps 
fe  josr  on  pn^  de  décret  sur  la  nomination  du  gouverneur  dà 
prince  royal. 

VI.  Le  paiement  de  la  liste  cifile  demeurera  SQSpeidd  jusqu'à 
li  décisioB  de  ia  oonvëDdon  nationale.  La  connnission  extraohli- 
naire  présentera  dam  vingt-^catre  beores  on  projet  de  dëtret 
■nr  le  traitement  3  accorder  au  roi  pendant  la  suspeiision. 

VIL  Les  registres  de  la  liste  dvile  seront  déposes  sur  lebnreaD 
de  rassemblée  nationale  ;  après  avoir  été  cotés  et  paraphés  par 
deux  commissaires  de  l'assemblée ,  qui  se  transporteront  i  cet 
efl^  cfaezFinlendant  de  la  liste  civile. 

VJII.  Le  roi  et  sa  fîïiniUe  demeureront  dans  l'énceinteda  corpé 
li^iilatJf  jusqu'à  ce  qne  le  calme  sôit  rétabli  dansParb. 

IX.  Le  département  donnera  des  ordres  pour  lui  fiiire  préparer 
tea  IeJouranI<^nnént  au  Luxembourg  06  ils  seront  mis  sous  liï 
garde  des  citoyoïs  et  de  la  loi. 

X.  Tout  fonctionnaire  public,  lontsoiddt,  sotis-officier ,  offi- 
cier, de  tels  grades  qu'ils  soient,  et  général  d'années ,  qui,  dans 
ces  jours  d'alarmes ,  abandonnerasoitposte.esldéclaré  infime  et 
trritreè  ta  patrie. 

XI.  Le  département  et  la  mtnricipafilé  de  Paris  feront  proclà- 
aier  sur-le-champ  et  solennellement  le  présent  décret. 

Xn.  n  sera  envoyé  par  des  conrriers  extraordinaires  aux  qua- 
tre-vingt-iroîs  départemens,  qui  seront  tenus' Je  le  faire  parrenir 
dans  les  vingt-quatre  heures  aux  munidpalités  de  leur  ressort 
pour  y  être  proclamé  avec  la  même  solennité. 

M.  Guadet  propose ,  au  nom  de  la  commission  exiraordiniûre, 
ira  projet  dedécretpour  l'organisation  da  nouvean  mmîsière,  dont 
Toid  la  substance  ; 

Art  I*.  Les  ministres  seront  nommés  provisoirement  par  l'ds- 
thnS^ée  nationale  aii  scHltin  individuel. 

.  ,.,....^.ooglc 


ft)  asmuilAb  tMuuLiin. 

n.  Us  seront  nomniës  dans  l'ordre  suivaul. 

III.  Le  ministre  de  l'inlërieur ,  le  ministre  de  U  guerre,  le  mi- 
nistre des  contributions  puUiques,  le  ministre  de  la  maiine,  le 
ministre  des  affaires  étrangères. 

IV.  Celui  qni  sera  nommé  le  premier  aora  la  signature  de  tons 
les  actes  qui  regardent  les  cinq  autres  départemens,  taatqu'ils  se- 
ront vacans. 

V.  Chaque  membre  nommera  à  haute  voix  un  sujet. 

VI.  Celui  qui  aura  obtenu  plus  de  voix  sera  proclamé  ministre. 

VII.  Si  personne  n'a  la  majorité  absolue ,  l'assemUée  détenoi- 
nera  le  choix  par  asùs  et  levé ,  et  par  appd  nominal  s*il  y  a  du 
donte. 

Vm,  Le  secrétaire  du  conseil  et  le  gouverneur  du  prince  royal, 
seront  nommés  de  la  même  manière. 

M.  Brusot.  Je  ne  croîs  pas  qoe  vous  puissiez  décréter  une  non- 
Telle  organisation  du  ministère  ,  sans  avoir  décrété  préalable- 
ment que  ceux  qui  sont  actuellement  en  activité  n'ont  pas  la  con- 
fiance de  la  nation.  Je  demande  donc  qu'ils  soient  à  Tinstant 
mis  hors  de  fonctions  et  que  les  scellés  soient  mis  sur  leurs  pa> 
piers. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Coton.  D'après  le  décret  qui  vient  d'être  rmdu  par  l'assem- 
blée nationale,  les  pompiers  se  sont  rendus  au  Château  pour  étein-, 
dre  le  fea,  qui,  s'il  n'est  bientôt  arrêté,  gagnera  peut-être  jus- 
qu'à la  galerie  des  plans  ;  mais  malgré  leur  zèle  et  leur  activité , 
ils  ne  peuvent  arrêter  ses  progrès.  Ils  se  plaignent  de  la  confusion 
qui  interrompt  U  marche  de  leur  travail.  Ib  demandent  que  vous 
lenr  envoyies  des  commissures  pour  y  établir  l'ordre. 

On  observe  que  c'est  à  la  municipalité  à  se  charger  de  ce  soin. 
'  Des  citoyens  sont  admis  à  la  barre. 

Un  d'eux  portant  la  parole.  Le  cœur  navré  de  douleur ,  tout 
couverts  de  sang  et  de  poussière ,  nous  venons  déposer  dans 
votre  sein  notre  indignation.  Depais  long-temps  une^cour  perBde 
se  joue  du  peuple  français  ;  depuis  long-temps  elle  prépare  la  ca- 
tastrophe qui  vient  d'éclater  aujourd'hui.  C'est  elle  que  nous  ea 
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;  c'est  die  qnî  a  fait  couler  notre  aang.  Mous  n'avons 
pénétré  dans  ce  palais  qu'en  inarchanT  sur  les  cadavres  de  nos 
frères  massacrés ,-  nous  avons  ^t  prisonniers  plusieurs  de  ces 
mathearenx  instmmens  de  la  trahison  d'un  roi  perfide.  Plusieurs 
ont  mis  bas  les  armes,  et  nous  ne  voulons  employer  contre  eux 
que  celles  de  la  générosité.  Nous  voulons  les  traiter  comme  noA 
fT^«s.  (D  embrasse  avec  effusion  un  Suisse  qu'il  tenait  par  la 
nuûn  ;  l'émotion  qu'il  éprouve ,  jointe  aux  fatigues  qu'il  a  es- 
sayées ,  achevant  sans  doute  de  l'afl^ibtir ,  il  s'évanouit.  Un  grand 
nombre  de  députés  le  transportent,  dans  l'intérieur  de  la  salle , 
et  s'empressent  de  le  secourir.  —  Après  quelques  minutes ,  il  se 

rdève  et  retourne  à  la  barre.  )  Je  sens  renaître  mes  forces Je 

prie  l'assemblée  que  ce  malheureux  Suisse  demeure  chez  moi , 
et  que  j'aie  l'honneur  de  l'alimeuter.  Voilà  la  manière  dont  je  veux 
me  venger  délai.  (On  applaudit.) 

L'assemUée  décrète  que  le  nom  de  ce  citoyen  sera  inscrit  au 
procès-vo'bal,  et  qu'il  sera  fait  mention  honorable  de  ce  trait  de 
générosité. 

M.  Tkttriot.  Je  demande  que  les  secrétaires  soieat  chargés  de 
recoeillir  tons  tes  actes  qui  caractérisent  le  vrai  civisme. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Jean  Debry,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire,  pro- 
po«e  le  décret  suivant. 

Art.  I**.  Les  décrets  déji  rendus ,  qui  n'ont  pas  encore  été  sanc- 
Ikmaés,  auront  force  de  loi. 

n.  n  sera  enjoint  au  ministre  de  la  justice  d'y  apposer  le  sceau 
de  l'État ,  sana  qu'il  soit  besoin  de  la  sanction  du  rd ,  et  de  si- 
gner les  minutes  et  expéditions  qui  doivent  être  envoyés  anx  tri- 


m.  Les  minîBlres  arrêteront  et  signeront  ensemble  les  adresses 
et  prodamalions ,  et  autres  actes  de  même  espèce. 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

M.  Dabem,  qui  avait  été  envoyé  avec  H.  Laporte,  au  café 
Bocqnay  pour  y  rétablir  le  calme,  annonce  qn'aussitAt  que  les 
otoyena,  même  cenx  qui  paraissaient  les  plus  anima,  ont  ta 
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cpwuJBvaDoe  lies  décrets  rendai  par  rassemblée,  iti  se  sont  ai- 
laés  h  rînstant ,  et  ont  jnré  fidélilé ,  tranquillité  et  «ousiiBsioiu 

Jf.  £eriatni.  L'sgitaLioo  règne  encore  dans  plusieurs  quarUer» 
d^  la  ville.  Cela  vient  de  ce  que  le  décret  qui  prononce  la  suspeo- 
sioa  do  roi  n'est  pas  encore  connu.  Je  prie  l'assemblée  de  faire 
vwùr  de  simples  citoyens,  et  de  les  diarger  d'annoncer  eux<-ind- 
mes  te  décret  dans  toute  la  ville. 

if.  Chabot.  Je  propose  à  l'assemblée  de  conférer  cette  mission 
aq  pétitionnaire  qui  vient  de  se  présenter  à  la  barre  ;  il  le  nomme 
Clément,  ce  nom  est  fait  pour  inspirer  la  confiance,  et  convient 
à  celui  qui  porte  des  pareles  de  paix.  J'espère  qu^  le  calme  re- 
naîtra du  trouble  même,  si  vous  vous  en  reposez  sur  le  patriotÎMBfl 
de  H.  Clément  et  de  ceux  qui  l'accompagnenL 

Cette  propositioa  est  adoptée. 

Des  pétitionnaires  se  présentent  à  la  barre ,  témoignent  leur 
indignation  contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  en  demandent 
la  dëplféaiice. 

Jlf.  Vergtùaud.  Je  suis  bien  aise  de  pouvoir  m'expliquer  devant 
les  citoyens  qui  sont  k  la  bqrre;  comme  je  ne  doute  pas  de  la  pH- 
reié  de  leur^  senlimens  et  de  leur  respec^  pour  les  loi^,  je  suis 
sâr  qu'ils  seront  laciles  à  détromper.  Les  f-q)résentans  du  peu[^ 
ontfàit  toiit  ce  que  leur  permettaient  de  faire  les  pouvoirs  qui  leur 
ont  été  deli^gués  quand  ils  ont  arrêté  qu'il  serait  npipqi^  ^ne  çoq- 
ventian  oationule  pour  prononcer  sur  la  quesUoif  de  la  décbéafice. 
En  attendant,  l'assemblée  vient  de  prononcer  la  suspension,  et 
celte  même  mesure  doit  suffire  au,  peuple  pour  le  rassurer  cqntre 
les  trabisons  du  pouvoir  exécutif,  £n  effet ,  de  quoi  se  plaint-oif  ? 
On  se  plaint  que  par  sa  marche  lente  il  a  entravé  les  mesures  qiti 
pouvaient  seules  sauver  l'empire  ;  or ,  la  suspension  ne  l'ep^pé- 
cbe-t-elle  pas  d'arrêter  encore  l'efticacité  des  loi;?  \^  suspension 
ne  le  réduit-elle  pas  à  l'impossibilité  de  nuire,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  D'après  cette  explication  j'espère  qqa  1^  peuple 
Toqdra  biei)  eoundre  et  coonai^e  la  vérité  :  et  comme  les  péli- 
tionnairç?  pat  I4  confiance  des  citoyens ,  ils  iroq(  au  f^ilieu  d'eux 
et  Iqs  utïtruiro))^  d«  ce  qu'a  fiiit  l'assemblée.  Ils  leiir  assureroRf 
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f|«  Doni  ftt-Ulh  todt  j>6ar  les  sanvër  et  qôê  taoïli  SMBnies  pTéU 
1  ntônrtr  poo^  le  ftetiplè  et  poot-  h  làtmi.  (On  apt>lainltt.) 

Les  péiilionnaires  traversent  la  «ill^  et  panifient  Satisâits  dd 
rcxplicaUoD  de  H.  Vergniaud. 

M.  CktriHfieU.  Je  âèfnatiâe,  éôttaae  ibesnres  de  sûreté  ^ 

i'  Qu'il  scHt  fait  on  camp  sens  Ité  tàitti  Ae  IHirî^;  cdmp  qnt 
lent  côdipoié  de*  citoyens  de  Piris  qitl  voUdrbht  s'y  enrMer;  et 
des  iatres  citoyens  qui  y  viendront  ; 

r  Que  les  canbaniérs  de  Paris  puissent  fidre,  comme  ils  Vk- 
nieât  demandé,  des  esplanades  d'arUUërie  siir  les  hauteurs  de 
llolitaiartra  ; 

P  Que,  dès  il  présent,  l'assemblée  soit  en  séance  permanente. 

L'aatoolbHe  ndo^te  ces  trob  propositions. 

Httieitn  députations  apportent  î  l'assemblée  des  bljonx; 
éÈs  paplîMt  et  aotires  efKts  trtilivâ  âkiiâ  tes  appàrtéùeU  dd 
TaSéries. 

On  lit  vote  lettre  de  la  municipalité  de  Versailles  ;  qui  prié 
K.  le  prAïdeilt  de  riaairulre  de  là  Situattân  actaélte  de  Paris,  et 
fyt  botttntage  I  l'assatiMëê  de  soh  z^le  et  de  ses  disjfKisillbtts  i 
seccMirir  la  ca)MtaIe. 

Ji.  iiotniic.  hi  detUande  que  i'assemUte  ^rt)céde  dès  Ëe  nio- 
■eoi  t  ta  fiofflinatioit  deS  conittlicsâlrei  &  j'ârméé,  sàb  qu'îË 
puaaebt  faiilr  «ujourd-hui  fi). 

Cette  propdtifiM  est  Adoptée. 

Sar  la  p)«pOsili6n  d'un  dé  ad  AieUitiréii ,  t'aiâétbbîéé  d^ci-^ 
qwtâ  frésUMt  interrogera  tes  tiiitafiti^  jioàr  Savoir  â'il  à  été 
eavo^  lOK  pndaniatiDti  à  l'arAiéé. 

Us  itainla»H  itiiet¥b^  H^rtdeÂt  sùccesélveinent  par  la  nê^ 
«Mm,  et  igpuKM  lèutit  détilhrïUons  Sigriëéj^ni- le  bdir^u. 

Dm  ikbyëiU  fiptitrt-tëlit  tM  paquet  tolùifiineiit  d'a&s^iiàu 
travrtkM  QmUA i  m  umo^téent^^ue  Ses  pahrcullers  <iè  \i  s«o^ 

fmè,  GaqMrln,  Delmw,  Dubois,  Duba},  Belleginle,  Antonella,  Kerninti 

ni  my, niiws T/mat. teufc*.         .  ■    '^  < .   .    ■  ^i 
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tion  des  Tuileries  ont  été  arrêtes,  et  que  le  peuple  mt  t'ai 
emparer  ;  Us  prient  rassemblée  d'envoyer  des  comnùssaires  pour 
les  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  loi. 

L'assemblée  envoie  deux  commissaires. 

M.  Dtutaulx.  Les  commissaires  que  vous  avez  nommés  pour 
proclamer  le  décret  que  vous  avez  rendu  ce  matin  sur  la  sûrelé 
publique  ont  ranpli  leur  mission. 

Vois  auriez  été  toacbés  de  la  manière  dont  le  peuple  en  a 
écouté  la  lecture.  Nous  espérons  qu'il  va  promplanent  calmer 
toutes  les  inquiétudes  et  qu'il  produira  les  plus  heureux,  effets. 

H.  Debry  propose,  au  nom  de  la  commission  extraordinure, 
un  projet  de  décret  qui  est  unanimement  adopté  ainsi  qu'il  sait  : 

(  L'assemblée  nationale  voulant,  an  moment  où  elle  a  joré 
■olenneUement  la  liberté  et  l'égalité,  consacrer  nn  prinope  ausu 
«dennel  ;  décrète  qu'à  l'avenir,  et  pour  la  prochaine  cwiTention , 
tout  citoyen  étant  Agé  de  vingt-cinq  ans,  et  vivant  da  produit  de 
son  travail ,  sera  admis  à  voter,  sans  aucune  distinction ,  dans  les 
assemblées  primaires.  ■ 

Des  citoyens  de  Paris,  introduits  à  la  barre,  prient  l'assemblée 
de  prendre  des  mesures  pour  foire  arrêter  l'incendie  des  bàtî- 
mens  adjacens  au  chAteau  des  Tuileries. 

M.  Chotet.  UM.  Goni»lleau,  Duhem  et  moi  nous  nous  sommes 
rendus  dans  toutes  les  places  publiques ,  pour  taire  connatlre  au 
peuple  vos  décrets.  Us  nous  ont  r^ndu  que  Louis  XVI  et  sa 
famille  seront  plus  en  sûreté  i  Paris  que  partout  aîUenn. 

Nous  pouvons  attester  que  telles  étaient  les  dispoutkHM  de 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  répandus  dans  les  âiStéreafi 
lieux  que  nous  avons  parcounis  ;  ils  nous  ont  <Aargés  de  les 
transmettre  à  l'assemblée  nationale.  Après  avoir  rempli  notre 
mission,  nous  nous  sommes  transpwiés  au  Château  pour  examiner 
l'incendie ,  qui  est  véritablemmt  malh^oretix  ;  car  les  Français  se 
feraient  la  guerre  k  eux-mêmes ,  s'il  ne  re^tectaioit  pas  les  pro* 
priétés  publiques.  On  peut  en  arrêter  les  progrès  ;  mais  pour 
cette  opération,  il  fiant  un  homme  de  confiance,  et  j'indique  à 
rassemblée  le  patiole  Paloy  qui  nous  a  accompagnés,  et  qoi  est 
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trè^fnpee  par  ses  Ulens  et  par  son  crrisme  i  nom  rendre  deg 
sorrices  dans  cette  partie. 

L'assemblée  diarge  H.  Paloy  de  donner  tons  les  ordres,  et 
de  prendre  toutes  mesures  nécessaires  pour  arrêter  l'incendie 
des  bUmens  adjacens  au  ch&teau. 

M.  Jtnant.  Il  est  instant  que  l'assemblée  s'occupe  de  Ut  nomi- 
naiion  des  ministres.  Puisque  trois  des  anciens  avaient  emporté 
les  r^rrett  de  la  nation ,  nous  dertms  à  l'opinion  publique  de  les 
rétDtégra-  snr-lfr«liainp  (On  applaudit.);  et  comme  je  ne  croîs 
pai  qu'il  puisse  se  manifester  aucune  opposition  dans  l'assem- 
blée, je  demande  que  l'on  mette  su^le-champ  aux  voix  par  assis 
et  levé  le  rappel  de  ces  trois  ministres. 

L'anonblée  décide  unanimement  que  ItH.  Roland^  Clavier^ 
et  Semn  revendront  leurs  fonctions  dans  le  ministère. 

M.  BtÏMiQt.  Les  papiers  des  affaires  étrangères  sont  chez 
H.  Bonnecarère.  Je  demande  qu'on  mette  les  scellés  chez  cet 
homme,  qui  est  plus  que  suspect,  et  qui,  malgré  la  détestable 
répuuiien  dont  il  était  portent,  s'est  tsào.  nommer  ambassadeur 
auprès  des  États-Unis  de  l'Amérique. 

Jf.  Thmat.  Ce  n'est  pas  un  pareil  homme  qu'il  nons  ctmvioit 
d'eoToyer  auprès  des  Étals-Unis;  il  ne  ferait  qu'y  porter  la 
peale  de  raristocntie.  Je  donande  que  l'assemblée  révoque  ses 
pooToirs. 

Les  jMvpwitions  de  HH.  Brissot  etThnriot  sont  adoptées. 

Des  rannniien  du  bataiOoade  Sntnt-Héry  sont  introduite  i 
bbvre. 

L'onuatr  de  la  (UjnmAoH.  Nos  camarades  .nous  <xtt  cbai^és 
de  TOBs  dédnrer,  que  s'étant  portes  ce  matin  an  tMlean  des 
Tideries  pour  y  protéger  ia  aùoeté  du  premier  f(»ctioMiaîre  p»* 
btic ,  ils  n'cHit  onployé  leurs  anaes  qn'après  «voir  été  fnnllés  de 
b  manière  la  plus  nidigne  par  les  mêmes  fenêtres  d'oii  nn  roi 
ftnâtiqne  fnsUIut  lai^méme  stm  peu|^.  Ce  jour  est  le  pins  beau 
de  notre  vie ,  puisque  nous  l'avons  exposée  pour  le  salut  pnblic 
Reprfeeaians,  soyez  fermes  à  votre  poste,  vous  avea  l'empire 
i  sasver  ;  nons  jurons  dans  cette  enceinte  qne  nous  somnes  [»to 


to  A8SBVBLÉB  LiCISLATITK. 

i  f>ét^  pour  10  salut  de  Tbâ  personnel ,  ponr  lé  uàùittétî  (Jê  viÂ 
décrets,  pour  l' extermination  de  tous  les  coDtre-rërolutiôiiiiaii^ 
intérieurs  ou  extérieurs  du  royaume. 

jtf.  Montau.  L'atbstâtion  de  ces  citoyens  vods  Ull  voir  que  f^ 
sont  les  gardes  suisses  qui  ont  provoqué  la  Tengeance  du  péupléi 
qui  ont  iralIreBsenieDt  assassiné  les  citoyens.  Comnie  it  est  twii 
^tie  l'on  sacbe  qUe  le  peuple  de  Paris  ii'a  fôll  qtié  repodssel*  U 
force  par  la  force,  je  deitiande  que  TasseniMéé  dn£)[iD4  Cilit* 
jiresèioii  de  Tadresse  qui  vient  de  lui  êtrfl  lue. 

L'impression  est  décrétée. 

11.  Ciiltajsoli  rend  coitipte  dii  résultat  de  la  missioiî  dti»  tioni- 
missaires  chargés  de  la  vérificÂtion  des  caisses  publiques, -il  tà- 
iiODce  que  tous  les  joumatix  et  les  registres  ont  été  troiiTés  en 
très-bon  eut ,  et  (}>ie  les  caisses  sotit  en  sùheté. 

M.  Laporte  déposa  sur  le  bureau  les  rt^Mres  de  la  liste 
chïle. 

Sur  la  proposition  de  M.  ThuHot,  il  est  décrété  qiiéla  ^llé^ 
Seront  à  l'idsunt  ihis  sur  toiis  le^  pà[)Iér3  àë  cet  ildflifbistrdtetlr 
ea  présence  de  deux  commissaires  de  l'àsséitifaiéê. 

Une  d^atatioD  des  it-ois  ttrrps  adAinlstratife  de  Versiflles 
annonce  que  toutes  les  gardés  &aÛMat«s  dU  iéptr^tMA  Mnt 
tnlses  en  état  de  rëttuïsitiob ,  et  qù'nfl  Irèj-gtoi  ttsséinUe&iHrt 
est  formé  à  Meudon. 

Une  députatioa  dé  ta  sëctton  des  iQ(iatre*t^aU(«i  atinoiioe  4ne 
le  Luxembourg  ayant  été  désiçtié  pbnh  fa  dtmcan  d«  roiH«* 
souterrains  qui  se  tronvent  dessous  ce  bâtiment,  inspinm  taà 
iB^Oh^ades  aux  *itoy«m, 

L'asseinbléfl charge  le  c«nilé:d«  cHic  «eçtion  db»érifar  hb 
fnts  et  de  prendre  tes  pHiurts  «oivan^Ues  pf  nr  iipra  wrikS 
UuM  les  inquietodea  rclaliyeBait  à  sArtté  dta  né. 

H.  Cainotlcjeime,  aonom  délit  oo>nilùs>Q)l  ^ilnmidÎBftirt 
•I  dd  oooité  Bûliuire  réudût  préiaite  tua  rMMItMl  4«  ^tUmH 
qni  ordonne  l'èiiToi  des  copmioBires  i  l'aroMo* 

Qute  rédacth»  est  adopta  ainsi  que  riattrauion  qni  dAÎt^l^ 
.  rigvr  IMT  oofidniu,  cbaewi  dn»te  rctidrl  qn  1^  M  wiignér 


if.  Gammti.  H  crof*  qu'il  est  n^eessaft^  d'io'nstir  iM  com- 
miuaires  du  [KiuToir  de  des^luer  les  généraux  et  même  tons  les 
fonctionnaires  civils  et  militaires,  de  les  iaire  Bietlra  ad  Am  d'io^- 
rMUlîMi ,  es  avertissant  te  corps  législatif. 

Cène  proposition  nt  décrétée. 

L'assemblée  procède  (  Il  était  alors  neuf  heures  du  soir.  )  "pte . 
appel  nominal  au  choix  des  trois  ministres  qui  restent  à  nommer. 
Le  résultat  de  l'appel  pour  le  choix  des  ministres,  sur  284  vo- 
lans,  donne  222  voix  à  H.  Danton,  pour  le  ministère  de  la  jus- 
tice; ^SO  i  M.  Btonge,  pour  la  marine.  (On  applandit.)  Les 
suffira^  se  trouvent  partagés,  pour  les  affoires  étrangères, 
entre  M.  Lebrun  qui  a  109  roix,  et  H.  Grouvelle  91. 

On  demande  que  le  choix  entre  ces  deux  candidats  soit  déddé 
par  asus  et  Itvé. 

JT.  BtvmI.  Je  demande  que  celui  qui  ne  sera  pas  ministre, 
soit  secrétaire  du  consdl. 

Cette  proposition  est  adoptée.  ^■■h 

.       .  ■  .  ,  UP  B9" 

L'assemblée  nomme  H.  Lebrun  ministre  des  affaires  ^tran- 
gëres;  et  M.  Grouvdle  est  proclamé  secrétaire  du  conseil.  (Ou 
applaudit.) 

Un  membre  du  comité  de  secours  publics  présente,  et  l'as- 
sendblée  adopte  un  projet  de  décret  pour  des  secours  à  accof- 
der  aux  hdpitauf  de  divers  départemens. 

Un  membre  du  comité  de  dinsion  fait  décréter  plusieurs  prth 
ets  de  décrets  pour  des  drconscriptioos  de  paroisses. 

Jf.  TAuriot.  Comme  le  minisirç  de  la  guerre  a  été^es  partie 
cause  des  malheifrs  de  cette  journée,  pour  n'avoir  pas  obéi  an 
ilécret  de  l'assemblée ,  relatif  à  l'éloignement  des  Suisses ,  je  de- 
mande contre  lui  le  décret  d'accusation. 

L'assemblée  porte  \ç  décret  d'accusation  contre  H.  d'Aban- 
lioart,  ex-ministre  de  la  guerre. 

Un  officier  d'un  des  deux  bataillons  de  volonfaires  qa^iomu^, 
cfi  garnison  à  I>fo]ron,  $eplaiat4  la  barre  de  1^  munici^jiiéite' 
ceMe  Yille,  qui  ne  leur  (toipe  ni  Iqgei^em»  ai  iil»,  ni  tû>e4l-  Ui 
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sont  atM  armes ,  sans  habits,  et  obligés  de  noater  la  garde  avec 

desbâLons. 

Sa  pétition  est  renvoyée  au  comité  militaire. 

JH.  Thuriot.  Il  n'est  pas  donteux  que  noos  soyons  en  gnerre 
avec  une  partie  des  citayeDs  du  royaume,  11  faut  prendre  toutes 
les  mesures  pour  assurer  le  triomphe  du  patriotisme.  Je  de- 
mande que  les  corps  administratifs  et  muniâpaux  sfÀ&U  auto- 
risés à  faire  chez  les  particuliers ,  même  en  cas  de  déclaration , 
des  visites  domiciliaires,  pour  savoir  si  les  gens  suspects  n'ont 
pas  de  la  poudre  et  des  armes  cachées,  et  qu'ils  soient  autoriséa 
à  la  faire  enlever,  en  dressant  procès-verbal  et  laissant  recon- 
naissance des  objets. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

M.  ChoHduu.  Vous  avez  décrété  ce  matin  la  formation  d'an 
camp  pour  Paris.  Je  demande' que  pour  l'accélérer  il  soit  ouvert 
un  registre  oh  pourront  s'inscrire  tous  les  tiédérés  et  autres  ci- 
toyens qui  voudront  y  être  em[doyës.  Je  demande  que  les  fédé- 
rés qui  sont  accourus  de  leurs  départemens  pour  nous  défendre , 
et  qui  nous  ont  bien  défendus  aujourd'hui,  soient  payés  des  hais 
de  leur  voyage,  et  reçoivent  leur  solde  à  compter  du  jour  de  leur, 
arrivée  &  Parts. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Une  députation  du  conseil  provisoire  et  permaneih  de  la  com- 
mune se  présente  à  la  barre ,  et  annonce  que  le  calme  le  plus 
profond  règne  dans  la  capitale.  Des  patrouilles  nombreuses  veil- 
lent à  la  sAreté  des  dtoyens  et  des  représentans  du  peufde.  Le 
commandant  général  a  donné  ordre  de  faire  marcher  vers  l'as- 
semblée vingt  hommes  par  bataillons.  Quant  au  feu  du  (Château , 
il  n'en  peut  résulter  aucun  danger.  Des  pompiers  y  sont  établis. 

H.  Louvel ,  au  nom  du  comité  de  lëgislaiion ,  tait  un  rapport 
relatif  à  H.  Saint-Horoge ,  détenu  depuis  nn  mois  en  vertu  d'un 
mandat  d'arrêt  du  juge  de  paix  de  Péronne ,  ponr  avoir  dit  que 
le  maréchal  Luckner  se  laissait  mener  par  des  intrigaos  qui  tront- 
paient  aussi  M.  La  Fayette,  et  que  la  Constitution  ne  pouvait 
aller  sixsemaines  encore  avec  le  veto.  Il  propose  de  décréter ,  et 
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riiifinlililn  décréta  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  aocasation  CMitre 
H.SaiBtHumge,  et  renvoie  aa  camitë  de  lé^laiion  l'examen 
de  la  conduite  du  jnge  de  paix  de  PéronM. 

H.  TfcMriM  Nous  ne  pouvons  nous  dissimnler  la  coalition  iii- 
dnqœ  fonnëe  raire  les  jn^fes  de  paâ  de  Paris.  Je  d«nande  qne 
ravemblee ,  conùd^rant  qne  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  la 
confiance  du  peuple,  décrète  que  les  sections  procéderont  à  Fé- 
kctîon  de  nouveaux  juges  de  paix ,  avec  la  fiaeulté  de  réélire  ceux 
qui  n'fwtpais  àéaérité. 

Cette  pnqxMïtioB  est  adoptée  aves  l'amendeinan  de  faire  cou- 
courir  tons  ks  citoyens  ii  cette  éleclit». 

Sur  la  proposition  de  M.  Ronuoe ,  l'assemblée  met  à  la  dispo- 
sition de  la  nation  et  sonslasnrveiltanoe  de  la  municipalité,  les 
six  cents  chevaux  de  la  ci-devant  garde  du  rw,  qui  sont  à  l'École 
miUlûre. 

M.  Tkmhot.  J«  denaode  qne  pour  hâter  la  fbrmatiOR  dn  camp 
déeréié  ce  i^o ,  formation  qui  devrait ,  s'il  était  possftile ,  être 
faite  ea  quarante-huit  heures,  vonnommies  quatre commissans 
pris  dans  le  son  de  l'assemblée.       '    ' 

L'assemblée  eharge  la  commission  de  nommer  demain  ces 
quatre  commissaires.       "      ■  - 

Une  dotation  des  pompiers ,  introduite  à  la  barre ,  demande 
dn  seconn.  S  y  a  neof  oents  toiaes  en'  feu.  Od  tire  snr'eax.  on 
les  menace  de  les  jeter  dans  Fiocendle.  En  vain  HM.  Merlin  et 
Lecointre  ont  représenté  an  people  qoe  le  CbAteau  étiit  une  prtH' 
}»îété  nationale.  Malgré- cette  mauvaise  rééeption ,  «oMme  ils  iM 
petirentYC^  de  fen  sans  chercher  à  féleindre ,  ils  s^ysoat  portés' 
quatre  Cois.  Si  la  gaidenatiowde  ne  mUoenwe  pas  avec  eux,  ils 
ne  r^fKnident  de  rien  ;  et  ai  le  feu  continue ,  et  gagne  les  panllons 
de  Flwe  et  de  l'Io&Dte,  il  fera  dans  la  rue  Saint-Honoré  les  plus 
affreux  ravages. 

L'assemblée  a[^laadit  m  z^e des  pompiers,  en  ordonne  men>' 
tîon  honorable,  et  décrète  qu'il  leor  sera  déUvrë  im  extrait  dn  ' 
procès-verbal  pour  montrer  au  peuple.  < 

M.  SaBlayraïaaniHndbi  comité  des  secours  pablies ,  fut  un 


■n^tpoitrdn^  it  W  veuve  et  «i^x  «otus  de  H.  ftRgCr  «  «MMsiaé  à 
ftttffec ,  (1«D&  sue  ëmeate  popolaire ,  ea  execçast  les  fatteHoM 
mnnfcipales.  I!  propose  de  décréter  qie  H.  i^ugtv  a  tuen  mfrité 
d^ItipMiw,  et  qa'ilKrt  acctwdé  10(H>livre«à  AamneietSOO 
Une»  à  ebwwo  de  (es  su  oiëhu. 

Ce  pcqiet  dedÀa:^  est  idopté. 

I4  sâance  est  auependue. 

Il  est  trois  benres  et  denne.  ] 

~-  La  séance  ne  fut  suspendae  que  pendtM  qBek|i)fS  ltfBr<% 
Kpiu  profitons  de  oe  moment  d'iatcrrn^itM»  pour  placer:  un 
extrait  des  dëlibératioas  qui  eurent  lien  aux  JaaobiM  le.  soir  ia 
iQaDfti.mieaoontieiuientles,prtta)i«8indkes  dé  la  ^arcbé  qu'ont 
quivieles  pouvoirs  révolttlionnaires. 

Club  de»  Jaçobim.  10  aiAl. 

\f»  éséwmens  importans  de  cette  \amwbt  niém^rtle  dhns 
^t  feslesdelf^  liberté,  ^yantpermis  àpeudecitoyeMdeqoitlw' 
^PQUe^.où  le  aalutpubUclesavait  places,  la  société  se  iroimt 
très-peu  nombreuse,  et,  en  l'absence  de  Hit.  les  présidnia  et  vice^ 
^^ideut.K.  ÀRtoinQ,  maire  de  Uetz ,  occupa  IcfaKieoil...  (Sui- 
vent divers  rapports,  mais  sans  intérêt  et  sans  dèiaila»  aor  k 

St.  Robe^i^rrq  propose  qiMlqn«  réfitaxima  sar  ta»  <vAi»> 
lyenf^  dajflur.  Pour  ea  tirer  lo«t  Vataaiage  poeuble,  U  reconH 
lippue  au.pieiiple  d«  mettre  sea  ijagdaiaires  dan  t'impoisibilitâ 
absolue djODHireàs^lftnrtéjdevdemBnderJb  convocation  d'ooe 
i^vei^iioa  nationale,  d'obtenir  wi  décret  qui  Jrapfw  La  Fayette 
^  le  déclare  M^tre  à  la  patrie  ;  il  dànontre  boiq^n  il  serait  im- 
I^dentaupeupledcmettrebaslesatiBes  avant  d'avoir  acsoré 
s^^liberi^^  Va,  ciwuMine  »  ajont»-t-il,  dbit  prendre  comme  mesure 
importante ,  celle  d'envoyer  des  commissaires  dana  les  qaatre- 
yipgtrtrois  départepieiH  pour  lenr  exposer  notre  vraie  Ntnatim  ; 
I^.  fédéi^és  dwveat  eommeacer  en  écrivant  chacun  dans  son  dé- 
partement respectif. 

V.  Jh)b«9pi«rre  invite  les  ciioyas  i  engager  leora  seetîoirt  à 


^ ,  et,  ^,[i|- 1^ çppnallre,  (Je  fprmef  et  d'entretenir  ^çs  relati()p;| 
■TM  les  «oçiéféç  populaire?,  d'admettre  dans  [enrq  ass^QiUâes 
tous  les  âtoyens  sans  distinction.  Enfin,  il  rappelle  ^u  so))Yeiii|' 
de  la  société  les  bons  citoyens  détenus  dans  cet  ipstant  pour  cquse 
de  pairibtisme  et  rengage  à  s'occuper  iH^)mptemeiit  des  moyens 
légan  de  lebr  faire  recouvrer  léar  liberté. 

îi. . ,  invite  les  citoyens  i  proposer  dans  tes  sections  de  iaîre 
imè  dépntatioil  à  l'assemblée  nationale  à  l'eftet  de  demander 
1*  des  lionneurs  Funèbres  pour  ceux  qui  sont  morts  en  combat- 
tant aujourd'hui  pour  la  liberté  ;  2°  que  la  naiioii  prenne  soin  de 
Jean  veuves  et  ie  leurà  enfans  ainëi  que  des  blessés;  5°  qu'il  soif 
pourvu  i  la  subsistance  des  fédérés. 

Jd.  le  pi>é^éHt  propose  d'y  ajouter  cbmme  quatrième  àrti- 
de,  de  demande-  Te  rapport' du  décret  qiii  blanchît  Là  T'àyelte 
Md'tdHeBir  nudëcr^d'accusatitm  contre  lui. 
'  A  Soissitiié,  itît  "dd  têà^'é,  ôb  à  reFiîsé  de  loger  plusieurs  t»- 
àlÂoiU  ;  ttï  Ikt  Ué  bbltfjéâ  de  coucfiér  dans  la  rué  ;'ils  n'Uni  pas 
d'armes  et  sont  obligés  de  faire  leurs  factions  aivéc  'des  liâtbhs. 
-iUfltodieRfow^àMitanim  et  'iéiAé.  {Jmtrii&lét'cbA, 

a.  cetaaam.  ) 

ASSeWbLÉB   NATIOKAtE. 

Shtimunkii  'OQ^t  i  «la  kev«i  éumaiiai 

L$  roi  et  sa  faille  repremient  leurs  places  dans  la  loge  qui 
lènr  avàîi  Ài^iîésrgnée  là  veillé. 

ii.  le  président  lit  une  lettre  du  comité  de  la  section  des  Tuile- 
ries, qui  annonce  que  les  soixante  soldats  suisses  recueillis  dans 
le  bÀtiment  des  Feuillans ,  adjacent  au  local  de  l'assemblée ,  cou- 
rent mque  d'«ire  enlevés  par  te  peuple. 

L'assemblée  appelle  h  ïa  barre  tS.  Sanlerre,  commandanl-gé- 
nëral  provisoire  de  la  garde  nationale  parisienne,  pour  se  Faire 
rendre  compte  des  mesures  prises  pour  la  sûreté  de  ces  iudî- 
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Le  maire  de  la  coaunnae  de  Chaillot  annonce  qaedeux  Suisses, 
arrêtes  par  des  patrouilles,  dans  le  bois ,  ont  été  transfà^  dans 
les  prisons  du  lieu ,  mais  qo'îls  risquent  d'être  sacrifiés  k  la  ven- 
geance do  peuple. 

L'assemblée  fait  remettre  à  ce  d^nté  une  expédition  du  décret 
qui  met  ks  soldats  suisses  BOUS  la  protection  de  la  loi. 

M.  Sert.  Le  peuide  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  toutes  les 
statues  qui  se  trouTent  dans  les  différentes  {riaces  publiques.  Ces 
opérations,  confiées  k  des  maius  inhabiles,  peuvent  occa»oner 
les  plus  grands'  malheurs.  Je  demande  que  les  commissaires  de 
sections  soient  chargés  d'envoyer  des  ingénieurs  ou  des  archi- 
tectes pour  présider  à  ces  travaux. 

iV.....  Je  demande  que  l'on  passe  à  l'ordre  du  jour,  attendu 
que  rassemblée  ne  peut  pas  autoriser  la  destruction  de  ces  mo- 


M-Fauchet.  Je  m'oiq>osei  l'ordre  du  jonr.  Hiaut  que  l'assem- 
blée r^e  les  mouvemens  du  peuple ,  si  die  veut  prévenir  les 
pins  grands  malheurs. 

Jf.  Thuriot,  Comme  il  est  imjMssible  d'empéctt«r  lerenverso-- 
ment  de  ces  statues ,  je  crois  qu'il  est  d'autant  pbts  important  de 
charger  des  hommes  de  confiance  de  présider  à  ces  travaux , 
qu'une  partie  de  ces  monumens  peuvent  servir  aux  arts ,  et  qne 
les  autres  peorent  âtre  o^utUes  pour  fondre ,  sut  de  la  mon- 
naie, soit  des  canons.  B  faut  que  l'assemblée  montre  dans  ces 
circonstances  un  grand  caractère ,  et  qu'elle  ne  craigne  pas  d'or- 
donner la  suppression  de  tons  ces  mooumais  élevés  à  l'orgueil 
et  au  despotisme. 

M.  Albite.  Il  faut  enfin  déraciner  tons  les  préjugés  royaux.  Je 
demande  que  l'assemblée  prouve  au  peuple  qu'elle  s'occupe  de 
sa  liberté .  et  que  la  statue  de  la  Liberté  soit  élevée  sur  les  mêmes 
piédestaux. 

Les  propositions  de  MM.  Sers  et  Albite  sont  adoptées. 

Des  conmiissaires  de  la  commune  dtf  Paris  sont  admis,  k  II 
barre  ;  ils  rendent  compte  des  rense^emens  qu'ils  vicsinent  de 
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r  rëtu  Mtnd  de  la  capiule,  lesunedill,  yen  les 
Beof  hearei  da  matin. 

L'agjauion  diminiie  ;  cqioidant  die  ett  encore  inqniëaiite.  Lea 
reprësoiuuu  prorisoires  de  Ui  conuDime  oat  impenda  hs  Jngei 
de  paix  de  leurs  fonctions ,  et  en  ont  reréta  les  assonblées  gé- 
nérales des  sections.  Cette  dispoùtion  ett  fondée  *nr  b  méfiince 
du  peuple  enversla  plupart  des  officiera  de  police;  méfiance  qui 
venait  de  le  porter  t  se  feire  justice  lui-même  de  plusieurs  acca- 
aé»  traduits  dennt  etu.  la  sortie  de  la  ville  est  provisoirement 
interdite.  Le  commandant-général  et  les  commissaires  se  sont 
cMioertés  pour  assurer  l'eioprisonnemeni  des  Suisses  qui  suit  dé- 
tenus dans  [dnsietirs  corps^e-garde. 

Vn  cUoym  burodtàt  à  ta  barre.  Monsieur  le  pràident ,  vous 
savez  que,  par  ordre  même  de  l'assemblée,  des  Suisses  Mit  été 
ncueilUs  hier  matin  dans  le  Mtiment  des  Feuillans  ob  est  {da- 
cëe  une  partie  de  vos  comités.  Ils  y  sont  restés  jusqu'à  ce  maUn. 
Le  peuple ,  instruit  de  leur  retraite  et  les  croyant  conpaUes, 
craint  qu'ils  échappent  ji  la  vengeance  des  lois  ;  il  demande  même 
leurs  têtes.  Uw,  qui  ai  été  témoin  de  la  conduite  de  ces  soldaU, 
]e  puis  attester  qu'ils  sont  tr£s-innocaii ,  et  qu'ils  sont  dignes  da 
la  sdlicitude  de  ['assemblée.  Hier,  avant  que  le  ■  feu  commoiç&t, 
pâiétrant  les  projets  perfides  de  la  cour,  ils  se  s^urèrent  du 
gros  de  la  troupe,  et  se  formèrent  en  pelot(Mii  vis-à-vis  la  tarasse 
des  FeniUaiis.  D  ne  tenait  qu'à  eux  de  fusiller  trois  mille  hom- 
mes, femmes  et  en£uis  qui  s'y  trouvaient;  mais  ils  tirèrent  en 
Fair,  en  criant  :  Fiée  lanoiionf  Tous  les  membres  de  l'assonbléa 
pourront  attester  ce  que  je  dis;  car  ils  ont  sans  doute  entendu  la 
décharge.  Pour  sauver  ces  braves  geus ,  j'ai  im^[iné  un  moyen 
dont  j'augure  le  plus  grand  succès.  Je  vous  prie ,  monsieur  le  pré- 
aideot,  d'inviter  les  tribunes,  qui  neonent  d'attendre  ces  Glks 
et  Tattestatitm  qu'en  donnent  les  membres  de  l'assemUée ,  dln- 
vïter,  difrje ,  ces  braves  sans-cnloites ,  dont  je  me  fais  homear  de 
faire  partie,  de  venir  avec  moi  parier  au  peuple  ;  il  aura  confiance 
ai  enx;  nous  lui  ferons  entendre  le  langage  de  la  raisont  bien 
ploa  paissant  que  cdiù  des  bakmiettfls.  Oui,  iiKiHDis,siiiMS> 

T.  XTU.  3 


54  ASSEMBLÉS  LÉGISLATIFS. 

moi  i  nous  allons  faire  nne  bonne  action.  (Il  s'élève  dei  appUo- 
dissemens  unanimes  dans  l'assemblée  et  dans  les  tribunes.  Là 
plus  vive  cmotipn  est  peinte  sur  Ions  les  visiages.) 

L'aïs^mbièe  aulorlsej  par  un  décret,  !a  mission  du  piâtition- 
niAr'k,  et  lui  ei  fait  délivrer  une  expédition,  en  ordonnapt  4ué 
st/a  Dotn  sera  ïionorablement  mentionné  au  procès-verbal.  Elle 
cbarge  en  même  temps  Ûal.  9tailhe  et  Gbabot  àe  se  rendre  aii 
libu  du  rassemblement. 

Quelques  inbians  après,  ce  citoyen  reviéntàla  Wre,  è  la  tété 
des  Suisses  qu'il  a  délivrés  des  mains  de  la  multitude,  ei  sous 
î'escorle  des  citoyçns  des  tribunes.  —  tes  soldats  témoignent  a 
leuif  libérateurs ,  par  les  démonstrations  les  plus  atteniilrissantes. 
la  reconnaissance  qu'ils  éprouvent.  Us  lèvent  aus&iidtleurspHÎiis 
ver;  le  ciel ,  pour  se  liçr,  par  un  «erment  solennel,  à  la  causç 
du  peuple.  —  L'9ifepiblée  les  fait  placer  dans  l'intérieur  de  li 
salle. 

M.  Chabot.  Pîotis  venons,  Si.  Mailhe  et  moi,  de  haranguer  1# 
peuple.  Pions  l'avons  trouvé  très-irritë  contre  les  perfidies  ae  U 
CQur,  et  contre  Içs  soldats  qu'il  croyait  être  les  cooiplicés  de  s» 
Açélératfsfe.  Cependant ,  i]U9nd  bous  ,lut  avons  eu  f^ît  entendre 
-  l0  langage  de  J4  raison,  celui  ds  son  intérêt,  de  l'intérêt  df 
^'i^neur  frajiçais.  «t  de  celui  de  l'as^oiblée  n^tioii^l^,  par  la- 
.{(uelte  6Ç11I9  il  jure  aujourd'hui,  le  peuple  epiier,  même^cefix  qui 
élaient  le  plus  irrités,  et  qui  criaient  d'abçrd  :  à  tmt  l'oraieurJ 
^t  jor^  de  Mettre  soiv  la  sauvegarde  de  la  loi  les  mêmes  «oldats 
doBt  il«  vemaieiit  de  d<»)ander  les  tétee-  U  nç  voyait  pitu  que  def 
jirères  et  dfs  ^mis  dans  ceux  quî^  jpar  ^garement^  avaient  servi 
d'inslrument  9,  leur  pialheur.  Il  ne  deioaude  justice  ([iie.des 
^ands  coupables,  et  je  la  d4in$(id.e  nwi-toêmeau  nom  du  pe.uple 
mtr^-  Um  coinme  la  lo^  fie  cojwdt  aucune  distinclipn  de 
pffWPiK».  cwnm«  djuis  ta  terr^  de  l'alité  la  loi  doit  taKt 
Mutes  itif  têt»  coupa^f ,  iqfue  ççUes  qui  sont  assiset.sgr  1« 
Sntefii  je  âcHaiRde  qMÇ  t^is  pes  soldais  sptefit  conduits  i  l'Àb* 
httytt,  #«  ^i  dé^  é|é  IransCérés  les  officiers  par  le  pçuple  lui; 
vitm*  fH»  ^^N^ile  i  Jes  garder.  Je  k?  ocmdwm  n^i-mâRie;  H 
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je  maà  oertain  des  bonnes  <IispositIoDs  du  people,  que  je  ré- 
pond*,  sur  ma  tète,  de  tonte  ëgratignure  qui  pourrait  teur  être 

Li  propositioii  de  H.  Chabot  est  décrétée. 

M.  Chidxa.  n  est  bon  d'ajouter  que  ces  Suisses  déDODcent  eux- 
Démcs  leurs  officiers. 

M.  Laenix.  Je  demande  qu'il  soit  formé  dans  le  jour  une  cour 
martiale  pour  juger  tons  les  Suisses,  quel  que  stHtleur^de;  et 
pour  calmer  les  inquiétudes  du  peuple,  en  l'assurant  que  justice 
lai  sera  iaite,  je  demande  que  cette  cour  martiale  soit  tenue  de 
les  juger  tans  désanparer,  et  qu'elle  soit  nommée  par  le  comman- 
daDt-genéral  provisoire  de  la  ^rde  nation^. 

Cette  propositioa  est  adoptée. 

jf .  Maiihe,  J'ai  contùuié  à  haranguer  le  peuple ,  et  ce  n'eU  pas 
de  k  parole  du  peuple  que  je  me  méfie  ;  nuis  des  malveiltans 
répandas  parmi  lui  lui  font  quelquefois  perdre  l' effet  des  melf'- 
leur^  instructions,  fious  avais  vu  des  aristocrates  dégni'^  qui 
travaillaiqit  k  égarer  le  peuple.  Je  demande  donc  que  les  Sniues 
fui  sont  dans  votre  enceinte  soient  retenus  Ici  jitsc[u'à  ce  que  le 
décret  que  vous  venex  de  r«idre  étant  ffénén^ement  connu  i  ils 
poissent  éire  transférés  en  sAreté. 

Lscomisandaiit-géDéral  provisoire  de  ta  garde  nationale  rend 
compte  des  mesures  prises  pouç,  ie  rétal^Iissement  de  la  tran- 
gmlUlé  publique.  U  ne  diafifnule  pas  qu'il  n'y  ait  enoore  une 
grande  fenneatalJH'  *  M  qu'il  est  coAveiable  qfie  le  roi  reste  ea- 
<>■•  Au»  lAseif  de  rassemblée.  , 

Dtt  geottonnes  nationaux,  iotroduitt  à  la  b^rre.  déàtttmt 
^e  h  fdupan  de  lews  ctwâ  étant  gangrénéii  d'aristocra^ ,  «t 
afanl  leDs  la  conduite  la  plus  suspecta  dans  la  journée  d'bter, 
3a  M  peavent.  plus  leur  obâr  ^m  coqiproineUre  la  sâret^  pu- 
bliqoe.  Un  demandent  le  licenciement  de  leur  étal-major. 

Sur  la  proposition  de  U.  ûelaaiuy  et  de. plusieurs  autres 
neaibresr  qui  attestent  la  justice  de  cette  pétition,  elle  est  tta^ 
Toyée  lu  comité  miliuùra  pour  cd  être  &iit  on  rapport.  diM  le 
mr.  .     . 

DiailizodDvGoOgle 
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Les  r^irëseotans  provisoires  de  la  commune  annoncent  qa'ib 
ont  suspendu  tons  les  comités  de  sections  ;  qu'ils  ont  également 
Miqiendii  le  directoire  et  le  conseil  du  département  de  Paris ,  ai 
ce  qui  concerne  la  ville  de  Paris.  Ils  ont  envoyë  des  forces  an 
diiieau  de  Heudon ,  où  ils  ont  été  avertis  qu'il  en  fallait  pour  em- 
pêcber  des  malheurs.  Ds  dëdarent  que  si  jusqu'à  presrat  Sf .  Pé* 
tioD ,  maire  de  Paris ,  a  été  retenu ,  oonsi^é  chez  lui ,  c'est  que 
la  comninne  a  la  certitude  qa'S  existait  une  ligue  d'assassins  qui 
en  voulait  à  ses  jours.  Ces  assassins  s'étaient  réunis  à  Haidon. 
Ils  ont  aussi  tenu  leurs  conciliabules  en  divers  autres  endroits , 
qui  étaient  leurs  points  de  ralliement,  fis  promettent  que  dans 
pra  d'instaos  H,  Pétion  sera  rendu  i  son  entière  liberté. 

La  commune  fait  passer  à  H.  le  prë^dent  l'état  de  Targenterie 
du  Ghftteau  qui  lui  a  été  apportée  ;  elle  avertît  en  même  temps 
qu'il  existe  sous  le  scellé  des  papiers  du  ministre  des  aPfoirei 
étrangères,  onze  dépêches  des  ambassadeurs. 

Des  citoyens  amènent  deox  Suisses  qu'ils  sont  parvenus  à  sau- 
ver. L'assemblée  applaudit  à  leur  oounge  et  à  leur  humanité, 

HM,  Roland ,  Clavière ,  Mouge  et  Danton  viennent  prêter  le 
serment  de  maintenir  la  hbertë  et  l'égalité ,  ou  de  mourir  à  leur 
poste. 

M.  Danum.  La  nation  française ,  lasse  du  despotisme ,  avait  fait 
une  révolution  ;  msàs  trop  généreuse,  die  a  transigé  avec  les  ty- 
rans. L'expérience  Ini  a  prouvé  qu'il  n'est  ancun  retoori  espérer 
des  andeos  oj^reueurs  du  peuple.  Elle  va  rentrer  dans  set 
droits Haisdans  tous  les  temps,  et  surtout  dans  les  délits  par- 
ticuliers ,  11  où  commence  l'action  de  la  justice,  là  doivent  cesser 
les  vengeances  populaires.  Je  prends,  devant  rassemblée  naiiu- 
nale,  l'engagement  de  protéger  les  hommes  quisont  dans  son  en- 
ceinte, je  mardierai  Jt  leur  téie,  et  je  réponds  d'eux,  (On  ap- 
plandit.)  ^ 

L'assemblée  décide  que  des  ofiBciers  manidpanx  monteront  i 
l'insunt  i  dunral  pour  promulguer  les  décrMs  qu'dk  virat  de 


Sot  la  deoMKle  de  M.  Roland,  elle  décrite  que  les  mininres 
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sait  intoriBés  i  fiûre>  àtacoa  dana  mu  d^wrtemeot,  tons  les  . 
efcn^cmeu  ooDTenables. 

M.  MoBge  est  tutorisri  i  ronptir,  tout  à  la  fws,  le  miiûslère  de 
la  marine,  et  par  iBlérïm  cdni  de  la  gnare,  jusqu'à  i'wrrrëe  de 
M.Semii. 

M.  Pëtkni ,  ÏDtrodaît  à  la  barre ,  aniKHtGe  qu'il  saisit  le  premier 
Domeiit  de  ISberté  pour  mir  témoigner  à  l'assembla  sa  recon- 
miaBaiioe.  Il  atteste  que  l'^fmescence  du  peuple  est  grande, 
mats  qse  ses  plus  grands  niODT«nens  sont'ponr  qu'on  ne  manque 
point  i  sa  d^nité.  Il  bit  main-basse  sur  les  filons  qni  se  glisaent 
dans  les  groupes.  H.  le  maire  vient  d'en  arracher  nn  à  la  mortb 
plot  eertaine,  pour  le  mettre  sons  le  coup  de  la  loi.  U  l'a  fnit 
mettre  dans  sa  voiture.  Le  pen{^e  a  req>ectë  &aa  magistrat. 
M.  PAion  dënrerait,  maintenant  qu'il  est  libre ,  exercer  sa  snr^ 
▼efflance  plus  particulièrement  autour  de  rasacmblée. 

£Ue  lui  Moorde,  pour  rësidaice,  la  salle  du  comité  de  sor- 
vdllance. 

Les  fédérés  de  Marseille  ne  considérant  plus  les  Snisses  comme 
cnnemÎB  depuis  qu'ils  les  ont  vaJncDS ,  demandât  la  pemiission 
d'escorter  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'enceinte  de  TassemUée, 
et  de  lenr  faire  on  rempart  de  loirs  corps. 

L'assemblée  accueille  par  de  nombreux  applaudissemens  l'ùtfre 
généreuse  et  magnanime  de  ces  citoytms. 

M.  Autre.  Le  comité  de  sonreiliance  est  d^wsiiaire  d'une 
foule  de  lettres  qni  attestent  les  efforts  des  officiers  pour  engager 
les  s<ddats  1  éffligrer.  D'antres  iutrigans,  qni  commandent  dans 
Tannée  de  M.  La  Fayette ,  ne  cessent  d'inspirer  1  la  troupe  la 
réstdntion  de  marcber  sur  Paris.  Dans  ce  moment  de  crise ,  tonte 
demi-meenre  serait  dangereuse.  Vous  avez  la  nation  poor  roos  ; 
vons  derei  fraf^Mr  de  grands  coups.  Votre  oomité  de  snrveil- 
hnoe  TOUS  invite  k  n'être  pas  effrayés  sur  les  conséqneboes  d'ut 
ans anssi  salutaire  en  principe,  et  qui,  loin  de  désm^anisw  oa 
de  mécontenter  l'année,  rangera  infailliblement  de  votre  cAié 
low  les  soldais,  D  vous  pnq>ose  d'ordonner  le  licendement  de 
tow  les  offiàers  de  Tannée ,  en  aniorisant  les  soldau  ïk  noumer 
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■  snr-le-champ,  danscbaqae  compagnie,  ceux  gui  auront  lenç 
çqpÇance. 

La  propositioD  de  H.  Bazire  est  renvoyée  h  la  commission 
extraordinaire. 

Les  commissaires  nommés  poftr  aller  aux  inné^  demandent 
une  escone  de  gendarmerie  nationale  pour  les  accompiagner 
jus<^u'à  leur  sortie  de  Paris,  et  empêcher  que  leur  voiture  ne 
soit  arrêtée. 

^  L'assemblée  décrète  qu'il  leur  sera  accordé  un  gendarme  qui 
ai)noncera  leur  mi^ion. 

Un  pétitionnaire,  introduit  k  la  barre,  prie  l'assemblée  (le 
vouloir  bien  entendre  des  soldais  suisses  qui  sont  dans  la  saHe, 
et  de  leur  demander  quels  sont  ceux  qui  leur  ont  conseillé  on 
ordonné  de  tirer  sur  le  peuple. 

Plusieurs  Suisses  vïeqneD ta  laliarre.  Tous  accusent  leurs  of- 
ficiers de  leur  avoir  donné  ces  ordres.  C'est  leur  état-major , 
disent-ils ,  qui  sera  cause  des  maux  qui  retombent  sur  eux  e(  sur 
la  brave  nation  française,  qui  n'a  aucun  tort. 

L'un  d'eux  représente  qu^un  détachement  de  leurs  camarades 
a  été  envoyé  ces  jours  derniers  dans  le  département  de  l'Eure  ; 
lorsqu'on  y  apprendra  ce  qui  s'est  passé  à  Paris ,  peut-éire  se- 
ront-ils traités  comme  des  traîtres,  il  supplie  l'assemblée  de  don- 
ner des  ordres  pour  que  leurs  frères  ne  soient  pas  égorgés. 
(On  applaudit.) 

Jlf.  Aréna.  n  est  du  plasgrand  intérêt  pour  la  naiion  française 
qne  l'assemblée  fasse  constater  les  causes  des  massacres  qui  ont 
e{i  lieu  bier.  Tftndis  que  te  roi  et  sa  làmille  étaient  en  sûreté  dans 
le  sehi  de  l'assemblée  ;  tandis  que  Te  capitaine  des  gardes  fédérés 
s'était  avancé  au  Château  pour  y  porter  des  paroles  de  pa^  ;  tan- 
dis qu'il  invîlàit  lés  soldais  à'  r'econnahre  'la  souveraineté  du 
peuple,  iin  malheureux ,  qui  voulait  voir  naître  la  guerre  civile, 
dmiargeait  liticoup  de  sabre  sur  le'commandantmarseil&is.  Tes 
coiips  dé  fusils  portaient  là  mort  dans  sa  troupe.  Je  demandé  au 
péopie  fi-an^is  die  rËsiiécier'  Ta  vie  de  ces  soldats  eï  des  officiers 
ro^iHéi,  ^)arce'  que  fa  vengeance  qu''il  pourrait  exercer  sur  eux 
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Dç  scrajl  rien  en  conopar^son  de  la  paj^tïon  des  lois.  Je  demande^ 
qu'on  donne  des  virres  à  ces  malheureux  qui  n'ont  pas  mabgé 
depuis  trente  heures.  (On  applaudit.  ) 

lin  ofScier  de  la  ^rde  nationale  de  NeuiJI^  ^nonpe  que  la. 
municipalité  de  ce  lieu  demande  à  être  autorisée  à  Êaire  transférée  . 
à  Paris*  sous  bonne  et  silre  gài^de,  qodi^oes  Suisses  q^a'elle  a 
t^  arrêter  pour  les  sanver. 

Cettç  anloris:fiion  est  accordée. 

On  demande  qu'à  l'instant  ei(trait  du  procès-verbal  qui.  con- 
tient le  décret  pour  la  formation  d'une  cour  martiale,  soit  porté 
la  ministre  bîsant  les  fonctions  de  miDistre  de  la  guerre,  pouc 
rendre  compte ,  séance  tenante ,  de  l'ex^ution  du  décret. 

Celte  propositiop  est  adoptée. 

Vne  lettre  des  administrateurs  du,  département  de  Sei/ie-«f- 
Oise  annonce  que  les  Suisses  qu^  étaient  chargés,  de  la  gardf 
des  châteaux  dçi  Versailles  et  de  S^m-Cîoi^dr  sont,  gn  aoinbce 
de  quarante-huit,  renfermés  dao^  la  maison  ^|sci-devant,garde»- 
da-cfirps.  II?  n'ont  poii]tpris  partau^  événejnen^di'hier  ;.iU4Dt 
remis  leurs  arm,e8  k,  1^  niuDiçipa.Iité.  I^s  TÛpgt-deu^  ^visse^  d|e  ^ 
Rncl  ont  Ëiit  I»  mêm^  ç^Qse,  Ifiâ  stjfj^VffUi-  ). 

M-  Pœdeçeiç  ^tÎ^^  ^  l,'3^n|fafc^  pour  ^e  auj^orisié,  à  fe/re  Ip-  . 
ver  le  scellé  a^sé.  Vf.  ^ivemboiy-g  s,ur.  1^  ^ffel^.  d,Q  Sfonti^Hr,. 
frère dq  roi,. et  fai^  yré^er  i^,i|jç  (j&çoi.ej^ïp  Éwjijjie. Iç  l«^ 
ment  ^ue  r;^s^lée  a  d,^ét^  ^^x;^ 

Celte  an^oi^ioi)  est  açcordéç.  ,    '      - 

On  li^  ^e  ^jtre  de  ^.  Çl^yi^ç..  ftisp^piir  i^^Tft^  Ijçs  fi^ffr, , 
t'ionç  de  minisire  d«  la  gnerre,  pac  IaHP]e||lç,  il,  ii^iTO»  t'a^?|fc-. 
biée  ^'il  Tient  d'o^onper  au  ço(njn/^ic^î»^il|eijf;  de3.gfl|errç|,  - 
de  fiM-mer  dans  le  iour  ef,  ^nj^  d^çffjp^Vfeç  lHf(l^  vi^  ^m^  > 
poDT  ÏDger  Ifs  Suisses. 

Siy  le  rapport  de  f\.  Çoyton-Mojpw^^,  ajij,  ^jjn  (^Ç,la  CPqtlpi&- 

Açt.  i"  ^(^uar^çle-huil  si^i^ion^^ç  ^^T^  tioffijflç|;(jn|l|  c|^|3-  . 
™^'PVSKIf\P:'RÇP^V«?P^'«  rçfl^ii|,ç^flïig0^aBCUt.leîifojj(f7  • 
lÎMis  d'admioiatrateurs  du  départemeni. 
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II.  Les  UHinblëes  primaires  Beront  conToquée*  demaiD  dans 
doix  districts  ruraux  du  département,'  et  chaque  assemblée  de 
ciDtcm  nommera  un  administratear. 

m.  Lorsqu'il  y  aura  vingt  membres  âus ,  ils  rempliront  les 
fonctions  des  administrateurs  actuels ,  qui  cesseront  les  leurs.  Ils 
choisiront  un  préûdent ,  un  procoreur^iënëral-syndic ,  un  sup- 
pléant do  procurenr-gàiéral-syndic,  un  secrâaire-gàiëral. 

Une  dëpntalion  de  gendarmes  nationaux  parait  à  la  barre  ;  3» 
dénoncent  leurs  offiders,  qui  leur  ont  ordonné  de  tirer  sur  le  peu- 
1^.  Hais  ils  ont  répondu  qu'ils  tenaient  pour  la  nation,  et  s'ils 
ont  suspendu  leur  voigeanoe ,  c'était  pour  dévoiler  leurs  com- 
{dots.  (  On  applaudit. } 

Sur  la  proposition  de  H .  Charlier,  l'assemblée  autorise  la  gen- 
darmerie nationale  de  Paris  à  se  nommer  des  officiers. 

H.  Pétion ,  accompagné  de  plusieurs  officiera  municipaux,  est 
admis  Ji  la  barre.  (On  appkiudit.) 

Cn  ofjuier  munîc^.  Législateurs,  les  amis  du  peuple  vien- 
neit  roidre  aux  amis  du  peuple  l'ami  du  peuple . 

M,  Pition.  Législateurs,  nous  venons  exprimer  i  l'assemblée 
nalionale  la  nve  satisfaction  que  nous  avons  éprouvée  en  parcou- 
rant la  capitale.  Partout  on  vous  béait ,  partout  on  bâiit  vos  dé- 
crets. Partout,  c'est  au  nom  de  l'assemblée  que  nous  avons 
maintenu  l'ordre.  Les  citoyens  sratent  nuuntenant  la  nécessité  de 
se  rqpoeer  sur  les  lois  tt  d'attendre  d'dies  leur  vengeance  ;  ils  sa- 
vent que  les  magistrats  leur  rendront  justice ,  et  ils  riennent  de 
donner  une  preuve  de  la  confiance  qu'ils  ont  en  eux.  Le  peujde 
s'était  saisi  d'un  individu  qui  lui  avtdt  paru  coupable  ;  il  Ta  em- 
mené h  l'bAtd  de  la  maison  commune ,  m.  a  dit  aux  magistrats  : 
Nous  sav<Mas  que  la  justice  punira  le  coupable.  £h  ïàea  !  remettez 
oitre  ses  mains  Findividu  que  nous  vous  amentHU 

On  est  venu  nous  dénoncer  qu'un  grand  concoun  de  peuple  se 
formait  autour  de  l'Abbaye  ;  nous  nous  y  sommes  traAsportés, 
et,  pour  le  dîsuper,  il  a  suffi  de  dire  :  L'assemUée  nationale 
virat  de  rendre  au  peuple  un  service  impiHiant;  elle  a  efbcé  la 
ygne  de  démarcation  qui  distinguait  les  citoyens;  la  loi  va  fraiH 
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pw  ïBdiiiiDctcnient  Ions  k^  coupables  ;  Toos  ponrcz  compur  sur 
de,  et  TOUS dem  hri  obéir.  Aussitôt  ce  penple.tonjonrsbcn,. 
toojoim  jnsle ,  a  décivé  qa'ii  avait  confiance  en  ses  magistrats , 
et  qu'il  nesoaftriraît  pas  qa'ils  fussent  calomniés. 

Ansi  nous  espérons  que  les  Suisses  pourront  £(re  cimdails  en 
tHreté  dans  le  lieu  qo'il  plaira  à  l'assemblée  d'indiquer.  Je  ré- 
ponds qn'cu  ne  M  portera  contre  enx  i  ancone  noience  ;  car  le 
peapleooos  l'a prnnis,  et  le  peuple  tiendra  saf»vraes<e.  Je  pense 
que  rassemblée  pelit  se  dispenser  de  les  faire  accompagner  par 
qndqnes-ans  de  ses  membres,  comme  tUe  en  avait  le  dessein  :  le 
pevple  Inj-Béme  leur  servira  de  garde.  (On  applaudit.) 

(h  of^àer  mnxùàpal.  C'est  i  l'ani  du  pen|^ ,  c'est  à  la  pleine 
confiance  que  les  citoyens  ont  en  lui  qne  doos  dertws  la  tranquil- 
lité pdiUqne.  Le  peuple  sait  qne  la  justice,  qni  auparavant  était 
batense ,  nuurdie  anjourd'hui  sur  se*  deux  jambes. 

Demain ,  les  Stûsses  en  garnison  à  Versailles  amënoont  leurs 
(rfficias  à  Paris  ponr  les  lirrcr  an  ^aire  de  la  jostice.  Ils  seront 
mis  CD  sArelé ,  et  les  coupoles  seront  punis. 

M.  le  priàdent.  Honorés  de  la  confiance  da  peuple ,  just)fiez4a 
en  rappelant  ce  peuple  essentiellemoit  bon  an  règne  des  lois. 
Quel  homme  de  bien  n'a  pas  gémi  des  déscmlres  qni  nous  affli- 
gent? poissent  toutes  les  vohmtés  se  réunir  en  une  seole,  l'a- 
Boor  de  h  Uberté  être  éclairé  par  l'amour  des  lois  !  L'assemblée 
TOos  invite  à  assister  à  sa  séance.  (On  applaudit) 

{At  offiàer  mmùàpat.  Le  peuple  demande  à  conduire  luî^Dâms 
les  Suisses  dans  le  lieu  indiqué,  et  il  regarderait  comme  nne  in- 
jare  qu'ils  fussent  conduits  par  cinquante  membres  de  l'assem- 
blée ,  parce  qu'il  croirait  que  vous  vous  défiez  de  son  honnêteté... 
Haia  nous  prions  l'assemblée  de  ne  pas  faire  transfiérer  les  Suisses 
dans  les  prisnis  de  l'Abbaye,  parce  que  leurs  officiers  y  stmt 
renfermés,  et  d'indiquer  en  conséquence  un  autre  lien.  Je  pro- 
poaerais ,  par  exonple ,  le  palais  Bourbon. 

Cette  proposition ,  convertie  en  motion ,  est  décrétée. 

AnsNtêt  les  Suisses  placés  sur  les  bancs  des  dépotés  se  lèvent. 
M.  le  maire ,  les  officiers  municipius  et  un  grand  twmbre  di 
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gard«s  nathmânx  sslm'^ent  i  eux,  et  sortent  ensemble  As  h 
saBe. 

ftnr  {«rapport  feh  par  H.  Lafbnd'Ladébat,  rassemblée  ié- 
crèle  on  r^ement  pour  rapprovislonnement  eà  poudre  de  fou- 
ies les  TiHes  de  gaerre ,  et  particulièrement  de  la  Tîtle  dé  Paris. 

Sur  le  rapport  fkît  par  le  même  membre ,  aa  nom  do  comité 
da  finances,  l'assembtéi!  décrète  qn'à  compter  du  {"Janvier 
dernier,  h  trAorerie  nationale  Tcrsera  une  somme  de  8W,0WIi- 
vres  par  mois  dans  la  caisse  de  la  municipalité  de  Paris,  poor 
les  frais  de  la  police  militaire  étaliHe  près  de  ses  bareaax. 

Sur  le  rapport  fbit  par  H.  Quinetté,  au  nom  de  la  commission 
eitraordinatre ,  fasseinblëe  nationale  décrète  que  M.  Antoine, 
maire  de  la  ville  de  Sfeiz ,  contre  lequel  il  avait  été  lance  an  man- 
dat d'arrêt  par  te  département  de  h  Mosefle ,  senr  renda  i  ses 
fonctions. 

I^n  offider  municipal  d  la  barre.  Le  conseîl-giënéra}  de  ta  com- 
mune de  Paris  s'est  occupé  des  mesures  à  prendre  puar  la  sûreté 
des  personnes  du  roi  et  de  sa  familte  ;  iT  a  cru  que  16  bâtiment  du 
Lnxeml>ourg,  que  l'assemblée  fuî  a  destiné  pour  son  (ogemeot, 
n'était  pas  un  Reu  sAr,  qu'il  y  avait  plusieurs  issues  dénotées , 
que  tes 'murs  qui  environnent  le  jardin  étaient  (rop  bas,  et  qu'if 
serait  difBdle  aux  citoyens  auxquels  seran  confiée  la  garde  du 
nÙ  et  de  sa  ftmîlle  de  répondre  de  leur  sûreté;  te  conseil-générat 
a  cru  que  la  maison  du  Temple  serait  beaucoup  plus  commode  et 
plus  fiicite  à  garder,  et  que  le  roi  y  serait  teaiucoup  plus  en  sJl- 
reté  que  partout  ailleurs. 

M,  Brittot.  I'ot>serve  à  rassemblée  que  la  commission  extraor- 
dhtsire  fera  demain  un  rapport  relatif  au  bâtiment  qui  doit  ser- 
vir «fe  Togement  au  rm  et  à  sa  tamilte ,  et  aux  moyens  de  v«fter 
i  sa  sArelé.  Je  demande  donc  qne  I&  proposition  du  péfîtioanaire  ' 
sôH  T«nToyée  à  la  commission  extraordinaire'. 

Cette  proposition  est  adoptée.    ' 

iV Nous  venons  d'accompngner  les  Suisses  jusqti'an  palais 

Btrarfmn.  An  mIXen  d'un  grand  concours  de  peuple,  aucune  în- 
pofte  ne"  feur  a  ët^  faîte ,  ancun  propos  menaçant  n'a  été  tenu ,  et 
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■oos  n'arons  entendn  antoor  de  nous  que  les  ois  de  viw  (a  m- 
tioa!  vaela  liberlé!  (  On  applaudit.  ) 

U.  lAbroB ,  DonveHefneDt  nommé  au  ministère  des  afhires 
étrangères,  se  présente  à  l'assemblée,  et  prête  le  senoent  de 
mainienir  la  liberté  et  l'alité ,  ou  de  mourir  à  son  poste.  (On 
applaudit  à  plusieurs  reprises.  ) 

H.  Guadet,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire,  pré* 
srate  un  projet  d'instruction  pour  la  convendon  nationale.  Il  est 
adopté  en  ces  termes  : 

L'assemblée  iiationale ,  confidérant  gu'^e  f'a  p44  \i.  droit  d^ 
soumettre  à  à/es  r^les  impéraiives  l'exercice  de  la  souYeraineté , 
i^iiis  la  Ebrmation  d'une  convention  nationale,  et  qye  ce^ndant 
i}  impctrte  au  salut  public  que  les  assemblées  primaires  et  électo- 
nles  se  forment  en  même  temps,  fissent  9Ye(;  uniformité,  et 
qite  Ifi  canTeiitian  nationale  loit  p^omptement  formée , 

bnto les oitoycM,  m  non  de  b  liberté,  de  1,'^^é  eX^i/^ 
patrie,  k  ^  ooifonier  tas  r^Iw  «uivute»  : 

Art.  I"  Les  assemblées  primaires  nonnneroat  le  même  newt 
bre  (Télecteurs  qu'elles  ont  nommés  dans  les  demlAres  éiectiess. 

n.  Lardï^tinction  des  Français  en  citoyei»  actifs  et  nott-actih 
sera  supprimée ,  et  pour  y  être  admis,  il  suSra  <f  être  Frmçaii, 
Igéderingt-unans,  damidlié  depuis  nn  an,  vivant  de  so» re- 
venn  on  du  produit  de  son  travail,  «t  n'étant  pas  m  état  de4o- 
mesiîdté.  Quant  à  ceux  qui,  réunissant  les  conTentioM d'aetW 
vite,  étaient  appelés  par  la  loi  à  prêter  le  serment  cMque,  Hy 
devront ,  pour  ètte  adonis ,  Ratifier  de  la  preatatSen  de  ce  ser- 

IB.  tes  confiions  d'é^bilité  exrgées  pocrr  les  Aecteon  mi 
pour  les  représentans  n'étant  pcmt  appl  leaMM  k  «M;  coMtMiaHi 
■ationale ,  il  suffira ,  pour  être  élîgible  comme  député  o*  eamiM 
decteor,  d'êtr»^dt!  vingt-cinq  ans ,  et  de  féwrtf  teaeoaiiÉoas 
«ùgées  par  l'artîcte  précédent. 

FV.  Oiaqne  dt^tement  nommera  le  nomtre  â6  ^Spatêt  «t 
de  soppléans  qu'il  a  nommes  pour  la  législature  actuelle. 
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V.  Lesëlections  K  feront  suivant  le  même  modo  qne  pour  ks 
assemblées  législatives. 

VI.  Lies  assemblées  primaires  sont  iovitées  à  revêtir  leurs  re- 
présentans  d'une  coofiauce  illimitée, 

Vn.  Les  assemblées  primaires  se  réaniront  le  dimanche 
96  aoAt  pour  nommer  les  électeur. . 

Vm.  Les  électeurs  nommés  par  les  assemblées  primaires  se 
rassembleront  le  dimanche  2  septembre ,  pour  procéder  à  l'élec- 
tion des  députés  Â  la  convention  nationale. 

IX.  Les  assemblées  électorales  se  tiendront  dans  les  lieux  indi- 
qués par  le  tableau  qui  sera  annexé  au  présent  décret. 

X.  Attendu  la  nécessité  d'accélérer  les  élections ,  les  présidens , 
•ecrétaires  et  scrutateurs,  tant  dans  les  assemblées  primaires 
qne  dans  les  assemblées  électorales ,  seront  choisis  à  la  pluralité 
relative  et  par  un  seul  scrutin. 

XI.  Le  choix  des  assemUées  primaires  et  des  assemblées  élec- 
torales pourra  port^  sur  tout  citoyen  ràinîssant  les  conditions 
ci-dessus  rappelées ,  quelles  que  soient  les  Fonctioiis  puUiqnes 
qu'il  exerce ,  ou  qu'il  ait  ci-devant  exacëes. 

XII.  Les  citoyens  prêteront  dans  les  assemblées  primaires,  et 
lès  électeurs  dans  les  assemblées  électorales ,  le  serment  de  main- 
tenir  la  Uberté  et  l'^Uté ,  on  de  mourir  en  les  défendant. 

XUI.  Les  députés  se  rendront  k  Paris  le  20  septembre ,  et.  ils 
se  feront  inscrire  aux  archives  de  l'assemblée  nationale.  Dès 
qu'ils  seront  au  nombre  de  deux  cents,  l'assemblée  naiicmale 
indiqaera  le  jour  de  l'ouverture  de  leurs  séances. 

XIV.  L'assemblée  nationale ,  après  avcûr  bien  indiqué  aux  ci- 
toyens français  les  règles  auxquelles  elle  a  cru  devoir  les  inviter 
k  se  conformer ,  oonsidéranl  que  les  circonstances  et  ta  justice 
soUtdtent  ^;alement  une  indemnité  en  bveur  des  électeurs ,  dé- 
crète qu'il  y  a  urgence. 

L'assemblée  nationale,  apréa  avpu'  décrété  l'urgeooe,  décrète 
que  les  électeurs  qui  seront  obligés  de  s'doigner  de  leur  domi- 
cile recevront  vingt  sous  par  lieoe  et  trns  livres  par  jour  de 
•fitoar. 

L.,r,l,z<,d.vG00gIf 
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L'adminiltration  prindpale  du  lieu  où  se  rasgemUeront  les 
uaemblées  âectoralei  est  «ntorisée  k  dâhrer  les  ordonumoei 
nécesMires  pour  l'acquiltemeat  de  rindemnité  due  tnx  S.t&- 
leurs,  sauf  ibire  le remplaceinent dans  lescaiaBea  da  district, 
nr  le  produit  des  soas  addttîoDiiels  do  dépanement. 

L'inairacdoB  et  le  décret  OKlessas  seront,  pour  plos  prompte 
exptiiti<Hi,  adresses  directeoient,  tant  aux  adminîstratnnis  de 
district  qu'aux  administrations  de  départemeat  ;  il  en  sera 
CDTOyéà  ubaqoe  administration  de  district  un  nombre  sufBsant 
«fexemplaires  ponr  qu'elle  le  transmette,  sans  délai ,  Jk  chaque 
munidpalité. 
la  séance  est  suspendue  à  tnns  heures  du  matin, 

SÉÀnCE  fis  LA  connm,  su  11  août. 

A  huit  benres  un  quart,  l'assemblée  générale  a  repria  le  eonn 
de  sea  dâibéraiions. 

Lecture  Aile  d'une  lettre  de  rassemblée  génëralt^i  rehlive  à 
la  défense  de  l*Abbaye,  où  sont  renfiermés  les  officiers  aoissea 
dmt  le  peuple  vent  tirer  vrageaace ,  l'assemblée  générale  arl-éte 
qne  M.  le  commandant-géDéral  duiBOi  les  ordres  néeetsalref 
pour  y  envoyer  une  force  soffisaote. 

n  a  été  ^alancnt  hit  lectore  d'une  autre  lettre  du  président 
de  rassemblée  naiionale,  par  laqut^  0  prévient  que  des  aoldatb 
et  oASciers  soisBes  se  sont  retirés  dans  l'enceinie  des  FeniBans. 

Il  a  été  proposé  de  fiùre  conduire  ces  hommes  A  l'^Uiaye, 
sons  une  forte  et  sâre  garde. 

Le  ctwseil  général  a  «rdonnë  que  le  commandwit  -général 
prendrait  des  mesures  convenables  pour  faire  reqwcter  les  lois, 
en  conduisant  les  Suisses,  tant  officias  qnesddau,  i  lajHÏsoB 
de  TAbbaye. 

D  a  été  dénoncé  que  deox  cent  soixante  gardes  sont  arrivés 
Utri  midi. 

Il  est  bit  lecture  d'une  lettre  de  la  garde  nationale  de  Ver- 
saiBee,  dans  laqndle  die  umonce  qu'elle  a  envoyé  quiwecaiU 
hogaiBca  à  SÛBtrOond,  où  Fm  préttoi  qu'il  y  a  nn  rammiHt 


-  .— -ooglc       _ 
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oem  d'afûtocraies,  et  proteste  de  son  déTOuement  k  la  ville  de 
P^U-  M.  Chaiimeue  est  ctuirgé  de  Eure  repoo»  à  cette  lettre 
.«up<ua,deUt,  coDUDune. 

Sur  le  bruit  qni  s'est  répaodu  qae  le  peuple  touImi  se  porter 
sur  tous  les  Suiises  des  portée , 

L'asseinh)ée  générale  a  ordonné  qu'il  serait  ^t  auBsitdt  une 
yry^"iati.(*n  :  cette  prodamatioa  est  conçue  en  ces  termes  : 

I  Peuple  souverain ,  suspens  ta  vengeance ,  la  justice  eodor< 
.  t  otiç  reprvodra  aujourd'hui  ses  droits  ;  tous  les  coupables  vont 
.n  périr  sur  l'échafaud.  t  .       •   ,      .    > 

L'assemblée  a  arrêté  que  la  liste  des  commissaires  réunis  serait 
imprimée. 

On  a  amené  un  homme  prévenu  d'avoir  volé  un  habit  du  roi. 
M.  le  maire  invite  fe  peuple  qui  Yi  aifaeité  1  it  induire  devant 
^|i^,.e|L  ^'excitait  à  ne  plus  souiller  ses  m|ias  da  sang  iiçpnr 
des  scélérats.  Tout  le  monde  applaudit  à  sa  prtfiofillîoB. 
,  l^MWmttt^  générale  ordonne  ^'If  sera  dponécÎBqua&ieleuis 
jile  ta  eaasqtjte  de  U  reine  ai»,  f^4ér^ 

-,  Ht  éfÂ  proposé:  4w  rtQief cîmeBS  awx  fâijéFésde  UanciiU; 
fa«8eiHblée,a  «d«pté  «en*  pfopoulioa,  et  a«Qnua4  pour  gqbi- 
missaires  MM... 

.  11. 1«  iqaire  ùeat  de  rendre  (smfile  de  la  prodanution  ea  du 
Uripmphe  de  la  raison  sw  f  esprit  du  puple,  de  ses  trusporls 
dej<)icet^esapr<}te$^OB  de  ae  plus  &re.  d'eiicution-,  de  Im 
ab^Vdtwnier  Jt  Ift. l^p  le  discour*  a  été  iort  applaudi. 

L'assemblée  a  donné  la  distribution  du  ruttaset  de  la  cocarde 
jVatMWlux*  pouc  âu-«  p«rtito  ea  sauieir  p»  k»oonHuuurea  de 

Sur  to  deuttide.  d'u  de  s«  mwjbrM.  l'atsembUe  a  ordonné 
l'ouverture  d'un  portefeuille  de  la  reine,  et  ta  lecture dtt  0tee» 
^'il  QoMÎMitu . 

On  y  trouve  une  liste  d'offiùers  de  la  garde  nationale  ;  l'ai- 
tftpfiiiit  M  wdonns'l'inipresslDn. 

H.  a»£rou  d»  Tfouillet  a  tait  une  péUlioa  relativement  à 
^.MwdWM  au»  quMi9  pfi»fHuùns,4ue:Ie  rwvle  a  «ttl^^^ 


d««  sa  jMte  TOB^çinw;  ]Ç,j«  pnésideot  VaimfS/é,  àj»  eéaHs, 

L'usanblée  générale jirrèi*  |a  «epWsJwwOf^ iMii»r9(*l- 
TertMd  de  )a  conduite  poble,  vigoiy-ewe  «t  ;Gd^  de.  lit  mn^'- 
merie  nationale,  . 

UassmbW  i^me'deuit  membres,  UÙ.  «C^ridaqi  (X(^ 
gaear ,  i  I  effet  de  visiter  les  gfisoRS  i  ils  sç  fçjroat  tt;C90ipW)H>f 
par  la  force  pnWji^ne,  p'ils  le  jugent  n&çssaîrç. 

L'assemblée  ^èiiéraie  a  arrêté.  S"e  les  somqiés  For^ft^ftpi 
seraient  iTiuiuliis  devai^t  la  jpour  çiartiale.  pfwr  yÊ*ffli%^ffil<Xfi 
la  rigueur  des  lois.  (  Divers  arr£tçs,  portai  réfi{i£ipsi(  rfCiRWSfr 
port  pour  les  envois  «f  argent  aux  armées.  —  ÇJftmiqlff^^  flHD- 
fa^â  poiir  Teillçr  i  U  sûreté  àe^  pr^ns.  —  P^uiftwl^  HH^AWr 
Uo0s  dé  trùis  nouveaux  commissaires  gr^^  jije,vrff>t  fc'f"  |ftT><p 
du  comité  des  ^risoito.  —  Ordre  de  fwtfmhf  ift»  Wglilw  df 
f«Aioo,daiis  la  ionrnèè,  -^.^^K^  i^.fwuft^g^es  daw  pjiisiîpura 
ministères.  ^ 

X'asùijiblée  générale  arrête  ^'il  ^ei^  if^  s|ir-lf-c|ittiH;>  wç 
mile  d^  «urs  du  î^pjtj^^j^,;  J  <?Offl^Wf.ç  |lç  fo^  ^,RWW 

ùizqu^sT^isembléediloiietoiispôiiTuiiy.    [ 

U  rànsâl'gën^ral  arrèie !^a*il  ÙR}  nommé|p^  Iç9  $ecU(^ 
ivoîsmeôt  les  barrières ,  un  o^mmissaire  civil  pçiur  dMigue  bjUT; 
nefè,  qui  recevra  la  uéclaration  des  particuliers  qui  ent^eronu 
s'ils  entendent  f«{ter  dans  Paris,  revenir  le  mêmejpurf  Qi^^'ils 
n  olfl  lifiieMibâ  que  àe  traverser  Pàrî^  ;  que  chaciin  ^esdil»  oartl- 
&ulers  sera  leîiii  Ae  rf^ràieD'lêr ,  fa  W>rUM ,  |ç.c$rUfim  y'jm 
séfadeâvréen  entrant, 

'Suivies  r^clàmaliODS  de  plu^eurs  détenuf  giù  .demodeilf, 
'  Kttr, élargissement,  le  conseil  uDmiae pour  ses  icomowaitirw 
lOr  Coailmetle  et  Martin,  auxquels  il  confère  les  povyoi};^ |cfi 
plus  absolus ,  méfqe  de  ^ire  arrêter  tauleijl&)  personne  ^uï 
leurs  seraient  suspectes  et  désignées. 

L'assemblée  â  arrêté  que  les  comités  pennacens  des  seciîpjDSi 
qui  ne  sont  point  en  acûvité  serassembleroniàriiis^nl,etqHe 
là  jii^êiâii  sé)x>nUut9ri»» à  ^urè  ferjpfïjij^.bomiqiNHicm'il, 
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sera  i  llBStiiitbatUi  le  rappd ,  afin  qae  les  fonxs  se  rusemblest 

dans  Im  corps-de-gtrde  en  eu  de  besoin. 

(Ordre  d'arrestatioQ  de  divers  individu,  parmi  lesqnek  no 
Tolnir.  —  NoDÙnation  de  commiasaires  pour  en  inierroger  quel- 
qoes-nns.  —  On  dénonce  un  dépAt  d'armes  i  Hendon-  —  Ren- 
Toyë  à  Santerre ,  commandant  génà-a). } 

Sur  des  observations  faites  sur  le  local  que  doit  occapo*  le  rn 
an  Temple,  et  sur  le  danger  qa*il  y  aurait  i  l'y  log^er  1  cause  des 
aontorainB  et  aqueducs  qui  s'y  trouvent ,  le  consdl  ^onme  à  de- 
main pour  statner  sur  cet  objet  important. 

H.  Thnriot ,  député ,  vient ,  au  nom  de  l'assemblée  nationale , 
"ftire  part  que  l'on  veut  enlever  le  roi  ;  qu'il  n'a  pas  asses  <ïe 
garde  ;  il  demande  que  Ton  prenne  le  fim  promptoneat  possible 
les  mesures  nécessaires  pour  éviter  ce  danger. 
'  H.  Sanierre  arrive  au  oonsetl  ef  lui  fait  part  qne  la  <iiver»té 
des  (fùnioiiB  est  cause  qu'il  n'a  pas  à  sa  di^wsition  autant  de  for- 
ces qn'Q  en  pourrait  désirer.  H.  Santerrè  est  invité  &  donner  les 
■ons  des  deux  adjudans  qui  ont  refusé  le  service.  H.  Santerrè 
dëdxre  que  la  prodence  ne  loi  permet  pas  de  les  nommer.  B 
instmit  l'assemUée  qu'il  n'y  a  que  douze  hommes  à  Heudon  ;  qne 
te  chAteau  est  rempli  de  gardes  du  rc»  et  d'ennemis,  L'assemÙée„ 
avant  de  rien  statua- ,  arrâte  que  l'on  se  rendra  certain  des  laiu 


L'assemblée  renvoie  au  commandant  général  la  dénonciatiOB 
qui  lui  a  été  faite,  que  de  fausses  patrouilles  sont  aux  enviroM 
des  Fenillans;  que  HH.  De  Poix  et  Narfoonne  sont  aupràs  dn 
rù ,  et  que  des  gardes  nationales,  ayant  pompon  blanc,  s^t 
dans  rintention  d'enlever  le  roi  cette  nuit  ;  on  deomdê  quQ 
M.  Narfoonne  soit  mis  en  état  d'arrestation ,  comme  aj^t  abian- 
donné  ses  drapeaux.  '* 

Des  doutés  de  Heudon  instruisent  l'assemblée  que  des  étran- 
ger* séjournent  su  chAtean ,  et  qu'il  s'y  est  déjà  fait  diflià^os 
Tob. 

Sur  la  déntHioation  ftite  que  beaucoup  d'aristocrates  séjour» 
nent  i  Choisy ,  et  qu'il  y  en  a  un  «  grand  rassemUement  que  les 
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hfen  BODt  ik  dès  prix  excessifs ,  l'assemblée  nomme  des  commis- 
saires pMir  se  rendre  à  Gboiây  et  dans  les  environs ,  pour  s'aisu* 
rer  des  bits  ci-dessas  rapportés. 

Sur  la  motion  d'un  membre ,  l'assemblée  déclare  que  H.  Du- 
port  a  perdu  la  confiance  de  la  nation. 

L'assemblée,  persuadée  que  les  dangers  où  se  trouve  la  patrie 
proviennent  du  cboix  qu'on  a  iàit  des  étecUurt  de  la  Sainte- 
ChapetU ,  a  arrêté  que  leurs  noms  seront  imprimés  et  qs'ib  se- 
nmt  déclarés  indignes  de  remplir  aucune  fonction. 

L'assemMée  a  entendu  la  dénonciation  qui  lui  a  été  faite  que 
les  grenadiers  du  bataillon  des  Filles-Saînt-Tbomas  doivent  s'as- 
sembler demain  dans  la  salle  de  la-Loierie  royale  poury  délibé- 
rer. (Nous  avons  trouvé  dans  les  brouillons  l'ordre  de  dissiper  ' 
ce  rassnnblemait  par  la  force.) 

L'assemblée  coosidérantqu'une  partie  des  maux  de  la  France 
doit  être  attribuée  au  décret  de  la  constituante  qui  porte  que  l'ar- 
gent monnqyé  est  un  objet  de  commerce,aarrélé  qu'il  serait  de- 
Biudé&rassemblée  nationale  un  décret  qui  ordonne  que  les  vi- 
deurs d'argent  seront  punis  de  mort. 

H.  le  président  lit  une  lettre  du  président  de  rassemblée  qui 
UTile  la  commune  i  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  et  les 
plus  sûres ,  pour  fiùre  transporter  à  l'Abbaye,  des  Suisses  qui  sa 
trouvent  dans  l'enceinte  de  l'assemblée  nationale  ^  l'assemblée  a 
arrêté  le  renvoi  de  cette  lettre  au  commandant  général. 

Sur  ta  demande  d'hommes  nécessaires  pour  enlever  les  corps 
morts  des  Tuileries ,  et  empteber  le  pillage ,  renvoyé  an  comman- 
dant général. 

Leconseilgénéralarréte,  sur  la  proportion  d'un  membre,  desus- 
pendre  les  juges  de  paix ,  les  secrétaires-greffiers  et  les  oMOmis- 
■aires  de  police  de  toutes  fonctions ,  et  de  confier  leurs  fonctions 
aux  sections  assemblées  qtdiseront  autorisées  à  apposer  les  scdlés. 
-  On  arrête  que  chaque  section  noounera  des  commissaires  pour 
visiter  les  prisons;  pour  connaître  et  faire  connaître  an  peuple 
ton  les  prisonniers,  mAjoe  par  affiches  aox  portes  de*  prisons. 
T.  ivu.  4 


^  UaBMBUB  Ugulatiti. 

U  c/swàl  gëoéral  arrête  que  le  département  eit  sospesda 
pQwrUiiilladePariiï. 

M.  Santerre  vien(  dire  que  depuis  uoe  beuN  9  avait  (ùuirq 
à  U  gwdç  d^  ">^'t  'm'H  Avait  grdonnë  à  trois  cçDts  Marseitlaii 
d'aller  relever  le  poste  des  Tuileries,  et  troJ&  cents  hommes  pour 
protéger  le  transport  des  prisonniers  avec  cent  hommes  i  cb^ 
val  i  fit  qu'il  venait  de  donner  l'ordre  du  rappel  général. 

Un  officier  de  la  garde  nationale  de  la  section  des  Blancs-MaD* 
teatix,  envoyé  par lecommandani  géaéral.rendcomptede  sa  mis- 
sion auxTuileries.  Il  rapporte  les  différens  effets  saisis  sur  un  paS 
ticiilier  nanti  de  vols  faits  au  ehitteau  ;  le  conseil  voie  des  remer- 
dinenS  h  cet  officier  généreux,  avec  d'autant  phis  de  plaisir  que 
c'est  hiî  qu?  a  dénoifeé  ht  lettre  infflme  du  plus  infâme  mandat. 

Le  (Unseil  ordonne  que  le  GbAteau  soit  illuminé  de  terrines , 
et  charge  le  comité  de  police  d'y  pourvoir. 

Sur  le  rapport  fait  au  consùI  de  l'arresiaiioB  d'un  partie«lier 
iaflAcent ,  le  QtAseil  arrAle  qu'il  sera  inis  en  liberté. 

Le  conseil  (coëral  arrête  ea  outre  qu*  des  commissaires  serou 
n^minds  poat  viwter  lies  prisons,  et  délivrer  tous  les  citoyens  qm 
seraieut  arrêtés  pour  propos  sur  le  rot ,  la  reine  et  La  Fayette ,  et 
4e.pbtSi  qu'il  sar»  formé  unuJileMi  détona  les  ennemis  de  la 
lévolutiûn.peurAtre  pvéseatéau  jury,  ooaimisaairesiUU.Poul- 
aot,  GoBté ,  BiHihoauiet  et  Destroit ,  adjoint  au  eooulé  de  wr- 
veitlaBce. 

Oa  anoMHa  que  deui  aides  dechampi  d«  La  Fayotw  HBtà 
ÇïVÛI  *  reavayé  au  cotoité  (te  surveilloaœ. 

Le  conseil  géoéral  arrête  que  ceux  qui  n,'obéiroiU  pas  au  cou- 
mandaot  général  seront  punis  suivant  ta  rigueur  de^  Iqis, 

Arrêté  que  l'exposé  lûslorique  de  tout  ce  qui  4  ^  décrété 
^aw  ta  journée  d"  ^0  aoîU  ^rait,  loifHimé  et  envoyé  à  tont«  [tfi 
^Hiuuunea  du  département. 

Qft  ordonne  l'ouverUirç  das  boutiques. 

Ia  OQQKÎligi^^ral  vrine  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à.  délibérer  sur  la 
d;iiiap4%  &Ue^  P>r  Mm.  Becibier.  et  Âcçhapbal^  <to  voir  tiuna 
«aw  «r^M  VM  R<^itt9bkHtA!H  il4  n'^e^s.  8i)Ù  W  iaMn^ 
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.  (  Koat  n'tTOBB  pu  rapporter  teuaellentent  qm  le  jUm  petit 
nombre  des  arrêtes  pris  par  eeniaJses-diiDs  celte  céODet).  IfoRs 
n'iToos  pu  même  les  meoiiosacr  fQuA  â  leur  place.  Il  fof&r^  ^ 
dire  ea  passant  qpe  de  «ombreuse^  meauree  d.'9çni»i«itm,  it%^ 
IDéme  des  mesures  de  sàrel^  pour  une  maison  piTUcvtiitn  tfo^ 
oacée  de  .d^truciion  >  furent  prises,  i—  SÔ^t«rre  reçut  i'ordr? 
de  marcher  sur  )leudou.  Un  garde  du  roi  viot  déuaucef  nu 'il 
«.fait  été  invite  à  se  trouver  eu  armes ,  le  9  aoiU ,  aui  Tuilerf^^ 
,7-  Oo  prononça  la  suipeosîoa  moaifflUanffe  des  passerporv.  r^ 
Ordr«  de  (iin  vu  dépât  de  poudrp  dan4  chaque  fet^iHfi  •  <tfi-  .-r 
La  commuoe  «gituit  complétemmt  en  souveraine  et  sww 
poufoir  social.  ) 
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«  Sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres ,  le  conseil  général 
a  arrêté  que  les  empoisonneurs  de  l'opinion  publique,  tels  que 
lés  auteurs  des  divers  journaux ,  seraient  arrêtés ,  et  que  leiirs 
presses,  caractères  et  instrumens  seraient  distribués  entré  les 
.  imprimeurs  patriotes  qui  seronlmandés  à  cet  effet  (1).  > 

Koas  terminerons  par  cette  citation  d'un  procès-Tertul  de  h 
commune,  notre  exposition  de  la  Journée  du  11)  aoAt,  et  nonspr»- 
eéderons  de  suite  à  la  narration  des  fiiits  qui  occupèrent  la  se- 

(0  L'uT^df  la.wnmBiiei  raliUrm  jofmiiUtlM.ftM  nùii  «yçoffi^^OV* 
cmpniDtûm  t  la  oarrallnD  de  Pelticr  (  Hiitaire  de  la  rérofiitton  ifu  10  août. 
£Mdrci,  1797  ;,  la  line  àa  «crin  périndiqun  ntr  Irtqaeli  il  frappa.  C«  tanol  : 

—  UGauiUdt  Parit.p4r  Doraujt  cM  écritala  ftii  wi4)â  4Vf»  4»  kmf 
aprtt  guLIlutiDé  :  1j  Feuille  dii  Jour,  journal  qui  n'aTiil  pr^leridu  éire  qu'impar- 
tbl  :  —  It  Spectateir  et  U  ModtraSeur  national,  par  Cbamoli,  gundre  de  )'ab- 
Iwr  Pr«nl  ;  cet  letenr  p«ril  ea  Kftanbft ,  t  l'AUwia  i  ((  JMrMiI4«  iBfWT  **  II* 
la tUU,  conau  wu*  li  dodi  du  Pelii Gauthier ,  écril  rempli  de  cJemboun  unlu- 
rfen,  lelon  l'eiprenion  de  PellîT  lul-mjuie  ;  Jauniiac  de  Sitôt- M^rd  ^ifl  l'on 
de  K*  rÉdMtenn  i  —  b  ioanud  i*  Porit  ;  c^pendul  oa  jovrwt  OQqtl|ini>  Mif  " 
Beriilloug-lciiiF»rem|i[iqued'aaiioaca:—  la  GaMl'ï  uniteritlle,  deUriaiçr; 
rïle  (Tsit  I  -t.OOU  slKiaDéi  ':  lit  Annalei  monarrfaïqiicx  :  le  Biillrllu  de  fti'Hull  t 

—  te  Jounuil lerliiiitiitiuf;  —  U  Loçographe,  qoeFflil»  coaipr«ild«NWO«te 
litc, fti.iuppiimapartrrtlduïorpilrf'il^lif, enpunmoadeaoniueiictiluda  Tel 
«UaumoiiH  te  motif  par  lequel  (<  Putrioti  Français  juitide  rarrâtquilulttltm 

M  da  faMBbUe  uÂpaala.  (  NaMA»  MtMM.) 
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conde  partie  du  mois.  Kos  lecteurs  nous  permettroDt  cependint 
d'ajouter  encore  quelques  mots  et  quelques  réRexions  que  doui 
n'avons  point  placés  plus  haut  pour  ne  pas  interrompre  la  conli- 
nuîre  qui  nous^lait  commandëe  par  les  faits.  Ce  que  nous  aTons  à 
difetl'aînears  n'a  point  lecaractère  d'aulhealidtë  oiBcîellequepos- 
sède  tout  ee  qui  précède,  et,  par  ce  motif,  nousdevioasl'en  séparer. 
'  Nous  n'avons  eocore  va  nulle  part  l'histoire  de  celte  fameuse 
journée  racontée  ainsi  que  les  pièces  du  temps  nousl'oDt  montrée. 
Lesdocumens  dont  nous  nous  sommes  servis  étaient  restés  jus- 
qu'i  ce  jour  enfouis  dans  quelques  bibliothèques,  et  les  plus 
.importans  étaient  encore  inédils.  Il  est  évident ,  d'après  nw 
dlations,  que  F  insurrection  fut  voulue  par  la  majorité  de  la  po- 
pulation parisienne,  et  que  l'opinion  monarchique  était  en  mi- 
norité même  dans  la  garde  nationale.  Les  bataillons  sur  lesquels 
le  commandant  général ,  Mandat,  comptait  le  plus,  et  qu'il  avait 
réunis,  ù  cause  de  cela,  autour  du  Château ,  désertèrent,  au  mo- 
ment de  l'attaque,  la  cause  qu'ils  avaient  été  appelés  ù  défendre; 
quelques-uns  restèrent  indifférens;  quelques  autres,  ceux  qui 
étaient  postés  du  c6té  du  jardin ,  finirent  par  faire  le  coup  de 
fusil  contre  les  Suisses.  Très-peu  de  gardes  nationaux  prirent 
part  à  la  défense  des  Tuileries  ;  quelques  écrivains  assurent  qu'il 
n'y  en  eut  pas  plus  d'une  trentaine. 

11  est  clair,  en  outre,  que  l'influence  des  conspirations  pa- 
triotes qui  pouvaient  exister  fut  à  peu  près  nulle.  La  vraie  con- 
spiration avait  lieu  au  grand  jour  dans  le  club  des  Jacobins,  dans 
les  sections  ,  dans  les  réunions  des  fédérés  ;  elle  s'étendait  et 
devenait  plus  menaçante  au  fur  et  h  mesure  des  dangers  qui  crois- 
saient vers  les  frontières  et  avec  la  faiblesse  du  corps  législatif. 
Le  terme  de  la  patience  publique  futfixé,  par  la  majorité  des  sec- 
tions,  à  UB  jour  et  à  une  heure  déterminés  ;  et  l'insurrection  fui 
faite  ainsi  qu'il  avait  été  dit ,  parce  queles  coqis  constitués  éunl 
impuissans  pour  sauver  la  patrie,  la  nation  devait  prendre  elle- 
■Déine  soin  de  son  salut. 

,  Mais  comment  celte  unanimité  fut-elle  produite?  comment 
d«  aigFUides  nuuaes  fure&t-dles  remuées  avec  l'ensenible  et 
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Tordre  qae  l'on  est  habitué  seolement  à  tronvo'  du»  ks  coips 
ifisoplines  ?  L'usociation  des  senliineng  nationaux  en  est ,  selon 
BOas ,  la  seule  el  vraie  cause. 

Le  parU  rëvolutionnaire  avait  la  majorité  dans  la  nation  ;  mais 
3  éuût  ta  miDoriië  dans  le  corps  législatif;  ses  repréaratanf 
étaient  tout  aa  plus  assez  nombreux  pour  garnir  les  bancs  les  plus 
âevés  du  cAté  gauche;  ce  fut  même  à  celte  drconstance  que  le 
parti  patriote  dut  le  nom  de  parti  de  ta  Montagne,  qu'il  portail 
déjà  depuis  long-temps.  Cependant  toute  l'activité  révoIulionDaire 
sanblalt  a'éire  réfugiée  dans  cette  opposition.  Tandis  que  la  ma- 
j(»ité  des  députés  ne  voulait  que  conserver  le  s((Uti  9110,  ouintri- 
gnait  pour  des  passions  et  des  intérêts  particuliers  ;  lui  seul  ex- 
primait le  sentiment  national.  Il  se  trouva  donc  nni  avec  toutes 
les  sodâes  populaires  que  ce  sentiment  avait  fait  surgir  de  tons 
les  points  de  la  France.  Il  s'affilia  avec  leclub  des  Jac<d)ins  de  Pa- 
ris ,  qui  formait  comme  le  centre  de  toute  la  correspondance  pa- 
triotique ,  et  prit  appui  snr  lui. 

La  Montagne  donnait  le  mot  aax  Jacubins  ;  cenx-d  dâibéraieot 
et  donnaient  des  avis  ;  d«  là ,  ils  étaient  transmis  dans  toute  la 
France,  par  la  voie  des  journaux,  par  voie  de  correspondance, 
et'ils  devenaient  l'occasion  de  motions  dans  les  sections  de  Pans. 
Ce  Alt  ainsi  que ,  malgré  le  ministère ,  invitation  fut  dimnée  à  des 
fédérés  de  venir  k  Paris  ;  pais  invitation  leur  fut  donnée  d'y  res- 
ter en  armes  jusqu'à  œ  que  le  salut  de  la  patrie  FAt  assuré.  Lors- 
qa'il  était  nécessaire  qa'un  magistrat  ou  un  député  appnyât  de 
•on  autorité  l'invilation  donnée  par  le  club.  Manuel  ou  quelque 
député  prenait  la  parole.  La  société  des  Jacobins  préluda  aux 
nouvemem  des  sections  par  de  nombreux  discours  ;  elle  donna, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  l'ordre  de  l'insurrection  en  la  mon- 
Irant  indispensable.  Les  membres  du  corps  législatif  appuyèrent 
cette  opinion  de  toute  leur  autorité.  Les  journaux  parlèrent  dans 
le  même  sens;  et  les  membres  des  Jacobins  allèrent,  dans  leurs 
peetions,  convertir  ces  invitations  en  motions  directes.  Le  club, 
d'ailleurs ,  avait  sa  petite  armée  composée  de  fédérés  ;  ceax-d  as- 
Wtaient  à  ses  séances  et  s'y  exaltaient.  Ils  avaient  an  conûié  cen- 
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tnï  qui  ersoite  leur  donnait  une  direciion  ;  et  ellfl  n'âaît  pas  ao- 
fre  que  d'alterappuyerdans  les  sections  les  opinions  qu'ils  nvait'nt 
applaudies  aux  Jacobins.  Ainsi  il  se  fonos,  par  des  moyens  nnlle- 
ineDt  m^iiët,  mats  improvisés  en  quelque  sorte  par  les  cfrcon- 
fliBoes  et  par  runaniinîté  de  sen^mcBS,  un  faisceau  de  colères 
qui  alla  se  serrant  et  croissant  chaque  jour.  Encore  l'orage  n'é* 
dauqu'i  l'occasion  d'une  affaire  qui  touchait  au  vif  la  sensibilité 
Utiooalei  nous  voulons  parler  de l'affjire  La  Fayette,  tantajoor- 
aée,  et  jugée,  en  définitive,  n  contrairement  Ji  l'attente  publiqae. 
Selon  Peliier  (ouvrage  cité)  les  centres  d'ofa  pariaient  les  or* 
(1res qui  dinf^îent  les  sectioas  armées,  dans  la  nuit  du  9  au  10 
aflât,  étaient  la  caserne  des  Marseillais ,  pour  le  faubonrgSaîat- 
Ihrceau ,  tt  l'H&lel-de-Tille  pour  le  faubourg  Saint* Aatoine.  Les 
fliefidn  premier  posleélaientBarbaroux.Kflurnier,  et  Alexandre, 
oommaiidant  du  bataillon  des  Gobelins.  Les  chefs  de  l'HAid- 
de-V)lle  étaient  le  comité  secret  des  nouveaux  municipaux,  Ma- 
nuel, Danton,  Camille  Desmoulins ,  Fabre  d'Ëglautine,  Hngae- 
liin,PaniB,  Osselin,  Marat ,  FréroQ ,  TaDien,  Duplain,  billaud- 
Varesnes,  Robespierre,  Durfort,  Cailiy,  Jonrdeull,  Desfbrgues, 
Lenfjni,  Ledei-c,  Gollot-d  Herbois,  H.-J.  Ghénier,  Destouraell^ 
et  Legmdi'e.  Toutoufmn,  dans  son  Uinoinde  laRimUaib», 
placsàtitéledu mouvement, Danton,  llobespierre,  BAiisaroux; 
Fidtre  d'Églaniim ,  Coltot-d  Herboîs ,  Manuel ,  Uant ,  Cltaboi  «t 
Surire;  il  esr  assez  difficile  de  savoir  qiidie  part  active  prirent  à 
Vévënemcnt  les  diff^reus  personnages  que  noas  avons  nommtSi. 
Lu  deux  auteurs  cités,  faies  que  contemporains,  n'ont  écrit  que 
eur  des  oil-dire.  Nous  avons  vainefflent  cherché  quelque  pifceè 
qui  pût  noas  donner  des  renseignemens  positlfîi  snr  le  rAlfe  de 
chacun  d'eux.  Nous  dirons  seulement  f]q'il  nous  parait  tout 
•Impie  de  trouver  Burbaroux  et  Foumier  avec  leur  bataillon  de 
Mar.:.eitl3is  aux  Cordelicrs;  et  (oui  naturel  encore  de  trouve^ 
Manuel,  Djnton,  CamilleDesmoulins,  Panis,  Seront,  Osselin, 
M.-J.  Chéntcr,  Fréron,  DiipLiin,  etc.,  siégeante  la  commune  de 
I^ris  dont  ils  étaient  membres.  C'était  leur  place  comme  mag'is- 
Itats  ;  «t  c'Olait  ans»  le  lieu  oii  ib  pouvaient  être  le  phn  miles  ab 


laoofmAttt  t}tri  sb  faisati  ibiis  les  sections;  il  s^gli^k  en  e^et 
3e  détermînot'  leS  mnnfcittlux  à  céder  sans  rësisiance  lenn  8Îé{^ 
kox  commissaires  des  sections  ;  c'était  l'acte  le  premief  et  le  )>lus 
Important  de  l'insurrection ,  et  certainement  aussi  le  aoiiiS  fricile, 
tàr ,  rïMid-de-Vltte  avait  nne  garde  ftombteose  et  prévenue ,  tt 
ïl  taffisait  d'an  mot  pottT  qu'elle  chassât  tes  commissaires.  Ui 
présence  de  ces  personnages  à  l'Hôtel-de-V^lle  nouS  parait  dont 
très-proiaWeî  taih  nous  né  savons  h  quel  litre  et  comment  Marat 
pouvait  s'y  tronver. 

Qndqaes historiens  ont  dit  que  Dmtos  el  Camille  t)esmM]littk 
étalent  aoiGordeHers,  et  qne  le  plumier  présidait  le  club.  IVoi* 
iVoBS  va  le  procès-verbal  de  la  séance  de  te  clvb  d»as  h  tinti  ihi 
5  au  iO.  Le  club  était  présidé  par  an  M.  Leroy  pfere  ;  il  n'y  e* 
question  ni  de  Danton  ni  de  pesm^ïîm.  Il  est  vrai-quela  séance 
est  levée  au  moment  où  le  tocsin  sonne  et  où  les  citoy^s  courent 
1  leurs  sections  ;  quant  !t  Robespierre,  nos  recherches  ont  été 
vaines. 

An  reste ,  il  arriva  alors  ce  que  l'on  Observe  d'ordinaire  apr^ 
les  grands  événemens.  Beaucoup  de  gens  S'attribuèrent  un  mé 
qu'ils  n'avaient  pas  joué  ;  beaucoup  d'auires  dédaignèrent  9^  par- 
ler de  leurs  senàc«s.  Nous  aurons ,  plus  lard ,  plus  d'une  tiA 
occasion  de  revenir  sur  ce  que  chacun  des  grani]s  perso|inages 
révolutionnaires  Si  an  10  août. 

jouant  an  rile  de  Danton ,  dans  cette  nuit  rameuse ,  noua  Mi- 
rons occasion  d'y  revenir  lorsqu'il  s'agira  àe  Son  procê;  .q^rant 
le  tribnnf^  révolutionnaire.  Nous  dlrolis  {[euleiùent,  par  ayante, 
qn'à  moins  de  le  supposer  doué  du  pouvoir  de  l'ubiquité,  il  est 
diflMIed'espliquercomment  il  a  fait  toutceqn^il  s'attribue  jJàiis 
stdétiense. 

Quant  à  l'assemblée  nationale,  elle  fut  purent  passif  ;  eOe 
montra  néanmoins  pn  calme  et  une  dignjté  que  Voq  ne  aevaU 
pent-étre  pas  attendre  d'elle  d'aprèç  lesanLcuiideDs.^luisilesl  un 
fait  qui  nous  ^|ilii|iie  celte  tra-  qiiillîlé  exlraordinaire^iln'y  eut 
i  la  séanceque  deux  cent  quatre- vinul-quaireiucnibrospréscas, 
c'est»  dîi-e  que  le  cdté  giautitiï  IpPe^ù?!  ^1  ïotliposâii  l^ssêmbiée. 
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Notu  ne  tenninerons  pas  ces  cotes  snr  le  10  aofit,  asm  rap- 
peler qae  les  mémoires  de  Saiole-Hëlène  noos  apprennent  que 
NapolëoD  Bonaparte  assista  à  l'aiiaqoe  des  Tuileries;  il  éuit, 
dit-H,  en  curieux  parmi  les  assaillons.  Noire  cël^ve  empe- 
renr  panageait  d'ailleurs  alors  l'opinion  des  plus  purs  Jacobins  ; 
il  âait  de  h  nuance  i  laquelle  ai^rtenait  Robespierre.  Voici  une 
fMÀcequi  en  lait  foi. 

Cest  une  lettre  dont  nous  devons  la  communication  à  la  com- 
plaisance de  H.  Besson  nereti ,  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Paris ,  cbef  de  bataillon  dans  la  8*  I^ion.  L'original 
est  resté  entre  les  mains  des  héritiers  de  madame  veuve  Naudin. 
M.  Besson  l'a  copiée  en  respecUnt  toutes  les  fautes  que  la  ra- 
pidité de  la  rédaction  a  laissé  échapper  à  la  plume  de  Napoléon. 

M.  Naudin  (1). 
Jffonsùtur, 

Tranquil  sur  le  sort  de  mon  pa^s  et  la  gloire  de  mon  ami.  Je 
n'ai  plus  de  sollicitude  que  pour  la  mère-pairie  :  c'est  à  en  coa~ 
féreravec  vous  quejevaîs  employer  les  momens  tjui  me  restent 
de  la  journée.  S'endormir  la  cervelle  pleine  de  la  grande  chose 
publique  et  le  cœur  ému  des  personnes  que  ton  estime  et  que 
fon  a  un  regret  sincer  d'avoir  quittés  ,  c'est  une  volupté  que  les 
grands  épicuriens  seuls  connaissent. 

jiura-t-on  guerre  ?^.  se  demande-t-on  depuis  plusieurs  mois. 
J'ai  toujours  été  pour  la  négative.  Jugez  mes  raisons. 

L' Europe  est  partage  par  des  souvrains  qui  commandita 
des  hommes,  et  par  des  souvrains  qui  commandent  à  des  beufs 
ou  à  des  chevaux. 

Les  premiers  comprennent  parfaitement  la  révolution,  ils  en 
sont  épawtmiés.  Us  feraient  volontiers  des  sacrifices  pécuniaires 
pour  contribuer  h  Panéaniir;  mais  ils  n'oseront  Jamais  lever  le 
masque,  de  peur  que  le  Jeu  ne  prenne  pas  chez  eux...  f^oiUithis- 
toire  de  P  Angleterre,  de  la  Holande,  etc. 

Quant  au  souvrains  qui  commandes  à  des  chweauXf  ils  np 


(l)M.I<ai>dln«fattix 
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pem-ent  saitir  teisenAk  de  ia  Consistutàm,  ils  ta  méfoiae.  Us 
entent  que  ce  ea/uM  d'idée  incohérentes  enlnànem  ta  mine  de 
'  tempin franc...  A  leur  dùvvous  croyriettjuenosbrai'es  paùioies 
9ont  s'entregorger,  de  leur  sang  purifier  celte  terre  des  crimes 
commis  contre  les  rois  et  ensuite  plyer  la  lé^  plus  bas  que  Jamais 
sous  le  despot  mitre,  sous  le  fakir  cloitré  et  surtout  sous  te  bri- 
gand à  parchemins  i  ceux-ci  ne  feront  donc  aucun  mouvement, 
ils  attendent  te  momeitf  de  la  guerre  civile,  qui,  selon  eux  elteur 
plM-miru'stres ,  est  irt/aOtile. 

Cepaj^s  eitplein  de  zèle  et  de  feu...  dans  une  assemblée  com- 
posée de  vingt-deux  sociétés  des  trois  déparîemeru  tanjil  Uy  a 
qmrae  Jours  ta  pétition  que  le  roi  fut  Jugé. 

Mes  respect  à   madame  Renaud  à  monsieur  et  madame  de 
Gojr  {\\,  J' ai  porté  un  toste  au  patriotes  d'Auxçnrie  torsliubtm- 
ijuet  du\X.  Ce  régiment-ci  est  très-sUr  les  soldats  et  sergent  et  la 
moitié  des  o^iciers.  Il  y  a  lieux  places  vacantes  de  C€ipitcâne. 
Reaiect  et  amitié. 

r.  S. 

BOOWAPAETRÏ.  - 

Le  sang  méridioiuU  qui  coûte  dans  mes  veines  va  avec  ta  rapi- 
iilédu  Hhone ,  pardonnez  donc  si  vous  prenez  de  la  peine  à  tire 
mon  piffonage. 

Tvltitet.  UV  i%iUtt. 
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Le  décret  qui  ordonne  la  réunion  de  la  Gonveniion  peut  être 
txiaûAéri  comme  le  dernier  vcle  gonvememaital  de  rassemblée 
législative  ;  encore  ne  fut-il. pas  le  fait  de  aa  libre  volonté;  il  lui 
fat  commandé  par  lei  circonstances  et  comme  mesure  de  salât 
ponr  Ini-méme.  En  effet,  l'insurrection  du  10  s'adressait  aalant 
i  rawemblée  qu'à  la  monarchie;  et  si  elle  ne  dissipa  pas  l'une, 
comme  eDe  renversa  l'antre,  c'est  que  le  parti  jacobin  vcalat, 


(DH-daGor* 

L.,r,l",z<»i.vG00gli: 


co  aoammat  U  prcwiire,  garder  le  mofm  de  gAléntiMt  MB 
Mtion  snr  tonte  )i  France ,  «t  de  donner  le  caractfit^  1^  &  sfà 
projMs.  AbmI  la  oDBunme  pr4i  des  mesures  ixnii'  empêcher  là 
dépmës  de  quitter  Paris,  et  da  w  disperser  dam  IM  d^n^ 
tons  ;  et  le  oMë  gsuiAit  ât  saBCtitMMr  ces  mesarA  ptff  FasMifit 
*We  dle-nrfme.  Celle-d  <*ew±»  à  diverses  reprise»  4  rwsâisfrtt 
peavm  ;  nmis  ce  fat  tonjonn  «i  nfd  ;  1*  ttriirfst^  ô^  pA 
finsurKCUoa ,  «t  sanoui  la  naniripalilé  'dft  Par^ ,  datent  pliâ 
pnissans  qu'elle,  et  la  firent  toujouTi  rcctder.  Oa  bfc  peut  dbttfc 
-diercher  dans  l'bistoinîdesderiifers  jonrs  d'août  aiicoA  tms^^e- 
mem  parlementaire.  Oa  n'y  troafc  autre  chose  qlie  la  conturr^ 
rence  de  deux  pouvoirs ,  l'un  lligal ,  Taotre  de  tiSt.  Le  premlèf 
lAerche  h  reprendre  la  sbuVerahieté  qu'A  a  perdue,  tàotài  par 
des  teniatiteï  directes ,  anique^ei  il  eil  on  Aistant  a^r^  obîigé 
de  renoncer,  tanlOt  en  tesayaut  de  dépasser  soa  iibtâgoaiste  âë 
vitesse  dans  les  sallsf^tins  qni  M)Rt  à  âecOrdÈt-  3  Tô^inion  pu- 
blique. On  voit  souvent  l'assemblée  saas  dofltè  (ACMlifï  i  rë> 
gulariser  et  commander  le  mouvement  rëvolutionnjùre  sur  toute 
la  sui^ce  de  l'empire;  mais  il  faut  remarquer  que  cette  direction 
lu!  èsi  imprimée  par  l'ancienne  minorilë,  d* est-i-dire  par  lé  côtd 
gauche  et  la  Montaipie. 

Nous  passerons  donc  rapidement  sur  cette  përiode.  Nous  Si- 
vîseroDS  notre  narration  de  la  manière  suivante.  Nous  nous  oc- 
cuperons d'abord  du  mouvement  parlementaire;  nous  dirons 
ensidte  quelques  mots  dte  la  poâHIon  de  la  famOte  rbyale.  Ëflân, 
nous  Feroos  l'histoire  de  Paris,  et  nous  parlerons  de  b  sitnatioD 
des  armées. 


La  séance  du  12,  que  nous  emprootons  an  Moiùievr,  est  ^ 
monument  trop  remarquable  de  l'infériorisation  du  corps  lé- 
gislaiiF  vis-ù-«îs  des  evenemens,  pour  que  nous  la  passions  tous 
sîleiTce.  C'est  un  talilcau  vivant  de  l'époque.  D'uillcurs,  nous  de- 
vons b  conserver,  et  parce  qu'elle  contient  quelques  rensergae- 
mens  précieux  sur  le  iO  aoAt,  et  parce  qu'elle  fiit  celle  nh  l'U* 


ÊtttMée  vota  mie  loi  féàénûn,  depofs  longtemps  m  projet, 
depuis  lonQ-iemps  prësenlée  par  les  Girondins ,  el  qui,  parcok» 
séqaent,  est  sa  dernière  œuvre  pers(HmeIle  «i  quelque  sorte. 

siAHCE  DU  12.  —  BuH  keurm  dit  malin. 

[Un  citoyen  de  la  section  de  Grenelle,  nommé  Pierre  Le- 
ptieur,  fiiit,  ik  la  barre,  la  déclaration  suivaute  :  t  Étant  de  ac- 
tion la  journée  du  9aa  soir,  au  Château,  j'ai  tu  plusieurs  oPfiàers 
de  gendarmerie  et  de  gardes  nationales,  venir  au  cbAtean.  Il  est 
vena  ensuite  on  jeune  homme  en  habit  bourgeois,  auquel  on  a 
éemandé  s'il  n'y  avait  point  de  rassemblement  au  faubourg  St- 
Antoine,  Il  a  répondu  que  non.  A  dix  heures  je  suis  descendn 
de  Ibctîon.  Dans  la  cour  royale  j'ai  entendu  dire  qu'on  venait 
de  donner  l'ordre  de  battre  la  générale.  Le  roi  a  été  porté  «n 
triomphe.  On  a  crié  partout  :  Vive  le  n^!  et  point  :  Vive  la  na- 
tion !  C'est  du  château  qu'est  venu  Tordre  de  sonner  le  toctin; 
cTcst  lé  Châiean  qui  a  assiégé  la  nation ,  et  nt»  la  nation  qui  t 
assise  le  Château.  * 

Déclaration  de  H .  Loyal ,  caporal  de  garde  nationale  :  ■  Jeudi 
9  du  courant,  je  me  suis  transporté  A  mon  bataillon  aussitôt  que 
la  générale  a  battu.  Ona  envoyé  un  courrlerii  M.  Mandat,  com> 
mandant  général,  qui  a  repondu  qu'il  ferait  parvenir  ses  ordrei 
par  un  cavalier  d'ordonnance.  L'ordre  arriva  ;  nous  demandâmCi 
ce  qu'il  portait.  Nos  officiers  nous  ont  dit  que  nous  étions  ré- 
servés à  attaquer  la  queue.  > 

Une  députaiion  de  la  commune  de  Paris  demande  que  rassem- 
blée autorise  la  section  des  G<d>elins  h  donner  dès  l'instant  ménM 
one  escorte  Jt  deux  commissaires  de  la  cour  martiale  pour  aller  i 
Orléans  mettre  &  exécntîon  le  jogement  que  rassemblée  a  porté 
contre  les  criminels  de  lèse-nation  en  prononçant  contre  eux  le 
décret  d'accusation. 

Celle  péiiiioo  est  renvoyée  h  la  commission  extraordin  lire 
pour  en  faire  aujourd'hui  le  rapport. 

Sur  diverses  propositions  fuites  d'inscrire  honorablement  au 
procès-verfoai  le  nom  des  membres  présens  à  la  séance  du  veft- 
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dndi  an  malin,  lors  da  serment,  l'assanblée  passe  à  l'ordre  du 
jour. 

Une  dëputation  de  fédérés  accompagnes  de  dloyens  de  Paris , 
vient  l^ire  hommage  à  l'assemblée  du  drapeau  des  Suisses  con- 
quis par  M.  Lange,  jeune  fédéré  de  Nanci,  aidé  des  grenadiers 
du  bataîQon  de  Saint-Laurent. 

Cette  députation  défile  dans  la  salle,  au  milieu  des  a[^Iaudis- 
semens  et  des  cris  de  Vive  la  liberlé,  l'égalité!  vive  la  nation! 

L'assemblée  décrète  que  ce  drapeau  sera  suspendu  aux  voAtea 
du  temple  de  la  Liberté  ;  que  les  fédérés  feront  le  service  con- 
jointement avec  ta  garde  nationale,  et  que  les  noms  de  H.  Lange  et 
des  grenadiers  de  Saint-Laurent  seront  inscrits  an  procès-verbal. 

Une  députation  du  conseil  de  la  commune  vient  annoncer  que 
l'ordre  le  plus  parfait  règne  dans  Paris ,  qui  ne  sera  plus  empoi- 
WHwé  par  les  incendiaires.  {Od  applaudit.) 

Sur  la  proposition  de  H.  Ducos,  H.  le  président  recommande 
à  la  vigilance  et  jk  la  sollicitude  de  la  commune,  les  repaires  d'a- 
ristocratie connus  sous  le  nom  de  maisons  de  jeux. 

Des  pétitionnaires  sont  introduits  à  la  barre. 

L'orauw  de  la  députalion.  Législateurs .  il  existe  parmi  vous 
un  député  qui  trahit  la  patrie.  Nous  apportons  la  preuve  de  sa 
trabisOD.  H.  Blancgilly,  de  Marseille,  se  disait  l'ami  du  peuple. 
Nommé  député ,  il  entretenait  une  correspondance  avec  ses  con- 
citoyens en  dém^gne,  pluldt  qu'en  patriote  éclairé.  U  a  pris 
la  livi'ée  de  l'anslocraiie.  11  circule ,  depuis  le  20  juin ,  un  ou- 
vrage de  lui ,  qu'on  attribneraii  |riulAt  an  ministre  Terrier.  Cet 
ouvrage  est  plein  de  calomnie  centre  les  Marseillais  :  «  Voici  les 
choses,, écrivait-il  le 31  juillet,  sur  lesquelles  vous  ponvez  comp- 
ter. Des  armées  formidables  par  le  nombre  et  la  discipline  s'a- 
vancent contre  nous.  U  ne  sera  pas  plus  possible  de  les  arrêter 
que  de  faire  marcher  les  montagnes.  La  journée  du  20  juin  a  gagné 
tous  les  cœurs  au  roi.  HAtez-vous  de  prévenir  les  honnêtes  gens 
que,  s'ils  ne  se  pressent  de  quitter  la  société  des  conspirateurs, 
ils  seront  confondus  avec  eux.  Le  complot  d'assassiner  le  roi 
déshonore  les  fédérés  de  cette  vîBe.  *  Il  n'i  donc  pu  cmmut  c^ 
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homme,  le  charmé  d'avoir  une  pairie!  ses  maios  sont  donc  fa- 
çonnées à  porter  des  chaînes!  Législateurs,  chassez  de  votre 
sdn  nn  traître,  nn  infâme  !  Le  temps  apprendra  quel*  sont  les 
vrais  r^pckles,  oude  ceux  qui  voulaient  un  roi  constitutionnel, 
ou  de  cenx  qui ,  voulant  rendre  au  roi  le  despotisme ,  l'ont  ex- 
pose à  la  vengeance  d'un  peuple  qui  veut  vivre  libre  ou  tnourir. 
n  en  vrai  que  Marseille  regarde  les  rob  comme  les  fiéaux  de  la 
terre.  Hais  si  elle  désire  s'en  dëlivi'er,  ce  n'est  pas  par  un  crime, 
c'est  par  la  volonté  souveraine  du  peuple.  Louis  XVI  a  creusé  le 
tombean  de  la  royauté;  c'est  lèsent  bien  qu'il'ait  pu  faire  jt la 
France.  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

A...  le  suis  membre  de  la  dépuiation  de  Marseille,  et  je  sais 
que  M.  Btancgilly  a  tellement  su  se  masquer,  qu'au  commence- 
ment de  ta  révoluliOD ,  il  fut  isaa  sii  ou  sept  mois  en  prison  à 
MarsdUe  comme  un  incendiaire. 

St.  Graneî  de  Mariàlle.  Un  udminiairateur  des  Boucfaes-du- 
Rhdne  vient  de  m'envoyer  une  copie  imprimée  d'une  lettre 
écriie  par  M.  Blancf;illy  à  Boyer,  le  chef  de  la  conjuration  qui 
devait  égorger  tous  les  corps  administratifs  de  noire  ville. 

Ptutiatrt  voix.  Lisez  cette  lettre.  -  <  Les  Jacobins  ne  réussi- 
ront pas  à  établir  le  républicanisme;  ni  les  Fenillans,  la  monar- 
diie.  Jamais  rien  ne  fat  plus  grand  (jue  le  courage  de  notre  bon 
roi  et  de  son  auguste  ^nse.  Le  20  juin,  on  a  volé  cjiez  eus  ime 
somme  considérable  en  ai^enterie  et  en  bijoux.  Nos  armées  sont 
battîtes  partout.  Le  roi  de  Prusse  sera  à  Coblratz  le  13.  Tout 
ira  bioi.  Il  viendra  passer  l'antomne  à  Paris.  Fin  de  juillet  ou 
Bni-Mùt,  tf onneur  sera  nommé  régent  du  royanme,  et  LouisXVJ, 
véritaUement  roi  de  France ,  ne  sera  plus  roi  constUnlioimd  des 
Français.  (Des  murmures  d'indignation  s'âëvent  de  toutes  paris.) 

M.  Lacroix,  Je  demandids  le  décret  d'accusation  contre 
H.  Blanc^illy,' parce  que  je  croyais  que  cette  copie  était  coUa- 
tîonnée  par  on  administrateur.  Mais  comme  elle  n'est  qu'impri- 
mée, il  fout  le  mander  pour  Finterroger  à  la  tribune.  [Ptatieurt 
vmx  :  N(m,  à  la  barre.)  A  la  tribune;  car  lut  qu'nu  représen- 
taoi  dM  peoT^  n'est  pas  décréié  d'accusMioB,  il  est  invioliiUe. 


_.,.„,z™:,.,C00glc 
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Je  demaDde  doDC  que  l'assemblée  dccrèle  qu'os  dé4  haisaisrs  sf 
reodra  à  s6a  domicile  pour'lui  ordCNoner  de  paraUre  uir-le^hamp 
k  rufisemblée. 

Cette  proposition  est  adopté». 

M.  Lasoures.  Je  demaade  que  iur4»«hamp  od  nteus  le  k«U^ 
sur  ses  papiov. 

M.  Lacroix.  Cette  mesure  serait  précipitée.  Ce  serait  hm  an- 
teinte  à  rittviohbtiite.  J'aiœerau  mieux,  et  J'en  fais  la  motion, 
que  deux  gendarmes  accoispagnassent  l'huissier,  et  restas^taf 
du'z  le  député  |usqa*à  son  retour. 

L'assemblée  décrète  celte  dernière  proposititm. 

MM.  Basire.  GoupiUeau  et  Merlin ,  commissaires  envoy es  pour 
faire  l'iaveotatre  des  pafùers  du  roi ,  aunoacent  qu'ils  ont  trouva 
dans  son  secrétaire  des  letlras  «dressées  par  la  société  de  Mar- 
seille t  celle  des  Jacobins  de  Paris,  sous  le  couvert  de  M.  Planf- 
gillf ,  parce  qu'elle  se  défiait  de  la  poste.  Au  lieu  de  rendre  ces 
lettres  à  la  société,  M.  Blancgilly  les  a  portées  au  roi ,  avec  dff 
aotei  où  il  envenime  les  inientiona  et  désigne  les  personnet. 
(  Nouveaux  signes  d'indignation.) 

-M.  AnacharsisCloots,  erateur  du  genre  humain,  introdwt  à 
la  barre,  prononcele  discours  suivant  : 

(  Législateurs ,  U  n'y  aurait  plus  d'etcUves  sur  la  t^rei  Ù  le 
texte  de  vos  lois  était  compris  par  les  troupeaux  d'hommes  qui 
gémissent  sous  la  verge  de  quelques  iadindui  appelée  mi.  Les 
trAnes  des  monarques  sont  de  misérables  tréteaux  aux  yeux  de 
l'homme  qui  a  lu  les  diX'Sept  articles  de  ta  Déclaraiion  d»  Droitt- 
Un  porte-couronne ,  un  pouvoir  «œcuUf  couronné  fut  toujours 
'  un  pouvoir  désorganisateur. 

»  Le  délire  des  tyrans  nous  oblige  de  répandre  la  lumière  les 
armes  à  la  main.  Vous  avez  sagement  conçu  le  projet  de  former 
dîH'ërentes  légions  étrangères.  Ces  phalanges  d'interprète* ,  ces 
drogmuDS  belliqueux  donneront  la  mon  aux  oppresseurs,  et  la 
ne  aux  opprimes  :  traducteurs  de  la  loi  universelle,  ils  dissipe- 
ront les  ténèbres  qui  dérobent  aux  nations  la  vue  des  impostures 
royales,  Les  péiilioanairea  qui  fixent  da^s  ce  uonea^  votn  Ht* 


tiVIhm*  Mt  JHi  te  dé&Tnmoe  d«  leurs  pënata  ;  Prassiens,  ih 
M pFQfliweBt  d'tttirtt-  à  enxtea  sMdMtes  d'us  SardMapalé brau- 
(Mwqpoih  Légùlftteon,  BODS  voiu  ftTfro»  «ne  /^^ïon  pit*? 

»CcbrHtnBdftl«  que  tous  To^ez  mimrt  de  ckatriccs  ba> 

noraUes,  est  no  colonel  dont  Frédéric-le-Grand  a  su  disilngner 
1»  Wltik»  dwa  ae»  sueixe»  longaes  et  famenws.  L'insoucimce  et 
riiyiliiiirin  de  Fpédéno-GuillMaie,  la  baÎBe  que  dods  portons 
t|értfiaiwm»H  k  k  waita»  d'Aiilricbc,  ï'imoiir  que  nons  avons 
liirtdiitwrwBWl  peur  les  Français,  l'borrear  naitirelle  du  des- 
[miinin  itipirrit  la  plus  jute  des  veoDgeancesà  ce  guerrier,  dont 
Is  «an  est  cher  au  eentHiéraiH  de  la  Silëste. 

•  TanatssPnmiws  fehifës  partagent  les  sentimensdii  prince 
BsBri,  des  ^éa^am  MeflenâorFF,  Kalïreuth  et  Slieffen.  L'o- 
jpnisa  io  BÛrâtr»  Hertzberg,  d'abord  flottante,  est  décidë'- 
nem  finsnU»  à  li  Franee.  Eerlin  et  Paris  s'accordent  parfoite- 
meot  dans  l'aversion  des  tyrans  lorrains.  A  mesure  ^ue  le  trësor 
Ak  It  Spcéa  s'ëpuiscn,  l^opisioa  publique  se  fortifiera ,  et  l'hé- 
niMM  dm  paa^  fetnfais  triomi^era  de  l'idiotisme  de  la  cour 
^■fotadHa. 

>  Ia  ^JiMofihie  de  Vohaic*  et  de  Rousseau  a  jeté  de  trop 
yyfal^ft  nàûM  aoM  on  vègn»  gtwiein  -de  quarante-six  an- 
nées, pour  que  la  patrie  de  Copernic,  le  chef-lieu  et  le  refuge 
^  r^fOCIBaUura  d«  VÀHenagna  «t  de  la  Fmnce,  s'alliât  cor- 
dialement avec  l'Autriche,  pour  le  rëiablissemenl  du  papisme  et 
du  roariiMurtiwiie  aur  les  rivM  de  ta  Seine.  Un  murmure  sourd 
^  fail  eutMdra  daw  toute»  leicoatrées  protestantes.  Le-duc  de 
Arwicwick  liii-niéMB  est  accablé  de  pessëes  nnî&ires  sur  le  sort 
de  n  reli^n  «t  de  sa  pnocipasté. 

1.^  r«M  d« fausse,  pliug^at  queson  préd^ssenr,  persisie- 
ra-t-il  à  se  ruiner  pour  deux  femmes,  pour  Anidnetie  de  Lor- 
r^wet  ÇaUterioa  d&  Russie?  Les  officiers  prussiens  sont  trop 
raisonnables  et  trop  iDstruits  pour  ignorer  le  véritable  rntërAt  du 
HEudet^iygi;.  it»  d^nfemat  riacpiie  d'nn  roi  illuminé,  en  invo- 
^l||Bi  I41  «to««  4'u«  roi  philoaopihe  et  «  l4}uniaot  leors  regards 
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vtn  rhéfitier  présomptif  qui  proteste  fraBcbement  «mtn  l'ab* 
'  wrde  ligue  de  Pilniu.  Le  soldat  prnssien  oombiltn  moUement 
poiir  des  impériaux  qu'il  abhorre ,  et  pour  dea  énngrés  qu'il  mé- 
prise. Il  n'y  a  pas  une  seule  femille  en  Prusse  qui  n'ait  à  se  ven- 
ger de  la  politique  bari»»  de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Pâers- 
bouTK* 

*  Deux  grandes  erroirs  enianteat  la  plupart  de  nos  manx  :  la 
■ouTerainelé  frauduleuse  des  princes  et  la  souTeraineté  partielle 
des  peuples.  Voici  le  moment  de  rapatrier  tous  les  mraibresde  la 
fomille  humaine ,  par  h  promulgation  du  principe  éterad  de  la 
souTerainetë  indivisible  du  genre  hmnain.  Les  dniu  de  f  homme 
sont  les  mêmes  partout  ;  loi  unique ,  souvn^  unique.  Sans  et 
principe  salutaire ,  le  moindre  hameau  pourrait  s'ériger  en  aou- 
veraio ,  s'isoler  tristement,  et  semer  la  zizanie  sur  la  terre;  mais 
avec  ce  principe  lumineux  et  fécond ,  avec  ce  premier  comman- 
dwent  de  la  nature ,  une  harmonie  inaltérable  couvrira  le  globe 
de  tous  les  bioifaits  de  la  paix  perpétuelle. 

*  Législateurs,  les  fédérés  prussiens  tous  demandent  nn  régime 
mîtiiaire.  Nous  connaissons  les  détours  et  les  issues  de  la  ïorét 
d'Hercînie;  nous  serons  plus  heureux  que  Varus  :  vmis  ne  nous 
redemanderez  jamais  une  légion,  invincible  par  l'ascendant  de 
la  vérité  sur  le  mensonge ,  de  la  liberté  sur  l'eadavage.  Dites ,  et 
nous  partons.) 

Ce  discours  est  fréquemment  interrompu  par  de  vib  applau- 


L'assemblée  renvoie  l'objet  delà  pétition  au  comité  militaire. 

M.  Quinelte ,  au  nom  de  U  commission  extraordmaire ,  expose 
que  les  mêmes  reproches  feils  à  l'emplacemmt  d«  Luxembcmrg, 
pour  le  logam«it  du  roi,  ont  eu  lieu  pour  le  Temple;  en  ooaaé- 
quence,  il  propose  un  projet  de  décret  que  l'assemblée  adq>te 
Ml  ces  termes: 

j°  L'hAieL  du  ministre  de  la  justice  est  ristrvé  ponr  l'habitatioB 
du  roi  et  de  sa  ^mitlle. 

3*  Il  sera  donné  une  garde  au  roi  sons  les  ordres  et  la  survetl- 
lânce  du  piaire  de  Paris  et  du  ooouuipduit  gteénl  de  la  garde 
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natiiHiale;  cUe  garantira  la  sârelé  da  roi  et  de  sa  iamille,  et  m 
demeatara  responsable. 

3*  Usera  accorde  auroi.poiir  ladépqisede  sa  maison,  une 
aomrae  de  500,000  Ufres  jnsqa'ao  jour  de  la  réunion  de  la  coo- 
TCBtit»  natHHule. 

4*  Elle  sera  dâîvrëe  par  la  trésorerie  nationale ,  sur  les  quit- 
tances de  la  perscmne  que  le  roi  commettra  pour  la  receveur. 

S'Epie  sera  payée  par  semaine,  et  par  portions  ^ales. 

6"  Les  meubles  et  effets  nécessaires  pour  l'usage  do  roi  et  de 
la  famille,  seront  transportés  dans  ce  jour  à  l'bâieldu  ministre 
de  la  justice. 

7*  Le  ministre  des  contributions  publiques  est  chargé  de  l'ad- 
rainistnitioo  des  domaines  du  département  de  la  liste  civile  ;  il  est 
utorisé  à  y  fiiire  les  réparations  nécessaires ,  les  rerenus  en  pro- 
TCnans  sercHit  versés  dans  la  caisse  de  la  trésorerie  nationale. 

8*  Nul  ne  pourra  entrer  diez  le  roi ,  sans  un  bon  de  la  muni- 
dpalïté. 

M.  Gensonné  reproduit  à  la  délibération  son  décret  sur  la  po- 
lice de  kûreté.  —  Il  est  adopté  en  ces  termes  :  , 

L'assemUée  nationale,  considérant  que  la  répression  des  délits 
qui  troublent  la  société  exige  le  concours  de  l'action  de  la  pi^ce 
des&reté,  et  de  celle  de  la  justice  ; 

Que  l'action  de  celle  police  doit  être  d'autant  plus  prompte,  et 
d'autant  plus  active,  qne  la  recherche  des  délits  auxquels  elle 
s'applique,  intéresse  plus  essentiellement  la  sûreté  générale; 

Qa'il  importe  de  déterminer  quels  seront  les  mandataires  char- 
gés d'exerca*  cette  police,  à  l'égard  des  crimes  qui  compromet- 
tent to  sûreté  extérieure  ou  intérieure  de  l'État ,  et  dont  la  con- 
naissance est  réservée  à  l'assemblée  nationale  ; 

Considérant,  enfin,  que  la  tranquillité  publique  exige  que  les 
corps  administratifs  prennent  des  mesures  de  police  sévères  contre 
cetie  foule  de  personnes  suspectes  et  non  domiciliées ,  dont  l'af- 
fluencese  porte  dans  les  principales  villes  du  royaume,  et  qmaf- 
fidioit  l'incivisme ,  l'amour  du  désordre ,  et  la  haine  de  la  Consti- 
tntioffl; 

T.  XVII.  5 
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Décrète  qu'il  y  a  urgeDce. 

L'assemblée  nationale  après  avoir  décrété  l'argnoe  décrèla  se 
qnî  suit; 

Art.  1".  Le8directoir«sdedépBriement,ceutdedlstriclStet)eB. 
manidpalités  des  villes  au-dessus  de  vingt  mille  «mes  de  popol»- 
ijon,  seront,  à  l'avenir,  chargés  des  fonctions  de  la  ptdîeé  de  iû- 
reté  générale ,  pour  la  recherche  des  crimes  qui  comprolneuait 
la  sûreté  extérieure  ou  intérieure  de  l'Ëtat,  6t  dont  la  ceilnlis- 
sance  est  réberyée  à  l'assemblée  nationale. 

U.  Tous  ceux  qdi  aurool  coiuiâissance  d'un  délit  de  la  qualité 
portée  en  l'article  précédent ,  seront  tenus  d'en  donner  mis  sbf^ 
le-cbamp  à  U  municipalité  ou  au  directoire  de  district ,  et  de  fâil'e 
aagrejfedela  municipalité,  ou  au  secrétariat  du  district,  la  re* 
mise  de  toutes  les  pièces  et  renseignemens  qui  y  seraient  rda- 
tifs ,  et  qu'ils  auraient  en  leur  possession. 

Ul.  La  munidpaiilé,  dans  le  cas  t>révu  par  i'ariicle  premiet-, 
et,  à  son  début,  le  directoire  de  district,  fera  sans  délai  tontes 
les  jnformatioRS  nécessaires  pour  s'assui'er  du  corps  de  délit  et 
de  la  personne  des  prévenus  •  s'il  y  a  lieu. 

IV.  Dans  le  cas  oh  le  résultat  des  informations  délfcrmlnersit 
im  mandat  d'arrêt  contre  un  ou  plusieurs  prérenas,  la  mnniei-  ' 
palité  fera  passer ,  dans  les  vingt-quatl'e  heures ,  30  directoire  dtt 
district ,  une  eipédition  des  procès-verbaux  et  des  interrogatoi- 
res. Le  secrétaire  du  district  sera  tenu  d'en  donner  sans  Irais  un 
récéfnssé. 

V.  Dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes ,  le  directoire  du 
diairict  fera  passer  le  tunt ,  avec  son  avis ,  an  directoire  de  dépar- 
tement, et  il  en  sera  délivre  de  ineme  un  rëcépbsé  sans  frais  par 
le  secrétaire  du  département. 

VI.  Dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes ,  te  directoire  de 
département  sera  iehu  an  dét:tdeT'  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  confir- 
mer les  mandais  d'arrêts  ;  il  pourra  ordonner  de  nouvelles  infor- 
mallcms ,  y  procéder  lui-même ,  et  décerner  de  son  chef  de  nou- 
veàut  riiàndats  d'arrêts  contre  d'autres  prévenus. 

VU.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  uuou  plusieurs  mandats  d'ar- 
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ffo  froaoaeêi  ou  cdnfinnés  par  le  directoire ,  Û  sefa  teau ,  dans 
leploS  bref  dél»,  d'adresser  à  rassemblée  nationale  iirie  iixpédi- 
tion  de  tontes  Jès  {iftef^s  qui  aunnt  motivd  sa  délibération. 

Vlll.  Les  inuDicipalitës  et  directoire^  de  district  et  de  dëpar- 
temeot  ponrront  a^r  f  office  et  ^as  dénonciatiOD. 

n.  Lea  dïsposltjona  de  la  lot  da  29  septembre,  conceriiàot 
raoricedela  poSee  de  sârreté,  et  les  formel  H  observer  par  lés 
jogesdepalxi  seront  Stahics  par  les  corps  adminfétratifs,  en  toùi 
ce  qui  n'est  pas  contraire  anx  dispositions  dd  présent  décret. 

X.  ^ns  lé  càÉ  où  on  porterait  devant  un  ju^e  de  paix  (a  aénon- 
oaiîon  d'nn  crime  de  la  qualilé  portée  aii  premier  article,  ou 
derant  la  municipalité  et  le  disuict  celle  d'un  délit  de  la  cooipé- 
tetlce  des  tribunaux  ordinaire^ ,  Ils  seront  tenus  d'en  prononcer 
respectivement  le  renvoi ,  et  de  faire  remettre  à  leurs  greffés 
respectifs  tes  pièceâ  dont  la  dénonciation  pourrait  être  appuyée , 
le  tout  dans  tes  vingt-quatre  heures',  et  il  leur  Sera  délivré  sans 
frais  ofl  récépissé  desdites  pièces  et  de  fa  délibération  en  renvoi. 

ti.  Le  comité  actuel  de  surveillance  de  l'asseaiblée  nationale 
sera  à  l'avenir  dé»gué  sous  le  nom  de  comité  de  police  de  sAreté 


Xn.  Ce  comité  sera  expressément  chargé  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  directoires  de  département  ;  il  pourra 
leur  adresser  directement  des  notes  instructives,  leur  demander 
des  réoseignemens  et  de  nouvelles  informations  sur  les  ^ts  dont 
la  vérification  lui  paraîtra  utile  ou  convenable  ,.et  re.cueilUr  tout^ 
les  pièces  qui  lui  seront  adressées  oo  qiû  lui  auront  él^  renyoj^ée^ . 
pai*  l'assemblée  nationale ,  pour  en  Eaire  soa  rapport  dans  le  plus 
bref  délai. 

XIIL  S'il  y^a  eu  des  arrestalious  prononcées  par  les  cofps  'ad- 
ministratifs, immédiatement  après  la  réception  îles  piècesr^ï 
dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  le  comité  sera  tenu  d'ea 
Élire  son  rapport. 

XIV.  Tontes  personnes  qui  se  trouveraient  nanties,de  pièces 
retaiives,  soit  à  deâ  accusations  déjà  portées,  soit  à  des  dénoo- 
cinions  déjà  faîtes,  ou  û  la  poursuite  de  quelque  dtilit  de  la  qualité 
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ineDiionDée  dans  le  premier  arlicle ,  seront  teDD»,  dau  ks  trt^ 
jours  qui  suivront  là  publication  de  la  loi ,  d'ea  faire  la  remise  an 
greffe  de  leur  municipalité ,  ou  de  les  adresser  dîrecUment  au 
comité  de  police  de  sûreté  générale. 

XV.  Provisoirement,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eo  ait  été  antrement 
ordonné  dans  tout  la  royaume,  les  gardes  nationales  seront  en 
état  de  réquisition  permanente ,  et  l'exécntios  du  décret  qui  per- 
met aux  citoyensdese&ire  remplacer  pour  lesernce.de  la  garde 
nationale,  demeurera  suspendue. 

XVI.  Les  municipalités  dans  les  villes  an-dessas  de  nngtinîUe 
âmes  de  population,  sont  autorisées  à  faire,  lorsque  les  drcon- 
stances  l'exigeront,  et  après  avoir  obtenu  l'approbation  du  di- 
rectoire de  département,  sur  l'avis  du  directoire  de  district,  tel 
règlement  de  police  qu'elles  jugeront  convenable ,  soit  pour  faire 
procéder  au  recensement  particulier  des  personnes  suspectes  et 
non  domiciliées,  soit  pour  réprimer  les  propos  injurieux  tenus 
par  elles  dans  les  lieux  publics  contre  la  nation  et  la  Gonstitatioa 
française,  soit  pour  défendre  toute  autre  coéarde  et  tout  autre 
signe  de  ralliemeiit  que  la  cocarde  aux  couleurs  nationales ,  soit 
pour  interdire  tout  rassemblement  de  personnes  suspectes;  et 
en  ordonner,  s'il  y  a  lieu,  le  désarmement,  à  la  charge  que  les 
peines  portées  par  lesdîts  réglemens  ne  pourront  excéder  une 
détention  pour  l'espace  d'une  année. 

XVn.  Soit  que  le  directoire  du  d^rtement  approuve  on  sus- 
pende les  arrêtés  du  corps  municipal  en  exécution  de  l'article 
précédent ,  il  sera  tenu  d'adresser ,  dans  la  huitaine ,  au  ministre 
de  l'Intérieur  une  copie  de  sa  délibération ,  avec  les  motifs  qui 
l'auront  déterminé  ;  et  le  ministre  de  l'intérieur  en  rendra  compte 
à  l'assemblée  nationale  dans  la  bnitaine  suivante. 

XVin.  En  cas  de  troubles ,  les  membres  composant  les  corps 
munidpaux ,  les  directoires  de  district  et  de  département  seront 
personnellement  responsable  de  l'inexécuiion  des  dispositions 
du  présent  décret. 

M.  Thuriot  demande  que  tons  les  coi^s  de  gendarmerie  natio- 
nale quelconques  aient  le  droit  de  nommer  eux-mtoies  leurs  of- 
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ûoen;  il  observe  que  la  geodannerie  à  cheval  a  rendu  les  plas 
grands  services ,  et  qne  c'est  elle ,  peut-être ,  qui  a  sauvé  la  chosË 
pnUiqDe. 

Cette  {nqtositioii  est  décrëlée, 

Qodqnes officiers nmnicipaux se présenteiitàlabarre;BI.  Ha- 
Bod,  ron  d'eax,  prebd  la  parole. 

Législateurs,  la  France  est  libre,  parce  que  le  roi  est  enfin 
soumis  à  la  loi  ;  c'était  à  vous  h  donner  ce  grand  exemple  à  tous 
le*  peuples  ;  il  ne  reste  plus  à  Louis  XVI  que  te  droit  de  se  jus- 
tifier devant  le  sonverain ,  et  ce  droit  seul  le  met  sons  la  sauve- 
garde de  fat  nation.  Le  Temple  pent  servir  de  d^neure  au  roi  et 
k  sa  fomiile.  Il  sera  gardé  par  vingt  hommes  que  fourniront 
c&acune  des  qnaranle-huit  sections.  Si  vous  confiez  à  la  nation  le 
roi ,  sa  femme  et  leur  sœur  ;  ils  y  seront  condaiis  demain  avec 
tout  le  respea  dû  au  malheur.  On  leur  interceptera  toute  cor^ 
KspoDdance  ;  car  Us  n'ont  que  des  traîtres  pour  amis.  Les  nés 
qn'ik  traverseront  seront  bordées  de  tous  ces  soldats  de  la  ré- 
volution  qn  les  feront  rougir  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  parmi  eiix 
des  esclaves  prêts  à  soutenir  te  despotisme;  et  leur  plus  grand 
npplice  sera  d'entendre  crier  vive  la  noltoni  vice  la  liberté! 

M.  le  présidât  [M-évient  H.  Hanud  que  l'assemblée  a  décrété 
qie  f  hAlel  du  siîn)Btre  de  la  justice  éuit  fixé  pour  la  demeure 
du  roi. 

La  iniiiliGÎpalité,  dit  M.  Manuel,  qui  se  proposait  de  répondre 
de  ta  personne  dn  roi,  d'après  le  décret  que  vous  avez  renda  ne 
pent  le  faire.  Cet  b6tel  est  environné  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons par  lesquelles  il  est  très-iàcile  de  s'échapper  ;  au  lieu  que  le 
Temple  est  isolé  et  environné  de  hautes  murailles. 

L'iasemblée  laisse  à  la  commune  de  Paris  te  soin  de  fixer  la 
demeore  dn  roi,  et  lui  en  confie  la  garde. 

M.  le  Cointre.  Le  ministre,  qui  aujourd'hui  est  te  meilleur 
patriote ,  demain  peut  changer  de  principes  et  &ire  les  plus  mau- 
vais choix.  Je  demande  que  tous  les  officiai  soient  sommés  par 
les  soldats.  (On  applaudit.) 

Apre»  qiidqaeidiscassioas,  cette  moti(»i  est  décrélée,  : 


^Pfî  4(!))fi.tation  dv  t^nseil  géoécal  de  |a  ftommifat  fe  prtfHBt» 
^  la  barre. 

L'oraletir  de  la  députaàon.  Le  conseil  général  de  la  comininif 
noos  envoie  vers  vous  pour  ua  objet  qui  iutëresse  le  salut  public, 
^j^èf  Le  gfa^d  acLs  par  lequel  Iff  peuide  «ouvfirsù)  vient  ik  re- 
conquérir sa  liberté  et  vous-mêmes,  il  ne  peut  plus  euftord'iq:» 
lemédiaire  enli«  le  p^ple  et  vous.  Vous  savez  que  c'est  de  la 
çomrBunicatjon  des  lumières  que  naîtra  la  libei-ié  publique.  Ain^ 
dope,  toujours  guidés  par  le  même  s^tiount  de  patriotisme  qui 
^^eyélftpeijplede  Paris  et  de  la  France  entière  au  poiqt  4e  gron- 
deur où  il  est,  vptis  pouvez,  vous  iWez  mâiae  entendre  le  langage 
fie  14  vérité  qu'il  va  voqs  parler  par  |a  bouche  de  ses  dâéguëi. 

fiow  venons  vous  parler  dii  décret  que  vpus  avex  rw^  f» 
p^iq  («htif  ^  roTSanisaiipo  d'un  nouveau  directoire  de  dépar- 
tfaqeqf,  I^  peuple,  forcé  de  veiller  lu^mtaie  à  4on  propre  salut, 
a  efiijpvn  à  Ki  iîifç\é  par  des  délégttés.  Obligés  à  défrioyar  les 
jQpsui-eif  Içf  p^  vigpuieuses  pour  sauy«r  l'état ,  il  jiaut  que cw^ 
ga'il  a  icboiïis  luî*|iiAme  pour  se«  magislcals  aient  tout^  ta  fié- 
joitude  de  pouvoir  qui  convient  au  souverain  ;  si  vous  créez  m 
autre  P9u>w  qui  dwni«e  ou  balance  rautorilé  des  détégutis 
imm^^ts  du  peuple ,  i^lors  la  fprcç  populaire  ae  sei«  plus  une, 
et  i|  9vsm^  daps  la  macfaiqe  de  vQtce  gpuyememtnt  tw  fetofe 
étemel  de  division,  qui  fera  encore  concevoir  aux  ennenisile 

la  bbert^  d«  coupables  e^àrances.  Il  faudra  que  le  p«upte,  pour 
fe  deLvrer  de  cette  puissance  diistcuctrice  d«  «a  souverfiBeté. 
q'ar^e  eptspt'e  une  fois  4^  «a  venge^nce.  Q^i^e  cette  nouveUa  or- 
ganisation, |e  peiiple  voit  «pire  lui  et  vous  une  auuvité  wp^- 
rieure,  qui,  oomme  auparavant,  ne  ferait  qu'eaiharras^er-  )a 
marche  ^e  la  commune.  Qi^ind  1*^  pei>i>l«  4  saiivé  la  patrie, 
qunnd  vous  avez  ordoimé  une  convention  n4lionide  qui  doit 
V9HS  remplacer,  qu'4véf-vous  autre  chose  à  taire  qu'à  Htis- 
faire  ioa  vceuï  Craignoz-vuus  de  vous  repp^  sur  h  Hgewe 
du  peuple  qui  veiiie  pour  if-  salut  de  la  patrie,  qui  ne  peut  4tre 
sauvée  que  par  lui?  C'est  en  établissant  des  autorités  contrit- 
dictoires  qu'on  a  perd»  la  libené ,  ce  n'«)>t  que  par  l'union,  la 
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fMWnliriltiBn  directe  «les  repr^sentans  svec  le  peuple  qu'on 
pourra  11  malatenir.  Daignez  nous  rassurer  contre  les  dangers 
d'une  mesure  qui  détruirait  ce  que  le  peuple  a  fait  ;  daignez  ifous 
nomener  les  moyens  de  sauver  la  liberté.  Gv9t  ainsi  que  tous 
partagerez  la  gloire  des  héros  conjurés  pour  le  bonheur  de  l'hd- 
manilé  ;  c'est  ainsi  que  près  de  finir  votre  carrière ,  tous  empor-  - 
nret  avec  vous  les  bénédiciiiuiB  d'un  peuple  libre. 

Nous  vous  conjurons  de  prendre  en  grande  considération ,  et 
de  confirmer  l'arrêté  pris  par  le  conseil  g^éral  de  la  commune 
de  Paris ,  afia  qu'il  ne  soit  pas  procédé  à  la  formation  d'un  nou- 
veau directoire  de  département.  (On  applaudit.) 

M,  fkvriot.  Nous  sommes  convaincus  que  dans  les  ctrcoRstances 
actuelles,  il  hut  que  l'harmouie  règnç  entre  les  représentans 
du  peai^etla  commune  de  Paris;  que  c'est  de  celte  union  que 
d<Ht  relier  la  liberté  publique.  Il  faut ,  surtout  dans  ce  nomekl, 
aïoiplïfier  la  maoUae  du  gonv^memenl  ;  car  plus  la  oiadine  est 
simple ,  plus  les  effets  en  sont  heureu^.  Et  c'est  dans  oe  moianit 
■iHlout  qu'ilu  doit  y  avmr  entre  le  peuple  et  tous  aucun  inter- 
■Alhirn.  et  que  SM  magistrais  doivent  comuHiRiqHer  direot^ 
■HBt  avec  le  earps  légblttif.  J'appuie  doue  |a  deaunde  des  pé- 
lilîoniiaires,  et  je  demande  qut  le  décret  rendu  ce  matin  mh 
fappérté. 

|f.  Latroix.  il  lufjBt  que  le  direcprire  de  déparlement  n'ait  pas 
liaarireïllaneatarlcsoparationade  la  oommune...  Hais  je  pense 
qn'il  faut  le  Ealiper  subsister,  aa  moins  la  section  qui  est  charge 
du  racouvreoMUt  des  contributions.  Je  demanda  doao  qu'à  l'ava- 
aïr  la  direoloira  du  département  n'nerca  si  surveiHunoe  sur  («s 
aclea  de  la  munioipafa'të  qu'ea  tout  ce  qui  eonceroe  lei  ooBtribu- 
tiens  publiques. 

Golte  prupoaiiioii  ast  adoptée. 

Un  pétitionnaire  admis  à  la  barre  oflre  à  l'assembltle  une  bette 
en  or,  qu'il  a  trouvée  dans  la  chambre  d'un  «flicier  suisse,  eo 
place  da  Jaquelie  il  demande  un  fusil ,  dont  il  promet  de  ftiir^ 
Mafe  jusqu'à  la  mort  contre  les  «onemis  de  lo  France.  (On  ap- 
ffaadtt.) 
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D'intres  pëtitiuinaires  demandeDt  qne  le  prince  royal  soit  sé- 
paré de  sa  famille ,  et  qu'on  lui  donne  nne  garde  particulière ,  at- 
tendu les  tentatives  qne  l'on  ^t  pour  l'enlever. 

Jlf.  Guirm.  Je  demande  que  le  gouvoneur  du  |Kiace  royal 
soit  nommé  le  fias  tbl  possible. 

Celte  proposition  est  ajournée. 

Sur  ta  proposition  de  M.  Thariot,  l'assemblée  décrète  que  le 
décret  qui  porte  que  les  soldais  de  la  gendarmerie  nationale  de 
Paris  nommeront  leurs  officiers,  s'éiend  anx  geiKlarmeries de 
tous  les  départemens. 

Des  citoyens  son!  admis  à  la  barre,  et  annoncent  à  rass^mb^e 
qu'on  a  entendu  des  déchaînes  réitérées  du  cAté  de  Uendon  ;  ils 
demandent  qu*on  envoie  sur-le-champ  à  la  découverte. 

L'assemblée  décide  qu'dle  y  enverra  quelques  gendarmes  na- 


Ptusieurs  gardes  nationaux,  qui  se  trouvent  dans  la  salle, 
s'empressent  de  les  accompagner. 

D'autres  citoyens,  assurent  à  l'assemblée,  qne  la  décharge 
qu'on  a  entendue,  a  été  faite  en  rfaonneur  des  tiédérés  Harseil- 
lais,  morts  dans  la  journée  du  JO,  dont  l'aiterrement  se  faï  à 
ChaiUot. 

Unde  MM.  les  secrétaires  fait  lecture  d'une  adresse  de  MM.  Per- 
GÎeret  Nondel,  Prieur  et  Doyen ,  Haubourg  et  Contât,  exerçant 
la  profession  de  restaurateurs  dans  les  maisons  situées  près  le 
PoBt-Tournant ,  cul-de^ac  de  l'Orangerie.  Ils  se  plaignent  d'avoir 
été  assimilés  aux  Suisses  dans  la  journée  du  10  ;  leurs  maisons  ont 
été  pillées,  el  euiL-mémes  ont  été  obligés  de  fuir.  Us  invoqueift 
l'humanîté  de  l'assemblée  et  aueadeni  d'elle  sûreté  et  liberté. 

M.  Merlin.  11  est  important  |)Our  ces  malheureux  que  leur 
adresse  soit  connue,  afin  de  détromper  le  public.  Je  demande 
donc  que  l'adresse  soit  imprimée  et  affichée. 

Celte  proposition  est  adoptée. 

De*  ciioifCTU  luiniit  à  la  barre  :  l'vn  ifeux  portanl  la  parble.  lA- 
gislaieurs,  ce  tt'est  pas  la  suspension ,  mais  la  déchéance  du  roi 
que  nous  venons  vous  demander.  Louis  XVI  a  trahi  le  peuple. 
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Vous  ne  pottrez  idns  balancer  à  le  destituer  sans  compromettre 
h  tnnquUltté  nationale...  Nous  appelons  en  même  temps  votre 
uieniion  sur  les  accapareurs  de  l'argent ,  sur  la  détresse  on  se 
trouve  réduite  la  natiou  par  ces  infâmes  agioteurs. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  assignats  et  tnon- 
naie*. 

Des  citoyens  de  la  section  de  Mirabeau  protestent  de  leur  adhé- 
BÎOD  aux  décrets  de  l'assemblée ,  jurent  de  les  fiiire  exécnler ,  et 
de  mourir,  s'il  le  faut,  pour  les  maintenir.  (On  applaudit  dans 
tontes  les  parties  de  la  salle  et  dans  les  tribunes.  ) 

L'impression  de  ce  discours  est  décrétée. 

Un  membre  observe  que  les  vpUures  ne  peuvent  pas  sortir  de 
Paris.  Il  demande  que  ces  obuades  soient  levés. 

L'assemblée  déclare  que  celte  mesure  regarde  la  commune  de 
Puis. 

La  séanceesi  suspendue;  il  est  une  heure  du  matin.] 

—  Lelendemain,  iZ,  an  milieu  de  plusieurs  adresses  par  les- 
qodles  des  départemens,  des  districts,  des  municipalités,  des 
sections  deParis,  adhéraient  à  la  déchéance  du  roi ,  la  commune 
prit  deux  fois  la  parole. 

Les  premiers  commissaires  commencèrent  par  annoncer,  que 
sons  peu  de  jours  le  comité  de  surveillance  des  reprësentans 
de  la  commune  prouverait  la  vérité  àé  la  conspiration  des  roya- 
listes. «La  vîllede  Paris  est,  ajontèrent-ils,  tranquille,  grâce 
i  rinbiigaUe  icUvité  des  dtoyens  dont  plusieurs  n'ont  pris 
encore  aucun  repos  depuis  rheureux  moment  de  notre  régé- 
nération. Cette  nuil,  soixante  suisses  ont  été  conduits  un  pa- 
bts  Bourbon.  Toutes  les  presses  contre-révolutionnaires  sont  dis- 
persées on  servent  à  l'insiructiott  du  peuple.  (On  applaudit.  )  La 
mort  de  ces  ftriUculaires  n'a  été  hâtée  que  de  peu  de  jonrs;  car 
la  suppression  de  la  liste  civile  allait  les  foire  mourir.  Les  gen- 
darmes nationaux  ont  apporté  ce  matin  une  dénonciation  gêné' 
nie  et  «ans  exception  de  tous  leurs  officiers  nominativement.  Le 
conseil  de  la  commune  a  cm  devoir  les  mettre  en  état  d'arresia- 


74  ASSKMBLiK  L&ÎUUTtVI.  " 

tipîi.  (  On  applaudjt.  )  L«s  nouvelles  «lar^^  cotumefi  (liw  nv  !■ 
sArete  da  fièrç,  de  l'ami  des  citoyens,  étaient  fnq>  faadé^  "^up 
les  assassins  soiii  dans  les  fers.  (  Noi|veai(x  appJaudjsseofw*'  ) 
Une  garde  de  deux  personnes  veillera  s^ns  ce^ae  fi^r  9^  JRVT^ 
Les  mfisoiig  de  jeu  ^\  de  4^)ich0,  tontes  t«  rf^wtes  4^  ohe- 
valiers  du  poigaard  dont  la  plupart  n'exùlent  plus,  sont  détr)ii(et, 
La  commune  est  occupée  à  former  le  nouveau  iribiipal  maç(ial. 
Elle  doit  se  concerter,  à  cet  effet ,  ^vec  le  comité  dp  lëajçljitipn  fk 
l'assemblée.  > 

L'assemblée  accorda  les  Ijonneurs  de  la  séance  aax  deux  re- 
présentans  de  la  commune  qui  traversèrent  la  salle  au  milieu  des 
applaudissemens. 

La  Mconde  députation ,  après  avoir  encore  une  fois  rassuré 
l'assemblée  sur  la  situation  de  ta  fHle.vint  proposer  de  former, 
au  lieu  de«our martiale, deaxjunfE,  l'ua ifamusation »  ï'ailtre 
de  jugement,  composés  cbucun  de  quarante-huit  jurés  nonHA 
par  les  quarf  me-liHtt  sectiAus,  et  de  qnaranterbuiljiutBei  dut  par 
les  fédérés,  Ces  d^it](  bigles  cxtufs,  présidées  par  des  membres 
d«  l'assemblée  natioqale ,  seraisot  chargée  de  ppaBOucM*  aw  i/^ 
nomlireux  ponpatfles  que  le  f 0  août  anit  lifr^  ^  bjuMÏM  iWift- 
nale. 

pe  prpjçl,  dont  la  rapide  ^écu^ion  e(ii  n«ut-tft(«  ^vité  Ipa  jour- 
nées de  septembre,  fut  reavpy.é  à  l'eiaqiea  du  pctnu'^  4«  sàr«t^ 
^ériéral^ ,  et  pçodaiit  que  ^  coBnoune  preiiait  aio&i  mP.  hM1«  ini- 
tiative ,  l'assemblée ,  au  lieu  de  saisjr  fiyec  ardfiiir  le  moyen  d'ori- 
dre  qu'elle  lui  pré^ta ,  se  piqua  d'i^ne  lettre  ^e*  s^^phe  dn  di: 
rectijirf;  de  la  Seine-lnfériefife  >  ^ni  qccu^il  trop  iHi^plennit  ly 
réception  de  l'acte  de  suspension  du  roi ,  et  ajt^pnflùt  sa  pat^o»- 
ti<^>.  A  cette  occasiqii ,  on  répéta  divers  oui-dire  sht  U»  proitt 
d'une  contre  révolution  j|  R^Hiep ,  d'une  revue  pHséa  le  H  f^ 
^,  Lia;DCOur( ,  et  ou  l'on  n'avait  crié  que  i>iiM  i«  roi.  Ob  se  ààUT' 
mina  enfin  à  citer  le  procureur  sycifiç  du  d^putepieni  ;  ensuit^  <n 
écpuia  im  long  rapport  d»  YorgQJaud  qui  proposait  d'étabijr  ia 
salie  delà  convention  natiunole  dans  les  bltimens  deja  Ijagdaleine, 
Ce  projet  fut  ajourné  indéfiniment. 


—  l^  14,  l'^istenittl^  feçifi  dès  le  malin  dqb  lettre  des  con- 
nissaîres  qu'elle  avait  envoyés  à  farmëe  dn  centrp  ;  elle  éiait  d^- 
lée  de  Reims.  Ile  annonçaient  que  partout  ils  a^Qï^  trouvé  la 
popukftion  d4ns  les  disposition;  tes  pins  fêivorat^es;  ils  étaient  aj»- 
rivés  à  Reims  le  jour  où  ja  suspension  da  roi  av^ît  été  pr(>- 
f^am^ ,'  ils  j^vaient  trouvé  la  vîUe  en  fête ,  les  nuifoii^  iI{iiipiB^es, 
des  feux  de  joie  dans  les  rues ,  et  les  habilans  sur  la  place  publi- 
que ;  iU  allaient  partir  pour  Sedan.  —  Le  reste  de  la  séance  fuf 
occupé  par  la  lecture  de  quelques  adresses  et  de  qpelqufs 
réçlamaiioos  iodividuelles.  Mais,  à  la  reprise  du  soir,  lep 
communicadoDs  de  la  commune  vinrent  jeter  quelque  animation' 
sur  les  bancs  des  législateurs.  D'abord ,  des  commissaires ,  après 
avoir  annoncé  qu'un  rassemblement  qui  s'était  porté  à  la  maison 
de  La  Fayette ,  pour  la  mettre  au  pillage ,  avait  renoncé  à  ses 
projets  sur  un  mot  d*eux,  et  s'était  même  chargé  de  ia  garder, 
après  avoir  fappeié  aipsi  quel  était  leur  empire  sur  le  peuple,  dçr 
mandèrÇot  qu'on  revint  aux  mesures  prises  par  la  muujcipalii^ 
sur  les  passeports ,  que  l'assemblée  cassât  le  décret  qui  en  auto- 
risait la  délivrance,  qu'il  n'en  fût  accordé  qu'aux  ^n^  qui  appro- 
visionnaient Paris ,  et  aux  uégodans  sur  présenlatîoude  leur  {»• 
lente ,  qu'il  filt  assigné  une  maison  de  détention  particulière  aux 
fabrîcateurs  de  fauf  assignats ,  qui  même  de  leur  prison  en  iu' 
ondaient  Paris,  que  les  officiers,  partant  pour  l'armée,  nç 
pussent  emmener  de  domestiques.  «  L'objet  ^b  la  loi  que  nous  de- 
mandons, dirent-ils  en  terminant,  est  de  retenir  à  Paris  celtp 
foule  de  scélérats  qui  cberchept  maiift^^nt  k  se  soustraire  au  c^ùr 
tïir.ent  dû  à  leur  trahison.  ■  Cette  adresse  fut  renvoyée  au  co- 
mité de  surveillance  qui  proposa  le  lendemain  de  s'en  rapporter 
à  cet  égard  S  la  commune  de  Paris.  L'assemblée  approuva  cet 
avis. 

Quejques  ipsuins  après,  une  d^utation  de  fédérés  vint  c|«- 
mander  )a  forma^on  d'une  cour  martia]e  jiour  vet^er  le  tatig  ie 
Uv*  frh-fs.  Elle  futpresqueimmédiatementsuiv^  d  u"^  députa- 
tion  de  la  commune  qui  sollicitait  le  mdme  décret,  afin  que  lésas- 
>9»^ii3dn|>euplç  soient  jugés,  dil-elle.L'uneetrautre  ne  reçurent 
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point  de  réponse  ;  alors  une  troisième  dëpuUliCMi  de  la  commaiw 
parut  à  la  barre  et  s'exprima  en  ces  termes  i 

DépuMion  de  ta  commane.  Le  cunseil  général  de  la  commune 
BOUS  dépnte  vers  tous  pour  demander  le  décret  sur  la  cour  mar- 
tiale. S'il  n'est  pas  rendu ,  notre  mission  est  de  l'attendre. 

Jlf.  Giuton.  Les  cominissaires  de  la  nouvelle  commune  ignorent 
sans  doDte  les  mesures  que  l'assemblée  nationale  a  prises  relati- 
vement à  la  formation  d'âne  cour  maritale  ;  ces  expressions  : 
Nom  miuion  ett  de  CaUendre ,  est  une  espèce  d'ordre  indirect. 
Les  commissaires  devraient  mieux  mesurer  leurs  termes,  et  se 
souvenir  qu'ils  parlent  aux  représenions  d'une  grande  nation.  ] 

Après  ces  mots  de  M.  Gaston  ,  on  se  remit  à  parcourir  des 
adresses  d'adbésion.  Parmi  oelies-cî,  dont  la  lecture  semblait  des- 
tinée à  combler  looies  les  lacunes  que  laissaîem  dans  la  séance 
les  communications  ^clives  de  la  municipalité ,  et  à  dispenser  d'y 
répondre,  nous  en  remarquons  une  que  nous  croyons  devoir  con- 
server; elle  fut  apportée  par  une  dépulatîon  des  citoyens  de  la 
section  de  la  place  Vradâme. 

[  Robe»pierre ,  ontUwr  de  ta  députalion.  Les  citoyens  de  la  sec- 
tion de  la  place  Venddme  nous  envoient  vers  vous  pour  présenter 
k  vos  délibérations  un  objet  digne  de  vous.  Nous  avons  vu  tomber 
•  la  statue  d'un  despote ,  et  notre  première  idée  a  été  d'ériger  à  sa 
place  un  monument  à  la  liberté.  Les  citoyeos  qui  meurent  en  dé- 
fendant la  pairie  sont  au  second  rang.  Ceux-h  sont  au  premier, 
qui  meurent  pour  l'aFFranchir.  Les  héros  dont  je  parlenevalenl-ils 
pas  ceux  d'Athèneset  de  Rome?  Sadionsnousestimercequenous 
valons.  Hâtez-vous  d'honorer  les  vertus  dont  nous  avons  besoin  , 
en  immortalisant  les  martyrs  de  la  liberté.  Ce  ne  sont  pas  des 
honneurs  seulement ,  c'est  une  apothéose  que  nous  leur  devons. 
Peuple,  quand  la  tyrannie  est  couchée  par  terre,  gardez-vous 
de  lui  laisser  le  temps  de  se  relever.  (  On  applaudit.  )  Nous  vous 
proposons  de  décréter  qu'au  lieu  où  était  la  statue  de  Louis  XlV 
à  la  place  Vendôme ,  il  sera  élevé  une  pyramide  aux  citoyens 
morts  le  JO  en  combattant  pour  la  liberté.  Les  dtorem  de  la  sec- 
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tka  vonlaient  élerer,  à  leurs  frais,  ce  monument;  mais  ils  ont 
pense  qn'à  la  nation  seule  il  appartenait  de  le  consacrer. 

Les  pëtittonnaîres  obtinrent  les  honneurs  de  la  séance,  et  tra- 
vovèrrat  la  salle  au  milieu  des  applaudissemeas. 

Celte  pâhion  fut  renvoyée  au  comité  d'instruction  ptibHque. 

—  Le  15,  au  matin ,  on  reçut  une  lettre  des  commissaires  en- 
yofês  à  l'année.  Elle  était  datée  de  Cambrât,  Us  n'avaient  aicore 
iKMvé  que  des  dispositions  Àvorabies, 

On  écouta  ensuite  quelques  nouvelles  adhésions  que  Bazire  in- 
lernMDpît  par  b  lecture  de  pièces  accusatrices  contre  Louis  XVI. 

[  Bazire  fiut  lecture  de  fuèces  trouvées  dans  un  secrétaire  qu'il 
a  fiUn  roai{M«  pour  voir  ce  qu'il  contenait.  Ces  pièces  contenuent 
Tétat  des  dépenses  de  la  maison  du  roi  de  France  î  Cobleniz. 

(  Sire,  j'ai  l'bonnenr  de  remettre  h  votre  majesté  les  états  de  re- 
cettes et  dépenses  de  ses  quatre  comps^oies  des  gardes  du  corps, 
du  1"  avril  1788,  au  1"  juillet  1791.  Votre  majesté  verra  avec 
quelle  éomomie  et  quelle  fidélité  elle  a  toujours  été  servie,  sous 
tous  les  rapports,  par  cette  troupe,  si  cruellement  traitée.  C'est 
Aire  saigner  le  cœur  de  votre  majesté  que  de  lui  en  parler.  Ces 
comptes  ont  été  buit  jours  entre  les  mains  de  U.  de  la  Porte  : 
quand  votre  majesté  les  aura  examinés,  je  la  suj^lie  de  meure 
son  approbation  aux  états  signés  de  noua, 

>  Je  joins  ici  un  mémoire  h  peu  près  semblable  au  premier  que 
fai  remis  k  votre  majesté  :  |e  la  supplie  d'écrire  ses  ordres  à 
ctué.  le  crois  que  H.  de  Gollinot  mérite  bien  une  gratification  de 
8,000  liv. 

*  Il  reste  encore  deux  gardes  an  plus  de  chaque  compagnie  :  je 
les  ai  retenus  afin  de  ne  pas  laisser  d^rrader  les  effets  précieux 
du  corps.  M.  de  Flomont  est  dans  l'intention  de  partir,  et  H.  de 
Collinol  le  suivrait  s'il  ne  venait  de  rendre    ......    ce 

qui  relarde  son  départ. 

t  Quant  à  H.  d'Agnesseau  et  à  moi.  Sire,  nous  croyons  qneno- 
tre  devoir  noos«ichalneà  sa  personne,  et  nous  ne  la  quitterona 
que  pu-  ordre  de  votre  majesté. 
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>  ]e  snis,  avec  l'attachement  et  le  respect  le  pjos  profond,  Sîre, 
de  TOlre  majesi^,  te  trÊ^humblei  très-soumîâ  et fid^e sujet, 
>  Philippe  db  NoAni^  tt  Foii.  * 
■*  Votre  majiisté  trouvera  aussi  ci-joint  un  mémoire  explicatif 
des  dépenses  du  corps ,  et  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Goblènls.  » 

>  Coldaiti,M7oclal«tm. 
*  Vous  m'avez  comblé  de  vos  bontés  et  de  votre  iMérét,  M,  ea 
votre  absmce ,  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaissaBca  de  vous 
prévenir  de  tout  ce  qui  pourrait  être  a^réaUe  et  utile  aa  corpt. 
II  ippartienl  à  une  personne  telle  que  vous  de  n'attendre  aucune 
sollicitation ,  et  de  vous  mettre  en  avant  de  la  manière  ia  plos 
marquée,  en  <Usant  ù  H.  DesCoutainesde  déposer  cbez  MM.  Tow- 
ton  et  Ravel,  banquiers  h  Paris,  tous  les  fonds  de  la  caisse  du 
corps  en  assignats ,  et  de  lui  demander  des  lettres  de  crédit  pour 
pareille  somme,  sur  des  banquiers  le^  plus  connus  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  et  de  les  apporter  àCoblentz,  oii,  en 
présence  d'un  conseil  d'administration ,  il  fera  constater  l'état  de 
la  caisse  de  la  manière  la  plus  positive ,  en  recevra  déebarge  du 
corps,  qui  tecbàrgeraén  toialKédes  fonds,  s*en  rendra  respon- 
sable,  et  en  donnera  dëcbâi^e  valable  h  tous  ceux  qui  auront 
coopéré  k  cette  ope'ratioh.  Il  sera  rendu  compte  au  roi,  dans  la 
forme  ordinaire,  de  l'emploi  dé  ces  fonds,  auxquels  il  ne  sera 
toucbé  ((ae  dans  des  cas  urgens  el  de  la  première  nécessite ,  pour 
le  soutien  et  les  opérations  du  corps.  Au  cas  que,  par  des  ar- 
constances  imprévues ,  les  princes  fussent  gênés  f)our  subvenir 
aux  frais  nécessaires  du  corps,  la  solde  continuera  à  être  reçue' 
par  H.  SeâcODlré,  e(  envoyée  sur-le-clfamp  au  oirps,  mois  par 
mois,  éiî  déposant  )a  sonfnie  cbez  MM.  Tourlon  et  Ravel,  qui 
donneraient  deg  leitiés  ué  crédit  pour  pareille  somme,  sur  la 
Hollande  ou  sur  FrancFort.  Au  surplus ,  le  conseil  d'administra- 
tion aviserait  à  cette  opération  dont  il  dirigerait  le  succès.  Ce 
serait  compromettre  le  roi  que  de  s'autoriser  de  son  approbation. 
Cest  au  corps  à  se  charger  de  tous  les  événemens,  et  à  s'en  ren- 
dre responsable.  Vous  seul  êtes  ûpablé  de  lui  rendre  ii'n  pâréif 


«Hiefej  (JdI  HSHirtH  de  mtis  oUkmr  lè  suffrage  ëdilerdli  corpi, 
«t  dont  Jfe  ne  tesse  tie  iti'bccuper. 

Tlù  l'hdiliteal- de  sonméttreJI  votre  majesté,  ^è  DOÙvèan,  Id 
profWsttîoiis  bï-âp^ës ,  sui'  lesquelles  je  la  supplié  de  dié  doiinèr 
tfi  ordres. 

1 K.  d4J  Ct^Dol  k  (HiTâlilé,  sâils  aticuDC!  gràtificalion  qtJélcon- 
(fHè,  i  tous  les  comptes  déA  bimpagoies  :  votre  majfistë  véiit-ellé 
Mfco  fixer  ceik  i  lui  àccorderf 

*  Toire  majesté  veut-elle  réuDlr  lés  chevaux  et  effets  aes  gar- 
éH  do  corps  à  Compilé,  Fontainebleau ,  Versailles  ou  ftam- 
bonillet? 

i  Les  habits  et  housses,  chaperons ,  appartiennent  aiix  gardes 
dD  corps ,  aind  (jue  les  cJievaux  aux  officiers  :  votre  majesté  or- 
donne-t-elle  qu'ils  soient  remis  à  ceuxauxquels  ils  appariiennenif 

>  L'intention  de  votre  majesté  n'est-elle  pas  que  le  corps  soit 
pà|0  Jusqu'au  I"  janvier  i793,  sauf,  d'ici  à  ce  temps,  i  [irendre 
de  DotiVeanx  dixlres  de  voti-e  majesté? 

ill  fhuiuii  ordre  par  écrit  de  voU-e  majesté,  ioiirquellf.  Des- 
ftHliaines,  homme  d'un  rare  mérite,  se  charge  de  tout  lé  détail 
dv  coi^,  pour  en  rendre  compte  à  M.  l'intendant  de  (a  liste  ti- 
Tile  ;  ]e  dem^ltlde  les  ordres  de  votre  majesté,  dans  le  cas  ou  cette 
ptoposhlod  ne  conviendrait  pas  à  votre  majesté,  que  tout  fonds 
sbii  rtalls  k  telùi  qui  sera  indiqué  par  M.  de  la  Porte.  > 

L'impression  et  l'envoi  de  ces  pièces  aux  années  ei  aux  qua- 
tré-vîngt-iroisdépartemens,  sont  décrétés. 

Du  mercredi  18  ooilt  à  ttpt  kewet  du  iotr. 

it.  Duqaethoij.  Je  dt-mande  que  (ous  les  particuliers ,  connus 
par  leur  incivbme,  soient  mis  en  ëiat  d'arrestation,  et  gardés 
jusqu'à  la  lin  de  la  guerre. 

L'assciiiLlée  passe  ù  l'ordre  du  jour. 

Une  dépuiàtion  de  la  commune  est  admise  à  la  barre. 

H.  Robetpierre,  orateur  de  la  dépulation.  Si  la  tranquillité  pn- 
bliqne.  et  surtout  la  liberté,  tient  à,  la  punition  des  coupables, 
votis  devez  en  désirer  ta  promptitude,  vous  devez  en  assurer  les 


30  USBMBl£b  liCISLATITE. 

noyais.  Depnis  le  10,  la  juste  vengeance  du  people  n'a  paa  eH' 
core  été  satisfeite.  le  ne  sais  quels  obstacles  invinàbles  aeaùAait 
s'y  opposer.  Le  décret  que  vous  avez  rendu  nous  semble  insul'- 
fisani  ;  ti,  m'arrétant  au  préambule,  je  troove  qu'il  ne  contiat 
prànt,  qu'il  n'explique  point  la  nature,  l'étendue  des  crimËsque 
le  peuple  doit  punir.  Il  n'y  est  parlé  encore  que  des  crimes  cun- 
mis  dans  la  journée  du  1 0  août ,  et  c'est  trop  restrandre  la  ven- 
geance du  peuple  ;  car  '  ces  crimes  remontent  bien  au-deU.  Les 
plus  coupables  des  conspirateurs  n'ont  point  paru  dans  la  joor^ 
née  du  10,  et  d'après  la  loi  il  serait  impossible  de  les  punir.  Ces 
hommes  qui  se  sont  couverts  du  masque  du  patriotisme  pour  tuer 
le  patriotisme  ;  ces  hommes  qui  affectaient  le  langage  des  lois 
pour  renverser  toutes  les  lois  ;  ce  La  Fayette,  qui  n'était  peui< 
.  être  pas  à  Paris,  mais  qui  pouvott  y  être  ;  ils  échapperaient  donc 
à  la  vengeance  nationale  1  (  On  applaudit.  )  Ne  confondons  plus 
les  temps.  Voyons  les  principes ,  voyons  la  nécessilé  puUique , 
voyons  les  efforts  que  le  peuple  a  faits  pour  être  libre.  Il  faut  au 
people  un  gouvernement  digne  de  lui  ;  il  lui  faut  de  nouveaux 
juges,  créés  pour  les  circonstances;  car  si  vous  redonniez  les 
ji^es  anciens ,  vous  rétabliriez  des  juges  prévaricateurs,  et  nous 
rentrerions  dans  ce  chaos  qui  a  failli  perdre  la  nation.  Le  peuple 
vous  environne  de  sa  confiance.  Conservez-la  cette  confiance,  et 
ne  repoussez  pomt  la  gloii'e  de  sauver  la  liberté  pour  protongo*, 
sans  fruit  pour  vous-mêmes ,  aux  dépens  de  l'égalité,  au  mépris 
de  la  justice,  un  état  d'orgueil  et  d'iniquité.  Le  peuple  se  repose, 
mais  il  ne  dort  pas.  Il  veut  la  punition  des  coupables,  il  a  raison. 
Vous  ne  devez. pas  lui  donn»-  des  lois  contraires  à  son  vœu  un»- 
mme.  Nous  vous  prions  de  nous  débarrasser  des  autorités  cod- 
stituëes  en  qui  nous  n'avons  point  confiance ,  d'effacer  ce  double 
degré  de  juridiction,  qui,  en  établissant  des  lenteurs,  assure 
l'impunité  ;  nous  demandons  que  les  coupables  soient  jugés  par 
des  commissaires  pris  dans  chaque  section ,  souverainement  et 
en  dernier  ressort.  (On  applaudît.  ) 

La  d^ulation  c^tient  les  honneurs  de  la  séance. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chabot ,  l'assemblée  décrète  le  prin- 
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dpe  qu'une  cour  pc^iilaire  jugera  les  coupables,  tA  renvûe  pour 
le  mode  d'exécution  à  la  commission  extraordinaire,  qui  en  fera 
le  nif^H  séance  tenaDte. 

M.  Merbn.  J'annonce  à  l'assemblée  que  peut-être  en  ce  mo- 
ment U  trancbée  s'ouvre  devant  Thionville.  Les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  sont  maîtres  du  poste  de  Rodemack.  Uon  père  me 
mande  que  tous  ses  concitoyens  laisseront  leur  vie  sur  les  rem- 
parts plutôt  que  de  livrer  la  ville.  (  On  applagdtt.  ]  Le  comitë  de 
snrvdllance  a  plus  de  quatre  cents  lettres  qui  prouvent  que  le 
plan  et  rq>oqae  de  cette  attaque  étaient  connus  à  Paris;  que 
c'est  il  Paris  qu'est  le  fbyËr  de  la  conspiration  de  Ct^entz.  Je 
demande  que  les  femmes  et  les  en^s  des  émigrés,  ainsi  qne 
Louis  XVIf  Atient  pour  nous  des  otages. 

Cote  proposition  est  décrétée. 

M.  Hugtia,  évique  de  la  Creiae.  J'avais  dît,  il  y  a  qudque 
temps  à  l'assemblée,  que  le  conseil  du  roi  était  composé  de  plus 
de  trois  cents  membres;  que  les  ministres  démissionnaires  y 
étaient  admis  ;  que  même  plnsieurs  députés 

Un  grcaid  nombre  de  voix.  NOmmez-les. 

N.....  Je  demande  qoé  U.  Uuguet  nomme  ces  membres  pré- 
varicateurs ,  ou  qu'il  soit  envAyé  à  l'Abbaye.  (  On  applaudît.  ) 

H.  Lecoinlre-Puyravaax.  Si  dans  les  circonstances  ordinaires 
on  doit  plutôt  relâcher  ving(  coupables,  que  de  faire  périr  on 
innocent;  dans  les  circonstances  comme  les  nôtres ,  on  ne  doit 
pas  même  négliger  des  soupçons.  L'assemblée  a  déjù  donné  un- 
exemple  de  sévérité  sur  un  de  ses  membres,  en  décrétant  d'ac- 
cusation A.  Blancgilly.  Sans  doute  elle  ne  sera  pas  plus  indul- 
gente pour  ceux  qui  auront  imité  sa  trahison.  Ainsi  je  demande 
qu'à  l'ioslant  même  M.  Huguet  aille  déclarer  au  comité  de  sur- 
veiIlance:tous  les  renseignemens  qu'il  peut  avoir,  ou  qu'il  soit 
envoyé  h  l'Abbaye.  (  On  applaudit.  ) 

L'assemblée  renvoie  au  comité  de  surveillance. 

M.  ClumUeu.  Je  viens  offrir  de  la  cavalerie  au  nom  des  émi- 
grés. Je  demande  qne  tous  les  chevaux  des  maisons  d'émigrés, 
T.  xvii.  0 
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daol  tous  téè  dépàrtemens ,  soient  employas ,  comine  céttt  A'a  "nà", 
i  liôhlÈr  les  compagnies  fràncties.  \  On-applandil.  )  ^ 

L'assemblée  décrète  cette  proposition. 

M.  GoiSter.  Si  Liinis  XVJ  vient  encore  d'apprendre  combien  pen 
Il  devait  compter  sur  les  bomniés  ^-its  qui  rampaient  DU  pied  dû 
ti^é,  la  nation  vient  dé  se  convaincre  combien  peu  elle  dev^ 
se  confier  k  une  royauté,  même  constibtioDnelle.  Il  semble  pour- 
tant, pat-  toutes  les  prérogatives  dont  elle  était  «nlourée,  qai 
l'aMorublée  conitiluante  eût  voulu  fôire  «nvier  ce  trAnelk  tonS  Ici 
ptilpntals  de  l'Europe.  Il  est  trop  vrai  que  le  chef  dés  ennemit 
ttesi'Vabçais,  était  celui-là  même  qui  devait  nous  défendre.  Là 
liste  chtle  est  devenue ,  dans  tes  mbios  de  ses  agens ,  It  source  it 
la  corruption  et  du  crime.  Voici  dés  états  de  lùuniisseirs,  avec  lÀ 
prix,  qui  prouvent  que  tous  les  papiers  séditieux ,  tous  kt  affi- 
cbes  contre-révolutionnaires,  je  n'en  exoepte  pas  même  ceux  pu- 
J>liés  par  les  émlgrans ,  et  tous  les  écrivains  des  affiches  destioéei 
à  discréditer  les  assignats;  Ions  étaient  payés  par  U  liste  ctviie. 
Vmci  un  mémoire  dans  ce  genre,  de  2,117  |îv.,  écrit  de  lu  main 
de  H.  Pouteau ,  secréuire  de  l'intendant  de  La  liste  dvile,  qui  l'a 
lui-même  reconnu.  H.  Poutéau  est  évadé.  Voici  des  gravures  avec 
des  boites  d'écailles  et  de  racines,  avec  le  mémoire  du  nombre  de 
ces  bottes  et  de  ces  gravures,  intitulées  :  La  France  sauvée  de  la 
rage  des  Jacobins.  Il  paraît  que  ces  gravures  el  ces  boiies  devaient 
servir  de  signal  de  reconnaissance  aux  chevaliers  du  poignard. 
Au  reste,  ce  n'est  qu'une  conjecture^  mais  elle  est  probable. 

M.  Gohier  lit  ensuite  sept  à  huit  lettres  écrites  de  la  main  da. 
même  correspondant.  Elles  ont  pour  objet  diFfërens  projets  de 
contre-révolution ,  et  principalement  l'éloignement  du  roi  de  la 
capitale ,  sous  l'escorte  des  gardes  suisses ,  de  l'ancienne  gardé 
royale  et  d'une  partie  de  la  garde  nationale  de  Paris.  L'auteur 
entre  dans  de  longs  développemenssur  les  moyens  de  rétablir  la 
n(4>lesse  et  les  parlemens.  Il  porte  même  son  attention  sur  les 
spectacles  de  nouvelle  création ,  dont  il  propose  la  clôture.  La 
plupart  de  ces  lettres  sont  terminées  par  on  récépissé  d'appoin- 
temens. 
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3f.  LariiAère.  La  pièce  que  je  vais  vous  lire  est  de  la  main  de 
^H.  Delessart';  le  titre  qui  s'y  trouve  est  écrit,  en  marge  de  l'ori- 
ginal, de  ta  propre  main  du  roi. 

Pnjei  <U  comU datHitàittt»^  tmimH  avec  MS.Alâ)M^ê 
LmwA  «  Bctfuxve. 

(  f  *  hefuser  la  sauclion. 

•  3*  Écrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes,  d'un  ton  fintûriMl 
(H  royal. 

>  3*  Nouvelle  proclâmalion  sur  les  cmigrans ,  d'un  style  fertae, 
«  marquant  bien  l'intention  de  maiutenir  la  ConstitulJon, 

1  4*  Réqui»iîon  motiva  aux  puissaitces,  de  oe  souffrir  but 
leur  territoire  aucun  rassemblement,  armement ,  ni  préparuifii 
bostiies. 

>  à*  Ëtabiir  trois  cours  martiales ,  et  fîiire ,  s'il  est  nécessaire , 
de  nouvelles  dispositions  relativement  aux  démissMKis,  déso*- 
tioDs,  retnplacemens,  etc. 

>  Le  mînlsU'e  de  la  justice  portera  à  l'assemblée,  et  remettra 
iui-fl)éme  aii  président ,  le  décret  revélu  de  la  formule  :  L«  roi 

>  U  ezi)06cr»  euuite,  M  ptrtint  éa  «on  propre  tiom,  que  lë 
roi  aurait  accuâlli  quelqoBs  dispoAliOfls  de  la  loi  ;  mais  que  la 
saoclion  étant  indivisible,  etc.  Il  dira  que  le  roi  n'a  jamais  perdu 
de  vue  Cet  objet  ;  il  rappellera  d'une  m^ière  générale  ce  qû  > 
fié  hiK,  (elle  que  la  proclamation  sur  les  émi^tions,  la  leOr* 
qoe  le  roi  a  déjà  écrile  aux  princes  ses  frères  ;  il  lira  la  nouvelle 
lettre  qui  sera  écrite  :  il  anooDcera  les  dj'sposilionç  tant  ancien- 
nes que  nouvelles,  dont  chaque  ministre  rendra  intméiJialement 
compte. 

*  Le  ministre  des  aRaires  étrangères  rappelln^  les  ptécé- 
deules  dispositions,  et  fera  valoir  le  bon  effet  qu'elles  ont  produit 
auprès  de  l'empereur,  eu  faisant  connaître  les  ordres  qu'il  a 
donnés  dans  les  Pays-Bas.  H  fera  }>aTt  de  la  nouvelle  réquisition. 

*  Le  ministre  de  la  guerre  rendra  commue  de  ce  qui  te  ooncerne. 

*  Le  mimstre  de  l'iniérieur  dira  que  les  décrets  déjà  rendus 
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relativement  anx  paiemens  des  pensions,  traitemens,  etc.,  Bmit 
soigneusement  exécutés. 

>  On  esUme  qu'ensuite  le  roi  ferait  une  chose  exti^mement 
utile ,  en  demandant  à  chaque  département  un  certain  noaùtn 
d'hommes  pour  être  placés  dans  sa  garde.  » 

M.  Camboa.  Cette  pièce  convaincra,  sans  doute,  les  pins 
incrédules  de  l'existuice  du  foyer  de  conjuration  qu'on  vous 
a  déjà  dénoncé  sous  le  nom  de  comité  autrichien.  La  cour 
croyait  que  le  jour  des  vengeances  était  arrivé  pour  elle.  Ces 
jours  doivent  au  contraire  être  ceux  de  la  justice  du  peuple.  Je 
demandequelesdeuxex-constituaas  soient  décrétés  d'accusation. 

L'assemblée  décide  ananimement  qu'il  y  a  lieu  à  accusation 
contre  MM.  Alexandre  Lamelh  et  Barnave. 

M.  Faucket.  L'assemblée  ne  servie  pas  conséquente  à  ^e- 
méme,  si  elle  décrétait  d'accusation  MM.  Barnave  et  Lameth, 
sans  rendre  le  même  décret  contre  le  comité  entier  des  ministres. 

L'assemblée  décrète  qu'il  y  a  lieu  à  accusation  contre  MU.  Du- 
portail,  Dnport-Dutertre,  Bertrand,  Montmorin et  Tarbé. 

M.  Gohier  fait  lecture  de  plusieurs  autres  pièces,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  deux  suivantes  : 

Biltet  des  jmncei  enfenaé  dau  un  jiorle-feuiUe  trouvé  dam  la  ap' 
partemeiu  du  roi. 

<  Je  vous  ai  écrit,  mais  c'étùt  par  la  poste.  Je  n'ai  rien  pu  dire. 
Nous  sMnmes  ici  deux  qui  n'en  font  qii'un  ;  mêmes  seniiœens, 
mêmes  principes ,  même  ardeur  pour  vous  servir.  Nous  gardons 
le  silence  ;  mais  c'est  qu'en  le  rompant  trop  tât ,  nous  vous  com- 
promettrions ;  mais  nous  parlerons  dès  que  nous  serons  sdrs  de 
l'appui  général,  et  ce  moment  est  proche.  Si  l'on  nous  parle  de 
la  part  de  ces  gens-là ,  nous  n'écouterons  rien.  Si  c'est  de  la 
vdtre,  nons  écouterons,  mais  nons  irons  droit  notre  diemîn. 
Ainsi ,  si  l'on  veut  que  vous  nous  fassiez  dire  quelque  chose ,  ne 
TOUS  gênez  pas.  Soyez  tranquille  sur  votre  sûreté.  Nous  n'exis- 
tons  que  pour  vous  servir  ;  nous  y  travaillons  avec  ardeur,  et  tout 
va  bien.  Nos  ennemis  même  ont  trop  d'intérêt  i  votre  conserva- 
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tion ,  pour  commettre  un  crime  inatile  et  qui  achèverait  de  les 
perdre.  Adieu.  Signé,  L.  S.  X.,  Ch.  P.  i 

SoUt  tntaia  avec  da  tetlra  adreaéet  à  M.  de  MonttMtn»,  ex- 
mmâ^e,  dont  «m  appartement  aux  Tuileriei. 

(  1'  Si  l'on  ^t  partir  les  gardes  suisses,  il  y  a  lieu  de  le  crain- 
dre. 

*  S*  La  d^éance  doit  avoir  lie» ,  ce  que  l'on  pourra  savoir  à 
l'avance. 

1 3*  Si  un  mouvement  populaire  fait  craindre  pour  les  jours 
du  roi ,  que  son  inviolabilité  ne  serait  plus  autant  respectée  par  le 
peuple. 

>  4°  Si  la  garde  nationale*,  toujours  insouciante  él  timide ,  ne 
laissait  espérer  aucun  secours  réel. 

1  Voilà  quatre  questions  probables  sur  l'aflGnnalive ,  et  qni  dé- 
lermÎDent  la  nécessité  d'aviser  à  un  parti. 

>  Le  roi  coDtiouerail-il  à  demeurer  expose  à  tant  de  dangers, 
ou  bien  profiterait  -  il  de  l'assistance  encore  possible  des  gardes- 
saisses  qui ,  une  fois  parties,  ne  pourraient  être  remplacées  par 
aucun  corps  armé  ? 

>  On  peut  croire  que  dans  le  cas  où  le  roi  se  déterminerait  i 
quitter  Paris  pour  ne  pas  dépasser  la  distance  prescrite  par  la 
Constitution  ,  il  serait  suivi  par  la  minorité  de  l'assemblée.  Les 
prodamatîoiis  nécessaires  pour  la  sûreié  du  roi  et  de  sa  famille  et 
Tordre  public  pourraient  être  faites  par  cetle  section  de  l'assem- 
blée ,  de  concert  avec  le  roi. 

>  Les  constitutionnels  désirent  que  le  roi  se  conduise  par  eux. 
R  ne  faut  cependant  pas  les  confondre  tous  ensemble.  Une  con- 
versation que  j'aie  eue  ce  matin  avec  deux  députés  ne  m'a  pas 
nndu  plus  tranquille  sur  la  siùte  des  évënemens. 

>  Les  questions  ci-conire  ont  été  le  principal  objet  de  cette  con- 
vffsation  ;  ils  sont  disposés  h  quitter  l'assemblée  ;  mais  ils  veu- 
lent attendre  les  derniers  évéoemens,  afin  d'être  utiles  jusqu'au 
deraier  moment.  Un  des  deux ,  avec  qui  j'ai  eu  une  conversation, 
désrerait  qu«  le  roi  partit  avec  un  détachement  de  gardes  natio- 
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nales  de  Paris,  dans  l'arrondissement  fixé  par  la  ConstiUitioti.  R 
n'a  pas  pu  cependant  disconvenir  qu'il  y  avait  de  grands  iacoa- 
véniens  et  de  grands  danf^ers  à  partir  ou  à  rester.  On  prétend 
iju'imie  g^i)die  partie  de  la  gitrtle  oatiotiale  suivrait  le  roi.  Je  se 
le  pense  pas  ;  e^  oq  croU  ^  e^«t  d^ficUemeqt  que  les  loémes  per- 
sonnes, qui  ont  laisséeotrer  dans  le  Château  à  main  armée ,  puis- 
sent quitter  leurs  foyers,  qu'ils  livrent  au  pillage  pour  suivre  le 
roi. 

>  Je  serai  instruit  à  l'avance  du  parti  que  prendra  l'assemblé^ 
sur  le  projet  de  déchéance ,  parce  qu'on  est  maintenant  par  dé- 
pntation  à  recenser  les  opinions  pour  le  oui  ou  pour  le  non  ;  op 
cherche  même  À  (aire  prendi'e  un  engagement  par  écrit  Â  ceux 
qui  sont  pour  s'y  opposer,  afin  de  les  forcei'  à  tenir  leur  opi- 
nion. »  ■ 

H.  Brissot  tàil,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire,  un 
rapport  dans  lequel  il  expose  les  inconvéniens  multipliés  qui  ré- 
sulteraient de  la  créaiioR  d'un  nouveau  tribunal  suprême  de- 
mandé par  les  commissaires  de  la  commune  de  Paris.  Il  résume 
les  motifs  de  ce  rapport  dans  un  projet  d'adresse  aux  citoyens  de 
Paris. 

Ce  projet  est  unaDimeinent  adopté ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Adffetu  (U  t'MWB^l^  vaHewUe  vue  ciioy«ni  de  ^trit. 

Citoyens,  la  France  doit  une  seconde  fbis  h  voire  coumge  su 
liberté  qu'oii  voulait  lui  ravir;  c'est  par  Tordre  et  par  le  respect 
pour  les  principes  que  vous  pourrez  la  conserver. 

Vos  ennemis  sont  vaincus ,  les  uns  ont  expié  leurs  crimes ,  d'an- 
tres sont  dans  les  fers.  Sans  doute ,  il  faut ,  pour  ceux-ci ,  don- 
ner un  grand  exemple  de  sévérité;  mais  encore  le  donner  avec 
fniit.  Il  ftiut  bien  se  garder  de  les  frapper  avec  te  glaive  du  des- 
potisme. 

'  tTne  convention  solennelle  va  prononcer  sur  le  son  de  votre 
Constitution  ;  jusqu'à  ce  niomcnt  elle  doit  vous  servir  de  guide. 
Or,  te  Conslîluiion  porte  que  loiitaccusënepeulétre  jugé  que 
,     par  un  double  juré  d'accusation  et  de  jugement,  et  par  des  juges 
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qoi  an^'qneot  la  peine.  L'assemblée  nationale  n'auriûl  pu  s'écar- 
ter ^  cette  loi  sans  violer  tous  les  principes.  Elle  n'a  pas  cru 
pouvoir  instituer  une  cour  martiale,  parce  que  Le  délit  n'est  pas 
simpleoieat  mililaire^  parce  que  tous  les  individus  accusés  ne 
sont  p^  miliiaires,  parce  que  cette  forme  ctlt  été  bien  plus  lente 
que  la  forme  ordinaire  et  peut-être  impraticable;  car  au  terme 
de  la  loi,  le  juré  doit  éti'e  composé  de  deux  tiers  d'officiers  de 
lipe,  et  il  n'existe  point  à  Paris  de  ces  troupes,  il  eût  fallu 
en  faire  venir  de  irès-loin  ;  et  des  jurés  composés  aux  deux  tiers 
d'officiers,  n'auraient-ils  pas  réveillé  des  soupçons? 

Enfin,  la  cour  martiale  n'aurait  pu  prononcer  de  peine,  car  il 
n'en  existe  point  dans  le  Code  pénal  militaire  pour  le  crime  dont 
on  accuse  ceux  qui  ont  pris  part  au  complot  du  10  août. 

Qu'a  dû  faire  l'assemblée  nationale  dans  cette  circonstance  ? 
renvoyer  la  connaissance  de  ce  procès  au  tribunal  criminel  or- 
dinaire. Hais  on  suspectait  quelques  membres  des  deux  jurés , 
de  jugement  et  d'accusation.  L'assemblée  a  cru  pouvoir  écarter 
ces  soupçons ,  et  devoir  se  prêter  à  d'autres  circonstances  qui 
chargent  ces  jurés  actuels  d,'affaires  immenses,  en  créant  un 
double  juré  propre  à  inspirer  une  confiance  entière  au  peuple  : 
elle  a  donc  ordonné  que  les  sections  nommeraient  chacune  qua- 
tre jurés.  Le  sort  des  accusés  est  donc  maintenant  remis  dans  les 
mains  d'hommes  choisis  par  leurs  concitoyens ,  d'hommes  qui  ne 
peuvent  manquer  d'accélérer  l'expédition  de  ces  procès,  et  de 
rendre  la  justice  la  plus  impartiale. 

Cette  forme,  commandée  par  les  principes,  ofl're  toute  la  cé- 
lërilé  que  des  hommes  justes  peuvSnt  désirer.  Le  juré  d'accnsa- 
tiiin  est  nommé;  il  doit  commencer  dès  aujourd'hui  l'informa- 
lion;  cette  information  peut  ôiie  terminée  en  peu  de  jours.  Elle 
Joit  être  faite  sous  les  yeux  du  peuple  même.  Le  directeur  de 
juré  d'accusation  est  forcé  de  prononcer  suivant  l'avis  du  juré. 

Quant  aux  juges,  la  loi  leur  (race  leur  route,  ils  ne  peuvent 
s'en  écarter;  ils  ne  peuvent  que  prononcer  la  peine,  et  le  juré 
de  jugement  prononce  souverainement  sur  le  l'^iil. 

I)  restait  un  dernier  moyen  d'accélérer  le  jugement  dos  cou» 
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pables ,  sans  violer  les  principes  ;  déjà  l'assembla  nationale  l'avait 
employé  dans  les  accusations  élevées  contre  les  traîtres  de  Sons 
et  de  Toornay.  La  œnltimde  des  coupables ,  et  la  nécessité  d'un 
prompt  jugement  l'y  avait  déterminée.  Ici  les  mêmes  motifs  se 
représentent;  l'assemblée  a  donc  pu  employer  le  même  moyen; 
elle  l'a  fait;  elle  a  supprimé  le  recours  des  accusés  au  tribunal  de 
cassation. 

Il  ne  reste  donc  rien  à  désirar,  ni  pour  la  célérité  ni  pour  la 
justice. 

Sans  doute  on  aurait  pu  trouver  des  formes  encore  plus  rapi- 
des; mais  elles  appartiennent  au  despotisme  seul  ;  lui  seul  peut 
lesemployer,  parce  qu'il  ne  craint  point  de  se  déshoztorer  par 
des  cruautés;  mais  un  peuple  libre  vent  et  doit  être  juste  jusque 
dans  ses  vengeances.  On  vous  dit  que  les  tyrans  érigent  des  com- 
misuons  et  des  chambres  ardentes,  et  c'est  prédsément  parce 
qu'ils  se  conduisent  ^nsi ,  que  vous  devez  abhorrer  ces  formes 
arbitraires. 

Citoyens,  soyez  sur  vos  gardes;  l'aristocratie,  furieuse  de  la 
révolution  du  10  août ,  vent  la  souiller  en  vous  portant  à  des  ex- 
cès, en  cbercbantà  vous  faire  violer  la  loi ,  à  établir  une  lutte 
entre  les  vrais  amis  de  la  liberté.  Vos  représentans  doivent  ob- 
server ta  loi ,  ou  ils  ne  seraient  pas  dignes  de  vous  ni  de  la  liberté. 
Vous  avez  vaincu  :  soyez  donc  dans  le  calme  ;  attendez  ea  silence 
le  jugement  de  la  loi;  il  frappera,  et  promptement;  car  vos  jures 
sont  vos  représentans ,  et  le  triomphe  de  la  liberté  leur  est  auss 
dier  qu'à  vous-mêmes.  Les  qrconstances  qui  nous  environnent 
sont  périlleuses ,  vous  les  surmonterez  toutes ,  en  respectant  in- 
variablement l'ordre  et  la  loi ,  en  vous  unissant ,  en  vous  serrant 
les  uns  contre  les  autres,  en  mettant  une  confiance  entière  dans 
vos  représentans  qui  vous  chérissent ,  qui  ont  fait  serment  de  dé- 
fendre votre  liberté  ou  de  p^rir ,  et  qui  tiendront  ce  serment. 

Il  se  &it  uQ  appel  nominal  pour  vérifier  ta  liste  des  membres 
qui  ont  prêté  le  serment  du  10  août. 

La  séance  est  suspendue. 

n  est  jeudi ,  deux  heures  du  matin. 


_.,r,i,z<,d=vGoogIt: 
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—  Pendant  la  joarnée du  16,  l'assemblée  8*occupa  d'iaterrogfer 
le  procureur -syndic  du  département  de  la  Seine^Iuférieurei 
qu'elle  avait  cité  à  sa  barre.  Le  tout  roulait  sur  des  ouï-dîre 
«ans  portée;  il  fut  facile  d'en  ^îre  voir  le  peu  de  fondement. 
Aussi  ce  fut  plutfit  une  conversation  qu'un  interrogatoire.  Elle 
ne  présente  rjen  qui  mérite  d'être  accenillt  par  l'histmre.  Ensuite 
rassemblée  ordonna  que  le  minisière  s'entendrait  avec  lamunid- 
pilité  pour  Colonisation  du  camp  de  quarante  mille  hommes 
sous  Paris.  Puis  elle  décréta ,  sans  discussion ,  que  I9  grande  ma- 
joritééiaitfixëeàTÎn^  et  un  ans.  Elle  consacra  enfin  une  grande 
partie  de  la  séance  à  entendre  une  longue  déclamation  de  Gon- 
dum,  orateur  da  bommesdu  iijtàltel  et  da  10  ao&l.  En  voici  la 
péroraison  : 

<  Non,  l^islateurs,  non,  ne  coiffons  plus  la  liberté  d'une 
couronne,  elle  est  si  bien  avec  son  bonnet  de  laine  !  République 

mmonarckie,  prétident  on  rot Eh!  peuple  enfant,  que  vou» 

importent  les  mots,  pourvu  que  nous  ayons  un  gouvernement  1 
l'entbre  duquel  nous  puissions  vivre  heureux  et  libres,  pourvu 
qne  l'émulation  prenne  la  place  de  l'intrigue,  l'amour  du  bien 
général  oetledu  royalisme; pourvu  quela  nation,  source  unique 
de  tontes  les  grâces,  soit  l'uniqae  objet  de  toutes  les  affections; 
pourvu  que  nous  ayons  enfin  deux  pouvoirs  divisés  par  leurs 
droirs,  mais  unis.  L^islaieurs,  les  hommes  du  14  juillet  et  du 
ID  août  en  ont  fait  le  serment...  Qu'ils  viennent  relever  les  murs 
de  la  Bastille,  ces  brigands  du  Nord,  ces  antropophages  cou- 
ronnés !  Ils  ont  promis  à  leurs  soklau  le  sang  et  le  bien  des 
Français,  qu'ils  entrent  dans  les  sections  de  la  capitale;  si  la  no- 
toire trahit  notre  cause,  les  torches  sont  prêtes Ils  ne  trou- 
veront que  des  cendres  à  recueillir  et  des  ossemens  à  dévorer.  * 

SÉANCE  penvANENTE,  17  ao&l,  dïx  heure»  du  matin. 

Celte  séance  commença  par  nne  communication  de  la  munici- 
palité de  Paris.  Noua  n'avons  point  trouvé,  dans  les  journaux  du 
lonps ,  le  nom  de  l'orateur  de  la  délation.  Plus  lard  on  assura 
qne  Robespierre  avait  porté  la  parole.   On  en  fit  même  nu 

- — "-«1^ 
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sujet  d'accnsation  contre  ce  conveDUonnel.  A  cause  de  cela 
nous  avons  (Jû  examiner  avec  quelque  attention  si  tes  mots 
attribués  à  Robespierre  furent  rëellentent  prononcés;  nous 
ne  les  avons  trouvés  que  dans  le  Moniteur.  La  version  du  Pa- 
triote françcàt ,  journal  qui  n'était  cependant  rien  moins  que 
firrorable  au  parti  jacobin ,  en  diffère  complètement.  Néanmoins 
9  est  probable  qu'elle  est  exacte.  Le  discours  paraît  avoir  été 
imprimé ,  par  extrait  seulement  il  est  vrai ,  sur  )e  manuscrit 
même  de  l'oraieur  ;  car,  contre  l'usage  du  PcOrioU  »  il  est  guil- 
temetlé.  Voici ,  an  reste ,  le  commencement  de  la  séance  d'après 
le  Patriote  fronçai^  : 

—  t  Lèpeuple,  dit  ce  journal  en  débutant,  "avait  remisa  la  loi 
le  soin  de  sa  vengeance,  et,  après  huit  Jours  d'attente,  le  peuple 
n'était  pas  vengé.  La  fermentation  commençait  à  renaître;  oa 
parlait  même  de  tocsin ,  d'insurrection  :  on  pouvait  craindre 
que  ta  hache  populaire,  qui  s'était  reposée  à  la  voix  de  rassem- 
blée nationale,  n'immolât  tes  coupables  sur  lesquels  le  glaive  de 
la  justice  demeurait  trop  long-lemps  suspendu.  Un  magistrat  du 
peuple  est  venu  informer  ses  représenlans  de  ces  dispositions. 

(  Si  le  tyran  eût  été  vainqueur,  a-t-il  dit,  déjà  douze  cents 
échafauds  auraient  été  dressée  dans  la  capitale,  et  plus  de  trois 
mille  citoyens  auraient  payé  de  leur  tête  le  crime,  énorme  aux 
yeux  des  despotes ,  d'avoir  osé  devenir  libres  ;  et  le  peuplé 
fk'ançais,  victorieux  dé  la  plus  horrible  CMspJratîon,  vainqueur 
de  la  plus  noire  trahison ,  n'esl  pas  encore  vengé  !  les  prindpes 
de  la  justice  sont-ils  donc  differens  pour  un  peuple  souverain , 
que  pour  un  peuple  esclave  ?  ' 

>  Les  jurés  d'accusation  et  de  jugement  que  vous  avea  décrétés 
sont  organisés;  ils  sont  tout  prét^  ;  mais  il  n'y  a  point  déjuges 
pour  fiiire  l'application  de  la  loi.  Le  tribunal  criminel  a  perdu  ta 
confiance  du  peuple  ;  je  demande  que  vous  décrétiez  qu'il  sera 
choisi  dans  chaque  section  un  citoyen  pour  renouveler  les  «x 
tribunaux  criminels  du  département  de  Paris,  qui  nommeront 
chacun  im  accusateur  public  ;  ils  s'organiseront  enfin  et  seront 
environnes  de  la  confiance  publique,  Mes«eurs,  reportez-vous  4 
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h  matinée  du  10  aoAl;  voyez  le  peuple  français  joné,  trahi, 
^rgé  ;  voyez-le  presque  au  même  instaut  vainqueur,  maître  du 
diamp  de  bataille,  poursuivant  son  ennemi.  Voyez  ce  peuple 
tout  calomnié  poser  à  votre'  voix  seule  les  arine^  ;  mais  î|  ne  le^ 
a  posées  que  parce  que  vous  lui  avez  promis  justice  ;  vous  la  litt 
rendre»...  » 

—  la  modération  de  oe  langage  contraste  siagaltèrMomt  4vee 
la  vi<dfinœ  du  dUoours  rapporté  daas  le  Moniiem.  KlaU  <|it^ 
est  de  c«s  deux  journaux  celui  qui  mérite  le  plus  de  foi  en  cel^L 
cîroinisiaKe?  IVous  laissons  ànostecteuraàd^idfir  }fi.  (pwstioii. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouvoiis  dana  les  procès-verbaui;  de  ^ 
cwnmune  on  passage  qui  rend  très-probable  l'opiati»  que  ^o- 
bespierre  ne  foisait  point  partie  de  la  dépulalîon  du  17t  et  par 
c(Hiséqu«it  ne  porta  point  la  parafe.  Voici  ce  passage  • 

<  Iti  (io4j.  Le  couaeil  gënëral  ooosidéraDt  que  le  tribnial  cn< 
pinel  du  département  de  Paria  a  perdu  la  confiaace  du  peo]:^  ; 

>  Qu'il  est  mdiapenaable ,  pour  le  réiaUiasemeDt  de  la  m*» 
qniUité  publiqne,  que  ceux  qui  «mt  verte  te  sang  du  peuple 
ttmn  juBéfi  au  plus  tdi  ; 

f  ArrAe  qu'il  sera  fait  snr-le-cbamp  une  adresse  k  l'asseBditM» 
aaâonale  pour  lui  demander  la  suspension  du  tribunal  criminel 
du  département  de  Paris ,  et  dem»ider  à  l'assemblée  de  fixer  1« 
node  de  remplacement  le  pins  prompt. 

«  Commissaire*  à  cet  effet  :  HM.  TrnchoB ,  Dervienx ,  Loi- 
Ker,  PefHO  et  Bourdon.  » 

~  Revenons  maintenant  à  ta  narration  du  Momieur. 

Un  représentanl  protiitoire  de  la  commime ,  admit  à  ta  barre. 
Comme  citoyen ,  comme  magistrat  du  peuple,  je  viens  vous  an- 
■oncer  que  ce  soi  r ,  à  minuit ,  le  tocsin  sonnera ,  la  générale  bat- 
tra. Le  peuple  est  las  de  n'être  point  vengé.  Craignez  qu'il  ne 
fasse  justice  lui-même.  Je  demande  que  sans  désemparer  vous 
décrétiez  qu'il  sera  nommé  un  citoyen  par  chaque  section  pour 
former  un  tiibunal  criminel.  Je  demande  qu'au  château  des  Tui- 
leries soit  établi  ce  tribunal.  Je  demande  que  Louis  XVI  et  Ma* 
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rie-AHtoioetle ,  si  avides  du  sang  du  peuple,  soîenl  rassasiés  en 
voyant  couler  celui  de  leurs  înfômes  safellites. 

M.  Chotidieu.  Il  y  a  une  procbmation  tiite.  Elle  est  suffisante. 
Tons  ceux  qui  viennent  crier  ici  ne  sont  pas  les  amis  dy  peuple  ; 
je  veux  qu'on  l'éclairé  et  non  qu'on  le  flatte  ;  si  l'on  ne  veut  pas 
obéir  aux  décrets  de  l'assemblée  nationale,  elle  n'a  pas  besoin 
d'en  rendre.  On  veat  établir  on  tribunal  inqnisitonai  :  je  m'y  op- 
poserai de  toutes  mes  forces.  Et  moi  aussi  je  me  suis  montré  l'ami 
du  peuple ,  le  défenseur  de  la  liberté.  Ici ,  j'ai  fait  preuve  de  cou- 
nge  ;  mais  je  m'opposerai  toujours  it  un  tribunal  qui  disposerait 
arbitrairement  de  la  vie  des  dioyens. 

M.  Thariot.  H  ne  fout  pas  que  quelques  hommes  qui  ne  con- 
naissent pas  les  vrais  principes ,  qui  ne  connaissent  pas  la  loi,  quî 
n'ont  pas  étudié  la  Constitution ,  viennent  substituer  ici  leur  vo- 
lonté particulière  à  la  volonté  générale.  Il  faut  que  tous  les  habi- 
tans  de  Paris  sachent  que  nous  ne  devons  pas  concentrer  tout 
notre  intérêt  dans  les  murs  de  Paris;  il  faut  qu'U  n'y  ait  pas  un 
acu  du  corps  lé^slalif  qai  oe  porte  le  cachet  de  l'intérêt  général, 
de  l'amour  de  la  loi.  Puisque  dans  ce  moment  on  cherche  k  vous 
persuader  qu'il  se  prépare  un  mouvement,  une  nouvelle  insur- 
rection; puisque  dans  ce  moment  où  l'os  devrait  sentir  que  le  be- 
soin le  plus  pressant  est  celui  de  la  réunifm ,  on  cherche  racore  à 
agiter  le  peuple ,  je  demande  que  le  corps  léfrislatif  se  montre  dé- 
cidé à  moorir  plutôt  qu'àsonffrir  la  moindre  atteinte  i\  la  lot,  et 
décrète  qu'il  sera  envoyé  des  commissaires dansles sections, pour 
les  rappeler  au  respect  de  la  loi.  Il  ne  faut  pas  de  magistrats  qui 
cèdent  à  la  première  iinpulsion  du  peuple,  lorsqu'on  le  trompe. 
B  faut  des  magistrats  que  le  feu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie  em- 
brase ,  qu'anime  le  saint  respect  de  la  loi.  J'aime  la  liberté,  j'aime 
la  révolution  ;  mais  s'il  fallait  un  crime  pour  l'assurer ,  j'aimt'rais 
mieux  me  poignarder.  Nous  n'avons  qu'une  mesure  h  prendre, 
c'est  de  nous  rallier,  c'est  de  présenter  partout  l'amour  de  la 
loi.  l'amour  du  bien  public.  La  révolution  n'est  pas  seulement 
pour  la  France,  nous  en  sommes  comptablesàl'humanité.  Il  faut 
qu'un  jour  tous  les  peuples  puissent  bénir  la  révolution  fran- 
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çùte.  Je  pn^'ste  dODi  U  proposition  que  j'ai  faite.  (On  applaudit.) 

M.  Xerlin.  Si  le  peuple  est  soumis  h  la  loi,  pourquoi  lui  envoyer 
des  commissaires?  Je  demande  rajoornement  de  la  proposition 
de  M.  Thuriot. 

M.  Thuriot.  £d  ce  cas ,  je  demande  que  U.  le  président  ëcriie 
anx  representans  delà  commune,  pour  savoir  si  le  directeur  du 
jure  est  nomme ,  si  le  juré  de  jugement  est  iostiuié. 

Celte  proposition  est  adoptée. 

Unedéputation  des  citoyens  nommés  pour  former  les  jury  d'ac- 
cusation et  de  jugement  dans  la  pourstiite  des  délits  du  10  août 
est  introduite. 

L'oraieuT.  Je  suis  député  par  le  Juré  d'accusation  dont  je  mis 
membre,  poar  venir  éclairer  votro  religion,  car  voos  paraisses 
ttae  dans  les  tendres  sur  ce  qui  se  passe  à  Paris.  V.n  très-pétif 
nombre  des  juges  du  tribunal  criminel  jouit  de  la  confiance  du 
peuple ,  et  ceux-là  ne  sont  presque  pas  connus.  Si  avant  deux  ou 
trois  heures  te  directeur  du  juré  n'est  pas  nommé ,  si  les  jurés  ne 
sont  pas  en  état  d'agir ,  de  grands  malheurs  se  promèneroiit  daim 
Pai'is.  Noos  vous  invitons  à  ne  pas  vous  traîner  sur  les  traces  de 
l'ancieuDe  jurisprudence.  C'est  ii  force  de  piénagemeps  qjif  vous 
avez  mis  le  peuple  dans,  la  nécessité  de  se  lever  ;  car,  législaiewre, 
c'est  par  sa  seule  énerve  que  le  peuple  s'est  sauvé.  Levez;VOus, 
représeatans ,  soyez  grands  comme  le  peuple ,  pour  mériter  ^ 
confiance.  ., 

On  observe  que  M.  Hérault  a  un  rapport  prêt  sur  l'cAijet  de 
cette  pétition.  .,  , 

L'assemblée  décide  que  ce  rapport  lui  sera  fait  à  l'instant. 

M.  HérmUtj  au  nom  de  la  cmmiûttion  extraordinaire.  Votre 
commission  extratH-diiiaire  a  pensé  qu'il  était  indispensable  de 
nommer  de  nouveaux  juges,  mais  elle  a  pensé  aussi  que  le  seni 
moyen  d'éviter  une  commission ,  et  de  maintenir  le  respect  que 
nous  devons  li  la  Oonsiitution  et  à  la  déclaration  des  droits,  était 
de  faire  nommer  ces  nouveaux  juges  dans  les  formes  qae  les  lois 
ont  déterminées  pour  l'élection  des  juges  en  général.  Pour  y  par- 
venir, il  suffirait  d'assembler  sur-le-champ,  par  des  moyens  que 
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rendent  fadlë  )e  zèle  de  la  commune ,  et  la  circônscriprton  l-essér* 
Pée  du  ièrrilDire  du  déparlement ,  nn  corps  électoral  dont  la  té- 
Vtnù'b  fùiiûéemr  les  ))ases  habituelles  ^eut  seule  ém])écher  i]ue  deâ 
circonstance  ^^  impérieuses  ne  portent  atteinte  h  la  vigueur  des 
lAÎucipes  ei  àilt  droits  étiernetlement  sacrés  de  là  liberté. 

En  tionséi^uènce ,  votre  commission  me  charge  de  vous^ropo- 
serleprojetde  décret  suîviint  : 

Art.  I".  U  sera  procédé  à  la  ïbrmaiioD  d'un  corps  ëlectorai 
pïiur  botnmer  les  membres  d'un  tribunal  criminel  destina  à  juger 
les  cii'mes  commis  dans  là  journée  du  )0  auàt  couraiit ,  et  autres 
crimes  y  relatifs ,  circonstances  et  dépendances. 
'  II.  Ce  tribunal  serù  composé  de  huit  juges,  huit  supplëans; 
deux  accusateurs  publics,  quatre  greffiers,  huit  cummîs-grefRers, 
de  deux  commissaires  nationaux,  nommes  par  le  pouvoir  exécu- 
tff  pwviscfire. 

Le  tribunal  sera  divisé  en  deux  sections ,  composées  chacune  àt 
<jaatH  juges  ,  quatre  suppléant  ,  tin  accusateur  public ,  deux 
greÎRfièn,  quatre  cOmmîs-gTeFKers,  et  d'un  commissaire  natio- 
nal. 

Leil  deux  Jdges  qui  auront  été  élus  les  premiers  présideroàt 
diacun  line  dès  sections. 

'Leif^rétners  de  chaque  Sectioà  présenteront  quatre  commis 
qtii ,  ipH*  avoir  été  agréés  par  les  juges  de  chaque  section ,  prô- 
teroni  le  serment  devant  le  tribunal. 

in.  Les  fondioBs  des  juges,  des  accusateurs  publics  et  des 
commissaires  nationaux,  ainsi  que  celles  des  directeurs  de  jures, 
dtmt  il  sera  parlé  ci-après ,  seront  les  inémes  que  celles  des  juges 
du  ti^buA^I  crimlntA ,  Ati  (Krecieur  iie  Juré  ;  de  Vaccusatèur  pu- 
blic et  dn  cominissalre  du  roi ,  dont  il  est  què&tjon  à  la  loi  dà 
W  septembi^  iT9l ,  sur  les  jurés. 

Lesjtiges  prononceront  en  dernier  ressort,  sans  qu'il  puisse  y 
avoit*  lieu  à  recours  au  tribunal  de  cassation. 

IV.  Le  corps  électoral  sera  composé  d'un  électeur  nommé  par 
chaque  section  de  Paris ,  i  i»  pluralité  relative  des  suffrages. 

Le  doyen  d'%eser&  président  du  corps  électoral  ;  les  plus  figés 
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«plis  lui  seront  scmuteurs,  et  le  président  et  ks  scrutateurs 
nommeront  le  secrétaire. 

V.  Le  procureur  de  la  coammn*  convoquera  sttr4e-i:baa|> , 
jwwla  Bomiotdoo  des  declenn,  tes  assemblées  dwBQctioBtd* 
Puis. 

Cfasqu  aectioB  mwrtfi  à  l'iBstmi  à  in  <owb«m  i'itecHeor 
par  die  boamé,  «rec  es{>4ditioii  do  proeA»*wrbtl  de  sap  dio- 
tioB. 

àmàiàt  i>  rMMNS  k  k  niisan  tMmBNinft  de  treM«-at  «teo- 
Hbrs,  d«M  ht  ponroin  s«h«t  vâriflëi  pv  le  prooumr  ée  la 
coauDonfl,  i'anemhWc  élaasrale  se  formera  «  «onmënMM  les 
électioDS. 

VI.  Le  coi^  éleotoMl  vo^nnera  sept  iJireclettrs  Sti  Juti. 
Quatre  dirieMëu'rs  die  jorë  foVineroiàt  un  tribunal  qut  remplira 

les  foDciÏDDS  ass^oëefe  n'ux  tribunaux  ordinaires ,  dans  les  cas  oà 
Itt  dirécufars  dii  juré  Sont  ùb\i^és  d'y  réfé'rer. 

Les  ^natré  premiers  directeurs  nommés  formeront  ce  tribunal. 

Les  qualités  nécessaires  pour  être  nommé  juge  suppléant  ,dL; 
recteur  du  juré,  accusateur  public ,  et  commissaire  national ,  sont 
d'hêtre  siffi  de  vingt-cinq  ans,  et  d'avoir  exercé  les  fonctions  de 
JDge,  d'homme  de  loï  ou  d'avoué,  au  moins  pendant  un  an^ 
auprès  d'un  triliunal. 

Vît.  Les  nominationsdes  juges,  des  suppléans,  des  accusateurs 
publics,  se  feront  i  la  pluralité  absolue  des  suflrq^s  du  corps 
Rectoral  ;  celles  des  greffiers  se  feront  à  la  pluralité  relative,  • 

Vltl.  Les  juges,  les  suppléans,  les  directeurs  de  juré  et  les 
accusateurs  publics,  prêt«runt,  en  présence  des  représentans  de 
la  commuoe  chargés  de  choisir  le  lieu  de  leur  séance,  de  les  inr 
ilalter,  le  serment  d'être  fidèles  à  la  nation,  de  maintenir  la  li- 
herié,  régaruc  et  l'exécmion  des  lois ,  ou  de  mourir  ii  leur  poste. 

Les  commissaires  nationaux  et  les  greffiers  prêteront,  après 
rîutâllation,  lé  même  serment  entre  les  mains  des  juges. 

n.  Les  deux  sections  du  tribanal  criminel  seront  en  activité 
nni  hiiervalle  de  session;  et  les  délais  pour  la  convocation  et  b 

— oogic 
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réunk»)  des  jarés  d'accusation  et  de  jugement ,  ne  pourront  ja- 
mais excéder  mg;t-quatre  heures. 

X.  Le  costume  el  le  traiiement  des  membres  composant  le 
tribunal  créé  par  le  présent  décret  seront  les  mêmes  que  ceux 
attribués  aux  membres  du  '  tribunal  criminel  du  département  de 
Paris. 

XI.  Le  préBau  décret  ien  proclamé  solcnneUemest ,  dans  le 
joiir,.|iu'  Its  rcfirésentans  de'  la  commune,  dans  les  places  pu* 
blîques  de  la  ville  de  Paris,  lu,  publié  et  affiché  dans  chuqae 
asaefid)Lee  deseotiOD*  etcenifioat  desdîtes  proclamations ,  lecture 
«t  affiche,  sera  envoyéisaos  délai  à  l'assemblée  nalîâiiale,  parles 
Gomitéa  de  section  et  par  le  fH^warenr  de  la  cominnRe. 

Ce  projet  de  dëa-et  est  adopte  h  l'unanimité. 

H.  Gohier,  au  nom  des  commissaires  de  l'assemblée,  chargés 
d'assister,  conjointement  avec  ceux  de  la  commune,  à  l'invea- 
taire  des  papiers  de  la  liste  civile,  fait  lecture  de  diverses  pièces 
trouvées  chez  le  roi  j  entre  autres,  d'une  lettre  de  Milan,  en  date 
du  ^  avril,  adressée  sans  signature,  à  U.  Pouieau ,  secrétaire 
de  l'intendant  de  la  liste  civile,  oti  on  le  félicite  de  la  bonne 
ndavelte  apportée  par  un  courrier  extraordinaire  envoyé  de  Paris 
à  Turin,  de  Turin  à  Milan  ^c'est-à-dire,  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  le  roi  de  Bobéme  et  de  Hongrie.  On  le  charge  de 
remercier  Nos  imbécilet  légUlaleurt ,  de  ce  ipi'en  donnant  dont 
le  panneau,  ik  se  sont  mit  la  corde  au  cou.  <  Si  votre  assemblée 
nationale,  ajoute  le  correspondant,  eût  été  plus  modérée,  elle 
aurait  Eu  encore  quelque  temps  de  répit;  car  les  puissances  ne 
devaient  attaquer  qu'après  l'cleclion  de  l'empereur;  mais  elle  a 
voulu  avancer  la  punition  des  Jacobins;  nous  en  ferons  justice  : 
Texemple  en  sera  terril)le.  ]'ai  parcouru  toute  la  Suisse,  elle  a 
borreur  des  Jacobins  et  de  leur  assemblée  nationale;  l'Espagne 
a  promis  de  prendre  à  sa  solde  les  Suisses  catholiques  qui  ser- 
vent en  France  ;  et  la  Sardatgne  se  charge  de  la  soldé  des  ru- 
mens calvinistes.  Le  roi  de  Sardaigne  a  fait  arrêter  le  sieur  Se- 
nKHiville,  ambassadeur  de  l'assemblée  nationale,  et  Jacobin  :  il 
allait  demander  une  explication  définitive  et  catégorique;  mais 
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i  qu'il  était  chargé  do  tuer  le  roi  de  Sardai^foe.  De 
quoi  n'est  pas  capable  an  jacobin  !  Le  roi  de  Prusse  est  malade  ; 
1»  dit  que  l'impératrice  l'est  aussi  :  les  Jau^ins  ont  juré  la  mort 
de  tons  les  rois.  Nous  aurons  bientdt  un  concile  natioiial  qiù 
chassera  les  intrus,  et  nous  les  mettrons  à  Bicétre...  —  On  ter- 
mine cette  lettre  par  ces  mots  :  ■  Gueire  auï  assignats  ;  la  ban- 
-  queroule  commencera  par-là.  On  rétablira  le  clergé;  les  parle- 
mens...  Tant  pU  pour  ceux  ftii  ont  acheté  Us  fricfu  du  ctergé.  * 

M.  Gohier  lit  ane  antre  lettre  dans  laquelle  oo  invite  le  secré> 
taire  de  la  liste  civile  à  foire  publier,  par  les  journaux,  une 
anecdocte  que  l'on  regarde  comme  propre  à  réveiller  le  fona- 
lisme.  —  Dans  une  antre ,  un  anonyme  écrit  au  même  secrétaire 
qu'il  n'y  a  pas  nn  moment  à  perdre,  que  les  émigrés  entreront 
sous  peu  en  France.  Il  fout,  dit-il,  foire  sentir  à  la  bourgeoisie 
que  le  roi  seul  peut  la  sauver.  J'attends  des  nouvelles  du  succé*  ■ 
de  la  démarche  de  la  reine  ù  l'Opéra.  On  assure  qn'il  sera  com- 
plet. 

Enfin ,  on  lit  un  mémoire  d'imprimeur,  contenant  une  tris- 
longue  nomenclature  de  libelles  et  affiches  imprimés  aux  dépens 
de  la  liste  civile ,  contre  l'assemblée  nationale  et  les  Jacobins.  — 
Plusieurs  de  ces  libelles  avaient  pour  objet  de  provoquer  la  rixe 
qui  eut  lieu  aux  Champs-Elysées  le  jour  de  l'arrivée  des  fédérés 
de  Marseille.  Dans  une  affiche  intitulée  :  Conseiis  à  ta  gante  na- 
î'umate  paritiemte,  mais  que  les  événemens  du  10  n'avaient  pas 
permis  de  placarder,  on  invitait  la  garde  nationale  à  ^rger  les 
Marseillais ,  à  écraser  tous  ceux  qui  voudraient  attenter  au  res- 
pea  dâ  à  la  personne  sacrée  du  roi. 

L'assemUée  ordonne  l'impression  de  ces  lettres ,  et  l'envoi  aux 
déparlemens  et  aux  armées.  —  Elle  décrète  que  toutes  les  pièces 
qui  seront  à  l'avenrr  envoyées  aux  armées,  seront  lues  k  la  téie 
des  compagnies  et  dans  toutes  les  chambrées,  et  que  les  chefo 
justiBeront  de  la  rcccption  des  envois;  que,  de  leur  cOté,  les 
administrateurs  seront  tenus  de  les  faire  publier  au  prdne,  dans 
chaque  paroisse. 

M.  Gohier.  Nous  avons  ici  plusieurs  lettres  que  nous  ne  croyoa* 
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pas  prudent  de  publier  en  ce  moment,  parce  que  cette  publicité 
BOUS  ferait  perdre  le  fil  des  complots ,  et  faciliterait  l'évasion  des 
coupabies.  Mous  en  demandons  le  renvoi  au  comité  de  survefl- 
Unce.  Toutes  ces  pièces  jettent  une  lumière  terrible  sur  les  per- 
fidies de  U  cour.  Elles  prouvent  évidemment  que  le  peuple, 
Içng-temps  fatigué ,  n'avait  que  trop  raison  de  regarder  fa  cour 
des  Tuileries  comme  le  foyer  de  la  conjuration  de  Coblentz. 
Nous  avons  entre  les  mains  des  lettres  à  l'adresse  des  généraux 
âutricniens,  et  des  réponses  de  ceux-d  qui  font  voir  que  nos 
ennemis  éiaietit  mieux  instruits  des  plans  de  campagne  futurs 
que  nos  propres  généraux.  C'est  ainsi  que  cette  nation  généreuse 
et  confiante  devait  périr  par  la  main  de  ceux  qu'elle  avait  com- 
blés de  ses  bienfaits. 

.  — L'assemblée  ordonne  le  renvoi  des  pièces  annow;ées  par 
M.  Gohier  au  comité  de  surveillance. 

Les  fiklérés  des  quatre-vingt-trois  dépanemens  qui  se  trouvent 
à  Paris  se  présentent  à  la  barre  par  députation ,  ils  témoignent 
leurs  inquiétudes  sur  le  bruit  qui  se  répand  que  les  trois  com- 
missaires envoyés  à  l'armée  du  centre  ont  été  arrêtés  à  Sedan. 
Ils  demandent  à  se  rendre  dans  cette  ville  pour  venger  sur  les 
admioistra'leurs  du  départemetit  des  Ardennes  cet  attentat  à  la 
souveraineté  nationale  et  à  l'inviolabilité  des  représèntans  du 
peuple,  (On  applaudit.) 

L'assemblée  décrète  que  la  commission  extraordinaire  fera 
sur-le-champ  le  rapport  des  lettres  qu'elle  peut  avoir  reçues  sur 
cet  événement.  ] 

—  Le  reste  de  cette  journée  fut  occupé  par  des  nouvelles  et 
des  mesures  relatives  aux  frontières.  —  Oa  reçut  d'abord  une 
lettre  de  Dumourier ,  adressée  du  camp  de  Mould  au  président, 
II  jurait  de  mourir  à  soit  posle,  il  promettait  de  concourir,  par  de* 
saccèt  et  pat  une  jidêlUé  à  toute  épreuve,  aa  siUul  de  la  patrie  ;  il 
transmettait  enfin  une  copie  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Ar- 
thur Dillon,  commandant  le  camp  de  Pont-sur-Sambre ,  pour 
l'engager  à  cesser  d'obéir  à  La  Fayette.  Ces  communications  fu- 
rent aoçaâliies  avec  de  vii^  applaudissemens.  Vint  bientôt  une 
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d^icbe  de  Ludtner,  moins  rassurante  ;  le  vieux  maréchal  ëcriiak 
as  ministre  ;  il  promeilait  seulement  de  iaire  ce  que  ton  hotmeur 
eJ  «  cotucieiice  lui  impireraient.  Ce  langage  vague  était  d'autant 
moins  raswrant,  que  l'op  recevait  en  même  temps,  par  voie  par^ 
licuiière,  l'ordre  du  jour  du  13  aoùi ,  adressé  par  La  Fayette  i 
l'année  ;  il  l'engageait  à  se  joindre  à  lui  pour  rétablir  la  constitu- 
tion. —  C'était ,  pour  l'assemblée ,  le  moment  d'agir  avec  éner- 
gie. Sur  ta  proposition  de  Verguiaud ,  elle  décréta  la  nQminatîoq^ 
avec  pleins  pouvoirs,  de  trois  nouveaux  commissaires  dans  le  dé- 
partement des  Ardemies,  et  rendit  ses  administrateurs  person- 
nellement responsables  de  la  liberté  de  ces  commissaires,  décla- 
rant infâmes  et  traîtres  ù  la  patrie  tous  ceux  qui  leur  opposeraient 
résistance.  Enfin,  apprenant  que  le  directoire  du  département 
de  la  Somme  avait  suspendu  la  transcription  sur  ses  registres  des 
lois  parlées  depuis  le  10 ,  elle  le  décréta  d'accusation  et-  le  ren- 
voya devant  le  tribunal  criminel.  Il  fut  aussi  question  de  mettre 
Ij  Fayette  hors  de  la  loi  ;  mais ,  sur  l'avis  de  Tburiot .  cette  pro- 
potitioii  fut  ajournée  Jusqu'au  rapport  de  la  commission  ex- 
iraordinaîre ,  afin  que  la  condamnation  fùï  plus  solenbellé. 

—  Cependant  la  loi  sur  l'organisation  du  nouveau  tribumd 
criminel  s'exécutait  aussitât  que  rendue.  Dès  le  lendemain,  18, 
Robespierre  avait  été  nommé  président ,  et  il  avait  iiqmëdiate^ 
OKut donné  «a  démission.  Ce  ^it  fit  d'autant  plus  de  sensation, 
qu'il  avait  paru  être  l'un  des  plus  ardens  provocateurs  de  la 
mesure  ^é^méme.  Hais  revenons  à  l'histoire  de  l'assemblée,   . 

L'époque  était  venue  où  le  1.0  août  devait  rencontrer  les  plus 
grands  obstacles  qu'il  dàt  attendre,  celui  même  du  contact  avec 
lesarméesquesembbitdomiuerl'influencedugénéralLaFayette, 
A  la  séance  du  18,  le  ministère,  qu'on  appelait  alors  le  consal 
eKécutif ,  fit  savoir  qu'il  avait  rappelé  La  Fayette  et  donné  le 
commandement  général  à  Dumourier.  Ensuite,  sur  une  dénon- 
ciation particulière  contre  Arthur  Dillon,  l'assemblée,  décréta 
que  cet  officiel'  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation.  Puis ,  réflé- 
chissant sur  le  défaut  de  pièces  officielles,  elle  suspendît  l'envoi 
dn  décret.  Elle  reçut  communication  du  procè»-veri»l  de  la 
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séance  où  la  commune  de  Sedan  prononçait  l'arrestation  de  Ker^ 
saint,  Peraldy  et  Antonelle,  commissaii'es  de  l'assemblée,  ainsi 
qu'une  proclamation  du  conseil  général.  Elle  ordonna  l'arresta- 
tion des  auteurs  de  ces  deux  actes  d'insurrection.  —  Le  19,  (Ht 
devait  présenter  à  l'assemblée  un  projet  d'adresse  aux  Français; 
en  attendant,  elle  prononça  sur  l'initiative  prise  par  les  adminis- 
trateurs du  Var  contre  les  prêtres  insermentés,  en  généralisant 
pour  toute  la  France  la  déportation  de  celte  partie  du  clérgë. 
Elle  écouta  ensuite  un  rapport  de  Merlin  sur  la  conduite  de  l'an- 
cienne  cour.  L'orateur  mit  sous  les  yeux  de  l'assemblée  deux 
quitiances  de  M.  Septeuil,  trésorier  de  la  liste  civile,  sur  le  bon 
du  roi  et  de  l'intendant  de  cette  liste ,  qui  prouvaient  que  le  6  de 
ce  mois  le  roi  payait  encore  les  dépenses  des  maisons  des  princes 
émigrés.  La  première  de  ces  quittances  est  pour  les  six  premiers 
mois  de  1792,  des  gages  des  personnes  qui  ont  servi  au  I>erceau  les 
enfàns  de  M.  d'Artois;  l'atilre  d'une  somme  de  18^240  livres 
pour  les  six  premiers  mois  de  1702,  des  dépenses  de  la  chambre 
de  madame  Adélaïde,  tante  du  roi. 

Arriva  enfin  la  lecture  de  l'adresse  aux  Français.  Elle  justifiait 
la  suspension  du  roi,  en  rappelant  toutes  les  pièces  saisies  au 
ChAteau  et  rendues  publiques  depuis  le  10  août.  Elle  engageait 
chacun  à  se  rallier  h  l'espérance  qu'offrait  la  prochaine  Conven- 
tion. Cette  adresse  fut  votée  sans  discussion.  Alors  parut  unedé- 
putation.  t  Législateurs ,  dit  l'orateur,  nous  désertons  le  camp 
de  La  Fayette;  »  et  il  remit  une  lettre  provocatrice  qui  circulait 
dans  le  camp,  et  l'ordre  du  jour  du  général.  Puis  Merlin,  puis  La- 
source  ,  lurent  des  lettres  non  moins  accusatrices ,  et  l'assemblée 
décréta  enfin  le  général  La  Fayette  d'accusation.  Ensuite ,  après 
s'être  arrêté  quelque  instans  à  régler  le  mode  de  p)  océdure  à 
suivre  devant  le  nouveau  tribunal  criminel ,  qu'on  appelait  déjà 
tribunal  du  10  août,  die  voia  une  adresse  à  l'armée  du  Nord, 
celle  même  que  commandait  La  Fayette  Lu  séance  fut  ilose  par 
des  nouvelles  assez  rassurantes  de  l'armée  du  Hhin  et  du  camp 
de  La  Fayette.  Sur  le  Rhin ,  les  commissaires  Carnot ,  Coustard, 
Pnenr  et  Billair,  avaient  trouvé  soumission  pure  et  simple  de  la 
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part  des  géaéraiix  Kellermaon  et  firiou  ;  ils  avaient  suspendu 
Caflarelli,  Victor  Broglie  et  firige.  Au  camp  de  Sedan,  La 
Fayette  avait  passé  le  16  une  revue  {^cfférale  pour  tâter  l'opiDion 
de  l'année.  Il  parcourut  d'abord  ses  lignes ,  et  y  fut  reçu  avec 
une  froidenr  désespérante  ;  ensuite  il  commanda  le  défilé,  et  fit 
approcher  successivement  chaque  bataillon  en  lui  demandant  son 
senneni;  et,  dans  chacun  d'eux,  on  répondit  par  des  cris  de 
wx  la  nation!  vive  l'oêsembUe  nationale!  Dans  quelques  ba- 
taillons ,  par  cenz  de  vive  l'égalité  !  vive  la  liberté  !  dans  quelques 
antres  on  se  plaignit  à  lui  de  l'adresse  qui  circulait.  Le  général 
en  récasa  la  responsabilité.  Ainsi  tont  obéissait  aux  vœux  de 
rassemblée  législative ,  ou  plutôt  du  c6lé  gauche. 

Dans  cette  séance ,  qui  se  termina  fort  tard ,  on  vota  Corganî- 
mion  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  des  bataillons  de  fédérés . 
d'une  cav^arie  nationale  volontaire.  Nous  croyons  intéressant  de 
hire  connaître  la  première  de  ces  lois ,  car  ce  fut  elle  qui  fonda 
h  fane  révolutionnaire  qui  gouverna  ^ieotdt  Pans.  '     ' 

Or^anÏMlitfn  de  la  garde  naUoruUe  de  Parit. 

*  L'assemUée  nationale,  constdérant  la  nécessité  de  diriger, 
de  la  manière  la  plus  utile ,  le  zèle  et  les  e^rts  des  citoyens  ar- 
més pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

>  Considérant  qu'il  importe  d'imprimer  à  tontes  les  parties  de 
la  force  publique  un  mouvement  régulier,  et  de  procurer  aux 
itctions  armées  de  Paris  une  organisation  telle  que  tous  les  cÊ- 
loynis ,  quelles  que  soient  leurs  armes ,  puissent  utilement  servir 
b  patrie ,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

>  L'assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa  ' 
commission  militaire  et  décrété  l'urgence,  décrète  ce  qui  suit  : 

>  Art  I".  La  garde  nationale  de  Paris  sera  divisée  en  qua- 
rante-huit sections ,  sous  la  dénomination  de  sections  armées ,  qui 
seront  organisées  ainsi  qu'il  suit  :  ^ 

•  11.  Chaque  section  armée ,  quel  que  soit  le  nombre  de  ci- 
toyens armés  de  tontes  armes  qu'elle  renferme,  sera  composée 
il  nombre  de  compagnies  proportionné  i  sa  population. 
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»  m.  Chaqae  compagnie  sera  composée  d'un  capitaine ,  un 
Heatenanl,  deux  sous-lieutenans ,  un  sergent-mà|op,  quatre  ser- 
vais ,  huit  caporaux ,  deux  tambours,  cent  sept  dtofeas. 

'  1  Toiali'centvingt-sixcitoyens,  ycomprislesoFficiersetsiïu»- 
oFEîciers.  ,     , 

'  >  IV.  Chacune  des  sections  armées  aura  un  comnaandaDt  en 
chef,  un  commandant  en  second,  un  adjudant  et  un  porte- 
drapeau. 

>  V.  Tous,  les  citoyens  composant  chaque  section  armëe  coo- 
oonrront  à  la  nomination  de  leurs  commaadans ,  oftîciers  et  sous- 
oEGders. 

»  VI.  n  y  anra  nn  commandant  général  élu  potir  trois  mc»s  pur 
loQs  les  citoyens  composant  ^  sections  armées. 

*  VII.  Ledit  commandant  général  sera  susceptible  d'être  rëéla 
de  trots  mois  en  trois  mois ,  sans  néanmoins  pouvoir  conserver 
4QB  commandement  plus  d'une  année ,  après  laquelle  il  ne  pouifa 
être  réélu  qu'après  trois  mois  d'intervalle. 

•  Deux  compagnies  de  chaque  section  argiée  fonderont  une 
division. 

j  La  division  sera  toujours  commandée  par  le  ca[Htaine  le  ptns 
lawàea  d'âge  des  deux  compagnies  qui  la  composeront. 

>  En  l'absence  des  denx  commandans  de  la  section  année ,  le 
commandement  sera  dévolu,  dans  tous  les  cas,  au  doyen  d'âge 
àè  tous  les  capitaines. 

~  *  IX.  Il  sera  attaché  ù  chaque  section  armée  une  ou  plusieurs 
compagnies' d'artillerie,  et  le  conseil  de  la  commune  présentera 
ses  vues  à  l'assemblée  nationale  sur  la  répartition  et  formation  du 
corps  d'artillerie  parisienne,  nécessitée  par  la  réduction  des  irâ- 
taillons  et  l'augmentation  qu'exigent  tes  circonstances. 

>  X.  Il  sera  attaché  à  chaque  compagnie  d'artillerie  un  certain 
nombre  d'ouvriers  pris  parmi  les  citoyens  armés  de  piques ,  pour 
6ue  employés  dans  les  manœuvres  et  â  la  défense  des  retran- 
chemens. 

1  Xt.  II  y  aura  un  seul  drapeau  aux  couleurs  *|e  la  natioQ 
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entn  les  deux  divisioiis  du  centre  de  chaque  section  armée ,  avec 
ce^  ÎDScriptioa  :  Liberté  et  égalité. 

1  Xn.  Toutes  les  lois  antérieures,  contraires  aux  dispositions 
du  prësent  décret,  sont  abrogées.  > 

— 1.6  21 ,  on  apprit  que  Ut  Fayette  et  son  état-maior  s'étaient 
réfugiés  sur  les  terres  de  l'empire.  Roland  transmît  le  procès- 
Teri»!  d'élargissemeal  des  commissaires  par  le  conseil  général  de 
la  commune  de  Sedan.  Il  fît  remarquer  que  ce  corps  administratif 
avait  seulement  obéi  à  un  ordre  du  général  La  Fayette.  En  effet, 
les  députés  élargis  avaient  écrit  en  leur  faveur.  Dans  cette  séance, 
H.  de  Montmorin  fut  amené  et  questionné  à  la  barre.  Nous 
croyons  nécessaire  de  rapporter  cet  interrogatoire  textuellement. 
Malgré  les  réticences  dont  sont  remplies  les  réponses  de  l'ex-mi- 
niure,  il  nous  parait  cependant  encore  important,  surtout  sous 
le  rapport  diplomatique. 

hUrrogttUme  de  M.  lUmtmorin,  téance  du  31  «oAl. 

M.  le  prêndaa.  J'annonce  à  l'assemblée  que  H.  Montmorin 
attend  l'instant  de  son  admission  à  la  barre. 

L'assemblée  décide  qu'il  sera  admis  snr-le-champ. 

M.  Uontmorin  paraît  h  la  barre. 

M.  lepréndtni  à  M.  Montmorin,  Quel  est  vom  nom?  — 
Jf.  Montmorin,  Montmorin. 

M.  le  prétident.  Quelles  sont  les  dernières  fonctions  que  vous 
avez  remplies? —Celles  de  ministres  des  affaires  étrangères.' — 
Avez-vous  connaissance  que  le  roi  ait  continué  dé  faire  payer 
aux  gardes-du-corps  supprimés  le  montant  de  leurs  appointe- 
mens? —  Non,  monsieur.  —  Avez-vous  touché,  depuis  votre 
sortie  du  ministère ,  des  sommes  sur  la  liste  civile  ?  — Aucune. 
--  Pourquoi  dans  un  Mémoire  du  mois  d'août  i79â  étes-vous 
compris  Sur  la  liste  civile  pour  quatre  paiemens,  montant  envi- 
ron i  50,000  liv.  chacun  ?  —  J'observe  qu'il  y  a  un  ifontmorin 
gouvemeur  de  Fontainebleau  ,  et  c'est  sans'  douie  lui  que  cet 
anide  regarde";  car  pour  moi  j'atteste  que  je  n'ai  touché  aucune 
somme  depuis  que  je  ne  suis  plus  an  ministère.  —  Avis-vous 
ewnaissance  qu'a>-anl  l'époque  du  10  août  dernier,  irait  été' 
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ftrmé  un  projet  d*enlever  le  roi  hors  de  Paris?  —  Je  n'ai  aucune 
connaissance  de  ce  fait.  —  H  est  cependant  question  de  denx 
membres  de  cette  assemblée ,  arec  lesquels  vous  avez  conféré 
sur  ce  projet?  —  Je  n'ai  pas  {dus  conféré  sur  ^la  STeâ  deux 
membres  de  cette  assemblée  qn'avec  tonte  autre  personne.  — 
Connaissez-vous  l'auteur  d'une  note  écrite  de  votre  main ,  et 
trouvée  dans  votre  appartement  aux  Tuileries,  qui  commence 
par  CCS  mots  :  S  l'on  fait  partir  le»  Suittes  ?  —  Je  n'ai  pas  mém^ 
d'appartement  aux  Tuileries  ;  ainsi ,  ce  n'est  pas  chez  moi  qu'on 
a  pu  trouver  cette  note  ;  cela  peut  encore  regarder  l'autre  Hont- 
morin,  qui  pouvait  avoir  un  appartement  au  châlenu.  —  L'as- 
semblée vous  prie  de  dire  si  vous  n'avez  pas  en  connaissance  de 
'  la  note?  Je  ne  sais  pas  quelle  est  celte  note.  —  Je  vais  vous  en 
iaire  donner  lecture. 

(In  de  HH.  les  secrétaires  fait  cette  lecture. 

M.  Montmorin.  Je  n'ai  aucune  etpèix  de  connaissance  de  celte 
note,  et  si  l'on  eu  a  encore  la  minute ,  il  sera  focile  de  recon- 
naître qu'elle  n'est  pas  de  mon  écriture.  —  Vous  êtes  prié  de 
tracer  de  votre  main  quelques  lignes  de  cette  note. 

On  fiùt  passer  la  note  à  M.  Montmorin ,  et  il  en  écrit  quelques 
lignes. 

M.  te  prhitUta.  Avez-vons  connaissance  que  les  Suisses  ont 
«n  ordre  de  tirer  sur  les  citoyens  de  Paris  dans  la  journée  du 
10  aoAt ,  et  qui  a  donné  cet.  ordre  ?  —  Je  n'ai  aucune  connais- 
sance de  cet  ordre.  Je  suis  soni  de  chez  moi  avec  ma  femme  et 
mes  enfans  à  dix  heures  du  matin  ;  sons  comptions  aller  de 
l'antre  cAté  de  la  rivière;  mais  ayant  entendu  la  canonnade, 
nous  sommes  entrés  chez  madame  de  Nesle,  rue  Grenelle  Saint- 
Honoré,  où  nous  sommes  restés  toute  la  journée.  —  Pourquoi 
avez-vous  gardé  un  appartement  au  château  depuis  que  vous 
êtes  sorti  du  ministère  ?  —  J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  jamais  eu 
d'appartement  aux  Tuileries.  —  Que  vouliez-vous  foire  avec  un 
.  gros  et  demi  d'opium  qu'on  a  trouvé  sur  vous?  —  It  y  a  sept  ou 
boit  ans  que  je  l'avais,  et  je  n'avais  aucun  dessein  d'en  faire 
usage.  —  N'avez-vous  aucime  connaissance  des  brochures,  affi- 
ches, placards,  qui  ont  été  payés  par  la  liste  civile?  —  Je  n'ai 
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aucaiM  connaissance  de  cela.  —  Pourquoi  n'avez-vous  pas  obéi  au 
décret  qui  tous  mandait  dernièrement  à  la  barre?  —  Je  n'ai  eu 
connaissance  de  ce  décret  que  le  lendemain  ;  mais  comme  il  y 
avait  encore  du  mouvement,  je  m'abstins  de  sortir  ce  jour-là  : 
Dion  dessein  était  d'attendre  à  la  tin  de  la  semaine. 

J)ans  qnel  endroit  avez-vous  été  trouve  aujourd'hui?— Dans 
la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  n.  i58.  —  Est-ce  vous  qui 
aveûpayé  le  journal  intitulé  :  Le  Cbanl  du  Coif  ?  —  Je  n'ai  jamais 
paye  aucun  journal  ;  d'ailleurs  il  me  semble  que  cela  est  bien  an- 
cien.—  Pourquoi,  dans  le  mois  de  juillet  1791,  avez-vous  fait 
anéUT  le  nommé  Ephralm?  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  Pai  fait  ar- 
rêter ,  c'est  le  comité  des  recherches..  Les  membres  de  ce  comité 
m'ont  fait  appeler ,  et  je  m'y  suis  rendu.  On  me  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  à  litire  arrêter  ce  particulier  ;  je  répon- 
dis que',  si'  l'on  avait  des  raisons ,  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût 
d'inconvénient.  —  Pourquoi  avez-vous  repoussé  les  ouvertures 
d'alliance  qui  ont  été  proposées  ù  la  France,  Tannée  dernière , 
par  )a  coor  de  Berlin  ?  —  Ha  correspondance  prouve  que  je  n'ai 
jamais  repoussé  de  pareilles  proposîtioDS ,  parce  que  d'ailleurs 
dles  n'ont  pas  élé  faites.  —  N'avez-vous  jamais  employé  l'argent 
qui  était  destiné  pour  les  dépenses  secrètes,  à  d'autres  objets  qu'à 
ceux  relatifs  au  département  qui  vous  était  confié?  —  Jamais  je 
n'ai  disposé  d'aucune  somme  que  d'après  un  ordre  du  roi ,  et 
lonjours  pour  la  partie  politique.  —  14'avez-vous  jamais  employé 
d'argent  pCHir  payer  des  journaux,  des  placards,  contre  l'assem- 
blée nationale  et  les  Jacobins?  —  Je  n'ai  jamais  payé  ni  journaux, 
ni  placards,  ni  pamphlets.  —  N'avez-vous  pas  conseillé  au  roi  de 
refuser  sa  sanction  aux  décrets  rendus  sur  les  prêtres  fanatiques? 
Ne  l'avez-voDS  pas  engagé  à  renvoyer  les  ministres  patriotes? — 
Alordje  n'étais  plus  au  ministère,  et  depuis  que  j'en  suis  sorti, 
je  ne  me  suis  point  du  tout  occupé  d'affaires,  publiques.  —  Avez- 
Toos  connaissance  des  emprunts  qui  ont  ét^  faits  par  le  roi,  soit 
an-dedans,  soit  an-dehors  du  royaume?—  Je  n'ai  connaissance 
d'aucun. 
Jf.  Fauchet.  J'observe  que  le  papier  qui  a  élé  trouvé  dans  le 
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secrétaire  do  Château,  est  adressé  à  U.  Montmorin,  et  qu'il  est 
ëionnant  que  M.  Monimorin  n'ait  aucune  connaissance  d'un  pa- 
pier qui  lui  est  adressi!, 

H,  Monxmorin.  Un  papier  adressé  à  M.  Hontmoria  peut  bim 
ne  [KI8  s'adresser  à  moi.  Le  fait  est  que  je  n'en  ai  aacune  con- 
naissanœ.  Il  y  a  un  Hontmorin  qui  peut  en  être  instruit ,  mais 
certainement  ce  n'est  pas  moi. 

'  M.  Merlin.  Je  prie  M.  le  présidât  de  demander  à  H.  Mont* 
morin  s'il  ne  fallait  pas,  pour  entrer  au  Château,  avoir  une  pe- 
tite canne  tachetée  de  noir. 

M.  Jitontmorin.  Jamais  je  ne  siùs  entré  au  Château  qu'avec 
une  canne  ordinaire. 

M.  Merlin.  Je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  demander 
à  H.  Hontmorin  s'il  a  écrit  an  roi  depuis  qu'il  est  sorti  du  mi- 
oisière. 

,  JU,  Monimorin.  J'ai  écrit  au  roi  une  fois  ou  deux  pour  des  af- 
faires particulières. 

M,  Mmuyer.  Je  voos  prie,  monsieur  le  président ,  de  demander 
à  U.  Montmorin  quelle  était  la  nature  des  relations  de  MM.'  fiar- 
nave  et  Lameth  avec  le  conseil  du  roi. 

M.  Montmorin.  Jusqu'au  moment  de  l'acceptation  de  la  Consti- 
tution par  le  roi ,  tous  les  ministres  se  rassemblaient  chez  le  garde 
des  sceaux.  La  proximité  du  lien  y  attirait  un  très-{^aad  nom- 
bre de  d^téa ,  des  comités  même  tout  entiers  s'y  trouvaient. 
MM.  Alexandre  Lameth  et  Barnave  s'y  rendaient,  et  il  n'y  avait 
rien  de  plus  particulier  pour  eux  que  pour  les  autres.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'à  l'acceptation  de  la  Constitution  ;  depuis , 
tout  rentra  dans  l'ordre  ordinaire.  Le  conseil  se  tint  chez  le  roi  ; 
.  les  ministres  ne  se  rassemUèrent  plus  chez  le  garde  des  sceaux, 
et  j'ignore  absolument  ce  qui  a  pu  se  passer  depuis  dans  le 
conseil. 

M.  Jlferitn.  Je  demande  ù  M.  Montmorin  s'il  assista  encore 
d'autres  députés  au  conseil  du  roi. 

M.  Monimorin.  Jamais  aucun  député  n'assista  de  mon  temps 
DU  conseil;  je  n'y  en  ai  jamais  vu, 
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M.  Briuot.  Je  danande  à  M.  Montmorin  â,  dans  lei  années 
89ei  90,  c'est^-dire  à  l'époqne.  où  M.  d'Artois  était  à  Turin,  9 
n'a  pas  autorisé  M.  Casielneau  à  se  rendre  auprès  de  H.  d'Artois 
pour  servir  sous  ses  ordres. 

M.  léonmorÎH.  Jamais  je  n'ai  envoyé  une  pareille  antorisation 
i  H.  Castéineaa.  H.  Castelnean  allait  ^  Genève.  En  y  allant,  il  mé 
demanda  la  permission  de  visiter  St.  d'Artois  ;  je  la  lui  accordai. 
Eu  le  quittant ,  il  m'a  écrit  qu'il  avait  usé  de  la  permission  que  je 
lui  avais  donnée.  Depuis,  j'appris  que  M.  Gastelneau  faisait  des 
absences  fréquentes'  de  Genève.  Je  pris  des  informations  à  cet 
égard  pour  savoir  s'il  faisait  réellenient  ces  absences  pour  se  ren- 
dre auprès  de  M.  d'Artois,  D'après  les  renseigoemens  que  je  re- 
cnetilis,  je  pris  les  ordres  du  roi,  et  je  le  rappelai.  Du  reste, 
fassare  que  je  n'ai  jamais  rien  envoyé  à  H.  Castelneau  de  la  part 
du  roi ,  et  que  je  ne  l'ai  point  autorisé  i  se  rendre  auprès  de 
M.  d'Artois. 

M.  Brittoi.  Je  prie  M.  Hontmorin  de  préciser  l'époque  OÙ  il  t 
donné  l'antorisaiion  à  H.  Gastelneau. 

M.  JfoHlmom.  Environ  au  mois  dejuillet  1788;  je  ne  nte  sou- 
viens pas  précisément  de  l'époque  où  M.  Castelnean  a  été  rap- 
pdé;  naais  c'est  dans  le  courant  de  1789  que  je  priai  le  roi  de 
n'autoriser  à  le  rappeler,  précisément  sur  ce  qu'on  me  mandait 
qn'îl  avait  feit  des  absences  fréquentes  et  en  trè»-grand  incognito. 

M.  BritMt.  J'observe  que  la  réponse  de  M.  Hontmorin  est 
contradictoire  à  une  lettre  trouva  dans  ses  papiers ,  écrite  de 
Genève  en  1790^  par  M.  Castelnean  ;  ce  qni  prouve  qu'en  ITBd 
M.  Casielneau  n'était  pas  «tcore  rappelé. 

M.  Montmorin.  J'ai  dit  que  je  ne  me  rappelais  pas  précisément 
tes  époques.  Il  est  possible  que  ce  soit  en'  1790  que  M.  Castel-  - 
■eaa  ait  été  rappelé  ;  mais ,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  je  suis 
certain  que  la  raison  de  ce  rappel  n'a  été  que  les  absences  fré- 
quentés qu'il  Faisait  pour  se  rendre  auprès  de  M.d' Artois.  Si  ce' 
n'est  qu'en  1790  qu'il  a  été  rappelé ,  c'est  que  ce  n'est  qu'en  1790 
que  j'ai  appris  ses  absences. 

JU.  BtUboi.  J'observe  que  M.  Castelneau,  dans  sa  lettre,  dit 
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posiii*emenl  qu'il  lui  a  paru ,  dans  la  confêrence  qu'il  a  eue  .avec 
M.  Montmorin,  que  le  soin  qu'il  a  pris  pour  le  service  de  H.  d' Ar- 
tois, ne  lui  avait  point  para  désagréable,  et  qu'en  conséquence  il 
conijnueraît  ce  même  service.  Je  demande  comment  M.*Uont- 
morin,  qni  devrait  être  pénétré  d'indignation  coùtre  un  prince 
qui  sollicitait  les  secours  des  puissances  étrangères  contre  la 
France,  n'a  pas  manifesté  cette  indignation  dans  l'assemblée, 
au  Kea  de  garder  un  silence  coupable. 

M.  Montmorin.  A  cette  époque  il  n'était  pas  eocore  question 
des  sollicitations  de  M.  d'Artois  auprès  des  puissances  étrangères. 
Je  croyais  donc  qu'il  suffisait  de  rappeler  l'homme  dont  on  était 
mécontent.  Quant  ù  la  conférence  dont  parle  M.  Castelneau,  et 
dans  laquelle,  dit-il ,  ses  services  auprès  de  M.  d'Arfois  ne  m'ont 
pas  paru  désagréables,  cette  conliérence  avait  eu  lieu  au  mois  de 
juillet  1788,  temps  auquel  H.  d'Artois  quitta  la  France.  Alors  je 
n'ai  pas  cru  devoir  désapprouver  M.  Castelneau,  qui  demandait 
ik  aller  lui  rendre  ses  devoirs. 

M.  Brittot.  J'observe  à  M.  Uontmorin  que  la  correspondance 
de  Yienne  des  mois  de  sq)tembre  et  octobre  1791  anaoDce  que 
l'empereur  et  le  roi  Prusse  s'étaient  ligués  contre  la  France  ;  que 
l'un  et  l'autre  avaient  prêté  des  sommes  considérables  aux  frères 
du  roi ,  qui  les  empruntait  en  son  nom ,  et  pour  le  rétablir  dans 
ses  anciens  droits;  que  cependant  H.  de  Hontmoriu,  dans  soa 
discours  du  51  octobre,  a  caché  tous  ces  faiis  à  l'assemblée  na- 
tionale. Je  demande  pourquoi. 

Jlf.  Montmorin.  Ut  correspondance  annonçait  une  convention 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ;  le  motif  en  était  la  déten- 
tion du  roi.  Je  prévins  ù  plusieurs  reprises,  et  pretqu'il  tous  les 
ordinaires,  le  comité  diplomatique  de  l'assemblée  constituante  ; 
c'était  par  cet  organe  que  l'assemblée  avait  désiré  recevoir  les 
nouvelles  politiques.  Sur  mes  provocations,  soit  directes  au 
comité  diplomatique,  soit  indirectes  au  comité  militaire,  l'on 
hâta  les  armemens,  je  crois  même  que  l'on  augmenta  ceux  qui 
avaient  été  diicrétés  dès  la  fin  de  juin.  Lorsque  j'eus  l'Iiotineur 
de  parler  à  l'assemblée  nationale,  le  31  octobre,  k  l'occasion 
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de  ma  dânission ,  les  choses  avaient  changé  de  fîice.  L'empe- 
reur, qui  avait  provoqué  la  coalition  des  différentes  puissances 
de  l'Europe,  par  une  circulaire  dont  je  n'ai  jamais  eu  connais- 
sance que  par  les  papiers  publics  ;  l'empereur,  dis-je ,  avait ,  par 
une  autre  circulaire ,  écrit ,  aux  mêmes  puissances  auxquelles  il 
avait  écrit  la  première ,  de  suspendre  l'effet  de  celle-ci  ;  it  avait 
répoDda  i  la  lettre  par  laquelle  le  roi  lui  annonçait  soo  accepta- 
tion de  la  Ck>nstitution,  qu'il  n'exislait  à  cette  époque  aucun  mou-  ■ 
vement  extraordinaire  de  troupes.  Je  devais  donc  juger  les  dis- 
positions de  l'empereur  padGques,  puisqu'il  ne  cessait  de  l'as-' 
■orer  lui-même ,  et  qu'aucune  démonsiralion  militaire  de  sa  part 
n'annonçait  le  contraire.  Je  n'ai  donc  rien  caché  à  l'assemblée .  et 
je  lui  ai  dit  la  vérité,  lorsqu'on  quittant  le  ministère,  au  mois 
d'octobre,  j'ai  annoncé  que  nous  avions  des  espérances  de  paix 
fondées,  et  que  rien  n'annonçait,  au  moins  comme  prochaine , 
rintervention  de  qùdque  puissance  étrangère  considérable  en 
fiiveur  des  émigrés. 

M.  Briuoi.  Je  termine  en  faisant  observer  à  M.  Montmorin 
deux  contradictions  frappantes  :  t"  il  dit  qu'il  a  caché  ou  qu'il 
n'a  pas  communiqué  à  l'assemblée  la  coalition,  parce  que  l'em- 
pereur, par  sa  seconde  circulaire,  en  avait  suspendu  l'effet.  Or, 
■on  discours  est  du  31  octobre,  et  ta  circulaire  est  du  mois  de 
novembre  1791. 

2*  M.  Montmorin  a  dit  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  parler  de 
cette  coalition ,  parce  que  la  première  circulaire  ne  lui  était  pas 
connue ,  et  cependant  sa  correq>ondance  lui  annonçait  celte  cir- 
culaire ,  et  noummeni  la  convention  de  Pîlnitz ,  dont  il  n'a  jamais 
parlé  à  l'assemblée  nationale. 

SI.  MoHiniorin.  jLa  première  objection  porte  sur  la  date  de  ta 
seconde  circulaire  de  l'empereur  ;  j'ignore  quelle  est  cette  date  ; 
mais  je  connaissais  les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  à  cette 
époque  par  nos  ambassadeurs  qui  avaient  repris  les  fonctions  di- 
plomatiques depuis  l'acceptation  du  roi.  Je  savais,  par  ces  am- 
bassadeurs, que  Léopold,  naturellement  di^>osé  à  la  paix  par 
caractère,  profilait  avec  plaisir  de  I«  porte' que  lui  offrait  Fae- 
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ceptation  de  la  constitution  par.  le  roi ,  pour  ëriter  la  guerre.  Tttr 
jouterai  encore  qu'en  eavoyant  à  Vienne  la  lettre  par  laquelle  te 
roi  annonçait  qu'il  avait  accepté  la  Constitution ,  j'avais  fiait  de- 
mancler  par  noire  ambassadeur,  de  la  manière  la  plus  forioielle  et 
la  plus  positive ,  des  exf^cations  sur  cette  conventi<Hi  de  Pilnitz , 
sur  cette  convention  dont  je  feignais  de  douter  encore,  parce 
qu'elle  né  nous  avait  pas  été  noiifiée  officiellement.  Des  réponses 
à  ces  lettres,  qui  éiaîent  irès-forles,  n'étaient  pas  encore  arri- 
vées ,  lorsque  je  donnai  ma  démis»on .  lÙais ,  d'après  les  disposi- 
tions pacifiques  que  montrait  la  cour  de  Vienne,  ces  réponses 
devaient  être  satisfaisauies ,  et  je  devais  laisser  à  mon  successeur 
le  soin  dé  rendre  compte  à  l'assemblée  de  la  suite  de  cette  négo- 
ciation. Celte  marche  était  d'autant  plus  simple ,  qu'au  âl  octobre 
ce  n'était  pas  quinze  jours  de  plus  ou  de  moins  qui  pouvaient  être 
Intéressaiis  pour  des  préparatï&  miliiaires.  D'ailleurs ,  je  le  ré- 
pète, tout  m'annonçait  les  mesures  les  plus  pacifiques  de  b  part 
des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Ainsi ,  je  n'ai  fnàat  caché  ce  qui 
était;  et  lorsque ,  dani  le  courant  de  1'^,  il  y  avait  eu  du  âang«>, 
j'en  avais  mfbrhié  l'assemblée  tionstitùanie  avec  grand  soin,  paf 
)e  canal  de  son  bomllé. 

Af .  Gemonné.  Je  demande  à  SI.  Motitmorin  conarùënt ,  ayant 
^té  ministre  dés  affaires  ëtrailgères  jusqu'au  51  octobre  dernier, 
il  a  pu  ignorer  que  les  sollîcitalions  des  princes  français  auprès 
des  iptiisstiDCes  étrangères  se  fitisaieni  au  bmrt  du  roi  et  de  concert 
avec  lui. 

Jlf.  Monimorin.  Les  solUciiations  des  princes'  français  n'ont 
commencé  à  élré  réellement  très-vives  qu'aux  mois  de  juillet  et 
d'août  1791.  Je  n'ai  jamais  eu  notion  que  leurs  solliciutions  aient 
iilé  ^ites  au  nUm  du  roi  leur  fr^re  :  Je  savais  bien  que  c'était  pour 
lé  roi  qu'ils  sollicilaïent  ;  je  n'ai  jamais  su  qu'ils  aient  pris  son 
nom  ;  et  je  me  plaignis  àmèrelnent,  dans  une  dépâche  écrite  à  U 
cour  de  Tienne ,  de  ce  que  l'on  avait  accueilli  une  intervention  de 
leur  part,  pour  laquelle  ils  étaient  absolument  sans  litres.  Lorsque 
le  roi  eiit  accepté  la  Constitution ,  J'espérai  que  les  princes  eux- 
tnèmes  cesseraient  des  sofltcitations  qui  devenaient  «ans  objet» 


puisque  le  roi  avait  accepté  la  ConstitotioD.  J'espérai  que  voyant 
Tioutilité  absolue  de  leurs  soUicitatioas,  ils  âoiraieDt  par  les 
abandon aer  ;  c'est  d'ailleurs  à  cette  époqne  que  je  donnai  ma  dé-, 
mission  ;  il  ne  me  restait  plus  de  démarches  À  faire. 

if.  Gauonné.  Je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  demander 
encore  i  M.  Hontmorin  comment  il  a  pn  ignorer  que  les  anciens 
fardes  du  coq»  étaient  réunis  en  corps  à  Coblentz ,  et  étaient 
payés  sur  la  liste  civile. 

Jf.  Mmtmorm.  Je  l'ignorais  absolument;  le  roi  m'avait  lait 
l'tKmneur  de  m'assurer  que  cela  n'était  vrai  en  aucune  manière. 
Quant  à  leur  rassemblement,  je  ne  l'ai  appris  que  fort  tard,  à 
fépoque  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure ,  au  mois  de  juillet,  ie 
crois  même  que  ce  n'est  qu'à  celte  époque  qu'il  a  eu  lieu. 

Je  fia  alors  une  démarche  vis^-vis  des  puissances  étrangères. 
Plasieun  de  nos  ageas  politiques  ne  donnaient  presque  pas  de 
leurs  nouvelles.  Je  ne  pouvais  cependant  pas  les  rappeler,  parce 
qu'on  n'avait  pas  reçu  leurs  lettres  de  déchéance ,  et  encore 
mnns  les  suppléer,  parce  qu'on  n'avait  pas  reçu  leurs  succes- 
seurs. Tout  ce  que  je  pouvais  faire  était  de  tenir  le  cx)mité  diplo- 
matique parfaitement  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passait,  en  lui 
communiquant  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  toutes  les 
dépécbes  que  je  recevais  des  cours  étrangères. 

M.  Cetuomé,  Je  vous  prie  d'observer  à  H.  Montmorin  qu'il 
csi  convenu,  dans  sa  réponse  à  un  des  interrogalsprécédens, 
fu'à  l'époque  du  mois  de  juillet  et  d'août  de  l'année  dernière,  les 
solliciuktîoas  auprès  des  puissances  étrangères  étaient  trèa-vives  ; 
qu'elles  te  disaient  pour  le  roi  ;  qu'il  est  également  caiain  que, 
depuis  l'époque  de  l'acceptation ,  le  concert  des  cours  de  Vienne 
et  de  iBerlin  n'avait  point  cessé ,  qu'elles  attendaient ,  pour  atta- 
quer la  France,  que  les  moyens  de  corruption  employés  par  le 
roi  dans  l'intérieur  pussent  faciliter  leur  attaque  et  l'invasion  du 
territoire  français. 

D'après  ces  observations ,  je  vous  prie  de  demander  i  H.  Uonl- 
■orin  pourquoi  il  n'a  pas  lait  tous  ses  eflorts  pour  prouver  au 
roi  que  la  faiblesse  et  la  pusillanimité  du  cabinet  des  Tuikfies 
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envers  les  coors  de  Vienne  et  de  Berlin  ponniant  âever  les  soup- 
çons les  plus  graves  sur  la  loyauté  de  son  accepialion ,  pourquoi 
lui-même ,  H.  Huntmorin ,  dans  le  dernier  compte  rendu  à  l'as- 
semblée, a  bercé  la  nation  par  de  fausses  espérances  de  paix> 
rejelées  sur  la  prétendue  exagération  des  journaux  et  des  sociétés 
populaires.  La  mauvaise  humeur  des  puissances  ennemies  jette 
^core  les  fondemens  du  système  de  trahison  que  la  cour  a  si 
ouvertement  suivi  depuis  cette  époque ,  et  que  les  papiers  troa- 
vés  dans  le  secréiaire  du  roi  ont  complètement  dévoilé. 

M.  Montmorm.  Je  répondrai  d'abord  qu'à  l'époque  du  mois  de 
juillet,  les  sollicitations  des  princes  français  devinrent  vives,  et 
que  la  posiLion  dans  laquelle  se  trouvait  le  roi  à  cette  époque, 
paraissait  faire  accueillir  ces  solliciuiions  avec  quelque  succès. 
—  Après  l'acceptation ,  j'ai  dû  croire  qu'il  allait  en  résulter  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Nos  agens ,  qui  avaient  été  repoussés 
jusqu'alors ,  furent  écoulés  comme  ils  l'avaient  été  précédemment. 
Ils  annonçaient  les  dispositions  des  cours  où  ils  étaient  envoyés 
comme  pacifiques;  ils  peifruaieut  même  ces  cours  comme  soulagées 
de  n'avoir  plus  à  se  livrer  à  une  guerre  dont  l'acceptation  foite 
par  le  roi  les  dispensail  avec  honneur.  J'ai  dà  croire  que  les 
princes  eux-mômes  cesseraient  leurs  sollicitations;  en  un  mut ,  je 
regardai  l'acceptation  de  la  Constitution  par  le  roi,  comme  une 
époque  qui  terminait  la  constitution.  L'on  ne  saurait  taxer  d'être 
pusillanimes  les  dernières  dépêches  que  j'ai  écrites  à  Vienne. 
Elles  étaient  de  nature  à  forcer  celte  cour  ù  s'expliquer.  J'ai  lait 
ce  qui  était  nécessaire  dans  ce  moment-là;  je  n'ai  point  reçu  de 
réponse  à  ces  lettres ,  ou  du  moins  de  réponse  directe.  Les  dis- 
positions de  la  cour  de  Vienne  me  furent  seulement  transmises 
par  M.  Noailles.  il  m'annonçait  que  fempeceur  l'avait  reçu ,  et 
loi  avait  promis  qu'il  répondrait  au  roi  ;  mais  cette  réponse  ne 
parvint  qu'après  ma  retraita  du  ministère;  aussi,  me  bornai-jei 
l'annoncer  comme  devant  arriver  incessamment.  Dans  le  compte 
que  je  rendis  à  l'assemblée  nationale,  le  51  octobre,  je  parlai  de 
l'exagà^tion  de  quelques  journaux,  parce  que  plusieurs  des 
lettres  que  je  recerais ,  tes  ministres  étrangers  que  je  voyais  ici , 
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CMxqw  noua  ivKMisaiiiwès  des  piUmBCM,  tout  B'»oeordaieM 
à  ne  trair  le  même  langage.  Je  dis  ce  qui  exiaUit  alors.  Tout 
rboritOD  politique  se  préseatait  de  la  manière  la  plus  padfiqne  ; 
anam  pr^Mratif  hoMile  qoekxMiqiie  n'uuiOBcut  la  guerre.  Je 
poumis  en  allëgoer  une  preore  bïoi  poaitiTe  ;  c'est  qB'tujonr- 
d'bni  même  que  la  gaeire  existe  depuis  le  mois  d'avril ,  à  peïM 
les  ftéçamiSa  des  pnissutces  étrangères  smfrils  adievés. 

Je  m'exfdiquais  au  nom  du  roi  dans  la  dernière  lettre  que  j'ai 
écrite  i  Vienne,  d'une  manière  trè»4aiDe,  [n«pre  à  décider  le 
hag^  de  ranper«ir. 

J'ai  donc  été  loin  d'induire  rassemblée  natimale  en  orenr 
dans  le  compte  que  je  loi  ai  rendu  ;  je  n'ai  Ut  que  le  loi  préaeBtar 
id  9M  je  défais  l'aperceTùr,  et  tel  que  je  crûs  qu'il  Aait  en 
effet. 

K.  Laiource.  Lorsqu'on  a  interrogé  H.  Hontouffia ,  soit  sur 
les  paiemew  fuis  à  lui  par  la  liste  civile ,  soit  sur  des  notes  trou- 
vées  dans  an  appartement  du  ChAteau ,  qu'op  croit  être  le  sien  ; 
il  a  rép4mdu.  négativement,  et  «dit  qu'il  y  avait  un  autre  Hen^ 
Moris,  gouverneur  de  Fontainciileau.  11  importe  d'édairdr  du- 
quel des  deux  il  s'agit.  Je  demande  donc  que  H.  HontBMHiu  de 
FoBUtnefalcau  soit  mandé  sur-le^shamp,  et  qn'<m  «pédie  les 
•Hres  aar4e-ciiaiq> ,  afin  qoe  les  desx  MoBtmorin  n'aient  pas  la 
temps  de  se  cwicena-. 

M.Mmilmont.  Il  y  a  encore  nu  Mtatmorin ,  ncilfawd'de  qw- 
tre-vingt-sept  ans  ;  ce  n'est  pas  loi ,  je  crois ,  dont  il  est  qucMion  ; 
il  tstaa  Havre. 

L'assemblée  permet  à  H.  ^ootmorin  de  se  retirer. 

M.  Hontmorio se  retir^tiirni  ' 

M._  LMowree.  .Votre  comniaiiûn  extraordinaire  «  vérïAé  qu'tft 
factiTement  les  notes  trouvées  an  chAleau  étaient  adressées,,  non 
pu  i  H.  ]llontmorin,ci-deTaDt  minisire,  mais  à  M.  Hontmorin. 
(ouvemeur  de.  Fontainebleau;  cepoidant,  comme  plusieurs 
astres  Imu  trèi-^ireves  accusent  le  premier,  votre  conurasson 
•uraordinaire,  dans  l'impossibilité  où  die  est  d'en  faire  le  rap- 
1^  «ijonnrbni,  vous  propose  de  décréter  que  H.  lMtiBOCin« 
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H>BlaiMM  deitilaipntMrMgèns,  mm  proflaaiftim  uk  m 

imt  d'tntauteé. 

■  Non  ea  &iiraM  wuvte-ciunp  n«e  l'affaire  HontHOriB.  Lt 
MmtBitw  te  FiwuiMttlflBa  Fut  louBë  «t  iBUrrogë  te  IB.  A  II 
Mm  t  il  iTOuè  la  BOM  qa'sB  avali  présentéa  au  miaklra  M«B»* 
morÎD,  M  a/ÊÎ'A  avait  reAuri  de  teconultre  (voyn  esUB  Mota» 
ptige  SK) }  tiAia  il  dédarâ  tt'avoir  qn'aaaiHé  à  um  coBTflKatioJi  et 
0'âVOh>  rteonn  persotae.  Sm  répe&Mg  pararait  mAiarrtMimi 
il  fut  envoyé  à  l'Abbaye. 
-^  Lé  SI)  UBs  dépntétiMi  de  Itl  oenmum  se  prAMUl  1  la 

JV: -tloie4tt«tr4.  Vom  voyfea  um  di^statioD  «ompoaéBé'uM 
partie  des  membres  de  la  commune,  et  d'une  partie  des  iiMM> 
fti«9  MHniflA  Ipar  )èt  sècitow  pbur  ranphww  ce  qa'oa  àppcfaut 
tè  d^t<teih«it.  DëjA  HouB  aviras  d^Hwd  dans  vetM  icte  mm  i»> 
qliiétuiles  sur  la  formatloii  d'an  nouveau  dëpQtleUent;  d^  BOM 
cfoyiftns  veto-  rebattra  les  gerbiia  de  AvMoa  et  d'iriataerBti«. 
Iifona  aveM  ddaM  dm  ooDasettau  ;  ou  atufçn  u  wot  disnpdi 
â^eMHMéBwt.  Lèk  ntBd>rM  nomm^  par  les  scetkms  H  sont  pré* 
Mktéiil«ooauiuiDat  ils  obi  jur^dan'aooapterd'Mtre  titra  qn* 
ofeW  ttocwnaùuioa  daa  coBlributieBs.  Nous  vsaa  prJMa  da  «M» 
sacrer  par  un  dàret  ce  grand  acte  de  fralerBité  et  d'aiioB, 
•M.MotiK^.  SurbptfiioBqBivBBaestprAeatrie.jBdcmabde 
feréviAiJoBK 

U.  Lacroix.  Vous  aviez  rendu  un  premier  décret  qn  veai 
aves  rappor4i#.  ¥eul  aviez  déteMé  que  la  nouvalle  admisistraticm 
du  d^rtement  continuerait  ses  fencdow,  relatives  i  la  sidple 
aihiAîStKittûa ,  et  vous  «vien  dAiVM>ta  commuie  de  oeue  sbt- 
feHIaifdi  qai  génrit  ses  fMoiions  ea  matière  de  polioe.  Vous  averi 
i"  prAsouver  st  ce  départetnent ,  à  te  formatioh  duquel  ont  con» 
tonni  d'àutrea  comoieRes  que  celle  de  Paris.peut  être  destitn^» 
t'émphcë  par  des  représentaBs  proriadres  de  cette  senle  com- 
muile.  Pteser  &  Fontre  &a  jom,  ce  serait  éhitler  une  qneMîm  suf 
WtiteHevVMtei)eve*pnmomer.  Des  admfaiisMieuiv  penatt  ttra 
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ttn  itHitaét  que  par  le  oorpe  légùlalif.  GeriM,  ja  Be  crm  pm 
que  le  coaseU  général  de  la  oommiiH  ait  pa  deatitaflr  tfa  dhMi 
taira  qnî  est  au-dessus  de  lui. 

Il  ■  BobespierM  eatre  dam  I4  barre  et  demanda  k  pireléi 

Pfauiciiri  iioi«.  Poiat  de  discusÏM  i  te  barre. 

jtf.  LétnÀ».  J'ai  la  certitude  que  le  ddoret  read^  ea  prétimm 
derorateur  de  la  dëputaliaB  4  été  rapperléf  el  qde  l'aiaenUëe 
a  oaHerré  les  admÎDÏstraieHrs  dans  leors  fooctioBa  addiialatra- 
lires.  Il  Aut  rappder  ce  décret  et  naintetir  le*  adaùwsuatearb 
Mmatéa  par  tops  le»  adiniiiistrÀ.  Ja  deaaade  4i«e  raisiMiiWrin 
reiTOie  oeiie  qaestioa  à  sou  comité]  eer  il  tiat  esacMiJ  qa'-aU 
pnoonce  «u-  un*  propoiitioa  qui  tead  à  eiiU)iita>  tea  na  iM 
■bat  tous  les  départeoieiis  du  royaunte. 

—  Cette  pK^msitioB  eet  renvoyée  à  la.  ooBBÛaûOB  taanmiï' 
naire  pour  en  faire  son  rapport  demain  au  matin. 

Ce  san^froid  de  l'asanoiblée  prouve  mien»  qiw  loal»  tfâtra 
•bMe que  la  popalatioB  de  Paris  ëUit  immia  agitée.  Le  JMalafc 
/Mifait  «MiimeQ^fait  il  reprendra  son  langage  oadiaairé.  i<«i^ 
anit  été  si  pc^  dans  i'exovit  qat  aoae  ea  avons  oildv  lâiaqa'aa 
vâitau  nom  de  la  oomaïuBe  demaadBf  Fin-gaaiialkn  <la  iMbttnal 
eriaiîod,  «tÔQwd'bai  il  fiArit  otttB  démarol^,  1  ae  Aeatraiirifé 
doue  si  andadmse  usurpation. 

—  Le  S5,  rassMablée  re^  le»  Mouveltes  le*  gdao  flrrpe^Waa 
de  l'armée  du  Midi;  nais  elle  apinil  en  mtrae  umf»  qéa  Ymr 
ami  avait  péaélré  en  France  tt  rava^eiil  le*  e^virûna  âe  Hta^ 
Le  nûaistre  de  la  ^aerre  aancafa  qa'il  avait  renplaeé  Larimw 
rarKdlerBiaan,  et  rappdéDillon.  Lq  ministre  des  aChifesélfaif- 
feras  vât  rassurer  rassemblée  sar  le  dë^rt  de  l'ai 
britanBiqse,  qui  veMJt  d'avoir  liea.  il  s'élaignaii  1 
■NBt  poar  ■eeonferaeri  raB«gediploi)Batîque,qiitai 
dait  le  reDouveUement  de  ses  lettres  de  créance. 

Teai  le  réonisiait  peur  presser  le  mouvement  rëvAhiin^ 
BBire.  Aussi,  sau  hésiter,  les  reftrésentaas  déoréiAnM  k  té- 
qocstiation  des  bieas  des  éaùgrés.  A  la  reprise  da  sair,  UMtia 
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proposa  d'ftrréter  leurs  femmes  et  leurs  enfiaiis ,  et  de  les  garder 
en  otage.  Cependant,  sur  l'ana  de  Thuriot,  on  répondit  par 
l'ordre  du  jour  ;  mais  on  passa  à  une  mesure  non  moins  rérola- 
tionnaîre.  OnvoU  que  tous  les  prêtres  insermentés  seraient  te- 
nus d'évacuer  le  territoire  français  soug  quinze  jours.  Vo-gniaiKl 
et  Gambon  Toulaient  qu'on  les  déportât  à  la  Guyane  ;  mais  cette 
mesure  Ait  r^étéecomme  trop  rigoureuse ,  comme  airoee. 

La  séance  fut  terminée  par  l'interrupticHi  qui  suit  : 

Une  députuion  de  la  commnne ,  accompagnée  de  quelques  Si- 
dérés de  la  section  du  Finistère ,  est  introduite  à  la  barre. 

L'orateur  delà  dipulation.  Il  est  temps  que  les  criminels  d'Or- 
léans soioat  transférés  à  Paria,  pour  y  subir  le  supplice  d&  k 
leurs  forfaits.  Si  tous  n'accordez  cette  demande ,  nous  ne  répon- 
dons plus  de  la  vengeance  du  peuple.  (Il  s'élève  des  murmures.) 
Vous  nous  avez  entendus ,  et  vous  savez  que  l'insurrection  est  an 
devoir  sacré.    . 

Vn  lia  citoyeiu  de  ia  section  du  Fmiilire.  Envoyer  au  comité 
des  douze,  c'est  vouer  à  l'oubli.  La  pauïe  est  dans  an  donble 
danf^r.  Nous  voulons  une  vengeance  prompte ,  non  par  les  for- 
mes anciennes,  mais  parnne  oour  martiale. 

M.  te  prétideat.  {C'était  Lacroix  qui  occupait  le  fonteuil.  )  La 
France  entièrea  les  yeux  fixés  sur  l'assemblée  natituale.  Aucune 
section  de  l'empire  ne  peut  lui  reprocher  de  mal  employer  scm 
temps  ;  il  est  minuit ,  lâ  séance  v'tex  pas  levée.  Les  menaces  ue 
produiront  sur  elle  d'autre  eHet  que  de  la  résigner  à  mourir  à  smi 
poste.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  changer  la  Consti- 
tution ;  c'est  à  la  Convention  nationale  que  nous  avons  appelée. 
-VoDS  lui  présenterez -vos  pétitions;  elle  seule  pourra  changer 
l'oi^anisatîon  de  la  haute  cour  martiale.  Noos  avons  fiit  notre 
devdr.  Si  notre  mort  est  une  dcniîire  preuve  nécessaire  pour 
l'en  persuader,  le  peuple ,  de  l'effervescace  duquel  vous  nous 
menacez ,  peut  disposer  de  notre  vie.  Les  députés  qui  n'ont  pas 
craint  la  mort  quand  les  satellites  et  les  suppdts  du  despotisme 
ineaaçiàent  le  peuple,  qui  ont  parugé  avec  vous  tous  les  dangers 
qu'il  a  coarus,8aMroDt  mourir  à  leur  poMe  pour  U  liberté  eil'é- 
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jalite.  Interfvèle  des  seotimens  de  l'assemblëe,  je' vous  les  ai  fiiit 
couultre  ;  vous  poavez  les  rapporter  à  vos  commetiana.  Je  vous 
ôfiteaDX  honneurs  delaséince.  (Od  applaudit.) 

d(,it«nv.Poiir foire connallreqaenoussoininesISires;  ponr 
fitmet  que  le  peuple  est  calomnié ,  qdaiid  on  l'aocnse  de'  voa- 
lur  gteer  la  liberté  de  l'assemblée ,  je  demande  que  aor-le- 
çiamp  on  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  CAoïufira.  On  ne  doit  jamais  délibérer  sur  des  menaces; 
pBBoaa  A  l'ordre  dn  jour. 

L'assemblée  pftss&i  l'ordre  dn  jour,  et  décrète  qne  la  réponse 
dsM.  leprësident'seraconsignéeauprocès-verbal.  ' 

La  séance  est  suspendue.  Il  est  minuit. 

—  Le  Se,  l'assemblée  fut  instruite  dn  Uocus  de  Longwi  par 
fea  Prassiens.  Elle  apprit  encore  que  les  commissaires  de  l'ar- 
mée dn  Miin  avaient  nommé  Houchard  en  remplacement  de  Bro- 
gBe.  Les  drconstances  s'aggravaient  ainsi  chaque  jour  par  le 
«onuDencemeut  de  l'invasion  et  toutes  ces  innovations  dans  les 
ébis-majors  de  l'armée  ;  aussi  l'on  s'étonne  de  trouver  une  dis- 
cussion snr  la  naturalisation  de  tous  les  philosophes  étrangers  qni 
tniait  servi  la  canse  de  la  liberté.  'Vergniand  prit  texte  d'une 
pétition  ponr  feire  cette  proposition.  Guadet  et  Chabot  l'appuya 
rat;  elle  fat  votée  presque  h  rananimité. 

—  Le  £S ,  l'assemblëe  décréta  la  suppression  de  la  contrainte 
par  corps  pour  les  mois  de  nourrice ,  la  suppression  des  droits 
fiiod>Dx  sans  indemnité  ,  l'alMriiliw)  des  substitutions,  et  les 
moyens  d'accélérer  l'action  du  tribunal  du  10  août. 

Ce  fut  le  soir  de  ce  jour  qu'une  \exxre  de  la  munici[»tité  de 
Tenbm  apprit  à  rassemblée  que  le  bruit  courait  que  Longwi 
S'était  rendue  le  23,  après  un  bombardement  de  quinze  jours. 
U  confirmation  de  cette  neuveile  ne  fut  acquise  que  le  kide- 
Min. 

SCrTE  DK  u  SÊAHCB  PUWAHEHn.   36  AOIIT. 

[On  fitit  lecture  ifnne  lettre  de  TH.  Jauconrt,  ex-député,  dé 
tara  dans  ke  prisons  de  l'Abbaye  par  ordre  de  la  commune.  Il 
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rManefinml^Mlitrf  des  députes,  qui  ne  cesse  qu'wiiMUaprAt 
^-H»  Ml  abMdmné  tenn  fonctiou  l^gtsiatims.  Il  demsKle  qae 
rassemblée  prenDe  oonnaissaDce  de  son  afhire. 

JK.  LaerMx.  la  réclame  l'ordre  du  jour  stir  cette  detnande.  Il 
cal  biefa  eertain  que  les  députa  swt  inviolables  pendant  le  tenp« 
lie  Inn  A^ncdona  )  H  est  bten  certain  eacore  qne  nitoe  spris 
lenr  démission ,  ils  ne  peuvent  étr«  inqotAés  pour  tout  œ  qu'lh 
imiiwt  pu  iaire  on  dira  pendant  l'exercice  de  leurs  fenctiiins  ; 
et  sans  doote  ce  ne  peut  être  sur  ce  que  H.  Jaaoourt  a  pu  dùf 
ea  fiqta  toaupe  dépalë,  qu'a  porté  son  ârrestatipnt  sans  doate, 
rn  ce  cas,  la  oommiue  de  Paris  vpus  aurait  informés  officMIé- 
ment  des  poursuites  qu'^eile  aurait  crues  nécwsasKe.  ie  dois,  au 
M^f  pàtier  une  «rrew  qui  est  échappée  A  U.  Jaaeonrt  dans 
M  l»ire>  Len  Mmbrea  de  l'assemblée  npiionate  ne  aurt  paînt^ 
«BÉmb  il  le  piiiteiid ,  inveMis  de  leur  tnioUMilé  dunat  ,■■ 
iktm  fiprAs  qu'ils  «g  seM  démis  de  kors  fonetkws.  Au  UoiJMtf 
Mlaw  de  SB  dénnsioB ,  U.  Janœurt  a  cessé  d'être  dspidé;  il  est 
ffsfttrédns  la  «lasse  des  simples  eitoyoïs;  et  c'est  daqsoetdtM 
^«e  la  cannnna  de  Paris  t'a  tûi  arrêter. 

L'assenbWe  pasw  à  ('ordre  d«  jour. 

^niieiira  citoyens  admis  à  la  barre  demandent  qie  la  qontrtiacp 
par  corps  pour  dettes  soit  abotict 

M.  lartiifeM.  It  eenvfrtis  m  motion  ceux  pétition .  La  légisUi- 
taea  aetaelle  doit  cfnponer  la  ^oire  d'aveir  fait  oeoe  (ci.  Je  à^ 
miiidr  que  ks  emaitéa  de  léf>;islation  et  de  ctHnmeree  Auirat . 
sous  trois  jour*,  mt  r«|pp*rt  sur  cet  4ri3JH. 

OetU  prèfMMitidn  est  adoptée. 

0*  lait  lecture  d'une  léttte  de  H.  Tkllieti ,  secrétaire  de  la  «A- 
■iaipsMlé  fvoviKiIre  de  )a  ville  de  Parts.  Il  prénent  l'assemblée 
CfMplaiiem  dépMés  se  mnnissenl  de  pasieports. 

L'assemblée  mande  M.  Tallien  k  la  barre ,  pour  qu'il  ait  k 
nommer  ces  dépptés. 

M.  Françoit  de  Nenfch&teau.  Il  se  r^nd  dans  les  dëparte- 
IKQS  et  dJaUMt^  d«s  adrenes  et  lettres  cinjulaires  tendantes  à 
top<8liirqBeliConw»iio»BpiieB»lepeaeti«iiaepatAP>ri».-»^ 
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rmbHtta  des  «mequi  de  ia  purâi  qtt'M  îiR^tç  4/t  ^fWfpff 
promptement  les  nuages  qu'ils  s'efforowt  da  réffiv^  mr,l# 
d^KMiliBM  «h  ta  coolmiiM  de  Pttm ,  4hw  1»  sain  dA  teflli^Q  les 
d^tés  de  tons  les  dëpariemens  de  l'empire  à  U  CraypntieB  9fr 
iMilBMai  uMféa  dçae  ir(Nirtr,eMiijMlw4épirtésf)fi(iielB, 
[|beée8cnicitBfau,4esMÛetd»ftfr4l«i  q^iH  Wvim  4»r 
Immt  de  oeifrt  la  eamnniM  de  Rarâ  i  port^  4vf«N^e(n- 
■iittgdleM6BBae»reipMt«M»tiiwp<wff  Ulpii«t«tfKwliM'T 
«Miin  dMs  le*  Mfiilaieunt  que»  mos  ymImt  iiiSttn|4er  ïfifi- 
■m  da  peapta  tontrma,  l'natoMé»  (la^iomlp  ««  doii  &  fi)lt- 
«ÉMdedoHeràloatrenpireBii  tévoien^ge  ^PhtWk  f i*r 
Uation  où  elle  est  de  ne  point  quitter  son  poste  avant  449  (ft 
Oimt^oa  MMi— Ip,  f  b'^  t  vo«voquëe,  fw  ^iiim  ^  nij*9  ^ 
Mlinié.  Ea  ooDaéqaeacet  tl  dSPUBde  ^ite  um  )«•  qwnibr^f  4b 
fwicrtMt  BttioMfe  ppéta»^  à  l'iM^wit  le  wnw^t  dq  m  W" 
qnittv  lev  poMf  à  Caris,  i|u'jl>  D^  toieM  raMpM*  l»r  la  CM- 
MMioa  BMiMale,  doql  1m  nantitM,  wêm  tenniK  d«  I'mU  dn 
corps  législatif,  du  10  aoftt*  donreit  ém  rmim  k  iVnf»  fifliit:le 
10  asfUanbn. 

A.CMIIC  {MispesifioB,  4a«t«  l'^is^bUe  Badaude  aa  ttiAftar 
an  awavcaaeèt  «paawné  «  aiaupèei  tins  an  maorifra  ItaaU^k 
•rfnatrdpAleatoesflraMat  anc  acotamaboa.  Kmtm  l'MtW 
èife  oatiaMta  ontoane  qae  txttt  partie  du  pnwtymM  49  » 

SMéépv^a^enidePini,  pfttrie4«na«fltmaar4fr<ilMW  i.la 
iwniiB  de  fiada,  a  aux  «tnanaie-hMit  aflcûeM.  ws  ffulf- 
lingt-trois  départemens,  et  it  leurs  assemblées  éi^ff^twlflt  M^ 
dataMUacra  «mtordiaaires.  ,  , 

M.  Aaapiat(«  (wéapnta  U  f^daciio*  ddfinitw  4^  4^frvt  m:  4* 
diipflrtath»  des  prdSfea  «OB  assV'HealdB. 

«  L'AaseaiUde  iqiHqiak,  eoaaiddnM  qa«  le*  «iwMw  ^*ii^ 
dais  ta  rayaasiB  par  taa  priires  aoa  aswfwea»4a  e^  «#0  ^ 
VKMiina  caaaas  dif  4aa«sr  d«  ta  iMWic  I  4^  4aiu  OB  «Mwwt 
ot  tons  les  Français  ont  besoin  de  leur  union  et  de  toutes  -taws 


forces  pour  repoussa- les  ennemis  da  ddion,  elle  doit  s'oco^er 
de  ions  les  moyens  qui  pravent  asnrer  la  paix  dans  l'iiUrfrieT, 
dfcrtte  qu'il  y  a  ufgenee  : 

>  L'anonUëe  nationale,  après  aTw  décrété  rnrpnce,  dé- 
crite C8  qni  sait  -. 

>  Art.  i".  Tous  les  ecdësîastiques  qni,  étnt  assojMtisan 
•enaoït  prescrit  par  la  loi  da  SS  décembre  1790,  et  celle  du 
4T  avril  1T91,  ne  l'ont  pas  prêté,  ou  qui ,  après  l'avcùr  prêté, 
Tont  rétracAé  et  ont  persisté  dans  leur  râractation ,  sawit  tenos 
et  sortir,  SOD8  hnit  jours ,  des  limites  du  district  et  du  départe- 
tuent  de  leur  résidence ,  et  dans  quinzaine  hors  du  royaume.  Ces 
(fifféreos  délais  courront  du  jour  de  la  publication  du  préseu 
décret: 

>  n.  En  conséquoioe,  chacnn  d'eux  se  présntera  devant  le  di- 
rectoire ou  la  municipalité  du  district  de  sa  résidence ,  pour  y 
déclarer  le  pays  étranger  dans  lequel  il  entend  se  retirer,  et  il 
-lui  sera  délivré,  surJe-champ,  un  possqKm  qid  contioidra  «a 
dédaradon .  sou  signalement ,  la  route  qu'il  dtùt  tenir,  H  le  dé- 
lai dans  lequd  il  doit  sortir  da  royaume. 

1  m.  Passé  le  délai  de  quinze  jours,  d-devant  prescrit,  las  ee- 
-ciériiBtlqaes  non  assermentés  qni  n'auraioit  pas  obéi  aux  diq>o- 
tàtiooa  précédentes,  seront  déportés  à  la  Guyane-Française.  Les 
(Hrectoires  de  districU  les  feront  arrêter  et  conduire,  de  bri- 
gade en  brigade,  aux  pons  de  taer  les  plus  voisins,  qui  len- 
seront  indiqués  par  le  conseil  exécutif  provisoire;  et  c^i-d 
donaon  en  conséquence  des  ordres  pov  hire  éqn^wr  et  ap- 
proririonner  les  vaisseaax  néoessairea  aux  trwiqiortt  deadils  eo' 


>  IV.  Ceux  ainsi  transférés ,  et  ceux  qui  sortiront  vohuHaii^ 
m«it,  en  exécution  du  présent  décret,  n'ayant  ni  pension,  ni 
revenus ,  obiiendront  diacnn  5  livres  par  journée  de  dix  lienes , 
'jtraqn'an  liea  de  tenrenbarquement,  jnaqu'anx  frauières  du 
'  reyarane,  ponr  subsister  pendant  leur  route:  ces  frais  atroat 
SDpportés  par  le  trésor  public,  et  avancés  par  les  caisses  de  dis- 
trict. 


I  V.  ToateecMsnstiqae  qui  sendt  rené  dans  la  royanme  après 
noir  Mt  n  dédantion  de  swtir  et  obUDo  son  passeport,  et 
qni  rentrerait  après  étresorti,  sera  coodamné  à  la  peine  de  dé- 
tBMàMi  peadast  dn  ans. 

>  VI.  TooB  antres  ecdësiasiiqBes  bob  samaités  séculiers  et 
régriStn,-  prêtres,  ùmple*  elen»  minorés ,  on  frères  lais,  sans 
teutpàoa,  ni  distinction,  quoique  n'étant  point  assujettis  an 
serBMDt  par  les  lois  des  96  décembre  4790,  et  17  avril  1791 , 
SBvnt  Boomis  i  tontes  les  dispotitions  précédentes ,  lorsque ,  par 
qodqnes  actes  extérieurs,  ils  auront  occasioDé  des  troubles 
TCnns  i  la  connaissaDce  des  corps  administratifs,  ou  lorsque 
leur  doignecnent  sera  demandé  par  six  citoyens  domicilies  dans 
Is  même  dépaHement. 

>  Vn.  Les  directoires  de  district  seront  tenus  de  notifier  ans 
ecdéshntiques  non  sermentés,  qui  se  troDreront  dans  l'un  ou 
Tantre  des  deax  cas  prévus  par  le  précédent  article,  copie  coHn- 
ôoaaée  da  {Hésent  décret,  avec  sommation  d'y  obéir  et  de  s'y 


>  VIII.  S<HitexceptésdesdispositHHi6précëdentes.  les  infirmes, 
doBt  les  infirmités  seront  ecHistalées  par  on  ofSder  de  santé  qui 
■era  nonmé  par  le  même  conseil  général  de  la  commune  dn 
Gen  de  leur  réaîdeiKe,  et  dont  le  cerUflcat  s^a  visé  par  le  même 
eoaseil  général  ;  sont  parallement  excités  les  sexagéiairesdont 
fige  sera  aussi  dament  constaté. 

•  IX.  Tous  les  ecclésiastiques  du  même  départaient  qni  se 
trooreront  dans  le  cas  dés  excepUons  portées  par  le  précédent 
article,  seront  réunis  an  cbeMien  du  département  dans  une 

■aîaun  ommnune  dont  la  monicipalité  aura  l'inspection  et  la 

po&ce. 

*    •  X.  L'assemblée  natioaale  n'entend  pas,  par  les  dispositions 

précédentes,  soustraire  aux  peines  établies  par  le  Gode  pënaMes 

ttcUsiaatiqiies  son  sermentés  qui  le*  auraient  encouraes  ou  pour- 

naant  les  «Koorir  par  la  suite. 
>  XI.  Les  directoires  de  district  iirfbnneroat  réguUèrement 

4a leva snilcsec diligences  an  fins  du  présent  décret,  les  4»- 
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f«eHim  d»  députanoM ,  qai  vfUhvoit  k  «M  oMièn  «éntion 
daw  tonu  f^itndat  ié  lew  Wrriloire.  et  «eront  ens-nitaM 
teniM  d'«B  inflormer  le  oonsed  exàxttf  pnmtoire. 

>  XII.  L€s  directoires  de  district  seroM  eBOvlrt  loow  fw» 
wysr  tous  Im  quifus  joifTs  «m  owisire  da  l'iaiâwir,  {«r  L'ia- 
liKPédHurc  4e¥  directoires  de  iMfMrtaW»,  dM  Aatt  portwHJfc 
^«ociésia^tiqMs  ds  Jeor  wrqwitaBewm  qw  fetwa  Mrtiid» 
ifirViinB  ofi  «unnil  été  déport^;  <  )a  flUBism  d»  i'iitfjriwr 
#«raunu4«  coHamaigniBr  de  *wu  à  i>nwB|il^  migwl»  i» 

fbiiofogbti  PriçsUey,  Pay^,  3aitfaaia,  Wilberfort»,  p«r)uMk 
Hakinstoch ,  David  Willitm^,  Gorani ,  Anacfaania  ÇiwUt  C'»' 
i>Fie,  CoTfteiUe  ^«w,  PefilaloBiii,  Wa^wgtop*  HamlKqi»  Had* 
4i8«B,  KJo^l^,  Kflccituko,  Gillewfc 

£Ue  «uendit  «eauite  diverau  Lstuiei  dead^jMrtenaH  tintt- 
fièiw  i  OB  iw  dmafidaif  d«»  «TBiei.  Ofi  prGiMiat  d«  aiûair  iwN  ta 
fusils  de  luxe  appartenant  aux  d-devant  noUes.  —  Raaofi  MX 
pÎBirtns.  itta  Debry  prit  HKts  d«  Jà  pow  çrogaa»  h  fttrtoi- 
tfpnd'un  coups  4e  dMixeeetfsvoIsBtaireBquiaitdéfowHÉiaKi 
jtUer  «U«4W^  corps  à  «orps  le#  ïyrw*  pnneww  d«  !•  ¥evm- 
Çxile  proitMiMw  fitt  rafioy^  aafwqùdé  iwliutiv  «vnte  <W  HIB 
«PpOÙtiOD. 

^  aoàl,  à9  heures  du  tûir. 

[  Le  minjMi^  de  la  ^err«  «vor^  dav  la  salle ,  et  «ottiiHHùvw 
jffix  treoie  iqe«bres  qui  s'y  tro^nnt  posdatf  lnampenûQBdp 
Jp  séance  une  lettre  du  mar^fîM  Lucluier  wiuiBCW(  Ji«  rtxMÏMP 
de  LoDgwi.  Cette  lettre  porte ,  en  substance ,  que  l'enneoû  »'p^ 
pt^éseplé  au  «ombre  de  soixw^te  k  soixjuie-dix  iiiil{e)iOP>D9e&  de- 
v*iit  celle  pifce ,  que  le  âl  de«eiD(w>  qa'4  «ea  £utr*tt»ne 
par  uw  cawMiDade  et  wa  bopabaidement  qui  ont  4Mé  tifâa^ 
heures;  que  la  bourgeoisie  et  les  ûMrps  adiaisiunitifr  Mt  foiwé' 
JI.  t^uer^,  etMaaiwdwt,  de  ae  i-cMdre,  et  que  b  gamùtua  n'a 
powtré«4Bitfileii»s«UkitaiiQDs;qii'«lie«Dbmti  ne«epiuikh 
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àcmetm  retraite.  Quinze  homniM  senleiDeiit  tmf  féii  à^at  l'at* 
fagw.  —  M.  Uiddi^r  ^ufe  que  l'^ueiai  occupe  le  territoire  et 
fenptaoeneit  du  caiDp  de  ftmtûj,  ^  qu'il  parait  dispo^  à  S9 
fontr  ua  TfaionTille  qui  n'es(  qa'i  six  lignes  de  Long^wi. 

Les  manbres  prése^  à  b  aia^ce  s'emprfftwnl  de  donner  iffi 
ordres  pour  rassemUer  les  députés  qqi  se  trouvent  à  U  c^niqio- 
fif  ^m^m  t&^arée  su  jardin  des  Tuileries^  —  Biept^f  ils  ^nt 
nimw  «u  noiubre  de  deux  cents.  l^'assmiAée  se  forme  soi»  la  p^ 
fidfvpe  4b  U-  tlér«alt,  «t  eaieticf  une  seconde  legtore  dp  )a  d^ 
pèche. 

If.  ûvblieT'Qpierrf,  Ce  ne  peut  4lre  q^ie  par  trahison  qa'une 
|il^  lel^qve  l<oi;gwi  a  éf^  {ivrée^près  qpue  heures  seulement 
^'fliaqqç,  ^aw  hr^«»  *ans  assauL  Cette  forteresse  avait  des 
ypprpTJsioiipeoiras  fjç  toufe espèce,  artjllefie  formidable ,  vivrç^, 
IPHii)^o)is.  for^fications,  caseijiates,  triples  mioes,  dispositions 
ff(ic)!fsaireg  pour  éviter  l'etfet  de§  bombes,  tout  était  prévu.  la 
{^lace  fxùi  près  de  quatre  mille  hommes  de  garnison,  £ans  com^ 
l^les  qtoïens  armés;  ellç  devait  tenir  plusieurs  mois. 

<—  Qn  liF  une  lettre  écrite  de  Veiz  par  Les  commissaires  de  l'af- 
icmUée  k  t'^np^  Luckaer  ;  elle  confinae  la  reddition  de  LwgYi}, 
avec  tontes  les  circ(HUtances  exposées  par  JH.  Grublier  •  Optent. 
L»  copuaifHire«  ajouioit  que  la  gamison  (le  H^  o'e^  composée 
qM  de  quatre  iai]le  bQnMOfS ,  |a  plupart  «qis  hfhits  pt  sans,  ^- 
|K«,  H  qo'H  es  mapqtie  aiwi  i  pMi^emf  voIoa.Uires  4u  pan^  ^e 

Jf.  Owboir.  t(  esf  temps  de  réclanfer  des  citoyens  L'exécution 
de*  pnmwse*  et  d«»  fwm^fs  qu'il^fwf  sauvent  reooifve^  i  «t^e 
faUT8.  i^  Bft  àûnte  pat  que  le  pplriotisiae  des  ci(oyei)s  de  Parjs 
l'aillff  ao-ddà  dfw  besoins  d9  la  pairie  ;  j«  qe  douie  pai  que  les 
fidMtm^mfVtme$tdfiifjkfi  n  pléfensc.  Je<leina)ide  que  l'av- 
KfBblifp  (Mcrèt^  i  l'imUQt  la  l«Té«  de  trente  qii||e  hommes,  ^rotés 
H  éqaip4»>  pris  dBf*  le  d^ii|rteni«n(  ^  Pm^js  ^t  dWf  Ies4^i«r- 
MAiw  vûifiw .  <  4M  Ia  i»fBipil«m  «^tcf»3nlmair 
d*  rr^m»T>  «dioce  i«>jiM9  <  uw  pn>c)»4iiUitM)  portant  râquiti- 
lin  *m  fiHrv4  40  M  fl^temM«. 


134  AssanLiK  lAcislitite. 

Cette  proposition  est  décriée. 

M.  Bréard  annonce  qn'il  y  a  à  Rochefort  et  â  Brest  tmte  à 
quarante  mille  fasils  destinés  an  serfice  de  la  marine,  et  demande 
qu'il  soit  nomme  des  commissaires  pour  les  faire  transporter  à 
Paria ,  afin  d'en  armer  les  citoyens  requis. 

Cette  motion  est  adoptée. 

M.  LecoitOre.  J'observe  qo*!!  y  a  cent  soixante-dix  mille  fusils 
dans  nos  arsenaux,  mais  que  plosienrs  mnnidpalilés  s'opposent 
1  lenr  transport ,  notamment  celle  de  Thionville  qui  arrAe  les  fii- 
mIs  qui  se  fabriquent  dans  cette  ville. 

JH.  Cornet.  Si  toutes  les  communes  s'isolent  et  ne  s'occupent 
que  de  la  dëfensede  lenrclocher,  nousseronslùentdt  v»ncus.  Tous 
les  citoyens  qui  ont  des  armes  doivent  partir  ou  les  céder.  Il  est 
temps  que  les  propriéuires  aillent  défendre  eux-mêmes  leun  pn- 
priëtés  ;  et  s'ils  restent  oisifs ,  il  ftm  leur  prendre  lenr  babit  d'u- 
niforme et  leurs  fusib  pour  en  armer  les  sans-ca  loties.  (  On  ap- 
plaudit. )  H  fmt  ausu  prendre  les  dievaux  des  oisifs  de  Paris ,  el 
les  donner  aux  citoyens  qui  ont  déjà  servi  dans  la  cavalerie.  le  de- 
mande que  l'assemblée  nationale  décrète  que  tons  les  citoyens 
qui  ont  des  armes ,  et  qui  ne  se  rendront  pas  aux  frontières ,  les 
fonmiront  à  ceux  qui  s'inscriront  pour  y  aller. 

M.lMOurce.  Cest  une  étrange  per6die  que  celle  d'un  pouvoir 
exécutif  qui  a  laissé  constamment  sans  armes  les  boni  dtoyens 
que  leur  tèle  avait  portés  sur  les  frontières  poor  la  défense  <te 
la  patrie.  Ce  serait  une  folie  et  un  crime  que  de  laisser  pluê  long- 
temps  sads  moyens  de  d^nse  les  généreux  soldats  de  la  liberté 
qui  sont  en  présence  de  l'ennemi.  Le  courage  ne  suffit  pas,  il 
fïmt  ia  armes  ;  ce  n'est  pas  à  coups  de  poug  qu'on  r^Muse  des 
coups  de  fusils,  tl  est  un  moyen  d'armer  promptement  tons  les 
bataillons  de  volontaires ,  et  de  suppléer  i  la  pénnrie  momenta- 
née qu'avait  occanonée  l'inacUon  dans  laquelle  nn  ministiie  en- 
nemi de  la  liberté  avait  tenu  vos  fabriques.  Tout  bcn  citoyen  doit 
se  fsrre  un  honneur  de  mardier  aux  frontières,  ou  de  céder  son 
arme  k  ceux  qui  y' volent.  Les  départemens  de  fintérieur  peuvent 
remplacer  les  fusiU  de  munition  par  des  tniDs  de  cbasse ,  et  cenx- 
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d  perdes  piques;  inaîs  devant  les  Priissms  il  laut  des  fusils  de 
guerre.  Je  tous  pnqwse  d(Hic  de  décréter  que  les  annes  distri-  . 
iMée*  lui  dépaitem«u  de  l'intérïear  seront  données  {Hwviioire» 
BMiU  BOX  volontaires  naticmaux  qiii  vchii  box  fronliëres,  sauf  à 
i^pbeer  ces  aiinet  à  mesnreqae  vos  fabriques  tous  foorniront. 
C«Uepr(^>osilione8tadq)tée,  et  rédigée  en  ces  termes  : 
<  L'aaseoibléenationaleeonsidâ^ntqiielesannesn'oiitétécoD- 
fiétsanx  dtoyou.que  pour  la  défense  de  la  patrie,  etqne'ceux 
qsi  t'y  dérooent  parUcuIièrement  en  marchant  aux  frontières  ôoi- 
veat  £tre  promptanent  armés ,  décrète  qn'il  y  a  ni^oice. 

>  L'assemblée  natioude,  après  avoir  décrétérorgence,  déirAle 
nqnisiât: 

»  Art.  I".  Des  fusils  distribués  aux  départemras  de  l'intërienr 
■eroBt  remis  anx  citoyens  qui  se  sont  rendus  ou  se  rendront  aux 
frontières  pour  II  défense  de  la  patrie. 

1 II.  Toutdtoyen  de  l'iniérieur  qui  aura  reçu  un  fusil  sera  tenu 
de  le  remettre ,  ou  de  marcher  aux  frontières. 

>  m.  Les  armes  cédées  par  les  citoyens  à  leurs  frères  qui  au- 
ront marcbë  ou  n^rchovnt  aux  frontières  seront  remplacées 
par  de  nouvelles  distributions,  au  fur  et  à  ïnesnre  de  la  fabri- 
cation. 

•  IV.  Toutes  les  communes  de  l'intérieur  qui  auront  eu  part  à 
la  diitribaiion  des  quatre-vingt-dix-sept  mille  fusils  déjà  foite, 
seront  invitées  jt  tenir  ceux  qu'elles  ont  reçus  h  la  disposition  dn 
pouvoir  exécutif,  qui  est  chargé  de  les  bîre  passer  sans  délai 
anx  bataillons  qui  eo  manquent.  • 

Sur  la  {««position  de  la  commission  extra<»dinâire ,  le  décret 
suivant  est  rendu  : 

•  L'anemblée  nationale  décrète  que  denx  commissaires ,  pris 
dans  Mm  seb ,  se  transporteront  i  ftocheftn  pour  fidire  charger 
et  envoya*  à  Paria  les  canons  qui  leur  parattnmt  ne  pas  être  en 
cemoaMstnéoeasairos  en  cette  ville,  et  les  Aisils  et  autres  usten- 
■ksde.gnerre,qni  se  trouveront  dana  les  différens arsenaux  de 
ladite  viUe,  en  telle  quantité  qu'ils  jugeront  convenable:  et  prt^ 
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cédant  i  la  nominatioi]  de  ms  eomiiiiasaires ,  HH.  IMuipit  a  Mbi 
ont  okenu  la  majorité  des  snPFra^.  i 

H.  Vergniaud  annonce  de  la  part  de  la  eommissloii  eltfaenfrj 
mire,  qo'elle  H'i  pn  «ncore  preadre  d*  déurnAMûM  yotadw 
ment  à  h  ganriBOA  de  Longwi ,  pit  le  déhnt  de  rMaaleadt— 
exacu  snr  les  cit^ofistaiMAs  do  ai^. 

Le  lÈèaa  membre  propose,  au  ama  de  In  i  wniliiiiB .  le  pro- 
jet de  décret  auirnt ,  que  l'anemblde  adopte  en  wi  tevma»  i 

<  L'assemblée  aatisnale ,  considëmt ,  qu'il  e*t  dëfasda  par  tf 
loi  sous  peine  dé  mort ,  anx  eonmandansde  reoAr*  MOuM  pIsN 
à  f coDcmi ,  aam  le  oonaenlement  de»  corps  adttiliitfrMlft  qm 
poQrraîent  s'y  U-onTer,  et  à  ceax-ci  de  faire  d'enx-mteet  Mm 
oommandaiu  la  propositien  de  se  rendre  ; 

•  Considérant,  qu'il  importe  qne  le&  oommavdani  os  VMfA 
point  troublés  dans  leurs  moyens  de  déf^aae,  ni  le  coiin(e  de^ 
corps  administratifo  ébranla  par  les  manoeuvres  des  mauvais  ci- 
toyens ,  et  que  tout  homme  qui  jette  l'alarme  et  parie  de  se  rendr^ 
avant  i^ue  le  commandant  en  ait  reconnu  la  nécessite,  est  un  traître 
à  la  pairie ,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

■  L'assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  rai^;«nce,diécrè(é 
ce  qui  suit  : 

>  Art.  1".  Tout  citoyen  qui,  dans  une  ville  assiégée,  parf^  de 
se  rendre ,  sera  puni  de  mort. 

>  IL  Le  présent  décret  sera  envoyé,  sur-fe-champ,  par  le  pou- 
voir exécutif,  à  tous  les  commandans  et  corps  administratifs, 

1 IIL  Us  le  feront  publier,  afficher  etproclamer  solenneDemeo^ 
et  à  son  de  trompe.  > 

An  nom  de  la  même  conunission ,  H.  EtérauTt  proposé  et  l'a»-  ' 
semblée  adopte  la  proclamation  suivante  : 

A»»  FrimQa»  fcoMimtf  U  d^juricmanl  de  Paru  e(  f ef  difçTtefneit^ 

«Citoyens,  la  place  de  Looffwi  vieMd'éWe  iwdwew&wéel 
Les  ennemis  s'avancent.  Pent-^te  s«  flMent-ila  d«  IM«*tt<  pH^ 

loM  des  lâches  oa  deï  traHMs  :  ÎM  M  t^mnpcM  ;  DM  VM^a  rïk* 


d||MtdtmfcW»»«tleiiroiwnieea'efi  irrite.  CiM7«aa «  T6os 
ponagezlenrindigiiatim:  btpatri«  voasftppeltei^rtez.  * 

L'issendilée  àatiosale  requiert  le  di^partemeDt  é»  Para  et  les 
ddpaHemeQS  roisiiu  de  fournir  â  I'îiibUiK  trente  mîHe  hommes 
ztmistuéffaipés. 

M.  Cambm.  fe  demânae  qnç  l'assembla  na^wale  chargé  lie 
pOQToir  executif  de  fiaire  publier  et  afficher  demaiit ,  avec  solen- 
iiîtë,danst>aris,  l'adresse  aux  citoyens,etle  décret  relatif  aux 
armes,  el  que  le  maire  de  Paris  on  des  représraians  de  la  cooH 
mime  se  rendent  demain  matin  à  ta  barre  pour  entendre  la  lec- 
ture de  eei  deux  décrets ,  et  être  invites  à  en  hâter  l'exéciitipa. 

Cette  propositup  est  adoptée. 

U4  aaftnbra  d^ep^id*  qn»  t«  mii^lfft  da  k  «mvi*  md» 
Mmrte  à»  h  c«nckail«  ie»  owpg  adaûniaintiCi  Bt  caoumadaM 
4>L«4ewî>  UnaiUro«teii^br«lobten«i|ue.leKiBitfnniil|iior 
M  de  doDBW  caM«  flonwwiiattiiw  à  VassMaW»,  «l'oréroda 
jav  MetoBM  mr  w  motif»  «st  adopté. 

Qm  d^ymtjaa  di  canonaiers  d«  ift«)c(ioii  dd  la  Foataia*- 
mntmerei^y,  admise  ilï barra,  «prime,  au  iwndasacojnn 
pagnie,  le  vœu  d'offrir  à  la  Nation  1^  vingHimm^  ewoaa  qai 
uni  iBHéf .  Vf  qvtelquç  sorte  inutiles  à  Paris ,  depuis  la  réduction 
des  soixante  bataillons  i  quarante-huit.  Us  demandent  à  s'en  ser- 
vir ur  les  frontières  contre  le*  ennemis  de  la  patrie. 

L'wamfcifetéwaigatMwaMlliafaMiiOiiduaètodasctbiBvea 
àtorw»»  atonlMwe  ntantiDD  honorable  de  leur  dévoiiam«nt,«t 
laMiqMVW  de  lews  aons  «u  pcovèa-vccbal. 

ifc  Çambim,  Je  demande  ^ae  l'iwcmMAi  drfcrèteqae,  ^aolM* 
mÊpkijet  BtiloMat  les  canoaniers  de  Para,  il  en  sara  formé 
■  fsfpaqÛBsraampbyédaBsla  formation  des  trente  milfe  hom* 
MB  qui  dcmnl  être  fournis  pw  te  dépwlemeat  de  Paris  et  ka 
dtfprtaaeMToisnPf  etipiq  le  ponvdr  exécntif  sera  chai^  de 
pracnrar  les  esnona  nriceuaires,  «n  se  concertant  avec  la  corn' 

La  ftoftàùmé^U.  Camboa  «M  dëorMe. 
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Sot  la  propositum  de  H.  Chondieu ,  tu  Dom  du  euttité  miti- 
Uira ,  les  deux  décrets  Boinns  soot  rendus  : 

(  L'as8«ii];^ëeiiaiioD>Iedécrèteque  toute  lageDdanHerienatïo» 
mtle  du  royaume,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  sera  masd^,  et  réunie 
en  des  points  qui  seront  désignés ,  pour  pouvoir  de  là  £lre  en- 
voyée, soit  aux  frontières,  soit  aux  camps  de  réso^e,  à  l'effet 
de  quoi  le  ministre  de  la  guerre  donnera  sur-le-champ  les  ordres 
nécessaires  ;  autorise  en  outre  les  corps  adntinislrati&  à  suppléer 
provitoiremrat  au  service  des  différentes  brigades  de  la  gendar- 
moie  nationale ,  en  y  employant  avec  la  paie ,  eL  suivant  les  rè^es 
fixées  par  les  décrets,  soit  les  surnuméraires  inscrits  pour  ladite 
gendarmerie  nationale ,  soit  à  leur  défaut  la  garde  nationale.  > 

<  L'assemblée  nationale  décrète  que ,  sur  la  réquisition  de  ses 
commissaires  auprès  des  (afférentes  armées,  les  généraux  seront 
tenus  d'armer  dans  leurs  arrondissemens  les  bataillons  de  gardes 
natîonaDX  vtriontaires ,  ainsi  que  les  compagnieset  autres  troupes 
nonvdtemeat  formées,  et  non  munies  d'armes  avec  c^les  qui 
poarraient  être  prêtes,  saus  nuire  à  la  réserve  absolument  né- 
cessaire dans  les  manufactures  et  ma{>a8Îii8  nationaux  ;  chai^  ea 
outre  le  minisire  de  la  guerre  de  ponrvoir  incessamment  aux 
remplocemélis  deHttites  armes.  *   , 

La  séance  est  suspendue.  —  Il  est  une  heure  du  matin.  ] 

Du  S7  ou  mutin. 

[M.  VtrgniaHd ,  ou  nom  de  la  eotamimim  exmordimiire.  Une 
ville  frontière  a  été  livrée.  Les  cheh  à  qui  la  garde  «t  était  COB- 
lîée ,  et  les  soldats  qui  s'en  ser»«it  rendus  complices  subîroal 
la  peine  due  apx  traîtres.  Leur  conduite  a  irrité  vos  armées,  et 
sans  doute  il  n'est  pas  un  citoyen  assez  pasillonime  qui  mécon- 
naisse la  puissance  et  la  grandeur  de  la  nation  au  peint  d'avmr 
pa  se  laisser  nn  seul  instant  décourager  par  la  nouv^  de  cette 
trahisiw.  (jue  si  vos  «uiemis  en  acquièrent  plus  d'awboe  ;  que 
s'ils  rencontrent  enccve  quelques  hommes  perfides  qui  leur  pré- 
parent de  nouveaux  succès  ;  que  si ,  «livrés  de  ces  honteux  triom- 
phes, ils  s'avancent  dsos  l'intérienr  de  l'empiie,  b 
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joie  sera  courte ,  car  nous  pouvons  vous  le  prédire ,  d'après  tes 
ordres  sages  et  vigoureux  donnes  par  le  pouvoir  exécutif,  la 
France,  qu'ils  auront  cru  subjuguer,  deviendra  leur  tombeau; 
mais  fl  faut  que  le  pouvoir  exécutif  ait  toute  son  action.  Il  i^ut 
que  les  mesures  proposées  ou  adoptées  dans  le  sein  de  rassemblée 
nationale  prouvent  le  concert  des  pouvoirs,  et  ne  nous  précipi- 
tent pas  dans  une  confusion  qui  entraverait  la  marche  des  mini- 
stres, et  compromettrait  le  succès  de  leurs  opérations.  C'est 
d'après  ces  réflexions  et  une  loi  générale  de  rassemblée  consti- 
tnaate,  qui  autorise  le  pouvoir  exécutif  k  requérir,  en  cas  d'in- 
vasion de  notre  territoire,  toutesles  gardes  nationales  du  royaume, 
que  nous  croyons  devoir  vous  proposer  de  lui  envoyer  les  détails 
de  la  réquisiUon  que  vous  avez  décrétée  celle  nuit ,  et  de  nom- 
mer des  commissaires  qui,  investis  de  votre  confiance  et  secon- 
dés de  tonte  la  puissance  de  l'opinion ,  accélèrent  les  effets  de  h 
réquisition.  Votre  commission  vous  propose  le  projet  de  décret 
suivant. 

«  L'assemblée  nationale,  conudérant  qu'il  importe  de  donner 
l'eHet  le  plus  prompt  à  la  proclamation  qu'elle  a  fiiite  aujour- 
ifhui ,  portant  réquisition  au  département  de  Paris  et  aux  dépar- 
temens  voisins  de  Fournir  trente  mille  {lommes  tout  armés  et 
équipés,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

*  L'assemblée  nationale,  aprèsavcMr  décrété  l'urgence,  décrète 
ce  qui  sait: 

»  Art.  l".  Le  pouvoir  exécutif  est  chargé  de  donner  sur-le- 
champ  ions  les  ordres  et  de  faire  toutes  les  réquisitions  nécessaires 
pour  le  rassemblementde  trente  mille  hommes  dont  la  réquisition 
a  été  décrétée. 

>  n.  Il  dressera  et  fera  parvenir  dans  le  jonr  à  l'assemUée  na- 
tionale le  tableau  des  départemens  où  les  réquisitions  seront 
hites  et  du  nombre  d'hommes  que  chacun  d'eux  sera  tenu  de 
fournir;  il  indiquera  pareillement  dans  le  jour  le  lieu  oîi  la  réu- 
nion devra  se  fiiire.  Le  pouvoir  exécutif  sera  autorisé  à  faire 
loain  les  réquisitions  nécessaires  pour  les  additions  de  forces 
qu'il  jugera  convenables  ;  el  il  fera  pnrvenir  incessamment  i  Tas- 

T.  XTIl.  il 
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1^01^4^  le  ubleku  des  départemens  où  il  n'aurait  pus  tiacoxiË  ^ 

t\\\.  L'i^fS()n)b^  na^oiiale  no^mer^  douze  coainii&sairef  prit 
^^s  po;(  f eiD ,  qui  ^  rencfrgQt ,  en  se  divisant  ainsi  na'iU,  le  jq- 
g^nt  çonveçci^lç ,  dans  les  dé[>ar^^inenB  où  se  [eront  les  réqui- 
sitions; ils  seront  chargés  de  hâter  çt  de  surveiller  l'eiëcutiond^ 
préient  décret  et  de  seconder ,  par  l'iostruciion ,  te  zèle  des  <}• 
loyens  ;  ils  correspondront  exactement  entre  eux ,  et  avec  le  co- 
iqiié  de  correspondance  de  l'assemblée  nationale. 

t  IV.  Ces  commissaires,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  nommés  H 
qui  pourront  l'élrepar  la  suite,  ne  pourront  contrarier  les  opér^- 
tioqs  du  pouvoir  exécutif  ni  les  ordres  qu'il  aurait  dom^ës.  > 

L'asseitbiéc  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  les 
commissaires,  connaissant  tes  intention^  de  l'assemblée,  nç  man- 
aueront  pas  de  s'y  conformer. 

^ur  un  rapport  fait  au  nom  du  comité  militaire,  t'asscml^léf 
décrète  ce  qui  suit  : 

t  L'assemblée  nationale ,  considérant  qu'il  serailinjuste  que  les 
dtoyens  qui  ont  un  emploi  public ,  et  qui  marcheront  pour  la 
défense  de  la  patrie,  en  vertu  des  réquisitions  qui  leur  senmt 
faites ,  perdissent  leur  emploi ,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

>  L'assemblée  iialiorAle,  après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète 
ce  qui  suit  : 

t  Art.  I".  Les  citoyens  qui  marcheront  en  vertu  des  réquisUioni 
c)ui  vont  être  faites,  s'il^  ont  un  emploi  public,  le  conservenmt 
avec  un  tiers  de  leurs  appointemens. 

*  II.  Les  deux  tiers  de  leurs  appointemens  seront  payésaux  ci- 
toyens qui  les  remplaceront  pendant  leur  absence.  ]  • 

—  !^)eDdemaia^,  on  décréta,  sur  la  propositioa  de  Ver- 
gni^ud^.nne  ^dresse  aux  habitans  des  frontières  du  nord.  flUe 
ea  msi  conçue  : 

(  CiioyeQs ,  votre  position  vous  assure  l'honneur  de  combattre 
tes  premiers  pour  la  liberté  ;  la  patrie  compte  sur  votre  courage, 
comptez  sur  sa  reconnaissance  :  vos  enfans  seront  les  siens,  elle 
aura  soin  de  vos  épouses  ;  et  si  les  tyrans  ravagent  vos  pn^furiâéSi 


eBe  r^arden  (jès  ce  momeot  comme  nqe  deftç  s^ca^  de  vous  - 
iodemiiiser  des  pertes  que  vous  fii|rez  souffertes.  > 

Oa  fixa  ensuite  le  prix  auquel  l'état  achèterait  les  âmes  de 
(oerre.  {Ifui  élevé  aa-de^us  du  tauif  onjinaire,  de  manière  à 
exciter  (es  manufaçlurjers.. —  pa  entendit  ensuite  le  rapport  de 
ïersaint,  I'ud  des  commissaires  arrêté^  à  Sedan.  —  Dans  cette 
séance ,  on  décréta  que  {es  majeurs  étaient  sotisirails  à  la  puiâ- 
sqoce  paternelle;  enfin  |a  séance  fut  fermée  par  UDe  coptradi^ 
lioQ  assez  aingulière  ù  ce  que  l'on  avait  fait  la  veille.  {!/}T;5gne 
ÇoiH{o,rcef  vînt  présenter  la  liste  des  douze  cotomissaires  dont  ou 
avait  décrété  le  départ,  plusieurs  s'opposèrent  à  ce  que  l'on  dé- 
garnit ainsi  l'assemblile.  On  lisait  ai)  effet  parmi  les  nous  pro- 
posés ceux  de  quçlques-uns  des  representans  les  plus  utiles  et  fes 
pttuaciitis:  Uerjiii,  Jean  Debry,  Cbabot,  Romme,  Albiliç,  etc. 
—L'assemblée  rapporta  son  décret. 

28  AOUT.  SÉANCE  DU  SOIR. 

(ta  ftit  lecture  d.'une  lettre  des  ad?QJ'itsira{eiifs  4^  <4ùtri^  djf 
ârrejonis;  elle  e<l  ai&si  conçue  : 

34  Milt.  t  Tandis  qae  l'assemblée  nationale ,  secondant  le  vœy 
général  j  reod  des  décret»  impérieusement  commandés  parlesf- 
hudela  pairie  et  celiùde  nos  armées,  travaillées s^qs  cesse i^ans 
toos  les  sens;  tandis  que  Paris,  toujours  menacé,  toujours 
Inompbaut,  cMtie  les  («ctieux  çoatre-révolufionn^fes ,  ^ub 
etninoas  ici  sur  le  sort  ma^ieureux  des  |ia|iitaiis  {|e  la  caippB'' 
(ne,  avec  lesquels  tout  nous  annonce  que  nous  partagerons  biei^ 
A  les  horreurs  de  )a  famioe.  Uda  année  xiitricbienaeethe^f9|s^ 
coBUDandée  par  le  prince  Hobenlohe,  porte  ta  (lévaBl^tipn  cUfli 
Il  presque  toUilité  (|es'viUage8  de  notre  dûlriet.  i.a  qavaleiie  sç 
ptonenuit  avec  audace ,  apparemment  eert^iue  de  son  impunité, 
pr^nre  les  e^rto  à  la  eoustematiof ,  eulève  les  maires  et  lei 
aïoyens  que  leur  amour  pour  la  liberté  a  foit  remarquer.  Ce 
•juime,  pins  meurlrier  que  les  combats,  combiné  avec  aos  gé- 
>éraD,à  Texoeption  de  Luckner  et  Kellermann,  par^t  le  syMème 
■dopté  pour  abimer  ta  France,  Ce  plan  doit  s'étendre  jua^u'i 
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Tliîonville.  C'est  après  avoir  ainsi  ravagé  nos  dépaitemeiis, 
qn*UDe  armée  formidable  doit  se  perler  snr  Paris ,  et  y  jela"  U 
dévastation. 

>  Nous  avons  vu  avec  plaiâir  le  décret  d'accosation  porté  cob- 
tre  dés  chefs  perfides.  Cet  exempte  pourra  contenir  bien  des 
frënéraux.  Notre  commandant  n'aime  pas  la  suspension  ;  mais 
placé  par  Luckner,  nous  espérons  qu'il  reviendra  de  son  errenr. 
Tfoire  adjudant-général  a  perdu  absolument  notre  confiance.  La 
désolation  est  telle  dans  nos  campagnes,  que  nous  n'osons  pré- 
sumer que  les  habitans  paissent  se  réunir  pour  les  assemblées 
primaires.  > 

M.  Merlin.  Un  système  destructeur,  combiné  avec  le  ckàleai 
des  Tuileries  et  les  che^ ,  devait  agir  dans  nos  dépariemens ,  de 
manière  à  les  forcer  de  se  livrer  à  l'armée  ennenlfe.  Votre  vi- 
gneur,  les  mesures  que  vous  venez  de  prendre,  arrêteront  ces 
malheurs.  Il  ne  s'agit  plus  de  lenteurs  ni  de  vains  ménagemens. 
Il  faut  décréter  que  le  pouvoir  exécutif  retirera  à  l'iosiant  tous 
Tes  agens  nommés  par  celui  qui  l'a  précédé.  Il  n'en  est  «ocan  qui 
ne  jette  les  hauts  cris  de  la  suspension  du  roi;  qui ,  malgré  l'é- 
vtdence ,  ne  déplore  sans  cesse  la  chute  du  parjure  Louis  XVL 
Je  demande  que  l'assemblée  déclare  que  tous  les  commandans  de 
place'ont  perdu  la  confiance  de  la  nation.  Sans  doute  quelqaes 
ïnnocens  seront  victimes 

M.  Duhem.  Il  est  très-vrai  qu'il  y  a  des  commandans  patriotes. 
Ce  serait  une  înjnsûce  de  prononcer  ainsi  nne  proscription  g(bié- 
rale.  Je  suis  d'nne  viiie  frontière  où  commande  nu  excdlent  ci- 
toyen. Le  ponvon*  exécutif  aurait  révoqué  tous  ceux  qui  sont 
suspects ,  s'il  n'eût  été  contrarié  dans  sa  marche  pur  la  posill^ 
nioiité  de  vos  commissaires.  11  faut  laisser  agir  les  minisires;  ilt 
ont  vMre  confiance;  ils  sont  intéressés  ù  ce  que  les  choses  ailleal 
bien  ;  car  leur  tête  ea  répond  vis^vis  de  vous  et  vis-à-vis  des 


M.  Lacroix.  Je  pense  bien ,  avec  M.  Merlin ,  que  tons  les  com- 
mandans de  place  nommés  par  te  pouvoir  exécutif  doivrat  éire 
suspects  et  révoqués.  Mais  le  pouvoir  exécutif  actuel  est  investi 
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de  la  même  autorité  que  le  pouvoir  exécutif  conslitutioDnel  que 
Toos  avez  reQversé.  11  u'est  donc  pas  nécessaire  de  rendre  de  dé- 
cret i  cet  ^rd.  Le  pouvoir  exécutif  s'est  dû  procurer  des  ren- 
legnemens  sur  les  opinions,  sur  les  lalens^  sur  h  conduite  de 
ce»  agens.  Vos  commissaires,  en  suspendant  ou  arrêtant  l'e^é- 
cutioD  des  ordres  du  pouvoir  exécutif ,  chargent  l'assembléie  de 
sa  responsabilité,  et  l'exposent  aux  reproches  de  lu  nation.  Il  est 
temps  de  limiter  les  pouvoirs  de  vos  commissaires.  Décrétez  que 
les  ordres  donnés  par  le  pouvoir  exécutif  ne  pourront  être  ni 
révoqués ,  ni  suspendus  par  eux  ;  examinez  même  de  près  leur 
conduite  ;  improuvez-Ies ,  s'il  y  a  lieu  ;  car  l'assemblée  ne  leur  a 
pas  donné  le  droit  de  laisser  en  place  un  fonctionnaire  révoqué 
pu-  le  poovoir  exécutif. 

M.  Canban.  Je  vais  plus  loiu  que  U.  Lacroix,  et  je  dis  que 
rassemblée  doit  se  dépouiUer  entièrement  d'un  pouvoir  que  t'em- 
pire  des  circonstances  l'a  forcée  de  prendre  dans  le  premier  mo- 
ment. Vous  avez  un  ministère  patriote  ;  il  doit  être  investi  de 
votre  confiance.  En  conséquence ,  je  demande  que  vous  rappeliez 
vos  ccKnmissaires ,  et  que  ce  décret  leur  soit  porté  par  des  cour- 
rien  extraordinaires. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Quelques  soldats  arrivant  de  Long^wy  demandent  à  paraître  à 
b  barre. 

Ds  sont  introduits. 

Vwn  d'eux  portant  ta  paroU.  Législateurs ,  un  grand  attentat 
contre  le  droit  des  gens  vient  d'être  commis  envers  la  garm'son 
<leI>Nigvry.  Forcés  de  capituler,  nous  voulûmes  en  sortir  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Nous  sortîmes  le  34  avec  nos  armes  ; 
nais i  quelque  distance,  on  nous  en  dépouilla.  (Pliuieurtvoix. 
CtA  bien  fiiît.)  Ce  qui  s'est  passé  est  l'effet  des  machioations  de 
BM  commanda  ns 

L'anemblée,  se  levant  tout  entière  par  un  mouvement  simuN 
iMé,  passe  à  l'ordre  du  jour,  et  ordonne  aux  soldats  de  se  re- 
tmr. 

Dm  dioyau  de  laiectioii  des  Drohs  de  l'Homme  viennent  exf 
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pr^et*  leur  dobleùr  de  l'outra{;e  fôit  aux  objcU  de  leur  Téoérâ- 
iion.  Les  statues  de  la  Loi  et  de  la  Liberté  ont  ëlé  indi^plemeiàt 
mutilées  daos  les  Tuileties  ; -elles  seraient  encore  â  la  merci  Aès 
tt-altreï ,  si  de  bons  citoyens  ne  s'étaient  oFPerts  à  tes  garder,  ib 
dèin'a'nttebtlapermis^o'ndêleâ  conduire  siirla  place  de  laCom- 
tniine,  et  de  né  lès  quitter  que  lorsqu'ils  les  auront  mises  en 
iimé. 

L'assemblée  leur  accorde  cette  demande ,  et  en  ordonne  men- 
iion  bonorable. 

A.  ïjtaoùrce.  Vous  avez  décrété  que  le  département  de  Pk- 
t-îs'et  ceux  qui  l'aTOisinént  fourniront  trente  mille  hommes;  vous 
kvez  fait  une  proclamation  î  cet  effet.  Il  n'est  pas  natuml  que 
ces  départemens  et  ceux  qui  ont.  déjà  fourni  le  sixième  soiart 
Seuls  àssujetUs  à  cette  mesiire  extraordinaire.  Si  c'est  iln  hr- 
déau ,  ce  \\iè  Je  ne  crois  pas ,  il  doit  être  supporté  par  tous  les 
départemens,  par  toutes  les  communes;  si  c'est  une  gfolTé, 
comme  Je  le  ^nse,  elle  doit  être  parta;>€e  )pâr  tous  les  dto^'ens 
do  l'empire,  tl  ne  s'agit  plus  de  crier  vive  la  mtion ,  il  faut  saurer 
ta  naiibn.  Ce  b'est  point  avec  des  chants  de  triomphe  qu'on  re- 
pousse les  coups  de  canon ,  c'est  avec  du  canon,  tl  faut  qu6  Tes 
Français  montrent  s'ils  sont  nés  pour  Ta  honte  oiipourlaj^oîre, 
pour  l'esclavage  bu  pohi-  lia  liberté.  On  disait,  avant  le  lOadlit, 
qu'il  fallait  que  la  France  entière  se  levât  pour  faire  la  réroln- 
tjon.  Paris  seul  s'est  levé,  et  la  rcvolulion  a  été  fuite;  mais  H 
t'Ut  p'iis  juste  qu'il  la  cooser™  seul  ;  il  fâiit  (Jue  Ifes  an&ts  llé- 
iiartfciieïiS  y  colicoùt-enl,  )e  he  p'euit  pas  faire  ft  ces  départetteas 
l'injure  de  crbfre  4'u'il  y  aîl  'une  municrpalUé  qut  nfe  puisse  foor^ 
iiïràeiix  hoih'mes^rôis  h  vulér  i  la  défense  de  tti  pairie. 

JH".  'Cambon.  Je  ne  doute  pas  ^ùe  Vous  tes  Français  ne  venHIènt 
cfêfciidrè  la  ïibe'rlë  ';  Aiais  le  'préopinant  demande  qu'on  cite  vat 
mnoicipalité  qui  ne  puisse  envoyer  des  hommeé'.  Je  lui  cHerti 
quinze  où  dix-ïiuit  munrc^)aTités de  nioA  département  où  if  n'y  a 
pas  plus  ijfèïuft  c'tûVefe,  'et'tous  sont  mùnidtâox.  LesPariMeiifc 
veulent  la  liberté  et  l'égalité  ;  il  est  temps  de  montrer  qu'ils  Sa- 
vent lès  tle(eudi^  citinme  îfe  on\su1e8W)n!qu«rir.  Pftrfc*  sept 
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on  Vah  cebt  iùîllè  babîlans ,  Paris  doit  foàrnir  son  contingent. 
PirBÂ  faiilA  r'éToluIîon;  il  la  soutiendra.  Lorsque  ï>aris  a  dit 
((uli  j  airait  iâ  dii  danger,  on  est  venu  à  sod  secours;  mais 
<|iiaiid  les  ddpartemens  du  Nord  en  demanderont  aussi ,  îl  fàA 
«Ju'à  son  tour  Paris  vole  h  leur  défense.  Les  diijart'en^eils  fron- 
tières ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  fotirtii  le  sixième;  car  celui 
de  rHërault,  qui  n'est  pas  frontière;  à  été  requis  pdr  M.  Hoû- 
teiquiou ,  et  de  pins  a  levé  deut  nouveaux  DâiaittonS.  Il  fôut  que 
Paris  fournisse  son  contingent ,  et  que  te  coatÎDgefat  soit  fourni 
dans  la  sem^ne. 

Les  ministres  sont  dans  la  salle. 

JIT.  Danton,  m'mixlre  de  ia)utliée.  Le  puiivoit  'ex^dtif  prôvi- 
loire  m'a  chargé  d'éniretenir  l'assemblée  nationale  des  mesurés 
qu'il  a  prises  pour  le  salut  dé  l'empire.  Je  motiverai  ces  mesdl-ei 
en  ministre  du  peuple,  en  ministre  révoIutioiinalVe.  L'ennemi 
menace  le  royaume ,  mais  l'ennemi  b'Â  pris  (tue  Longtvy.  Si  lei. 
commissaires  de  l'assemblée  n'avaient  pas  cobirartë  paV  erreur 
les  opéraiions  du  pouvoir  exécutif,  déjà  l'armée  remise  jt  Relier- 
mann  se  serait  concertée  Jivec  celle  de  Dumourîer.  Vou^s  vo^ez 
qne  nos  dangers  sont  exagérés.  H  fitui  que  Tasselnblée  se  nioniVâ 
digne  de  la  naiion.  C'est  j:iar  me  couVuIsioh  ^ue  noui  avoîàï 
renversé  le  despotisme;  ce  n'est  'i^ué  pat-  ime  fjraii'dé  cotivdlsloii 
Ditionale  que  nous  ferons  rétrograder  les  deipoleà.  Jùsïjblfcl 
nous  n'avons  feit  que  h  guerre  iin^niée  de  La  Fayette  i  tt  font 
ftire  une  gùcï+e  plus  terrible.  Il  eât  temps  de  tfih;  au  ^eùfKé 
qu'il  dmt  se  précipiter  en  masse  èur  )eè  ennemie.  Telle  e^t  Aolre 
àinaiîon ,  que  tout  ce  qui  peut  matériellement  servir  i  notre  sa- 
int doit  y  concourir.  Le  pouvoir  exécutif  va  nommeb- 'des  coiin- 
fflissalres  |>ont-  aller  exercer  dans  les  départemens  l'ïïiBiieiice  de 
l'i^nioB.  Il  a  pensé  que  vous  deviez  en  iiommer  aussi  ^ur  les 
Kcompagnet-,  aHn  que  b  réunion  des  représentini  dà  Ueuk  . 
pouvoirs  produisit  tan  efilel  plus  salutaire  et  phi  prompt.  Noils 
TOUS  proposons  de  dër^ter  ^oe  chaque  municipalité  sera  autori- 
sée i  prr&dre  l'élfle  des  hommes  bieiï  équipes  qu'elle  poss^'de. 
Ob  t  jusqa'à  ce  AoHlebt  krttié  M  portes  de  là  capitale ,  et  l'on  A 
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eu  raison  ;  il  était  important  de  se  saiâir  des  traîtres  ;  mais  y  ea 
eût-il  trente  milieu  arrêter,  il  faut  qu'ils  soient  arrêtés  demain, 
et  que  demam  Paris  communique  avec  la  France  entière.  Noos 
demandons  que  vous  nous  autorisiez  à  iaire  foire  des  visites  do- 
miciliaires. Il  doit  y  avoir  dans  Paris  quatte-viogt  mille  fusils  en 
état.  £h  bien  !  il  faut  que  ceux  qui  sont  armés  volent  aax  fron- 
liëres.  Gomment  les  peuples  qui  ont  conquis  la  liberté  l'ont-ib 
conservée?  Ils  ont  volé  à  l'ennemi  et  ne  l'ont  point  attendu.  Qae 
dirait  la  France  si  Paris ,  dans  la  stupeur,  attendait  l'arrivée  des 
ennemis?  Le  peuple  français  a  voulu  être  libre,  il  le  sera.  Bien- 
lAl  des  forces  nombreuses  seront  rendues  id.  On  mettra  à  la  dîs- 
po»tioa  des  municipalités  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  en  prenant 
l'engagemrat  d'indemniser  tes  possesseurs.  Tout  appartient  à  la 
patrie ,  quand  la  patrie  est  en  danger.  (On  applaudit.) 

M.  Candfon.  Ne  nous  disaimulons  point  que  qudques  precau- 
tiODsqu'on  prenne  pour  restreindre  les  pouvoirs ,  les  hommes  em- 
piètent toujours  sur  ceux  qui  ne  leur  ont  pas  été  délégués.  Les 
commissaires  aux  armées  avaieniétéenvoyés  dans  de  bonnesint^i- 
lions;  cq>endant,  le  pouvoir  exécutif  a  déclaré  qu'ils  avaient 
contrarié  sa  marcbe  et  entravé  ses  opérations.  Vous  les  avez  rap< 
pelés.  A  présent  on  vient  vous  demander  de  nouveaux  commis- 
saires- Le  corps  législatif  a  une  grande  force  d'opinion,  mais 
c'est  en  masse.  Il  doit  faire  des  lois,  mais  jamais  il  ne  doit  les 
exécuter.  Prenez  une  grande  mesure,  parlez  au  peuple,  faitea- 
lui  voir  qne  son  intérêt  exige  qu'il  donne  sa  confiance  au  pouvoir 
exécutif,  parce  que  sa  marcbe  est  plus  rapide,  et  que  sept  cent 
quarante-cinq  personnes  sont  lentes  à  délibérer.  Accoutumons  le 
peupleà  sentir  celte  grande  vérité ,  que  nous  ne  sommes  charge 
d'aucune  exécution  des  lois  que  nous  devons  faire.  Je  ne  veux 
point  que  l'assemblée  déiacbe  de  ses  membres  pour  exercer  le 
pouvoir  exécutif  ;  lesagens  de  celui-ci  sont  responsables,  des 
doutés  ne  peuvent  l'être.  J'amende  la  proposition  du  pouvoir 
exécutif  ai  proposant  de  foire  une  proclamation. 

M.  Boâre.  Nous  devons  %n  ce  moment  nous  occuper  beau- 
coup moins  de  débats  de  coinpdtencei  que  des  moyens  de  louver. 
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h  cboge  publique.  Je  ne  vois  rien  de  plus  salutaîre  qw  cette  réu- 
RÎoii,  cette  inteUigence,  cette  simnltanâtë  d'action  des  deux 
pouvoirs.  Il  ne  fiiut  point ,  dans  un  régime  révolutionnaire,  nous 
parler  comme  si  nous  étions  dans  un  régime  constitutionnel. 
J'appuie  la  deAande  des  ministres. 

M.  Laiource.  Je  dois  d'xbord  relever  une  erreur  de  H.  Cam- 
boD.  Il  a  confondu  l'raiToi  des  commissaires  qu'on  vous  demande 
arcc  les  pruniers,  revêtus  presque  d'un  pouvoir  souverain;  car 
vous  les  aviez  investis  de  fonctions  législatives  el  eiLécutives;  ce 
qui  était  bon  dans  le  premier  moment.  Je  conviens  avec  M.  Cam- 
bon  qu'il  serait  dattg;ereux  de  les  maintenir  plus  long-temps,  ou 
d'en  envoyer  de  nouveaux  avec  la  même  autorité  ;  mais  on  ne 
vous  dnnande  point  de  pareils  commissaires.  On  vous  en  de- 
mande pour  inslruirf!  les  citoyens,  pour  les  encourager  à  pren- 
dre les  armes,  à  voler  à  la  défense  de  la  pairie.  Mais  ces  com- 
missaires seront  donc  des  recruteurs  de  légions?  Ehoui!  tant 
mieux,  voilà  ce  qu'il  nous  Ëiut;  car  c'est  d'hommes  que  nous 
avons  bosoin.  Quand  les  représentans  du  peuple  lui  diront  ;  11 
faut  marcher ,  ou  renoncer  à  la  liberté  ;  quand  ils  lui  feront  en- 
tendre la  voix  de  la  patrie ,  dont  eux  seuls  sont  les  oi^anes  im- 
médiats; alors,  doutez- vous  que  les  bons  citoyens  ne  lie  rangent 
autour  d'eux  et  ne  se  précipitent  aux  frontières? 

M.  Ser*.  Hier,  on  vous  proposa  d'envoyer  de  pareils  commis- 
saires ;  vous  adoptâtes  cette  mesure.  Ce  matin  vous  vous  êtes  dé- 
cidés, d'après  une  discussion  approfondie  et  des  motifis  frappans, 
à  rapporter  votre  décret.  Ce  soir  on  vous  propose  encore  de 
bire  ce  que  vous  avez  déjà  fait  et  défait.  Il  ne  faut  point  que  des 
commissaires  del'asseniblée  aillent  accompagner  les  commissaires 
du  pouvoir  exécutif;  des  proclamations  sont  suffisantes.  Je  de- 
fflinde  la  question  préalable. 

Jtf.  Baùre.  Ainsi  nous  voilà  encore  asservis  à  une  misérable 
étiquette,  à  une  vaine  dispute  de  mots  ;  ainsi  l'on  va ,  par  des  con- 
lideraiions  mesquines ,  repousser  une  grande  mesure  nécessaire. 
Commander  à  l'opinion,  n'est-ce  donc  pas  une  mission  assez 
belle  pour  nous?  Eh!  c'eMlanAtre.  (On  applaudit.}  La  présence 
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des  dentés  influera  davantage  sur  les  dioyeAi;  c'êtt  snrtODt 
pour  le  rec^nlement  quVIle  sera  d'un  ^rand  efïet.  Tiiiiiste  ponr 
la  proposition  du  pouvoir  exécudf,  et  je  demande  que  rassem- 
blée nomme  six  commissaires. 

Après  qudques  débals  relaiil^  i  là  rédaction  d'un  projet  ié 
décret ,  l'assemblée  adopte  la  rédàâtota  suivant^  : 

■  L'assembléenationale  décrète  qtiesesGonitaiissaiires  ont  twBpti 
Imrs  fonctions ,  et  qa'ils  se  roidront ,  aussitôt  la  BotfScatitia  da 
présent  décret ,  à  leur  poste.  ] 

»  L'assemblée  décrète  ensuite  : 

>  1*  Que  les  municipalités  sont  autorisées  à  faire  det  visitei  do- 
miciliaires pour  chercher  les  armes  et  faire  état  det  dievaux  6t 
chariots  inutiles,  et  qui  peuvent  servir  dans  ta  gan-re, 

*  â°  I.eB  municipalités  sont  autorisées  à  désarmer  les  g;en8  sua* 
pects  et  à  donner  leurs  armes  aux  défenseurs  de  la  patrie. 

>  3'  Toutes  communications  seront  pleinement  rétablies  oUra 
Paris  et  les  autres  d^rtemens.  i 

Du  mercredi  â9  aoûi ,  à  neuf  heuret  du  malin. 

H.  Ijecointre-Puyravaux  annotace  que  le  district  de  ChilUlbn  , 
département  des  Deux-Sèvres,  M  en  pleine  contre-bévoluiioa  ; 
que  ce  sont  des  prêtres  et  des  nobleé  qui  ont  occasiimé  tous  cte 
dfeordres. 

H.  Cboudieu  f^it  lecture  de  la  lettt^  suivante,  des  adminb- 
trateursdn  département. 

t  Niort ,  2S  MAI  1 793 ,  ru  ir  de  ta  Ubart*. 

•  Le  conseil  du  département  VOUS  a  rendu  compte,  partedér- 
bier  courrier,  des  fôcheux  événemens  arrivés  dans  le  district  de 
Ch&lillon.  De  nouveaux  renseignement  nous  annoncent  que  l'at- 
troupement continue ,  que  les  chef^  deS  brigands ,  loin  lie  tes 
disperser,  lenr  Font  tous  les  joUri  livrer  de  nouveaux  combats 
et  tiiire  de  nouvelles  retraites.  Le  conseil  cependant  a  pris  de 
p'uissanieé  mf^sures,  et  il  y  i  dans  ce  moment  trois  tnille  gardes 
nationales  dans  ce  pav's  pour  y  établir  la  tranquillité.  Nous  vous 
apprenons  avec  la  plus  vive  douleni-  qne  six  patriotes  ont 


AODT(1792).  139 

^  été  TÎctîmes  de  cette  troupe  de  scélérats  ;  inais  il  y  en  a  ea 
àli  moins  quarante  des  leurs  de  tnés.  ' 

1  Niras  avions  lieu  d'espérer  que  ces  mssemblemens  cesse- 
raient aussildt  l'arrivé  de  la  force  publique:  nos  espérances  ont 
été  trompées ,  cela  nous  cause  les  plus  ^ves  inquiétudes.  Ayant 
dêjMsé  de  toute  la  force  armée  qui  était  à  noire  disposition ,  le^ 
d^Ktrtemens  de  la  Vendée ,  de  la  Loire-Inférieure ,  et  de  Main&- 
et-Loire,  nous  ont  dcmné  dans  cette  drconsiance  des  preuves  non 
équlroqnes  de  fraiemité  et  de  bon  yoisina|re  eîi  nous  fournis- 
nnt  des  secours  ;  et  sans  ces  déparlemens  ces  malheureux  pays 
(éraien't  aujourd'hui  la  proie  des  révoltés. 

>  Nous  avons  envoyé  deux  commissaires  chargés  de  requérir 
désarmes  à  Kochefort;  nous  bous  sommes  uussi  procuré  deux 
mille  livres  de  poudre  à  canon  j  et  nous  ne  iiégIi{jerons  aucun  des 
moyens  qni  sont  en  notre  pouvoir  pour  ramener  la  paix  dans  ces 
contrées.  Une  commission  composée  de  huit  membres  du  conseil 
va  tenir  ses  séances  à  Bressuire ,  et  est  autorisée  à  prendre  toutes 
les  mesures  que  sa  prudence  lui  suggérera  dans  cette  malheu- 
reuse circonstance. 

>  Ifous  ne  pouvons  vous  dissimuler;  messieurs,  qu'il  faut  un 
exemple  sévère  et  prompt.  Déjà  plusieurs  de  ces  brigands  sont 
Arrêtés ,  et  le  conseil  du  d^artement  soIIicite.auprès  de  vous  un 
décret,  pour  que  le  tribunal  criminel  de  Niort  juge  celte  affaire 
en  dernier  ressort.  <C'est  le  seul  moyen  de  ramener  là  pàïx  dans 
ces  mallieul^ux  pays-,  et  nous  espérons  que  vous  ne  vous  reFu- 
sërez  pas  à  cette  demande. 

*  Let  aibninuirateun  da  dépariemerU  det  Deux-Sèvres.  » 

M.  Tkuriot.  Je  demande  qu'il  soit  porté  à  cet  effet  ton  décret 
(énéral  pur  lequel  il  soit  ordonné  que  ions  les  tribnnaut  crimi- 
■eb  jngerobt  Rins  appd  tous  les  crimes  de  contre-révolution. 

Celte 'proposition  cet  décrétée,  sauf  rédaction. 

M.  Lecoinle-Puyravaux.  Comme  il  importe  que  l'exemple  de 
ceux  qui  o&tbien  Vnl^iité  de  la  patrie  serve  de  leçon  et  d'enconra- 
t^ment  à  tous  I^  dépai^cmens  du  'rovalime ,  ponr  arrêter  les  ré- 
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voltes  que  des  malveillans  pourraient  y  exoter ,  je  deniande  qu'il 
soit  fait  mention  bonorable  dans  le  procès-verbal  de  la  conduite 
des  administrateurs  et  des  gardes  nationales  des  troisdëpartcmeDs, 
de  la  Vendée,  de  la  Loire-Intërieure  et  de  Uayenne-et-Loîre. 

M.  Merlin.  Je  demande  la  parole  pour  communiquer  à  l'as- 
semblée  nne  lettre  de  Tbionville,  qui  prouve  que  nous  étions  le 
jouet  de  nos  généraux.  Heureusement  le  danger  n'existe  fias  ; 
cette  lettre  est  de  mon  pèr&. 

«  ThionvUU,  le  ^  août  179â.  Longvy  s'est  rendu  lâcfaementT; 
le  régiment  d'Angouléme,  réuni  à  des  bourgeois,  a  forcé  le 
commandant  de  la  place  à  la  céder;  les  volontaires  de  la  CAte- 
d'Or  se  sont  signalés,  ils  ont  tné  plus  de  cinq  cents  Prussiens. 
(On  applaudit.)  Le  camp  de  Fonioi  s'est  replié  sur  celui  du 
marécbal  Luckner.  Ces  deux  camps  sont  aujourd'hui  derrière 
Metz;  et  tout  cela  faute  d'bommes.  On  dirait  que  toute  la  France 
se  lie  pour  sacrifier  Tbionville.  Nous  serons  probablement  in- 
vestis dans  peu  de  jours.  L'ennemi  est  â  Gapnge,  il  pille  déjà 
à  Eibange.  Il  n'y  a  ici  que  des  recrues.  Nous  voilà  donc  aban- 
donnés. M.  Lucliner  dit  qu'il  ne  peut  rien  contre  tant  de  Prus- 
siens, Autrichiens  et  émigrés.  Le  pays  est  à  contribution.  Du- 
mourier  ne  se  remue  pas;  au  reste  il  ne  peut  être  d'aucun  se- 
cours, toutes  les  communications  éiant  interceptées;  le  r^iment 
d'Angouléme  a  fait  serment  de  ne  jamais  prendre  les  armes 
contre  le  roi.  L'ennemi  1^  a  laissés  aller.  Beaucoup  de  soldais 
ont  passé  devant  Thiouville,  et  n'ont  osé  y  entrer  ;  nous  les  au- 
rions exterminés  ;  nous  avons  pris  notre  parti.  Nous  ne  nous  ren- 
drons pas ,  et  nous  ferons  sauter  la  ville.  (  On  applaudit.)  L'assem- 
blée imlionale  ne  peut,  d'après  ma  lettre,  ignorer  ce  qui  se  passe, 
et  cependant  point  d'bommes,  point  de  secours 

M,  HérmtU.  Je  crois  devoir  annoncer  à  l'assemblée  qu'elle 
peut  être  tranquille  sur  l'eut  de  nos  années.  H.  KeUermann 
commande  à  Ueu,  et  U.  Dumourier  e^  rendu  au  camp  de  La 
Fayette. 

M.  Jem'Delrry.  D  font  que  la  France  tout  entière  marche  sur 
l'enoemi ,  et  qu'enfin  les  Françaia  wietu  libre*.  Ne  nous  arrdioni 
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pis  i  des  considëratioDS  rconomiqaes  et  pécuniaires.  On  ne  cal- 
cole  point  dans  le  pà-il  ;  car  » ,  dans  quinze  jours ,  nous  ne  som- 
mes pas  libres,  nous  n'avons  plus  besoin  de  rien,  Cest  dans 
quinte  jonrs  que  la  France  doit  périr  ou  être  sauvée. 

On  Ih  une  adresse  d'adhénon  des  hussards  en  garnison  k  Lille, 
et  des  troupes  du  camp  de  Pont-snr-Sambre. 

L'assemUée  décrète  la  mraiioa  honorable. 

Jf.  Vergmaud ,  ou  nom  de  la  commimon  exiraordiniùre.  Vous 
nous  avez  renvoyé  une  pétition  présentée  par  la  mnnîcipalîlé 
pfOTÙmre  de  Paris,  d'accord  avec  l'adminislratioD  provisoire  du 
Département ,  tendante  à  faire  appeler  cette  administration ,  dé< 
panemeot  des  impositions.  Les  administrateurs  demandent  si 
cette  qualité  leur  sufSt  ponr  publier  les  lois  et  pour  exercer 
leur  surveillance  dans  les  deux  autres  districts  du  département. 
la  commïasîtm  a  pensé  qu'il  follait  s'en  tenir  aux  principes ,  et 
ooaserrer  !a  dénomination  qui  convient  aux  fonctions  adminis- 
tratives do  département;  elle  vons  propose  en  conséquence  le 
projet  de  décret  suivant  : 

L'assemblée  nationale,  ctMiudérant  qu'il  n'appartient  i^'ù  h 
Convention  nationale  de  changer  l'ordre  des  pouvoirs  établis 
par  la  Constitution,  décrète  qu'il  n'y  a  pas  lieu  i  délibérer  sur 
la  demtuKle  des  r^résenians  provisoires  de  la  commune  de 
Paris,  etc. 

Ce  InkJet  de  décret  est  adopté. 

On  lit  une  lettre  des  commissaires  de  l'armée  du  Nord , 
datée  de  Metz. 

n»  se  jjiaiffaein  de  la  défiance  qu'a  paru  témoigner  l'assemblée 
sur  leurs  opérations.  Ils  observent  que  l'imputation  qui  leur  est 
faite  d'avoir  voulu  entraver  b  marcbe  du  pouvoir  exécutif,  e^t 
dénuée  de  fondement.  —  Ils  ratrent  ensuite  dans  quelques  détails 
dont  voici  la  substance  : 

t  A  notre  arrivée  à  i'armëe  de  Luckn«* ,  disent-ils ,  nous  avons 
reçu  les  marques  de  la  plus  grande  confiance.  On  noas  a  rendu 
tons  les  honneurs  dos  au  caractère  dont  nous  étions  investis. 
M.  Lnckner  et  deux  autres  officiers,  l'undesquelsétaitH.  Beau- 
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haruois',  sont  venus  au-devant  de  nous.  Les  BOJdata  p^  o^: 
Fine  ta  tiberlé!  vive  lanation! 

■  Nous  devons  vous  informer  d'un  fait  pqr^culier  qni^fixer^ 
sans  doute  voLie  atientioD. 

>  Plusieifrs'ofliciers  d'uarégiqient  ^e  dragoqs  (]^inai(()aient  leur 
démission  ;  nons  nous  sommes  informés  au  général  (tv  motif  qnt 
les  portait  à  la  désirer  ;  mais  on  nous  rendît  :  On  vifin^  d'en* 
fendre  1^.  les  commissaires  de  l'assemblée  naiionfl^t  il  «'est 
plus  question  de  démission. 

>  Nous  avons  parcouru  tes  rangs  :  civisme,  çopGaQf».  at;a<^ 
ment  dafis  tes  représenians  de  la  naijon  ;  tejs  ^t  |çs  (ffX^iH^rtf 
qui  distinguent  )es  soldais  de  l'armée. 

*  Nous  devons  rendre  particulièrement  justice  au  civisme  pur 
des  carabiniers  ;  ils  ont  des  premiers  crié  :  P^ve  la  cation.'  vivf 
Ifi  tUierlé  !  vive  l'égatilé!  Les  soldats  ont  tous  r^pn4^  :  Nous  If 
jurons.  Dignes  fr^es  des  canonniers  4e  Paris,  ils  eo  ont  l'artUpt 
patriotisme  et  le  courage  éclairé. 

*  Les  tialaillons  des  volontaires  nationaux,  enfans  çh^Hs  d^  If 
lit>er|^,  nous  OPt  do|inë  dçs  témoignages  4e  palriptis;!)^  ^u-^essm 
de  tous  élogfs. 

*  EnSn.  l'atlitude  Rcre  C0D(re  le^  tyrans,  l'eiftpra^çeQtQnt  à  \^ 
combattre,  le  respect  pour  i;assembl«£.  natiopale^  I«|B  wnt  M 
traits  qui  caraclériseot  l'armée  entière. 

>  Nous  donnerons  encore  un.  ^éokoignage  dq  saVis&clioB  aux 
excellentes  dispositions  des  ol^ciers,  UftI.  Valence,  Chartres, 
Montpensier,  Beauharaois,  Despres-Crassier,  l'Ëstranger.  Nom 
nous  disposions  ù  reclamer  une  récompense  pour  le  générai 
Luckoer,  dont  nous  distinguions  |a  conduite  patriotique  et  loyale, 
lorsque  nous  avons  ap{>fis  sa  destitution.  > 

L'assemblée  passe  ii  l'ordrf  du  jour. 

M.  Rliul.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Laquiand ,  se- 
crétaire d'ambassade  auprès  du  corps  tielvétique^  datée  4e  Bile, 
du  23  d^  a;  mois.  I|  m'annonce  que  sa  position  est  effrayanie  t 
qu'il  est  entouré  de  gens  au  désespoir  du  massacre  d^  leurs  fràrea, 
qu'il  n'eoten4  autour  de  lut  que  4e>  meaaçes  et  des  iiiqF>récat«HiB  ; 
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!(«<  ÎW  '8  WW,  ï*  y^  prudence  5*6  qfielqiHis  |H>HWîrnÇ(fle»\?. 
qaj  £i^t  foffi  )enn|  effcirff  fpfit  calqief. le  p^i^ple,  tQu(  cq  qai  ap- 
jnrtieDt  à  Ttinbassade  courrait  risque  de  {>{!itlre  la  yie.  Eçfio . 
il  te  plaint  beaucoup  de  ce  qu'on  l'a  laissé  sans  aucui)  secours. 
Je  ^enande ,  i*  que  vous  ordonniez  au  pouvoir  exécutif  d'envoyer 
i  rambassadeur  de  France  auprès  <]u  corg»  helvétique  le  se- 
ooDra  qu'il  rëclame,  et  que  TOps chargiez  le  comité  diplomatique 
d'examino'  s'il  ne  convient  [as  de  rappeler  cet  ambassadeur, 
dèi  qu'il  aura  présenté  au  corps  helvétique  {a  déclaration  dqnt 
vous  l'avez  char{^;  savoir, que  votre  intention  est  d'observer  re- 
li^'eusemoit  les  anciens  traités  qui  vous  unissent  avec  la  nation 
foi^;  9°  que  vous  hâtiez  l'impression,  en  langue  allemande,  de 
de  la  lettre  trouvée  .dans  la  poche  d'un  caporal  suisse,  et  dans 
laquelle  il  e$t  dît  que  Louis  XVI  venait  de  donner  à  ses  soldats , 
■or  ks  fonds  de  la  liste  civile ,  une  augmentation  de  paie ,  M  qu'il 
les  gisait  bien  boire  et  manger  ponr  exterminer  ce  qu'il  appelle 
]^  aounilfi  de  Parit ,  et  que  vous  ordonniez  en  même  temps  l'ioj^- 
pression  des  déclarations  très-importantes  qui  ont  été  faites  par 
H.  d'Affry  ;  3"  enfin,  que  vous  pressiez  le  licenciement  des  ré- 
gimens  suisses ,  et  que  vous  ordonniez  à  votre  commission  ex- 
traordinaire de  vous  faire  un  rapport  sur  la  manière  astudeuse 
^OQtces  regimens  ont  été  ranges  par  le  maréchal  L^ckner,  tous 
■or  la  même  ligne  ;  ce  qui  tendrait  à  favoriser  upe  percée  jusque 
sar  les  frontières  du  département  de  la  Hame. 

Les  différentes  propositions  de  M.  Rhul  sont  décrétées. 

M.  Pétion  est  introduit  à  la  barre  ;  il  présente,  au  nom  de  vo- 
lontaires du  premier  bataillon  du  département  de  Paris,  une 
somme  de  1984  livres  en  numéraire ,  provenant  de  deux  jours  de 
leur  paie.  —  11  est  admis  à  la  séance  au  bruit  des  applaudisse- 
nens  réitérés,  qu'excitent  et  le  dévouement  généreux  de  cessot- 
daudela  liberté,  et  la  présence  du  magistrat  patriote  qu'ils  ont 
choisi  pour  leur  organe. 

M.  LamovreUe.  Vous  n'apprendrez  pas  sans  étonnement  et 
■ans  i&digitaiion  que  l'audace  contre-révolutionnaire  à  su  sauver 
da  naufrage  de  ses  presses  séditieuses  et  incendiaires  une  im- 
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primerïe  cachée  dans  le  sein  de  cette  capitale ,  d'oii  il  est  d^ 
sorti ,  depuis  la  journée  da  10 ,  des  fienilles  qui  la  noircÏBseDt  des 
plus  odieuses  couleurs. 

D  fut  hier  colporté  et  distribue  une  brochure  encore  toute  fu- 
mante de  sa  nouveaulé ,  et  qui  a  pour  titre  :  La  bienfait»  de  tua- 
tembtée  nationale,  ou  Entretien  de  madame  Saumon.  Dans  cette 
brochure,  les  travaux  de  l'assemblée  sont  couverts  de  ridicule, 
et  les  coupables  captifs  du  Temple,  présentés  sous  l'image  de 
rinnocence  et  de  la  verlu  opprimées  par  des  ^ctieux. 

N'en  doutez  pas,  messieurs,  il  réside  encore  dans  Paris  une 
conspiration  aristocratique ,  dont  il  est  urgent  de  rechercher  et 
d'anéantir  le  foyer.  Je  n'aiuie  point  la  cohabitation  de  Louis  XVI 
avec  sa  famille.  Soyez  bien  certains,  messieurs,  qu'on  aura  déjà 
trouvé  le  moyen  de  ménager  des  communications  entre  le  Temple 
et  Coblentz,  entre  Marîe-Antoinetie  et  les  restes  méprisables  de 
sa  ci-devant  Cour ,  qui  ont  échappé,  le  10  de  ce  mois,  à  la  justice 
du  peuple.  Ëh  !  n'est-ce  pas  assez,  messieurs,  que  cette  femnie 
atroce  et  sanguinaire,  que  cette  femme-bourreau,  qui  médite 
jusqu'au  fond  de  la  retraite  qu'elle  habite  les  moyens  de  se  bai- 
gner dans  notre  saog  ;  n'est-ce  pas  assez  que  cette  femme  respire 
encore,  sans  que  vous  la  laissiez  jouir  de  la  liberté  d'exhaler  sa 
rage  an  sein  de  la  nature,  et  de  se  renouer  au-dehors  à  tout  ce 
qui  nous  trahit? 

Si  de  grandes  considérations  vous  empêchent  encore,  mes- 
sieurs, d'envoyer  à  Orléans  cet  implacable  fléau  de  la  nation  que 
vous  représentez,  statuez,  au  moins,  des  mesures  telles  que 
celte  femme  dévore  toute  seule  ses  fureurs  impuissantes,  et  que 
Louis  XM,  livré  à  sa  lourde  nullité,  ne  corresponde  plus  qu'à  sa 
honte  et  à  ses  remords... 

Je  demande  qu'il  soit  décrété  que  le  roi  et  les  différentes  per- 
sonnes de  sa  famille  n'auront  aucune  communication  entre  elles. 

Jlf.  Cambon.  La  garde  de  ce  dépôt  est  confiée  à  la  rounidpalilé 
de  Paris.  Déj:\  elle  a  pris  les  mesures  les  plus  strictes  pour  que  le 
roi  n'ait  aucune  communication  avec  l'extérieur.  Je  demande 
donc  rordr(>  du  jour  motivé  sur  ce  que  c'est  h  la  municipalité  de 
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Pan  qn'il  af^tartieot  de  prendre  la  mesure  qui  vjeni  d'être  pro- 
potée. 
L'assemblée  passe  ù  l'ordre  du  jour  ainsi  qioiivê. 
Jf.  Lottvel,  au  nom  du  eoraUé  de  législation.  Une  question  im- 
portante veus  est  soumise  par  le  minisirede  b  justice,  celle  de 
lavoir  si  les  jugemeng  de  la  haute  coor  peuvent  être  attaqués  de- 
mil  le  iribuoal  de  cassation. 

Cetie  question ,  qui  est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  que  de 
sa  décision  dépend  le  sort  d'un  condamné  à  mort  qui  veut  user 
du  recours,  a  paru  i  votre  comité  de  l^islation  devoir  se  déci- 
der par  de  simples  réflexions. 

D'un  côté,  la  faauleconr  est  formée  déjuges  pris  dans  le  tri- 
tnnal  de  cassation,  et  d'après  la  Constitution.  Cetribunal  est 
aie  instiUitioH extraordinaire  dans  l'État,  dont  les  opérations  ne 
paraissent ,  en  aucun  cas,  pouvoir  être  soumises  à  la  révision  d'un 
mire  rribunal;  réràion  qui  ne  saurait  s'accorder  ni  avec  le  but 
de  cetie  institution ,  ni  avec  la  nature  des  fonctions  qui  lui  sont 
dâéguées,  ni  même  avec  le  décret  de  son  organisation,  dont  la 
di^Msition ,  non  plus  que  celle  des  autres  décrets  sur  la  procédure 
criminelle,  ne  renferme  rien  qui  donne  même  l'idée  d'une  pa- 
reille rénsion. 

D'un  autre  côté ,  je  vous  prie  de  considérer  que  le  tribunal  de 
cassaiim  n'a  de  pouvoir  que  pour  déclarer  si  les  formes  ont  au 
■OD  été  violées ,  et  qu'après  un  jugement  de  cassation ,  l'af&ire 
doit  aller  à  un  autre  tribunal  que  celui  dont  la  procédure  ou  le 
jogemeat  ont  été  cassés  ? 

Or  ici  à  quel  tribunal  recourrait-on ,  puisque  la  haute  cour  na- 
tionale est  unique,  et  qu'aucun  autre  tribunal  n'est  compétent 
pour  prononcer  sur  les  matières  qui  lui  sont  spécialement  aiiri- 
htiéespar  la  Constitution.  ^ 

Ces  simples  motifs  ont  bit  juger  à  votre  comité  de  léglsbtion 

<)Mle  recours  an  tribunal  decassatîon  contre  les  ju^cmeos  de  la 

haute  conr  n'était  point  admissible;  en  conséquence,  il  a  l'bon-. 

■eor  de  vous  proposer  le  décret  suivant  :  ,  ; ,    , 

t  L'assemblée  nationale,  délibérant  sur  la  question  proposée  pw 
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le  ministre  de  ta  juslice,  qui  est  de  savoir  ri  lesjaganeiisdçh 
hanta  cour  nationale  peuvent  être  sujets  au  recoursdevaDt  le  tri- 
bunal de  cassaiioa ,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  cp- 
mité  de  législation  ;  considérant  que  le  droit  de  Finstiluiioif  dç  la 
bante  conr.lemodede  son  organisation ,  la  nature  des  fonctions 
qai  loi  sont  dëidguées ,  la  connaissance  que  ce  tribunal  est  unique 
dau> l'État,  qe  permetieC  pas  de  penser  que  ses  décisions  puis- 
'  seul  être  soumises  au  recours  devant  le  tribunal  de  cassation ,  re- 
cours que  b  lettre ,  et  plus  encore  Fesprit  des  lois  existantes  écxp- 
tent  également,  décrète  que,  par  ces  motifs,  il  n'y  a  pas  lieu  i 


Après  quelques  discussions,  ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  l'assemblée  nn  arrêté  prit 
par  le  conseil  exécutif  relativement  an  commandant-général  des 
armées.  Il  est  ainsi  conçu  : 

f  Au  nom  de  la  nation,  le  conseil  exécutif,  considérant  que. 
d'après  la  conduite  tenue  jusqu'à  présent  par  le  maréchal  LudL- 
ner,  et  Te  dé»r  manî^té  par  le  général  Eellermann  de  ne  com- 
mander que  dans  le  cas  où  U.  Luckner  serait  généralissime,  0 
n'y  a  point  d'inconvénient  à  lui  donner  ce  grade  ;  qu'en  le  pla- 
çant à  ChAIons,  il'sera  à  même  d'aider  de  ses  conseils  les  géné- 
raux des  différentes  armées  ;  qu'il  pourra  forma-  dans  celle  ville 
une  réserve  de  troupes  propres  à  recevoir  les  dâiris  des  armées 
battues,  arrête  qu'il  est  chargé ,  en  qualité  de  généralis&me  des 
armées I  de  concourir  à  leurs  opérations  par  ses  conseils;  qu'il 
tiendra  registre  de  ses  opérations ,  dont  il  enverra  copie  an  cw 
seil  exécutif;  que ,  sans  jM^ndice  de  la  correspondance  directe 
des  généraux,  il  recevra  d'eux  uoe  copie  de  toutes  leurs  lettres 
et  relations ,  et  que  le  conseil  lui  enverra  copie  de  tous  les  ordres 
qîi'3  donnera.  *  (On  applaudit.) 

Surbpropositionde H.  Lecointre  (de  Versailles),  le  défret 
suivant  est  rendu: 

«  L'assemUée  nationale  décrète  que  deux  compagnies  légères, 
de  qi^tre-Viàsts  hommes  diacuoe ,  formées  dans  la  ville  de  Ver- 
saiUea,  et  disposées  à  fiiire  deux  troupes  à  cheval ,  seront  mpor 
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lé»  sur  cent  loixanie  des  cinq  coïts  chevanx  qui  mhm  dans  les 
èoiries  du  CbAieau.  Ces  compagnies  donneront  leurs  babiUeokaa . 
de  gardes  naiionaux ,  et  elles  s'habUleront  des  MoiforioM  des, 
gardes-du-roi. 

I  Les  galons  enargent  qui  sont  sur  c«suaifbrmesaeroatrei%< 
placé  par  des  galons  de  (il.  Le  prix  qui  eu  provimdm  lera  «M* 
ployé  au  soulagement  des  veuves  et  orpbelîns  du  IQ.  * 

La  téance  est  suspendue  à  quatre  heures.  ] 

Du  merereiti  29  août,  ttpt  hevret  du  toir, 

[U.  Hérault  ocoipe  le&uteuil. 

H.  Chazand  annonce  que  quatre  milU  volontaires  tb  driparn» 
ment  de  la  Charente  sont  partis  pour  se  rendre ,  sait  au  eaaip  d^ 
Soissous,  soit  aux  frontières.  (Os  applaudit.) 

Une  dépuiation  des  caoonniers  de  ]»  section  du  Mail  «st  invo' 
duite  à  la  barre. 

L'orateur  de  cetu  députation.  Des  ennemis  ferttoes  noua  aen»- 
ceiil  ;  leurs  pas  sont  marqués  par  le  sang  et  k  carnage.  Ils  non* 
«pporlent  des  fers  ;  ils  veulent  replacer  sur  le  trâne  les  prejngds , 
foi^eil,  l'ignorance  avec  le  despotisme.  Tyrans,  nous  ne  vont 
craic[noDS  pas  ;  nous  volons  aux  frontières  ;  nous  serons  lilR«s  on 
nous  périrons.  Nous  prolcslons  de  notre  haine  pour  tous  les  reis, 
queb  qu'ils  soient;  et  nous  jurons  de  défendre  tes  drcnts  du  peo^ 
pie  avec  le  droit  du  canon.  (Ooapplaudil.) 

Le  pétitionnaire  présente  aussi  quelques  obsenalioiH  sirr  tel 
caisses  patriotiqaes  et  de  secours. 

L'assemblée  ordonne  la  mention  bonoraUe  do  «Hb  et  du  ci- 
nsme  de  ces  canoimiers ,  et  les  invite  à  la  séance. 

N L'assemblée  a  commencé  ce  matin  à  s'occuper  fao  ttb- 

jet  bien  digne  de  sa  sollicitude ,  do  sort  des  enfans  <fii  perdronC 
leurs  pères  en  combattant  pour  la  liberld.  Je  m'engage  â  nw 
charger  du  premier  de  ces  cnfans  qui,  dans  mon  district,  auiV 
perdu  son  père.  (On  applaudit.) 

La  section  de  la  Halle  au  blé  adresse  k  l'assemblée  eopOe  de  ses 
an4tës,  par  lesquels  elle  rafpeUe  ses  sUoonnissairwiHWFboffe» 
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&  la  commune,  et  demande  le  rétablissement  des  anciens  admi- 
.  aistntleurs. 
'   Ces  pièces  sont  renvoyées  à  la  commission  exlraordinaire. 

On  fait  lecture  d'un  rapport  des  ëvénemens  qui  ont  eu  lieu 
lors  delà  reddition  de  Longwi,  présenléà  rassemblée  parles  offi- 
ciers, sous-ofificiers  et  soldats  du  troisième  bataillon  des  Ar- 
deones.  £n  voici  l'extrait  : 

t  On  nous  a  cruellement  trompés  et  lâchement  abandonnés. 
Aucun  moyen  de  défense  n'existait  dans  la  place.  Un  seul  canon- 
nier  était  obligé  de  servir  deux  pièces.  Il  n'y  avait  point  de  poudre 
dans  les  bombes.  Les  mèches  récemment  faites  ne  pouvaient 
prendre.  Le  18,  la  place  fiit  investie.  L'ennemi  s'empara  des 
postes  exlërieurs.  Le  30  au  soir,  un  parlementaire  vint  proposer 
de  se  rendre  :  il  fut,  il  est  vrai,  congédié  comme  il  méritait  de 
l'être.  La  nuit  du  SI  au  33,  la  ville  fut  bombardée;  le  feu  prit  à 
quatre  endroits  différens.  Le  feu  cessa  à  minuit,  et  reprit  le  ma- 
Ib  avec  une  nouvelle  violence.  On  ignorait  oii  était  le  comman- 
dant, qui  s'était  mis  en  lieu  de  sAreté.  On  ne  recevait  aucun 
ordre.  Les  habitans  et  les  corps  administratifs  criaient  aux  sol- 
dats de  se  rendre.  M.  Lavei^ne  ouvrit  un  avis,  et  dit  que  si 
La  Fayette  faisait  un  seul  mouvement,  quarante  mille  hommes 
escaladeraient  la  place.  La  capitulation  fut  résolue.  Le  tn>isiènie 
baiaillon  des  Ardennes  et  celui  de  ta  GAte-d'Or  s'y  opposèrent. 
Mais  outre  que  l'artillerie  n'était  pas  servie,  il  était  prouvé  qu'un 
homme  avait  six  toises  de  terrein  à  défendre.  Le  commandant, 
qui  connaissait  les  articles  de  la  capitulation ,  prit  sur  lui  d'en- 
trer ea  négofîalio».  Et  de  qui  se  servit-âl  pour  celu?  d'un 
jeune  homme  sans  caractère,  sans  talent.  Français,  mais  sor- 
tant depuis  peu  du  service  autrichien.  I^es  lionneurs  de  la 
guerre  furent  accordés  parle  duc  de  Brunswick.  Si  donc  le  com- 
mandant de  la  place  n'a  nullement  communiqué  avec  len  officiers 
et  les  soldats  pour  sa  défense  ;  si  les  corps  administratirs,  si  le 
commandant  de  l'artillerie  et  le  commandant  de  la  pbce  lui- 
œ&ne  ont  abandonné  la  garnison;  si  celte  garnison  a  été  trom- 
pée, qge  pouvait-elle  faire?  {PlutuHrt  voix;  Mourir!)  Le  nombre 
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deiaiiiemisëUlitdeqnatre-Tingt  mille  hommes.  Nonsélionsdix- 
Imjt  cents.*Noas  avons  fait  tout  ce  qui  diipeDdaît  de  nous.  Il  ne 
aoiB  reste  que  l'honneur.  (On  murmure.)  Au  moins  qu'on  ne 
BOUS  l'Ole  pas.  Qu'on  nous  rende  des  armes  pour  aller  vendre 
cbirement  noire  vie. 

Nott.  Au  moment  où  la  garnison  a  évacué  Lonfpvi ,  M.  Gas- 
ton,anden  commandant  de  lu  place,  y  a  été  établi.  Les  appro- 
TÏsionnemens  nombreux  avaient  été  cachés^  Le  lieutenant-colo- 
nel du  bataillon  des  Ardennes  s'élança  en  pleurant  sur  le  dra- 
peau, il  fallut  le  lui  arracher.  Il  est  plus  que  sexagéDaire,  et  a 
qoaranleHiinq  ans  de  service. 

M.  Duo».  Une  commission  militaire  est  établie  pour  juger  les 
liches  qui  ont  abandonné  Longwî.  L'assemblée  n'a  rien  à  statuer 
•or  oMte  affaire.  Quant  aux  réclamans ,  si  j'ai  un  conseil  i  leur 
donner,  c'est  de  retouroer  aux  frontières  et  d'y  trouver  la  mort. 
Os  n'ont  qne  ce  moyen  de  conserver  l'honneur. 

M.  Bnoal.  Uais  si  la  capitulation  leur  défend  de  reprendre  les  ^ 
armes? 

iV...  La  capitulation  a  éténolée  par  les  ennemis.  D'ailleurs, 
i  n'y  a  point  de  capitulation  :  c'est  ici  un  combat  à  mort  pour  la 
iberté. 

Un  de  M  H.  les  secrétaires  fait  lecture  d'une  lettre  de  H.  Dn- 
%  dont  voici  la  substance  : 


<  Héntrei ,  le  !8  août,  s  iMDra  d  demie  da  iniUa. 
>  J'arrive  dans  ce  moment  ià  oit  je  croyais  trouver  les  commis-  - 
nirec  qui  viennent  de  partir.  MU.  Delmas,  Bellegarde,  Dubois- 
Dubais  m'ont  offert  de  s'y  rendre,  si  j'avais  besoin  de  leurs 
conseils.  L'écrit  public  me  parait  trës<bon.  Les  corps  ad- 
miaisiraiifs,  depuis  leur  rétractation,  sont  bien  revenus  d'er- 
reur. Tout  le  monde  est  indigné  de  la  prompte  reddition  de 
Longwy.  Je  vais  faire  éplucher  celle  affaire  par  une  cour  mar- 
tUe.  •  (On  applaudit.) 

V.  Ounàdua.  J'ai  reçu  de  Verdun  des  lettres  qui  m'annoncent 
*1<K  l'ennemi  n'est  pas  loin ,  qu'on  a  pris  des  meaures  pour  Tar- 
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tét»,  qu'on  a  Iftehë  les  ëdnses,  que  la  garnîsoD  qui  n'est  pu 
Bombreuse  n'iiniieni  pas  celle  de  LoBffifj.  (On  applaudit.) 

JEUDI   50  AODT. 

Od  a  fait  lecture  d'une  lettre  du  ministre  des  aflisitres  ëtran- 

M.  le  frixuient.  Je  shîs  instruit  qu'il  s'est  tenu  à  Turin ,  te  8 
d«  ce  mois,  un  con(p^  composé  des  ministres  d'état  et  des  gé- 
néraux de  l'armée  sarde.  On  y  a  discuté  la  question  de  savoirs! 
on  agirait  hostilement  contre  la  France ,  ou  si  on  garderait  sim- 
plement une  neutralité  armée.  Le  prince  de  Piémont  s'est  forte- 
ment élevé  contre  le  projet  d'hostilités ,  et  a  développé  les  avaih- 
logea  de  la  neutralité  arme'e.  Cto  s'est  arrêté  à  ce  dernier  parti , 
Jt  la  grande  satisfaction  du  public.  Une  des  premières  mesures 
qui  a  suivi  cette  dëlerminalioD ,  a  été  de  contre-mander  Tordre 
d'acheter  des  mulets  pour  W  trasaport  des  équipages.  Il  serait 
possible  que  les  évéaemens  du  10  apportassent  quelque*  cbao- 
gemens  à  ces  dispositions.  11  est  constant  que  l'armée  sarde  n'est 
pas  aussi  forte  qu'on  l'a  dit;  elle  n'est  composée  que  de  trettte- 
quatre  mille  cinij  cents  hommes ,  sans  compter  les  initiées.  Ih 
joins  ici  les  copies  de  deux  lettres  par  lesquelles  le  consul  dt 
France  ù  Nice  rend  compte  de  ces  Ëills  au  ministre  de  la  maiiie, 
qui  me  les  a  transmises. 

L'assemblée  en  ordonne  le  renvoi  au  comité  diplomatique. 
On  fait  lecture  de  plusieurs  lettres  d'adhésion. 
Le  minUlre  de  f  inférieur.  Dans  les  circonstances  critiques  oii 
lions  sommes,  il  est  important  de  pourvoir  aux  subsistances  de 
b  capitale.  J'avais  pris  des  arrangemens  avec  le  comité  de  sub- 
ustancede  la  ville  de  Paris;  mais  ce  comité,  en  qui  je  mettais 
,    toute' ma  confiance,  vient  d'âtre  cassé  pur  les  représenians  pro- 
visoires de  la  commune.  Tous  ses  travaux  sont  suspendus  par 
écttè  désorganisation ,  et  dans  cet  état  de  choses  je  ne  peux 
plus  répondre  de  l'approvisionnement  de  Paris. 

jtf.  i,homke».  11  est  temps  d'appeler  l'attention  do  corps  légis- 
latif sar  la  conduite  de  kt  municipalité  acluefle  de  Paris ,  et  je  ne 
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crainilrii  poÏDt  de  parler  contre  elle  ici ,  quoi^e  Ms  membres  te 
prAendrat  reprëienUDi  du  peuple.  Je  dirai  franchement  (|ue  sa 
conduiie  ne  mériie  pas  la  confiance  pubUque.  Èllt  désorganiw 
tout,  elle  entraTe  loui,  et  déjà  plusieurs  seotiona  de  I^m  ont 
réclamé  contre  sa  formation  qui  n'est  pas  l^Ie;  car  elle  n'est 
composée  que  de  commissaires  chargés  de  se  concerter  pour 
quelques  opérations  relatives  aux  événemens  du  10  seulemaoL 
Au  contrmre ,  ils  se  sont  érigés  en  municipalité  ;  ils  Tiennoit  de 
suspendre  le  maire  de  ses  fonctions  ;  ils  se  permettent  des  actes 
aititraires;  ils  veulent  tout  bouleverser.  Je  demande  que  le  rap- 
port dont  la  commission  extraordinaire  est  chargée  sur  cette  m» 
■idpaJité  provisoire  soit  fait  aujourd'hui. 

M.  Cambon.  Ù  est  important,  pour  fixer  l'assemblée  sur  ef 
nppnl,  qu'elle  se  6sse  représenter  Ips  pouvoiirs  qui  oat  élé 
domés  i  ces  municipaux  provisoires  par  le  peuple  ;  ear  s'ils  a'n 
ont  pas ,  ce  soot  des  usurpateurs  ;  ils  doivent  être  pmiis  ooauM 
tels. 

les  propositions  de  MM.  Choudieu  et  Cambon  sont  adoptées, 

Le  ministre  de  rintérienr.regreuant  la  parole,  Be,plBiiU  de  oi 
qae  t'on  des  commissaires  provi^ii;e9  de  ta  commune,  M.  Dv* 
hnoay,  a  forcé  les  portes  du  garde- meuble,  et  eidevé  i  maim 
arm^  ploùenrs  effets  nationaux. 

JV.  Camion.  Il  importe  i  la  nation  que  l'assemblée  Dational* 
surveille  avec  le  plus  grand,  soin  tous  les  effets  nationaux}  ila'eat 
point  permis  à  une  commune  de  s'en  emparer.  Kent6t  le  peuple 
M^t  ruiné,»  les  administrateurs  cfitàpioaient  ainsi  la  fortune 
publique,  te  defaiande  que  le  commissaire  (lânt  il  s'ugit  foit 
mandé  à  la  barre.  (L'assemblée  etl^  tiibunes applaudissent.) 

L'tMetDbMë  hatide  ce  cffiÀmittaire  à  ta  hitté. 

M.  Larbiièrt.  Je  dais  ajouter  qtië  f  un  de  ces  cdmmissa'i^ 
Bmidpaux  est  actEfeRéineilt  détenu  poâr  dVoïr  joiistraA  ^es  ef- 
fcta  an  chftteau  des  Tuileries.  Je  cite  ie  l^it  pour  qiie  le  peupHe 
lacheditfira  HAttHiàpé  fbtsi  stà  ch'oilf ,  et  p6ur  qu'on  porte 
rexamen  le  pins  sévère  sur  ces  aortes  d'étrcs  ambulaos  qui  oitt 
profité  de  cette  crise  pour  usurper  les  pouvmrs. 
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On  fait  lecture  d'nne  lettre  de  H.  Girey-Dupré,  l'un  des  ri- 
dacteara  du  Patriote  fronçai» ,  conçue  en  ces  termes  : 

•  méjh  des  plaintes  graves  ont  retesii  dans  le  sein  de  l'asson- 
bl^  nationale  contre  la  conduite  des  commissaires  provisoires  de 
la  commune  de  Paris.  On  a  réclamé  contre  leurs  usurpations  des 
pDQVoirs  du  peuple ^ui  les  a  choisis;  on  a  réclamé  contre  \em 
■vrdilé  à  se  partager  les  places  et  à  recueillir  tes  fruits  de  leurs 
dioaiures,  contre  leur  système  d'avilissement  du  corps  législatif. 
Revélu ,  comme  écrivain  patriote ,  d'une  sorte  de  magistrature 
morale,  j'uî  élevé  ma  voix  contre  ces  commissaires;  ils  ont  voulu 
m'eFlTay«'  par  l'appareil  de  leur  puissance  ;  ils  m'ont  mandé  à 
la  barre;  je  n'ai  pas  voulu  avilir  la  qualité  de  citoyen  en  obéis- 
sant à  un  ordre  tyrannique ,  et  je  n'ai  pas  paru  à  leur  barre.  Je 
savais  que  la  loi  qui  permet  aux  municipaliiés  de  délivrer  des 
mandats  d'airét ,  ne  le  leur  permet  qu'envers  les  personnes  pré- 
venues de  complots  contre  la  sûreté  générale  de  l'état.  Quelque 
accoutumé  que  je  fusse  h  leurs  excès ,  j'ai  doitc  dû  être  fort  sur- 
pris de  les  voir  délivrer  an  mandat  d'arrêt  dans  leur  propre 
cause,  n  est  temps  que  l'assemblée  fasse  cesser  tous  ces  désor- 
dres; qu'elé  rende  au  peuple  ses  droits;  qu'elle  mainïienne  la 
tibertë  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse  contre  les  entreprises 
des  usurpateurs.  Le  moment  presse  ;  le  corps  électoral  va  s'as- 
sembla'  ;  il  importe  de  le  soustraire  à  l'inHaence  de  quelques  in- 
trigans.  Je  joins  à  celte  lettre  l'ordre  des  commissaires  de  la  com- 
mune et  la  réponse  que  je  leur  ai  faite. 

•  ExlraU  du  regitire  det  dèÙbémiatu  du  consél  général  de*  com- 
mùiaireê  de»  quarante-huit  tecliotu.  38  août,  l'an  4delaU' 
berté  et  te  i"  de  l'égalé. 

*  Le  conseil  général  arrête  que  l'éditeur  du  Patriote  firmiçm» 
sera  maodé'à  la  barre  demain  àonziç  heures,  pour  s'expliquar 
sur  one  imposture  qu'il  a  imprimée  dans  sa  feuiUe  sur  le  compte 
du  conseil  généra!  de  la  commune  (1). 

tHuGUEnin,  préndenti  Ukatz,  tecréuàre^r^jier^adljoù^.  > 

M>  T'ont  *(fon*  ohercbë  ••Innnratdini  le  Patriote  Fraaririi  oe  qiiiiTittiM 
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C$pie  de  la  kUre  écrite  mtx  imiatùstmres  proeuotivt  de  ta  eom- 
imoK,  par  J.  M.  Girey-Dupré. 

t  Voo8  m'avez  mandé  à  la  barre;  je  ne  m'y  rends  pas,  parce 
qne  voasn'aTiez  pas  (e  droit  de  m'y  mander,  parce  que  je  con- 
nais et  que  je  maintiendrai  mes  droits.  Si  vous  vous  croyez  ca- 
lomniés OD  insultés ,  il  est  des  tribunaux  où  je  vous  attends  ;  mais 
vous  D'étés  pas  un  tribunal ,  et  encore  bien  moins  ponvei-vout 
JBger  dans  voire  propre  danse.  Si  vous  avez  voulu  essayer  votre 
pocnroir  contre  les  écrivains  patriotes ,  et  détourner,  en  les  ef- 
irayant,  la  vâ:^  té  qu'ils  doivent  dire  au  peuple,  et  qu'iU  lai  diront, 
TOos  avez  mal  choisi  l'objet  de  cette  épreuve.  Je  suis  fermement 
résolu  à  défendre,  jusqu'à  la  mort,  la  liberté  individuelle  et  la 
Ebené  de  la  presse  que  vous  attaquez,  les  droits  de  l'homme 
auxquels  vous  attentez ,  les  droils  du  peuple  que  vous  usurpez, 
n  ne  tient  qu'à  vous  de  commencer  une  lutte  que  je  ne  redoute 
pas  plus  que  je  n'ai  redouté  la  puissance  desréviteuri,  et  les  man- 
dais du  juge  de  paix  Larivïère. 

>P.  S.  Commeje  n'ai  jamais  refusé  de  donner  des  explications 
fhterodies  aux  citoyens  qui  ont  cru  avoir  à  se  plaindre  de  moi , 
motivez  l'objet  de  votre  plainte,  je  suis  prêta  soutenir  la  vérité, 
li  je  Taî  dite ,  ou  à  rétracter  une  erreur,  si  elle  m'est  échappée.  • 

M.  Hérault ,  au  nom  de  la  commiition  extraordinaire.  De 
paads  troubles  se  sont  élevés  à  Toulon  ;  des  crimes  ont  été  com- 
■V-  Quatre  administrateurs  du  département ,  un  juge  et  quel- 
qnei  autres  citoyens  ont  succombé  sous  la  fnreur  du  peuple.  Au 
nilîea  de  ces  évënemens  funestes  et  du  découragement  des  mem- 
bres du  déparlement  et  des  districts,  quelques-uns  d'entre  eux 
cependant  n'ont  point  abandonné  la  chose  publique;  ils  se  sont 

"Mnitaer  li  Mmiebe  ds  U  comnirae  M  l'aocvMllan  d'ImpottaiM  Édmrta  n 
'''Mlcar  du  Polrialt  FranraU.  Nout  «vknii  IrouTd  fl  et  It  qnalqan  eiprenkiiM 
M  tta  tIth  nir  la  démarciiei  de  cette  aMimililée,  tar  celles  que  le  corpi  lë|i)ila- 
Wtat«*nbUmrii.iiABiMUdaoBtteiiouvd]eliMft««danileMtr<olcda28: 
■  LaaMunuNa.wréiddehiredef  vliilcfdonildMrei,  pour  Ibmr  Iw  ciioïeni 
^'oMer  kun  ftwii  ou  à  nurcher.  *  L'eipllcaUoD  douane,  le  31 ,  p«r  Hébte ,  É 
''*""lto  lulloHla  iToir  pl<*  bM  : ,  a  levé  dm  douta  :  cette  phnu«  conlleat 
*^tlUaM«rragrqa'JleAtdëdaii|ercuideWMcr«Nr«dUer.  (IV,  du  Mit.  ) 
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râuais  au  connU  géaéni  d«  U  commun*  de  TmIoé.  Cn  aditt- 
nislrateurs  ciioyeES  ont  montré  «d  grand  eenrege  et  une  grande 
prudence  ;  ils  ont  épargné  la  loi  martiale ,  ils  ont  rétabli  l'ordre. 
Nous  n'avons  poiiit  î  Vouï  rendre  compte  de  ces  troubles  mal* 
heureux  ;  ce  genre  de  rë[>resiiOD  n'appartient  point  par  sa  natnrt 
aux  fonctions  du  corps  l^islalïf.  Mais  comme  il  a  été  nécessairt 
de  treer  provisoirement  un  directoire  du  département,  comme 
fob  a  nommé  aussi  une  commission  provisoire  fermant  le  conseS 
du  district,  voiis  aveï  à  rendre  un  décret  pour  autoriser  et  càtt- 
firnier  ces  nominations  qiie  les  administrateurs  n'avaient  pa  dit- 
férer  dans  des  circonstances  aussi  impérieuses. 

Voici,  en  conséquence,  le  projet  de  d^retque  votre  conuiù- 
gion  extraordinaire  vous  propose  : 

<  L'assemblée  nationale,  considérant  la  modéraiidn  et  la  Fermeté 
qu'ont  montrées,  dans  les  journées  des  St7,  28,  S^.et  50  juillet 
dernier,  le  cotaseR  général  de  la  commune  de  Toulon ,  et  cepx  des 
administraieurs  du  département  et  ou  district,  qui,  dans  ca 
mêmes  journées .  sont  restés  à  leur  poste,  dédare  qu'ell«*ett  Sa- 
tisfaite de  leur  conduite. 

>  Au  surplus,  elleconfirmela  formation  des  commissions  pro- 
visoires, tant  du  directoire  du  département  que  dn  disiria  éiabU 
par  les  membres  etistans  des  trois  corps  administralife  rëonis.  * 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 
On  lit  une  lettre  du  ministre  de  la  justice,  ainsi  conçue  : 
*  Honaicnrle  prMdcAt, 

>  Je  ne  sais  quel  est  le  motif  des  retards  que  Ton  meldansFeD- 
Voi  de  rexpéditio.n  des  deux  décrets  importans  sur  la  suppresskw 
des  commissaires  dn  roi  et  le  mode  de  leur  remplacement,  te 
touus  parts  je  repài  des  plaiate»»  àm  rtdanmisH»  faieu  faiMO 
sans  doute;  tat  il  est  bien  ^seatiri,  pour  l'af^rmissement  da 
FéffK  delftUberléstde  l'^gilil^^droffriraii  pMpto,  An  M 
«gens  dn  potrrflff  exécnrîf  ptèS  Ifes  tribunaux,  des  citoyens  in- 
vestis de  toute  sa  confiance. 

*  Pour  la  deuxième  fois ,  je  m'adrtsse  à  rassemblée  naticmale , 
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et  jelapriede  doimer  des  ordres  pour  que  les  expéditions  de  ces 
décrets  me  soient  remises  sans  délai. 

»  ie  dois  à  l'amour  du  bien  public  qui  m'anime  ;  je  dois  i  i'opi- 
nioa  du  peuple  ft^nçais ,  que  je  m'étudierai  toujours  i  Gier  par 
moa  zèle  à  faire  exécaiar  les  lois*  de  &ire  coonalire  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  jusqu'à  ce  jour  d'assurçr  l'exécution  de  celles 
relaiires  à  la  suppression  et  à  ta  réélection  des  ci-devant  com- 
missaires du  roi  près  les  tribunaux.  Signé,  Dahtos.  * 

On  foit  lecture  d'une  leure  do  ministre  de  la  guerre. 

f  HonsleDrle  président,  je  lais  passera  l'assemblée  copie  dd 
rapport  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Êcole-Militaire ,  le  Id  de  ce  mois  ; 
TOUS  Terrez  qu'nne  multiiiide  armée ,  ayant  à  sa  tète  un  ofBcier 
mnnidpal,  a  mutilé  la  statue  de  Louis  XV  et  diffëreus  auireé 
ebjett  relatifs  à  la  royawté;  cumme  il  •nwt  passfi>te  qu'on  s'y 
portât  de  nouveau,  il  est  instant  de  mettre  cet  édifice  SOus  M 
tuiTegank  de  b  vattoo.  * 

Jf.  Montaut.  Comme  on  n'a  détruit  que  les  monmnens  du  des- 
potisme ,  je  demande  l'ordre  du  jour. 

Jf.  Otoudieu.  L'assemblée  sait  qu'il  y  avait  aussi  â  l'École- 
Sititaire  dcsannes  et  notamment  des  sabres;  ils  ont  été  enlevés, 
i  ce  que  m'a  dit  le  gardien ,  que  j'ai  conduit  au  comité  de  sur- 
TeUlance  pour  taire  sa  déposition. 

M.  Kertaml.  On  entraîne  le  peuple  dans  des  désordres,  ses 
ennemis  cherchent  À  le  déshonorer;  c'est  à  nous  de  I" éclairer. 
Si  le  d^>Mdes  armes  a  été  pillé,  je  demande  qu'on  iuformé 
contre  eeax  qui  se  sont  rendus  coupables  de  cette  violation  de  1& 

loi.  Le  peuple  de  Paris  est  indigné  de  toutes  les  manœuvres  par 

lesquelles  on  cherche  à  le  déshonorer. 
H.  Thartof.  J'observe  t  l'-assemblée  que  ce  n'est  point  le  19, 

suit  le  M  que  les  armes  ont  été  pillées  ;  elles  ont  été  employées 

i  détruire  le  despotisme,  et  saos  ces  actes  nons  serions  peut- 

^edauft  tes  fers.  Il  fiiut'agtr  en  pères  dé  h  patrie;  vous  avez 

^Moun  à  oeite  époque  qne  le  salut  do  peu|rié  était  la  loi  su- 

PrtOHî  je  demande  l'ordre  du  jour. 
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M.Kersamt.  J'ai  cru  qu'il  s'agissait  de  foiUpostérienrs  à  crue 
journée,  car  il  n'est  permis  de  parler  des  évéaemens  du  10,  que 
pour  applaudir  &  la  conduite  et  an  courage  du  peuple  de  Paris. 

L'assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Oa  fuît  lecture  d'une  lettre  du  ministre  de  la  guerre. 

«  Monsieur  le  président,  on  s'autorise  de  la  suspension  du  roi 
pour  prétendre  que  touies  les  places  de  sous-oFGciers  doivent  élre 
données  ù  raocienneté.  Il  est  important  qu'on  sache  que  rien 
n'est  changé  dans  l'organisation  militaire;  il  font  aussi  que  t'as- 
•emblée  statue  sur  la  proposition  qui  lui  a  été  f^ite  de  ^re 
nommer  tous  les  officiers  par  les  soldats^  l'inoertilnde  qui  naît 
d'une  pareille  proposition  peut  causer  dans  l'armée  les  |dus 
grands  désordres.  > 

.  M.  Thariot.  Je  demande  que  dorénavant  l'ancienneté  soit  le 
seul  titre  à  ravancement. 

JV.  Marboi.  Vous  condamneriez  ainsi  Turenne  à  serrir  sow 
un  imbécile. 

On  demande  que  toutes  les  propositions  de  cette  nature 
soient  renvoyées  à  la  Convention  nationale. 

Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  faire  une  proclamaiioa 
pour  annoncer  à  l'armée  que  rien  n'est  changé  dans  son  organi- 
sation. 

M.  Ckoudieu.  Je  demande  qu'il  soit  interdit  de  faire  ici  de  ces 
propositions  désorganisatrices;  lorsqu'on  anra  quelques  vues 
sur  l'armée,  les  membres  pradens  doivent,  avant  tout ,  en  con- 
férer avec  les  militaires;  car  c'est  de  la  stabilité  dans  les  lois, 
que  dépend  la  discipline,  sans  laquelle  il  ne  fuit  point  espérer 
de  succès. 

M.  Kertaint.  J'assure  à  l'assemblée  que  la  proposition  de 
faire  nommer  tous  les  officiers  par  les  soldaU,  a  âilli  nous  faire 
mal  recevoir  à  l'armée.  Des  soldats  raisonnables  m'ont  dit  que 
ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pourrait  leur  arriver. 

On  tait  lecture  d'une  lettre-des  administratenrs  du  départe- 
ment  de  la  Uense. 
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<  Bu-lB-Dnc,  le  28  août  1791,  l'an  iv  da  la  liberté. 

>  ItoDSJeur  le  présideDt,  nous  rendons  compte  Îl  l'assemblëe 
Utionale  d'une  lettre  qui  nous  a  éié  écrite  par  l'administraiion  du 
dùtrict  d'Éiaib ,  qui  nous  apprend  que  cette  ville  est  en  la  pos- 
ttsaondRrenDeDU.  Le  commandant  de  Verdun  nous  a  informés 
qiiecetie place  est  égalemeat  menacée;  et  sur  sa  réquisiiioif,  nous 
y  eoroyoDi  trois  mille  gardes  nationales-citoyennes  armées, 
founiies  par  des  districts  de  Bar,  Clermont,  Commercy,  Gon- 
drtcourt  et  Saînt-Mibel.  La  garde  nationale  du  disctrict  de  Hont- 
Bfdy,  etone  partie  de  celle  de  Clermont,  étaient  déjà  employées, 
depuis  plusieurs  jours,  à  la  défense  des  ponts  et  des  ^és  de  la 
Meuse. 

>  Il  est  de  notre  devoir,  Monsieur  le  président,  d'instruire 
l'auemldée  nationale  du  dévouement  que  nos  citoyens  déploient 
dans  ce  moment  si  précieux  pour  les  travaux  de  la  campagne ,  et 
de  vous  prier  de  déclarer  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  > 

L'assemblée  porte  unanimement  celte  déclaration. 

On  fait  lecture  d'une  lettre  du  ccmseil  du  dépariemenl  de  la 
Haaie-Mame,  portant  que  H.  Larergue,  commandant  la  place 
delADgwy,  arrêté  par  plusieurs  canonniers  du  premier  r^i- 
OKDi  d'aru'Ilerie,  et  des  gardes  nationaux  de  Saint -Tliiébaut , 
notera  en  état  d'arrestation,  jusqu'à  ce  que  l'assemblée  en  ait 
autrement  ordonné. 

On  a  trouvé  dans  la  voiture  de  cet  officier  36,000  livres,  dont 
27  en  argent. 

M.  Dhou.  La  trahison  du  commandant  de  Longni  est  niaiii- 
feue,  matérielle;  je  demande  que  les  pièces  soient  renvoyées 
m  pouvoir  exécutif,  qui  les  fera  passer  à  la  cour  martiale ,  et  que 
fusemblée  approuve  la  conduite  des  canooniers  du  premier  ré- 
giment d'artillerie  et  des  gardes  nationaux  de  Saint-Thiébaut. 

L'assemblée  adopte  cette  dernière  proportion,  et  renvoie  i 
ia  commission  des  Vingt-Un  les  pièces  trouvée  dans  la  vwiure 
de  H.  Lavergne. 

L'assemblée  reprend  la  discussion  sur  l'état  civil. 

H.  Horaire  bit  lecture  de  plusieurs  artides  qui  sont  adopta. 
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M.  A^ert-Dubaget.  En  disant  une  loi  pour  coiuMer  l'ém 
des  citoyens,  voire  intentioD  a  éié  de  régénérer  les  mœurs  pu- 
bliques. Par  une  de  ces  dispositions,  vous  «Miàdérez  le  mari^ 
comme  ud  contrat  dvil;  mais  vous  n'avez  point  encore  parlé  d« 
la  manière  dont  ce  contrat  pourra  élre  rompu.  Notre  ancien 
Code  j>ermet  la  séparation,  loi  ba!4)are  qui  laisse  subsister  le 
lien  du  mariage  sans  qu'on  puisse  remplir  l'engagement  prin- 
cipal sur  lequel  est  fondé  le  contrat,  loi  qui  voue  une  femme 
vertueuse  au  malheur,  ou  qui  lui  commande  l'adultère.  Il  m 
temps  de  le  reconnalire,  le  contrat  qui  lie  les  époux  est  com- 
mua: ils  doivent  incontesiablemeni  jouir  des  mêmes  droits,  ei 
la  femme  ne  doit  point  élre  l'esclave  de  Thomme.  L'hymen  n'ad- 
met point  l'asservissement  d'une  seule  des  parties.  It  semble  que 
jusqu'à  ce  moment  les  femmes  aient  échappe  à  l'altenlion  dei 
législateurs;  les  verrons-nous  plus  long-temps  victimes  du  des- 
potisme des  pères  et  de  la  [terfidie  des  maris;  les  verrona-noof 
plus  long-temps  sacrifices  à  la  vanité  ou  à  l'avarice?  IVon,  mes- 
sieurs ,  nous  voulons  que  toutes  les  unions  reposent  sur  le  boa- 
heur,  et  nous  parviendrons  à  ce  but ,  en  déclarani  que  le  divorce 
est  permis.  (On  applaudit  à  plusieurs  reprises.)  Je  sais  que  des 
âmes  timorées  se  récrieront  contre  cette  loi  :  respectons  leur 
croyance ,  qu'elles  restent  dans  les  liens  qu'elles  croient  indis- 
solubles ;  pour  nous ,  ne  crar{;nons  pas  de  déplaire ,  par  cet  acte 
de  sévérité ,  à  un  Dieu  qui  nous  créa  tous  pour  le  bonlieur. 
Loin  de  rompre  ainsi  les  nœuds  de  l'hyménée,  vous  les  res- 
serrez davantage  :  dis  que  le  divorce  sera  permis,  il  sera  très- 
rare.  A  Rome  il  fut  quatre  cents  ans  en  vigueur  avant  qu'on  ea 
usât.  On  supporte  plus  fucilement  ses  peines  quand  on  est  maiir« 
de  les  foire  finir.  Nous  conserverons  dans  le  mariage  celle  in- 
quiétude heureuse  qui  rend  les  sentimens  plus  vifs.  Une  jeune 
épouse  maltraitée  par  celui  qu'elle  avait  choisi,  sûre  que  ses 
liens  seront  i-oinpus  aussitôt  qu'elle  aura  déposé  ses  plaintes  de- 
vant un  juge,  redoublera  de  patience,  et  fournira  à  son  époux 
l'occasion  d'un  retour  ;  mais  si  à  l'injastice  il  joint  la  fréquence 
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dei  pfocë^és  çdieni ,  par  malheur  tr<^  conusunt,  tout  Hig4 
que  de  pircils  Eens  soïoit  rompus. 

Si  J'osais  è  cet  égard  me  citer  pour  appuya  l'ûpinioi)  que  je 
MtAime,  uni  à  nne  épouse  de  vingt  ans  dont  je  Xie'OS  toute  ma 
Intune,  De  seraït'il  pas  juste  qu'elle  jontt  du  bcoéfice  de  votrq 
loi ,  li  finis  le  malheur  de  devenir  un  jour  indigne  d'elle?  D 
est  temps  que  les  maris  se  courbent  sous  la  justice  universelle  : 
CD  décrétant  le  divorce,  vous  acquerrez  un  litre  prénew  i  I* 
rccoBuaissance  de  la  postérité.  {On  applaudit  i  plu»itairs  re- 
prises.) 

Une  foule  de  membres  appuient  la  prapw^n  de  M.  Du* 
kayet. 

Hf.  Diumtel.  Je  sois  pembre  de  la  section  sy«éniatiqu«  da 
eoinité  de  l^islaiion  qui  devait  vous  5(îre  yn  rapport  AVt  W 
dlTorce,  nous  sommes  d'avis  du  principe;  mais  je  pense  qu'il 
faot  distinguer  les  mariages  faits  et  ceux  à  faire.  (Il  s'élève  do 
Tiolens  murmures.) 

M.  MuTttire.  Si  le  comité  de  iégislation  n'a  point  annexé  i  lu 
k)i  qu'il  vous  propose  une  disposiiion  sur  le  divorce,  c'est  e^ue 
ion  objet  n'étant  que  dç  constater  l'état  civil,  celle  partie  De  s'y 
râiDÏt  pas.  Nous  pouvons  cependant  en  ce  moment  dédar^r 
m  principe  que  réclament  la  morale ,  la  politique  et  la  dédaca- 
tioii  des  droits,  et  charger  le  comité  de  proposer  le  mode  d'eié- 
catioo. 

M.  Guadet.  Je  m'oppose  à  ce  qu'oo  décrète  le  principe ,  at- 
tendu qu'il  Test  déjà.  Des  tribunaux  l'ont  prononcé,  et  moi* 
mteie  comme  arbitre  dans  un  tribunal  d&  famille. 

If.  Jtebmti.  Il  est  indispensable  de  consacrer  le  principe, 
attendu  qu'il  n'est  formellement  exprimé  uuUe  part. 

L'assemblée  déclare  que  le  mariage  est  un  contrat  disfoluble 
par  lé  divorce.  (  h»  shtle  retentit  d'appbudissemens.) 

Jf.  Gitadet.  Void  les  bases  du  mode  d'exécadon  sur  lesquelles 
le  comité  de  législation  doit  être  char{ré  de  nous  &ire  un  rap- 
port incessamment.  1*  Régler  le  sort  des  enfans;  â°  régler  le 
Bode  par  lequel  l'officier  civil  pourra  s'astiJi«r  qu'w  premi^ 


mariage  a  été  rompu  avant  que  d'en  laisser  oontracler  nn  <»■ 
coud. 

Ces  propositions  sont  adopta. 
'  M.  Grmgenettvt .  Je  demande  que  le  comité  nous  fasse  en  méi» 
temps  un  rapport  sur  l'adoption.  (On  applaudît.) 
L'assemblée  charge  son  comité  de  lui  faire  ce  rapport  îdccs- 


JU.  Gentotmé.  Voire  commission  m'a  char^  de  vous  rendre 
compte  d'un  fait  relatif  à  la  coounune  prorisoîre.  Des  hommes 
armés  ont,  par  son  ordre^  investi  l'hdtel  de  la  guerre,  et  empé* 
ctié  que  personne  n'en  sortit.  Nous  avons  ^it  au  ministre  ponr 
lui  demander  des  éclairdssemens  ;  il  nous  a  répondu  que  rien 
n'étaitplns.vrai,  et  que  tout  cela  s'était  fait,  sous  le  préteite  que 
l'imprimeur  du  Patriote  frtmçait  était  dans  l'hdiel. 

M,  Grangeneuve.  Les  circonstances  onl  bit  établir  à  Paris  noe 
municipalité  provisoire;  ces  circocstances  sont  changées;  peut- 
être  leur  doit-on  de  la  reconnaissance  pour  le  nouvel  état  des 
choses,  mais  peut-être  aussi  conservent-ils  maintenant  le  même 
espol  qu'ils  avaient  alors,  quoique  Ui  scëoe  soit  bien  changée. 
Je  demande  que  l'assemblée  déclare  que  l'ancienne  municipalité 
reprendra  ses  fonctions. 

M.  Guadet.  L'opinion  de  U.  Grangeneuve  me  dispense  de 
tout  rapport.  Voici  le  projet  de  la  commission. 

•  L'assemblée  nationale,  considérant  qu'il  s'est  élevé  des  ré- 
damaiions  sur  les  pouvoirs  des  conmiissaires  provisoires  de  la 
commune  de  Paris ,  que  quelques  ^eciions  ont  déjà  révoqué  leurs 
commissaires  et  demandé  un  nouveau  mode  d'organisation  ; 

>  Considérant  qu'il  importe  pour  assurer  la  tranquillité  des  ci' 
toyens,  le  service  de  toutes  les  branches  d'administration,  et 
notamment  de  celte  des  subsistances,  de  fixer  l'organisation  du 
conseil  général  de  la  commune,  en  attendant  le  terme  prescrit 
par  la  loi  pour  les  réélections,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

>  L'assemblée  nationale,  aprèsavoir  décrété  l'urgence,  décrète 
ce  qui  suit  :  ' 

>  Art.  1".  Les  sections  de  Paria  noiameront,  du»  le  délai  de 
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VÎBgt-qintre  beures,  cbacnne,  deux  citoyais,  lesquels  rëunU 
fcnneroDt  provisoirement,  el  jusqu'à  la  prochaine  élection  de 
Il  BimicipaUté  de  Paris ,  le  conseil  général  de  la  commune  de 
Plria. 

•  n.  D'abord,  après  l'éleciioo  ordonnée  par  le  précédât 
artide,  les  commissaires  nommés  par  les  quarante-huit  sections , 
et  qui  ont  provisoiremeut  remplacé  depuis  le  10  ao&t  le  conseil 
général  de  la  conuDone,  cesseront  d'en  exercer  les  fiiuictions' 
jtnqa'à  leur  rem[daceœent. 

'in.  Le  maire  de  Paris,  le  procureur  de  la  comranne,  les 
Bembres  du  bnrean  municipal ,  et  ceux  du  corps  mtmicipal  oo»- 
tboeront  d'exercer  leurs  fonctions  jusqu'à  leur  remplacemoit. 

»  IV.  Le  pouvoir  exécnlif  national  est  chargé  de  fûn  exécn* 
ter,  sans  délai,  le  présent  décret,  et  d'assttrer  également  l'exé-  - 
cnlkm  de  la  loi  qui  met  la  force  publique  de  Paris  à  la  seole  r4> 
qatadCB  da  maire  de  Paris.  > 

Ce  projet  est  ad(^. 

30  août,  à  tix  heuret  du  *air. 

>  Un  oFficier  munidpal  mandé  ii  la  barre  par  un  décret  est  i>- 
inidait. 

Jf.  le  fréndent.  Est-il  rrai  qn'il  ait  été  enlevé  un  canon  au 
garde-meuble  par  ordre  de  la  municipalité? 

L'offiào"  munidpal.  Depuis  la  journée  du  10,  je  suis  diargtf 
d'a[^»ser  les  scellés  dans  tontes  les  maisons  su^iectes.  Une  dé- 
nonciation nous  a  été  faite  contre  M.  PontlaUié,  qui  a  son  appar- 
ument  au  Garde-Meuble.  Je  m'y  suis  transporté  :  c'était  le  jour 
de  la  cérémonie  funèbre  qnt  a  été  célébrée  aux  Tuiferiea.  On 
n'a  assaré  qu'il  y  avait  au  parde-Henble  une  coulevrine  en  .ar- 
gent qui  n'était  pas  en  sûreté.  Pressé  par  une  foule  de  mes  con- 
citoyens, j'ai  été  obligé  de  m'y  rendre.  J'ai  trouvé  en  effet  un 
petit  canon  appelé  canon  de  Siam.  Il  eAt  ét^  difficile  d'empédier 
U  nmltitude  de  l'enlever.  Je  crus  donc  qu'il  était  prodeni  de  m'en 
Hnparer  :  ce  que  j'ai  fait.  Hais  j'assure  que  cet  effet  a  étéd^posé  1 
I)  wction  du  Louvre.  Voilà  quels  ont  été  les  motifs  de  ma  oob* 
ï.  xvn.  H 
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duîie.  J'attends  avec  sécurité  que  rassemblée  me  rende  justide, 
et  qu'elle  efface  l'humiliation  qu'on  éprouve  de  se  Ttar  mandé  à 
sa  barre. 

Quant  à  M.  Ponilabbé,  je  me  sais  transporté  chez  lui ,  j'ai  fiiit 
(a  perquisition  qu'il  m'est  enjoini  de  faire  chez  toutes  les  per^ 
sonnes  suspectes,  et  je  suis  ensuite  retourné  à  la  commune. 

M.  FUauier.  Par  quel  ordre  monsieur  a-t-il  fait  cet  eolère- 
ment? 

L'officier  municipal,  Lorsqu'on  m'a  dit  que  le  capoa  n'hait 
j>BS  va,  »àrsM  au  <iard&-&fieajble ,  et  que  le  pçnple  me  prêtait  de 
j^'y  r^rCi  jfi  s'ai  p3*  cru  qu'il  ne  Mt  pas  de  ipoD  devoir  dç 
le  FrDflsporler  en  lieu  sûr,  et  cela  sans  attendre  d'autCK-isatios 
de  perspase. 

jr.  Gfw^nwuw.  Je  demande  si  m^Muieor  a  ironTé  aa  Gan}<tr 
Meeblfl  un  coBmi»safrs  d4  l'owefqbUe  nationale? 

L'of^der  municipal.  Si  j'ensse  vu  an  membre  de  esits  uia^» 
blce,  j'ai  trop  de  respect  pour  le  corps  légèlaitf,  potr  afc  loi 
avoir  pas  foit  part  de  cet  enlèvement. 

M.  Baxtre.  Je  demande  que  l'assemblée  déclare  qu'elle  est  sa- 
tisfaite de  la  conduite  de  l'officier  nsnicipal. 

M.  Lacroix.  Et  moi ,  je  m*f  oppose  ;  je  crois  que  l'assemblée 
ne  doit  prononcer  que  lorsque  l'officier  tnunicipal  Ini  aura  mis 
sons  les  yeux  les  procés-verbaux  qu'il  promet  :  car,  messieurs , 
si  les  commissaires  de  la  commune  s'attribuent  une  auiorîlé  qu'Os 
n'ont  pas ,  oii  en  sommes-nous  ?  Je  dis  donc  que  monsieur  ne 
'  pouvait  pas  enlever  cet  effet  du  Garde-Meuble,  sans  être  auto- 
risé par  la  commune ,  sinon  la  muDÎdpalité  ne  pourrait  pas  être 
responsable  des  effets  qu'on  enlèverait.  D'un  autre  câté,  c'était 
à  la  commune  que  devait  se  déposer  un  effet  national ,  et  non 
dans  une  section.  Je  crois  donc  que  l'assemblée  ne  peut  pas  té- 
moigner sa  saiisfaciion  avant  qu'elle  ait  sous  les  yeux  les  procès- 
verbaux  qui  constateront  la  conduite  de  H.  l'officier  monicip^. 

U.  Grangeneuve.  Je  demoude  que  la  décision  de  l'asseinblée 
soit  encore  motivée  sur  ce  que  l'ofTicter  municipal  o'tvait  pomrmr 
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que  iifipoaer  les  seules,  et  que  provisoirement  il  a  enleré  les 

N...  Lt  ministre  nous  a  cUt  ce  matin  que  rofficier  avait  fah 
fercer  les  serrorcs.  Je  demande  &  H.  fofBcier  munidpai  s'il 
mit  avec  Ini  nn  serrurier. 

l.*o/jiîcier  manicipol.  B  n'est  venu  avec  mol  aucun  serrurier  d'of- 
fice; il  pouvait  y  en  avoir  dans  le  nombre  des  citoyens  qui  se  prêt- 
llieni  anlour  de  aaà.  le  n'en  avais  pas  besoin ,  puisque  le  et- 
un  était  snr  l'escalier. 

Jf.  le  préùdeni.  Mais  cependant ,  vous  avez  fait  forcer  nne  ar^ 
BKÎre  appartenante  à  M.  PoatlaUié. 

L'oser  municipal.  Quant  à  M.  Ponilabbé ,  c'est  une  autre  aF- 
bire.  J'avais  pour  aller  chez  lui  un  serrurier,  et  je  croyais  que, 
comme  les  propriétés  de  M.  Ponllabbé  ne  sont  pas  une  propriété 
utionale,  je  pouvais  foire  ouvrir  par  un  serrurier  toutes  les  p<H^ 
tes  des  appartemens  et  armoires  que  je  voulais  visiter. 

L'assemblée  renvoie  au  comité  de  surv^llance  pour  en  faire 
son  rapport  incessamment. 

La  séance  est  suspendue.  —  fl  est  1  j  heures. 

H.  Vergniaud  iait  un  rapport  relativement  au  mandat  d'arrêt 
laocë  contre  H.  Girey-Dupré ,  imprimeur  du  Palri»te  françvs , 
par  le  conseil  des  représeutans  de  la  commune.  Il  propose  )e 
projet  de  décret  en  ces  termes  : 

>  L'assemblée  nationale,  considérant  qu'il  imjwrte  de  réprimer 
ks  allâtes  portées  Jh  la  liberté  individuelle,  par  quelque  autorité  , 
constituée  qu'elles  soient  portées,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

>  L'assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète 
que  les  mandats  d'amener  à  la  barre  et  d'arrât ,  décernés  par  le 
conseil-général  de  la  comaMinede  Paria,  te  50  août,  contre  le 
sieur  Girey-Dupré ,  sont  attentatoires  à  la  liberté  individuelle  et 
^  la  liberté  de  la  presse ,  el ,  en  conséquence ,  les  déclare  nuls  et 
■maveDUs;  enjoint  à  la  municipalité  de  Paris  de  se  renEiirmer,A 
regard  des  mandats  d'amener  et  d'arrêt  .dans  les  bornes  près- 
vilts  par  la  loi  sur  la  police  générale  et  sur  la  sûreté  de  l'état.  > 

'  M.  Charlier.  Je  demande  le  renvoi  i  la  commission  exlraortlî- 
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naire.  aân  qu'elle  préseole  à  rassemblée  niw  simple  tajA 
du  décret  reblif  aux  mandais  d'ameoer. 

M.  Hmrioi.  Il  faut  que  rassemblée  De  pr^pile  poiot  sa  déci- 
sion sans  avoir  connu  tes  motifs  qui  ont  dirigé  le  coiuei^rëD^nl 
de  la  commune  à  lancer  le  mandat  d'amener  contre  M.  Girey- 
Dupré. 

M,  Vergniavd.  J'observe  que  le  président  du  conseil  de  la  com- 
mune ayant  été  mandé  à  l'assemblée ,  ne  t'est  point  conformé  au 
décret. 

X,  TkttTiot.  Je  réponds  que  cet  acte  n'est  point  l'elïet  de  la 
volonté  arbitraire  du  président  de  la  commune  de  Paris ,  itaà» 
l'objet  de  la  délibération  du  conseil  ;  qu'en  conséquence  le  présî- 
deni  du  conseil  n'en  peut  £tre  personnellement  responsable.  Je 
suis  bien  d'avis  qu'on  doit  obéir  au  décret  de  l'assemblée  ;  mais 
j'observe  que  ce  décret  a  pu  ne  pas  lui  être  parvenu ,  et  je  dois 
représenter  à  l'assemblée  que  ce  décret  pourrait  peut-être  aroir 
des  inconvéoiens  dangereux.    . 

Jff.  Marboi,  Je  demande  qu'un  membre  de  l'assemblée  qui  a 
peur  d'un  représentant  de  la  commune  de  Paris,  laisse  faire  ceux 
qui  ont  du  cœur  et  du  courage. 

M.  Reboul.  Je  suis  bien  étonné  d'entendre  un  membre  de  l'as- 
semblée prendre  la  défense  d'un  mandat  qui  persécute  un  citoyen 
pour  teb  mots  que  je  ne  connais  pas ,  lorsque  Paris  est  placardé 
d'affiches  qui  appellent  le  fer  sur  l'assemblée  nationale.  Elles  smit 
signées  Moral.  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  traiter  cette  question  dans 
ce  moment-ci  ;  et  moi  je  dirai  à  ceux  qui  craignent  un  mouvement 
dans  la  capitale ,  qu'il  s'étëvera  un  grand  mouvement  dans  les 
départemens,  qui  étouffera  celui  de  Paris.  (  Applaudissemens.) 
Mais  le  peuple  de  Paris  sait  à  qui  il  doit  confiance  et  obéissant». 
Il  verra  toujours  ses  droits  là  on  il  verra  ta  garantie  de  la  liberté 
et  de  l'égalité,  f  Apptaudissemens.  )  Il  sait  que  la  souveraineté  du 
peuple  o'estpascelle  de  quelques  individus,  mais  bien  celle  de  la 
France  entière  ;  que  te  vœu  de  la  France  ne  peut  s'exprimer  que 
par  l'asseii.blée  de  ses  représentans. 
Pourra-t-on  lui  peindre  comme  usurpatrice  cOle  wsembl^ 
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qnifduudes  momeiis  difficiles,  a  refuse  de  s'emparer  d'un  pou- 
voir bien  flatteur,  puisqu'il  était  absolu  ;  qui  a  tout  reporté  an 
peaf^  en  assemblant  ane  CosTention  ;  qui  lui  a  dit  :  C'est  h  vous 
iprommco'  sar  les  grands  intérêts  qui  nous  occupent;  c'est  à 
mas  à  exprimer  de  nouveau  votre  volonté  dans  celle  grande  af- 
fûn.  Oui>  si  quelques  hommes  pouvaient  accuser  l'assemblée, 
qui  a  su  respecter  le  principe  de  la  souveniïnelë ,  la  division  des 
pouvoirs ,  le  peuple  de  Paris  reconnaîtrait  lui-même  la  jusiice  qui 
loi  est  due,  et  punirait  ses  calomniateurs.  Jedemande  que  la  Uberté 
de  la  presse  soit  vengée  en  la  personne  de  M.  Girey-Dopré,  et 
qMudtoyen,  qui  n'a  pu  être  poursuivi  que  par  un  ressenti- 
rnent  particulier,  et  qui  n'a  point  conspiré  contre  la  sAreté  de 
Titat ,  trouve  au  moins  nu  refuge  dans  l'assemblée  nationale , 
d^  Fasile  de  la  loi.  (  On  applaudit.  ) 

H.  Vei^iaud  relit  te  projet  de  décret  de  la  commission. 

II  est  adopté.  ' 

M,  Leriviire.  Celle  mesure  ne  suffit  pas.  Je  demande  si  ras- 
semblée nationale  est  en  état  de  taire  exécuter  ses  décrets?  je 
'  demande  inx  députés  des  quatre-vingts  départemens  s'ib  sont 
encare  les  représentans  de  l'empire ,  et  s'ils  ont  assez  d'énergie 
pour  exiger  an  nom  du  peuple  entier  le  respect  et  l'obéissance? 
je  leur  demande ,  à  ceux  qui  se  flattent  d'avoir  abattu  taules  les 
tyramnes ,  s'ils  souffriront  qu'un  nouveau  despotisme  s'élève?  je 
leor  demande  s'ils  seront  assez  pusillanimes  pour  souffrir  qu'un 
dtoyen ,  qnel  qu'il  soit ,  mette  sa  volonté  au-dessus  de  la  volonté 
générale?  s'ils  souffriront  enfin  qu'après  avoir  chassé  un  tyran 
da  cUtean  des  Tuileries ,  il  s'élève  un  autre  Louis  XVI  dans  la 

Maison  d'un  i»rdculier?. Vous  le  savez,  hier,  fidèles  anx 

prindpet  qui  vous  ont  toujours  dirigés,  vous  ne  voulûtes  point 
ji^er  un  dioyen  sans  l'entendre;  vous  ordonnâtes  en  ctmsé- 
qaence  que  le  préudent  de  la  muoidpalité  provisoire  de  Paris  se 
KMlnit  à  la  barre,  pour  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite 
qu'on  inculpe.  —  Eb  bien  1  ce  dtoyen  n'a  point  paru ,  il  refuse 
d'obéir  k  ta  kà!... 

fai  enteodo  dire  qu'il  ne  fallait  point  agiter  cette  qnestioa....* 
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fai  entends  dire  que  le  peuple....  Ah!  peot-on  aTttir  ajasit» 
parisieiis  à  leurs  propres  yeux?  pem-ou  ainsi  dégrader  la  di- 
faite  nationale,  ea  nous  supposant  assez  lâches  pour  ne  pu  ré- 
prima les  excès  partout  où  ils  se  trouvenl ,  et  en  prêtant  aux  cir 
foyott  de  la  capitale  des  sentimens  assez  criminela  pour  s'y  op- 
|M»er  ?  L<Hn  de  noua  une  pareille  idée.  Je  connais  ce  peuple  qne 
Ton  calomnie  sans  cesse  ;  il  ne  souillera  point  sa  liberté  par  des 
potcfl  indignes  d'elle  :  n'en  doutons  pas ,  il  saora  distinguer  b 
franchise  de  la  perfidie ,  et  les  coupatdea  caprices  d'un  seul  de  la 
sainte  volonté  général^.  Quant  à  vous ,  n'écoutez  que  votredevoir  i 
M  voire  conscience.  Souvenez-vous  de  vos  commettaDS  ;  souvft-  t 
0CX-V0U8  du  compte  que  vous  leur  rendrez  un  jour.  Songez  qu'ib 
vous  Fardent,  qu'ils  exig«it  de  vous  courage  et  femetéirt 
qu'ils  veulent  surtout  que  vous  fassiez  respecter  les  lois. 

Je  demande  donc  pour  voire  honneur,  pour  celui  de  remjMre,    i 
et  pour  la  justificaiion  Btéme  des  citoyens  ()e  Paris,  que  odù    : 
d'ootrs  eox,  qui  d'abord  n'avait  été  que  mandé  k  la  barre,  y 
aoitaBKné  séance  tenante. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Jf.  Péiion.  Messieurs,  le  c(uiseil-|r^néral  de  la  cominuoe  nent 
vous  exposer  les  motib  de  sa  conduite,  et  vous  présenter  «ne 
atanre  propre  à  concilier  vos  suffrages  et  l'intérêt  public,  une 
nesore  qtu  mettra  sur-le-champ  l'administration  en  activité. 

M.  Tatlien ,  rapporteur  de  la  déptitaiion.  Léfjislateurs ,  les  re- 
présentans  provisoires  de  la  commune  de  Paris  ont  été  calomniés, 
ik  ont  été  Jugés  sans  avoir  été  entendus;  ils  viennent  vous  de- 
BModer  justice.  Appelés  par  le  peuple  dans  la  nuit  du  9  au  10 
pour  sauver  la  patrie,  ils  ont  dû  faire  ce  qu'ils  oui  fiait.  Le  peuple 
n'a  pas  limité  leurs  pouvoirs  ;  il  leur  a  dit  :  Allez ,  agissez  en  mou 
aoa  I  et  j'ai^rouveraî  tout  ce  que  vous  aurez  foît.  —  PIous  vous 
le  desMudons,  messieurs ,  le  corps  législatif  n'a-l-ri  pas  tpujours 
été  environné  du  respect  des  citoyens  de  Paris?  Son  enceioie  n'a 
été  souillée  que  par  la  présence  du  digne  descendant  de  L-ouis  M 
et  de  l'émule  de  Uédicis.  Si  ces  tyrans  vivent  encore  ,  o'eat-ce 
pas  au  respect  du  peuple  pouc  l'assemblée  nationale  qu'ils  8<»it 
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-7-  Vous  avez  applaudi  TOus-mémes  i  toutes  nos 

Vous  êtes  remontés  par  nous  à  la  hauteur  des.  représentai^ 
d'un  peuple  libre  ;  c'est  vous-mêmes  qui  nous  avez  donné  le 
litre  honorable  de  représenians  de  ta  commune ,  et  tous  avez 
voulu  communiquer  directement  avec  nous.  Tout  ce  que  nous 
avons  fait,  le  peuple  l'a  sanctionné.  (Applaudissemens  des  ci- 
toyeas  des  tribunes.)  Ce  n'est  pas  quelques  factieux,  commç 
<»  voudrait  le  l^'re  croire  :  c'est  un  miilton  de  citoyens  ;  interro- 
gez-les sur  noos ,  et  partout  ils  vous  diront  :  Ils  ont  sauvé  la  par 
trie.  Si  quelques-uns  d'entre  nous  ont  pu  prévariquer,  nous  de- 
mandons ,  au  nom  de  la  commune ,  leur  punition.  Nous  étions 
daiQés  de  sauver  la  patrie;  nous  l'avons  jure,  et  nous  avons 
caste  des  juges  de  paix  indignes  de  ce  beau  titre  ;  nous  ayons 
cassé  Doe  munidpalité  feuillantine.  Nous  n'avons  donné  aucuQ 
ordre  contre  la  liberté  des  bons  citoyens  ;  mais  nous  nous  ièrons 
(loire  d'avoir  séquestré  les  biens  des  émigrés  ;  Qou4  avons  fait 
arrêter  des  conspirateurs,  et  nous  les  avons  mis  entre  les  maint 
des  tribunaux ,  pour  leur  salut  et  pour  celui  de  i  état  ;  nou$  avons 
dassé  les  moines  et  les  religieuses  pour  mettre  en  vente  les  paî' 
■OBI  qu'ils  occupaient;  nous  avuus  proscrit  les  journaux  inceo* 
diiirea,  ils  corrompaient  l'opinion  publique.  Nous  avons  fjit  des 
visites  doniiciUaires ;  qui  nous  les  avait  ordonnées?  Vous,  lies 
armes  saisies  chez  les  gens  suspects ,  nous  vous  les  apporterons 
pour  les  remettre  entre  les  mains  des  défenseurs  de  la  patrie; 
wws  avons  fait  arrêter  les  prêtres  perturbateurs  ;  ils  sont  enfer- 
■Ksdans  ime  maison  particulière,  et,  sous  peu  de  jours,  le  sol 
de  la  Uberlë  sera  pui;gé  de  leur  présence.  On  nOos  a  accusés 
iufÀT  désorganisé  l'administraiion ,  et  nolaigm^t  celle  des 
mfcsinanccs ,  mais  à  qui  la  faute?  Les  administrateurs  euK- 
aièaMs,  où  étaieot-iU  dans  les  jours  de  péril?  la  plupart  n'ont 
pti  répara  à  la  maison  comoinne. 

La  section  des  Lombards  est  venue  rédamer  contre  nous  dans 
votre  sein  ;  mais  le  vœu  d'une  seule  section  n'anéantira  point  ce- 
hs  d'nne  majorité  irès-prononcée  des  autres  sections  de  Paris, 
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Hier  les  citoyens ,  dans  nos  tribnnes ,  noos  ont  encore  recoimni 
poar  leurs  représentans  ;  ils  sods  ont  juré  qn'ib  dodb  coqso^ 
valent  lear  coidance.  Si  tous  nous  frappez,  irappez  donc  ausâ 
ce  paiple  qui  a  fait  la  révolnUon  le  14  juillet,  qui  l'a  consolidés 
le  10  août ,  et  qui  la  maintiendra.  Il  est  maintenant  en  assemUéts 
iwimaires,  il  exerce  sa  souveraineté;  consultez-le,  et  qu'il  pro- 
nonce sur  notre  sort.  Vous  nous  avez  entendus,  prononça, 
nous  sommes  là.  Les  hommes  du  10  août  ne  veulent  que  la  jiu- 
tice,  et  qu'obéir  à  b  volonté  du  peuple. 

jf.  Manuel.  Permettez-moi  d'ajouter  une  seule  réflexion  :  Tas* 
semblée  nationale  a  rendu  hier  deux  décrets  ;  par  le  premi^-,  elle 
casse  la  commune  provisoire;  par  le  second,  elle  dédareqne 
cette  commune  a  Inen  mérité  de  la  patrie  :  tes  commissaires  ont 
à  se  plaindre  ou  de  l'un  ou  de  l'autre. 

M,  te  prétident.  Toutes  les  autorités  constituées  dérivenl  de  II 
même  source.  La  loi ,  dont  eDes  émanent ,  a  fixé  leurs  devoin, 
leurs  fonctions ,  leurs  limites.  La  formation  de  la  commuie  pro- 
visoire de  Paris  est  contraire  aux  Ims  existantes  ;  elle  est  l'dïei 
d'one  crise  extraordinaire  et  nécessaire.  Hais  quand  ces  péril- 
leuses circonstances  sont  passées ,  l'autorité  provisoire  doit  cess«r 
avec  elles, 

Voudriez-TOBS ,  messiears,  déshonorer  notre  belle  révolutîoi 
en  donnant  à  tout  l'empire  le  scandale  d'une  commune  rebelle  i 
la  volonté  ^érale,  à  la  loi?  Paris  est  une  grande  cité  qaii 
par  SB  population  et  les  nombreux  établissemens  ndtionanx  qu'elle 
renferme ,  réunit  le  plus  d'avantages  ;  et  que  dirait  la  France ,  R 
cette  belle  cité,  investissant  un  conseil  provisoire  d'une  auto- 
rite  dictatoriale,  voulait  s'isoler  dn  reste  de  l'emirire;  si  elle 
voulait  se  soustraire  aux  lois  communes  ii  tous,  et  lutter  d'as- 
toriié  avec  rassemblée  nationale?  Hais  Paris  ne  donnera  poiat 
cet  exemple.  Un  décret  a  été  rendu  hier.  L'assemtdée  naiïi»^ 
a  rempK  ses  devoirs  ;  vous  remplirez  les  vôtres.  (On  applaudit) 

Vous  demandez  le  rapport  d'un  décret  ;  die  examinera  votre 
pétition.  Vous  devez  tout  att^dre  de  sa  justice.  Elle  vous  invite 
à  u  séance. 
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H.  Vcrgimnid  proid-Ie  fanteuil. 

Trois  dtoyens  soat  admis  à  la  barre. 

L'tat  feux  prend  ta  parole.  Peuple  des  tribunes,  assemblée 
■alioiiale,  et  vous ,  monsieur  le  président,  nous  venoos ,  an  nom 
dn  peuple  qui  attend  ù  la  porte,  demander  de  dpfiler  dans  la 
salle  pour  voir  les  reprèsenlans  de  la  commune  qui  sont  ici. 
Nous  mourrons ,  s'il  le  faat ,  avec  eui. 

Plosienrs  membres  observent  qu'ils  ne  sont  pas  en  danger. 

M.  le  président.  L'assemblëe  nationale  défendra  toujoars  les 
iateréls  du  peuf>le;  ils  seraient  compromis  si  l'on  manquait  de 
respect  pour  les  représentans  de  la  nation  tout  entière  :  elle  vons 
Bvîle  à  aller  dire  à  vos  concitoyens  qu'elle  mainliendra  egale- 
œnl  la  liberté  da  peuple  et  le  respect  dA  aux  autorités  constituées. 

M.  Lacroix.  Tious  nous  occupons  de  la  venie  des  biens  des 
émigrés,  et  il  est  instant  de  lerminer  ce  travail,  le  peuple,  en 
défilant ,  nous  ferait  perdre  us  temps  précieux.  Je  deroandç  qu'il 
dKHsisse  vingt  personnes  seulement ,  qui  auront  les  honneurs  de 
la  séance. 

Ce  pétidomuùre  qui  avait  déjà  porté  la  paroU.  Le  peuple  est 
Bwe ,  et  on  lui  Ate  sa  liberté. 

M.  Lacroix.  Je  demande  si  ooui  sommes  libres,  nous. 

Les  pétitionnaires  se  retirent. 

H.  Gouion  reprend  la  suite  des  articles  sur  les  biens  des 
éfliigréa.     ^ 

Qwlqnes  minntes  se  passent. 

M.  lUanuet,  procureur  de  la  commtafe  paraît  à  ta  barre.  H  était 
de  mon  devoir  de  me  transporter  sur  les  lieux  on  l'assemblée 
pouvait  croire  qu'il  y  avait  nn  rassemblement  ;  je  n'y  ai  trouvé  que 
trois  ou  quatre  très-coupables  pétitionnaires,  qui  viennent  de 
paraître  à  la  barre  ;  je  les  ai  feit  mettre  en  ëiat  d'Arrestation.  (On 
applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

M.  le  préndait.  L'assemblée  est  satisfaite  de  la  nouvelle  preuve 
da  itit  que  vous  Venez  de  lui  donner. 
La  séance  est  suspendue  h  quatre  heures. 

L.,r,l,z<,d=vG00gIf 
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3i  ao&tf  à  six  lumvi  dm  arir. 

H.  Hâtait  occupé  le  fauteuil. 

Des  officiers  municipaux  de  Sedan  paraissent  à  la  barre,  à 
présentent  un  mémoire  justificatif  de  leur  conduite. 

L'assemblée  leur  accorde  les  honneurs  de  la  séance ,  et  ordonne 
f  impression  de  ieur  discours. 

Une  députation  des  sourds  et  muets  vient  réclamer  la  liberté 
de  l'abbé  Sicard ,  arrêté  depuis  le  10  août. 

Sur  le  rapport  deLasource,  l'ex-ministre  Montmorin  estdé- 
crété  d'accusa^on.  On  lai  reprochait  trois  griefs  :  1*  d'avoir  re- 
jeté l'alliance  avec  la  Prusse  en  1791 ,  et  d'avoir  sacrifie,  par  ce 
refns;  les  inlérâts  de  la  France  à  ceux  de  l'Autriche;  3°  d'avoir 
caché  à  rassemblée  nationale  la  ligue  et  tes  préparatifs  dés  puis- 
sances  ëtrangèreâ ,  et  de  n'avoir  pas  provoqué  en  France  des  me- 
sures pour  les  prévenir  ;  3*  enfin ,  d'avoir  caché  le  dessnn  des 
princes  rebelles. 

M.  Guadei.  Vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  votre  commisuon 
extraordinaire  plusieurs  pièces ,  dont  M.  Lavergne  s'est  trouvé 
saisi,  et  qui  vous  ont  été  adressées  par  les  administrateurs  du 
district  deBourmont.  H  en  résulte  d'abord  que  Id  reddition  delà 
place  de  Longwi ,  est  due  à  la  trahison  du  chef,  et  à  Ib  làcbeié 
des  habitans.  C'est  le  i3  de  oe  mois  qu'il  a  é|é  nommé  com- 
mandant. Voici  ce  qu'il  écrivait  le  16  aux  commissaires  ordt»- 
nateurs  des  guerres  :  t  J'attends  avec  sécurité  les  eimemis.  Vous 
m'avez  fourni  tous  les  moyens  de  leur  résister.  >  Le  19»  il 
écrivait  au  général  La  Fayette  :  <  M.  Berruyer  n'ayant  pu 
voulu  défendre  cette  place,  parce  qu^en  efïet  elle  ne  vaut  pas 
grand' chose,  M.  Ludiner  m'en  a  chargé,  i  A  quoi  faut-il.attri- 
buer  ce  changement  de  la  part  de  U.  Laveirgne?  La  commission 
ne  prononcera  rien  là-dessus;  mais  elle  vous  donnera  connaissance 
d'une  lettre  écrite  ce  même  jour  19  à  U.  Lavergne  par  uq  sieor 
Allebrade ,  du  camp  ennemi  :  c  Pour  £tre  divisés  d'c^nions ,  les 
honnêtes  gens  ne  le  sont  pas  de  sentimens.  Persuadé  que  tu 
croyais  avoir  raiion  en  prenant  le  parti  que  tu  as  pris,  je  n'ai 


ÂooT  (  1792  ).  i7i 

IKÙit  Tonln  t'en  dëtQurner  i  mais  à  présent  qne  tons  I«s  crimes 
ont  été  commis,  à  présent  que  la  Constitution  est  violée  par  la 
wspension  même  du  roi ,  tu  ne  balanceras  pas  sans  doute  entre 
Je  parti  de  servir  ht  cause  éa  roi,  ou  d'être  le  stipendié  de  Pë- 
tion.  Tu  sais  que  ta  femme  est  désolée ,  qu'elle  t'a  écrit  plusieurs 
fois.  To  peux  sortir  honorablement  de  cette  alternative.  Ce  n'est 
point  une  basse  trahison  que  je  le  conseille ,  mais  je  te  propose 
de  l'expliquer  franchement,  en  déclarant  ù  la  troupe  et  ans  bibi- 
tans  que  tu  ouvriras  les  portes  et  les  sauveras  de  l'eiuiemi.  (  II 
s'élève  des  murmures  d'indignation.)  Je  croirais  le  faire  injure  de 
le  parler,  pour  t'y  résoudre,  du  traitement  que  lu  recevrais  en 
t'y  refusant ,  ou  des  avantages  qu'on  te  ferait  si  tu  y  consens.  Tu 
M  peux  pas ,  pour  une  gloire  mal  entendtie ,  sacrifier  une  ville 
el  les  habiians.  Au  surplus ,  je  suis  chargé ,  de  la  part  du  roi  et 
du  duc  de  Brunswick ,  de  te  déclarer  que  ton  zèle  ne  restera  pas 
tans  récompense  j,  et  tu  penses  bien  que  nos  princes  seront 
toujours  charmés  de  marquer  leur  reconnaissance  à  ceux  qui  au- 
ront servi  leur  auguste  frère.  Si  le  rendei-vous  a  lieu,  son  al- 
tesse royale  désirerait  qu'il  y  eût  aussi  des  membres  du  district 
et  de  la  municipalité,  i 

C'est  le  19  que  cette  lettre  est  écrite,  et  le  surlendemain  la 
capitulation  est  proposée,  et  la  ville  bientôt  rendue.  Une  cour 
martiale  doit  prononcer  et  sur  le  commandant  et  sur  h  garnison  : 
mais  la  Idcheté  bien  avérée ,  bien  reconnue  des  adminislraieors 
et  des  habitans  de  cette  place ,  exige  de  vous  quelques  mesures. 
Us  oDt  consigné  cette  lâcheté  dans  tme  dëclaratton  qu'ils  ont  re- 
mise à  U.  Lavergne.  f  Nous ,  administrateurs  et  officiers  muni- 
cipaux de  Longwi,  cerliBons  et  attestons  que  M.  Lavergne  n'a 
accepté  la  capitulation  que  sur  la  dem^inde  qui  en  9  été  fjtle  par 
nous  d'afM-ès  la  certitude  du  bombardement  et  des  préparauons 
hostiles  dirigées  contre  notre  ville,  ■ — Avant  de  proposer  le  pro- 
jet de  décret ,  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  une  pièce  consolante 
au  milieu  de  ces  horreurs.  Elle  est  écrite  par  trois  canonniers  en 
piton  au  moment  de  l'attaque.  <  Notre  commandant,  il  est  mai- 
heueox  pour  nous  de  nous  voir  renfiermés  dans  la  prison  pen- 
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dant  que  l'on  bombarde  la  ville.  Nous  sommes  trois  canoimiav 
qui  demandons  noire  ëlargissemeot  pour  aller  combattre  Ten- 
nemi  et  aider  nos  camarades.  A.ppéa  notre  devoir  fait,  nous  reo- 
trerons  en  prison.  >  (On  applaudit.)  Voici  le  projet  de  décret  que 
Tolre  ccHDmission  vous  propose  : 

■  Art.  I"'.  Aussitdtque  la  ville  de Longwi sera  rentrée  an  poa- 
T(Hr  de  la  nation  française,  toutes  les  maisons,  i  l'excepiios  des 
maisons  et  ëdiSccs  nationaux ,  seront  détruites  et  rasées. 

>  n.  liCshabiiansdeLongnnri  sont  dès  à  présent  privés  pour  dix 
années  du  droit  de  citoyen  français. 

m.  Les  commandans  de  toute  place  assiégiée  et  bombardée 
sont  autorisés  à  taire  démolir  la  maison  de  tout  citoyen  qui  par- 
lera de  rendre  la  place  pour  éviter  le  bombardement. 

IV.  Le  pouvcûr  exécutif  fera  passer,  à  la  cour  martiale  chargée 
de  ju^r  la  coodaite  de  H.  Lavergne  et  de  la  garnison,  toutes 
les  pièces  relatives  &  cette  affaire ,  adressées  à  l'assemblée  par 
les  administrateurs  du  district  de  Bourmont.  > 

L'assemblée  adopte  ce  projet  de  décret ,  ordonne  Hmpression 
etTenvrades  pièces,  latnention  honorable  des  trois  canonniers  , 
avec  l'insertion  de  leurs  noms  au  procès-verbal,  et  renvoie  tes 
ftdministrstears  et  ofticiers  munidpaux  deLongwi  devant  les  tri- 
bunaux criminels. 

Deux  membres  de  ta  commune  provisoire  de  Paris  sont  admis. 
à  la  harpe. 

M.  Huguaûn.  Le  président  de  la  commune  de  Paris ,  ainsi  que 
le  secrétaire-grefEer  paraissent  à  la  barre  ponr  obéir  au  déo^c 
qui  les  y  mande.  Mous  ne  l'avons  connu  que  par  les  papiers  pn 
blics.  A  r^rd  du  fait  pour  lequel  nous  sommes  mandés ,  le  se- 
crétaire-greffier Va  vous  l'exposer. 

L«  Kcriuâre  (  Mékée).  Vpns  avez  ordonné  que  les  dloye'ns  qui 
auraient  des  armes,  ou  marcheraient  aux  frontières  ou  donne- 
raient ces  armes  à  ceux  qui  marcheraient.  La  commune  a  cm 
qu'il  ftdlait  d'abord  Atâ-  celles  des  dgnalaires  de  pétitions  anti- 
pt^julaires.  Cette  mesure  a  été  traversée  par  l'éditeur  du  Patriote 
Françait,  qui  adit,  dans  un  numéro,  que  l'on  allait  faire  des 
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miui  dcHUiciliaîres  et  désarm»  les  citoyens  ;  b  commone  l'a 
ouiidëàiabarre.  narefaséde  s'y  rendre ,  en  préteDdant  qu'elle 
s'iTsit  pas  le  droit  de  l'y  mander.  L'intention  de  la  conuuune 
étù\  de  s'éclairdr  du  fait,  afin  de  poursuivre  la  calomnie  si  c'en 
était  une  ;  ou  de  prin-  l'éditear  de  rectifier  si  c'était  une  erreur. 

L'aacniblée  accorde  les  honneurs  de  la  séance  aux  deux  mem- 
bres de  la  oomninDe,  et  renvoie  leur  explication  k  la  commission. 

La  séance  est  suqfwndue  1  onze  heures. 

Coup  (TœU  lur  la  tUuaAon  de  ta  famlle  royate. 

D  font  nous  rqwrter  au  moment  où  la  famille  royale  fui  în- 
flillée  dans  In  loge  du  togograpbe.  L'assemblée ,  soitpieuse  de  n 
lAreié,  &t  arracher  les  grilles  de  fer  qui  séparaient  cette  \ogfi 
de  b  salle  mâne  où  siégeaieiU  hx  députai ,  a&n  qu'elle  pût  se 
réfugier  parmi  tes  rq>réseutans  si  le  peuple  venait  à  forcer  les 
corridorB.  Placé  U,  le  n»  entendit  prononcer  sa  déchéanoe.  De 
11,  il  entendit  le  tumulte  qnî  «ccoogpaeput  l'exécntion  de  Carie,  co- 
lood  de  ta  gendarmerie  ;  cet  officier  l'avait  accompagné  et  était 
eatrë  avec  lui  dans  la  loge  ;  il  en  sortit  vers  trois  heures  pour 
safbrmer  de  la  cause  d'un  grand  bruit  qu'on  entendait  au  de- 
hors ;  on  ne  le  revit  plus.  Cependant  les  écrivains  révolutionnaires 
auurent  que  Louis  XVI  n'oublia  point  de  manger,  et  ne  perdit 
peint  Tappéiit  au  miUeu  de  ces  effrayantes  seines.  Peliier,JaK 
contraire,  assure  qu'il  ne  prit  d'antre  nourriture  que  quelques 
fruits,  et  quelques  vo-res  d'eau  de  groseilles. 

A  nne  heure  du  matin ,  la  famille  royale  fut  traniférée  dans 
Tsppirtement  de  l'architecte  des  FeuiUans  où  elle  acheva  la  nuit. 
Le  lendemain,  samedi ,  die  revint  assister  à  la  séance  de  l'assem- 
blée. Le  scHT ,  elle  retourna  dans  l'appartement  qu'elle  avait  déjà 
occupé;  le  roi,  i  souper,  y  fut  seçvi  pour  la  dernière  fois,  selon 
les  lois  de  l'éiiqneue ,  par  six  gentilshommes  qui  l'avaient  suivi 
^uque-ià ,  et  dont  on  allait  le  séparer.  Le  jour  suivant,  c'éuit  un 
dimanche,  la  fomOIe  déchue  passa  encorela  journée  dans  la  loge 
<'b  togograr^e.  Ce  ne  Ait  que  le  lendemain ,  lundi  15  août, 
qu'elle  firt  transférée  au  Temple. 
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Ainsi  l'avait  décidé  la  commune,  à  laquelle  l'assaDbtéeqMionale 
avait  confié  le  soin  de  la  garde  du  roi,  par  un  décret  dn  12. 
Touies  ces  choses  au  reste  s'étaient  passées  en  présence  de  ce 
prince  *;  il  n'en  ignorait  rien. 

Instruite  dé  la  dédsion  du  corps  légi^atif ,  la  municipalité  pro- 
visoire prit  l'arrêté  suivant  : 

t  Le  conseil,  considérant  que ,  dans  les  circonstances  actu^es, 
S  importe  autant  à  la  sûreié  de  Paris  qu'à  celle  de  tout  Tempire, 
de  conserver  avec  la  plus  scrupuleuse  attention ,  Jusqu'à  sa  pro- 
chabe  Convention  nationale,  celui  que  (ou^  les  départ^mens  re- 
garderont, sans  doute,  comme  un  otage  important  ; 

>  Considèraot  que  sans  ces  précautions  multipliée^,  et  dontb 
tévétité  est  commandée  par  Ta  sAreté  dé  vîngt-diiq  infllioiit 
d'hommes  ,  od  poarrah ,  si ,  par  ane  fatalité  quelconque , 
Louis  XYI  édiappait  à  la  survtiAance  du  peuple  armé ,  iDCulpér 
le  zèle  etpeut'^tre  la  fidélité  d^  ses  gardiens  ', 

1  Comparant  l'importance  dn  dép6t  dont  la  ville  def>aris  est 
aiargée ,  spécialement  par  le  décret  du  corps  législatif,  avec  ks 
flioyens  qui  peuvent  seuls  l'assurer,  arrête  que  liOuij  XTI  sert 
déposé  dans  la  tour  du  Temple  ;  qu'il  y  sera  transféré  sous  la  sau- 
vegarde de  la  loi  et  sous  celle  de  la  loyauté  française  ;  arrête 
pareillement  que  le  décret  de  l'assemblée  nationale  relatif  i 
l'arrestation  de  Louis  XVI  sera  transcrit  sur  les  registres  des 
délibératJoDs  de  la  commune,  imprimé  et  envoyé  aux  quarante* 
buit  seclioas ,  ainsi  que  le  présent  arrêtée  > 

Quelques  membres  de  la  commune  trouv^Dt  les  motifs  de  cet 
arrêté  insuffisant,  ils  demandèrent  qn'on  y  introduisit  de  plus, 
celui  de  la  culpabilité  du  roi.  Mais  on  repoussa  cet  avis,  parla 
raison  légale  que  personne  n'avait  prononcé  sur  la  culpabilité, 
et  que  l'assemblée  nalionale  avait  seule  ce  droit.  Il  fut  donc  dé- 
ddé  qu'on  demanderait  à  celle-ci  de  déclarer  Louis  XVI  coupable 
de  forfaiture.  Cet  arrêté  est  transcrit  sur  les  registres  de  la  com- 
mune; mais  il  ne  panit  pas  sous  les  yeux  du  corps  législatif. 
ITous  n'en  avons  pas  trouvé  trace.  Des  objets  plus  importaot 
détournèrent  sans  doute  l'attention.  * 
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Lebudi,  15,  on  lut  affiché  dans  Paris  ud  ordre  du  cpmmon- 
^i^inlr'al  proviioire ,  Saoïerre.  Six  légioDS  devaient  tair^  la 
liaie  depuis  les  Feuillans  jusqu'au  Temple;  tous  les  amre8.postes 
Aïîeot  doubla.  On  recommandait  la  fermeture  exacte  des  bar- 
rières. Hais ,  ce  qui  est  curieux ,  on  aononcait  que  bientôt  lesseï^ 
tîces  extraonÛnaires  qui  fatiguaient  les  citoyens  des  sections,  se 
réduiraient  à  peu  de  chose. 

La  famille  royale  partit  à  cinq  heures  avec  la  garde  qu'elle 
avait  aux  Feuiltans.  Elle  était  dans  une  seule  voiture ,  accon^pft- 
gnée  de  Pétion ,  Manuel  et  un  officier  municipal ,  précédée  çt 
iém  d'un  détachement  de  cavalerie.  La  marche  dura  deux 
benres  et  passa  sur  la  place  Vendôme,  où  le  roi  vit  les  ruines  dç 
b  statue  de  Louis  XIV.  Elle  fut  enfermée  dans  le  donjon  du 
Temple. 

L>el3,la  commune  décida  que,  tous  les  soirs,  le  nom  des  com- 
missaires chargés  de  la  garde  du  roi  serait  tiré  au  sort  dans  une 
iinie  qui  contiendrait  tous  les  noms  des  membres  de  ^n  conseil. 
Le  17,  elle  arrêta  qu'il  serait  foit,  autour  du  Temple,  unniur 
et  on  fossé  en  avant ,'  que  l'on  ne  pourrait  traverser  que  sur  uq 
poDi-levis  ;  elle  décida ,  en  outre ,  qu'indépendamment  de  b  - 
garde  extérieure ,  il  y  aurait  une  garde  intérieure  de  cinquante 
lacunes  qui  pendant  vingt-quatre  heures  ne  pourraient  sortir, 
A  seraient  nourris  aux  frais  del'Élat.  Chaque  légion  devait  nom- 
mer Tmgt-cinq  hommes  qui  s'engageraient  it  foire  ce  service  pap- 
ticulier.  Il  y  eut  cependant  souvent  des  plaintes  sur  ia  n^Iigence 
de  ces  gardiens  ;  et  ta  circonvallation  n'était  pas  encore  terminée 
IQ  commencement  du  mois  d'octobre. 

Ces  précanUons  n'étaient  pas,  d'ailleurs ,  déponrvpes  de  mo- 
lib  raisonnables.  Croirait-on  que  malgré  la  terreur  du  10  août, 
■OUI  le  coup  des  journées  de  septembre,  il  y  avait  encore  des 
iHHomes  assez  împrudens  ou  assez  hardis  pour  former  das  ras- 
Kmblemens  sous  les  murs  du  Temple?  Le  27  septembre,  le* 
fliDunissairës  chargés  de  la  surveillance  de  cette  priB<Mi,  dé- 
nooctrent  h  k  commune  des  rasaemblemens  nocturnes  de  trois 
l  quatre  cents  hommes,  près  de  l'eDceinie  extérieure  de  U 
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toar.  On  diantait  ;  on  faisait  des  signaux  ;  on  criait:  Vue  U  ni! 

Nous  n'entretiendrons  pas  nos  lecteurs  de  la  vie  des  prison- 
niers du  Temple.  Ces  détails  biographiques  n'offrent  rira  qui 
puBse  servir  à  l'hisioire.  Les  journaux  révolutionnaires  eux- 
mêmes  en  entretenaient  largenient  leurs  lecteurs.  Ils  s'amusaietf 
beaucoup  du  contraste  qu'offrait  leur  situation  présente  avec  leiin 
habiuides  passées.  Had.  Elisabeth  fut  d'abord  logée  dans  une 
ancienne  cuisine ,  a  couchée  sur  un  lit  de  sangle.  Les  chambres 
étaient  à  peu  près  nues  ;  pourvues  d'un  mobilier  sale  et  misérable. 
n  n'yavait  pas  même  de  draps  blancs  aux  lits.  Hait  peu  dejonn 
après  l'appartement  fut  re^aurë  et  garni  de  meubles  ccHiYena- 
bles,  et  à  ces  détails,  les  journaux  ajoutaient  que  Louis  XVI 
apprenait  par  expérience  quelle  était  la  situation  commune  de  b 
plus  grande  partie  de  ses  anciens  sujets. 

D'ailleurs ,  sur  tous  ces  deuils ,  les  écrivains  révolulionnairei 
ne  difî%rent  pas  des  écrivains  royalistes.  Ils  racontent  certaines 
■dioses  dans  les  mêmes  termes,  ainsi^  par  exemple ,  tout  ce  qa 
est  relatif  aux  occupations  du  roi.  Ce  que  les  uns  nous  ont  prri- 
lenté  pour  exciter  notre  sympathie ,  les  autres  en  parlent  comme 
de  faits  tout  simples.  Ils  avaient,  contre  ce  prince,  une  teine 
profonde ,  toute  celle  qui  devait  émaner  d'une  ferme  croyanc* 
dans  les  doctrines  révolutionnaires,  et  d'un  amour  actif  de  l'in- 
dépendance nationale ,  contre  laquelle  Louis  XVI  avait  conspiré, 
Ti£}k  en  août ,  ils  demandaient  qu'il  fût  jugé  et  puni. 

«  Il  est  assez  étonnant ,  dit  Prudhomme ,  que  les  officiers  mu- 
nicipaux permettent  à  Louis  XVI  d'avoir  toujours  l'épée  au  côté; 
mais  il  est  bien  plus  étonnant  racore  qu'on  prenne  tous  ces  soin 
pour  garder  un  homme  par  qui  le  tribunal  criminel  aurait  dû 
commencer  ses  jugemens...  D'Angremont,  par  exemple,  qu'on 
vient  d'exécuter  avait  le  droit  de  dire  à  ses  juges  : 

1  Messieurs,  nous  étions  une  troupe  de  brigands  dignes  sans 
doute  du  dernier  supplice;  mais  notre  chef  est  entre  vos  mains, 
qn'en  feites-vous  ?  Poarquoi  n'est-il  pas  avec  nous?  Son  sang  doit 
couler  avec  le  nôtre  sur  l'échafoud  ;  les  lois  de  l'égalité  vous  eo 
font  un  devoir;  c'est  sa  cause  que  nous  servions;  noua  D'aroat 
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pu  ocmnuB  te  crime  pour  notre  propre  compte  ;  c'est  pour  loi 
q«  je  dressais,  (lue  j'endoclrioais  ane  armée  d'es(HODE.  S'il  n'^ 
point  exista  on  n»  des  Frmicais  n(»iimé  Louis  XVI,  trois  rnill* 
patriotes  s'eussent  point  tronvë  la  mort  soosles  murs  de  aoa  chi- 
ten  ;  nons  demandoiu  à  être  confronta  avec  ce  roi  et  sa  com- 
pagM  qui  nom  oot  induits  i  mal  par  l'appflt  de  lenr  liste  dfile. 
NoosBeprétendoBs  pas  les  justifier  en  les  chargeant:  mais  on  ne 
peatnoflg  rebuer  la  saiisfiactioB  de  voir  tond>er  sa  tête  avMt  ds 
perdre  la  nâtre.  ^onisseE  d'abord  les  grands  coapaUe8.£nieBdea- 
voBs  le  penfde  qd  murmure  et  regrette  d'avoir  laissé  anx  kris 
le  son  de  le  vénérer  ?  >  («fvoiulioni  deParii,  n.  CLXm.  SS  aà(U.) 

mSTOIRE  SE  PARIS  PBHSAHT  LA  FUI  d'aODT. 

L'actÏTilë  Alt  extrême.  On  discatait  anx  Jaoobias  et  dans  les 
wOioBi.  Ou  dëddaît  et  on  agissait  à  la  commune.  Le  tribonal 
arimiiN]  jugeait,  On  oi^nisait  des  bataillons.  On  honorait  les 
■oru  da  10.  On  préparait  les  élections  pour  la  Convention. 
Ei^  la  population  tont  entière ,  vivement  remuée  s'agitaitdans 
la  mes.  Tontes  ces  choses  aviùent  lieu  es  même  temps.  C'est 
l<nqa'îl  s'agit  de  peindre  des  drctmatanees  semblables ,  que  l'on 
uni  l'iaipuissance  de  la  parole.  Il  feal  remplaça-  par  one  narra- 
tioa  froide  et  successne ,  la  vivacité  et  la  simnltanéilé  des  &its. 
Knis  GommenoeraBs  par  ntconter  raiûdement  ce  qui  se  passait 
SBxJaetdûis. 

Cittb  de»  Jacobàu. 

Rien ,  pins  que  la  leanre  des  travaux  de  ce  dub,  n'est  propre 
i  bire  connaître  le  mouvement  de  l'esprit  public.  On  y  trouve  le 
■M  de  tent  ce  qui  te  passe,  le  mot  de  tout  ce  que  la  Commone 
ionrrectionndle  tente  ou  fait.  Nous  allons  voir  qu'une  partie  des 
<IoisjKle8  présentées  par  la  Commune  à  l'assemblée  natûnale 
misa  été  émises  d'abord  aux  Jacobins.  Nous  verrons  aussi  que 
PliMnrt  des  décisions  révolutipnnaires,  votées  par  le  corps  IA> 
{■l*iif(  semblent  avoir  été  décrétées  pour  se  conserver  les  appa- 
tweai  de  L'initiative  et  l'enlever  aux  sociétés  populaires  ;  pour 
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fiela ,  11  stfffll  de  noas  rapp«I«r  c«  qoe  nous  stmb  h  dUf  11  lÊÊ* 
Htitm  dès  ftils  parletnefllairèt  «t  de  le  compara-  i  06  qtf  t«  Sri' 

m. 

—  Dèa  le  MÎr  du  10  aoàt ,  Itobe^iierre ,  à  la  tribuie  des  JiM» 
biiii.  racâbMBHlidlui  M  peuple  t  de  meure  set  mandauiire*  dau 
rinupoMthiliié  »bt^ito  de  imire  j[  b  libwi^  •;  il  proposait  la  «•*■ 
Tbcaliea  d'une  CaoWHitioB  ;  il  v«iilai(  que kCoaiBwne  envoyât  du 
-imÉMiMfJrw  dans  les  départeuuns.  L'ae«eeiblle  aalioBale  prit 
«M  deuK  dernières  ntturea. 

—  Le  12,  Ànionelle  partit  longuement  pour  prouver  qoe  la 
Commune  du  10  devait  s'opposer  ù  l'iiutallation  d'un  nouveau  di- 
rectoire au  département  de  Paris  que  l'assemblée  venait  de  dë- 
akhr.  iUbus  MùûÈ  hi  ([ù'ëii  effet  la  tToQiiiiune  protesU  é(  obÂot 
f^jôurnéiiiénl  dé  IS  lï)i.  Mltoùellë  dehiatidait  qùti  Ton  appO^S  * 
cette  peiilîoii  cCiârgùmetà  lîn  peu  brUyatu.  Mais  U  CdiniUuiië  b'^ 
élit  pas  besoin.  (  Joiihiàl  ttu  ctitb ,  n.  CCXLVII.  ) 

— Lelt()N|eiituiie()ieeaMienaueBvivesariBMpëUtiwiidcal 
nstonbléé  avait  ofdoM^  t*  rédaction.  On  denaBdait  rétaUi«e- 
meat  d'n&e  fiosr  martiale  pour  jfiget-  les  coopablesdu  10.  Dubea 
pi-oi^sta  que  la  ëoàdté  te  trempait  en  creyatt  qaa  l'asseadiée 
riatloBale  cbercbeit  Aprendre  des  niesaras  dîlahRrea.  Tasikenad 
demanda  que  dorénavant  les  pétitions  fussent  portées  à  ta  Gam* 
mune.  Cette  discus^on  fui  abasdonnée  sur  la  nouvelle  que  Ro- 
bespierre avait  déjà  fait  une  démarche  dans  le  m^me  sens ,  et 
lii'ëlTe  serait  déf-fato^entinivie  de  succès,  {loc.àt.,  CCXLIX.) 

—  Le  16  «  on  s'ocni^de  be  qm  ae  passait  à  Sedam  Robespietre 

i  Vous  venez  d'ëlilefidK! ,  âK-Q ,  qlie  le  directoire  du  dépUtt^ 
fifeàt  id  At-dënd^  a  feu  i'aad^cé  de  ^rre  ud  arrêté  oonirt  tui 
di^ttit  de  l'dsftetAblée  datiddile.  lln'est](ascroyablequ'un  d^N 
rénléfit  éflt  ëu  l'iinptidëdce  de  se  Montrer  aussi  vioteniment  aé^ 
tlëùjt  s1t  jie  <H}mpiait  sur  l'appui  d'une  fbrc«  contidëraMe;  M 
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ettu  force,  ineHie«*  «  4ju(^  pevt-fdle  «re ,  m«B  La  Ft^etie  et 
l'armée  qu'il  oonnandc  ? 

lOr.le  voHS  le  demande,  crofe&-ioiu  <|iu  I^  Payent  «Bit  1»- 
ma»  apfVodMT  de  Paria  oà  il  koit  qu'il  est  en  exécration ,  i^il  us 
oomptait  pas  lunnéne  sur  dd  pitrti  puiasait  dans  J'auemblM 
natioule? Et  comment  n'y  oompterail-il  pas,  si,  au  moment  eJi 
nom  savons  que  H.  La  Fayette  a ,  au  mpins ,  le  projet  de  s'op* 
pawri  ia  iidonté  genérnle  bien  imniicstëe,  l' assemblée  nationale 
réûiUi  encore  an  cri  de  la  nation  entière  qui  lui  feît  une  lûd» 
s'ei(diquer  enfin  sur  te  etMupte  ds  La  Fayette  et  de  frapper  M 
iniipd>)e? 

>  Comment  concevoir  que  l'assBinblée  nationale>  qui  a  fn^tpé 
le  roi,  n'ose  p»  frappe  1^  FayMte,  «i  ce  n'est  parce  qne  le  roi 
n'anit  pas  de  pwti  dans  rassemblée  natioaale  et  que  La  Fayeoe  , 
en  a  na  bien  marqué  ? 

>  N'est-«e  pas  se  }Ouer  trop  lo«g-temps  du  peuple  qne  de  ne 
pal  frapper  ce  géoéral  hypocrite  qoi ,  ne  cessant  d'entretenir  aes 
Kildttsdes  mois  de  liberté,  de  Constitation,  vondntit  se  servir 
éi  leurs  hn»  pour  détruire  la  véritable -Gonstitntioe,  l'égaliré?  Je 
le  demande  ;  tontes  ces  drconslauces  ne  sont-teltes  pas  alar- 
■untes ,  et  ne  déoèlent-elles  pas  qu'il  esis»  dansVassemUéenaiio- 
nle,  m  parti  qui  doHmainienant  et  qn^ne  manquera  pas  de  se 
réveiller  à  son  approdie.  Jesuismnraineaqaetoat  leeMédroft, 
tMseeu  qui  ont  voté  poar  lui,  fonaeroient  ce  parti  ;  Je  suis 
aDnmiocaenooreqtt'ilestdes  bomne^qili  ne  sié[rent  pas  dims  le 
«Mé  dnnl,  mais  qui  toyant  avec  inquiétude  le  règne  de  la  véri- 
■ble  liberté  s'éuUtf  d'une  mauièrfl  in^iranlable  ■«'  les  bases  de 
Tégalitéï  vemâeBtf>ent-étre  avec  plaistr  l'arrivée  de  ce  ccmspirt- 
tenr qii ouvrirait  de  nonvelles  chances  it  leurs  ùlrigues. 

*  Voitik  les  dangers  auxquels  vous  ëies  exposes  ;  veilà  l'orage 
que  nos  avez  fl  ct)njiif«r.  > 

M.  AnnmDT.'t-Lfls-eirootistaDMB  ^ant  vient  de  vous  pïrier 
H,  Hobespîerre  sont  de  kl  plus  {;mnde 'importance.  le  demande 
^snaqaai-p^r  premWire  meavrei  vena  lommiee  denx connîl- 
saires  pour  rédiger  à  l'instant  une  pétition  lendanie  A  deaiMMfcr 
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à  l'usemblée  ufkmsle  qa'c^  dédire  La  Fayette  trtkn  à  la 
patrie  et  ordonne  à  tout  les  dioyena  de  loi  ooorir  sus. 

M.  Briiml.  •  J'obsem que  ce  malin,  i  l'assmibWe  nMionale, 
H.  Baure  a  fait  celte  motioD  et  qu'il  a  été  euesùveoieiit  q)pla«li. 
Il  sera  vraîsemblitbleiDent  question  de  cet  olqet  ce  soir,  et  je  croî* 
que  c'est  le  momeat  d'adopter  la  mesure  qni  tous  est  proposée, 
et  je  vous  {n'omets  de  Tappuyer  de  toutes  mes  forces.  ■ 

M.  Simon  représente  que  cet  objet  est  compris  dans  la  pé- 
tition dont  l'impression  a  été  ordonnée.  Alors  on  arrête  qo'âa- 
guant  de  cette  pëtiiiou  tous  les  antres  diifets,  on  en  présentera 
une  qui  ne  contiendra  que  celui-là  seul,  et  sera  sifpiée  de  toai 
les  citoyens  qui  le  désireront. 

Tous  les  citoyens  des  tribunes  d^nandoit  i  ^nds  cris  dn 
j)apier  et  des  plumes  pour  y  apposer  leurs  signatures. 

N...  •  J'arrive  de  l'assemblée  nationale.  H.  Cbabot  était  à  la  tri- 
bnne,  et  pressait  pour  le  décret  qui  doit  dédarer  La  Fayette  traître 
à  la  patrie Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  passera  à  l'unanimité.»- 

*  Divers  bruits  s'étaient  répandus  qu'il  existait  des  projets  de 
soDner  le  tocsin  cette  nuit,  et  d'esdter  quelques  rumeurs  soiv 
le  prétexte  de  hAier  la  justice  contre  les  coupables  du  10  août.  * 

Jf .  Smon.  t  Tout  doit  noua  |Ht>uTer  dans  ce  momeot  que  ries 
oe  serait  plus  inutile,  plus  dangereux,  plus  impolitîque  qu'une 
telle  insurrection ,  si  loutefois  elle  devait  avoir  lieu. 

>  Premièrement ,  elle  serait  dangereuse  i  raison  de  la  déle»- 
lion  du  d-devant  roi,  parce  qu'il  serût  possible  qu'an  moyes 
d'un  mouvement  quelconque  de  fidèles  servit«ur8  du  rm,  oa 
quelque  autre  parti,  l'eclevàt.  En  second  lim,  aa  se  portant 
ainsi  i  une  insurrection  qui  n'aunii  aucune  espèce  de  préieua 
que  de  hiter  le  cours  de  la  justice,  il  serait  k  craisdne  que  les 
rapports  qu'on  en  ferait  dans  les  dëpartemaos  ne  servissent  à 
égara*  l'opinion  sur  la  très-utile  et  très-sainte  insurrection  qui 
s'est  âtite  le  iO  aoAt,  ce  qui  serait  un  irès^raud  «albeitr 

*  Il  faut  éire  fermes,  courageux ,  sur  nus  gardes  ;  mais  ne  pat 
domer  dans  tons  les  pi^ies  qni  pourraient  nous  éire .  leadiw.  * 
(Xrfw.cii.,n.<X:L.) 
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On  reconnallparcet  «trait  à  quel  point  le  oarps  lëgisliliF  était 
pomé  pir  le  mosTement  extra-parlemeaiaire,  et  combien  il  de- 
nit  ^ir  pour  rester  le  maître,  au  moins  en  appareitce. 

—  Dans  la  séance  du  19,  an  membre.  M.  Théodore  Giot, 
proposa  de  quiuef  le  nom  d'Amis  de  la  Constitution ,  et  de  pren- 
dra cdvi  d'Amis  de  la  Liberi  é  et  de  l'Égalité.  Cetie  motion ,  ac- 
CMîlIie  par  qo^oes  af^laudissemens  et  beaucoupde  œumiures, 
fst  repoDsséfl  par  l'ordre  du  jour.  La  société  nomma  ensuite  une 
tDomissiQD  de  qnarante-bnit  membre*  pour  proposa:  les  épura- 
tioits  qu'elle  jugeait  oëcessaires  d'exercer  dans  son  sein.^ 

—  Le  90,  une  dépulation  de  la  section  Minibeau  vint  faire 
pan  d'an  arrêté  qu'ils  avaient  pris.  C'était  de  n'adnniire  dans 
les  élections  prochaines  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  me^nbres 
des  clubs  monarchiques ,  aucun  de  ceux  qui  avaient  signé  les 
dernières  pétitions  fèuillaniineft  ou  royalistes. 

Mazué.présîdeaidu  comité  central  des  fédérés,  vint  exp.imer 
le  chagrin  qu'éprouvaient  ses  frères  d'armes  en  voyant  la  ligne 
de  démarcation  qu'm  affectait  entre  les  Marseillais ,  les  Brivstois 
et  les iDtm  fédérés.  Encore,  ajonta-t-il,  tous  réunis  qu'aumient- 
ii  bit  s'ils  D'eossent  été  soutenus  par  ti%nle-sept  sections  de  Pa- 
ris?.., Plus  de  distinction  entrenoii8,cODiinua-t-il,  et  c'est  avec 
peine  qae  nous  avons  vu  former  dans  Paria  une  section  sous  le 
Bon  de  Section  des  Marseillais...  Plus  de  ces  démarcations  ioju- 
rieBKs  autant  qu'injustes. 

Chabot  ensuite  loua  ces  nobles  seniimeoa,  en  montra  la  pro- 
feade  jaatioe.  Puis  il  {H-it  texte  de  là  pour  engager  les  fédérés  i 
u  point  quitter  Paris.  IL  montra  une  défiance  extrême  de  ce  que 
procuraient  les  futures  élections. 

—Dans  les  séances  snivanteson  s'occapa  beauconp  d'élections. 
Ob  Ulma  k  peu  près  unanimement  le  mode  décrâé  de  l'élection 
i  deux  degrés.  Un  membre  proposa  d'imposer  aux  députés  des 
<aUen  délibérés  par  les  assemblées  primaires ,  ou  de  décider  en 
Prâdpe  qne  les  décrets  de  la  future  Convention  n'auraient  force 
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de  kri  que  loraqn'ils  aanienl  été  sanctioRiiés  par  It  n^orild  des 
usptnblées  primaiFet.  LJimpressioB  de  ion  ditoourS  ftit  (vdeBiiéfe. 
Enfin ,  tout  ces  débats  conclurent  à  une  adresse  aux  spciéléa  af- 
filiées sur  les  élections.  Elle  fut  votée  le  39.  Nous  la  donnerons 
pins  tard. 

nvint,  à  travers  ces  débats,  une  multitude  de  défibérationt 
îDCrdentes.  On  proposa  de  rédiger  une  pétiiion  pour  demander 
le  jàgement  de  Louis  XVÎ.  Les  fédérés  se  pîo^rrcnt  de  n'être 
«DCore  rif  armés,  ni  casernes.  On  proposa  de  désarmer  les  gens 
suspects.  On  s'occnpa  de  la  solde  de  l'armée.  Ce  fut  nn  H.  AgM 
qui  souleva  cette  dernière  question.  Il  voulait  une  même  pais 
pour  tous  les  grades. 

f  J'appuie  avec  force  les  propositions  qui  vous  sont  fiûtes . 
'  dit  Hazue.....  Je  désirerais  que  la  paie  fût  uniforme  pour  totis 
les  grades,  depuis  le  simple  volontaire  jusqu'au  commandant  de 
bataillon.  Sans  vouloir  ciiefuosfrèiesde  Marseille  plus  que  tous 
les  autres,  je  dirai  que  cette  organismion  a  loujours  eu  lieu  dans 
leur  bataillon,  et  que  cela  ferme  la  porte  à  la  cabale  et  à  l'aro^ 
bilion.  La  réunion  des  suffrages  de  nos  concitoyens  est  une  ré- 
compense assez  flatteuse  quand  ils  nous  portai  h  quelque  grade, 
saQS  avoir  besoin  d'une  plus  haute  paie.  >  (  Loc.  ci/.,  n.  CCLIV.) 

Nous  terminerons  par  deux  extraits  de  deux  séances  qui  peu- 
vent être  prises  pour  exemple  des  formes  que  reçoivent  les  idées 
des  senlimens  de  ceux  qui  les  expriment ,  selon  qu'ils  doutent 
on  qu'ib  croient.  Nous  copions  le  journal  du  club. 

W  août...  •  On  apporte  dans  la  salle  un  bustedefirulus,  qui 
«st  reçu  an  milien  de&applaudfssemens  univei'sels. 

>  M.  Manuel.  C'est  ici  que  s'est  préparée  h  chute  des  rois ,  la 
diute  de  Louis  le  dernier.  Ici  doit  reposer  Vimaj;e  de  celni  qrà 
le  premier  voulut  pur^  la  terre  des  rois.  Messieurs,  voici  Bru- 
^us,  qui  vous  raf^llera  à  tout  les  inslans  que,  pour  être  citoy^  , 
il  fut  toujours  être  pré!  fk  sacrifier  tout,  jusqu'à  ses  toUaas,  au 
bonbeur  de  son  pays. 

*  fUHMktBMwua  wrtoDt ,  dans  ce  mom^t  où  les  ^ 


jaui^t  V^im  S4e  la  Frw^  D'^uni  pju»  de  rofs,  pTo^t  d^voa»  tfu^ 
jorer*  «t  j>B  ^  1^  pnamr  l«  sero»^,  jk  q.iifilgiw  posta  qv«  |f» 

IV  uwf6  ftacé ,  wm  (pan  <#am  «erp^  «lirv#  ver»  ce  ^  jnr 

portant  de  porgfr  JU  Wnv«  4i)  SéftH  dft  1»  ntfit^  f 

^VDonçé  avep  ^er^ie, 

M.  Manuel,  «  L*»rtiste  i^ui  ftff^  .«i(fl  jjif«  à  l3  m^lè  fm  (¥*,- 
■aterg  pne  seiDbIa!>le  ^  l'a^fn^léç  ii|ilip;(i^e,  ,qiù,  |^  ^  W^t 
regrettera  sans  doute  d^  rr  p{i9  <eii  pofs^er  ^ne  y^illp  9|i 
ffliliea  d'elle. 

îf....  t  Je  demande  qu'il  soit  écrit  à  toutes  les  sociétés  affiliées 
9W  iff  HVVfiltf  Â  oKUre  da«s  I4  sïJIe  de  leius  tufaoetts  m  iwste 
fl»  B^im-  L'jSMtiste  ^  prë9<f)tf  ci»lw-«i  «t  H.  1«  tfaM  i  Jl  »Gfr« 
9ff9ataiftifip  i  V9  ffl^^  ir^s-WiOdérB.  Je  deoÉBd^ffue  liiOi- 
WM  Je  refiMain«n4«  «u*  «wi^t^  pairiaiiqiMis.  f 

)f.D»fUiix.  f  Àfi»Ufi?r<9owfi0o.qi»i'a|ifHwdetaiu^«M 
Iwm.  j'M  ajpate  mie,  c'4it  4»  mvtoir  V.  U  tf IM  wnwfcw  ^ 
llfpci^.  » 

C«H«  ipr<qNMitio«  e«  «riiéld*. 

Jf.  JloMcf.  <  La  JBGiUeure  gnaDÏlre  de  reeoaunaadfr  la  sm»- 
*ipliaadeeebiiHe,eMde  neUre,«H  bas  dm  praspcouis  q«e 
^am  tMVrm  i  la  Sociiiâmtirê  a  prié  Brutuê  pour  tm  patron.  » 

M.  TtrraHM....  «  il  Eut  se  ràuir  pour  deBWiider  jnstiee  d« 
Mm.  U  bat  se  rauair  pQRr  obtenir  le  jii(|eaieut  d«  Lows  KV1. 1 

t/«c  ooù;  d«i  fnitwef.  <  £rie3.  avi  !  ««lui  ^ui  »•  le  «rieni  ftas 
ê'm  pai  w  bon  paiiwle.  » 

MiUepWt-  (O^joiUIt 

\kfrdériflu  Tan.  '  Ce  qKHin.dfUut'afaftdbUegéB^i^^i 
ItlUNa,  00  «^  vfiQQ  ««ifs  débiter,  «ï#c  boiiicwif  d'wffaMe» 

V  l«4gvii  .^  prit.,  ^'il  SiHsfii  m  «oo8éq«Mep  BWit  «rgtnisM- 
dénia  «f  |)artv-  apr^-demain,  Cepewl^pt,  immimu*,  cOt  41 
î»i»  ipq  p«w  jMOffs  idiw  dépdif  iKU^'éaieaiieaf  im^ortiiu  k 
prda-,  l'aueiibleit  oaiwnale  et  ie  prrs^iwer  tdu  Temple.  Sidas 
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oette  drcCHUtaoce  on  éloigne  de  Paris  tr«itfl  iniUe  ptortotes, 
qni  répondra  de  la  sûreté  de  ces  dëpdu?  Je  demande  qne  les 
fédérés,  fidèles  aa  serment  qu'ik  ont  fait  de  défendre  â  Paris  la 
caose  de  la  liberté ,  n'écoulent  pas  un  mouvement  de  bnx  p»- 
triotisme  pour  quitter  ce  poste  et  voler  aux  frontières  ;  car  c'est 
'  ïd  et  non  aux  fronliires  qu'est  la  racine  du  mal. 

*  Le  roi ,  la  reine  et  sa  famille  sont  en  état  d'arrestation.  On 
a  dit  qu'aossitât  que  l'ennoni  aurait  le  pied  sur  le  territmre  fran* 
çais,  leurs  tètes  répondraient  de  l'Invasion.  Que  cette  promesse 
s'uccomplîrae,  et,  sûrs  de  ne  laisser  derrière  nous  ancun  dang«-, 
ancnn  traître ,  aucun  conspirateur ,  nous  volerons  aux  frontières,  i 
{/.oc.  cit.,  n.CCLV.) 

Séimee  dit  29.  —  Jlf.  M<auê,  t  De  grandes  calamités  frappent 
ciX  empire.  De  vils  iotrigans  et  des  scélérats  conspirent  encore 
vantre  notre  liberté  ;  la  mollesse  s'empare  d'une  partie  de  nos  W- 
(iislateun ,  et  la  patrie  souffrante  appelle  à  grands  cris  des  hom- 
UMS  pour  la  sauver.  De  toutes  pans  les  bras  sont  levés  contre  la 
tyrannie  ;  la  dasse  la  plus  indigente  du  peuple  est  celle  qui  vent 
la  liberté  et  saura  la  conserver  au  prix  de  sa  vie.  Les  eadaves 
sont  à  nos  portes  ;  ils  sont  dans  nos  foyers.  Eh  bien  !  montrons- 
nooa  ce  qne  noas  sommes  et  ce  que  nous  voulons  être.  Si  les  U- 
cbes  nous  présentent  des  fers,  ensevdissons-noos  sous  les  mines 
de  la  liberté;  si,  au  contraire,  ils  veulent  se  joindre  à  nous,  mar^ 
dioas  où  la  ^ire  nous  appdlera  :  allons  briser  leur  chaînes ,  et 
montrons  ce  que  peut  an  peuple  libre  qui  connaît  aa  souveraineté. 

>  Les  Corîolans  veulent  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
lesrs  frères  ;  ils  veulent  renverser  l'édifice  qni  a  coûté  tant  de 
peines  et  de  vdlles  à  d'illustres  citoyens  amis  de  l'égalité  et  des 
droits  de  l'homme;  ils  voilent  mettre  à  néant  ce  que,  pendant 
quatre  au,  nous  avons  soutenu  avec  tant  de  conrage.  La  jour- 
née du  10  est  prête  à  se  renouveler  non  loin  de  cette  cité  ;  un 
grand  carnage  se  prépare  ;  les  satellites  de  Prusse  et  d'Autriche 
veulent  rétablir  le  despotisme.  £h  bîm  !  marchons  oiï  la  gloire 
sons  appelle;  sonnons  le  tocsin  dans  tons  les  départemens,  et 
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qn'vne  année  fsrmtdaUe  inâmtisu  la  tyrannie.  Portons  le  fer 
et  la  flamme  dans  tous  les  palais  ;  respectons  les  chaamières  do 
hbouroir  ;  qu'il  jouisse  des  bienlaits  de  l'ailé  et  de  ta  liberté. 
Marcbonsidis-j'e,  abattre  toutes  les  têtes  qui  venleat  s'âever,  et 
bisons  rentrer  dans  te  néant  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  France 


•  0  mes  condtoyeiu  !  pouvons-nous  voir  sans  trëinir  des  lA- 
dies  qa'une  nation  génâ*eu8e  et  bienfaisante  a  adoptés  dans  son 
■eîn?  Pouvon».nous  voir,  dis-je,qne  de  tels  êtres  nous  trahissent? 
Ds  vendent  c«ux  à  qui  ils  doivent  leur  existence  ;  ils  nous  livrent 
i  leurs  bourreaux ,  comme  les  juifs  livraient  à  la  fureur  du  peu- 
{ile  leurs  victimes  innocentes  (i). 

>  Qud  est  celui  d'entre  nons  qui  ait  eu  la  faiblesse  de  cnûre 
qn'mi  être  qui  ne  tenait  qu'à  ses  titres  plutôt  qu'à  l'honneur,  ait 
pu  se  hasarder  à  combattre  pour  l'égalité.  Il  en  existe  peu  de  ces 
hommes,  etcesont  ceux  qui  sont  disgraciés.  Eh  bienîpurgex 
une  seconde  (bis  votre  armée  ;  die  est  plus  gangrenée  qu'aupa- 
ravant. Des  ci-devant  coblenuims  ont  obtenu  des  brevets.  La 
perfide  cour  favorisait  le  crime  et  non  la  vertu.  Qu'ils  soient  rem- 
places par  las  hommes  du  10,  et  vous  verrez  alors  si  une  nation 
eompotée  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  saura  foire  tnimbler 
t(«sleslyra]isderEurope,yen  eût-il  jusqu'aux  enfers!  *  (Loc. 
di.n.2S6.) 

comiuifR  na  paris. 

Row  avoaa  kng-temps  balancé  «ntre  le  pniiet  d'imprimw  les 
pneèi-vertaDX  mêmes  dea  séances  de  la  C<»Di]niBe,el'odni 
tm  extraire  née  simple  narralkm.  Hais  nous  avons  réflddiî 
qoeb  irès-grande  majorité  des  actes  mentinuiés  dans  ces  proois- 
vcrbaux  n'oit  anetme  importance  historique  ;  ils  sont  purement 
adminisiraiifs.  Noos  avons  réfléchi  qu'nn  de  nos  volumes  tout 
fMier  ne  viSBnit  pas  pour  en  ooaienir  la  collection  compUté. 
Un  euraK  de  ces  séances  a  été  imprimé  dans  b  CoUeoion  de* 

(*)  N(M  wppoKm  que  Ibrad  dMgM  M  In  nariin  qn'oB  Umll  *  li^idM-. 
C  Kola  dt*  «itmn.  ) 
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Hérooiret  re|atib  à  la  r^Iulion,  juir  Berrijle  ÇL  ÇjOTiè^  (in): 
zième  livraisoD).  Cet  extrait  prepd  un  demi-ToiiiiDe  ;  fxppqjh^ 
il  est  extrâqiement  incomplet  ;  jl  ne  contient  pas  m^me  It^  ^^m* 
importâmes.  I|  est  vrai  qu'il  fui  Fait  dans  {inp  pensée  uDJgupitifqt 
bostJlç  à  la  révolution.  Aussi ,  après  l'avoir  lu ,  on  ^t  loij)  ^V 
voir  une  idée  juste  de  ce  pouvoir  révolutionnaire.  Noi^^  rWf'^ 
tf^oDii,  dans  notre  simple  relation,  desarré^imporfws,  doat  ' 
il  a'^  a  pas  même  trgce  dans  Le  travail  de  M.  Barriàre.  f  eljispH, 
^tre  aiitres,  ceux  reiaiiFs  à  la  Formation  du  comité  de  «orv^l- 
]ance.  Ajoutons  enfin  que  l'éditeur  dont  il  s'agit ,  p^iriiD  isotjf 
que  nous  ignorops,  a  tantAt  spppriqié,  tantàt  conservé  |^  nwV 
mentionnés  dans  les  actes  dont  il  ^s^it  cho]^.  Or,  d^ps  \f^  sé- 
lection de  ce  j^re,  on  qe  doi^  rien  ompl^rp ,  ^pys  P^S  d'^ 
jipciisé  de  vouloir  ep  ippos^f  ai)  pu)ilic.  C'est  pq  repnif^  ^0 
nous  ne  vouIoqs  pas  ^ncopriri  et,  jcj  ppnuiie  ^illejm,  ptiHfl^' 
ga^^rona  notrç  responsabilité  d'Iiistorien;, 

D'ailleurs,  mm  ay^os  pensé  qu'^  jqoju  bornapt  «epleaieat  ^ 
jéjiter  os  f\ècK9  >  <%  Krait  noiu  répéter  iutilile/nent  ;  ce  ^myt 
tWKT  m  )eiif«lir  tcuiF  je  pav^i)  ,d«  ifcjierf^  les  àms?  Mpor* 
tant».  Ipraqne  noQs  ffevioQs  npus  ap  chaj;ger  n^ijs-n^e^r  f^ 
lenùtnQja  jwrdr?  d$  l'espKç,  «i  ie  dw^m  H4cb<a!i^.fW 
int^étrévolmJoqpaM-e,  san^  caractère  fajstoiiqtie.  SU»  V^i^i 
même  omime  éclaircissement.  Nous  nous  bomer<»i#  ^oac  j^  uV 
narration  justifiée  par  des  diations,  ainsi  que  noos  l'avons  fait 
jusqu'à  ce  moment.  Nous  n'oublions  pas ,  en  effet ,  qu'à  en  juger 
ptrttifÀ  tAi.^wivié,ià.wiifaià^^'imi/»w)eêOfll^xf- 
•■OB0  où  Mas  pwsoH  seient  diaperiéM,-M4M  cetMwnse  faiW 
iMtl  fwur  «Mserver  les  foits  ^  M  wnt  pM  rapportés  par  le  Jl^ 
«Mciir.  fitoiH  n'oBUioiN  H'^B^t  4aM  hm  I«<ca9,  mm  «V 
«rage  «ta  probableaMot  U  %\sààt  4t*  faistorioM  fMva. 

La  CûBiaiitteda  Ittao^  falkoeUre  d'iiae  acthité  «Mém. 
Ai  pMit4lira  |»'deac^Dk  ■■«  >itflMaee^p0aMfrofide«iH»- 
MraàMtë  fiar  celte  «dintë  né«M  ;  mm  l'aiwiriilée  «tîoHrie 
sentit  qu'elle  tie  pouvait  conserver  la  position  que  la  loi  lui  avait 
donnée  .qi^'en  'igiiunt ,  c'est-à-  dire  en  luttant  (Taclïvïlé.  If  pou- 

L,.„,z™:,.,C00glc 
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mir,  m  effet,  tppartieiit  toDjonrs  à  ceux  qoi  foM,  ft  cenx  qui 
prodnîseDt  :  gonverner,  c'est  agir.  La  Commune  avait  an  plog 
^iit  d^é  ]e  sentiment  et  les  croyances  réTolutionnaires,  et*  dn 
but  de  cette  passion  sociale,  elle  jageait  vite  et  décidait  promp- 
lenent.  On  y  discutait  peu  en  effet.  Les  avis  venaient  de  tout 
oMé;  det  iadiTtdus,  des  sections,  des  Jacobins,  de$  tribune^ 
même ,  et  rapidement  on  prononçait  sur  leur  conformité  on  leiif 
fifipositioo  au  but  révolutionnaire.  L'histoire  de  cette  Commime 
est  lia  graJid-exemple  qui  mérite  4*étre  éiudjé  par  tous  ceu{  qui 
Boivent  la  carrière  gouvernemeptale,  Jamaif  elle  ne  refusa  w 
avis ,  parce  qu'il  ne  venait  pas  d'elle  ;  jamais  elle  ne  s'opposa  aux 
désiiv  do  pepple ,  quels  que  fussent  les  moyens  par  lesquels  ils  litf 
étaient  tnmsmis,  la  pétition  o»  Témeule,  lorsqa'jls  lui  panireof 
Jules.  Si  elle  fit  damait  cefut  le  malheur  du  temps;  mais  il  »^ 
qudqae  chose  qu'^e  fit  bien ,  c'est  qu'elle  acquit  une  influwce 
qui  lui  donnait  tonte  souveraineté  sur  toutes  choses. 

Les  membres  qui  la  composaieQl  croyaient  à  la  doctrine  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  souveraineté  du  peuple  ;  ik  représentaient 
celle  dji  peuple  de  Finit.  U  fut  heureux,  an  reste,  qu'ils  eussent 
ceue  penaée  ;  en,  par  suite  de  l'iosarrection,  tooies  les  braocbes 
de  l'administralioa  et  de  la  police  de  cette  ville  immense  man- 
quèrent à  la  fois.  Cependant,  dès  leurs  prc^ères  séances,  ila 
fétd>lirent  le  bureau  de  ville ,  et  en  laissèrent  la  charge  aux  n»m' 
bres  fui  le  composaùnt  auparavant.  Ainsi,  ils  conaervèceqt  )'ad- 
minisiraiioa  et  1«  retinrent  aux  nnins  de  ceux  qui  en  poasédaienl 
les  traditions  ;  ils  gardèrent  pour  eux  le  soin  des  mesures  excep- 
tionnelles. i«  44  août,  ils  rendirent  rarrdtésuivant;c'était  le  qna- 
tre-vin^-dix-buitiëme  de  la  journée  : 

•  Le  eonsàl  génâ^  arrête  que  le  comité  de  survoUlapo;  .ser? 
«Hupoeë  de  sept  commissaires,  qui  sont  UM.  Rossignol  >  Ji*: 
tlûeu,  Qamé*  Béni.  Cbwdret.  Daqjon  et  Durfbrt. 
>  Le  comité  de  surveillance  siégera  à  la  mairie.  > 
Ce  comité  était  charge  de  cuivre  jles  délits  et  les  crimes  politi- 
ques,d'opdreriea^restaMooâ,  d'iotersoger  les  suspecu,  d'or- 
donner lea  mites  en  liberté,  dei-eoyiUr,  en  u«  mol,  à  faris,le9 
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fonctioni  auribuëes  su  comité  de  SDrmUanoe  do  corps  l^^sbtif  * 
mais  il  les  accomplil  avec  bien  plus  d'énergie. 

Le  m  août,  t  le  conseil  général  arréu  que  les  membres  da 
comité  de  surveillance  qui  ne  seraient  pas  i  leur  poste  senÛNit 
regardés  et  déclarés  mauvais  citoyens.—  II  arrêta  radjondicn  de 
huit  commissaires  i  ce  comité,  qui  furent  HM.  Jalliant,  lolli, 
Odmir,  Lenfant,  Nicout,  Leclerc,  Duclièiieet  Gally.  > 

D  ne  font  pas  oublier  que  ce  comité  fut  cdai  qui  présda  aux 
journées  de  septembre.  Hais  sa  composition  était  Alors  dutngée , 
ainsi  que  nous  l'eipliquo^ns  pins  bas. 

Néanmoins,  le  conseil  général  ordonna  lui-même  on  grand 
nombre  d'arrestations.  Ainsi  il  fît  saisir,  le  13,  le  journaliste  Dn- 
roEoy,  et  ordonna  qu'il  fût  traduit  devant  le  comité  de  surveil- 
lance. Il  prit,  le  47,  la  même  mesure  à  l'égard  de  Geoffroy,  alor« 
collaborateur  de  Royou ,  et  qui  plus  lard  dirigea  les  feniUMons. 
du  Journal  de»  Débau.  la  femme  de  cet  écrivain  fut  aussi  frnp- 
pée  d'un  mandat  d'arrêt  le  18. 

il  fit  plus,  fl  citt  à  sa  barre ,  et  y  fit  subir  des  interrogalores. 
Mous  remarquons  parmi  les  personnes  qui  furent  somnises  à  ceil« 
redoutable  eicepUon ,  les  dames  de  la  reine  MU"  Thibault  et 
Saint-Brice,  M"  Tourzel,  gonversante  des  enfans  de  France, 
MH.Chamilly  etUue  valets  de  diambre  du  roi ,  Desault ,  et  ea6n 
rétat-major  dn  bataillon  de  Henri-Quatre.  Les  unes  furent  en- 
voyées en  prison ,  les  antres  mises  en  liberté  ;  parmi  ces  derniè- 
res, Oesanlt,  chirur^^n  de  l'HAtel-Dîeu  ,  avait  été  appdé  sans 
doute  pour  répondre  i  qnelques  dénonciations  portées  contre  lui 
i  l'occasion  des  soins  qu'il  donnait  aux  blessés  dn  1 0  ;  nous  disons 
sans  doute ,  parce  que  les  motîft  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les 
procès^vniHiux.  Les  élèves  de  ce  mëdecm  se  réunirent  et  signè- 
rent une  réclamation.  Les  journaux  patriotes  eux-mêmes  inter- 
vinrent. Hais  rien  nefsit  connaître  lesujet  on  le  prétexte  de  l'ar- 
restation. 

Si  la  Commune  était  sévère  dans  le  but  de  détruire  toute  possi- 
bilité de  résistance  avenir  delà  part  des  royalistes,  dans  d'antres 
drconstances  ,  elle  montra  des  intentiMs  philanthropiques.  Elle 
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a  pour  surveiller  les  soins  que  l'on  donnait 
an  tieuéa  du  10  ;  elle  en  nomma  une  autre  pour  visiter  letpri- 
•OH ,  et  mettre  en  liberté  tous  les  détenus  dont  les  fautes  n'étaient 
pat  des  crimes.  Void  le  texte  de  swt  arrêté  : 

■  L'assemblée  arrête  qu'il  sera  nommé  dans  son  sein  une  com- 
nùsïoB  de  six  mmbres  pour  surveiller  les  prisons ,  donner  tous 
ses  soins  à  ce  que  les  personnes  soient  sainement  et  s&rement 
déteBne8;à  fidre  tontes  les  recbercbesnécessairespour  découvrir 
Itt  fobricatioBS  et  distributions  de  foux  assignats,  trop  communes 
dnsces  repaires  do  crime;  mliu  d'examiner  la  conduite- des 
pAlîm ,  prendre  trais  les  renseignnnens  propres  à  assor»  la 
puitîon  du  crime  et  la  justification  de  l'innocence  ;  i  cet  effiet  de 
M  faire  accompagner  de  la  forcfrarmée,  et  de  faire  toutes  réqui- 
tioasà  ce  nécessaires. 

■  Les  commissaires  sontUM.  Bourdon,  Couloœbeau,  Char- 
les, Trucbon ,  Godart  et  Jacob.  > 

Elle  ordonna  en  outre  que  les  prisons  fussent  ouvertes  aux  fé- 
(UrésaGn  qu'ils  y  allassent  cherdier  un  jaune  officier  qui  en  avait 
■Mné  plusieurs  au  lOaoAt,  et  le  missent  en  liberté.  On  ne  le 
tnxm  point  ;  il  parut  qu'il  avait  été  tué. 

Elle  se  montra  attentive  |dns  qu'on  ne  le  croit  généralement  au 
rétiblissement  de  l'ordre  qu'une  si  violente  coinnwiion  venait  de 
troubler.  Nous  ne  savons  si  sous  devons  ranger  dans  les  mesures 
de  ce  genre  l'arrêté  suivant  du  12  : 

•  L'assemblée  générale  de  la  commune  considérant  que  le  pre- 
mier de  tes  soins  est  de  rétablir  Tordre  pilblîc  ; 

>  Qne  les  costumes  ecdésiastiques,  mal  vus  du  peuple,  peu- 
vent exposer  i  quelques  insultes  ceux  qui  continuent  k  s'en  re- 
vêtir; 

'  Que  le  décret  qui  les  supprime  nécessite  la  plus  prompte  exé* 
CBlion, 

•  Arrête ,  le  procureur  de  la  Commune  entendu,  que  ce  décret 
tan ,  dès  ce  jonr ,  son  entière  exécution ,  et  que  le  présent  ar- 
'Msera,  snr-te-champ,  imprimé,  affiché  et  envoyé  anx  qua- 
wtfrliait  sections.  • 
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Hais  on  peat  ranger  dans  ce  nombre  des  va»  domaSs  snx  n* 
toyoïs  pour  respecter  diverses  propriétés  pariiciilièrts ,  pour  ne 
pas  envahir  les  domicfles  des  artistes  logà  ati  Ltravre  que  le  petH 
{rfe  preiudt  pour  des  coariisaits ,  de  ne  poiAt  tirer  de  coups  de  fi>- 
sil  danâ  Paris ,  t'drdre  qae  Paris  fftt  illuminé  toutes  les  nuits  jds- 
(pl'â  iuvil&llon  Contraire ,  eufin ,  l'ordre  d'arrêter  à  ta  poste  ttrtn 
les  jobreaur  royalistes ,  dont  les  procès-Terbaux  font  tâention. 

Dans  toutes  ces  choses,  la  Commune  ne  sortait  point  des  boraen 
reçues.  Mais  elle  ne  fut  "p&s  toujours  aussi  prudente,  elle  avaft 
d'abord.  le  i8  aoâl,  nommé  HH.  Alexandre  et Rogo'.Gommlki 
slires  pour  la  coniervation  det  montment  andent ,  dtuti  qitéli|ner 
uns  avalent  été  menacés  par  des  râssemblemelis.  Cependant  te  SB; 
sans  autuae  provocadon ,  elle  se  iaàssa  entrtttoer  par  HttiiMl 
i  prendre  une  mesure  qui  pouvait  amener  ia  destrucliOB  de  tmrt 
les  monumens  des  arts  et  effacer  toitleootrehistolrïarchiteétnrale. 
Heureusement  que  la  commissiQn  précédemment  nommée  X 
trouva  naturellement  ap)}elée  à  intervenir  dans  son  exécutlt». 

f  Le  procureur  de  b  CooimuM  propose  de  ruplkcer  ta  dnwl 
de  bronte  qui  est  sur  la  porte  de  la  maison  tonmnn-,  [ter  oa» 
table  de  marbre  sur  laquelle  sem  gravée  en  lettres  d'or  etue  te* 
scription  : 

OMiÉMi  H  ptaple ,  «nutcB  sCB  tMortlt  t 

U  fat  det  dloyeiu  aisut  qu'il  lût  de*  maître*. 

Nooi  rentroDi  d«iu  Ici  droili  qu'ont  perdu  no*  anoârei. 

Le  peuple  par  letroii  futtoug-tealp*alNI*é t     - 

Il  fctt  lHi«  dn  tccfitre ,  et  le  (ceptn  «it  Lriid. 

Le  10 aoat  l7Ui  I'id iv  da UMbaiU,  M  i- de  l'^Uté. 

»  1«  consul -général  a  adopté  le  réquisitoire  Aà  procurenrde  la 
conuonne. 

*  Le  conseil-généml  arrête  qu'il  sera  érigé  une  siaïue  de  là  li- 
berté au  lieu  6îi  e~&i1  placé  Louis  XIV ,  dans  là  maison  commuDe  ; 
arrête  en  outre  que  cet  ouvrage  sera  donné  an  concours,  et  or- 
donne  l'impression  et  l'affiche  du  présent  arrélé  (1). 

4*)  LaHatucd*  X«jft  XIT.  «lerde  «B  ■««  de  ta  itae  «i<«M<Mpril  in» 

Il  cunr  de  l-HÀtet-de-VUle ,  ;  lëUreplMéen  IBIlptr  le*  ordre*  de  H.  le 
oonte  de  Chabrol,  prtfel  de  ta  Sdae.  C'eat  lui  romI  qui  ■  rétabli  te  bm- 


'   1 


i  Le  feSdei^éftl^ftil  donsid^raut  que,  charge  par  séà  concitoyens 
rfïiator  b  liboHé ,  btt  dé  Àes  premiers  devoirs  est  de  faire  dispâ- 
liftre  aux  yeux  d'un  peuple  libre ,  toiis  ces  emblèmes  qui  relrà- 
cMreictaweei  twHcetinMiuMMq^iinhMtaMoreibseu- 


*  GoMUAcHt  qa'a  as  Aut  lainef  «Kua  eipoH-  i  te»  iwfiridil 
fli  wr  ewtoro  U  «UneM»  de  or<xi!«  i  k  pouibiHlé  d'oM  ca^w 
KwliiiM  m  «g  rttehiiiiwinw  dt»  butitoi 

*  Le  procRTur  4e  k  sbmiwiAc  eotMida , 

*  AirAte  oè  qui  nH  i 

>  Art.  I-.  Les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Hartin,  ainsi  qui  tàvi 
la  unde  triomphe ,  «HUtnia de  Ift  fëod&lltë  endn  it^mHàie, 
«Enml,  d!fau  te  pins  bref  dëlïi ,  dtimollt  Ji  la  At^iu»  des  kdmi' 
iMWeBrB  au  dëpArtetiKdt  des  mivBttx  pabHet. 

*  U.  La  slAlue  pAleBtre  dé  Louis  XIV,  qtli^uit  daaft  la  tobr  dfl 
inUsMiconiinuiie,  7  seM^emphe^ffar  celle  de  h  liberté. 

i  Q  Mrs  ouvertuH  ocmcotiif  poW  la  oonfectioti  dé  ceitt  «lbttt«< 

>  m.  Tous  les  citoyens  exerçant  un  négoce  et  ayaM  des  boBlt' 
IMi  M  Adgasfns  )  M^nt  tenAs ,  dans  le  ddhi  de  qgin»  JAurs , 
db  dAlwA%  ob  de  ftiire  détruire  tes  enseignes,  ^nres  et  tsut 
(ttUfedtes  qui  rspiuflenileik  ait  peuple  le  wm^  d'^Htavagé  sous 
kqw)  il  a  géttil  pemJant  tnp  to«g-<i«inps. 

'*  IV.  T«M  (H  prA]M-IAaire8  ou  locataire  d«  nedsms  setwit  t»- 
BU,  aussi  dans  le  délai  de  quinze  jours,  de  Hdre  diRpattitm  d« 
dessus  les  murs  de  leurs  «MBMS  les  armes ,  flean  de  lis ,  autaas , 
kwieSj  eaSn  tout  ce  qui  ae  peut  .être  considère  qve  comme  des 
ksuteurc  rendus  à  un  iadividu  ;  la  iiberi«  «t  l'égaUté  étsatt  désor- 
mais les  seules  idoles  dignes  des  hoinmagas  du  peuple  f  rataçais. 

>  V.  Le  présent  arrête  sera  impnmé  ,  affiché  et  envoyé  aux 
qaarante-hnit  sections,  qui  sont  chargées  de  veiller  à  son  exé- 
attion.  > 

Ce  faitswioHiMbfie  màolvDU»  dans  l'iaitiativ*  réroliitiooniBre 


f**  w  bmaeauqnd  U  oomiauQede  )i 
taqtfoB  flad  (ta  Un. 
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qu'elle  coanent  l'ordre,  en  iospîrant  U  confiance  :  dobi  «fOM 
déjà  TU  qudqneHins  des  actes  qu'Ole  fit  dans  ce  geare  ;  boqb  al- 

lotu  sucœssJvement  exposer  les  autres. 

<  LelS.lecomeiiarrAiequ'ilsera  fiût  UBeadraMeAl'aaM»* 
bl^  nationalei  i  l'effet  de  lui  demander  de  déclarer,  an  non  de 
Tempire  français,  que,  qaoique  ta  France  ait  raioncé  à  toot 
projet  de  conqnétee,  c^ioidant  la  nation  fera  les  plus  grandi 
effort*  pour  pour  soustraire  des  nt»s  du  despotume  toas  la 
peuples  de  la  terre,  et  que  ce  n'est  qu'i  ce  titre,  et  avec  cas  ïa> 
tentions,  que  l'empire  se  prépareraitàentrer  sur  le  larraiaétr^ 
ger.  » 

Le  même  jour  il  ordonna  la  permanencede  tontes  les  sectîoiis. 
Le  13,  après  s'élre  occupée  du  tracé  du  camp  sous  Paris.  dl« 
prit  une  mesure  générale  sur  les  passeports.  Jusqu'à  ce  nomeat 
les  barrières  avaient  été  fermées.  Oo  ne  laissait  entrer  etsortn- 
que  les  tranqxMis  de  subsistances.  Défi,  dès  la  veille,  die  avait 
pris  un  arrêté  sur  ce  sujet,  qui  n'était  gu^e  profve  à  rétaUir 
la  circulation, 

•  Aucun  passeport,  avait-dle  dit,  ne  pourra  être  délivré  sans 
que  le  demandeur  se  présente  préalablement  Ji  l'assemblée  gé- 
nérale de  sa  section,  qui  meilra  en  discussion  s'il  mérite  avoir 
un  passepoit,  vu  les  circonstances  périlleuses  dans  lesqneUea 
nous  nous  tronvens  ;  que  si  le  demaDdeiir  est  présumé  suspect, 
il  sen  Birété  à  l'instant.  > 

Elle  corrigea  ainsi  cette  pr«aîëre  décision  : 

*  L'assemblée  de  la  commane  a  arrêté  que  denudn,  hait 
heures  du  matin ,  il  sera  permis  à  tous  voyageurs  de  sortir  de 
cette  Tille  en  se  conformant  aux  articles  ci^près  : 

«Art.  1".  Chaque  personne,  qui  voudra  sortir  de  Paris,  sera 
tenue  de  se  présenter  au  comité,  ou  à  la  section,  assistée  de 
deux  citoyens  domiciliés,  dont  elle  soît  luen  connue,  et  qui 
soient  eux-mêmes  connus,  oo  qui  se  ferrat  connaître  pv quelques 
membres  du  comité,  qui  atietterom  que  celui  qui  demande  le 
passeport  est  bien  tel  qu'il  le  dit  être. 

L.,r,l,z<,d=vG00gIf 
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*  II.  Sur  celte  attesutloa ,  qui  sera  constatée  par  le  comité  de 
secu'oD,  sera  ilc!ivré  passeport  à  h  mairie. 

f  Ili.  EtaGn^'ju'un  passeport  pris  par  une  personne,  ne  soît 
pas  remis  par  elle  à  une  autre  personne,  le  requérant  passe- 
port sera  accompagné ,  tant  à  la  mairie  qu'ù  la  barrière  par  où  il 
unira,  par  Tun  des  deux  citoyens  témoins,  lequel  restera  per- 
Kwaellemeni  et  corporellement  garant  de  la  personne  du  voya* 
^r  qui  sera  sorti. 

)  IV.  Sera  ù  cet  effet  tenu  un  registre  de  sortie  k  chaque  bar- 
rière, sur  lequel  chaque  \oyageur  et  son  témoin  signeront. 

(  V.  Chaque  section  aura  un  comité  de  surveillance,  pour  yre- 
ceToir  toutes  les  dénonciations  qui  pourraient  être  faites  (»Dtre 
les  mal  intentionnés  ;  les  dénonciations  seront  envoyées  sur-le- 
champ,  et  à  l'instant  qu'elles  auront  été  faîtes,  au  bureau  des 
passeports  du  la  mairie.  * 

Ces  mesuras  étaient  toutes  politiques.  On  ne  dissimnbit  pas 
qu'elles  n*avaieat  miUement  pour  but  de  protéger  les  individus, 
mais  de  garantir  la  chose  publique.  Eo  fermant  la  première  fois 
la  barrière,  on  voubit  empêcher  soit  les  députés,  soit  d'autres 
personnages,  de  quitter  Paris,  et  d'aller  former  uoparii  en 
quelque  ville  de  province  ;  de  même  en  ne  permellanl  point  le 
transport  des  jouraaui  royalistes  par  la  poste ,  on  vouluit  réser- 
ver au  parti  qui  triomphait  l'avantage  de  parler,  le  premier,  aux 
départemens,  desévénemens  du  10.  Plus  lard,  la  clôture  des 
barrières  n'eut  plus  pour  but  que  d'assurer  des  arrestations. 
Le  16,  elle  fut  encore  ordonnée ,  puis  levée  le  lendemain  ;  mais 
oa  ajouta  une  mesure  à  toutes  celles  qui  avaient  été  prescrites  ; 
comme  on  se  servait  de  faux  passeports  pour  fuir,  on  ordonna 
que  le  voyageur  serait  accompagné  par  ses  témoins  jusqu'à  b 
barrière ,  et  que  ceux-ci  signeraient  le  registre  avec  lui.  Au  re>te 
depuis  ce  moment  jusqu'au  39  la  cireulalion  fut  assez  libre. 
Elle  fui  alors  de  nouveau  suspendue  ;  nous  en  verrons  bienlAt  les 
drconslances. 

En  même  temps,  la  Commune  s'occupait  d'organiser  des 
laoyens  de  défense  de  lever  et  d'armer  des  soldats.  Le  16,  elle 
T.  xvu.  15 
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ordonna  de  dresser ,  dans  les  places  publiques ,  les  estrades  des- 
tinées h  recevoir  les  eàrôlemens,  et  que  nous  avons  dëciite  dans 
MiJstoll-â  du  inols  de  juillet.  Pans  dut  alors  repreodre  l'aspect 

f'  u'il  avait  eu  k  I  epoqtie  de  la  déclaration  du  danger  de  la  patné. 
n  effet ,  si  nous  devons  nous  en  lier  iii  ta  mémoire  de  quelques 
coniempoi  ains ,  la  capitale  présentait  encore  en  septembre  la  Aé- 
coraiion ,  el ,  ciia4ue  jour ,  la  cérémonie  de  cette  fêt«  patriûtiqiie 
et  militaire.  Au  reste  la  Commune  mit'  une  grande  ôiergie  dani 
sèè  ot'dres  à  cet  égard  ;  car ,  eii  ))t-escrlvant  aux  commissJûres 
nommés  de  se  rendre  A  leurs  postes,  elle  arrêta  que  son  secré> 
taire  grcHier  en  ferait  chaque  jour  un  appel,  et  que  ceux  qui  m 
répondraielit  pas  seraient  dénoncés. 

Elle  ordonna  ensuite  que  tous  les  bronzes  des  statues  ou  des 
Iglisés,  jusqu'aux  crucifix ,  fussent  saisis  {)our  être  convertis  ei 
canons  ;  que  tous  les  fers  des  grilles  fussent  convertis  ea  pique*. 
Enfin  elle  s'occupa  même  de  battre  monnaie  (30  aoAt}  ;  elle  in* 
torisa  les  commissaires  des  sections  à  enlever  l'argenterie  del 
paroisses,  même  les  cliandeliers ,  et  elle  arrêta  que  toutes  let 
ciociies  des  églises  et  paroisses  seraient  descendues  et  cassées,  à 
Vexeepllon  de  deux  par  chaque  jKtroiue. 

L'exécution  de  cet  arrêté  manqua  de  causer  une  émeute  dans 
Paris.  Il  y  eut  des  rassemt>lemens  autour  de  plusieurs  églises  ;  et 
l'on  craignit  un  moment  une  opposition  positive.  Mais  le  peuple 
se  laissa  persuader  par  une  proclamation  de  Manuel  qui  insistait 
sur  la  nécessité  sociale  de  cette  mesure ,  et  taisait  appel  à  sa  rai- 
son, à  son  patriotisme,  à  son  dévouement.  La  masse  laissa  ftûre, 
■hais  non  sans  murmurer.  Il  y  eut  cependant  des  réunions  tumul- 
tueuses dans  les  églises,  entre  autres  ù  Notre-Dame;  et,  efl 
quelques  lieux ,  il  fallut  montrer  la  force  armée. 

On  employa  encore  tl'autres  moyens  pour  se  procurer  des 
'  armes.  Ou  ordonna  de  s'emparer  de  celles  possédées  par  les  tn- 
âividus  suspects  ;  et  l'on  i-angea  dans  ce  nombre  tous  les  signa- 
taires de  la  pétition  contre  la  journée  du  20  juin ,  et  les  co)por< 
leurs  de  ceQe  contre  le  camp  (^aoùl).  Ils  devaient  être  arrêta, 
et  rmis  en  liberté  aussiiAt  qu'ils  auraient  remis  leurs  armées 
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Cëraît  commaDder  une  visite  domiciliaire  et  l'appuyer  d'âne 
sanction ,  afin  qu'elle  ne  fût  jamais  sans  fruit.  Au  reste ,  on  ne 
leur  filait  les  armes  qu'après  leiir  avoir  en  quelque  sorte  enlevé 
leur  droit  de  cit^.  Quelques  jours  auparavant,  la  Commune  les 
avait  déclarés  incapables  d'aucune  fonclion  publique.  Enfin  vou- 
lant que  toutes  les  choses  militaires  se  G^ent  avec  économie  et 
■implicite,  voulant  ouvrir  la  voie  des  grades  militaires  aux 
pauvres  autant  qu'aux  riches ,  elle  ordonna  que  les  officiers  de 
la  garde  nationale,  ycomprislecommandantgénéral,  n'auraient 
t|ae  des  épaulettes  de  laine  (14  août). 

—  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  pour  donner  une  idée 
do  mode  général  d'activité ,  suivi  par  la  nouvelle  Commune.  5oua 
avons  passé  sous  silence  tout  ce  qui  est  relatif  aux  démarches 
Qu'elle  fit  auprès  de  l'assemblée  nationale  ;  nous  en  connaissions 
le  plus  important .  c'est-à-dire  laforme  et  le  bngage;  maïs  ce  ne 
furent  pas  les  seules  circonstances  où  les  sentimenS  qui  l'anî- 
maient,  la  poussèrent  au-delà  des  bornes  d'un  pouvoir  seule- 
ment local,  R  n'y  avait  chez  elle  ni  discussion ,  ni  doutes. 

Ainsi  elle  appuya  par  un  arrêté  la  proposition  de  Merlin  &  ras- 
semblée nationale,  poiir  réunir,  à  titre  d'otages,  dans  des  maisons 
de  sûreté,  les  femmes  et  les  enfatis  des  émigrés.  Elle  décida 
qo'une  pétition  serait  rédigée  dans  ce  but  (18  aoAt). 

Enfin,  elle  adopta  ce  que  nous  avons  vu  rejeter  anxlaco- 
bins,  que  sur  ses  actes  après  ces  mots  l'an  Iv  ite  Id  Uberti,  on 
(Jouterait  Tan  1"  de  f égalité  (15  août).  Elle  décida  en  outre 
qu'3  serait  écrit  aux  ministres  pour  leur  demander  de  ne  plus  se 
sovir  da  mot  moniteur,  dans  les  lettres  qu'ils  envoient  au  con- 
tât et  d'y  suppléer  par  le  mot  citoyen  (31  août).  Sur  la  de- 
mande du  tribunal  criminel,  elle  di'cida  <|ue  les  défenseurs  otR* 
deux  des  (Timitaels  de  ièxe-naiion  ne  pourraient  être  admis 
qu'avec  un  certificat  de  probité  délivré  par  leurs  sections  assem- 
biées,  et  que  les  conférences  entre  l'accusé  et  le  défenseur  se- 
rvent publiques.  Cet  arrête  fiit  afBché  et  envoyé  aux  prisonniers 
(îltoût). 

l»  séances  «ttieH  pabH^ités;  we  fois  Un  membre  dfer  tr)^ 
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bunes  demanda  la  parole.  L'assemblée  «  déféfa  i  la  sagesse  da 
•  peuple  réuni  dans  les  tribunes  à  statuer  sur  celte  demande ,  et 
>  lei  citoyens  des  tribunes  déclarèrent  unanimement  que  le  à- 
1  toycn  ne  serait  pas  entendu.  >  Une  autre  fois ,  le  président  con- 
6ul[a  les  tribunes  sur  une  réclamation  qu'apportait  à  la  barre 
un  ir.di\idu  :  elle  était  relative  aux  subsistances.  Les  tribunes 
décidèrent  qu'il  ne  serait  pas  enieudu. 

Les  QAïmbi'es  du  conseil  général  élxienl  la  plupart  annés, 
ainsi  que  ceux  qui  composaient  son  auditoire  ;  et  comme  la  lâtoce 
nu  cessa  d'éire  permatieoic ,  un  arrêté  les  avait  autorisés  iadlTÏ- 
ducllement  à  se  faire  fournir,  aux  frais  de  la  ville,  tout  ce  qui 
claii  iiécc&sjij'e  h  leur  alimenlation.  Ainsi  ils  étaient  comme  des 
soldats  toujours  sur  la  brècliiï;  et  rien  ne  les  sortait  du  mouve- 
ment uù  ils  étaient  entrés.  Au  reste,  cet  arrangement  fiit  plus 
tard  lubjft  de  nombreuses  accusations.  On  leur  reprocha  d'avoir 
abusé  ti'op  tat^jement  de  celle  tolérance  nécess:.ire.  Il  nous  est 
difficile  de  savoir  à  quel  point  culte  inculpation  fut  meriiée  ;  ansû 
nous  passerons  sans  nous  y  arrêter. 

Marat,  r^imi  du  peuple,  était  la  conscience  delà  majorité  de 
cette  assemblée.  On  peut  en  juger  par  les  attentions  quel'ou  eut 
pourlui.  On  dédJa  qu'il  lui  serait  donné  une  tribune  particu- 
lière, qu'il  serait  chargé  de  rédiger  un  journal  de  ce  qui  se  pas- 
sait ù  rflôlel-de-Ville.  L'ami  du  peuple  n'en  fit  rien  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  moins  assidu  aux  séances  que  s'il  eût  été  ud  commissaire 
des  sections  :  et  sans  doute  il  ne  se  faisait  faute  de  donner  des 
conseils.  Nous  verrons  qu'en  septembre  il  fiit  appelé  à  foire  par- 
tie du  comité  de  surveillance. 

Nous  icrminerons  cette  histoire  de  la  Commune  dans  le  mois  , 
par  l'extrait  des  procès-verbaux  relatifs  aux  mesures  exlraordi- 
ouircs  que  provoqua  la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwy. 

sÉAKCE  DU  29  Aotrr. 

,.  JA.  panioD,  ministre  de  la  justice,  est  entendu  sur  les  moyens 
de  vigueur  à  prt  ndre  dans  les  circonstances  actuelles;  il  propose 
e^e.wiVesichoses  fie.  faire  dans  lessoctiouiin  éut  de  tous  les 
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dtoycns  néccssiieax  qni  sont  propres  au  senride  militaire,  et  de 
leur  fixer  uoe  paie. 

H.  le  procureur  de  la  GommuDe  propose  de  battre  la  ca'ssc 
après-midi ,  pour  pruclamer  que  tous  les  citoyens  qui  sont  abseos 
dechezeux,  aientà  yreiourner  sous  peine  den'y  pouvoir  ren- 
trer arant  que  le  danger  de  la  patrie  soit  passé. 

II  propose  que  les  commissaires  auxquels  on  déclarera  des 
armes,  ou  qui  en  saisiront,  en  tiennent  un  registre  pour  être    ' 
rapporté  demain  au  consul ,  et  pour\'oîr  h  leur  distribution. 

Ordonné  que  les  maisons  seront  éclairées  cette  nuit.  Les  sec- 
lions  serost  invitées  h  suspendre  pour  aujourd'hui  leurs  asscm- 
Uées  primaires ,  et  que  les  assemblées  {|cnéralc3  ne  s'occupent 
que  de  la  nomination  des  commissaires  qui  doivent  mettre  à  exé- 
cution l'arrêt  relatif  à  l'arrestation  des  citoyens  suspects.  Toutes 
les  Toitures  seront  remisées  à  dix  heurts. 

Le  conseil  général  arrête  que  les  visites  domiciliaires  seront  an- 
noncées par  des  rappels.  Les  visites  seront  faites  par  des  com- 
mistaires  de  section,  assistes  d'une  Torcc  armée  suflisanic;  ils  de- 
manderont, de  par  la  nation,  une  déclaration  exacte  à  chaque 
particulier  du  nombre  d'armes  qui  se  trouve  chez  lui  ;  api  6s  la 
déclaraticn ,  si  le  particulier  est  suspect ,  il  sera  fjit  chez  lui  une 
visite  exacte,  et,  dans  le  cas  ou  la  déclaration  serait  fausse,  le 
décbrani  sera  mis  sur-le-champ  en  état  d'arrestation.  Tout  par- 
licolirr,  ayant  un  domicile  à  Paris,  et  qui  sera  trouvé  chez  un  autre 
au  moment  de  la  visite  domiciliaire,  sïra  réputé  suspcctet  comme 
td  mis  en  état  d'arrestation  ;  les  commissaires  de  sections  auront 
an  registre  sur  lequel  ils  inscriront  exactement  les  noms  des  par- 
licaliers  chez  lesquels  ils  auront  lait  leur  visitfî,  et  le  nombre  des 
armes  qu'ils  auront  trouvées  ;  ils  inscriront,  avec  la  mûme  exac- 
thude ,  le  nom  des  personnes  qui  ne  seront  pas  trouvées  chez 
ellet,  et  chez  lesquelles  il  sera  apposé  des  scellés  sur  les  portes 
des  appanemeiis.  Les  maisons  dans  lesquelles  il  ne  se  trouvera 
personne,  et  dont  les  commissaires  ne  pourront  pas  obtenir  l'en- 
trée, seront  («rmées  par  des  cadenas. 

L«s  eommandans  des  difi«rëns  postes  tiendront  un  étal  exact 
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des  noms  des  citoyens  qui  seront  sous  les  armes ,  et  du  poste  qoa 
chacun  aura  occupé.  Toute  voiture  qui  ne  sera  pas  rentrée  à  tlix 
heures  du  soir  sera  arrêtée.  Les  citoyens  auront  soin  d'éclairer 
leur  fenêtre  pendant  toute  la  nuit. 

Le  commandant -général  enverra  sur-le-champ  dans  toutes  les 
municipalités  voisines  pour  qu'elles  aient  h  former  un  second  mur 
de  dfilure  k  Paris ,  dont  l'objet  sera  d'arrêter  toute  personne  stw- 
pecte  qui  pourrait  tenter  de  s'écbapper;  i\  donnera  des  ordres 
pour  qu'il  soit  ^it  une  recherche  exacte  dans  toutes  les  prome^ 
nades  des  environs  de  Paris ,  dont  l'isolement  pourrait  présenter 
on  refuge  aux  ennemis  du  bien  public  pendant  l'instant  de  la  vi- 
site. 

Auendu  ta  nécessité  des  circonstances  et  l'iosiance  d'une  dis^ 
cossioB  réfléchie  dans  les  sections  sur  le  mode  d'exécution  des  ur- 
gences comprises  dans  le  présent  arrêté,  elles  seront  invitées  k 
ne  point  avoir  d'assemblées  primaires  aujourd'hui. 
,  Le  coDsejl  général  arrête  en  outre  qu'il  sera  m^  des  patachçs 
sur  la  rivière ,  a&n  de  veiller  les  mauvais  dtoyens  qui  voudraient 
se  soustraire  aux  recherches.  Il  invite  M.  le  commandant  général 
i  hâter  cette  mesure  et  à  tenir  prêts  à  10  beures  du  soir  q^- 
ninte-hujt  aides-de-camp  municipaux. 

Le  conseil  général  sera  dès-lors  permanent,  e(,  1^  nuit  pro-' 
chaîne ,  il  sera  avisé  à  l'organisation  de  vingt-qnatre  comm'issîti; 
res,  afin  d'entendre  demain  matin  toutes  les  réclamations  et 
.  mettre  en  liberté  tous  les  citoyens  compromis  dans  les  arresta- 
tions que  la  si'ireté  publique  néces^tc. 

Les  visites  domiciliaires  commenceront  à  une  heure  aprte  midi. 

l,e  conseil  général  a  ordonné  que  MM.  Cliaumette,  Quguenin, 
Félix  Sigaud ,  Truchon  et  Guiraut ,  sa  concerteraient  pour  effec- 
tuer l'arrestation  de  tous  les  mauvais  citoyens  qui  se  cachent  de- 
puis le  10 ,  et  qu'ils  détermineront  les  lieux  m  ils  pourront  êtrç 
détenus. 

Ub  membre  (Sergent)  ayant  exposé  que  {es  mesures  ponr  cefte 
nuit  ne  permettent  pas  aux  membres  du  tribunal  criminel  d'obéir 
j))i  vœu  4e  la  loi  qui  ordoniie  qije  (e  jury,  ayant  commmcé  l'ev*' 
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inqi  d'âne  af^re,  ne  pourra  désemparer  qu'apWis  }a  copflit^D 
du  juseiqent, 

LecoDseil  gënëral  arrête  (jne  H!\I.  Pqngë,  Tessîer,  Varia  ^ 
Ytiiloeux,  iroDl  au  tribunal  crinûiel  les  prier  <)e  siispepdrç  tçiir 
■eance,  s'ils  D'oni  point  d'atïaire  enlapiée. 

Le  procnreur  de  b  Compiune  eatenijii,  |e  conseil  vrétf!  c^  qpi 

Art.  i".  Les  sectic^is  recfaen^eront  et  déqoncpnmt  k  laïQiuD* 
Diane  tous  les  ecclëstastiqDes  demeurant  d^DS  leur  arron^jsf^ 
ment  re^>ectif.  qui,  étant  assujettis  a)i  sejpnieDt  prescrit  p^  la 
ioj  du  â6  décembre  1790  et  celle  du  17  avril  f79|  .n'auront  pftf 
pr^  ce  serment  ou  l'auront  rétracté. 

n.  Ces  dénoDciations  seront  adressées  au  départMoent  de  po- 
lice où  il  en  sera  tenu  un  r^isjire. 

ÏÔ.  Les  comités  seront  invités  à<arréter  tous  ceuf  d^  c^  pf^ 
très  qui ,  Jiail  joors  après  |a  publicQtfO|i  (la  décret ,  p'y  H^rotit 
pas  satisfait,  à  drosser  rapport  ^p  leur  iqfr^ction  à  la  lui,  ^  jt  1^ 
bire  transférer  arec  ce  rapport  au  département  $|e  poUce  qiM, 
■pris  en  avoir  instruit  le  conseif  exécutif  provisoire,  et  ^voir  àa^ 
mandé  le  port  où  il  convieot  de  {es  faire  transporter,  1^  r  krg, 
conduire  de  brigade  en  brigade  avec  jis  ordre  pour  .ét|«  f|^r- 
tés  à  la  Guyane:  ' 

IV.  Usera  ouvert,  dans  chacun  des  quaranfe*huit  comités  p^ 
maoens  de  section ,  un  registre  sur  l^uel  les  prâtres,  ^ssujeFfip 
inx  sennens  prescrits  par  la  loi  tjes  ^  déceiii|)re  179(^  et 
i?  avril  1791,  et  qui  n'auront  pas  prélé  ce  sermeotoifrauf^^ 
râracté ,  seront  tes  us  d'aller,  dans  Jes  vingt-quatre  l>eure^ ,  |aîrg 
iRns«ire  leur  nom,  leifr  «gnalement  et  le  pafs  qu'ib  anf^mt 
choisi  pour  leur  retraite.  Ils  seront  également  tenus  de  délier 
et  de  fifire  inscrjre  sur  ces  rentres  s'ils  ont  de^  pepsiqns  pu  r^ 
vnus ,  ef  de  figner  ces  déclarations.  Aussi^At  qt'ib  WT(h^  fjMJf- 
^tàcef  formalités,  il  leur  sera  sur-le-cbamp  dé{(yré  op  pass»- 
port  dans  la  fbnqe  q-a^nexëe. 

Ut  CM  tnéU  tfM  qa-bMentoi»  de  U  tel  wr  ta  déporMioa  de  pr«lre«  dont  h 
'**Nlia|i ■lall  «UfrteDtd, te  26 , 1  VnfaaUte  BStionele.  (  Note 4ts  mtr«n.  1 


V.  Ha  se  présenteroat  au  dëpartement  de  police  «tcc  ce  passe- 
port, qui  Fera  mention  s'ils  ont  oa  non  des  revenus;  et,  dans  le 
cas  où  ils  n'en  aoraieni  aucun ,  il  leur  sera  délivre  un  bon  pour 
Iroii  ticret  par  journées  de  dix  ligues ,  qui  sera  payé  par  la  caisse 
mnoiciplc.  Le  caissier  enr^strera  et  enllassera  ces  bons  pour 
s'oi  faire  rembourser  [e  monlaDt  par  le  trésor  public ,  conformé- 
ment  à  l'arlicle  4  de  la  loi  du  26  aoAl  ;  ies  iroU  livret  par  jour- 
nées de  dix  lieues  ne  seront  point  données  aux  prêtres  insermen- 
lés  qui  auront  des  pensions  ou  revenus  quelconques. 

VI.  Dans  le  cas  oii  des  prêtres  insermentés  auraient,  d'après 
une  busse  déclaration  qu'ils  n'ont  point  de  revenus,  touché  les 
trois  livres  de  joomées  des  dix  lieues ,  le  procureur  de  la  Com- 
mune ,  sur  la  dénoociation  qui  lui  en'  sera  ^iie ,  fera  toutes  les 
poursuites  et  diligences  oëcessaires  pour  le  remboursement  de 
celle  somme. 

VII.  Les  prêtres  însennenlés  texagéaaires  seront  tenus  de 
présenter  leur  extrait  de  naissance  au  département  de  police ,  et 
les  préires  infirmes ,  un  ceriifîcat  qui  constatera  leurs  infirmités, 
et  qui  leur  sera  donné  par  M.  Laribeau  ,  médecin,  me  Sainte- 
Anne,  vis-à-vïs  celle  Cbabaimais. 

VIII.  II  sera  tenu  au  département  de  police  un  registre  parti- 
culier de  ces  préires,  et,  à  mesure  qu'ils  auront  justifié  de  leur 
Age  ou  de  leurs  infirmités ,  ils  seront  envoyés  dans  la  maison  de 
Port-Royal,  sectitm  de  l'Observatoire. 

Les  administrateurs  au  département  de  la  police  veilleront  an 
maintien  du  bon  ordre  dans  cette  maison ,  et  en  feront  inspeclioo 
au  moins  tous  les  huit  jours  et  toutes  les  fois  que  le  cas  Tcxigera. 

IX.  Tout  ecclésiastique  insermenté,  valide  et  Age  de  moins  de 
soixante  airs,  qui,  quinzaine  après  sa  dédaration,  serait  ren- 
contré &  Paris ,  ou  tout  autre  ecclésiastique  d'un  autre  départe- 
ment que  celui  de  Paris ,  qui ,  dans  le  même  cas ,  serait  reconnu 
dans  la  capitale,  seront  arrêtés  et  conduits  au  comité  de  la  section 
dans  l'arrondissement  de  laquelle  ils  auront  été  surpris.  11  sera, 
parce  comité,  dressé  rapport  de  Vinfraciion  de  ces  ecclc'sias- 
tiqnes  o  la  loi  ;  ce  rapport  sera  envoyé  an  déparlement  de  la  po- 
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Ces,  qui ,  am  termes  de  l'article  S  de  la  loi ,  d^ivrera  an  ordi-« 
motivé  pour  te  dtfpdt,  peadant  dix  aas,  desdils  écclésiosiiciues , 
dans  une  maison  de  dt^tention. 

Il  sera  tenn,  dans  les  quarante-huit  comités  de  seclron,  un 
re^ristre  sur  lequel  seront  inscrits  tous  les  autres  ecclésiastiques 
non  Bermeutés ,  séculiers  et  réguliers,  prêtres  simples,  pères 
niuorés  ou  Ftitts  laïcs,  aTcc'lear  demeure  ei  leur  signalement. 

Cbaqne  fras  qu'ils  changeront  de  domïdle,  ib  seront  tenus 
d'en  aller  foire  kt  déclaraiÏJCÉ  au  comité  de  section ,  dans  farron- 
t  duqod  sera  située  leur  andeune  et  leur  nouvelle  de- 


X.  Toutes  les  fois  qu'ib  auront  commis  des  troubles ,  ou  que 
■ix  dioyeos  domit^liés  dans  le  même  département  auront  de* 
mandé  leur  cloigoement,  le  département  de  police,  qui  aura 
coninissaDce  de  ces  troubles,  les  dénoncera  au  procureur  de  lii 
Commune,  qui  leur  notifiera  le  décret  qui  leur  est  relatif,  et  leur 
fera  lommaiion  c]*y  obéir. 

Lorsque  six  citoyens  seront  dans  le  cas  d'exiger  l'éloignemcnt 
de  Tun  de  ces  prêtres ,  ib  iront  Fiire  et  signer  leur  dJcIaratïun 
■a  département  de  police,  qui  la  fera  enregistrer,  et  l'enverra  de 
suite  an  procureur  de  la  Commune,  pour  quil  leur  fasse  faire 
b  même  sommation  que  d-dessus. 

XI.  Le  procureor  de  la  Commune  donnera  cmtnaîssanco  àti  la 
date  de  ces  sommations  au  département  de  police ,  aux  comités 
de  sections  qu'elles  concerneront  ;  il  invjicra  ces  comités  h  vé- 
rifier si  les  prêtres  à  qui  elles  ont  été  signiftces  y  ont  sallsfaît 
dans  la  huitaine,  et.  passé  ce  délai,  h  les  faire  arrêter,  dres- 
ser rapport  de  leur' infraction  à  la  loi,  et  ù  les  fatre  li-ansfi^ 
rer,avccc8  rapport,  par-devant  le  département  de  police  qui , 
après  en  avoir  instruit  le  consdl  exécutif  provisoire,  et  avoir 
demande  le  port  oii  tl  convient  de  les  faire  transporter ,  les 
y  fera  conduire  de  brigade  en  brigade,  avec  un  ordre  pour 
tire  déposés  1  lu  Guyane. 

Xn.  Le  dépariemeni  de  police  enverrii ,  de  quineaine  en  quin» 
aine,  au  directoire  do  déportement ,  un  état  de  tous  les  prêtres 
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|xvrtis;  de  tons  cenx  qui,  n'apnlpas  sati^t  ^  Itlpi,  «mpt^ 
arrêté^  et  enTOyfe  sur  les  porifl  pouf  é}re  cppitoUn  ^  U  pDJVH; 
de  toas  ceux  qui ,  ayaot  été  retrouva  k  Puif  *  9pr^  ÏVW  M 
lenr  dët^aratiqa,  afUQTil  été  arrêtés  et  (j^^Pi^  P'W  ^'i  W>4  <■ 
prisop  ;  de  tous  cewx  qui ,  à  nMfpii  djç  ^)jf  ^gt  pp  delwi  »S^ 
inités ,  auront  été  déposés  dans  )a  foùs^n  flf^ée  pptv  l9f  n» 
TQjr  ;  de  tow  cf m  çQ^p  qqi  »  p^  des  ifov^  Qsmr  I*  dMsè 
de  ^x  cjtof efff  donùçjli^ ,  Roniflqt  iti  costr^iiu  d«  •fdlf  di 
rçpiuBifl. 

Xlfl- 1^  pré^eii^  arrêta  KHI  ùPprjrné.aKcfcérteaMr' M 
qnannte-hnît  sectioDS. 

SÉANCE  Mr  30  AOtT  4Î9S. 

11  çst  arrêta  qiio  les  sections  sont  chargé^  d'fxaqjidv  mlf 
jpger  sous.Ieur  responsabilité  les  citoyen?  (irrâlés  c^jje  pipt- 

ÎI.  Saqterre  ^it  part  au  conseil  d'un  exfrcjce  <)^  qi)>lf?|^ 
vanx  de  boîf ,  pour  apprendre  aux  Iroup^f  |é^çf  ^A9I W  ^nÀ" 
ter  de  réels  pour  c^t  exercice. 

M.  Clémept (le  SainlerPaJayp  ^  |» larre;  îa  (téfenç^,  pcx9^ 
trop  feible  pour  rçpovi^ser  )ea  inculpations  les  |i]«|  graves ,  f  ^ 
terminé  lecopseil  à, le  mettre  &n  ét9t  ({'arrestation  ^  rAldafCt 
pour  être  jugé  par  le  tribunal  çrwpel  Sjti^  ^_  fa  popn^MnW 
des  crimes  du  l,Q,aoAt;  les  scfU^  seront  appo^  ç|)p<  luit^K*" 
chevaux  conduiu  ^  l'IiAtel  de  Çoigujt  et  M^ré  ^r^fs^ .  |9n(it' 
meslique,  sera  conduit  à  l'Mtel  de  la  f  on¥. 

!«  conseil  arrête  que  les  cjtoyeBS  qi)i  ouf  sigpé  U  pétition  lj|? 
viqgt  mUle ,  seront  désarmés  et  mis  en  iiber,té  ;  qqe  Iç  <;omflj|^ 
nire  détenu  au  comité  de  la  sectjpn  di(  Çontr^t-^of:)^ ,  ^}^ 
conduit»  e^t  fipprï»uTéf ,  $«ra  mi^  à  l'îpstaflt  «n  lifierté,  Jfjf ,  }jlf- 
(lier  $t  James  sont  poqimés  çonimissaires  ^  cet  cffef, 

SÉAflCE   DE  31    AOUt. 

Sur  l'inculpation  que  le  conseil  générât  rinlffe  J'v^DfU^PI^ 
lioaalfl.oat^iserveflu'il  p'ji  pojat  prjf  «j'iirrélé  In^poriant,  <]>>' 
H'ajt  Aé  pT^oéM  oa  mm  d'un  d^crft  i  «lo'il  '^  ^  recoiuw  f* 
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pndamë  rqiréscntant  du  peuple  par  rassembla  turtioiiale  eUe- 
Btétae;  que  plusieurs  fois  differens  de  ses  mantrea  se  aoDt  ren- 
dus an  conseil  j 

Que  l'assembla  aationaie  a  formellement  reconnu  les  pleine 
pouvoirs  du  conseil  en  approuvant  les  mesures  vt^ureuses  qu'il 
a  prisa  lorsqu'il  a  cassé  le  d^parieiQent  de  l'anciepnp  mMOicipa- 
lilé,  Dommé  \pt  coipniaiidante^ral  proTÎsoirç,  «péuiiU  1«  ço- 
mjlé  des  section; ,  etc.; 

Que  le  pouvoir  exécutif  a  jeconou  de  mime  les  pleins  poi)Tpfp8 
du  conseil  ça  se  rendant  dans  son  «ein , .  et  en  «e  coQcmavï  «uT 
plusieurs  mesnr^  d'adjuiaislfatioii ,  tontas  àe  ^  pt)is  grande  ia- 
pomnce. 

Enfis ,  l'assemblée  o'a  pq  se  déf«>dre  d'qn  sen^ment  doulou- 
reux en  voyant  sou  préaidest  et  son  secrétaire  mandés  à  la  bsrit| 
pour  avoir  prononcé ,  sur  up  simple  fait  de  police  et  de  sûret^ 
giBÉnik,  relaUvemept  à  up  journaliste  ina)iotentionnë  et  non 
m<HDt  cnmînel  peut-être  que  ceux  dont  on  a  réprimé  i'auttace. 

V.  Jallien  se  retire  pour  rédiger  j'adresse  à  l'assemblée  patifH 
nale  (1). 

H.  Hugaeqin,  conipiandant  en  wcoqd  du  bataillon  de  Saint- 
AodréilBVArca.  est  anieoé  devant  le  conseil  comme  prévran 
d'avoir  tenu  des  propos  incraidjaires,  et  d'avoir  fevorisê  l«s  man- 
(Bovres  des  coatre-révplutiovittires  à  la  journée  du.lO  wûX;  Il 
conseil ,  pefi  satisfit  dtf  d^e^ppement  de  ses  moyens  de  4^ 
faise^  i'enyoie  en  état  d'arrestation  à  l'Abbaye- 

Paris  pendant  fer  demlen  jour»  d'août. 

L'émotion  causée  dans  la  population  par  l'événement  du  10 
s'apaisa  moins  vite  qu'il  n'arrive  d'ordinaire  à  Paris;  car  l'on  ^ 
remarqué  dans  cette  vills  que  la  nécessité  du  travail  retire  tou> 
tous  assez  rapidement  de  |a  plaee  publique  tout  le  peuple  qui 
iT;  est  r^ndu.  Il  y  avait  en  effet  en  ce  momeot ,  dans  la  ca- 
pitale, utK  population  de  fédérés  v^u^  exprès  pour  prendre  part 

(t  )  ■«  noM  (■  pMifre  «dte  pMUiH  dui  ta  («noei  di  l-MenbUe  mto- 
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h  la  vie  politique.  Cependant  âèa  le  dimauche  12  les  bonliqnes 
s'étaient  rouvertes,  et  les  rues  étaient  assez  tranquilles.  Il  y  eut 
une  petite  expédition  dirigée  contre  les  journaux  monarchiques. 
On  fit  nn  auto^a-fëde  lenrs  Feuilles,  dont  on  brûla  plusîeon 
tombereaux.  La  Gazelle  utùvenelte  et  quelques  autres  écrits  de 
la  presse  périodique  royaliste  s'étaient  en  elfet  arrangés  pour 
reparaître,  et  avaient  commrncé  d'imprimer.  Cette  expédition 
mit  fin  h  cette  tentative  et  en  empéclia  jusqu'au  renouvelïemeat. 
Les  spectacl«s  furent  tous  fei-més  pendant  quelques  jours  :  ib 
rouvrirent  successivement  leur  salle  par  une  représentation  as 
bénéfice  des  veuves  ei  blessés  du  10.  Peltîer  dit  que  le  tbédtre 
Hontansier,  au  Palais-Itoyal,  fut  le  premier  qui  commença  k  re- 
cevoir le  public,  en  donnant  le  là  une  représcniation  semblable; 
ina:s  en  consultant  les  affiL-hes  du  temps,  on  ne  voit  pas  une 
seule  interruption  dans  cdies  de  ce  tliéâire.  Le  10,  le  11.  il  afG- 
dia  son  spectacle;  mais ouvrit-il  sa  salle?  Hous l'ignorons. 

Ce  fut  h  ces  représentations  que  commença  l'usagi;  des  chants 
patnotiques.  C'étaient  des  hymnes  de  M.-J.  Chénier,  mis  en  mn- 
siqne  par  Go.'sec  ;  c'était  surtout  la  Maneillaite.  Ce  fut  l'époque 
de  son  inauguration  à  Paris  et  te  commencement  de  sa  publidlé. 
Son  effet  fut  tel ,  que  plusieurs  journaux  patriotiques  lui  donné- 
rent  une  place  dans  leurs  colonnes,  Inen  qu'elles  fussent  à  pnne 
suffisantes  pour  contenir  les  noovelles  sérieuses  qui  venaient  de 
toutes  parts.  L'apparition  de  la  Jlfarseii/oùe  fut  un  (ait  politique 
important.  Voici  ce  que  nous  lisons  sur  ce  sujet  dans  un  journal  : 
•  On  entend  demander  actuellement  dans  tous  les  spectacles  la 
chanson  :  Aliotu,  enfnru  de  la  patrie!  Les  paroles  sont  de 
U.  Bougez  (Rouget  Delille) ,  capitaine  du  génie,  en  garnison  i 
Buningue.  L'air  a  été  composé  par  Allemand,  pour  l'armée  de 
Biion  :  il  a  un  caractère  à  la  fois  touchant  et  guerrier.  Ce  s<»t 
les  fédérés  qui  l'ont  apporté  de  Uarsetlle,  où  il  était  fort  4  ta 
mode.  Ils  ie  chantent  avec  beaucoup  d'ensemble;  et  le  moment 
où ,  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  sabres,  ils  crient  tous  à  la 
ha:  Aux  anne$ ,  cîioifent/ lait  vraiment  frissonner.  Ils  ont  fait 
entf  ndre  cet  aii;  guerrier  dans  tous  les  villages  qu'ils  trarersiûent , 
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et  ces  BOurean  bardes  oDt  inspiré  ainsi  dans  les  campagnes 
des  seniimens  civiques  et  belliqueux.  Souvent  ils  le  chantent  au 
Pahis<Ro]-a1 ,  quelquefcûs  dans  les  spectacles,  entre  les  deux 
pièces.  >  {Ckrmique  de  Pari*,  a.  CCLIII.) 

Au  reste,  si  Paris  contenait  alors  dtos  son  seio  des  éléaens 
d'agiiatioii  qui  no  lui  étaient  pas  ordinaires ,  tels  que  les  fédérés, 
3  ofirit  bienidt  à  sa  propre  population  des  occupations  ré- 
filiéret,  quoique  toutes  pcrfiliques.  Les  ouvriers  forent  cm- 
pïoféi  aux  travaux  du  camp  devant  Uontmartre,  à  la  fabrication 
des  piques  d  des  fusils,  i  la  destruction  des  einUèines  du  gou- 
nmaoenl  déchu.  Les  statues  des  rois  de  la  famille  des  Bour^ 
bons  avaient  été ,  il  est  vrai ,  renversées  le  premier  jour  ;  mais  il 
ËiUait  dâilayer  la  place,  mais  on  élevait  une  colonne  pi-ovisoire 
du  10  aoAt  sur  la  place  Vendôme.  Dans  les  de^ruclions  de  relie 
époque,  il  D'y  a  à  regretter  qu*uae  fontaine  oii  étaient  figures 
Charles  VII  «t  Jeanne  d'Arc,  morceau  précieux  de  vieille  sculp- 
ture :  les  portes  Saint-Denis  et  Sainl-Muriin  furent  sauvées. 
Quant  aux  églises,  il  est  très-certain  que  le  peuple  n'y  commit, 
de  son  (wopre  moijTement,  aucune  dévastation.  PJotre-Dame  fut 
respectée  ;  les  marques  de  vandalisoie  que  portent  et  ses  murs  et 
tes  portes  sont  beaucoup  plus  .modernes;  elles  sont  de  noire 
lemps.  En  général ,  il  est  très-remarquable  que  les  églisrs  furent 
d'autant  plus  respectées  que  la  population  était  plus  sériei^semeut 
dévouée  aux  seniimens  jacobins.  Ainsi  fiil-il  à  Chartres,  où  pas 
une  pierre  ne  fut  blessée;  celle  ville  était  une  des  plus  révolu- 
lionDaires  de  France.  A  Itouen ,  au  contraire ,  où  le  pbiloso- 
phisme  bourgeois  éiait  puttsaut ,  il  y  eut  des  dévastations  déplo* 
nb!et.  II  est  vulgaire  de  dire  que  la  révolution  a  allmé  touia 
notre  vieille  ardiiieclure  caihollque ,  et  cependant  cela  est  fans. 
Ed  hisant  une  moyenne  de  toutes  les  desiruciioos  qu'elle  a  opé- 
rées, on  trouve  qu'elle  a  mille  fois  moins  causé  de  dévouations 
que  les  guerres  calvinistes,  et  le  mauvais  goût  des  siècles  do 
Un'is  XIV,  Louis  XV  el  de  l'empire.  Mais  ne  nous  écartons  pas 
dataulage,  et  revenons  à  noire  narration. 

ladéjMwlamgMntdu  travaux  qui  OGcapoient  une  SHdtiuided'oiH 
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de  moios  de  quatre  années,  navrait  l'ame  d'abord  et  portait  en- 
suite à  son  comble  l'indijjnaiioa  contre  les  chefs  et  les  moieun 
subuliemes  de  lanl  de  comploU  scélérats  conli'e  une  nation  bonne 
et  généreuse  qui  ne  voulait  que  la  Lberté,  et.eAt  volontiers  Eaîl 
grâce  h  douze  siècles  d*esclavage  et  de  misera. 

*  A  côié  de  la  Baitillo ,  ombragée  de  son  drapeau ,  sans  «i- 
blier  ceux  pris  aux  gardes-suisses  du  feu  roi  Louis  XIV ,  était 
portée  une  arL-he,  au  milieu  d'un  groupeatteodrissantdefeatBes 
en  robeblanclic  et  ceinture  noire. 

>  On  se  demandait:  que  referme  donc  celle  arche?  Uses, 
disaieni  Ipscitoyennesqui  t'entouraient;  elle  renferme  celte  pélî- 
lion  du  17juillet  1701 ,  qui  nuus  eût  épargné  la  perle  d'une  an- 
née entière  pour  la  liberié,  en  nous  délivrant  dès  lors ,  si  l'aa- 
semblée  constituante  y  eût  fjit  droit,  d'un  despote  ennemi-né 
des  droits  de  l'homme,  et  qui  fut  teinte  du  plus  pur  sang  des 
pairioles,  sinistre  prélude  de  ce  qui  devait  arriver,  treize  mois 
après  au  cliûteLiu  de  Tuileries ,  événement  qu'elle  aurait  pt-évenu. 

*  Le  peuple  scniii  tout  le  mérite  de  ce  rapprochement  et  en 
sut  gré  à  ses  magistrats. 

>  Dans  des  nuages  de  parfums  qu'on  brûlait  autoor,  le  sarco- 
phage des  citoyens  morts  au  massacre  de  la  Saint- Laurent  était 
irairrc  leutcmcnt par  dts  bœufs,  à  la  manière  antique,  et  laissait 
aux  spectateurs  le  temps  de  payer  un  tribut  de  larmes  à  la  mé- 
moire de  leurs  frères  tralircuseuient  immolés  à  la  journée  du  10; 
mais  ce  scniiment  naturel  de  trisiesse  et  de  regreis  laisail  bipuAt 
p!ace  à  un  autre  plus  convenable  aujourd'hui >  à  la  vue  d'un 
groupe  de  fédérés  tenant  leurs  sabres  nus  entourés  de  brancbes 
de  chêne. 

*  Udc  bannière  exprimait  leurs  intuitions  dans  ces  deux  lignes 
qui  furent  répétées  de  cœur  et  de  bouclie  toutle  loi>g  de  la  route  : 

Pleurex,épotuet,  nteret  ei  ueui-i,  la  perte  de  vicluaet  iamioléea 
parteilraUres:noiujuroiu,  notu,  de  Ut  venger. 

*  Une  autre  bannière ,  sans  contredire  celle  ci-dessus ,  tenait 
un  autre  langage ,  convenable  aux  dijets  qu'elle  4 


s  tatyrau  ont  de»  cumuwu  ,  le  pevple  adetloit  vengereua, 

>  Et  u>ut  de  siu(e  pariiissiiit  la  suuie  de  la  Loi ,  armée  de  son 
glaire,  et  survie  des  juges  de  tous  les  IribonauXi 

>  La  municipaliié  mai-cbait  ensuite  devant  ta  Liboid,  que  por> 
laieat  une  foule  de  flardes  naiianaleï ,  Gères  de  '  leur  birdeaa. 
Puàvesaitla  comaiissioD  administrative  provisoire  qui  remplace 
le  d^rtemeDi ,  et  enfin  l'assemblée  nationale ,  dont  le  présideal 
lauil  à  la  main  plusieurs  couronnes  civiques  pour  être  dcposéei 
an  pied  du  moBumenl  pyramidal  des  Tuileries.  A  l'arrivée  du 
eonége  par  le  Pont-Toumant .  on  alluma  les  quatre  anlelt  qiâ 
teetnapagnaient  le  tombeau,  dont  l'élévation  et  la  belle  masse 
cachaient  la  vue  de  Fodieux  château.  Il  n'était  pas  nuit  encore 
quand  b  lâte  du  corl^  entra  dans  le  jardin  ;  et  à  neuf  heures, 

i  peine  il  était  parvenu  tout  entier  autour  du  bassin, ibéAlredela  - 
f<be,  parce  que  beaucoup  des  citoyens  des  deux  sexes  voulurent 
en  être,  chacun  au  rang  de  sa  section.  Il  y  avait  bon  nombre 
de  sans-culoites  avec  leurs  piques  ;  mais  ils  étaient  de  beaucoup 
surpassés  par  la  multitude  des  uniformes  de  tous  les  balailltM» 
qui  s'empressèrent  de  se  montrer  i  la  fèie ,  pour  se  dédommaccr 
apparepment  de  ne  s'être  pas  montrés  le  jour  même  de  l'action. 

>  ËD  arrivant ,  on  fit  le  lourd»  tombeau  pyramidal  de  granit, 
etw  y  posa  les  bannières  et  les  couronnes,  au  bruit  de  la  marche 
des  morts ,  composition  grave  et  sévère  de  Gossec,  dont  le  ta- 
lent musical  est  plus  sur  que  les  principes  qu'il  manife&u  eu  pre> 
■ant  place  dans  le  dub  de  la  Basse-Sainie-Ghapelle,  et  en  signant 
la  pétition  Guillaume. 

*  Ainsi  donc  l'architecte,  lemosieien ,  l'orateur  et  poète  choisis 
pour  cette  solennité  nationale  se  trouvent  tous  trois  entachés 
d'indvisme.  Celte  remarque  est  assez  sii^lière. 

>  Une  tribune  aux  harangues ,  dans  le  style  de  cdie  de  la  tra- 
fiédlede  Graccbtts,au  tbé&lre  de  Richdieu,  était  placée  entre 
Tasiphithéâtre  occupé  par  les  disputés,  administrateurs,  jt^eset 
■na^strais ,  et  l'orchestre  rempli  d'un  grand  nombre  de  virtuoses 
plm  patriotes  qoe  leur  chef.  Après  la  marche  des  moru,  Chenier 
nooia  ji  b  tribune  et  y  prononça  un  discours  qui  fiit  appbudi,  ei 

T.  xrii.  14 


no  ASSEMBLÉS  LÉCnUTIVE, 

dont  le  peu|Ha  lui-même  vota  l'impreasion.  Lo  mouqtie  reprit  et  ' 
termina  la  Wte  )Mir  des  morceaux  viia  et  brillauB,  espèce  d'apo- 
théose des  illustres  viclitnes  dont  on  célébrait  la  mémoire.  TeU 
(m  ternOÎDë  à  diiL  heures  t  et  cette  pompe,  où  pre«]ue  tout  Paris 
auiita,  DefuiaiiHâtéepar  aucun  accident,  ainsi  qu'il  se  pratiqua 
depuiaquaireans.c'est'JHlirfe,  depuis  que  le  peuple  se  chai^ 
lui-Bdtne  de  sa  police. 

*  Q>'''>'>  lous  permette  une  observation.  Celte  cérémoDie  lu- 
gubre, et  dont  lesujet  devait  toiir  à  lour  inspirer  le  recueiUemeat 
de  la  tristesse  et  une  sainte  indignation  contre  les  auteurs  du 
tiiassacre  doat  on  célébrait  la  commémoration,  ne  produisit  pis 
généralement  cet  elTet  sur  la  foule  des  spectateurs.  Dans  te  cor- 
tège ,  le  crêpe  était  â  tous  les  bras ,  mais  lé  deuil  n'éuit  point  sur 
tes  visages.  Un  air  de  dissipation,  et  même  une  joie  bruyante, 
contrastait  d'une  manière  beaucoup  trop  marquée  avec  les  sym- 
boles de  la  douleur,  et  eu  détruisait  l'illusion. 

*  Le  lendemain,  M.  Sergent,  au  lieu  défaire  enlever  [esden 
figures  delà  Liberté  et  de  la  Loi,  eut  l'aiienlion  au  vontraire  de  tes 
placer  convenablement  devant  et  derrière  la  pyramide,  afin  ds 
laisser  au  peuple  tout  le  loisir  de  contemplera  son  aise  les  deux 
Beules  divinités  di^^nes  du  culte  d'une  nation  éclairée.  Hardi  malin, 
œa  deux  belles  iîgures  se  trouvèrent  dépouillées  de  toutes  lenn 
draperies,  et  malicieusement  exposées  ù  tous  les  r^jprda  dans  11 
mdilé  la  ftui  làdtuu  tt  la  moiat  décetUe.  Ce  délit  inériie  puni- 
tion. Il  est  dA  sans  doute  à  quelques  prêtres  jaloux  de  l'eneeM 
brûléla  veille  sur  d'autres  autelsqaelea  leurs.  >  {RèvolutUa*^ 
Pwii.n.  CLXIV.) 

Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  la  seule  fête  funèbre  en  l'honneuf  des 
victimes  du  10  août.  1)  y  es  eut  plusieurs  qui  furent  spontané- 
ment liiiies  par  le  peu}^,  mais  à  sa  manière,  dans  l'église,  et 
avec  la  pompe  du  culte  catholique.  Il  y  en  ent  une,  le  18,  dans 
l'élise  des  Corddiers.  {AttaaUt  patriotiqtia ,  n.  CCXXXIV.)  D 
f  «n  entune.le  33,  à  Sainte-Geneviève,  célArée  parts  soîi 
des  fiemaM  de  la  sbciîob  du  ftalbéra.  Il  est  probable  qne  m 
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ne  fomt  pu  les  sentes  cérémonies  du  même  genre  ;  mais  aoui 
n'aroBS  trourë  trace  cjne  de  cellcs-ll. 

II  faat  convenir  que,  si  la  cérémonie  du  37  n'eut  pas  d'Ja- 
flueiwe  sur  les  Parisiens ,  elle  «îiait  bien  conçue  pour  préparer  lés 
esprits  aux  terribles  scènes  qui  allaient  se  passer. 

Déjà  le  nouveau  tribunal  criminel  ctuît  en  plein  exertice.  \l 
tjpssâit  avec  activité;  mois  le  nombre  des  cas  où  il  devhit  être 
appelé  à  prononéer ,  dépassait  ses  forces  :  il  eût  filUu  qu'il  fat 
H  moias  dé<»iplé. 

Les  juges  furent  nommés  dans  la  nuit  du  17  an  iSàoflt,  et  US 
(ntrirent  de  saîte  en  fondions. 

Jvgei.  MM.  Robespierre,  Osselin,  Mathieu,  Pépin-d^rOn- 
beue,  Lavaux,  Dautûgni,  Dubail-Coffintial. 
Acemaleuri'fmblict,  Cuiller  et  Real. 
Gnf^ert.  firulé,  Gardy,  Bonnion,  Molbrd. 
UaïUirtM  du  juré.  Leroy,  BUudln,  BoUeaux,  Lohler,  tolsean, 
Caltiire  de  l'Éiaug,  Perdry. 

StppUoMt.  Desvieux ,  Boucber-Réné ,  Jaillan ,  Maire,  Dumoa-  ' 
cbd,  Jorie,  Hulot d'Angers,  Andrieus. 

I^  arrêt  de  la  commune ,  motivé  sur  ce  que  le  o-ime  devait 
être  puni  sur  le  lieu  où  il  avait  été  commis,  la  guillotine  fut 
dressée  sur  la  place  du  Carrousel.  Un  second  arr£lé  ordonna  que 
le  eonleau  fût  retiré  toutes  les  nuits. 

Bi^MSpierre  fut  nommé  président.  Mais,  en  annonçant  cétié 
BoanJIe,  les  journaux  apprirent  en  même  temps  au  public  qu'il 
«mt  doané  ta  démission.  Gela  donna  lieu  it  beaucoup  de  coin- 
mutaires.  Il  donna  ses  motifs  par  la  leure  suivante,  ioséi'ëe  an 
Mmiexr  du  38. 

*  Certaines  personnes  ont  voulu  jeter  des  nuages  sur  le  refus 
^  i*ai  bût  de  la  place  de  président  du  tribunal  destiné  ii  juger 
kl  cooipirateurB.  Je  dois  compte  au  pulilic  de  mes  moûts, 

>l'ai  conibaitn,  depuis  l'orii^îne  de  la  révolution,  b  pTuil 
e'ude  pa^ie  de  ces  criminels  de  lèse-naiiun.  J'uî  dénoncé  là 
flopart  d'entre  eux;  fai' prédit  tous  leurs  attentats,  lorsiiu'on 
■'«Tait  eoeore  A  iur  civisme  ;  je  ne  pouvais  être  U  juge  de  ceui. 
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dont  j'iii  été  l'adversaire;  a  j'ai  dû  me  soDvenir  que,  s'ils  éuient 
les  ennemis  de  la  patrie ,  ils  s'étaient  aussi  déclarés  les  miens. 
CcUe  maxime,  bonne  dans  toutes  les  circonsiaaces ,  est  surtout 
applicable  à  celleMÙ  :  la  justice  du  peuple  doit  porter  un  caractère 
digne  de  lui;  il  faut  qu'elle  soit  imposante  aulant  que  prompte 
«terrible. 

I  Uexercice  de  Ces  nouvelles  funclions  était  iocompaiible  avec 
celles  de  représentant  de  la  Commune  qui  m'avaient  été  confiées; 
il  fallait  opter  :  je  suis  resté  au  poste  oii  j'étais,  convaincu  qoe 
c'était  là  oii  je  devais  actuellement  servir  la  pairie. 

*  Signé,  RoBEsriERRE.  » 

II  parait  que  la  première  condamnation  portée  par  ce  tribunal 
frappa Collenold'Angremoni,  convaincu  du  crime  d'embauchage 
dans  les  iDiérêis  de  la  cour  :  il  eut  la  léie  tranchée,  le  21,  à  la 
lueur  des  flambeaux.  C'est  donc  ici  qu'il  tiiut  rapporter  une 
anecdote  consignée  dans  le  Moniteur.  L'exécution  terminée,  le 
bourreau  tenanllaiéiedusupplicîéetla  montrant  au  peuple.iomba 
de l'édiafiiud,  et  resta  mortlui-méme  sur  la  place.  AcausedecM 
accideot,  ou  pour  tout  autre,  un  arrêté  de  lacommune,  consigné 
dans  les  brouiilons,  ordonna  que,  dorénavant,  les  exécutions 
n'auraient  lieu  que  de  jour.  Au  reste,  les  arrêts  du  tribunal 
du  ITaoAt  se  succédèrent  rapidement.  Laporte,  intendant  de 
la  liste  civile,  dont  le  nom ,  pour  nous,  ne  rappelle  autre  chose 
qu'une  masse  de  pièces  contre-révolutionnaires  curieuses,  saiaiet 
à  son  dumidle ,  fui  condamné  et  exécuté.  Voici  ce  que  nous  trou- 
vons dans  la  Chronique  de  Parit ,  -sur  son  compte  : 

<  L'instruction  de  son  procès  a  été  très-longue.  Il  se  retran- 
chait toujours  sur  la  négative,  et  il  disait  que  les  lettres  surprises 
chez  lui  avaient  été  adressées  à  H.  Pauleau,  sous-secrétaire; 
cependant  le  jury,  observant  qu'il  avait  employé  sciemment  le* 
deniersdeto  liste  dvile  àsoudoyer  des  écrivains  incendiaires,! 
payer  des  placards  qui  lendjient  ù  l'anéantissemeat  du  crédit 
public,  au  renvo^ement  de  la  Constitution,  et  eii0h  à  exciter 
des  guerres  civiles  ;  qu'il  avait  distribué  des  cartes  à  des  hommes 
qui,  de  leur  prqire  aveu,  avaient  le  projet  de  former  un  ra»- 
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Mmbleroeot  armé,  a  déclaré,  après  une  mûre  d^lil>éralioD, 
qu'il  croyait  à  une  conjuralion;  et  que  M.  Lapone  en  éiaîi  le 
compEce.  Le  président  du  tribunal  a  prononcé  son  arrtit,  en 
terminant  par  dire,  que  si  sa  TÏe  avait  clé  funeste  h  sa  pairie, 
il  la  servit  du  moins  par  l'exempte  de  sa  mort.  M.  Lapone, 
revenu  du  trouble  involontaire  que  cet  arrêt  avait  dÙ  lui  causer, 
s  protesté  de  son  innocence;  et  s'adressant  au  peuple,  il  a  dit: 
Citoyen*,  pume  le  sang  que  je  vuit  verter  ramcnej-  dam  l'entjnre 
la  iranrjuUUli  et  ta  paix,  et  mettre  un  terme  nux  disiemiom  in- 
usttiiu.'...  Ceux  qui  ont  vu  le  supplice  de  ce  vieillard  et  sa  sé- 
curité,  n'ont  pu  demeurer  insensibles  à  un  spectacle  aussi  tou- 
chant, et  ne  pas  fiiire  de  cruelles  réflexions  sur  b  ppr>-erstié  des 
cours.  M.  Lapone  avait ,  dit-on ,  des  vertus  privées  ;  il  ëiait  cher 
à  ses  amis  par  l'améniié  de  ses  mœurs;  et. ils  éiaient  loin  de  pré* 
voir  pour  lui  un  pareil  son ,-  et  cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  était  criminel  d'étdt,  et  que  sa  mon,  loule  arfl'geanie 
qu'elle  est,  était  juste  et  nécessaire.  Hais  quel  coup  n'a-i-elle  pas 
dâ  porter  dans  Tame  de  ceux  qui  l'ont  entruiné  dans  le  ptége, 
en  lui'ordonnant  des  actions  coupables  qu'il  ne  croyait  peiH-tilre 
pas  des  crimes,  et  qui  l'ont  ainsi  conduit  ù  rcchaFand.  i  (  CAro- 
mpiede  Parti ,n.  CCL.) 

A  Lapone  succéda  Durosoy,  rédacteur  de  la  Gaxeile  de  Pa- 
ri*, condathné  comme  correspondant  avec  les  émigrés,  initié  aux 
complota  de  la  cour,  caissier  de  tous  les  contre-révolu lionnaires 
de  l'intérieur;  il  fut  exécuté  le  3S.  Les  griefs  que  nous  venons 
d'énnmérer  furent  établis  par  une  volumineuse  correspondance 
saisie clies  Durosoy.  Le  jugement,  imprimé  chez  Patris,  impri- 
nteur  du  tribunal  criminel,  en  donne  plusieurs  citations.  Nous 
extrairons  de  cette  pièce  le  conudérant  le  pins  grave,  t  Considé- 
rant  que  chez  lui  était  ouvert  un  registre  Où  tous  les  ennemis 

de  la  chose  publique  venaient,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
s'inscrire  ponr  former  un  corps  dont  le  projet  ét;iit  de  détruire 
tout  oe  qui  a  été  (ait  depuis  le  commencement  de  la  révotnliofi ,  ' 
et  de  râablir  ensuite  le  despotisme  ancien  dans  toute  la  rî- 
gnenr;...  i  —  Voicicomment  sa  mort  fut  annoncée,  r  I^lit>el- 
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'  I»te  qui  a  si  long-temps  appelé  au  fiecoura  de  l'aristocratis  H  fyx 
de  rdiranger,  UurQsoy,  a  été  jugé,  condanméà  niorl  el  exécute; 
il  était  initié  aux  mystères  de  la  S^iat- Laurent.  •  (Paiiioiç  Fnn- 
çaii ,  n.  MCXII.  )  Durosoy  se  distingua  par  une  singulière  pro- 
position.  Lorsqu'il  se  sut  condamné,  il  écrivit  au  corps  législatif 
pcHir  lui  demander  quYu  Ht  sur  lui  Vessai  de  h  transfusion  du 
sang  dans  les  veines  d'un  vieillard.  On  passa  il  l'ordre  du  jour. 
(Annales  jMlrioiiques ,  n.  CGXL.  ) 

J.c27,  on  guillotina  Ytmal,  l'abbé  Sauvadeçt  le  libraire  Guil* 
loi,  condamnés  comme  fabrjcateurs  de  faux  assignats.  C'est  i 
l'occasion  de  cette  exécution  que  le  Mamuur  rapporte  la  cbvd* 
et  la  mort  du  bourreau. 

Ce  tribunal  ue  pi\)nonça  pas  seulement  des  condamnations  ;  'à 
acquitta  un  Sf.  Dossainville,  arrâté  comme  complice  ded'Anyre" 
mont;  M.  PaFFry,  colonel  de  la  garde  suisse,  parce  qu'il  prouva 
qu'il  n'ëjuit  point  aux  Tuileries  lelO.jet  s'avait  pas  commande 
le  feu  j  cnQn ,  I^.  Uontmorin,  de  Fontainebleau. 

Certes ,  on  s'etotfne  de  la  rapidité  avec  laquelle  étaient  conduilo* 
ces  gtavcs  procédures.  Mais  |e  nombre  des  prévenus  était  im- 
mense ;  il  augmentai^cliaque  jour;  car  chaque  JQur  laCommuBA, 
ou  le  comité  de  surveillance,  luisaient  opérer  quelque  ari^estaiMin } 
majs  La  inesure  des  vlsîtçs  domiciliaires ,  dont  nous  avons  lu  l'or- 
dre d'exécution  dansie;  procès-verbaux  de  la  Commune,  allait 
ençorç,  l'accrotirç. 

Lç  préle!(ie  avancé  pour  justifier  cette  mesure,  élail  le  décret 
de  l'assem^ilée  naiio^ile,  qui  ordonnait  de  saisir  les  armes  qui 
étaient  en  pa&session  des  hommes  dont  le  patriotisme  était  sua* 
pçc^.  Les  journaux  assurent,  en  effet,  qu'on  saisit  environ  deux 
lu^l^le  fusils.  Qu'on  juge ,  d'âpre  cela ,  du  qombre  des  visites  do^ 
^icil  aires,  et  di4  nombre  des  personnes  qui  furent  arrêtées  et 
rej^çliéof  ^p^H.  rtPtei;rQgaioire  subi  duos  tes  sections.  X<M>tot 
(jfS. yi^ile^  furent  opérées  en  une  seule  nuit,  celle  du  29  au  5Q, 
e^  ayec  le?  forqial^i^és  terribles  que  nous  avons  vu  anoODcécs. 
Cliaquerue  fut  pcroée,  pre^qi^e  cb^ique  maison  visitée.  Kaisnou* 
a)lc|^  Ui^  ç^lft:  m  ficr^vain  royaliste,  qui  Lù-fiésK  était  ck^ 


à  parût  et  échappa  cépéndaDt.  Nul  ne  pent  mieux  expos^rra^ 
pareil  et  le  drame  cle  celte  mesure, quecelui  qui  ébùtlui-mâoiQ 
uiu  le  coup  de  Ja  terreur  qu'elle  loi  inspirait. 

*  Ixa  ordres,  dit  Pellier,  furent  donnés  ea  un  clia-d'œil  an* 
<Acfe  de  sections  ;  les  barrières  furent  ferinées;  dès  quatre  feeureti 
du  soir  {a  générale  bat,  et  les  citoyens  sont  avertis  de  se  tttuiver 
feus  cbei  eux  à  six  heures  précises. 

t  Je  vais  essayer  de  peindre  l'iiorreur  de  cette  nuitt  dsnt  la 
souvenir  seul  loe  glaœ  encore  d'effcoi. 

*  Que  l'on  se  figure  une  capitale  immense,  dont  les  rues  étaient 
aBÎniées  peu  de  jonrs  auparafaol  [»r  on  concours  perpéiuel  de 
vwiures  de  toute  espèce ,  de  cris  de  toutes  les  sortes,  de  cîtoyens 
allant  et  venant  safia  discontinuer;  que  l'on  se  figure,  dis-je,dea 
mes  aussi  populeuses  et  aussi  vitanles,  frappées  tout  à  coup  du 
vide  et  du  silence  de  la  mort,  avant  le  coucher  du  soleil ,  dans  un* 
des  )jelk!S  soirées  d'été,  n'offrant  plus  ni  promenoirs,  si  voiiar-ea 
dans  leurs  espaces  solitaires,  et  ae  présentant  au  contraire,  dani 
tonte  leur  étendue,  que  l'aspect  du  néant.  Tontes  les  boutiques 
•ont  fermées  ;  chacun ,  retiré  dans  son  ïntétieur ,  tremble  poup 
s>  ne  et  sa  propriété;  tous  soni  dans  l'attente  des- cvénomclw 
d'une  Buit,  on  chaque  îndivitlu  ne  peut  pas  mAme  espéf*  de 

ressource  de  ton  désespoir H  n'est  question  que  de  rrcher* 

dKr  des  armes,  dit-on;  et  pourtant  les  barrières  sont  fcnnéey 
H  gardées  avec  b  plus  scrupuleuse  vigiboce;  et  pourtant,  sur  la 
rinère ,  sont ,  de  distance  en  distance,  des  bateaux  remplis d'hom- 
IMI  armés  ;  on  en  a  pbcé  jusque  dans  les  batelets  des  bbnchis* 
••uses  ;  et  des  sentinelles  veillent  également  au  hant  et  au  bas  de 
tous  les  escaliers  qui  conduisent  à  l'eaa ,  ainsi  que  sur  le  terraÏD 
qui  se  trouve  au  bord  de  la  rivière  et  le  long  des  quais.  A  dix 
heures  du  soir,  des  groupes  de  sentinelles,  placés  aux  angles  dà 
tons  les  carrefours,  arrdientdëji  et  malirtitent  ceux  des  dloyens 

que  h)  hasard  £iit  encore  trouver  dans  ks  rnes Il  éi^iii  une 

heure  du  matin ,  lorsque  les  visilei  domiciliairts  ecnuiiencèrent. 
Des  patrouilles  désaxante  hommes,  arques,  étaient  danscha- 
tfoe  TOC....  On  dierchatt  des  armes,  disall-on  ;  on  ne  trouva  que 
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quf  hjues  fusrk  de  chasse ,  quelques  mauvais  [HSloleu  et  sBbres;en 
revanche,  (mi  conduisit  aux  sections  plus  de  trois  mille  personoes 
dites  suspectes.  On  en  relàdia  le  lendemain  la  n)a;eure  partie  ; 

mais  il  y  en  eut  encore  no  grand  nombre  jetées  à  l'Abbaye 

Le  mouTement  nocturne  de  tant  d'hommes  armés;  les  coups 
réitérés  qu'on  frappait  pour  fiiire  ouvrir  les  portes;  le  bruit  que 
Msaient  cellesqu'il  fallait  enfoncer,  parce  que  les  habitans  étaient 
absens  ;  les  plaintes  ci  les  cris  de  ceux  qu'on  entraînait  aux  aec- 
tiuns,  et  les  juremens  de  cpux  qui  les  y  menaient;  l'orgie  conti- 
nuelle qui  eut  lieu  toute  la  nuit  dans  les  cabarets  et  ches  les 
épiciers,  formaient  un  tableau  qui  nesortira  j:iinaisde  maménraire. 

1  Vers  les  six  heures  du  matin ,  lorqu'on  vit  les  rues  édatrées 
et  la  drculatioQ  recommencée,  chacun  crut  pouvoir  sortir  en  sû- 
reté de  son  asile  pour  prendre  quelques  heures  de  repos  ;  bientAt 
quf  Iqnes  étourdis^  en  retournant  de  leurs  seclions ,  s'avisèrent  de 
Tenir  efEirayer  de  recbef,  en  frappant  aux  portes  et  faisant  crier 
qu'on  allait  recommencer  les  visites  domiciliaires. 

1  Telle  fut  œtle  nuit  pendant,  la<|uelle  on  vit  soixante  mille 
hommes  occupés  à  vexer  impunément  m  cent  mille  citoyens  !  » 
(  Peltier,  B'ulmre  de  la  réBolutîou  du  10  aoit.  Tome  II,  p.  338.  ) 

Dans  ce  récit,  on  remarquera  que  Peltier  généralise  les  sen- 
sations qui  lui  sont  particulières,  et  les  événemens  propres  an 
quartier  où  il  était  caché.  Hais  il  nous  a  fiilla  choisir  cette  nam- 
tion  i  défaut  d'autres;  les  journaux  du  temps  ne  parlent  de 
la  mesure  de  cette  nuit,  que  pour  dire  qu'elle  a  eu  lieu  ;  quel- 
qneft-nns  n'en  disent  naérne  pas  un  mot,  entre  antres  le  Patriote 
fnnçnti  ils  mentionnent  seulement  quelques  arrestations,  par 
exemple,  cdie  du  père  Lenlant,  confesseur  du  roi. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  visiies  que  fut  tué  le  mnnidpat 
Ménier. 

Les  élections ,  ponr  la  Convention ,  avaient  lieu  sous  l'influence 
même  de  ces  mesures.  Elles  commoicèrent  le  37.  Le  premier  &a 
tal  Robespierre  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce 
tWHnent  de  leur  résultat.  La  liste  des  membres  de  la  Convention 
nous  l'apprendra  plus  tard.  Nous  nous  contenterons,  en  ce  iikk 
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ment,  de  citer  qatlqnes-unesdes  réflexions  qui  furenl  faites  à 
foccasioD  de  la  candidalure  de  quelques  convcniionnels. 

Od  invitait  Péiion  et  Manuel  à  rester  h  la  Commune  ;  Danton , 
i  la  justice;  on  trouvait  celui-ci  plus  homme  d*aclion  que  de  n^ 
flexion:  Oti  croyait  Claviere  indigne.  <  Quant  à  N.  Bonnevillc  et 
Desmoulins,  ib  ont  id  être  bien  surpris,  dit  Prudhomme,  de 
s'entendre  appeler  à  )a  Convention.  El  ils  se  rendent  trop  de  jus- 
tice sans  doute  pour  prendre  ce  compliment  ati  mol.  Bonneville 
e(  Desmoulins,  législateurs!  la  patrie  leur  donne  de  l'emploi  parmi 
les  enfons  perdus  de  la  révolution ,  et  les  ajourne.  >  On  demandait 
i  Louvei ,  si  Faublas  était  un  titre.  On  disait  qu'avec  Btîssot  il 
£ilbit  faire  des  conditions;  quant  à  Carra,  on  trouvait  q'i'il  n'é- 
tait pas  plus  propre  ù  être  conventionnel  que  bil)lioitté(.-aire.  Pour 
Colot-d'Herbois,  on  le  trouvait  tiès-CJpable  \wit  réJiger  l'ai- 
manadi  de  la  Gonveniion.  Huraire,  Ver{piîaud ,  Tliuriot,  aiaient 
besoin  d'être  gardés  à  vue.  Hais  Marat  i  devait  être  de  la  Gon- 
veniion nationale ,  comme  on  jette  un  morceau  de  levain  dans  la 
pftte  pour  en  Faire  du  bon  pain,  i  On  lit  ces  réflexions  dans  le 
J  Le$  Bivobttioi»  de  ParU ,  n.  CtXIV. 


SITOATIOn  DES  ABKÉES. 

Il  ne  sera  pas  iDolile  de  faire  procéder  noire  esquisse  straié- 
^que  de  quelques  renseignemens  sur  ce  qni  se  passait  L  l'éiai- 
major  des  armées  étrangères. 

Hallet-Dupan ,  dont  nous  avons  vu  plusieurs  fois  paraître  le 
nom  parmi  ceux  des  écrivains  dévoues  au  château ,  avait  été  en- 
voyé par  Louis  XVI  pour  porter  de  nouv<  Iles  instruclions  anx 
coars  alliées.  Il  fut  accrédité  par  le  maréchal  de  Casiries,  et  il 
aXSa  conférer  d'abord  avec  le  doc  de  Brunswick  à  Coblentz  ;  puis , 
i  Francfort,  avec  les  ministresd'Avtricheet  de  Prusse.  Il  s'aperçut 
qa'on  n'avait  l'air  de  l'entendre.que  par  égard  pour  le  maréchal 
de  Castries.  It  écrivit  donc  A  Paris  qu'on  nte  l'écouiait  qu'avec 
réserve  et  même  défiance.  Le  roi  lui  répondit  en  lui  envoyant  les 
mois  snivans  sur  nne  bande  de  papier  :  <  1^  personne  qui  pré- 
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KDlera  ce  billet  connaît  mes  loteniiops  ;  on  pent  prendre  çui- 
fiance  à  ce  qu'elle  dira.  >  Sur  le  vu  de  cette  lettre  de  créance , 
lljilei-DupaD  obtint ,  le  15  juillet ,  une  couféreoce  qui  duia deux 
juurs.  II  présenta  les  instructions  qu'il  avait  apportées,  et  dont 
nous  avons  déjik  consigné  le  texte,  tome  XIV  t  p3g-  i3^  de  ceuf) 
histoire  (I). 

l.es  instructions  remises ,  développées  et'discutées,  l^alIet-DtH 
pan  quiitaFnincfort  leSO,  et  retourna  à  Genève,  d'oii  il  ëtaif 
parti.  Ce  fut  sur  ces  documens  qae  fut  rédigé  le  manifesie  d^ 
Bi'unswick,  par  lequel  nous  avons  commencé  l'iiisloire  de  çq 
mois.  Ainsi ,  ce  n'étaitpas  sans  raison  queles  joutdoux  révolu^on- 
naites  disaient  qu'il  avait  été  écrit  aux  Tuileries. 

Cependant  l'empereur,  le  roi  de  Prusse  et  les  principaux  ëlefh 
teurs  d'Allema{][iie  se  trouvèrent  ensemble  h  ïlayencc  le  19.  Lo 
deux  premiers  souverains  réglèrent  ensemble  un  accord,  et  aup 
le  plan  de  campagne ,  et  sur  ce  qu'Us  feraient  après  une  violoirQ 
^ont  ils  ne  doutaient  pas. 

Le  plan  de  campac^ne  se  composait  de  quelques  {téaéiQlité^ 
nullement  stratégiques.  On  compi;(it  ei^  effet  suf  I9  trabiiOR  pv-i 
tout.  On  savait  quel  était  l'éiai  de  l'armée  française  ;  on  savait 
que  Narbonne  avait  constamment  trompé  l'assemblée  nationale 
sur  la  situation  des  cadres  et  des  armemens.  On  réfléchissait 
qu'il  n'y  avait  pas  eu,  dans  cetie  armée,  d'autres  épuratioiia  que 
celles  faites  en  quelque  sorte  librement  par  rëmigratiou,  en  sort^ 
que  la  plupart  des  grades  étaient  encore  occupés  par  des  par- 
tisans secrets  de  t'unci^a  régime.  On  se  borna  donc  à  convMir 
que  l'empereur  aurait  ta  direaion  suprême  de  l'armée  des  Pay»- 
Qas,  commandée  par  le  duc  de  Saxe-Tescben.  Toutefois,  quiqia 
mille  hommes  devaient  en  être  détachés  pour  couvrir  b  droite  de 
l'armée  du  roi  de  Prusse,  et  s'y  joindre  près  de  Longwi.  Un« 
autre  armée,  rassemblée  sur  le  Hoyen^Rhin ,  sous  les  wdres  du 

(DCelta  pièce  itnportinie  al  ausi  cibSg  duu la Uéwrirtt  d'KH  hon«u i'élaii 
qnsiit  t  cFui-ci,  uouiaTODi  d(jèilit  qu'ils  aTiientéUrédigét  sur  l«ipaplpnda 
prtae*  da  Uirdemherf ,  ■ton  minklM  if  afbim  «tringère*  en  Praue,  par 
SdioBl.tooRcrttaire-  (  JVott  <Im  «m» .  D 
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jniDOS  Hohenlohfr-Kirehberg ,  et  qui  s'^evait  i  Tin)>t  mille 
hoDiBtes,  derait  se  porter  entre  le  Itliin  et  la  Moselle,  pour  cou- 
Trir  la  gauche  des  Prussiens ,  menacer  à  la  fois  Landau  et  Sarre- 
I^uis ,  et  faire  en  môme  temps  le  siège  de  Tliionville.  Un  iroi- 
sîéme  corps  d'armée,  celui  du  prince  d'Eslerhazy,  rassemblé 
dans  le  Bri.<gaw  et  renforce  sur  lo  liaut-Rkin  de  cinrf  mille 
émigrés,  sons  les  ordres  du  prince  de  Condé,  était  destiné  à  me- 
■acer  les  frontières  de  France,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Pbi- 
fipsbourg.  Od  ne  demandait  au  roi  de  Sardaigae  d'autre  concours 
que  de  rester  en  observation  sur  le  Var  et  sur  l'Isère.  Enfin  il 
fiii  résolu  que  les  opérations  offensives  commenceraient  dans  les 
premiers  jours  d'aoAt  ;  que  la  Fraace  serait  attaquée  immédiate- 
menl  par  l'année  d'invasion ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bruns- 
wick (1);  et  que  le  roi  de  Prusse  suivrait  l'armée  en  personne, 
pour  présider  soit  aux  nrgociatîons ,  soit  aux  combats  qui  se> 
raient  juf;és  nécessaires  (2). 

n  est  évident  que  dans  ce  projet  il  De  fut  pas  question  du  début 
de  la  campagne,  «I  que  l'on  ne  s'occupa  nullement  d'arrêter  un 
pbs  stratégique.  Les  deux  souverains  ne  pouvaient  pas  s'en- 
leadrfl  davantage  sur  les  suites  qu'ils  donneraient  it  la  victoire. 
Les  inléréts  de  leurs  couronnes  éiaient opposés.  L'empereur, 
comme  prince  héréditaire  d'Autriche ,  voulait  et  pouvait  s'agran- 
dir aux  dépens  des  frontières  Françaises  ;  et  comme  représeo- 
tant  (le  l'empire,  devait  désirer  reconquérir  les  provinces  que 
Louis  XIV  en  avait  détachées.  La  Prusse,  au  contraire ,  devait 
s'opposer  h  tonte  esjiëce  d'agrandissement  qui  eût  accru  les 
forces  de  son  rival.  Mais  la  coalition  n'en  était  ni  moins  unie  ,  ni 
moins  puissante,  taut  qu'il  s'agirait  de  combattre  le  priudpe  qui 
venait ,  en  disposant  des  droits  de  Louis  XVI ,  mettre  en  doute 
et  nier  le  princpedo  l'héiédité  des  trônes,  sur  laquelle,  depuis 
le  traité  de  Weslpbalie.  était  fondé  le  droit  public  de  l'Europe. 

Oo  trouve  dans  le  Moniteur  du  âô  août  un  étal  des  furces  de 

(OTaDltngcoDdTsIuelecorptprumcnplw^Hiuiti'iordreiitniii^diaUdudM 
deBraïunicli,  AKHiaole-uimilLelioiDiDei,  plut  lii  mlUs émigré*. 
(S)  ll«wlra  dléi.  ton- 1.  pi»  JO*. 
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l'annëe  d'iDnsion  ;  mais  il  est  loin  d'élre  naet.  Le  journal ,  en 
le  publiaot,  avait  évidemment  pour  but  de  cacher  rimmineiice 
du  danger.  Néanmoins ,  le  voici  : 

État  par  aperça  det  fortet  dei  nrmêa  combinée*  tU  l'Autridie,  de 
■  PrHue  et  dei  ém'igrh  de  France. 
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ei  60,000  homme*. 

Ollet  de  Br>b>Dt  doiTnt  èire  portée*  le  pi» 

Les  armées  françaises  étaient  loin  d'y  pouvoir  opposer  l'éga- 
lité de  nombre.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire ,  pour  donner  une 
idée  eincte  de  leur  situation,  que  de  (ranscrirelepassagesuîntnt, 
extrait  de  Texcellent  ouvrage  de  Servan  (1),  ministre  de  la 
guerre  en  ce  ipoment  même. 

<  Lorsque  le  général  Servan  reprit  le  ministère  de  la  guerre , 
le  30  aoûl ,  il  trouva  les  affaires  militaires  dans  une  «luaiîon  en- 
tièrement désespérée.  Deux  on  trois  ministres  éphémères,  qui 
lui  avaient  succédé  depuis  )e  13  juin,  avaient  préparé  la  ruine 
de  l'empire  français,  par  incapadié  ou  par  esprit  de  parti.  Plus  de 
cent  trente  mille  Prussiens,  Autrichiens,  Hessois  ou  émigrés 
français,  rassemblés  dans  leBrisgaw,  l'ëlectorat  deTrèves,  le  du- 
ché de  Luxembourg  et  les  Pays-Bas,  menaçaient  ou  attaquaient  dé- 
jà, depuis  Huniogue  jusqu'à  Dunkerque,  les  frontiëresdu  royaume 
gardées  seulement  par  1*  quarante  mille  hommes  dispersés  dans 
quatre  camps ,  entre  Landau  et  Porentrui  ;  2*  Dix-s^t  mille 

(H  Tibltan  titiloriqiie  dt  h  goem  de  H  rtnlnUM.  tem.  1 ,  pi|i.  S». 
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hommes  tiuapéa  es  partie  à  FanU» ,  eoire  Lonçwi  «t  ïhkMiTiUe , 
d'où  le  Diaredial  Ludcoer,  par  une  manœuvre  lioiide,  les  rrplia 
derrière  Helz  ;  S'  dix-huit  mille  hommes  campes  sotra  Sedan , 
aux  ordrfsdu  général  La  Fayette  qui,  destitué  le  18  Mût,  àni- 
grft  la  nuit  du  19,  laissaot  son  armée  dans  une  désorfpnisatîtw 
totale  ;  4*  enfin ,  dix-huit  mille  hommes  partages  dans  les  camps 
de  Maubenge.  Pooi-Bur-Sarobre,  etHaulde.  Ces quatre-?ingt- 
tretze  mille  hommes  fort  agités  par  les  circonstances,  énervés 
par  quatre  années  de  l'indiscipline  et  de  la  licence  rèvoliriion» 
naireS)  presque  dénués  de  tous  moyens  pour  faire  laguerret 
commandés  par  des  ofBciers  nouveaux ,  ou  incertains  du  parti 
qu'ils  embrasseraient ,  et  par  des  généraux  sans  répuutioo,  ou 
«1  butlH  à  mile  défiances,  dispersés  le  long  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle ,  de  la  Meuse  et  derrière  nos  places  du  Nord  jusqu'à  la  mer  ; 
par  conséquent  la  plupart  fort  éloignes  des  points  d'aitaque  oii 
leur  présence  devenait  indispensable ,  étaient  cependant  les  seules 
forces  disponibles  qu'on  pût  opposer  à  l'ennemi  ;  car  il  parais- 
sait impossible  de  tirer  des  renforts  du  Midi  (dont  l'armée  trop 
peu  nombreuse,  puisqu'elle  c'excédaît  guère  trenle-cinq  mille 
hommes  dispersés  depuis  Lyon  jusqu'à  Bayonne,  a'éiaît  ni 
mieux  organisée,  ni  mieux  pourvue  que  les  autres),  où  il  exis- 
tait d'ailleurs  une  fermentation  irès*alarmante  ;  et  que  les  prépe- 
ratifs  des  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne  menaçaient  d'une  inva- 
sion. Il  faut  convenir  que ,  dans  aucune  circonstance,  l'ydmiuis- 
traiion  de  la  guerre  n'avait  offert  autant  d'embarras;  car  la 
France  comptait  moins,  comme  on  le  voit ,  des  armées  que  des 
s'imulacres  d'armées.  Pour  surcroît,  nos  forces  venaient  encore 
,  d'être  amoindries  par  le  licenciement  de  treize  mille  sept  cent 
soixante-dix-neuf  hommes  de  troupes  suisses  h  la  solde  de  la 
France,  décrété  le  30  aoAt  par  l'.issemblLte  légîsbtive  (1  ).  * 

Les  événemens  politiques  vinrent  accroître  le  désordre  de 
l'armée  en  précipitant  le  terme  de  tontes  les  intrigues  des  roya- 

(I  )  Ce  décret ,  dcrron  njcttaln  aprH  le  eombil  du  <  0  «Mil,  qui  dnM  mtSn 
tDDeml  de  b  rérnluUoa  tout  ceqoi  éUU  Innipe  inlMe,  tui  nid  pir  aedimalioa 
HT  la  npport  de  Briaot.  <  Ntti  dti  aukurt.) 
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listes  coDstilutioBne's  qui  occupaient  ses  étau-majors  ;  sIM 
avaient  leur  centre  dans  celui  de  La  Fayeite  ;  aussi,  ce  fut  là 
qu'elles  faillirent  amener  les  rësuliats  les  plus  désastreux. 

Dès  aviDt  le  M  aoftt ,  La  Fayette  avait  donné  à  Arthur  DlIIoa 
Tordrede  faiiearréter  Dumourîer  (1) ,  afin  de  se  débarrasser  aioii 
du  seul  obstacle  qu'il  vit  capable  de  s'opposer  au  mouveiheiit 
qu'il  méditait  sur  Paris.  Hais  ce  général  tarda,  liësiia,  et  It 
10  août  le  décida  à  tenir  cet  ordre  secret.  Cependant  il  agit 
d'abord  en  portîsan  de  La  Fayeue  ;  il  publia  l'ordre  du  jnr 
suivant. 

Ordre  du  IS  ao&l  1792,  l'm  quatriime  de  ta  liberté. 

t  De  grands  et  sinistres  cvénemens  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de 
Paris.  Le  général  Arthur  Dillon ,  commandaDt  en  chef  sur  la 
frontière  du  Nord,  ne  peut  les  communiquer  à  l'arma  avant 
d'en  avoir  été  instruit  d'une  man'ère  officielle  ou  certaine  ;  mais 
on  assure  que  la  Conititution  a  éiéviatée.  QUELS  QUE  SOIENT 
LES  PARJURES,  ILS  SONT  LES  ENNEMIS  DE  LA  LI- 
BERTÉ FRANÇAISE.  Le  général  saisit  cette  occasion  péril- 
leuse de  renouveler  le  serment  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pouric  mainiien  et  l'inlf^rif^  de  la  Consti- 
tution du  royaume,  décrétée  par  l'assemblée  nationale  consti- 
tuante, aux  années  1789,  1790  et  1791,  et  d'être  en  tout  Sdële 
à  la  nation ,  à  la  loi  ei  au  roi.  S'gné  Arthur  Dillo?i  ,  etc.  j 

Mais  ce  général  adressa  cet  ordre  du  jour  à  Dumourier,  soit 
pour  le  tenter,  soit  pour  le  consulter.  Celui-ci ,  qui  jugeait  mieux 
la  simalion,  qui  n'ignorait  rien  des  projets  qu'on  médiiait  contre 
lui ,  répondit  ù  Dillon  en  l'agageant  à  se  ranger  du  côté  où  éiaît 
l'assemblée.  11  lui  en  fit  comprendre  la  nécessité ,  si  bien  que  Dil- 
lon reçut  les  commisiîaires ,  se  soumit  à  eux  et  ea  obtint  une 
lettre  de  recommandation  auprès  du  ministère  et  de  l'assemblée. 
Ou  fut  content  de  lui. 

Il  n'en  fut  pas  de  méiué  de  La  Fayette  ;  il  comptait  sur  ud  nom- 
breux parti  en  l'Vao*»,  composé  des  soîjmnte-quinze  directoires  de 

(!)  ToHtM«cM.BrioiTe  de  ta  rérolulimi. 
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damnent  qni  onfent  adbërë  à  sa  leore  du  16  juin  ;  il  complaît  ' 
■ur  l'afTieciioii  de  soti  armée.  li  détcrmiua  la  municipalité  de  Sed^in 
à  Aiirearrtor  les  commissaires,  et  lui-même  se  disposa,  après  avoir 
iiiil  iraTailler  MD  armée  par  des  adresses  et  des  proclamations,  à 
lirer  d'elle  nne  répéiition  du  serment,  dit  coDstiiuiionnel,  cjuï  la  mit 
i  la  dispositioo.  'fouloDgeon  dit  que  l'armée  et  les  autorités  civi- 
les prét^'ent  ce  serment  avec  enthousiasme.  Nous  allons  donner 
la  preovte  du  contraire  ;  c'est  un  extrait  de  la  séance  de  l'assem-  ' 
Uée  nationale  du  19. 

M.  Lamarque.  Volr«  commission  exiraordioairâ  m'a  chat^ 
de  vous  lire  une  lettre  parliculièret  msis  écrite  par  un  corres- 
poodanl  sflr,  relative  aux  dispositions  de  l'urmée  de  La  Fayette. 

■  Dn  camp  dB  Sc^B ,  le  1 6  Mût, 
*  On  nous  empêche  toute  rommunication  avec  Sedan;  tons  les 
frittiers  publics  sont  interceptés;  cequifatt  que  nous  ne  savons 
qtae  irès-imparfiiilemeàt  les  grands  événemens  qui  se  passent  h 
Piris.  Hier,  on  nons  a  donné  ordre  de  prendre  les  armes  à  cinq 
heDres  du  matin,  pour  lire  h  tout  le  camp,  composé  de  quinze 
Aille  homme»,  les  ordres  et  adi-esses  du  ^nérat  La  F^iyetie.  Les 
tmttres  croient  le  moment  fâvoral>!e  pour  lever  le  masque;  mais 
ih  ne  rénsdnuit  pas  à  nous  égarer.  Ce  qui  prouve  qu'on  traiitait 
depuis  quelque  temps  quelque  grand  complot ,  c'est  que  nos 
Ihtris  afFecuîent  db  dire  hautement  que  l'assemblée  nationale ,  si 
elle  prononçait  la  déchéance  du  roi,  violerait  la  CoostiLuiion ,  et 
qu'elle  serait  déchue  elle-même  de  ses  pouvoirs  ;  mais  la  réccp- 
tioa  fhride  qu'a  reçue  La  Fayette,  quand  il  est  Tenu  pour  cous 
Allre  prêter  le  serment  de  BJélilé  à  la  loi  et  an  roi,  prouve  que 
l'armée  n'est  pas  tout-â-fjit  à  sa  dévotion.  Dans  aucun  corps,  on  n'a 
voulu  signer  son  projet  d'adresse;  tous  les  sol Jats ,  an  contraire, 
en  ont  élé  indinnés.  On  nous  a  bit  défiler  dans  la  plaine  de  Se- 
dan. Après  (Jue  nous  fûmes  rangés  en  bataille,  Li  Fayette  arriva 
suivi  d'une  nombreuse  escorte  d'ofUciers-gcncraux.  Il  aura  élé 
fttrt  Surpris  de  tronv^r  l'armée  entière  muette.  Aucune  voix  n'a 
crié  vin  La  Fo-ieiu ,  tandis  qu'autrefois,  quand  il  paraissait  u 
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camp ,  U  y  recevait  toujours  les  témoignages  de  b  plus  grande 
confiance  ;  il  a  dû  s'apercevoir  qu'on  avait  eofia  su  le  juger.  Ce* 
pendant  i)  s'approcUa  successivement  de  chaque  baiaillon,  ac- 
compagné d'un  commissaire-ordonnateur,  pour  nous  faire  prê- 
ter le  serment  du  14  juillet.  A  peine  l'tûmes^ioùsprélé,  que  des 
cris  mille  fois  répétés  :  vire  bt  nnJion ,' vréent  ta  dipuUt  à  Vu- 
temblée  rtaitonale'.  retentirent  dans  les  airs.  La  Fayette  en  fat 
troublé  i  il  se  retira  derrière  son  escorte.  Il  y  eut  beaucoDp  de 
bruit  au  second  bataillon  du  département  de  l'Allier.  Un  officier 
s'avança  hors  des  rangs,  et  se  plaignit  vivement  de  l'adresse  in- 
fâme qu'on  avait  foti  circuler  avec  une  éLonoanie  profusion  dans 
l'armée,  Le.général  assura  qu'il  n'en  avait  pas  eu  connaissance; 
mais  nous  ne  fûmes  pas  dupes  de  celte  perfidie.  Il  continua  i 
faire  prêter  le  serment  aux  différons  corps.  A  neuf  heures  da 
soir,  l'armœ  n'avait  pas  enoH^  tiui  de  défiler,  etc.  > 

Celle  réception  dut  prouver  à  La  Fayette  et  à  ses  amis  qu« 
l'armée  ne  seiait  jamais  pour  eux  contre  l'assemblée  et  contre 
Paris;  et  enfin,  le  19,  il  quitta  l'armée,  traversa  la  frontière 
suivi  dé  LamHh ,  Launoi ,  Victor,  Maubourg,  Lacombe,  Gon* 
TÏon ,  Bureau-de-Puzy,  etc. ,  el  se  rendit  à  Bouillon.  Son  espoir, 
di:ToulongeoD,  était  de  traverser,  inconnu,  les  postes  ennemis, 
et  de  gagner  le  territoire  peu  éloigné  de  la.république  de  Hol- 
lande. II  pensaità  ^ite  encore  en  France  quelque  leniaUre  con- 
stitutionnelle. II  voulait  allerdëbarquer  en  Normandie,  et  essayer 
déformer  un  parti;  mais  il  fut  reconnu  dès  son  arrivée  à  Rodie- 
fCH-l,  et  bienlAt  traité  en  prisonniej-  d'état.  Transféré  successive- 
ment à  Nivelles,  ù  Magdebourg,  à'  Glaz,  à  Vesel,  h.  Neiss,  et 
enfin  àOlmulz,  il  expia  l'erreur  de  ses  premières  années  révo* 
lutionnaires  ;  mais  aussi  il  conserva  sa  réputation. 

Cependant  son  armée,  forte  d'environ  vingt-huit  mille  hom- 
mes, était  alors  partaf^e  en  trois  corps  séparés  entre  Sedan  et 
HouKon.On  peut  juger  de  la  secousse  moralequ'elle  rcssentitila 
nouvelle  que  son  général  s'était  jeté  sur  le  territoire  ennemi ,  et 
delà  profonde  stupeur  qui  s'empara  d'elle  :  ellcs'atieoduià  tout 
ÎDsiant  à  être  attaquée.  Le  marécbal-de-camp  Dietenam,  qui  se 
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tronva  mompntanément  à  la  téie  du  corps  réuni  à  Sedan,  le  fit 
aur-le-champ  replier  sur  Mouuin.  Ce  Fut  là  qu'elle  rrçut  les  or- 
dres du  nouveau  général  fiu'on  lui  avait  donné,  de  Dumonrier. 

Dans  les  autres  armées ,  les  commissaires  de  l'assemblée  na- 
tionale obtinrent  obéissance.  Luckner,  qui  écrivait  à  La  FayelU 
de  compter  sur  lui ,  disait  à  ses  soldats  :  <  Ues  camarades ,  il  est 
arrivé  un  acddent  h  Paris ,-  mon  ami  La  Fayette  a  iàil  arrêter  les 
commissaires,  et  il  a  bien  foit.  *  Luckner  fut  appelé  devant  la 
municipalité,  et  là  jura  tout  ce  qu'on  voulut.  La  résistance  qua 
l'on  pouvait  craindre  de  rencontrer  dans  les  armées  fut  ainsi  ter- 
minée; mais  aussi  on  avait  perdu  un  tonps  précieux ,  et  l'ea- 
nemi  s'avançait. 

L'armée  prussienne,  après  avùr  été  passée  en  revue  par  le  ■ 
roi ,  était  parti  de  Cobleniz  le  50  juillet.  Elle  Iraversa  la  Moselle 
à  Ti'ÉVfs,  leSacAuLe  8  août,  le  corps  des  émigi-és  vint  s'y  réti* 
air,  quoiqu'il  dât  gaider  toujours  la  position  d'arrière-garde, 
selon  l'iniiiruciion  apportée  parHallei-Dupan.  Il  était  composé 
de  quatre  mille  chevaux,  ou  quaire-viiiglKlîx  escadrons,  de  la 
plus  ricbe  tenue ,  commandés  par  le  maréciul  de  Casirîes.  L  in- 
£ialcrîe  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  huit  mille  hommes.  Les  priDces 
français  vinrent  y  iîiii'e  leur  cour,  ainsi  que  Moiuieur,  plus  tai-d 
Louis  XVIII  :  ce  fut  là  qu'il  publia  son  manifeste.  Le  13  ju  llet, 
Fat'ant-garde  prussienne  liaversa  la  frontière,  et  entra  dans  la 
petite  ville  de  Sierck.  Là ,  quelques  babiians  ayant  fait  feu  des 
ka6ltct  de  leur;  mai^ous,  il  s'ensuivit  une  exécuiion  militaire, 
qui  prouvait  que  les  menaces  du  duc  de  Brunswick  seraient  iin- 
jHtoyublvmeal  eséculées.  L'armée  prussienne  mardtail  ti'è«-len< 
leoienl ,  et  c'était  une  fiiute  grave  dans  le  but  qu'elle  se  prupo- 
saîl.  Le  18,  elle  opéra  à  Tiercelet  sa  jonction  avec  le  général 
Claii'fiiil;  ainsi  elle  formait  uue  mat>se  de  près  de  cent  mille 
bommes,Hdanscenouibi-e,nou&necomptens  pas  l'armée  des 
princes,  qui  n'eniiar  en  France  que  le  29.  —  Le  SO août,  le  duc 
de  Bi'unswit'k  et  le  général  Claiifait  iuvesiiient  Longwi.  Li 
place  éiait  dominée  par  des  hauteurs,  en  sorte  qu'on  put  y  jeleT 
quelques  bombes  dès  le  31  au  toir.  Le  S2,  on  y  jeu  trois  cenu 
T.  xvu,  48 
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bombes.  Un  magasin  ei  deux  maisons  Furent  b  proie  des  flau- 
mes.  Alors  les  malintentionnés  se  mirent  à  agir  ;  le  i}ésQrdre 
s'introduisit  parmi  les  soldats ,  et  le  commandant  lavergnç  capi- 
îula  le  23  dtins  la  maiinëe.  Elle  fut  aussitAt  occupée  par  les  Au> 
tricbiens,  au  nom  du  roi  de  France.  La  garnison,  composée, 
'dîsôat  les  relations  étrangères,  de  dïxJiuit  cents  hommes ,  fift 
l'envoyée  prisonnière  sur  parole. 

'  Le  Patriote  français  donne  un  état  des  forces  rentîermées 
Sans  LoDgwi ,  et  les  porte  à  deux  mille  six  cent  trenle-»^  tiom- 
mes  et  quarante-neuf  bouches  à  feu  ;  mais  'fi  compte  les  batail- 
lons comme  complets,  et  il  n'en  élait  nulle  part  ainsi, 

LeSij  août,  l'armée  prussienne,  laissant  h  sa  droite  Hont^iédf  et 
Sedan,  s'avança  sur  Longuyon,  et  arriva  le  lendemain  à  Ëtaiq.  Le 
duQ  de  Brunswick  se  borna  à  ^re  bloquer  Montœédy  par  lu 
corps  détaché  de  l'armée  de  Clairfuit  ;  en  même  temps  le  prince 
de  Holienlohe ,  &  la  léie  de  quatorze  mille  Autrichiens  et  d'us 
Hëtachejnenl,  était  chargé  de  contenir-Luckner,  qui  s'était  retiré 
derrière  Helz,  etd'assî^erThionvitle.  Le  50,  l'armée  prussienne 
occu^  Tes  hauteurs  qui  dominent  Verdun  sur  les  deux  rives  de  la 
ItTeiisé.  Laplacefut  invei<tieetsomméeIe31,etaus»(dtraïtaquç 
î:ommeiiçai  Là ,  comme  à  Longwi ,  les  Prussiens  se  bornèrent  î 
jeter  des  bombes.  Le  bombardement  dura  quinze  heures  ;  les  malf 
hifen'Uonhés  agirent  ;  one  partie  de  la  bourgeoisie  et  de  Ta  garni- 
son se  révolta.  Lé  commandant  Beaurqiaire,  désespéré,  se  brAIa 
ta  cervelle  dans leconseilmSme,  ei«s-à-v1s  de  ceux  qui  le  forçaient 
Ik  manquer  S  sa  patrie.  Kous  verrons ,  dans  le  mois  suivant ,  les 
détails  de'c^"év(!oement  désastreux.  Il  nous  suFGra  de  dire  que 
les  Prussiens  occupèrent  là  ville  au  nom  du  roi  de  France  ;  et  le 
jeddeitiain ,  le  roi  de  Prusse  v  ,fut  accueilli  par  des  réjouissances 
publiques.  tJne  dépul^tion  de  jeunes  fitles  vint,  dit-on,  lui  pré- 
senter'un  compliment,  des  fleurs  et  des  dragées.  Cette  dépuU- 
tion  fut,  plus  tard,  traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire; 
et  nous  vérr}>ns  alors  que  ces  jeunes  vielles  étaient  presque  toutes 
(lés  f^iames' âgées.  Il  n'y  avait  que  deux  jeunes  filles,  et  œlles-IS 
fiirait  .acquittées. 
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^Kinnus  çoii^iiiimiTAïus  sus  lb  10  a«vt. 

Sons  ce  titre ,  nous  réunirons  aux  documens  qui  se  rapportent  - 
i  la  jouroée  di|  10 ^ol!|t,  diverses  pièces  devenu^  forj  rar^, 
presque  introuvables  aujourd'hui,  et  qui  sont  cependant  delà  pluf 
liàute  importance  historique.  Telle  est  enireantres  le  ifMoirf^ 
Lally-TolendiU^  au  roj  de  Prusse,  pour  réclamer  la  liberté  d« 
La  Fayette.  Là,  sont  énumérés  les  titres  de  ce  général  yû-^<viB 
de  Loufji  Xyi'r  ses  torts  vis-à-vjs  des  Jacobins,  Notis  doçiiero(i} 
im  extrait  des  pièces  saisies  chez  l'inteudant  de  la  listç  civile,  fit 
de  celles  trouvées  d^  la  fameuse  tçrmoire  de.  fer.  aux  '^itilerle^. 
Nous  ferons  entrer  enfin,  dans  cetle  collectioii,  ^  tr^té  ^ 
Mantoue;  divers  rapports  sur  ce  qui  se  passa  ai^  çh&tean  ^ea 
Tuileri^,  le  10  août,  l'histoirede  cet^  ^oun^^>  paç  ^^S):  - 
pierre,  etc. 

Mémoire  de  LaUg-Tolendat  au  roi  de  Pnute,  -pour  rieîamer  la 
Alerté  de  L»  Fmyette,  nivi  d'une  lettre  de  Lally-Toleiùtal  à 

■  Lom  XVI,  d'une  répome  de  Louii  XVI ,  d'un  plan  concerté 
mire  Ut  giniraux  ctnuHtutionnelt  pour  faire  retirer  ta  cour  à 

■  Càmjnigne ,  et  de  pbmews  ptàeei  intéreitatUet  pour  tervir  i 
i'hiiloire  de  la  révolution.  ' 

(  Aàs  de  l'éditeur.  •—  Ce  mémoire  ^f  (je  1^  pl|)f  (i^^f^  '^BPF^ 
tancé  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  )p  réy.i>lii^p|:f  fraqgaîafij 
on  y  trouvera  des  anecdotes  jvsqju'ici  ijDcqnnt]^ ,  ^t  id^  V^^ 
'qui  prouvent  la  feiblesse  et  la  nullité  du  gouve^'f^ffi^M  ([gBTS'Sà 
par  la  révolution  du  10  août;  puisse-t-il  concourir  à  ^d^^j^ 
Franceet  l'Europe  !  Une  leUre  deH.  Lally-Tolendalà  Louis  XVI. 
et  h  répotisé  de  Louis  XVl ,  Jettent  une  '  grande  lumière'  sur  tes 
complots  de  l'ancienne  cour  et  sur  la  couduiie  des  généraux  con- 
stitutïoiinds  qui ,  dans  l'année  1792,  firent  tous  leurs  efEorts 
pour  reculer  la  chute  (je  la  monarchie.  Void  comnwnt  cet  ou- 
vrage est'  venu  à  la  connaissance  du  public  ;  tin  médeJïiQ  a(& 
ÎÀul^d  t'nbminé  Bollmàii',  sauva  la  vie  aii  ministre  mrlxMiiie ,  au 
&A^  'dCÂ  septembre  ITîë,  eir  lé  faisant  passer  pour  son  donw»t 
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lirgiie  et  eo  remmenanr  avec  lui  en  Angleterre.  Arriri  diez  H.  d« 
Tulleyrand-Pcrigord ,  il  fui  quelque  temps  amadoue  par  les  con- 
siiluiionncls  réfu|;iéi,  et  comblé  d*amiticspar  toute  leur  coterie. 
HaU  bientôt  la  morgue  prit  la  place  de  la  franchise  amicale  ;  ilt 
furent  assez  malhonnêtes  pour  lui  offrir  une  r^mpense  pécu- 
niaii%,et  il  eut  assez  de  fierté  pour  la  refuser  avec  dédain.  Ui'ë- 
loigua  d'eux  ;  mais  ils  De  purent  se  résoudre  i  rubundonner  à  son 
ressenlimenl.  Us  le  caressèreni ,  ei  fii^nt  tanti  qu'il  ne  rompit 
pais  toute  liaison  avec  eux.  Enlin  dans  l'automne  de  1733,  M.  Latly« 
Tolendal  l'envoya  à  Berlin  avec  son  mémoire  apologétique  potir 
H.  de  La  Fuyelte.  Ce  fut  le  8  novembre  qu'il  eniariia  ses  négoc-'a- 
tions  pour  Télargissement  du  général ,  prisonnier  de  guerre  ;  ta 
missioa  n'eut  pas  le  succès  qu'oa  en  attendait  ;  mais  on  a  remar- 
qué (lu  moins  que  depuis  cette  époque  la  captivité  de  M.  de  La 
Fayette  avait  paru  être  fort  aduudn  :  le  mémoire  avait  été  adressé 
d'abord  an  rui  de  Prusse  ,  il  fut  présenté  ensuite  à  son  consàL 
Dans  la  copte  présentée  au  conseil,  on  remarque  des  chaii{;e* 
mens  et  des  ratures  ;  mais  le  texte  a  été  restitué  dans  cette  édi- 
tion d'après  la  miaute  écrite  de  la  main  de  M.  LalIy-ToUentlal. 
Le  manuscrit  fut  confié,  l'année  ileroière,  à  un  voja;|eur  en  Suisse 
qui  nous  l'a  remis  entre  les  mains;  nous  croyons  servir  la  cbose 
publique  en  le  mettant  sous  les  yeux  de  nos  concitoyens  qui  appren- 
dront, par  la  lecture  des  pièces  qui  l'accompagnent,  à  bien  juger 
lés  iiersonnes  et  les  é\  éneinens.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse 
Faire  regretter  la  monarcliie  et  attendrir  les  républicains  sur  le 
•art  d'un  général  qui  s'est  montré  m  contraire  aux  principes  de  la 
république.  > 

Jf^ntoire  de  LaUyTotendal ,  au  roi  de  Ptvtte ,  pottr  réclamer  (a 

Uberli  de  La  FaifcUe. 

SiaE, 

<Je  commence  par  offrir  i  VoireMajesté  l'bommage  d'un  écrit 

qui ,  si.  j'ai  besoin  de  garans  auprès  d'elle,  doit  lui  répondre  de 

tous  mes  senti^ens.  Si  j'en  ^rouvo'S  un  seul  quq  je  craignis  e  df 

uisîer  voir  ;  si  je  cotiiiaissais  un  ro^ajiblç  plus  zélé  que  muij  ua 

Coinnie  plus  dévoué  jadis  k  la  persoone,  aujourd'hui  i  la  B^ 
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meire  do  TcrtueDx  et  infortuné  Louis  XTI  ;  si  même  je  ne  pou- 
Taïs  pas  par!er  au  ttom  de  Louis  XVI,  je  s'auniîs  pas  h  témé- 
rité de  proférer  un  seul  mot  pour  solliciter  la  Uiené  de  M.  de  la 
Fayette. 

*  L'humanité,  [a  justice,  ma  conscience,  la  politique  de  l'Eu* 
rope  et  celle  de  la  France,  Yolli  ma  justification  dans  la  dé- 
marche ,  peut-être  hardie ,  que  je  Fais  aujourd'hui.  Tj  puissance 
de  Voire  Majesté,  sa  valeur,  sa  générouié,  ses  lumières,  voilà 
non  espoir. 

■  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  fiiire  repasser  sons  ses 
yeux,  et  de  justifier,  l'un  après  l'autre,  tous  les  litres  que  je 
liens  d'inTO(|uer  auprès  d'elle. 

*  L'kummiiè.  —  M.  de  La  Fayette,  depuis  tneniAt  un  an,  est 
plODgédansuacachotsouteirain.Sa  santé  en  est  altérée;  sa  poi- 
trioe,  plusieurs  fois  menacée,  s'afFecie  dang^erefisement.  Il  meurt 
lentement  d'un  supplice  de  tous  les  jours.  Sa  Femme,  la  plus  ver- 
tueuse des  femmes,  est  consumée  par  la  douleur  et  l'inquiétude. 
Une  vieille  lante,  non  moins  respectable,  qui  lui  a  servi  de  mère , 
descend  avet  désespoir  au  tombeau  ;  trois  enians  appellent  et 
plenrenl  leur  père  ;  des  amis  (car  les  vertus  privées  de  M.  de  La 
Fayette  lui  en  ont  donné  beaucoup,  et  les  relations  de  sa  foniille 
sont  immenses)  partajrpnt  ces  alarmes  et  son  désespoir.  Jumaîs, 
BOD  jamais,  un  tel  tableau  n'a  été  présenté  à  Votre  Majesté;  la 
mort  même,  quand  elle  est  méritée,  on  la  donne  en  un  seul 
instant,  et  mn  pas  pendant  des  années;  on  la  donne  au  seul 
coupable ,  et  non  pas  A  sa  famillp  tout  entière. 

*  La  juatïce.  -^  Sire,  on  vous  a  dit  que  la  prison  de  M.  de  La 
Fayette,  que  ses  supplices,  quels  qu'ib  fussent,  étaient  légi- 
tjinés  par  la  prison  et  le  supplice  de  Liiuis  XVI.  On  a  trompé  le 
roi;  il  peut  en  croire  celui  qui  verse  tous  les  jours,  et  qui  versera 
toute  sa  vie  des  brmes  de  sang  sur  la  tombe  de  ce  trop  malheu- 
reux prince.  Cest  pour  avoir  voulu  uuver  Louis  XVI,  que 
H.  de  La  Fuyrtte  s'est  perdu.  H.  de  La  Fayette  n'est  aujour- 
d'hui  à  Magdebourg  que  parce  qu'il  a  voulu  d'ubord  présen-er 
et  ensuite  arracher  Louis  XVIdu  Temple.  Son  choix  a  été  libre 
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JDsqii'aa  dentier  momait,  son  sacrtfce  a  été  volontaire  et  m- 
tàer.  Le  pren^ier  rang  lui  était  olferl  dans  la  république;  il  l'a 
rejeté;  et  n'ayant  pu  ni  défendre,  ni  venger  le  roi,  il  s'eaç 
abandonné  lui-néine.  Toutes  ces  vérités  sont  mathématiqnepient 
à^quaitjées.  Il  ai  à  nov^ ,  di^t  piad^ne  Elisabeth  à  madame  dç 
Tpnnerre,  au  mois  de  juin  1792,  il  fmt  tout  oubUer.  —  Ji  fmU 
biré/wQffa-e,  écrifait  le  roi,  au  commencement  de  juillet,  qjue 
je  mit  infiniment  sentible  à  l'aUackement  pour  moi ,  qui  le  forte- 
Toil  à  te  mettre  aitui  m  avant.  Celle  lettre  a  été  dans  mes  mains, 
pt  j'en  envoie  la  copie  à  Votre  U^esté;  je  lui  envoie  copie  4e 
celle  de  M.  de  La  Fayette,  que  j'avais  fait  passer  à  Louis  %\lj 
je  lui  envoie  copied'une  de  mes  noies  à  ce  print^.  qn*]!  m'a  ^t  re- 
mettre, et  que  je  garde  apostillée  dé  sa  main.  Hélas!  plîtti  Dieu 
pour  Louis  XVI;  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  que  lé  plan 
proposé  alors  par  M.  de  I^  Fayette  eût  été  adopté. 

»  On  voudra.  Sire,  vous  faire  remonter  au-delà  de  cett« 
époque,  et  voire  équité  s'indignera  d'entendre  dire  qu'il  làot 
-  iraittir  de  fnéme  M.  Ae,  La  Fayette,  qui  a  fini  par  s'immoler  an 
roi,  et  U.  iCamus  qui  a  fini  par  immider  le  roi. 

*  .,tAais ,  .même  en  se  reportant  sur  la  conduite  aotérieure  de 
H.  de  La  Fayette,  que  je  suis  loin  d'absoudre,  lorsqu'on  a  dit 
jMi  rpi  O^'ell^  avait  é,té  une  suite  non  interrompue  d'enirepnaes 
confrérie  trône,  et  d'oft'enses  contre  Louis  XVI,  l'on  a  eçcor^ 
.trompéVotreH^esté.  Je  ne  suis  pas  suspect;  car,  pendant  d^i 
années  entières,  j'ai  rompa  tout  commerœ  avec  celui  pour  le- 
quti  j'intercède  aujourd'hui ,  parce  que  c'était  trop  pour  moi 
d'offenser.  Louis  XVI  une  fois.  Qfaîs  dans  les  reprochés  aiçefs 
que  j'ai  souvent  foit  porter  par  des  lier^  à  H.  de  La  Fayette,; 
jpendant  cet  espace  de  temps ,  je  l'accusais  bien  moins  de  ce  qu[il 
laisait  contre,  que  cle  ce  qu'il  ne  fiaisail  pus  pour  son  roi.  Je  vais 
peul>élre  étonner  Votre  Majesté,  Geux-lù  ont  de  bien  fjussn 
notions,  qui  cUililitsent  dans  leur  esprit  M.  de  La  Fayette  comme 
cause),  même  comme  «ne  des  causes  de  la  révululion  fi-ançaiac. 
JU  y  a  joué  un  grand  ■'^'C)  mai^  ce  n'est  pas  lui  quia  fuit  la  pièc^^; 
et  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dirç,  soit  pour  l'excuwr  U 
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tA  il  parait  ËUDpable,  soit  ponr  le  jmtiGer  là  où  il  a  été  inncM 
cent,  soit  pour  le  louer  là  oii  il  a  mérité  des  éloges,  c'est  qu'il 
ii'a  participé  à  aucan  mal  qui  ne  se  fin  feit  sans  lui ,  tandis  que  lé 
iMen  qu'il  a  fait  l'a  été  par  tui  seul, 

I  II  a  mal  entendu  la  liberté  (car  le  crime  n'était  pas  de  là 
Toulmr).  Il  n'a  pas  senti  assez  promptemenl  combien  une  grande 
nation,  pour  être  libre,  avait  besoin  d'un  roi  (Hiissant^  il  a 
^'«connu  trop  tard  cet  axiome  vrai  de  Claudïen  :  que  daiu  tet 
mafarciue$laUI>eriéj)iriipwrlaUberU{t),.  Hais oonobien  d'autre» 
font  entendu  encore  plus  mal?  Combien  d'autresn'oat  voulu  ni  la 
liberté,  ni  la  royauté;  (Hit  détesté  M.  de  La  Fayettequi,  sans  sa: 
voir  combiner  l'une  avec  l'autre,  les  voulait  cependant  toute» 
deux.  f*oarquoi  les  ennemis  de  l'ordre  et  du  trône,  depuis  M.  If 
duc  d'Orléans  jusqu'à  Bd^espierre  et  }tarat ,  ont-ils  toujours  re- 
gardé H.  de  ta  ^''ayette  comme  le  plus  grand  obstacle  à  leurs 
complots^  Pourquoi  ceux  qui  médiuieni  le  procès  du  roi  ont-ils 
voulu  commencer  par  le  jprocèS'de  H.  de  LaF;^ette?  Pourquoi 
la  reine  le  conjjurajt-elle  de  rester  à  la  tête  des  gardes  nationales, 
lorsque ,  soit  après  le  pillage  de  )'bâtel  de  jCaslries,  soit  ^ràs 
les  outrages  Ëiils  au  roi,  le  18  avril  17&1,  il  voulait  donner  «9 


>  Il  a  été  à  yavailtes,  \f  S  octobre  1789;  mais  il  y  a  é^,  s)ii- 
vanl  l'expression  énergique  de  lA.  Burke,  (a  (wde  m  eol;. 
d'antres  y  eussent  été  la  rage  dans  le  cœur  ;  d'autres  n'eussent 
pas.  ralenti  lâ  marche  de  l'armée  parisienne  pour  calmer  ses  fu- 
reurs ;  â'autres  ne  lui  eussent  pas  fait  jurer,  en  arrivant  à  Ver- 
saliDea,  d'être  fidèle  au  roi  ;  d'autres  n'eussent  pas  sauvé  le  len- 
demain, au  péril  de  leur  vie,  celle  du  roi  et  de  toute  la  ^miUe 
roya^  ;  d'autres  n'eussent  pas.  de  leurs  propres  mains,  arraché 
dix-sept  victimes  au  couteau  qui  venait  d'en  immoler  deux,  et 
qui  devait  en  immoler  mille. 

*  U  a  voté  pour  le  décret  qui  a  détruit  b  noblesse  ;  mais  d'au- 
tres l'avaient  proposé  :  le  décret  albit  passer;  le  calcul  plus  ou 
moins  raisonnable,  la  foibles^e,  si  Ton  veut,  de  ne  vouloir  pas 

(l>UlMi>f  popnU.qiuDiKgat  eoswDl ,  libertite péril. 
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élre  ninen  en  popularité,  l'a  eniralné  h  dire  (|i)elqim  mots  (|ni 
n'ont  servi  à  rtCQ,  et  qui  ii'ddI  fo't  tort  qu'à  Ici.  Dès  le  suir  il 
a  reconnu  combien  aérait  funesia  un  tel  tlëcret;  le  lendemain  il 
«'est  of^Kwé  à  la  saociion  ;  il  l'eût  pmpéuhé  si  b  nolilesse  ne  l'e&t 
pas  voulu ,  comme  une  preuve  de  plus  de  l'iDJustice  de  ses  eu- 
nerois.  En  dernièreanalyae,  reux  qui  reproclieni  aujourd'hui 
ce  décret  à  H.  de  La  Fayette  sont  ceux  qui  l'ont  kit. 

>  II  a  envoyé  un  aide-de-camp  à  la  poursuite  de  I^ouis  XVI, 
fuyant  vers  Montmédy  ;  mais  toutes  les  autorités,  tous  les  dé- 
parteniens,  toutes  les  milices  étaient  sur  pii-d  ;  mais  Louis  XTI 
étjit  arrêté  six  heures  avant  l'arrivée  de  l'aide-de-^^mp  envoyé 
par  H.  de  La  Fayette;  ma's  les  ministres  les  plus  attaches  i 
Louis  XVI  s'étaient  vu  obligés  de  sif^er  un  ordre  à  tous  les 
Français,  d'arrêter  leur  roi.  Hais  les  républicains  accusent  au- 
jourd'hui H.  de  La  Fayette  d'avoir  fermé  les  yenx  sur  le  df'part 
de  Louis  XVI,  de  n'avoir  envoyé  h  sa  suite  que  quand  il  n'était 
plus  possible  de  le  rejoindre  :  et  tous  les  calculs  sont  pour  eux. 
Uais  an  amis  intimes  de  H.  de  La  Fayetie,  à  la  probité  des- 
quels je  crois  comme  k  b  mienne,  m'ont  assuré  que  pendant  lea 
deux  jours  qu'avait  duré  l'iocertilude  ils  l'avaient  souveut  en- 
tendu faire  le  calcul  des  heures  d'araace  qu'avait  le  roi,  et  se 
flatter  qu'on  ne  le  rejoiudratl  pas.  l!s  étaient  avec  lui ,  quand  il 
appiit  que  le  roi  avait  été  repris  à  Varennes  ;  et  ils  m'ont  juré 
quHs  l'avaient  vu  fruppé  de  cette  nouvelle  comme  d'un  coop  de 
fondre. 

■  Sans  donie  la  drconstanca  b  plus  difficile  i  envisager  froi- 
dement dan*  toute  la  vie  politique  de  H.  de  La  Fayeiie,  c'est 
.  b  vigilance  inquisiloriale  qu'il  a  étendue  autour  du  roi  et  de  sa 
fiimitle  après  le  retour  de  Varennes.  relais,  h  cette  époque,  éloi- 
gne de  b  France.  Sa'isi  d'horreur  h  b  nouvelle  de  cette  déten- 
tion dans  laquelle  gémissait  toute  h  famille  royale,  j'édaiai, 
dans  une  lettre  qui  a  été  imprimée,  et  contre  H.  de  La  Fayette 
qui  tenait  son  roi  prisonnier,  et  contre  M.  de  Hontmorin  qui 
avait  signé  l'oitlre  de  l'arrêter;  et  cependant  j'avais  éié  l'ami  de 
luDS  deux.  Mais  je  sus  que  b  r«ae  avait  dit  :  Il  n'y  a  que  le  roi 
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et  moi  qtd  taehioiu  ee  que  nom  devoni  à  M,  de  Monlmorht.  A  mon 
arrivi'eù  Paris,  ju  \ati.  de  Montmoiia,  je  l'eiiletidis ,  je  lui  do- 
maoïlai  pardon.  Aujourd'hui  je  pleure  un  ami ,  en  méine  temps 
qu'un  dt'8  plus  fldéles  serviteurs  du  roi.  Or,  si  «les  cii'constunces 
onlélélel!ementimpërieusesqn'unniinisiredeLouisXVIlcsa^lt 
«D  ordonnant  û  tous  les  Français  de  t'arrâter,  ëiail-il  înjpossilile 
que  par  une  comlirnaison  semblal)le  le  commandant  des  gardes 
nationales  le  servh  aussi  en  ordonnant  à  ses  troupes  de  le  gar- 
der? Ml  de  La  Fayette,  dans  les  derniers  momens  où  je  l'ai 
reni,  dans  les  momens  oh  il  se  donnaiilout  entier  t  la  monar- 
chie, fll  où  il  confieesait  ses  erreurs,  m'a  paru  persuadé  qu'i 
cette  époque  il  c'avait  pu  assurer  le  saldt  du  roi  et  de  sa  Emilie 
qu'en  forçant  tes  riB;ueura  de  leur  captivité ,  en  tortant  (es  mou- 
Tsmens  populaires  par  la  confiance  qu'inspirait  la  scvérité  de 
■es  mesures.  Je  ne  puis  sans  doute  {naranlir  la  justesse  du  calcul  : 
mais  Voici  deux  ftits  que  ni  moi,  ni  personne  au  monde  ne 
peuvent  nier,  et  qui  garantissent  sinon  la  v^^riië  au  motus  lu  bonne 
fui  de  l'assenion. 

>  Premier  Tait,  Le  dimanrhe  qui  suivit  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  les  principaux  cbefs  de  l'assemblée  nationale  se  réunirent 
en  comité  pour  délibérer  si  le  pncht  ierait  fait  au  roi,  elJa  ri' 
fmblique  iiab^.  Tous  pérorèrent  long-iemps  et  avec  clialeur,  et 
rien  mmns  qu'unanimement.  On  s'aifpissait  par  la  contradiction, 
et  cette  aigreur  allait  amener  le  tiîomphe  de  l'opinion  la  plus 
violente.  H.  de  La  Fayette  profita  cette  seule  phi  ase  :  Si  wut 
lues  le  roi,  je  vou»  prévieiu  tpie  le  lendemain,  la  gnrde  nationale 
et  tMoi,  nous  proelanums  le  pt^nce  royal.  Il  n'y'  eut  plus  ni  oba- 
leur,  ni  procès,  ni  république. 

*  Second  fiiit.  Le  ITîuillei  1791,  pendant  que  ST.  dé  La  Fayette 
paraissait  si  dur  et  si  coupable  envers  le  roi  dans  renctinie  des 
Tuilmes,  îl  se  battait  pour  lui  au  Champ-de-Mars.  Le  17  juil- 
let 17ÏH,  M.  de  La  FayetteavaincuuuCliam)>-de-JLirs,  ot  a  fait 
dispaiattre  de  Paris  ceux  qui  ont  été  vicorieux  aux  Tuileiiei  le 
10  aotlt  179i,  et  qui  ont  assassiné  le  roi  le  21  janvier  1795. 

*  VoiU  ce  que  la  justice  ne  peut  méconnaître,  «t  r»  qu'elle  dfr> 


jinl  «Doon  feiifr  en  preMOfatt  tar  1«  «an  ^  H.  dc  fct 
i^ayette ,  quand  mAne  «es  uKiem  tortt  Be  demîBBt  pu  «ÉiHir»- 
aient  di^i^lM  a»aslc  toérilfe  de  BM  demèrdéHMetabili 

>  C'est  eMtire  tat  argament  ctui  m  fwot  fu  tometAt  lèit  W- 
fard<  de  lajiaHce^ve  oetli  de  «nu  mfU«  FronfaU  iiwttéimt*^ 
.dk-on  .par  M.  de  Lu  Fayeuey  «jqMnéi  ^  M,  «tcnifeiMqufM* 
vengeance,  H  y  a  ev  deux  aortes  «T^ijnû  fruçais;  les  4m  Viotinm 
.delabaiinrîeetdelaaéoeasitéfayaatleandtaemrfesfUlldl»,  oÊk^ 
Jjrasées,  (eintesdu  sau^^leBKfWTfeiii  ou  dMlenr^  tteax-Ià,  tow- 
jours  trqt  nombreux,  n'y  eo  e4t-il  «pi '«h  ««Ml  t  l'itfiMiMtpeAi 
sombre  en  comparaisoQ  dn  reste,  ils  s'easHot  VU  flompofeé  m» 
armée  ;  ils  n'ensseot  nisoUicilé  lesébwig^rsdeCiire  la  gsNti^ 
BÎ  foami  aux  Français  un  prétexte  pour  la  dédvw  ^  on  M  Ji« 
eût  pas  troublés  dans  leur  asile  ;  on  n'eAl  pas  fait  diM  laîafMV 
jeor  ravir  leurs  propriëiés  ;  le  désespoù*  n'eàt  pas  étéii  jaMil 
leur  {urtage  ;  leur  niatheor  ne  se  f At  pas  éuodi  sw  toale  lonr 
classe  etensuîte  sur  leur  patrie  entière.  Les  autre»  loat  SMlis^ 
France  d'après  le  plan  d'nne  ëmigralion  froidemiBt  eaMée, 
jproToqoée  par  des  promesses,  foroée  même  par  des  rtfratkm 
«tdesmau«es;oenx-Ià  soal  sortis  par  miltiei«,«BtfonB<filB* 
aieurs  corps  de  troupes,  ont  ët^:,  entre  les  mamsde «enx  ^  Im 
avaient  appela  uq  instruDMntpoiiPSQnleYertoutesieBp«isaMiMli 
ont  fourni  enfin  ft  la  fSKtioii  répablicaîDe  le:prëte^^*eU«4ëà- 
^ait  avoir  pour  déclarer  la  gueire,  éteindre  pfiy8Îqoeai«tla«»- 
^fim  f^Ui  detfé,  d^ojUer  1«8  propriâaireft,  rçavcnar  te 
.t|rÀae.  imoMder  le  roi.  Tous  ces  ^u  nne  fait  étaÛ»i  q>^  4P 
commun  H.  de  La  Fayette  avec  l'une  on  J'9ntre  de  cfs  disav 
dasse^d'én^gT^?  Ce  n'est  ceilunement fias  Vl.  de  LaFafette 
qui  a  incendié  les  châteaux  on  ordonné  ks  assassinatf ,  lui  f 
qui  les  plus  grands  ennemis  ont  rendu  l'booinwge  quetoutaff 
pouvoir  a  éié  constamment  employé  à  préserver  la  sAreié  piibl^ 
que  et  les  propriéics;  lui  ù  ^ui  plusieurs  de  oes  mêmes  cnj^eoiif 
«fit  dû  la  vie  ;  lui  à  <|ui  M.  le  baron  de  Breieuil  déi-iarait  puUî- 
^uemeiit  qu'il  était  redevable  de  la  conscrvaiîOD  de  tout  ce -qu'il 
possédait  à  Paris  ;  lui  que  tous  les  bons  et  honnêtes  bourgeois  de 


h  ca^ïtâ^  iDVot^uaieDt  ïntrèfoU  et  re^rei&sài  atjotird'hài  tomme 
leur  garàièh  lu'tëlàirë.  Ce  n'est  ceruinement  ]pas  U.  de  La 
Fayette  qui  a  rédigé  avec  H.  Calonne  ces  lehrës  arcuWrei  qnl , 
sons  pané  du  déshonneur,  et  sans  âiâtiAcUoa  des  provinces  Irbu- 
tdées  et  de  celles  demeurées  JKiisibles ,  ordonnaieiik  à  un  Mkt^ 
Béaïeux  geptiUioiaiime  de  quiltbr  les  loyers  que  gardait  SA  pr^ 
'sebce .  ^  de  les  Abandonner  à  ceux  qui  épiaient  roccAsioA  ia 
i'éa  emparer.  'lAais  no  inomenl  est  Venu  (À  lefe  hommes  <yà 
Vivaient  pns  sur  leur  léle  une  aussi  terrible  rés^tl^ilité  éh  dé- 
vouant toute  la  noblesse  française  À  l'exil,  A  la  misère  et  âti  à^ 
espoir,  ont  cherché  a  détourna-  sa  haine  èa  lui  ^irésenlim^  d^ô- 
tres  objets.  De  là  cette  mauvaise  foi  avec  laqueOe  '6â  à  êxàgfre 
le  mal  et  dissimulé  le  bien  qu'avait  fait  H.  de  La  Fayette.  bèU 
toutes  ces  fiables,  les  unes  ridicules ,  les  autres  alrAcét,  qu'uni 
multitAde  au  désespoir  était  trop  excusable  d'adopter,  mais  que 
ses  chefs  malveillaas  étaient  coupables  de  créer.  De  là  ces  écrits 
de  journalistes  si  honletisement  réfutes  par  eux-mêmes,  ^nk 
lesquels  on  osait  o^nser  les  souverains  de  Prusse  et  d'ÀntricbA 
jusqu'à  leur  àemancler  le  meurtre  de  Si.  ^é  1a  'Fayette.  1^  A 
en^  toutes  ces  passionis  qui,  W  unea  de 'bonne  foi ,  les  aulreÀ 
avec  pcT&die ,  (Hit  environné  Votre  Majesté ,  et  n'ont  permis  ïù  à 
la  vérité  ni  à  la  justice  à'anïver  jusqu'à  eDe. 

>  H.  de  La  Fayette  avait  certainement  'besôiu  de  ta  clémence 
de  Louis  XVl,et  un  plus  gra'nà  besoin  peat-ètrequ^'il  n'a  pAse  Ù 
persuader  liii-mâme.  Non-seulement  il  a  mérité  cette  ctémrace  par 
ses  regrets;  mais  il  a  excité  de  la'rectnbuiijHiwépar  tonatOuhe- 
mau  ;  j'en  ai  vu  les  témoignages  écrits  de  la  main  royale.  ï'iguorè 
en  quoi  les  persécuteurs  de  M.  de  La  Fayette  oiJt  mérité  la  re- 
connaissance de  Louis  XVI  ;  mais  je  sais  qu'ils  ne  ddiveni  envier 
sa  Clémence  à  personne,  quand  Louis  X'Vll  a  jugé  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  bes  >în  de  son  pardon.  Il  a  dit  :  Je  pardonne  de  tout 
mon  coniT  à  ceux  qui  te  sont  failsniesennemu,sam(iueje  Uuren 
aie  donné  sujet;  mais  il  a  dit  aussi:  Je  pardoifne  de  mime  à  ceuX . 
f uj  par  im  faux  %ele,  ou  par  un  %éle  mat  entendu ,  m'onl  fml 
beaucoup  de  mal. 
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■  Voilâ ,  Sire,  comment  ta  juitiee  s'esl  jointe  à  [kummili  poor 
me  sitiliuter  d'oser  porter  aux  pieds  du  trône  de  Vi>tre  Majesté 
la  pièce  que  j'y  dëpose  aujourd'hui. 

>  J'ai  dit  aussi ,  ma  conicien».  Oui,  Sire,  ma  conscience,  et  il 
faut  même  qu'elle  en  parie  bie^  impérieusement ,  car  j'ai  liiea 
quetqne  chose  à  vaincre  en  me  poriaot  le  défenseur  de  M.  de 
La  Fayette.  ApAlre  et  martyr  de  U  roj'auté,  j'y  liens  peui-élre 
par  seultmenl  avant  d'y  tenir  par  r»son.  C'est  une  religion  héri!- 
ditaire  dans  ma  fiamilte  ;  et  depuis  Charles  I"  jusqu'à  Louis  XVI, 
mes  pères  et  moi  nous  avons  été  de  sacrifîcps  en  sacrifices  pour 
la  r^use  de  nos  rois.  II  surfit  donc  qu'une  commune  renommée, 
qu'un  préjugé  généralement  établi  partout  oii  les  Taits  ne  sont 
point  connus,  présentent  H.  dé  La  Fayette  comme  un  ennemi  de 
Louis  XVI ,  pour  que  ce  ne  soit  pas  une  entreprise  ni  simple,  ni 
facile  à  moi,  que  ce'le  de  prendre  sa  défense.  Hais  la  probité 
commande ,  et  je  n'ai  pas  le  choix  ;  quand  je  pourrais  résister  h 
'  tout  autre  motif,  il  en  est  un  contre  lequd  je  ne  pourrais  leiiir; 
c'est  que  j*ai  sacrifié  M.  de  La  Fayette  i  Louis  XVl.  Les  papiers 
ci-joints  montrent  à  quelle  époque  je  me  suis  rapproclié  de  ce 
généi-al.  Je  dois  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  ;  je  n'ai  p;)s  fait 
naître  en  lui  la  résolution  de  soutenir  le  irdneà  quelque  prix  que 
ce  fût  ;  je  l'y  ai  trouvée  toute  formée  à  mon  arrivée  en  France, 
au  mois  de  n)ar3 1793.  Hais  je  n'ai  cessé  de  -l'enflammer ,  de  le 
précipiter  dans  les  démarches  les  plus  caractérisées  et  les  plus 
hardies  en  faveur  du  roi  et  de  la  royauté.  Peu  m'imporiail  de  le 
'  compromettre,  pourvu  qu'il  y  eAt  une  seule  chance  de  succès 
pour  lui,  je  le  croyais  encore  trop  heureux  de  pouvoir  réparer 
ses  fautfs  au  péril  de  sa  vie.  Pendant  les  quatre  derniers  mms, 
je  lui  ccritais  sans  cesse,  et  Louis  XVI  le  savait .  Ses  proclaioalions 
à  son  armée,  sa  fameuse  letire  au  .corps  léf^islaiif.  son  arrivée 
imprévue  à  la  barre  après  l'faornble  journée  du  20  juin  ;  rirn  de 
tout  cela  ne  m'a  été  étranger,  rien  n'a  été  fait  sans  ma  pariici* 
paiîon  ;  et  tandis  que  ses  amis,  trop  justifiés  par  l'évéoement , 
'  craignaient  une  manifestation  trop  subite  de  ses  nouveaux  prin- 
cipes, s'efforçaient  iiiulileinent  de  raleniir  ses  démarches,  pous- 
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aient  b  termr  jusqu'à  mutiler  ses  lettres  an  coq»  Icgîslalif  ; 
■toi,  qui  voyais  le  repubiicani  me  fain  drs pas  de  (rcant ,  j'en* 
Guuragpais  H.  de  La  Fayetlc  à  ne  pas  penkv  ud  instant  pour 
lui  rompre  ea  visière ,  l'aiiaquer  corps  i  corps,  mériier  la  cun- 
Sance  du  roi  à  fixx%  d'abandon ,  et  emploj-er  ceiie  confiance  i  le 
replacer  sur  lun  trdne.  Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris ,  je 
passai  avec  lui  unie  partie  de  la  nuit  ;  il  Fut  question  entre  nous 
de  dëdarer  la  guerre  aux  Jacukins  dans  f^ris  méuie,  et  dans 
toute  b  force  du  terme  ;  d'appeler  tous  les  amis  de  la  royauté  et 
de  b  vraie  liberté,  qu'il  ne  séparait  plus  ;  tous  les  amis  du  roi, 
auquel  désormais  il  était  dévoué;  tous  les  prt^uiétaires  qui 
étaient  inquiets,  tous  1rs  opprimés  qui  étaient  nombrrui,  d'ar- 
borer au  milieu  d'eux,  sur  b  place  publique,  un  étendard  mo- 
narchique, portant  ces  mots  :  Point  de  Jacobitu,  point  de  Coblml* 
(Colilei.lz  m'en  délestera ,  et  cependant  je  sauvais  Cublenlz  ;  et  le 
ciel  m'est  témoin  que  je  voulais  le  sauver ,  mais  après  avoii*  sauv^ 
la  France  et  son  rui.];de  haran|j[(ier  le  peuple, <le  l'eutruiner  i 
nous  suivre  aux  Jacobins,  d'arrêter  leurs  cbe&,  de  saisir  l«ur> 
papiers  et  de  i-aser  leur  maison.  H.  de  La  Fayette  le  voulait  de 
toute  sa  tunxi  il  avait  dit  au  roi  :  iJ  faut  déiriùre  Ut  Jacobaa 
phyiiqueinênt  et  moralanint.  Ses  timides  amis  s'y  opposèrent, 
notamment  ceux  qu'il  avait  dans  le  département  et  dans  le  corps 
législatif;  et  il  était  obligé  de  déférer  ik  ceux-là.  Il  me  jura  du 
moins  que,  de  retour  à  son  armée,  il  travaillerait  sur-le-cbarop 
aux  moyens  de  venir  dâjvrer  le  roi.  Deux  amis  de  Louis  XVI , 
dont  l'un  avait  eu  une  audience  particulière  de  la  reine,  et  dont 
Fautre  eut  jusqu'à  la  En  la  confiance  de  Madame  î.lisabcth  ,  fu- 
rent témoins  de  notre  entretien  ;  ils  me  virent  l'embrasser  ea 
lui  disant  :  Je  puu  donc  encore  être  votre  ami ,  et  ils  furent  auSli 
satisfaits  que  mm  de  ses  sentimens, 

»  Bendu  â  son  armée ,  il  oe  différa  pas  d'un  instant  i  remplir  s« 
promesse:  Votre  Majesté  en  jugera  par  les  lettres  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  envoyer.  Llle  déplorera  la  fatalité  qui  n'a  pas  permis 
que  Louis  XVI  eiitbra^t  le  seul  moyen  de  salut  qui  lui  nsiait* 
'  Si  paroii  ceux  qui  l'eta  ont  détourné  11  en  était  qui  nél'eossent  fait 


gfi'en  Tnine  de  H.  de  La  Fjiyeiu,  oeaj.-^  du  moins  oe  devr^ôcnt- 
jl;  pas  ^fre  las  d'pqe  {|erséçulio|i  qui  les  aurait  conduits  i  se  dire 
^  f  DX^éiQes  ;  f  T^  per^u  le  rpi  ppfif  qne  If-  de  Lf  facette  ne 
Is  f^uyât  pas,  * 

i  1*  Ftf^  t  ifi  fiflniin,  4e  répéterai  ^çwç  qi^e  )^  09,ip^(»^8^ï¥f 
myof^  à  M.  çU  î^  Fïyptfe.  «pi^  I*  1*)  "flft(»  ?TaJeni  ^  le^t^ 
ÎB^truçtions  |}e  luj  p^qr  la  preiqièrfl  pjace  di^^  le  ^qiiYP'  9^^ 
4e8  cbos«  ;  gH'il^  (b  1u|  opt  fejt  djre;  [ju'i]  p'^  ^i^le^^t  p:^ 
VOuIh  lt%  eqteadireiqii0,3fliis(e9il{|irçditPM^i'ft^>|sfta<^( 
çiif»rmé9,(l  a  fût  pwipByplpr  p^r  soflario^  |p  jument <|ç  ^ 
(lâJt#  au  r»i  i  gH';en^ ,  il  a  tenu  pour  |ft  foi  jusqu'^  l'ÏP^'Vt  P^  { 

tn)|i  pir  c^ifjf.  HiF  lefqi;e)sildei^tle|4us  ^ipapter.ii  ^  iiùeif;^ 
«mé  s'HBOioter  i  |a  iponarp^  ^  itu  (ppn^qqp.  qfi^  ^  |e  ^nf 
1^  (:SB^]liS$  ^  le  ç^f  {^  fépi||}Kcaiii^ 

fatainteBapt,  Sjro,  j'ioae  e(i  jli^er  aufçpiir  ^  YotT^  j^ajesté, 
ta  regarderai-ie  (nwiquil|e«p^  viptipïp  d'oof  poptfçjie  ^  |jij{p^ 
je  l'ai  ai  puisggiq^enl  p-iboflé  1  |>uJ8-iç  l'a^uf^op^çr  ()^  lef 
fan  apri»  l'y  avoir  pr^pii^  t  Ç^vd  j'ai  ^lé  charge  dç  )<>| 
Hprimer  la  ncoDBajaaancp  d^  Loiûs.ïVl ,  dois-je  sicwffirîr  ^'au 
mm  ia  Louis  X¥I  pb  l4  Gondanne  à  |in  lo^  et  in^^rjoiable 
»opptie»y  Se  doifr-je  pas,  au  soi»  d^  l^m  V^ll  deinffljjgr 
qae  feliâ  qui  s'ect  sacrifié  pour  lui,  soit  readifà  javi^  ef  à|aM- 

.  >  Aos^  al'jeâé  souvent  sommé  par  ses  amis,  pfr  sesparens, 
Mr  sa  ifialhenreuse  et  respectable  femme ,  de  remp|)r  inoD  devoir 
jav^  lui  ^  eiiyet^  eux.  Je  l'aj  rempli,  je  le  remplirai ,  sans  au- 
fiup  Tespe(A  ttujjuaiD;  créyoyant  ^ei  bravant  toutes  le;  mauvaises 
^^erpr^lftljojg^  qfi'it  (^t  ajtsé  de  donner  i  une  dëmarche,  si  elle 
^  conm:^  ;  s^tif^t  ç|^  i^  rjendre  compte  à  moi-méipé  de  la  pu-f 
retè  de  mon  molif  et  de  mon  actiop  ;  sûr  que  si  le.  temps  de  la 
ïi;a%e  tf'fifi^  paf  .ejaçor?  aiT^yç,  i  privera  ;  et  que  même  saijs  at- 
lÊDidi^  fa  SiÇffi^aœ  de  l'i^rruptifjle  pt^térîté ,  le  moment  viendra 
^  f«a  coi^te<9pprajup,  vpulant  juger  M.  de  La  Fayette  et  ses 
peraécutgyrs ,  compief^^t  pour  ^uti^qiie  cluHe  la  féclam^tion 


anft  de  bcohÀ,  «in  aiinè  le  roi ,  defeida  et  plenrë  Loois  XVI. 
t  X^iaUtA  poB^ue  de  f£ttr«pe  solicite  la  dârmnoe  de  H.  de 
LtAjetle.  Votre  Hajteié  ne  me  croira  pas  forgueitlease  préteo- 
<M  de  m'Aîger  en  prëcepteor  des  rois.  Je  ne  vais  pas  profërer  un 
atai  Bot  qui  ne  soh  grmi  d'avance  dans  l'ame  de  Voire  Majesté  ; 
«kadésirsdesoicœiiroDtpréTaini  câ  ^(ard  tes  leçons' de  b 
■écenitë.  Vais  si  dans  anenne  partie  de  TËurope  J'étais  appelé 
en  MBSntsd^on  loOTerain  jeune  et  inexpâ^mentë.  Votre  Majesté 
to'^fHreuTerait  sA^ement  de  dire  k  ce  prince,  quel  qu'il  fttt  i 

•  Tons  les  gonvememens ,  tous  les  trAoes  viennent  d'éprouver 
>  ttw  vhJente  commotion.  Le  torrent  dëvasialeur  i  éi£  obligé  dé 
»  reSoer  vert  sa  sonree;  mais  i(  a  laissé  derrière  lui  l'ébranle^ 

•  ment  pirtont  o&  H  l'a  pas  laissé  la  ruine  :  i\  s'agit  maintenant 

•  de  raffenntr,  et  Ton  ne  conserve  que  par  le  contraire  de  ce 

•  qnî  détruit.  Ain^  lU  pouvoir  efTreoé,  inique,  insensé,  homî- 

•  tàde,  est  vena  al^^  la  terre,  et  ce  pouvoir  s'est  appelé  le 
t  pooToIr  populaire.  Consolez  le  genre  bnmain ,  en  |ui  montrant 
t  qnll  est  une  pnfssance  modérée,  juste,  sage,  bienfaisante ,  et 

■  qne  cette  pniBsance  est  la  puissance  royale,  Faites  contraster 

■  les  bénédictions  d'un  trftne  légitime  avec  les  horreurs  d'une 
f  tribuin  démagogique.  Ils  pillent  :  répandez  des  largesses.  Ils 
"  chaînent  tons  leurs  conclioyens  de  cbaines  arbitraires  :  oqvre^ 

>  lea  prisons  d'état.  Ils  sont  barbares  :  soyez  dément.  Ils  puqis- 
^  sent  les  bienblts  :  pardonnez  les  injures.  En  un  mot ,  ils  se  per- 
a  dent  en  perdant  leur  pays  :  iaiies  que  vos  peuples  voient 
•  leur  salut  sortir  du  v6tre.  Si ,  au  lieu  de  présenta*  un  con* 

■  traite,  vous  donnez  lieu  à  des  rapprochemens ,  si  vous  suivez 
»  tem  exemples  iu  lieu  de  les  combattre,  alors  vous  n'aveà  plu; 
»  4t  remMfek  leurs  fnrenrs  passées,  ni  de  préservatif  contre  leurs 

>  famm  ft  vjmir;  alors  t'en  est  h\t  de  l'Europe.  * 

-  r  Eflfin,  Yhairtt  de  UrFranet.  Si  J'étais  l'ennemi  invétéré  de  bi 
htnce,  et  son  ennemi  puis3ant;si,  maître  d'un  grand  état,  et 
vaéd'im» grande  force,  je  disais  une  guerre  de  Iiaine,  d'en* 
vk  et  d'ambitien  eoatre  la  France;  si  je  voulais  polluer  sel 
i,'(ad4cfeirer  par  ses  propres  matnsi  m'aporoprier  imè 
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portion  d'elle  à  ma  convenance,,  aliandonner  le  reste  h  la  des- 
ti'uciion ,  la  couvrir  de  cendres  et  l'iaonder  de  sang ,  je  frappe- 
rais ;ictufllcment  tous  lt«  habitans  de  la  terreur  du  supplice,  et 
par  ct'lte  terreur  je  les  précipiterais  dans  le  désespoir  ;  j'anaoït- 
cerais  par  mes  actions  et  par  mes  discours  que  ma  vengcam* 
s'étendra  sur  tout  ce  qt.i  a  fi{;uré  depuis  quatre  ans  sur  le  fu- 
neste théâtre  de  la  i-evuluiiun  fi'ançnise  ;  que  je  ne  distinguerai 
ni  les  înieniioBS  d'avec  les  faits,  Li  le  cooimeocemeot  d'avec  b 
fia.  ni  les  erreurs  d'avec  les  aimes ,  ni  les  droits  d'avec  les 
usurpaiîous;  que  iti  les  remords,  ni  le  repenlir,  ni  mdiDe  les  ré* 
paraiiofls  ne  trouveront  pas  ^rare  à  mes  ycuit,  el  que  je  fuulerai 
aux  pieds  jusqu'ù  l'amnisiic  solennelle  proposée  pur  Louis  XVI, 
et  jurée  par  lui,  le  IS  septembre  1791.  Je  serab  bien  sOr  de 
l'effet  que  produirait  une  telki  anuocce  :  aucun  coupable  ne  pou- 
vant espérer  de  pardon ,  aucun  innocent  ne  pouvant  être  sur  de 
n'être  pas  regardé  comme  coupable,  tous  passeraient  de  U 
crainte  au  désespoir  et  â  la  fureur.  Généraux >  soldais,  admi* 
nùilraicurs,  juges,  rcpublii^ains,  constitutionnels,  monaichliies , 
n'aur^iÏL'ut  d'autres  ri'ssoui-ces  que  de  se  réunir,  et  de  s'ensevelir 
jusqif'au  dernier  sous  les  murs  de  leurs  villes ,  plàlAl  que  d'en- 
lendre  ii  aucune  capiiubiîon.  A  la  véiiié,  il  m'en  coûtt'ruii  mes 
plus  braves  soldats ,  je  n'aurais  que  ce  que  je  prendrais  d'assaut  ; 
mais  'la  France  serait  dévastée  d'autant  el  pendant  que  toutes 
CCS  liictions  5  uniraient  contre  moi  uux  frontières;  e\ln  se  dé- 
cliireraiem  de  plus  b<;lle  dans  l'inteiiiiur  :  maître  enfin  d'un  cor- 
don avrc  le^iuel  je  les  cerclerais  comme  des  bêles  fauvi-s,  je  les 
veiruis  Iranqirillement  se  dévorer  l'un  l'autre.  Vous  frémisseï. 
Sire,  i  ta  seule  idée  d'on  t>i  féroce  niacbiavélisme;  mais  ce  qui 
serait  si  efficace  pour  peidre  la  France,  comment  donc  a-l-oa 
pu  le  p;  oposvr  à  ceux  qui  sont  armés  pour  la  sauver,  à  ceux  qui 
ne  peuvent  être  sauvés  qu'avec  elle?  Henri  IV,  entré  en  vain- 
qupur  dans  sa  capitale,  crut  avoir  besoia  de  clémence,  et  ut 
petiis-fils,  exilés  à  Ilara,  croiruienl  pouvoir  s'en  passerl  Henri  IV 
pardonna  au  duc  de  Mayenne  qui  avait  combal'u  contre  lui  jui- 
qu'à  la  derrière  txii  éujité  ;  et  les  frères  de  Louis  XVI  ne  par- 
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doDDcraieDt  pas.à  celui  drat  Louis  XVI avait  ewosé  les  erreurs, 
accepté  les  services  et  recoODu  rallac&emnu/ Charles  1",  tvp'acé 
sur  le  tràoe  de  son  père,  enviroanë  d'un  peuple  ivre  de  joie» 
qui  l'éiaùt  prosterné  sur  son  passage,  crut  devoir  pardonner 
lux  membres  du  long  parlement ,  c'est  trop  peu  .dii'e ,  crut  de» 
Toir  les  réputer  innocens ,  pan:e  qu'après  voir  combattu ,  détrOoé 
el  Buferaié  leur  roi,  ils  avaient  6oi  par  écouler  ses  olfies  et 
par  décréter  qu'on  pouvait  traiter  avec  lui.  Charles  V'  crut  M 
pouvoir  .chercher  des  coupables,  qu'à  l'époque  où  s'éuit  tormét 
b  Aouie  cour  de  juitice,  c'est-à-dire  qu'il  borna  le  crime  ans 
régiciJes  immédiats.  II  fit  asseoir  les  membres  du  k>D(;  parlement 
parmi  les  juges  de  ces  régicides  ;  il  ne  laissa  exécuter  que  dix  de 
ces  réciuides,  sur  vingt-neuf  qui  furent  condamnés.  II  y  en  a  id 
sept  cents  an  lieu  de  vingt-neuf  ;  et  lorsque  mtxoe,  entre  tous  cet  ' 
tcéicrats ,  îl  faudra  dioiïtr  les  plus  criminels ,  pour  les  litrer  au 
sort  que  tous  ont  mérité  (car  on  n'exécute  passrpt  cents  hoBi> 
mes),  on  irait  cfaercber  des  coupables  au-delà  du  SI  janvier  1793, 
du  3  septembre  et  du  10  août  1793 1  on  reviendrait  sur  une  ant* 
nisiie,  quand  il  fout  en  prononcer  de  nouvelles!  Au  lieu  d'isoler 
ces  sept  cents  régicides,  qui  ne  sont  pas  encore  vaincus,  on  ris- 
querait de  les  rendre  mvinçiUes  en  leur  prâtani  l'appui  de  pli»< 
sieurs  millions  d'bommes,  qui  se  croiraient  mentuxis  du  mdrao 
iniiiement  qu'eux.  Ah!  Sire,  c'est  pour  la  gloire  et  l'intérêt  do 
Voire  Majesté,  c'est  pour  le  succès  des  armes  combinées,  c'est 
pour  la  restauration  des  princes  Fiançais ,  c'est  pour  le  rétabli»- , 
semenldu  trâne  de  Louis  XVI,  c'est  pour  épargner  à  rhumauilé 
des  torrens  de  sang,  que  je  demande  à  Votre  Majesté  la  liberté 
de  M.  de  La  Fayette, comme  un  grand  acte,  comme  le  premier 
acte  d'un  système  de  justice,  de  modéraiion  et  de  démence,  qui 
ouvrira  les  villes  attaquées ,  qui  donnera  plus  de  garans  pour  la 
soumission  des  villes  ouverte)  ;  qui ,  en  ccarlaol  les  vengeances, 
désarmera  l'opposition  ;  qui  fera  désirer,  comme  IJbéraicurs,ceux 
qu'on  aurait  combattus  comme  ennemis,  et  qui  fera  déserter  do 
tous  cAiés  la  cause  des  régicides  qu'on  verra  les  seuls  dévoués, 
et  avec  lesquels  on  craindra  d'être  confondu.  L'Espagne  a  adopté 
T.  xvn.  16 
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ce  système  :  elle  t'a  proclamé;  les  villes  lui  onvrent  loin  porleit 
et  les  communes  vont  au-devant  de  son  année. 

>  Il  est  une  dernière  question  que  je  conçois ,  que  je  prévieni, 
et  h  hcjuelle  je  dois  répondre.  Que  fera  M.  de  La  Fayette  en  li- 
berté ?  Je  sah  bien  ce  ^u'il  j  aurait  à  faire  de  lui ,  et  je  le  dirait, 
si  je  n'avais  à  parler  qu'à  Votre  Majesté  et  aux  puissances  com- 
bihëes.  ie  ne  crois  pasqu'oucun  autre  pût  reunir  en  Fnince  one 
ussi  grande  quantité  d'hommes  ;  je  ne  crois  pas  qu^aucno  aotré 
lÉt  aujourd'hui  plus  télé  pour  le  rétablissement  d<j  la  monarcbîe. 
'  ie  mets  une  {;rande  différence  entre  fa  Comiitmion  et  les  Coni'i- 
naioimeii.  Chaque  jour  ajoute  au  mépris  et  à  l'iiorrenr  que  j'ai 
Wuésâ  cette  Gon^iittiiioR  dès  l'instant  où  ses  premières  bases  ontété 
pesées  ;  mais  les  cotuiilationnett  désormais  sont  c«ox  qui  vêuleal 
àttc  Constitution,  non  pas  ceux  qui  veulent  la  ConstttaUon;toutaB 
pins,  ils  prétendent  partir  du  dernier  état  des  choses  pour  arriver 
aie  reformer  presque  entier.  Sous  ce  rapport,  les  consliUitionn^ 
Oflmil  les  deirx  tiers  de  la  population  de  [a  France,  les  troa  quarts 
de  ses  lumières  et  la  touifité  de  son  patriotisme.  Haïs  il  est  dei 
préjugés  trop  violens  pour  qu'on  puisseespérerdeles  dompter,» 
des  malheurs  trop  exces^  pour  qu'on  ne  leur  pardonne  pas  l'in- 
justice. Ainsi  ce  ficrjieni  discours  superflus  que  d'entrer  seole- 
memdanscetlèquestion.  M.  de  I^  Fayette,  libre,  doit  aller,  avec 
ta  femme  et  ses  éofuns, 's'ensevelir  en  Amérique  ;  c'est  son  projet, 
il  le  leur  a  mande',  et  j'oserai  me  portei-  garalit  de  son  exécuii(H>. 

*  Sire ,  en  terminant  celte  lettre ,  j'éprouve  une  hésitation  ia- 
vo'ontaire  ;  je  me  demande  ce  qu'elle  va  paraître  à  Votre  Majesté 
qui  doit  la  lire ,  et  si  je  dois  oser  la  lui  envoyer.  Une  peBsée  vient 
ne  raffermir.  J'ai  plaidé  la  cause  d'un  infortuné  ;  j'ai  servi  d'o^ 
ganeù  une  femme  qui  demande  son  mari  et  &  desenfans  qui  de- 
mandent leur  père.  J'ai  défendu  celui  que  j'avais  expose.  J'ai  dit 
ce  que  je  sais  vrai ,  ce  que  je  trouve  juste  et  ce  que  je  crois  salu- 
taire. C'est  an  neveu  du  grar.d  Frédéric  que  je  l'ai  dit.  L'égal  de 
son  oncle  pour  la  valeur  et  l'bëroïsme  militaire,  il  doit  l'être  aussi 
pour  la  sagesse  et  la  généi^sîle.  Ma  lettre  va  partir. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

(N*  \.)  Copie (f tme  UUr$.  de  M.  de  Lally-ToUndal ,  a»roi. 
■  Parii,  iDndl,  9iofllet  1791. 
-  Je  sois  chargé ,  par  M.  La  Fayette ,  de  faire  proposer  directe- 
îneot  it  Sa  Majesté ,'  pour  le  15  de  ce  mois,  le  même  prqjet  qu'il 
avait  proposé  pour  le  12,  et  qui  ne  peut  plus  s'exécuter  à  celte 
époque ,  depuis  l'engagement  pris  par  Sa  Afajesté  de  se  trouver 
i  la  cérémonie  du  14. 

Sa  Majesté  a  dA  voir  te  plan  du  projet  envoyé  par  H.  La 
Fayette,  car  M.  Diiport  a  ai  le  porter  à  M.  Moniciel,  poar 
qu'il  le  montrât  à  Sa  Majesté. 

H.  La  Fayelle  veut  être  ici  le  IS  ;  il  y  sera  avec  lé  vieux  gé- 
néral Luckner.  Tous  deux  viennent  de  se  voir ,  tous  deux  se  le 
sont  [uromis,  tous  deux  ont  un  même  sentiment  et  un  même 
projet. 

Ils  proposent  que  Sa  Majesté  sorte  publiquement  de  la  ville, 
entre  eux  deux,  en  l'écrivant  à  l'assemblée  nationale,  en  lut 
annoDçaDt  qu'elle  ne  dépassera  pas  la  ligne  constituiionnelle, 
et  qu'elle  se  rend  à  Compiègne. 

Sa  Majesté  et  toute  la  famille  royale  seront  dans  une  seule 
Toiture.  1)  est  aisé  de  trouver  cent  bons  cavaliers  qui  l'cscorfe- 
ront.  Les  Suisses  i  au  besoin ,  et  une  partie  de  la  garde  oalior 
nale  protégeront  le  dépait.  Les  deux  généraux  resteront  près 
de  Sa  Majesté.  —  Arrivée  à  Compiègne ,  elle  aura  pour  f^ide  un 
détachement  de  l'endroit,  qui  est  très-bon,  un  de  la  capitale^, 
qui  sera  choisi ,  et  un  de  l'armée. 

M.  La  Fayette ,  toutes  ses  places  garnies ,  ainsi  que  son  camp 
de  retraite ,  a  de  disponible  pour  cet  objet ,  dans  son  armée ,  dix 
(•cadrons  et  l'anillerle  à  cheval  ;  deux  marcbes  forcées  peuvent, 
amener  toute  celle  division  ù  Compièjjne. 

Si ,  contre  toute  vraisemblance ,  Sa  Majesté  ne  pouvait  sortir. 
de  la  ville,  les  lois  étant  bien  évidemment  violées,  les  deux  gé> 
■énuix  mardieraient  sur  la  capitale  avec  unç  armée. 
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Les  suites  de  ce  pi-ojet  se  montrent  d'elles-mêmes.  La  paix 
avec  toute  l'Europe,  par  la  médiation  du  rai,  —  Le  roi  rdia'.li 
dans  tout  son  pouvoir  légal.  ~  Une  hr^  et  nécessaire  «tensîra 
de  ses  prérogatives  sacrées.  —  Une  véritable  monarchie,  un  vé- 
rit;il)Ie  monarque,  une  vëriiable  libcrlé.  —  Une  véritable  repré- 
sentation naiionale ,  dont  le  roi  sera  chef  et  partie  intéffrante.  — 
Un  véritable  pouvoir  esécuiïF.  —  Use  véritable  représeniation 
nationa'e,  choisie  parmi  lés  propriétaires.  —  La  Constitution 
reme'e ,  abolie  en  partie ,  en  partie  améliorëe  et  rétablie  sur  nos 
meilleure  base.  —  Le  nouveau  corps  législatif  tenant  ses  séances 
seulement  trois  mois  par  an.  —  L'ancienne  noblesse  rétablie 
dans  ses  anciens  privilèges,  non  pas  politiques,  mais  civils,  dé- 
pendansdeTopinion,  comme  titres,  armes,  livrées,  etc. 

Je  remplis  ma  commission  sans  oser  me  permettre  ni  un  con- 
seil ni  une  réflexion.  J'ai  l'imaginaiion  trop  frappée  de  la  r^ 
qui  va  s'emparer  de  toutes  ces  tètes  perdues  à  la  première  ville 
qui  va  nous  être  prise ,  pour  ne  pas  me  récusa*  moi-même  ;  j'en 
suis  au  point  <|ue  celte  scène  de  samedi,  qui  parait  tranquilliser 
beaucoup  de  gens ,  a  <loutilé  mon  inquiétude.  Tous  ces  baiser* 
m'ont  rappelé  celui  de  Judas. 

Je  demande  seulement  à  être  un  des  quatre-vingts  ou  cent  ca- 
valiers qui  escorteront  $a  Majesté,  si  elle  agrée  le  projet,  et  je 
Ue  flatte  que  je  n'ai  pas  besoin  de  l'assurer  qu'on  n'arriverait 
à  elle  ni  à  aucun  membre  de  sa  royale  famille ,  qu'après  avoir 
passé  sur  mon  cadavre. 

J'ajouterai  lin  root  :  J'ai  été  l'ami  de  H;  La  Fayette  avant  la 
révolution.  J'avais  rompu  tout  commerce  avec  lui  depuis  le 
33  mars  de  la  seconde  année  ;  à  cette  époque  je  voulais  qu'il  fAt 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  je  lui  écrivis  que  son  devoir,  son  hon- 
neur, son  intérêt ,  tout  lui  prescrivait  cette  conduite;  je  lui  tra- 
çai longuement  le  plan  tel  que  ma  consdence  me  le  suggérait.  Il 
me  promit;  je  ne  vis  point  d'effetù  sa- promesse.  Je  n'tumine- 
rai  pas  si  c'était  impuissance  ou  mauvaise  volonté  ;  je  lui  devins 
étranger  ;  je  le  lui  déclarai ,  et  personne  se  lui  avait  encore  tait 
eatcodre  des  vérités  {dus  sévères  que  noi  et  mes  Ulù ,  qui 
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Aairnt  anssi  les  siens.  Aujourd'hui  ces  nniines  amis  ont  rouvert 
ma  correspondance  avec  lut.  Sa  Hnjesté  sait  quct  a  dic  le  bui  et 
legeore  de  cette  correspondance.  J'ai  va  ses  lettres  ;j'ai  eu  deux 
heures  àt  conférence  avec  lui  dans  la  nuit  du  jour  oïi  il  est  parti. 
U  reconnaît  ses  erreurs  ;  il  est  prêt  à  se  dévouer  pour  la  liberté , 
mats  en  mâme  temps  pour  la  monarchie;  il  s'immolera  s'il  lo 
faut  pour  son  pays  et  pour  son  roi ,  qu'il  ne  s^ipnre  plus;  il  est 
enfin  dans  les  principes  que  j'ai  exposés  dans  celte  noie;  il  y  est 
tout  entier,  avec  candeur,  conviction ,  sensibilité ,  fidélité  au  roi , 
abandon  delut-mâme  :  j'en  réponds  sur  ma  probité. 

J'oubliais  de  dire  qu'il  demande  qu'on  ne  traite  rien  de  ceci 
avec  ceux  des  officiers  qui  pt^uvent  être  dans  la  capitale  en  ce 
noment.  Tous  peuvent  soupçonner  qu'il  a  quelques  projeis; 
mais  aucun  n'est  instruit  de  celui  qu'il  a  ;  il  sulBra  qu'ils  le  sa* 
chent  le  mutin  pour  agir;  il  craint  l'indiscréiion  si  on  leur  en 
parlait  d'avance,  et  aucun  d'eux  n'est  excepté  de  celte  obser- 
vation. 

P.  S.  Oserai-je  dire  que  celte  note  me  paraît  devoir  être  mé- 
ditée par  celui-là  seul  qui,  dans  une  journée  à  jamais  mémo- 
nUe,  *  vaincnpar  son  courage  héroïque  une  armée  entière 
d'assassins  ;  par  celui-li  qui  le  lendemain  de  ce  triomphe  sans  - 
exemple ,  a  dicte  lui-même  une  proclamation  aussi  sublime  que 
ses  actions  l'avaient  été  la  veille,  et  non  [>ar  les  conseils  qui  ont 
minuté  la  lettre  écrite  en  son  nom  au  corps  législaiif,  pour  an- 
noncer qu'il  se  trouverait  ii  la  cérémonie  du  14  ;  non  par  les  con- 
seils qui  ont  l^it  sanctionner  le  décret  des  droiis féodaux,  décret 
équivabnt  à  un  vol  fait  dans  la  poche  et  sur  les  grands  chemins^ 

M.  La  Fayette  n'admet  pas  l'idée  que  le  roi,  une  Fuis  sorti  <le 
la  capitale,  ait  d'autre  direction  h  suivre  que  celle  de  sa  con- 
science  et  de  sa  libre  volonté ,  il  croit  que  la  première  opération 
de  Sa  Hjjesié  devait  être  de  se  créer  une  garde.  11  croit  aussi  que 
son  projet  peutse  modifier  de  vingt  différentes  manières.  Il  pré-- 
ftre  la  retraite  dans  le  Nord  i  celle  dans  le  Midi,  comme  étant 
phjs  à  portée  de  secourir  de  ce  ct>ié,  et  redoutant  la  faction  m^ 
ridionale.  En  no  mot,  latUterlédit  ni,  et  la deMtrveiion  de*  fac-' 


Mft  AgSBMBLiE   LÉGBLÂTmi. 

tieux ,  voilà  son  but  dans  toute  la  sîncàitié  de  son  cœur.  Ge  qui 
doit  suivre,  suivra,.  .    . 

(N"  U.  )  Copie  4'une  Uure  de  M.  La  Fayeiie. 

Tarais  disposé  moD  armée  de  maaière  que  les  meilleurs  esca- 
drons, les  grenadiers,  l'artillerie  à  chex'at,  étaient  sous  les  ordres 
de  M... ,  à  la  quatrième  division  ;  et  ^  ma  pr^jposition  eût  été 
acceptée,  j'emmenais  en  deux  jours  à  Gompiègne  quinze  esca- 
drons el  huit  pièces  de  canon,  le  reste  de  l'armée  étant  placé  en 
édielons  à  une  marche  d'intervalle  ;  et  tel  r^iment  qui  n'eût  pas 
6it  le  premier  pas  serait  venu  ù  mon  secours ,  si  ses  camarades 
et  moi  avions  été  engagés. 

j'avais  conquis  Luckner  au  point  de  me  faire  promettre  de 
marcher  sur  la  capitale  avec  moi ,  si  la  sAreté  du  roi  l'exigeuît, 
et  qu'il  en  donnât  l'ordre  ;  et  j'ai  ciaq  escadrons  de  cette  armée , 
dont  je  dispose  absolument,  Languedoc  et.'....  ;  le  commandant 
de  l'artillerie  à  cheval  est  aussi  exclusivement  h  moi.  Je  comptais 
que  ceux-Iik  marcheraient  aussi  à  Conipiègne. 

Le  roi  a  pris  l'engagement  de  se  rendre  à  la  fête  fédérale.  Je 
regrette  que  mon  plan  n'ait  pas  été  adopté  ;  mais  il  faut  tirer 
parti  de  celui  qu'on  a  proféré. 

Les  démarches  que  j'ai  faites ,  l'adhésion  de  beaucoup  de  dé- 
partemens  et  de  communes ,  celle  de  M.  Luckner,  mon  crédit  sur 
mon  armée  et  même  sur  les  autres  troupes ,  ma  popuhirité  dans 
le  roj'aume  qui  est  plutôt  augmentée  que  diminuée,  quoique 
fort  restreinte  dans  la  capitale  ;  toutes  ces  cii-constances ,  jointes 
à  plusieurs  autres,  ont  donné  à  penser  aux  factieux,  en  donnant 
l'éveil  aux  honnêtes  gens  ;  et  j'espère  que  les  dangers  physiques 
du  14  juillet  sont  fort  diminués.  Je  pense  même  qu'ils  sont  nuls, 
si  le  roi  est  accompagne  de  Luckner  et  moi ,  et  entouré  des  baiaiU 
lODS  choisis  que  je  lui  fuis  préparer. 

?.Iais  si  le  roi  et  sa  lamille  restent  dans  la  capiule ,  ne  sdnt-ila 
pas  toujours  dans  les  mains  des  tàciicux?  Nous  perdrons  la  pre- 
mière bataille  ;  il  est  impossible  d'ea  douter.  Le  contre-coup  s'en 
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iert  ressentir  dans  ta  capitale.  J«  dis  plus,  il  suffira  d'une  suppo- 
silion  M  Gorrespoodance  entre  la  reine  et  les  ennemis  pour  <So- 
cisioner  tes  plus  grands  excès.  Du  moins  voudra-t-on  emmener 
leroidansïeafidi,  et  celle  idée  qui  rcvolle  aujourd'hui,  paraîtra 
simple  lorsque  les  rois  ligués  approcheront.  Je  vois  donc  immé- 
diatement après  )e  ii  commencer  une  suite  de  dangers. 
.  Je  lé  répèle  encore ,  il  Eautque  le  roi  sorte  de  I^w.  Jeaaâi 
que,  s'il  n'était  pas  de  bonne  foi ,  il  y  aurait  des  jnconvéuieBS  ; 
(nais  quand  il  s'agit  de  se  confier  au  rgi ,  qui  est  un  haanéu 
boinoie,  peut-on  balancer  un  iustaat?  Je  sois  pre&sé  du  besois 
de  voir  le  roi  k  ComjHègne. 

Void  donc  les  àeai  objets  sur  le»)nels  jtorte  thoft  projet  'é<f- 
tnel  :  1°  Si  le  roi  n'a  pas  encore  ibàntfé  t^nckiieir  eï  moî,'il  Ibut 
qa'illehssu  SDr-Ie-cliam|>.  Ifoutàvoni  tickner  !  il  tiiit  Vengagef- 
4e  i^us  en  plos.  Il  tfira  que  Voits  sommes  ensemble  ;  je  âihii  lé 
reste.  Lndtner  peut  venir  me  fii^dd^e  de  manîète  ^ue  nous  soyons 
le  13  au  Eojr  dans  ta  capitale.  Le  15  et  le  li  pensent  fournir  à^ 
chances  offensives  ;  du  ni'oihè  là  défensive  sera  assVit-<^è  par  Vôir^ 
présence;  et  qoi  sait  ce  que  pentâlrela  mienne  sur  h  garde 
nalionale  î 

Nous  accompagnerons  le  roi  k  l'aùtèl  de  ta  pâtrtej  tes  deux 
gdoéraas  repré^tatant  deux  armées  t^'on  sait  téùr  ëlrie  trés- 
Mtachéei,  empêcheront  tes  atteintes  ^'on  voùdraîl  }>orteràti 
dlfrnitédu  Tt)l.  Quant  i  moi,  je  puis  ï-etrouvct  l'haUtude  qtié 
les  unsontené  lonjfr-tem^  d'obrar  i  ma  voix;  ïi  (erreur  que 
J'ai  toùjoàrs  iitb[»rée  aox  aul)^',  dA  qiilIssdntUevénUli  factieux. 
et  peut-être  qndques  moyens  personne  de  tirer  parti  d'une 
crise  peuvent  me  rendre  utile,  du  mohn  ponr  doifpiertM  (hn- 
gers.  ida  demande  est  d'autant  plus  désintéressée  que  mavKoii- 
Ik»  sera  désagréable  par  comparaison  avec  la  grande  ftdéra- 
tiqn  ;  mail  je  regarde  comme  un  devoir  saeré  d'être  anprès  dtt 
roi  dans  .cette  drcoosiancc ,  et  ma  tête  est  tellement  mouiëe  i 
cet  égard ,  que  j'^aAge  abtohrkeni  du  mtdistre  de  la  gtferre, 
qu'il  me  mande,  et  que  cette  première  partie  de  ma  proposition 
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soit  adoplëe  ;  et  je  vous  prie  de  le  iiiire  savcnr  par  des  anus  com- 
muns du  roi .  à  sa  famille  et  à  son  conseil. 

2*  Quant  à  ma  seconde  propostiîon ,  je  la  ckhs  également  ia- 
dispensabtCt  el  voici  comme  je  l'entends.  —  Le  serment  du  rCM , 
lé  nAlre,  auront  tranr|uiiiisé  les  gens  qui  ne  soDt  que  faibles,  .et 
par  conséquent,  les  coquins  seront  pendant  quelques  jours  pri- 
vai de  cet  appui.  Je  voudrais  que  le  roi  écrivit  sous  le  secret  à 
M.  Lnckner  et  à  moi,  une  lettre  commune  à  nous  deut,  et  qui' 
nous  trouverait  en  route  dans  la  soirée  du- il  ou  dans  la  journée 
du  tS.  Le  roi  y  dira  :  <  Qu'après  avoir  prête  notre  serment,  il 

>  fallait  s'occuper  de  prouver  aux  étrangers  sa  sincëriié.  Que  le 

>  meilleur  moyen  serait  qu'il  passât  quelques  jours  à  Compiègnc; 

*  qu'il  QQus  chaîne  d'y  faire  trouver  quelques  escadrons  pour 
1  joindre  à  ta  garde  nationale  du  lieu ,  et  à  un  détachement  de  la 

>  capitale  ;  que  noua  Faccompagnerans  jusqu'à  Compiègne ,  d'où 

>  nous  rejoindrons  chacun  cotre  armée  ;  qu'il  désire  que  nous 

*  pressions  des  escadrons  dont  lea  chefs  soient  connus  par  leur 
f  atrachement  h  la  Consiilution,  et  un  offîcierf[énéra1  qui  se 

>  puisse  laisser  aucun  doute  h  cet  égard.  ■ 

D'après  celte  lettre,"  Luckner  et  moi  chargerdos  H...  de  cctl« 
expédition;  il  prendra  avec  loi  quatre  pièces  d'anillerie  à  c)\t- 
va) ,  huit  si  l'on  veut  ;  mais  il  ne  fout  pas  que  le  roi  en  parle , 
parce  que  l'odieux  du  canon  doit  tomber  sur  nous.  —  Le  là ,  A 
dix  heures  du  matin ,  le  roi  irait  h  l'assemblée ,  accompagné  de 
Luikneretdc  moi;  et  soit  que  nous  eussions' un  baiaillon.  soit 
que  nous  eussions  cinquante  hommes  h  cheval  de  gens  dévoués 
an  roi,  ou  de  mes  amis,  nous  verrions  si  le  roi,  la  famille 
royale ,  Luckoer  et  moi  serions  arrêtés. 

Je  suppose  que  nous  le  fussions  ;  Lnckner  et  moi  rentrerioits  è 
l'assemblée  pour  nous  plaindre  et  la  menacer  de  nos  armées. 
Lorsque  le  roi  serait  rentré ,  ta  position  ne  serait  pas  plus  mau- 
vaise, car  il  ne  serait  pas  sorti  de  la  Constitution;  H  n'aurait 
conire  lui  que  les  ennemis  de  ceue  Constitution ,  et  Luckner  et 
moi  amènerions  facilement  des  détachemois  de  Compiègne.-  R<^ 
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■arqaa  qtw  ceci  ne  compromet  pas  anUBt  le  n»  qu'il  le  sera 

nécessairement  par  les  ^vénemens  qui  se  prcparent. 

On  a  tellement  («aspillé  dans  ces  niaiseries  aristocratiques  les 
fonds  doDl  le  roi  peut  disposer,  qu*il  doit  lui  en  rester  peu  de  dis- 
ponibles. Il  n'y  a  parde  doute  qu'il  ne  faille  emprunter,  s'il  est 
nécessaire,  pour  s'entrer  des  trois  jours  de  la  féderaiion. 

*  11  y  »  encore  une  chose  i  prévoir  ;  celle  oii  l'assemblée  dé- 
créterait que  les  généraux  ne  doivent  pas  venir  dans  la  cjpiiale. 
—  Il  suflitque  le  roi  y  refuse  immédiatement  sa  sapclion, 

■  Si  par  une  fataliié  inconcevable ,  le  roi  avait  déjà  donné  sa 
ondion,  qu'il  noos donne  rendez-vousà  Compile,  dùt-îlétre 
urété  en  parlant.  Noos  lui  ouvrirons  les  moyens  d'y  venir  Rbre 
et  triomjAmt.  11  est  inutile  d'observer  que,  dans  tous  les  cas, 
arrivé  à  Compïègne ,  il  y  établira  sa  garde  personnelle ,  tdie  que 
la  lui  donne  la  Conslilulion. 

•  En  vérité,  quand  je  me  vois  entoni-é  d'habîtans  de  la  cam- 
pagne qui  viennent  de  dix  lieues  et  plus  pour  m«  voir  et  me  jurer 
qu'ils  n'ont  confiance  qu'en  moi,  que  mes  amis  et  mes  ennemis 
sont  les  leurs;  quund  je  me  vois  chéri  de  mon  armée,  sur  la> 
quelle  les  efforts  jacobins  n'ont  aucune  influence;  quand  je  vois 
de  toutes  les  parties  du  royaume  arriver  des  lémoignages  d'ad- 
bésion  ù  mes  opinions,  je  ne  puis  croire  que  tout  est  perdu  et 
que  je  n'ai  aucun  moyen  d'élre  utile.  ' 

Copie  n,  III.  ^  Répotue  de  la  niatn  du  roi. 

.  *  Il  Tant  lui  réftondreqiie  je  suis  infiniment  sensible  à  Tattft' 
ebenerit  pour  moi  qui  le  porierait  à  se  mettre  ainsi  en  avant  ; 
niais  que  la  manière  me  parait  impraticable.  Ce  n'est  point  par 
crainte  personndle,  mais  tout  serait  mis  en  jeu  à  la  fois,  et, 
qnoi  qu'il  en  dise ,  ce  projet  manqué  ferait  retomber  tout  pire 
que  jamais,  et  de  plus  en  plus 'sous  la  férule  des  factieux.  Fon- 
tainebleau  n'est  qu'un  cnl-de-sac  :  ce  sérail  une  mauvaise  re- 
traite, et  du  c4lé  du  Midi.  Du  cAlé  du  Nord ,  cela  aurait  l'air 
d'aller  au-devant  des  Autrichiens.  Oa  lui  répond  sur  sou  numdé; 
aimi  je  n'ai  rien  A  en  dire  ici.  La  présence  des  géncnux  k  la 
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fedëratioD  pôomùt  éire  utile  ;  elle  pourrait  d'ailleurs  avoir  jàat 
motif  de  voir  le  nonvean  ministre ,  et  de  convenir  avec  lui  dei 
besoins  de  ràrmée.  Le  meilleur  conseil  k  donner  à  M.  La  Fayette 
est  de  servir  toujours  d*dpouvantail  aux  factieux ,  en  remplissant 
bien  son  métier  de  général.  Par-là  il  s'assurera  dé  plus  ien  pin 
la  GoaiiaDce  de  son  armée ,  et  pourra  s'en  servir  comme  u 
voudra  lu  besoin. 

Copie  de  ta  minute  d'une  téance  tenue  U  é  août  1793,  écrite  de  U 
main  de  Laily-Tatendat. 

LeiaoâtiTvi 
'    H.  de  Montmorin ,  ancien  ministre  des  affaires  étnu^èrés. — 
U.  Bertrand ,  ancien  ministre  de  la  marine.  —  U.  Glerinont  ton» 
Derr«.  —  M.  de  Làlly-Tolesdal,  —  U.  Malouet.  —  !^.  ^e  Gou* 
veroet.  —  U.  de  Gillîers. 

«  Trois  heures  de  dëlibéraiion  dans  un  endroit  retiré  du  jardin 
de  M.  Montmorin.  Chacun  rendît  compte  de  ce  qu'il  avait  dccou* 
vert.  J'avais  reçu  une  lettre  anonyme  dans  laquelle  on  me  dénon- 
çait une  conversation  chez  Santerre,  annonçant  le  projet  Ae  mar- 
cher sur  les  Tuileries,  de  tuer  le  roi  dans  la  méle'é,  et  de  s'emip>> 
rer  du  prince  royal  pour  en  faire  ce  que  les  circonstances  esig«^ 
raient;  ou  si  le  roi  n'éuitpa8iué,iléfuire  (oulelafâmilleroyau 
prisonnière.  Nous  résolûmes  tous  qu'il  follait  que  le  roi  sortit  de 
Parts ,  à  quelque  pt'n  que  ce  fût ,  escorté  par  tes  Suisses,  par 
nous  et  par  nâs  amis  qui  ëiaîebt  "en  bon  bombre.  NonS  compti<w 
•or  H.  de  Liancourti  qui  avait  ofïert  de  venir  de  Rouen  au-d*MDt 
du  roi.etensuiiesur  M.  deLaFayeUe.ComroenoiisfiniawMads 
éélibéf  er.  arriva  H.  de  Haleaberbea  qui  vint  ^n»mp  nadaiM  ds 
SIoniaiOriDetnudamedeBaaamit,saâlle,de  w retirer, en ditaM 
que  II  crise  approchait,et  quePâria  n'était  plnsla  place  det  femMCi. 
Sur  ce  que  bous  dit  de  nouveau  H.  de  Hatesheribes,  noos  arr^ 
lAmes  que  H.  de  Uontmoria  all^t  «ar-le-cfaamp  partir  ponr  la 
Cbitean»  pour  informor  le  roi  de  m  qne  nous  avions  an  et  réMlu. 
Le  roi  parutconseDiirlesoir,  etditàM.deMonimorindecanter 
•vec  H.  d«  Sainte-Croix  qui,  avec  U.  de  Montciel ,  a'occupnt 
aussi  d'un  projet  de  sortie  du  hh.  ffous  allâmes  le  Ii 
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Château  ;  je  ausai  longuement  avec  te  duc  de  Choïseul ,  qài  était 

aHièremem  de  noire  avis  et  voulait  que  le  roi  partît,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  qu'il  armait  mieux  t'expoier  à  tous  ta  dangers 
que  de  commencer  la  g^eTre  civile.  On  annonçait  que  la  dëcbâioce 
serait  prononcée  le  jeudi  suivant.  Je  ne  connus  plus  d'autres  res^ 
aources  que  l'armée  de  La  Fayette.  Je  fis  partir  le  8  un  projet  de 
lettre  que  je  lui  conseillais  d'écrire  au  duc  de  Brunswick,  aussiuit 
qu'il  aurait  la  première  nouvelle  de  la  déchéaoce.  ■ 

Nota.  Les  numéros  V  et  VI  de  ces  pièces  sont  les  deux  lettres 
de  La  Fayette  à  la  princesse  d'Uénin,  datée ,  l'une  de  Mvelles,  fe 
37 août,  l'auired'ArloB,  le  5  septembre,  et  imprimées  dans  un 
'  papier  anglais  du  20  avril  1 795.  ^ 

Dans  ta  dernière ,  ou  lit  ce  passage  :  i  Si  le  roi  avait  pu  se  dé- 
terminer à  sortir  de  Paris,  ainsi  que  je  le  lui  avais  proposé, 
après  avoir  pris  de^  mesures  sûres,  de  l'emmener  à  Compiègoe,  il 
aurait  évité  de  grands  dangers  et  de  grands  malheurs  (1).  > 

Conférence  deSIanume  du  20  mat  1791,  entre  M.  de  CalomUi 
M.  le  eôtnie  d'Arloit  et  l'emperem.  • 

Nous  extrayons  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  conférence,  cle 
l'histoire  de  la  révolulion  par  Bertrand  de  Molleville.  L'aùthenlï* 
cité  de  celle  réunion  ainsi  que  celle  du  Iraîié  qui  y  fut  conclu  ne 
peuvent  -âtre  mises  en  doute.  Servan  (  TtAleaa  hhioriqKe  de  la, 
guerre) ,  en  parle  comme  d'un  fait  positif  en  diplomatie.  Quant 
aux  doutes  que  quelques  personnes  plus  tard  ont  essayé  de  foire 
admelire,  le  but  qu'on  avait  en  les  rt^pandant,  sulïl  pour  les  faire 
juger.  C'était  sous  la  restauration;  les  royalistes  cri!irent  que  tout 
ce  qui  tendait  à  prouver  que  Louis  XVI  correspondait  avec  i'ë- 
trauger,  était  attentatoire  à  l'iionneur  de  ce  prince,  nuisible  aux 
Bourbons ,  justifiait  le  jugement  de  la  Convention ,  en  un  mot ,. 

(I)  Kona  ne  pottédow  inalbeureneineat  pat  le  ntaniMcrit  da  iDétnotre  de 
LillT-To)ciidal]elBoai.ne.pouTOiitMppW(f  Icaqne  loi  prfBi<N< fditcnr* ont 
eni4B*olriupprJincr;  iTisisprobatiIciiwiit  In  piëCMOinim^lBlealtitasirapor- 
ttDM.  TJéamoIns  i'H  nnnl  arrlfait  dà  les  rcIrouTer,  eoi»  en  fCriotas  part  I  uot 
ketmin,  beuKiu  de  conidéter  aiiui  cdle  li 
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tournait  coDtre  la  monarchie  légidme  qu'on  venait  de  rétablir. 
Cëtait  alors  la  seule  pièce  de  ce  genre  qui  f  At  connue.  —  Void , 
en  abrégé ,  les  préliminaires  dont  Bertrand  de  MoIIeville  taAl  pré- 
céder ta  ctiaiion  du  irailé. 

>  Nous  avons  rapporté  en  son  lieu  et  nos  lecteurs  n'ont  pas  ou- 
blié que,  le  18  avril  1791, un  attroupement  populaire  s'opposa 
-au  départ  du  roi  pour  Saint-Cioud.  Cet  événemeat  donna  au  roi 

et  à  la  reine  le  vif  déisir  d'informer  de  leur  siluaiion  le  comte 
d'Artois  qui  était  alors  en  Iialte.  Pour  cette  mission ,  ils  jetèrent 
le«  yeux  sur  le  comte  Alphonse  de  Durfort.  Ce  personnage  eut , 
le  26  avril,  une  entrevue  avec  leurs  majestés,  qui  l'invitèrent 
i  leur  présenter  ses  questions  et  à  écrire  leurs  réponses,  pour  les 
ai^>rendre  par  catar.  Voki  la  copie  de  ces  questions  et  de  ces  ré- 
ponses. 

*  Premier;  queiûon.  Leurs  majestés  ont-elles  confiance  dans 
les  intentions  de  M.  le  comie  d'Artois?  Ya-t'il  quelque  fondement 
aux  inquiétudes  qu'on  lui  a  données  sur  leurs  sentJmens  à  son 
^iird .  et  sur  leur  disposition  à  se  remettre  entre  les  mains  des 
fiunienx  de  l'assemblée ,  pluiût  que  de  devoir  leur  salut  et  le  réta- 
J[>lissement  de  lear  autorité  aux  et'forU  et  aux  succès  des  princes 
réunis  h  la.  noblesse  du  royaume? 

tRépomediclée  par  tartine.  On  vous  a  trompés  ;  votre  situa- 
tion est  ce  qui  occupe  le  fias  leurs  majestés.  Comment  ]>eul-on 
croire  qu'avec  l'ame  élevée  que  vous  leur  connaissez ,  ils  préfè- 
rent rester  sous  le  joug  de  scélérats  infatués ,  plutôt  que  d'être 
secourus  par  leurs  pioches  parcns  et  par  leurs  serviteurs  fidèles? 

>  Seconde  quettion.  Que  pensent  leurs  majestés  de  M.  de  La 
Fayette? 

1  Ripome.  Nous  le  renions  comme  nn  factieux  fanatique  et 
imbccille,  en  qui  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  la  moindre  cou- 
fiancé. 

*  Trmnème  quettum.  Que  pensent-eltes  de  H .  de  Montmorin  ? 

*  Bipmse.  Il  a  bonne  volonté  ;  mais  nulle  force. 

>  Quoiriènu  queitUm.  L'ardbevfique  de  Sens  a-i-i(  quelque  in- 
floencc*  sur  les  déierminaiions  de  LL.  MM  ? 

L.,r,l,z<,d=vG00gIt: 
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*  Bépente.  Aucune.  Il  est  cenéralcoieat  ublioixë  et  méprisé  de 
tous  les  panis.  Leurs  m»jeslés  partageât  ce  sentimeot  du  public; 
déplus  il  les  a  trompées. 

■  Cintiuième  tjuaiion.  Pourquoi  le  roi  a-t-il  été  à  l'assemblée , 
après  avoir  été  empéclië  d'aller  à  SaÎDt-Cloud  ? 

■  Riponie,  Forcé  par  ses  ministres  sur  lesquels  il  ne  peut 
compter. 

1  &x'Utae  question.  Quel  est  l'espoir  du  peaple?  LL.  MM.  oot- 
ellesi^raiMembléequelques  personnes  sur  lesquelles  elles  puissent 
compter? 

*  RipoHU.  L'esprit  dupeuple  est  détestable;  il  ne  veut  plusde 
roi.  LL.  MM.  n'ont  personne  dans  l'assemblée.  Le  seul  député 
qui  leur  ait  fait  des  ouvertures ,  n'existe  plus. 

■  Septième  quadon.  Comment  justifier  la  lettre  adresséeàtous 
tes  ambassadeurs? 

■  JRéjxmie.  La  date  en  prouve  la  nécessité.  Le  roi  ne  l'a  pas  si- 
gnée, et  n'y  a  rien  changé  pour  ne  ritn  ôier  à  sa  monstruosité; 
elle.a  été  rédigée  par  des  membres  de  l'assemblée  qui  ont  cru 
cette  démarche  in(li^>ensable  et  «a  attendaient  un  plus  grand 
soccès. 

»  Bmlième  qualùm.  LL.  MM.  ont-elles  le  désir  ou  le  projet 
dequiiter  Paris? 

*  Aéponw.  EUesen  ont  le  plusgraod  désir,  mais  le  moyen  de 
jFeffectuer  leur  parait  presque  impossible.  Dans  le  cas  où  ellesen 

frouveraient  le  moment,  elles  voudraient  savoir  d'avance  quel 
setaii.l'cndroit  où  elles  seraient  lé  plus  en  sûreté  du  côté  de  Ya- 
lenciennes  ou  de  Metz.  LL.  MU.  insistent  beaucoup  sur  cet  ar- 
ticic.  » 

Le  comte  de  Dnrfort ,  muni  de  ces  instructions  et  de  quelques 
ctHiseils,  se  rendit  en  Italie  auprès  du  comte  d'Artois.  Ce  princfi 
obtînt  de  l'emiiereur  une  entrevue,  qui  fut  fixée  à  Mantoue,  le  20 
mai.  il  s'y  rendit  accompagné  de  MM.  de  Calonue ,  d'Ëscars  et 
Durfurt.  L'empereur  savait  dëjù  le  projet  de  Louis  XVI  de  se  ré< 
fugier  à,  Metz  ;  il  en  avait  été  instruit  |iar  M.  de  Mercy ,  et  M 
rappronvait  pas.  Enfin,  MU.  d'Artois  et  de  Calonne,  préteMè* 
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reni  à  l'empereur  un  projet  de  traiie.  La  discosson  de  cç  {dan 
dura  plus  de  deux  heures;  l'empereur  y  corrigea  de  sa  main  plu- 
sieurs ariicles  et  noiamment  celui  où  la  marche  des  troupes  était 
indiquée  du  muis  de  juillet  au  mois  d'août;  il  la  fixa  au  »ioû  de 
fuillet  au  plu*  tard.  Lorsque  toutes  les  dîsposîtious  eurent  é[é  con- 
venues et  arrêtées,  S.  M.  L  fit  entrer  le  comte  Alphonse  et  loi 
donna  de  vive  voix  l'assurance  de  sa  ferme  résolution  pour  l'exé- 
cution du  pbn  dont  il  était  porteur  :  «  Vous  ferez  bien  mes  com- 
I  plimens  à  mon  frère  et  à  ma  sœur,  ajouta  l'empereur.  Vous 
>  leur  direz  que  nous  allons  nous  mêler  de  leurs  alTaires ,  et  que 
*  ce  ne  sera  pas  par  des  paroles ,  mais  par  des  effets. 

Le  29  mai ,  M.  de  Durfort  arriva  ik  Paris  et  remit  an  roi  le 
plan  dont  ïl  avait  étc  cdargé.  Le  void  : 

1 1°  L'empereur  fera  iîlertrentG-cÎDqmillehommessurlaFron- 
tière  de  Flandres  et  duHainault.  A  la  même  époque,  les  troupes 
■des  cercks  se  porteront,  au  nombre  de  quinze  mille  Iiommcs  an 
moins,  sur  TAisace.  hes  Suisses,  en  même  nombre,  se  prdsente- 
Iront  sur  la  frontière  dit  Lyonnais  et  de  la  FrancneComté  ;  le  nù 
de  Sardaigne  sur  celle  du  Dauphiné  avec  quinze  mille  hommes. 
L'Espagne  a  déjà  rassemlilë  douze  mille  hommes  dans  hi  Catalo- 
gne, et  portera  à  vingt  mille  les  troupes  qui  menaceront  lès  pro- 
vinces méridionales.  Tous  ces  différens  corps  formeront  une 
masse  de  cent  mille  hommes  ou  environ,  qui  se  portera  en  cinq 
colonnes ,  sur  chacune  des  frontières  auxquelles  ces  différens 
états  correspondent.  A  ces  armées  se  joindront  des  régimens  res- 
tés fidèles ,  des  volontaires  armés  c^ont  on  est  sàr ,  et  Ions  les  mé^ 
contens  des  provinces, 

>  â"  L'empereur  est  assuré  des  bonnes  dispositions  do  roi  dfj 
|*n»se,etS.  M.  L  s'est diargéeell^mén\e de  \acQrrespon(^nce 
avec  la  cour  de  Berlin.  Le  roi  ij'4ngleierre ,  en  sa  qualité  ^'élec- 
tepr  de  Hanpvre,  désire  aussi  d'entrer  dans  lacoaliiio^,  qu'il  fou- 
dra  tenir  très-secrète ,  jusqu'au  moment  de  l'explosion  ;  c'est 
pourquoi  on  fera  ensorte  d'empêcher  toute  insurrection  partieiLe 
dans  rititérieur. 

»  5' Tout  étMt  «in«  disçwté  pgu^  ta  fin  çte  i^^ 


Ikm  delà  inihon  de  Boarbra  paraîtra  :  elle  sera  tôméa  du  roi 
a*£spagne,du  nùde  Naples,de  l'Infant  de  Parme  et  des  prin- 
èea  du  sang  qui  sont  libr^.  Le  manifeste  des  puissances  i»raltra 
immédiatement  après. 

*  f"  Quoique  l'empereur  aoil  l'ame  et  le  chef  de  l'entreprise , 
3  serait  peutréire  dangereux  pour  la  rane  qu*il  parfit  en  éire  le 
nremier  mobile;  et  on  ne  manquerait  pas  d'aliriliuer  k  la  ntai- 
■ôn  d'Autriche  ce  plan  quç  rassemblée  s'efjbrcerà  de  faire  pa- 
raître odieux  au  peuple. 

»  Sf  L'empereur  écrit  au  roi  d'Espagne  de  hâter  ses  prépara- 
tifs et  l'exhorte  à  signer'  tans  délai  la  protestation  de  la  maison 
oefiourbon.  Le  roi  Et  lareinedeMaples,  qui  la  connaissent,  n'at- 
leqdent  que  la  signature  de  l'Espagne  pour  donner  la  leur. 

*  &*  Les  dispositions  du  ru  de  Sardaigne  sont  excellentes.  U 
B'attend  que  le  signal  de  l'empereur.  La  diète  de  Raiisbonne,  qui 
«cecH  I«  démt  de  commiasion ,  va  prendre  ses  deisièite  r^sohi^ 
tk«u. 

1  7°  On  compte  sur  la  aentralilé  de  l'Angleterre. 

*  8*  Tout  étant  ainsi  combiné  avec  les  puissances ,  oa  doit  re- 
garder éé  plan  comme  arrêté ,  et  prendre  garde  qu'il  ne  soil  con- 
frariépardiestd^  disparates; c'est  pourquoi  LL.  Hitf.  dtHvént 
éviter  avec  grand  soin,  de  diviser  la  confiance  et  de  multiplier  ley 
entremises,  ayant  déjà  éprouvé  que  cette  manière  û'a^r  ne  ser- 
nrait  qu'à  nuite ,  retarder  et  embarrasser. 

>  9*  Les  parlemens  sont  nécessaires  pourle  rétablissementdcs 
formes.  On  continuera ,  en  conséquence ,  d'entretenir  une  cor- 
réspoiidatice  suivie  avec  plusietirs  membres  dispersés  des  cours 
sbnTera'mespoùr  pouvoir  tes  rassembler  aisementquand  ilensera 
tfibps.  .  - 

'  '(  10*  Quoique  l'on  ait  désiré  jusqu'à  présent  que  LL.  MH.  pus- 
lent-èlleg-mémes  se  procurer  leur  liberté,  la  situation  présente  en- 
gage h  les  supplier  très-instamment  de  n'y  plus  songer.  Leur  posi- 
tion est  bien  di^éreule  de  ce  qu'elle  était  avant  le  18  avril ,  avant 
qfiele  roi  eût  été  forcé  d'aller  à  l'assemblée  et  de  larre  écrire  la  let- 
trè'iuixambassadeurs.  L'unique  objet  dont  leurs  majestés  doivent 
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s'occaper ,  est  d'employer  tous  les  moyens  posûbles  à  augmenter 
leur  popularitéi  pour  en  tirer  parti  quand  le  inoinentsera  venn; 
et  de  maoière  que  le  peuple  eH^rayé  ù  l'approcbedes  armcts  étran- 
gères ue  voie  soa  salut  que  dans  b  médiation  du  roi  et  duos  n 
loumtssion  ik  l'autorité  de  sa  majesté  ;  telle  est  l'opiniun  de  l'em- 
pereur. Il  atiacbe  uniquement  ù  <«  plan  de  conduilè  le  succësiks 
mesures  qu'il  a  adoplces,e^  il  demande  surtout  qu'on éloigvetouU 
autre  idée.  Ce  qui  arriverait  à  LL.  MM. ,  » ,  dans  leur  Tuile,  dtei 
ne  pouvaient  échapper  à  une  surveillance  baibarc ,  le  fai(  frémir 
d'borreur.  S.  M.  ].  croit  que  la  sauvegarde  la  plus  sAïe  pour 
LL.  MU.  est  le  mouvement  des  armées  des  puissances,  précéda 
par  des  manifestes  menaçans.  > 

Ici  finit  la  pièce  que  Bertrand  de  Uolleville  qualifie  d'exlniifdt 
la  conférence  de  Mantoue. 

NoU  sur  la  ^ieet  ttouvéa  dut  M.  LaporU,  vMndma  d«  la  (itt 
cioiJc ,  o/rrèi  U 10  ooftf. 

Les  originaux  de  ces  pièces  furent  déposés  au  comité  de  SQ^ 
veillance;  puis  elles*  furent  imprimées  par  ordre  de  l'assemUée 
nationale.  Bien  que  les  exemplaires  en  aient  Ité,  sans  doute, 
très-muttipliés ,  ils  sont  devenus  aujourd'tiui  exirâmement  rares. 
Nous  n'en  connaissons  pas  même  de  collection  complète.  Cette 
rareté  vient  probablement  d'abord  de  ce  qu'un  grand  nombre 
ont  été  détruits  par  esprit  de  parti ,  et  ensuite  et  surtout  de  ce 
qu'imprimés  par  petits  cahiers,  au  fur  e(  à  mesure  Je  l'inTentaire, 
ils  n'avaient  aucun  lien  entre  eux;  ils  n'étaient  point  préseatéi 
comme  une  collection ,  mais  avec  le  caractère  de  ces  feuilles  vo- 
lantes qu'on  oulilie  et  néglige  aussitôt  qu'on  les  a  lues.  Quoi  qu'il 
«a  soit ,  les  pièces  trouvées  chez  M.  Delaporie  furent  pubtïéet , 
nous  a-t-oa  dit,  en  dix-huit  recueils,  formant  un  bien  plus  graod 
nombre  de  cahiers,  ou  de  petites  feuilles  volantes.  Nous«iavoni 
pu  consulter  jusqu'au  quinzième  recueil  seulement. 

Toutes  les  pièces  contenues  dans  ces  receuils  ne  sont  pas  ^ja- 
lemeot  intéressantes.  Cependant,  les  plus  indifferenles  sont  des 
leures  adressées  par  divers  personnages,  où  ne  cesse  d'être  ex-  < 
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primé  le  désîr  du  retour  à  t'anden  ordre  de  choses ,  l'espoir  que 
For  fopde  sur  les  secours  de  rélranger ,  sur  ud«  innston  armée 
des  éffligrës,  etc.  Le  senliment  coDire-rëvoluliomiiiire  y  parle 
librement.  Celle  correspondoDce  prouve  que  l'on  se  remuait  de 
tous  c6lës,  que  I*od  était  prêt  k  leotw  toutes  les  voies  pour  ren* 
verser  la  Constitution ,  et  que  I'od  se  livrait  aux  espérances  les 
Boios  fondées.  Nons  y  avons  trouvé  une  lettre  de  Cazoltc,  qui 
proote  et  son  opinion  royaliste,  et  qu'il  était  au  courant  de  quel-  ' 
qoesaflaîres  d'espionnafre.  Muis  ces  lettres  sont  la  plupart  écrites 
par  des  personnes  qui  n'étaient  que  dévouées  et  nullement  au 
courant  de  ce  que  préparaient  les  hommes  sérieux.  Elles  accu- 
sât des  inienlions ,  et  non  des  actes.  Voici  des  faits. 

Le  huitième  receuil  est  rempli  de  membres  de  frais  d'impres- 
sion pourpublicntion,  en  1791  et  en  1793,  de  journaux,  de  bro- 
dinres,  de  chansons,  de  romances,  d'aHii:bes  contre-révolution- 
naires. On  y  trouve  les  titres  suîvans:  Le  suere  de  Brùtot,  l)io> 
chure;  Mmi  rfeiPnrinetu, affiches;  i'Jmi  det  Ciloif rat,  affiche; 
Adrate lin Çatibourg  SaiiOrAntome,  affiche;  Horrible  complot, 
brochure  tirée  à  six  mille;  Jlfotion  du  Pidait-Royal,  brochure 
tirée  à  trois  mille;  Lettre  du  peuple  aux  prineei,  brochure; 
Lettre  de  M.  Faydkl,  brochure;  etc.  {Hmtième  reatât,  tt  tu»- 
viime,  lecoiuU  partie.) 

Le  dixième  recueil  contient  les  états  des  nppoiniemens  de  dia* 
cône  des  quatre  compagnies  de  gardes-du-^orps  publiquement 
supprimées.  U  prouve  que  lenr  solde  pour  1791  leur  était  payé* 
sur  les  fonds  de  la  liste  civile.  Chaque  état  est ,  en  effet ,  leroiioé 
par  ces  mots  :  <  Trésorier  général  de  b  liste  civile,  Jean-Bup- 
tistc  Tourteau-de-Septeuii ,  payez  complanf  aux  officiers  et 
gardes  de  h  compagnie  (  Ici  le  nom  de  la  compagnie  )  les  traite* 
mens  que  je  leur  ai  conservés ,  ainsi  qu'il  est  énoncé  au  présoit 
état,  et  ce  par  semestre ,  et  sauf  les  retenues  accoutumées. 

I  Fait  ù  Paris  le  28  janvier  1793.  Signé  Loois  par  le  roi. 
Sgué  Laporie.  > 

L'état  de  la  compagnie  de  Grammont  porte  les  noms  de  deux 
cent  quaranle4uit gardes ,  de quai-aate^enf  officiers,  soos-oEB- 
T.  XVII.  17 
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ciers  etbrifladier»,  troi»  irompetiei.  -  L'éiat  d«  ta  «offlpapill 
de  Noailka  porte  les  noms  de  deux  ceol  quartnie-huit  simplM 
gardes,  de  qoaraiila-Bix  officier»,  wuMffldcPi  et  brigadief»; 
dB  trois  trompettes.  -  L'éiat  de  la  compagnie  de  Luxembourg 
fiorte  les  non»  de  deux  cent  quaraoïe^uit  simples  gardes ,  qs»- 
ranl»-lnit  offlcieri ,  Mai*bfficiers  et  brigadiers ,  et  de  trois  trom- 
.MIM»;  — L3ConilM'8n»«^«>*«''»*«'nUtiitle»non»sdedeiil(iert 
<|uflBiateihBUBBrde3,decioqUant(w:inqofflcier8,  soos-officiéW 
n  bttgadM ,  irdtt  trcmpeites.  tei  nota»  de  tous  les  bomliWi 
m»\  wmpbi«nt  celte  derbière  compagnie  sont  d'aiHeUrs  fpançSft. 
hê  inétM  dlulème  recutSI  coolient  m  état  de  fiirdel  Frtnçitltti 
qui  ne  sont  pdtnt  «ntiiis  dbm  d'antres  troupes ,  «  lenr  soldé. 

U  déufciênle  recueil  contient  un  piatt  de  CoùslitMion  refnit 
par  M.  UpWi»  *  M"  itfipriineu*';  «rriS*  d^  sa  itain,  )daiad6iit 
A  %«ot«  l'antenr.  Une  note  des  comioiBsnires  ÎBScrite  en  iflft  dé 
ceiù  fièoc  prévient  It  lectenr  que  «  Dans  cette  Consatuiiofa 
ji^ifco-riwte,  le  toi  î  ■  Iftponw''' *^»l»f  «***="*'''"'**  "^ 
prénnwns  du  pfcuple  le  poHTOir  t)ar  et  simirie  d'appronter  «i 
é'iniprodver.  • 

MoM  avons  In  nnéerit,  t|Bi  ne  contient  fis  moinH  de  ciiiqaaiitiS 
«iaq  pogM  l"-8*  trtMerff^s.  Nous  n'y  aTona  rien  tu  qui  pain* 
fiiire  l'objet  d'une  occusolion  contre  M.  Llipbrte.  H  s'y  nooUtré 
libiral  ei  religteax.  lUcoordc  m  roi  rtniliati?e,  I  lanalioa  le 
âT«it  d'niJprouTer  on  de  rejeter  ;  rien  dé  plus,  ai  de  moins  (|ari 
«e  qoe  mhs  lisobs  dans  la  Charte  de  Louis  XVIII.  H.  Laporte 
hrgumem»  «ntre  Tabbé  Sieyès  et  conU^  la  doctrine  des  drohi 
de  rhomnte.  •  Les  droits  de  l'homme ,  dit-41 ,  ne  sont  et  ne  peii> 
»ent  être  que  des  réciprocités  d'égards  et  de  devoirs  mutuelt. 
Ces  mêmes  droits  n'ont  donc  lieu  et  ne  peuvent  avoir  lien  qvé 
lonqae  les  hommes  sont  en  toàéié.  > 

Les  sixième  et  sqitième  recueili  contiennent  une  liste  des  per- 
sonne* qui  demandent  des  cartes  pour  entrer  au  château. 

Le  quinzième  recueil  contient  la  note  des  appointemenn  pay^ 
anx  psrseaaes  qui  possèdent  des  larges  h  la  cour.  On  v<rii 
«a'aUM  soM  cMurrées  aux  ancieBS  titulaires  même  énigréa 


lÎBfii  H  j  trOBviB  la  Bom  da  prinoe  de  Caaàé ,  da  Cardinal  de 
HoBtmoreiicy-lAval,  ^nd  aunidaiw  de  France,  Richelieii, 
Don» ,  Bréi^ ,  etc.  Le  prince  de  Condë  ne  recevait  pas  moins 
de  159,950  livres-  —  On  y  trouve  aussi  des  noms  comptés 
parmi  ceux  des  coostitutionoeb ,  celui  de  Chauvin ,  de  La  Ro- 
chefoucauld Liancourt. 

La  note  suivante  teriDîne  ce  recueil.  ■  CetextraitproBTecon^ 
bieo  le  roi  était  de  mauvaise  foi  puisqu'il  payait  des  traiieaien 
«t  donnait  des  réoomprasM  à  des  aumiiniere  émigrés,  et  à  deb 
nobles  qui  prenaient  etcooso'f aient  aopris  de  lui  des  titresabolis 
par  la  Constitution. 

EXTBAIT  DES  PIÈCES  TROUTÉES  DANS  l'aRUOIRE  DE  FER  ,  AtJ  CHA- 
TEAU BE9  TUILERIES. 

Nons  aurons  encore  à  nous  occuper  de  ces  jÀèee*,  lorsqu*!!  s'a- 
gira du  procès  de  Louis  XTL  Elles  ne  forent  en  effet  imprintMs 
qu'en  179S,  sur  on  décret  de  la  Convention  du  Sdécembrc  176i. 
Hais  nous  avons  cru  devoir  antidper  sur  la  date  de  leur  pub&- 
catioB ,  soit  afin  que  nos  lecteurs  ftiEsent  mis  à  même  de  connaî- 
tre qnelques-ine  des  personnages  de  la  révolution ,  aussi  bien 
qu'ils  le  fiffent  de  leurs  collègues  à  la  Convention  et  dans  les  HQ- 
pkns  i  soit  afin  que  nos  lecteurs  soient  iastrutts  du  degré  de  foi 
4ne  mëriteot  les  accusations  de  la  presse  antérieures  et  posté- 
rieore»au  10  août. 

Cet  pièces  sont  fort  nombreuses  j  elles  composent  «nVtnbte 
trois  V(dumesia-8°  imprimes  en  caractères  fins,  mais  la  plu- 
part sont  de  peu  d'intérêt.  Celle»  qui  occupent  le  plus  grand  es- 
pace soDl  des  projets  dn  gonvemement,  on  des  conseils  adressés 
•B  mi  en  pldns  bonne  foi  de  son  attachement  ù  la  Constitution. 
On  7  trouve  aussi  an  certain  nombre  d'adresses  collectives  on  de 
lettres  de  dévouement  qui  ne  sont  pas  d'un  aatre  si^ie  que  cellei 
reodoes  publiques  par  la  voie  des  jouraaaK .  On  y  trouve  ^  et  là 
des  correspondances  relatives  i  des  emprunts  d'argent  i  «vêa 
des  lettres  de  consoiaUon  et  d'encouragement  odrecaéCs  au  ni 
par  quelque*  ivâques.  Il  y  es  a  np*  dn  pape  ;  pioMeurs  pMMs 
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sont  rëd^g^  (te  telle  sorte  qu'elles  supposent  des  r 
restées  de  la  part  des  membres  de  la  constituaste  avec  b  cour. 
Hais  tous  ces  écrits  n'uFfrenl  rien  d'assez  précis  ,  ils  sont  en  ter- 
mes trop  généraux  pour  mcriler  d'élrc  recuallis  &  litre  de  piràes 
histuri(]ues.  En  général ,  les  per-wnnages  dont  il  est  question  ne 
sont  désignés  que  par  des  initiales  ;  et  la  connaissance  même  des 
drconstances  auxquelles  se  rapporte  la  correspondance  n'a  pu 
.Doos  en  éclaircir  le  mystère.  Nous  avons  donc  dû  laisser  de  cdtë 
toutes  ces  pièces  où  l'on  ne  puise  que  des  doutes,  et  rien  de 
certain.  Nous  nous  sommes  bornés  h  relever  les  quelques  rensei- 
gnemens  qui  suivent. 


ASSEMBLÉE   nATIOHALE.  —  SÉDOCTtOR. 

i' —  •  3  janvier  1793..;....  Une  s'agit  pas  moins  que  dedoa- 
Uer  ce  que  fit  en  Angleterre  un  ministre  célèbre,  qui,  dans  une 
occasion  de  la  plus  haute  importance ,  acheta  l'opposition  entière 

dans  une  nuit Il  faut  se  dire  que  ce  papier  dont  on  demande 

instamment  la  restitution,  exprime,  une  fois  pour  toutes,  que 
seize  membres,  les  plus  forts  de  l'assemblée,  sont  inviolablemcnt 
coalisés;  qu'ils  vont  être  acquis  pour  trois  mois,  et  par  suite, 
pour  tout  le  temps  de  la  législature,  au  moyen  d'une  solde  men- 
suelle ,  qui  ne  coûtera  rien  au  roi ,  et  qui  sera  prise  sur  des  fonds 
extraordinaires  qui  seront  étrangers  à  son  trésor  perscmnel.  Oo 
demande  seulement  ù  Sa  Majesté  qne ,  lorsqu'un  de  ses  ministres 
.lui  eu  fera  l'ouverture ,  elle  ait  la  bonté  de  ne  point  paralire  in- 
struite de  cet  antécédent;  ou  ne  voudrait  pas  lui  ravir  d'avanne 
le  mérite  de  ce  qu'il  proposera  et  de  ce  qu'il  exécutera. 

■  La  somme  actuelle  parait  forte,  sans  doute;  mais,  aprte 
tout,  elle  n'est  qu'à  peu  près  la  moitié  du  revenu  aciud  qui  va 
4itre  économisé  par  la  liste  civile;  ce  n'est  qu'un  semestre  de  ces 

pcDÛons  à  payer ;  encore  peut-on  rendre  le  Ëirdeau  plus 

doux,  endiolribuanlle  surplus  en  ^tnu  payables  en  deux  et  trois 
.  mois  :  deux  millions  suffisent  en  ce  moment,  et  1,K00;000  livres 
peuvenl  être  réunis  en  boni  payables  d'ici  au  51  mars. 


MOT  (  iTsa  ).  aet 

•  Lepoinl  impoiiaDt  est  que  kt  décisioii  presse,  que  l'affoira 
cet  loamise  au  comiiè  depuis  cinq  jours  ;  que  le  vœu  du  couiiié 
aldé^  éaûs ,  et  le  rappon  prêt  à  dire  porté  à  l'assemblée  dans 
ta  ■eoiaiDe;  tous  les  iotéresses,  iaâlruiis.  eo{j:jj>éti,  liés  même; 
et  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un  tton  pour  fixer  invaiiulile- 
noit  leurs  principes  et  leur  conduite  nouvdie.  Jamais  service 
plus  grand,  plus  sur,  plus  décisif  n'aura  été  rendu  au  roi  et  à  la 
tmiqoillité  publique,  et  cepetM]ant  l'affaire  n'est  engagée,  n'est 
entamée  en  œ  moment  que  de  la  manière  la  plus  adroite,  parce 
qu'elle  est  la  plus  simple,  par  une  décision  toute  naturelle  entre 
l'intendant  de  la  liste  civile  et  le  commissaire  liquidateur,  en  la- 
queOe  le  premier  n'a  l'air  que  de  provoquer  un  juste  éclaircisse- 
ment. »  (Pièce  coUeW.  —  Au  haut  ai  écrite  de  la  main  dn  roi.* 
Talon  et  Sainie-Fmx.) 

Cette  lettre  accusatrice,  mais  tdiscure,  devint  l'objet  de  re- 
cherches du  comité  des  douze  de  la  Convention.  Elle  interrogea 
ks  sieurs  Dufresne  de  Saint-Léon ,  et  Sainle-Foix.  Elle  demanda 
au  premier  quels  étaient  les  noms  des  membres  uchetcs ,  s'il  sa- 
vait que  ce  fussent  ceiix  du  comité  de  liquidation?  Il  répondit 
ne  rien  saioir.  —  Elle  interrogea  le  second  sur  les  mêmes  faits. 
—  II  n'en  résulta  d'autre  aveu  que  celui-ci  :  dans  la  séance  oli 
Ton  arréia  le  système  de  liquidation  des  dettes  de  la  liste  civile, 
treize  i  quatorze  membres  sur  vingt  volèrent  dans  l'intéiét  du 
roi.  —  On  lui  demanda  encore  s'il  savait  que  Dumourier  fût  dis- 
posé à  servir  Louis  XVI  contre  le  voeu  delà  nationï  —  li  ns 
pondit  qu'il  ne'  connaissait  pas  Dumourier,  Quoi  qu'il  en  soii, 
voici  les  noms  des  membres  du  comité  de  liquidation  de  la  lé- 
gislative :  Amy,  Pirot ,  Dclaporte,  Faye,  Ferrière,  De  Brau|[es, 
HennequiD,  Baffolgne,  Letellier,  Kau,  Ramel,  Jar-Painvillier, 
Rivoalham,  Teillard,  Lindei,  Lucy,  Méricamp,  Claye,  Gélin, 
Anieanme,  Robuam. 

Sf^plànu.  — Xheule,  Moulin,  Carrant.  Sabnon,  Halaruiè, 
PiUaut. 
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i'  —  Projet  de  BoulèvemeDi  des  faubourgs  ;  de  le»  porter  bbk 
Tuileries,  pour  engager  le  roi  à  se  retii-er  à  Coippiëgne  ou  Foq« 
tainebleau.  —  Dans  ce  projet  on  annonce  que  i'op  a  uu<  sûciâA 
BQipbreuse  organisa  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  doot 
Ml  dispose.  {Piice  cotée  Vil.) 

3*  —  Mémoire ,  par  articles ,  contenant  les  Htglea  de  ciMid«iM 
que  devaient  suivre  les  évéques  supprimés  et  le  clergé  înierBMBlé* 
(Pièce  cotée  "SSX.) 

S*  —  Extrait  d'une  tetlre  de  Talon  au  toi. 

*  Sire M.  Dumourier  va  ce  matin  vous  proposer  sa  dé- 
mission :  il  importe  qu'il  soit  remplacé  par  un  bomme  qui ,  ajuil 
toute  la  couleur  jacobine,  ait  cependant  un  cœur  tout  dévoué  à 
votre  service,  cet  homme,  c'est  M.  Semonville.  Je  n'ai  même 
qu'un  raisqnnemeni  à  Faire  à  son  égard,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  six  premiers  mois  de  l'année  dernière.  Votre  Majesté  a 
80D  secret,  comme  il  méritera  le  vôtre.  Sire;  et  ce  lien  est  le 
.    plusfort  qui  puisse  altacber  un  homme;  quelque  distance  immense 
qui  le  sépare....  >  [Pièce  cotée  LVI.) 
■  4*  —  Lettre  de  l'archevêque  d'Aix ,'  qui  engage  le  roi  à  sortir 
de  Paris,  et  lui  donne  avis  de  l'appui  qu'il  trouvera  djns  le  cas 
où  il  se  déterminerait  ik  ^ire  cette  démarche.  On  lui  annoDQi 
que  la  garnison  de  Lyon  est  assurée  ;  que  la  Haute-Provence  et 
le  Dâupbiné  sont  prêts  à  faire  un  mouvement..  On  loi  apprentJi 
qu'il  y  a  des  clubs  monarchiques  à  Aix ,  ù  Alais ,  à  Nimes,  ^ 
Hoiltpellier.  Lé  Gévaudtn  envoie  des  députés  pour  reclaaier 
contre  les  assignats,  contre  la  vente  des  biens  dé  l'église,  et  la 
tenne  des  législatures  à  Paris.  La  bourgeoisie,  de  Toulouse  est 
bien  disposée.  Les  paysans,  en  Bretagne,  sont  dévoués  au  clergé 
et  à  la  noblesse,  etc.  La  date  de  cette  lettre  est  indiquée  par  ce 
qtfeUe  St  ât  M.  Boaillé  :  elle  est  aniél-ieure  au  voyage  àc'Va^ 
rennes.  (Pièce  cotée  CLXLV.) 
5°  —  Voici  une  pièce  qui  prouve  que  les  dénonciations  de  1^ 
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Drpst  mr  f«XHt«nce  d'un  comité  aatrichicn  ^  Parif,  on  «i 
d'antres  teroies,  d'nn  comité  chargé  de  diriger  les  démarches 
des  ânigrés,  n'étaient  pas  dénuées  de  fondement. 

«  Le  courrier  particulier,  arrivé  aujourd'hui,  a  apporté  la 
nonvelle  que  H.  le  comte  d'Artois  ne  voulait  prendre  aucune 
ptrt  aux  projets  de  M.  le  prince  de  Condé 

>  Mmntenanl,  le  comité  de  Parisdëlibère  sur  ces  trots  questions  : 
1*  £ntrera~t-on?  2°  négociera-t-on  avec  une  force  armée?  5*  que 
d<^t-on  demander?  que  doii-on  offrir?  que  doit-on  acceptera... 

»  H.  le  prince  de  Condé  insiste  pour  entrer,  parce  que,  dit-il  * 
ït  court  risque  de  perdre  inseusiblemenl  tous  ceux  qui  Teii* 
Murent.  On  a  envoyé  une  personne  pour  lui  démontrer  qu'il  fa(( 
Diie  grande  faute,  s'il  persisiie  à  vouloir  ei)trer.  C'est  plus  qi;^ 
jaoMis  le  moment  de  montrer  de  la  popularité  et  de*  précautïpof. 
—5  juin  179* ..  (  Pièce  cotée  LVII.) 

9  -*  Lattis  des  six  ministres ,  datée  du  10  juillet  lT9t,  dan» 
laqwtla  ib  disent  an  roi  <  qu'ils  n'mit  pris  le  parti  de  donne» 
ainnliaBéattt  leur  démiM^n ,  que  dans  l'espéranee  de  démbn- 
tKr  11  la  nation  que  l'asiemblée  nationale  veut  détruire  toulé 
c^ftèce  de  gouvernement;  ce  qui,  iclaii  eux,  doit  produire  oui 
flfnd  «(fct.  ■  {Bupptn  de  Borie.—Piiee  tôtèt  fiXXI.) 


««waxwoMMscs  Avsc  ir'iTaAwim. 

i'  -r-UttredelC.  deCakwae,  datée  de  JUmdrei,  0  avril  1790, 
dana  laqueU*  rex-ministre  annoace  dea  confëreaces  av0cKit;ti 
enTAlftdivtma  piiees  qui  lui  ont  été  adressée*,  pnr  ctderaier, 
sur  l'ordre  positif  de  Georges  III.  On  y  déc!arc  qu<  <  tout  ce  qui 
tendrait  à  rétablir  le  trône  de  Louis  XVI ,  &a  gloire,  son  Iwnheur 
inséparable  de  celui  de  ses  peuples ,  est  dons  son  vœu ,  est  dans 
ta  vOlMiié  lu  phAshKère,  et  qu'il  setait  chaîné  d'y  contritiuef .  » 
(mtteoMXXV.) 

DiailizodovGoOglc 


164  AsaBNU.i>  LicuLAnTi. 

i»—Copied^unenoUqtdailéTemise,enaarUi79i,àM.P'm 
par  M,  de  Calonne. 

(  Pour  déiraire  les  bniils  que  Ton  contiaoe  de  répandre,  3 
est  à  souhaiter  que  la  coar  de  Londres  veuille  bien  6iire  con- 
Dailre  ses  senlimens  et  ses  '  dispositions  par  ntpport  lax  dr- 
GOnslances  où  se  trouve  h  Franœ ,  et  à  celles  qui  poorraieiit  y 
tnetiiefio. 

■  1  Auis  XVI  est  sûrement  bleu  persuadé  des  senlimeos  gàié- 
reux  dont  Sa  Hujesté  Britannique  est  animée;  mais  comme  il 
paraît  qu'on  voudrait  l'induire  eo  erreur,  il  sérail  à  pri^pos, 
pour  en  prévenir  les  conséquences,  que  le  roi  d'Ant^leterre  fH 
donner,  de  sa  part,  de  nouvelles  assurances  de  rinlërét  qu'O 
prend  h  la  position  de  Sa  Majesté  très-chréiienne,  et  qu'il  dé- 
darAl  que ,  Ichu  de  fivoriser  en  aucune  sorte  les  troubles  qui  se 
sont  malheureusement  élevés  en  France,  il  verrait  avec  sati&fiac* 
tion  les  moyens  qui  pourraient  y  mettre  fin ,  de  la  manière  la 
plus  convenable  pour  l'honneur  du  roi  et  le  bonheur  des  peuples. 

>  Il  est  aisé,  sans  doute,  de  démontrer  que  la  suppoutJoa  de 
sommes  considérables  envoyées  d'Angleterre,  pour  exciter  ou 
alimenter  les  insurrections  qui  agitent  ta  France,  est  unefnus- 
selé  contredite ,  quant  à  la  possibilité ,  par  la  Constitution  même 
de  r An{;leierre ,  et  démentie,  quant  au  bit,  par  l'état  du  change 
entre  les  nations  ;  mais  quelque  p:ilpal>leg  que  soient  ces  raisons 
qu'où  aura  soin  de  foire  valoir,  elles  n'auront  pas  autant  de  force, 
pour  déiruire  tes  fausses  impressions  qu'on  donne  à  Sa  Majesté 
très-chrétienne,  et  confoudre  ceux  qui  cherchent  à  accréditer 
l'cii'Cnr,  qu'une  atsurance  expresse  qui  serait  donnée  par  Sa  Ma* 
jesui  Britannique ,  et  transmise  de  sa  part  :  c'est  à  elle  qu'il  ap- 
partient d'en  déterminer  la  forme.  >  {Piiee  cotée  CLXXVll.) 

g»  —  TraductioR  d'une  Uure  de  M.  PiU. 

•  D'Ho»owoo,6iTrU17M. 
(  Monsieur,  f  ai  saiù  l'occasion  de  mettre  sous  les  yenx  de 
Sa  Majesté  l'écrit  que  vous  m'avez  fait  l'honnei)r  de  ta»  oooaniU' 


AOUT  (  ITSa  ).  165 

Bïqur.  Les  bruits  qu'on  a  fait  courir,  qu'il  a  été  envoyé  de  l'ar- 
gmt  de  ce  pays^,  ou  qu'il  y  ait  été  pris  des  mesures  quelcon- 
ques pour  favoriser  les  troubles  qui  malbeureusemeiit  eut  lien 
en  France,  sont  démentis  par  les  circonstances  que  vous  avez 
Toas-méme  observées  et  sont  en  outre  eniiërement  répugnans  à 
la  conduite  tenue  uniformément  par  Sa  Majesté. 

•  MaiscoDime  il  parait,  suivant  ce  que  vous  avez  exposé,  que 
ces  bruits  n'ont  pas  laissé  de  faire  impression,  et  attendu  qu'une 
uUe  impression,  quoique  non  fondée,  pourrait  produire  de  fu- 
Bestes  conséquences,  j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  la  permission  de 
donner,  toutes  les  fois  que  l'occasion  favorable  s'en  présoitera, 
ks  pins  expresses  assurances  que  les  susdits  rapports  sont  ab- 
solument sans  fondement;  et  qu'il  y  a  eu  constamment,  et  con- 
tinue à  y  avoir,  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  le  plus  sincère  et  le 
plus  vif  désir  de  voir  ces  troubles  se  termina'  enfin  de  la  ma- 
nière la  plus  capable  de  servir  à  l'honneur  et  au  bonbenr  de 
Sa  Maje^  irës-cbréiienne  et.de  ses  sujets.  — ]'ai  l'honDeur,  eic 

1  Signé,  W.  Pni.  .  —  (  Pièce  coUe  CLXXVUI.) 
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4*  —Projet  de  MM.  Talon  et  Sainie-Foy  pour  l'organisation 
d'an  système  pour  influencer  l'opinion  publique  par  des  publi- 
cations d'éurits ,  des  cfaansons ,  etc. ,  en  soldant  des  membres  de 
la  société  des  Jacobins;  des  divers  clubs;  du  comité  de  ville; 
vingt-cinq  individus  dans  chaque  section,  deux  cent  cinquante 
autres  pour  parler' diHia  les  divers  lieux  publics.  Cela  devait  coû- 
ter t64,000  livres  par  mois.  Une  note  jointe  à  ce  projet  annonce 
qu'il  a  été  déjà  mi^  en  exécution  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties. (Pièce  cotée  m.) 

2*— Les  mêmes  personnages  présentent  un  projet  plus  étendu 
dont  void  la  récapitulation  : 

Partie  littéraire 18,700  livres. 

Assemblées  et  clubs 11,000 

Àreporter. aOJOO  livrer  ^ 


Sections  et  bataillon* ^>^ 

ïuileries,  Palais-Royal,  etc. ..  .  ^_,tOa. 

Guinguettes |l,pO(t 

Oiivriers  et  aietiers 4PtpQQ 

Journaux ,  ^QpO 

Administration %1QII 

Total,  p»  »oia<  .  .  .  194.000  Svré*;    ' 
(PiiteeotêeJf.) 
9  -*  Dnu  on  troisiènie  projet  on  parie  ftinsi  : 

I  Administration .  .  .  .    SI,00O  Uvm. 

>  U  se  peal  être  rien  rëdnit  snr  t&  partie  tit- 
Knire 17,000 

*  InteUgoice  t  coiisei*ver,  et  rapporu  dans 

IM  dvbs  et  «ociétés,  an  lien  de  11,000  tivrea.  .    10,001} 

>  An  Heu  de  quatre  orateurs  dans  chaque  ^ 
Mctimi,  troii  mibe  cent  quarante^uatrA, 
à  300  livres 4S,e00  lir.  \ 

>  Quatre  cent  quatre-vingts  sp- 
plaudisseHn>  .•.••..'•••  3^,000 

>  Ëcrivaina 8pp 

t  Sur  l'article  d^  Tuilerie»,  Palait-Boxa^, 

çaf^,  etc.,  réduire 3,400, liyref 9|[),QW 

*  Journaux , ItOlKt 

»  Çn  suppriiqan^  les  fliç^ib^lÎQp,  l'sirti^ 

^iqj[l^ette^ i6.(IM 

.  Aïçliers BiVi» 

total 164,000.  Uvrà. 

(Pièce  «lie  V.) 
4*  —  fitat  des  personnes  èàiployées  eB  province.  (Pièee 
coUe  VIII.)  De6  pièces  assez  nombrensa  prouvent,  au  reste, 
qufi  ce  gëtiré  de  police  était  bien  exercé.  On  (route  un  asses 
grand  nombre  de  rappâru  sOr  l'esin-it  des  Cùips  adminisuv- 
ti&t  «t  dM  ffgftt  dâailUes  sur  k  cMtpMhion  de  quelques  dnbs. 
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c  <5«un.— raiealiia-soir,aTecH.dell tboiDftraMA 

i  laquelle  j'ai  été  aaiomë  par  le  roi. 

>  Jel'ai  ouTertepardireqaej'éta&pa^uadéqneH.  deM..., 
par  ses  lalens ,  par  ta  force  de  son  caractère ,  et  par  ses  principe! 
monardiiqiKS,  était  plus  que  qui  que  ce  soil,  et  peut-être  le  seul, 
qtd  pftt  rendre  des  services  importans  au  rm  et  à  la  monardiift. 

1  H.  de  H a  péroré  longeaient,  et  void  l'extrait  dee« 

qu'il  a  dit  : 

*  L'assembtéi!  nationale  est  composte  de  Iroi»  duses  d'boiii- 
mes.  La  première,  qui  n'est  guère  que  de  trente,  Mtds  geai 
forcenés  qui ,  sans  avoir  de  but  fixe ,  opinent  et  opinaunt  to«H 
jours  contre  l'autorité  royale  el  le  retour  de  l'ordre. 

*  La  seconde  eat  d'environ  quatre-vingts  pavonnas.  Ceux-ci 
ont  dies  principes  plus  monarchiques,  mais  snl  pMt4tre  trop 
■mbns  du  ijrsième  de  la  rëvolnlisn. 

>  la  troisième  dosse  est  de  go»  qui  ■'«it  pas  d'spiiionànm 
et  qui  tniveni  l'impulsion  que  leur  donnent  ceux  qu'ils  onl  pris 
pqar  leurs  guides,  leurs  oracles.  « 

*  On  voit,  par  caue  divisioir,  que  U.  de  M compte  poi(r 

peu  le  oAté  drpjt,  «l  ({u'il  n' entend  parler  quf  dx  parti  4e  Ia  iiM* 
iorité. 

1  Cest,  dit-il,  l'assembla  qu'il  font  travailler.  ^àrppn9t«pQ| 
devient  favorable  par  les  excès  auxquels  se  porte  la  premitev 
classe. 

1  Trois  partis  divisent  aujourd'hui  Paris  : 

>  Celui  des  aristocrates. 

>  Celui  de  cinq  ou  six  chefs  jacobins  (1)  qui  paraisseAt  aujour- 
d'hui réunis  à  la  foction  d'Or 

«Celui  de  M.  de  La  F 

>  Rien  sur  le  premier. 

»  Le  second  n'est  qu'atroce,  et  par  son  alrocile  même ,  moins 
dangereux  :  il  se  perdra  tui-méme. 
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>  Il  n'en  eu  pas  de  màoe  du  uxiisiteM  :  il  est  marque  par  ont 
^uile  de  manoenvres  qui  prouvent  un  plan  dont  on  ne  «'écarte  pas. 
Celle  du  28  février  est  d'une  grande  profondeur.  Il  affiche  l'at- 
tachement au  roi  et  it  la  royauté  ;  ces  seDiiœeDs  masquent  le  ré- 
publicanisme. Enfin  ce  parti  réunit  la  fausseté  et  l'intrigue  aux 
grands  moyens  que  les  circonstances  lui  donnent. 

*  Ld  positif»!  du  roi  est  d'autant  plus  critique,  que  Sa  Ma- 
jesté est  trahie  par  les  trois  cinqui^nes  des  personnes  qui  l'ap- 
prochent. 

■  £lle  exige  de  la  diisimubtion,  non  celle  â  laquelle  on  accoa» 
tome  Ifs  princes,  mais  de  la  dissimulation  en  grand,  qui,  dtant 
toute  prise  aux  malveillans ,  acquit  i  la  reine  et  au  roi  une  grande 
popularité.  > 

*  Tiu  Mîsi  cMte  phrase  pour  dire  que  le  premier  serWee  et 
le  jdus  grand  que  l'on  pAt  rendre,  dans  ce  momentci,  i  lueurs 
Majestés,  était  de  leur  indiquer  un  phm  de  conduite;  je  l'ai  en- 
gagé à  meure  ses  idées  sur  le  papier,  et  cda  m'a  é^  promis. 

*  Il  a  été  ensuite  question  de  la  nécessité  de  faire  sortir  Leurs 
Majestés  de  Paris.  Tant  qu'elles  resteront  dans  celle  ville,  im- 
possibilité de  rétablir  l'ordre.  La  journée  du  28  a  reculé  de  deux 
mois  le  succès  des  mesures  que  l'on  employait  pour  cela  depuis 
quelque  tewps.  La  maladie  du  roi  répare  te  mat  faii  le  28  :  il 
lant  saisir  habilement  cette  dernière  drconstanœ. 

■  La  conférence  a  fini  par  d  s  prolesiatiors  de  dévouemeni. 
Je  suis  porté,  a-t-on  dit,  k  servir  le  roi,  par  attachement  à  sa 
pertonne,  par  ailochement  à  la  royauté;  mais  éfjalement  pour 
mon  propre  intérêt.  Si  je  ne  sers  pas  ulileuient  la  monarchie, 
je  serai,  à  la  fin  de  tout  ceci,  dans  le  nombre  des  huit  ou  dix 
inirigans  qui ,  ayant  bouleversé  le  royaume,  en  deviendront  l'exê- 
cration,  et  auront  nne  fin  honteuse,  quand  ils  auraieni ,  pendaut 
un  moment,  fait  ou  paru  6ure  une  grande  fortune.  J'ai  îk  répan-r 
des  erreurs  de  jeunesse ,  uner^uUtion  peui-étre  injuste;je  ne 
pois  y  parvenir;  je  ne  puis  me  &ire  un  nom  que  pur  de  grands 
services.  Il  fidiail  pMt-Are  une  révohiHon.  Elle  e«t  faite  ;  8  fenl 


^    MUTAIT»,.  ma 

4élrdreleMl  qniaiété  h  swie;  U  faut  rètab&r  Tordre:  h 
Ivoire  sera  gnaie  poar  cmx  qat  y  ooopërennt. 

>  M.  de  M 1  ajouté  qa'il  serait  Gklievx  qw  rtaseaUée 

fik  biemM  disaoNie  :  le  Mmeat  a'cH  pM  cacore  arrivé,  agas 3 
«deletÙBT.  »{PiitxMieJi.) 
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!•— Leure  de  CAmnAoHtt  M  roi.  —  18JMB1 17SB.  —  *  Sira. 
je  rends  compte  i  Votre  Majesté,  que  mes  a^f^  vienneat  de  sa 
mettre  ea  moavemeni.  Je  viens  de  convertir  un  mediant.  Ce  aoîr, 
on  fiera  nne  tant  |vopositi<»  1  SaïUtrre.  Tu  donné  ordre  qu'on 
m'éveille  dàos  la  nuit  p<Mir  m'a|^>rendre  le  succès.  Tons  les  in- 
téréis  respectifs  sont  ménagés.  On  nu  répomt  octtteUemeM  du  te- 
critmre  dtt  CordeBen,  Tous  ces  gras-là  sont  à  vendre ,  et  sûre- 
ment il  n'y  en  a  pas  un  i  looer.  Un  sieur  Molette,  médecin,  est 
actueilcmeni  chez  moi  :  j'ignore  s'il  est  cuinu  du  roi;  c'est  un  jaco- 
bin outré,  tHcn  difficile,  car  il  ne  veut  rieo  recevoir;  il  appartient  à 
b  (action  d'Orléans;  il  me  demande,  pour  revirer  de  bord  et  me 
donner  sa  séquelle,  une  place  de  médecin  dans  les  armées  ;  je  h 
lui  ai  promise ,  s'il  a'j  a'vait  pas  de  bruit  d'ici  i  quinze  jours  ;  il 
vient  de  partir  pour  travailler  pour  moi  ;  il  a  un  grand  crédit 
dans  le  cafié  Procope,  oit  se  rassemblent  tous  les  journalistes  et 
earsges  du  faubourg  Saiat-Gemuùn  :  j'espère  qu'il  me  tiendra 
parole.  l'Orateur  du  peuple,  le  nomm^  Le  Mmre  (1),  commis  t 
b  poste,  vient  de  promettre  tranquillité  pour  la  semaine  :  on  le 
dédommagera.  H  parait  sur  la  scène  un  nouvel  athlète  nommé 
Kouedic,  breton,  qui  arrive  d'Angleterre ,  et  qui  vient  de  Aiire 
une  scène  dans  ma  section ,  fiaubourg  Poissonnière,  dans  le  sens 
des  Jacobins  :  je  vais  le  bire  cerner.  Péii(Hi  doit  me  hire  de- 
mander demain  lo,000  livres  qui  lui  sont  dues,  h  compte  sur 
les  50,000  qu'on  lui  diurne  par  mois ,  on  du  moins.que  Dnmourier 

[.']'-" ^ ■  -j    f T r 1  "r--,  ^ 
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loi  doKhait  nir  les  dépenses  seerèMs  pour  la  pdBee,  }e  M  Éak 
pas  en  vertu  de  quelle  loi  ;  mais  ce  que  Je  sais  Uen ,  Kk  ,  e'eit 
qu'il  ne  les  aura  que  lundi  prochain.  Je  crois  que  Votre  Majesté 
n'tt^rouve  et  ntirtom  me  tomprend.  Sillery,  ce  vieui  scMrat, 
a  tait  hier  une  sortie  effivyable  contre  moi  But  JioobiDB.  Qaê  fk 
s«^is  heureux ,  si ,  léle  à  léte.  je  pouvais  lui  donner  une  marque 
de  mon  respect  !  De  la  patience,  mon  prince,  du  coura^;  de- 
main, de  bonne  heure,  je  serai  sur  pied  ;  Je  verrai  le  roi,  et 
l'instruirai  'du  r^ultat  de  mes  démarches.  Daignez  permettre. 
Sire,  que  je  coHe  mes  lèvres  brùlanies  sur  la  main  de  Votre  Ma- 
jesté. En  véritél  en  vérité!  Sire,  l'atucbemenl  le  plus  inviolable, 
le  respect  le  plus  profond  m'unit  à  jamais  à  mon  roi. 

■  Je  suis,  de  Votre  M^estë,  le  sujet  le  plus  détenniiW,  dans 
toutes  les  cuisions,  à  mourir  i  vos  pieds. 

Signé,  SciPiOM  Cbambon A3.  >  (Piice cotée  XX.) 

9*  biclimUioti  de  Smierreà  ta  commiinta  de$  douàe. 

»  Le*9  décembre  1792,  l'an  i'^ -de  la  republique,  je  souss^té 
déclare  que,  (^usieurs  fois ,  il  m'a  été  proposé  des  sommes  plus 
flu  moins  fortes,  toujours  sous  des  prétextes  spécieux;  que  le 
SI  juiD  i793 ,  il  est  veau  un  homme  me  féliciter  sur  la  journée 
du  20;  et  m'a  dit  que  M.  Chambonas  me  voulait  du  bien;  qu'il 
«avait  que  j'avais  dépensé  beaucoup  d'argent,  et  qu'il  voulait 
m'ea  réconpenser;  que  sî  je  voulais  faire  une  réclamuion  de 
cinq  Â  ux  cent  mille  livres,  il  me  les  ferait  avoir.  Depuis  le 
SO  juillet ,  ou  est  venu  deux  fois  me  proposer,  de  ma  brasserie, 
cûq  oeot  mille  livres  de  plus  qu'elle  ne  valait,  à  la  condition 
d'qUer  passer  on  an  en  Angleterre,  pour  ne  pas  faire  d'élèves. 
J'ai  répondu  que  je  n'aimais  pas  l'argent;  que  rien  au  monde  ne 
-pourrait  me  corrompre;  que  je  ne  serais  jamais  d'aucune  faction  ; 
que  la  raison,  la  justice,  la  loi  étaient  mes  seuls  guides. 

>  Toujours  l'on  m'a  fait  ces  sortes  de  propositions  étant  seul , 
et  j'ai  craint  d'en  parler,  parce  que  je  n'ar.iis  pas  de  témoins,  et 
4fiM.«lii*arwtpMaépoiir  uMfiaahroiuiadei  j'en  ai  parlé  in» 
section,  a  k  très-peu  dt  peraonaM hors  ém  aicifaM.  l*Mn4e 


WB>  À  ÛWr^  ÂU^  Vtilii,  ^  rÀbbaye  :  je  d'»'  point  reconnu 
^  ee  fiU  Kii  ^i  f&t  yëàu ,  te  21  Juin ,  chez  moi. 

i  Siplë,  SAtttxhHE)  commandara-génêrat  provuotrt.  > 

(Pièce  colèeXXl.) 
— Lemaîré,  surnomme  te  père  i>tuMne,  fut  interroyii  I'm* 
&Son  <de  celle  lettre,  par  la  commission  des  douze.  11  aTooa 
avoir'commutiiqnë  avec  Chambonas;  niais,  pour  l'exfiter,  dit-il* 
iu  pairloiisme.  —  Le  mMecin  Mollet,  également  ioterpelU'sur 
fé  même  sujet ,  ât  les  mêmes  réponses. 

—  n  n'existe  rien  sur  les  autres  personnes  dtëec  dans  la  Ultra 
'{tet^bâmbonas. 

4"— Lettre  de  Ddeasart,  dn  11  février  au  soir.  £Ue  conctaie'iiuc 
T^ite)  rédigeait ,  pour  le  compte  'de  la  cour,  des  affiches  ^ua  la 
àiinistère  laisait  répandre  et  multiplier.  (Pièc«  eotét  XGIX.) 

S*  —  Plusieurs  ptèces  constatent  que  DesGeux,  membni  àm 
did)  des  Jacobins,  eut ,  à  diverses  époques,  des  rapporta  avtt 
fu  minislrea  ;  mais  éQes  ne  l'accusent  point  posiliveraaMt  ,ds  «ai» 
niplîbin. 

tùipportde  Louu-Jérome  Gohier,  dipuUdu  déparUttuM  à'IUt' 
euFxlàtie,  tur  lapapiert  inventorU*  dam  tet  buretiua;  lU  ta 
"^îeàviù;  fait  Â  la  téance  da  dimancke  moftn  16  Mjwemira 
17%;  imprimé  par  ordre  da  l'auemblée  nationaU.  Envoni  à 
Carmée  et  aux  quatre^vingl-troii  dépurtemetu. 

*  Mkssibdbs, 
>  Laa  piècn  tnMnéaadans  lea  txreaut  de  la  listé  dfilé  vous 
W  |Mtni  ai  isportanlea,  qw  tton-seulenent  tons  en  avet  ordonna 
aiea  et  l'enoi  nox  années  et  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
lia quaVMS  m'avez  chat^  d'en  faire  l'analyse , 
it  Taw  en  prtaaBWf  (e  tableau.  Je  viens,  au  nom  de  tous  voa 
MMOHaHires,  teé«  tiHHr  ce  travail,  qu'on  pourrait  intituler  : 

•  La  arieasaftë  de  1h  journée  du  ID  ao&t,  vérifiée  par  les  litrea 

*  Mitant  inventoriés  ^ez  les  principaux  agens  àe  la  conure- 
I  rërolntim.  i 
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t  Lorsque  raasonblée  nMionale  remet  les  poavoirsqa'rile avait 
reçus ,  entre  les  mains  du  peuple ,  et  n'en  veul  usuiper  incnD  ; 
lorsqu'elle  nesospend  le  pouvoir  exécutif  dans  oellet  du  roi  que 
pour  empêcher  le  dernier  aileniai  à  la  liberté ,  elle  n'a  pas  besoin, 
sans  doute,  de  justifier  sa  conduiie.  Hais  elle  doit  à  la  Conren- 
tîon  nationale ,  qui  jugera  le  grand  procès  de  Louis  XVI ,  toutes 
les  preuves  qui  s'a<xumulent  contre  lui  ;  elle  doit  an  peuple  toutes 
les  lumières  propres  à  l'éclairer  sur  les  grands  intérêts  qui  iîzetit 
en  ce  moment  ses  regards.  C'est  à  l'instant  où  il  va  définitive- 
ment organiser  la  Forme  de  son  gouvernement,  qu'il  importe  de 
lui  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  il  peut  compter  sur  la  fidé- 
lité d'un  roi. 

>  Le  voile  enfin  est  déchiré  :  les  manoeuvres  des  agens  du  pon- 
Tmr  exécutif  sont  mises  au  grand  jour.  L'on  sait  maintenant  par 
qui  les  ennemis  intérieurs  de  l'empire  étaient  protégés,  et  qui 
secondait  leurs  efîbrts;  on  sait  qui  entretenait  des  intelligences 
arec  les  ennemis  extérieurs ,  et  qui  encourageait  leurs  coupable* 
espérances;  on  sait  enfin  à  qui  attribuer  tous  les  maux  qui  ont 
désolé  les  premiers  insians  de  notre  révolution  ;  et  pourquoi,  BU 
lieu  de  s'affermir  et  de  se  consolider,  elle  ne  marchait  plus  que 
d'un  pas  chancelant  et  rétrograde. 

>  La  générosité  d'une  nation  toujours  grande  envers  celui  même 
qui  s'était  fait  un  jeu  cruel  de  irahir  ses  premiers  sermens,  n'a 
pu  toucher  le  cœur  de  Louis  XVI.  L'hérédité  du  irdne  conservé 
dans  sa  famille  par  une  Consiiiuiion  qui  anéantit  toute  trans- 
mission de  privilège  pt^rsonnel,  l'inviolahilité  consacrée  dans  sa 
personne,  une. liste  civile  qui  seule  équivalait  aux  revenus  de 
plus  d'un  état  de  l'Europe,  la  distribution  de  toutes  lee  grâces, 
la  nomination  à  toutes  les  places  impuriantes,  le  titre  de  repré- 
sentant héréditaire ,  le  fatal  pouvwr  de  paralyser  toutes  les  opé- 
rations des  représenlaos  dus,  tant  de  prérogatives,  toutes  plus 
alarmantes  les  unes  que  les  autres  pour  la  liberté,  n'ont  été  con- 
sidérées par  celui  auquel  elles  qnt  été  si  indiscrètement  accordées, 
que  comme  les  à&iris  d'une  puissance  échappée  de  setoiaiDs, 
et  qu'il  devait  songer  à  reconquérir. 

L.,r,l,z<,d=vG00gIf 
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>  Louis  XVI  n'a  vu  <lans  b  Consiituûon  que  les  avantages  irri' 
neiôes  qu'elle  lui  ofliait,  et  te  parti  qu'il  en  pouvait  tirer  pour 
vexir  il  <ei  /tni  (I)  j  que  les  moyens  qu'il  f  trouvait  pour  dëiruire 
bConslitation. 

>  Co  vaste  plu  de  conjurution  a  Été  tonaé  ;  et  non-sealeineiit 
non  avons ,  dans  les  pièces  invenloriés  chez  l'administraieur  de 
h  liste  civile  et  autres  agens  du  pouvoir  executif,  chez  le  roi  lui- 
même ,  la  preuve  des  divers  complots  qui  n'élalent  que  le  dévé> 
k^pemesi  de  celte  entreprise  audadeuse  contre  ta'liberté  publi- 
que; mais  tous  les  secrets  ressorts  qu'on  a  fait  jouer  sont  main- 
tenant i  découvert.  Non-seulemcDi  nous  sommes  cértaiui  que 
nous  avons  été  trahis ,  mais  nous  savons  comment  nonsfavons  âé  ; 
nous  connai^ons  toutes  les  mauœnvns  des  traîtres.  Louis  XVI 
a  en  raison  de  dire  que  itmu  U  court  de»  èvèneruau  de  la  rivotw 
HoM  it  n'ajamait  varié  (2).  L'essai  qu'il  fit  du  vœu  national  lors- 
qu'il descendit  du  trdae  pour  aller  se  jeter  dans  les  bras  de 
Boiiîllë,  et  qu'il  fut  arrêté  dans  sa  Fuite,  n'a  servi  qu'ik  le  fuire 
changer  de  plan ,  sans  le  fitirc -changer  de  résolution;  et  lors 
même  qu'il  parut  céder  it  la  volonté  du  peuple ,  il  osa  constituer 
t'expérience  juge  de  ta  ConililHlioit  qu'il  aecepiail.  A  Tépoqae  ot 
un  pouvoir  effrayant  fut  remis  en  ses  mains ,  où  la  plénitude  de 
b  puissance  exécutrice  lui  hi  confiée,  il  eut  b  hardiesse  de  se 
pbiadre  de  l'iiaaffiameedeimoyàu  qui  baieraient  niceMoirn/raiir 
intprimer  le  mauvemenl,  et  pour  c^erver  l'umti  data  toute*  te* 

•  partiel  d'un  ti  vatte  empire  (5)  ;  comme  s'il  eàt  vonla  dès-lors 
préparer  les  esprits  à  l'inaction  coupable  qui  devait  tout  entraver, 
tont  paralyser ,  et  rejeter  d'avance  sur  les  vices  de  U  CoitutitUT 
tk»',  les  déKis-dn  poavmrcDDBCitHé. 

>  Hais  ce  n'est  pas  seulemect  une  inaction  criminelle  que  nous 
avons  k  reprocher  au  d-devaRt  dispensateur  suprême  de  la  ferce 
pobllqne.  Louis  XVI  ne  s'est  pas  borné  à  ne  pas  faire  ce  qu'à 
tknit,  i  aa  rAIe  parement  passif;  il  a  ooDst^nuDaiit  dirigé  les 

«CDEiprfMiiniitelilettreilarci-iitiiiUraDibtiicowtl'oii.eenelettn.n.V 
'  (Ij  Eipnulow  dt  U  lettre  da  roi ,  da  moli  da  MpMnbrà  I m.» 
<  9}  EipfM*»  de  II  MiNda  moh  de  MpiMBlm  ini.  > 
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opérations  de  ses  agens  vers  le  but  coatraire  à  celpi  qu'il  denh 
se  proposer;  il  a  conslamment  rejeté  le  vœu  du  peuple,  ei  fayo- 
risQ  1^  epnemis.de  la  liberté  ;  il  a,  par  ce  qu'il  a  faiu  comipg  pv 
ce  qu'il  a  omis  de  l^ire ,  compromis ,  d'une  manière  effrayanfe , 
je  ^lut  çnbljc.  .... 

..  f  fJjQUXSor^d'eopeaiis,  l.esçp&eiiiisi))t^riemïi  tes  ftat^m^ 
fl^^éfrieurs,  qienacent  avec  une  éga|e  f^re^r  ^a  f  ra>)ce  Ijbre.  Im 
P^Wrç  trouvés  sous  les  différent  scçllé^  prpHyenl  q|fp  Ip  r(ii  ^- 
vorj^if  ^areill,em.ei}t  jes  efforts  desuns  et  ^es  autres.  Pour  p^rdrff 
la  cho^  pLibI,i<l,ue ,  i|  fallaif  tout  H  la  pis  u^^i'^er  les  iqojiens  df; 
fiif^n^p  QODtre  Its^  puissances  coalisées  et  slen^eqdr^  s^y^o  I^  r^ 
bell^  4.9'*^^:.^^''''*  >  r^^!>i''  ^*^  uDf  méuie  bani^èi;^  Jea  cpntre- 
l^ljf^c^aires  in^eri^nrs,  diviser  Ifs  aiiiisde  laljben^,  Ëivqr 
riier  |l>K)^r(;|ii^,  en  ^vill^n^  le  poifV9Jr  dq^  épano!}.  les  lois, 

jtroyoqqer  la  <}^sçIuJio^  d>1  porps  jé^isUlif  après  |,'|fi(pir  ^yffi^  Q( 
jous  et»  Qioyens  on;  été  eiqployés  par  Louis  XV f  e(  r^  ^gens  (J). 
f  .L'état  de  i^oq  armées  à  l'épo>que  o^  |a  patrie  4.  été  déctoré* 
etf  d^ger  ()éi;|{onlrerait  seul  l'inertie  et  la  mauvaj^  voloat^ 
du  pouvoir  exécutif.  La  guerre  est  décrétée  depiûs  te  i6  Avril  ; 
k^  f^inistres.à  c^ife  fpoque  npt)s  atmoDcaientdesfpf^  suE^ 
^n^f  s  peur  puyr)f  une  camgagof .  ^t,  w^lgré  les  plus  pressâtes 
]tçcIikmatioB8  ^u  corps  législfttif,  malgré  ses  plaintes  continuelles, 
jf^s  armées ,  app es  plus  d^  (lu^tpe  mois  révolus ,  soni  ^  pane  «a 
^t  Ifje  souf^^if  }iti  système,  ^étçq&if ,  se  trouvent  dans  tut  déa^- 
jl{^^a^lu!  Et,qii^f¥)t-:çe  que  le  rpî  jauseii  fàiO<>lWiii''SBV 

^  ■  (I  )  CofliiDe  Icf  preuTei  qiie  aom  «lloiu  Habllr  toat  pour  It  ptoput  tlrtei  dci 
iMMiineDtbttJKcbei'l'ad'iniiiWrBfcni'aè  U  iW  dtlU.'DottniéKfaiiif  qnJ 
riw MCbeaTec quelle raleneltéie  font  l|i«MlMi(tn'da<>ei  tUwmM  im*  inmt 
lalre  :  t» «celfti ont  éU  ifiptMà  en  çr^pce  de  H.  Ljporte;  deicominiifalraf, 
ninom^^r  l'assirtnlii^  générale  de  là  kotfloil  où'ie  îrbufcfcnt  TaiTjureïilt,  pro- 
•l!tot  1 11we^*««i  IK4HMB  dei  martMlm  de  fAMWMl  aillaMli.« 
detçommisujrflfde.lB  CcmaiiHi^e;  chaque  pitce  eit  aDméwtée  et  paratiMe.,  tt 
le  fti'teèi^Terbàl  est  ntgaé  par  io\i»  ceui  qtii  assitlcat  a  latence.  Lei  oomiiii*' 
idrei  de-  I^mmiUW  uHiMle  emi  Hil Gttkin-,  Ândicfa,  l>ti]CI«IM,  IMfilt 
Beuoiitoo  et  Ogfuyei  ;  lei  comminairea  de  la  wclinii  da  Louvre  mdI  HM.  Le- 
|eMlre,D»KiWt  Çwcffeptier,  TPiH^i  W^^  de  l#  iwlioa  du  Piquet.  HH.  &i>- 
bntrCr«iuid,Ai^nfer,.Uiiuj,  ^li^l,  rt  M- 1|«*<^>  mtaltn  de  lii  C<«t- 
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fOft  nHÙstrc?  Cctt  après  dobs  avoir  privés  de  l«  cenle  resiuipce 
qu'un  échec  malbeureusement  trop  possible  rendait  indispieiifii; 
ble;  c'est  après  ayojr  apposé  sou  veto  sur  le  décret  qui  élatUisvùt 
uu  camp  intermédiaifÊ  de  vingt  mille  hommes.  Pour  cynuflttr^ 
^ans  qud  esprit  le  roi  s'e^  opposé  à  rélablissementde  ce  Mipp> 
il  but  entendre  les  conlre-rëTolutioanaires  employés  py.'^^s  bv* 
reaux  de  la  liste  civile  ex|»imer  eux-mêmes,  dans  le  secral  <}f 
Iparfx^respondance,  le  craintes  que  leur  inspirait  cet. aoci^iwt»' 
n^nt  de  forces.  «  11  me  paraît  (lit-on  d^as  une  le^re  ^^fi- 

•  Trier)  que  l'assemblée  songe  à  se  fortifier.  Les  patriotes  enrfi- 

>  ^iaen(és,donti)onsavoDSiciiinepfiJlçgumisan,  disentqu'ib 

>  feront  envoyés  k  Saint-Denis.  Dans  les  premiers  jourade  mdi;«f 
»  on  les  rassemblera  autour  de  la  banlieue,  au  nombre  de  iquiau 

>  mille;  voilà  lefir  dire...  11  Ëint faire  scrater  ce  propos  par  le| 

*  inoyeas  que  vouq  pouvez  avoir  rCt  donner  l'alaraw  de  ce  nVr 
f  seràlcinent(l)...  Ceci  est  fort  flérieox,  mon  ami  :  il  ^ttt  ItV* 

>  prendre  l'air  à  des  mouches  adroites.  Le  &jt  n'est  peulréw 

>  pas  vrai;  inais  si  on  rencontre  des  tracesi  ne  fiU-ca  qu»  dn 

>  plan,  quand  on  se  couvrirait  du  prétexte  de  aetlre  Pariai 

>  l'abri  dç  l'attaque  des  princes ,  en  turlupwani  cette  préqttiliAU, 
;  il  hut  mettre  à  nu  le  véritable  dessein ,  et  bientôt  écrire-  ■  *  h 
tt  m'empresse  de  vous  faire  part  de  raa  prétendue  d^coavecte  i 
»  au-deyant  de  laquelle  il  faut  allericommç  à  celle  dq  r^gintenf 

>  Sans-Culottes  que  ^int-IIuruge  est  allé  lever  ^  Lyon  i  ($.  , 
i.Xowlesooifseils  renfermés  daqscette  lettre Qut  été  liUl^rale-: 

ment  s^ivis^  Des  libdks  ont  été  publiés  contre  la  formation  dii 
ga|iq>;  les  imirs  de  Paris  ont  été  tapissés  d'affiches  qui  pr&laîent 
i  cet  établis^caoeat  les  vues  les  plni  odlen«es  ;  et  ^près  avojr  ^msi 
travaillé  l'opinion  publique  par  tous  les  imprio^és  incendiaires» 
Djyès avoir. fait  prendre  i'mr  à  toutet.Ut  movcheiadrMta,  «près 
avoir  donné  i'alarnw  de  c«  ra$$emhienuni ,  le  veto  royal  u  été  ap? 
posé  sur  cet  important  et  saluuire  décret.  C'est  -ainsi  que 
Lffitis  XVI  a  raidu  inutiles  toutes  Jee  grandes  mesures  prisw  i 


■  <f)  TffTtiMito  Mtra.  D.  5.  > 
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l'assemblée  natioDale  ;  c'est  aiad  i(ue  louLM  nos  forces  mitîtairei 
OUI  dté  paralj^ées  par  liû ,  et  que  jusqu'à  ce  iDoment  a  élë  reUr* 
dée  la  formation  du  camp  înteriAâliaire ,  dont  il  a  été  ensuite  lai- 
Blême  oW'cé  de  reconnaître  l'indipensatile  nécessité. 

»  Hais  les  armdcs  Françaises  n'étaient  point  celles  sur  lesqueDet 
Loais  XVI  pouvait  compter,  et  sur  lesquelles  il  comptait  efFeciJ* 
vement  Les  troupes  destïiiéesà  rétablir  le  pouvoir  i-oyal  su)- kl 
débris  dit  irAne  constitutionnel ,  voilà  celles  que  son  cœur  avouait, 
et  dont  le  triomphe  eût  été  le  aen.  S'il  a  proposé  la  fpierre,  c'é- 
tait pour  accélérer  la  martre  de  ses  libérateurs;  c^était,  suivau 
les  correspondans  gagés  par  la  liste  civile ,  pour  forcer  touia  la 
jmiuaijces  à  réunir  el  à  déployer  leurs  forces  contre  le$/aetieux  tt 
tel  tcéiéraU  qui  hjratmhent  ta  France  ;  pour  tfue  leur  chAtiment 
tervît  bienlôl  d'exempte  A  touMceuxquiteraient  teiiUtderenveruTtt 
îrOne  etde  troubler  Ut  paix  de»  empiret;  en  un  mot  (pour  n»li* 
nuer  de  parler  le  tanfrage  de  la  lettre  écrite  de  Milan  le  27  arrï 
dcï-nicr),  l'aEsemblde  nationale,  en  déclarant  la  guerre,  amil 
donné  data  te  parmettu  :  c'est  tout  et  qui  pouvait  arriver  de  pl«i 
heureux  Aux  conire-révotulionnaircs  ;  el  une  aussi  bonne  nOuxeUe 
mirilail  6ien  d'élre  portée  par  des  courriers  extraordinaires  expé- 
rfîéi  de  Paris  à  Turin  et  de  Turin  à  JUttan.  La  véritable  armée  de 
Louis  XVI  était  composée  de  vingt  mille  émigrés  el  de  cent  dn- 
quante  mille  hommes  au  moini,  tant  Prussiens  qu'Autrichient  tt 
Impériaux,  et  des  régiment  protestons  suisses  que  paie  la  Sanlw- 
gne/usqu'à  ce  qu'on  puisseles  rendre  à  laFrtmee.  Voilà  les  force* 
BDr  lesquelles  il  pouvait  fonder  ses  espérances  :  Vous  poavn 
compter  4ur  cent  cijuptanle  mille  hommes  au  moins,  tant  PnantKt 
qti^Autrielûent  el  Impériaux.  Les  énùgrés  peuvent  former  une  tf<- 
mie  de  vingt  mille  homme* ,  etc.  (1). 

*  La  lettre  écrite  de  Uilan  n'est  paslaseuleqaiaononcelesftp- 
ces  coalisées  contre  la  France  comme  autant  ^e  troupes  envoyées 
au  secours  du  roi  des  Français.  Toutes  les  lettre  d'tan  homne 
qui  n'a  cessé  d'avoir  la  corr«spondat>ce  l:i  plus  active  avec  les  bu- 
reaux de  la  liste  civile,  d'un  des  plus  lawitiques  ageos  de  lacoft* 
(  (0  Taja  ceUa  lettn,  B.  S.  > 
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la  niéinc  desilnadon.  «  Les  troupes 
■  «nbniées  (dit-il  enu  lettre  du  premier  octobre  1791  (l))s*as- 
'MnbkntkBiement,  et  aiteadcDtqu'ua congrès  les  mette  en  moo- 
*naKDL  Dans  cet  iotenralle.  tout  va  péricliter.  Soixanle  mille 

>  hma»  toaieDt  plus  que  suffisans  pour  la  besogne  à  laquelle 

>  ta  en  destine  trois  cent  mille.  Les  autres  lie  mettront  en  mesure 

*  pogrentrer  au  besoin  par  hi  trouée  qu'on  aurait  Ëiite.  > 

■  S'il n'esiftas  vrai  (dit  le  même corrcspondaat  dans  sa  lettre 
'daSKiveiDbre1791  (S)}  qu»  les  intrigues  dont  on  croit  aper- 

•  onir  des  traces  aient  dérangé  le  petit  traité  de  Pilniiz ,  il  joc- 
■  nll  qu'il  est  impossible  que  l'on  se  mette  en  mouvement  pour 

>  HK  arant  le  mois  d'avril  prochain  ;  et  jugez  du  mal  qui  peift 
■l'cflcduerdaiis  cetintervallc!...  • 

•  SnjuiB,  Taroice  des  priDces(porlc  la  lettre  du  14  mai)  en- 

>  Inn  s&remenl  en  France;  je  ne  puis  douter  de  ce  fait;  il  m'est 
)  UKré  par  moo  cadet  qui  est  b  à  portée  de  savoir  tout  ce  qui 
'tesMiie.,.  Tout  va  bien,  mon  ami  :  vous  le  voyez  de  voire 
>tllt,et  je  vous  le  certifie  autant  qu'un  aveugle  dont  les  bras 
'  MM  employés  à  mettre  en  jeu  les  ressorts  d'une  ioiporlantc  ma- 
>aAaan  peut  cerlifier;  car  tel  est  mon  râ!e...  11  me  parait 
'  4*  h  force  de  not  adversaires  est  bien  diminuée  ;  leur  chute 
>'ip|irocbe,  autant  que  j'en  puis  juger  (5).  > 

>(haeft'exprimepas  moins  clairement  dans  la  lettre  du  13  fé- 
<iv,  où  ae  trouve  la  marche  que  devait  suivre  le  roi  lors  de  l'en- 
Midcsémîgrans  en  France  :  <  Le  roi  se  mettra  en  marche  sur* 

>  bctuD^)  avec  sa  garde ,  et  un  choix  égal  de  celle  de  Paris , 
'  fMr  veuir  an-devant  des  pi-inces ,  et  remerciera  Lëopold  et  le 
'  iMe;  postera  la  revue  des  émigrés ,  conservera  les  meilleurs 
•  eoips  pour  en  envoyer  travailler  Jk  la  réduction  de  la  Bretagne, 
'^  UnguedoG,  etc.  Il  se  tiendra  hors  d'une  ville,  h  irenie 
■iaesde^u-is-et  autant  de  la  frontière,  pour  n'être  pu  do> 
'■at;deliîl  fera  entrer  en  France  suecessîvemcnl  le  redou- 
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DolizodovGoOglf 


ïnt  ÀSaBMBh^E  LÉGISLATIVE. 

>  table  corps  commandé  parles  prii]ce8,etl«  dispersera  pour  Tii- 

>  tilîië  générale  (1).  > 

»  K  est  donc  vrai  que  les  années  composées  de  nos  ennemii 
.ëtaient  r^rdées,  par  tous  les  agens  d'un  i-oi  contre-rérolution- 
natre ,  comme  disant  partie  des  forces  destinées  aie  rétablirdaDi 
là  plénitude  d'an  pouvoir  usurpé;  que  sa  pins  chère  esp^ud 
était  de  faire  égorger  one  partie  de  la  nation  pour  régner  itsfO' 
B^uèment  siir  l'autre. 

>  Eh  !  qui  pourrait  douter  un  moment  delà  coupableintelligenci 
de  Louis  XVI  avec  les  puissances  coalisées  contre  ùous ,  arecleJ 
émigrés  qui ,  de  sa  part ,  les  excitent  6  porter  le  fer  et  la  flamnti 
dAns  le  sein  qui  les  a  nourris ,  lorsque  les  prétentions  aQXqu^ 
il  a  paru  ostensiblement  renoncer,  sont  pourtant  l'unique  pré- 
texte de  la  guerre  que  lious  avons  à  soutenir  ;  lorsque  les  cob- 
Spii  ateurs  ont  l'insolence  de  se  prodamer  ses  défenseurs  et  vsA 
fennemis;  lorsque  sonnomestinscrit  sur  labanniëredesréroHés, 
e(  queleschefcdeces  révoltés  sont  ses  propres  frères  ;Iors^'tn- 
ûa  le  général  ennemi  prend  possession ,  an  nom  du  roidcsFriiB- 
çaiSt  des  villes  qui  lui  sont  livrées  par  des  traîtres? 

>  GeA  inductions  frappantes  se  changent  en  certitude,  quand, 
perçant  les  iniques  et  ténébreux  mystères  île  la  liste  dvile,  oî 
Tfût  rhomme  chargé  de  l'administration  des  sommes  consacra 
i  la  splendeur  du  trdne  constitutionnel ,  en  détourner  robjel ,  et 
placer  an  rang  des  dépenses  à  la  charge  du  roi  les  frais  d'impre*- 
sîon  de  tODS  les  ouvrages  con  ire- révolutionnaires ,  de  ceux  môi* 
idi'essés  aux  conspirateurs  d'oulre-Bhin ,  ou  publiés  en  leur  nom: 
La  pétitions  aux  émigram  ;  la  répome  des  émigrant;  les  êmlgTaii 
au  peuple i  les  plus  eourles  folles  sont  les  meilleures  ;  le  journal  s 
deux  tiards;  l'ordre,  la  marche  et  l'entrée  des  émigrant  t* 
Fronce ,  etc. ,  etc.  (2). 

i  Ainsi  c'était  touisXVl  qui  écrivait  aux  Français  de  là  part  des 
éHiigrés  ;  c'était  Louis  XVI  qui  se  chargeait  ensuite  de  laire  b 

c  (1)  VoT<i  œUe  lettre ,  d.  6.  » 

t{2)\ojei  le  DiéDiDlre  i)ea  dépenies  depuii  lecomiiKiiïeaieCH  AïOiMi'M 
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réponse  des  ^iiiîgrés  ânx  Français;  c'était  lx>uis  XVI  qui ,  tou- 
jours ie  même ,  Soii  qu'il  padât  au  nom  des  rebelles  dont  il  s'était 
éàgàsS  il  confoBdre  tes  projets,  soit  qu'il  osât  se  rendre  l'inter- 
firété  du  peuple  qu'il  avait  juré  de  défendre ,  trahissait,  par  les 
(itùs  iniïignesmaDœuTres ,  la  liberté  publique ei ses  serinetis  ;c'c- 
ialt  lui  eoËQ  qui,  après  avoir  reçti  toutes  les  forcés  de  rèmpirê 
^ur  combattre  les  ennemis  de  la  patrie,  réglait  fW)idemént 
tbràre,  lamarche  et  l'entrée  det  Imigrét  en  France. 

•  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  écrits  des  hommes  aux  gages 
dé  ia  îislè  civile,  que  ses  iiilèltrgences  avec  les  émigrés  se  (rou- 
lent Térîfiëés  ;  Louis  XVÎ  n'a  cessé ,  dans  toutes  lés  circonstances 
de  protéger  lés  implacables  endeiûis  de  notre  conslitulion,  Je 
lout  le  pouvoir  que  la  Coosiïlutlon  avait  remis  entre  ses  niaias, 

■  L'assèmbléeuaiionales'ôccupe-l-elledesmoyensderépnmer 
les  abus  de  l'émigralion  ?  déclare-t-éllé  suspects  les  rassemble^ 
mens  de  Worms  et  de  Coblentz?  étublit-elle  une  peioe  contre 
lès  IraHrès?  Louis  xVl  refuse  sa  sanction  à  ces  décrets;  il  se 
Borne  à  iàire  publier  de  vaines  proclamations  que  dément  la  sus- 
pension dé  la  l(M  qui,  seule,  pouvait  reienîi-  les  Français  dans 
leurs  foyers.  Louis  Xl^l  fait  plus ,  il  paie  ceux  qui  émigrent. 

>  âes  ancienSgardes-du-cor'[^,  ceux-là  même  qui,  daDsj'eicès 
d'une  orgie  a  laquelle  le  roi  et  aà  famille  n'avaient  pas  dédaigne 
d'assister,  osèrent  les  premiers  arborer  la  cocarde  blanche,  se 
rèJideAt  auprès  des  princes  rebelles,  et,  sous  le  rioni  m^mé  de 
gardes^ù-Corfis  du  roi ,  forment  lé  piejiiier  corps  armé  des 
troupes  conirc-révofutionnairés.  Loin  de  témoigner  de  riiidig:nâ- 
tioiii  dé  fèut  démarche,  Louis  ÎTl  les  conserve  sur  l'état  des 
bommes  attachés  à  son  service;  en  sorte  que  le  même  corps  se 
trouvé  eh'  même  temps  faire  partie  de  l'armée  de  Coijleniz ,  et 
partie  de  la  maison  du  roi  des  Français  (1). 

■  (0  Vora  !•  lettre  d«  M.  de  Poil,  celle  qn'il  a  reçue  de  Colilenti,  ellanote 
^WMnditaand.PfrMitoDoW.M.daPobi  M  prop(isniideMrei)h;n-lef 
gardet  da-cor^ ,  »m  pm  mtemeiilceBi  qnl  nalcnl  pu  rcaler  Ici ,  mais  lé  corpa 
•■Mf,I.'MMIiom  a  iotrt  mtjfMn'eil-tnf  pm  que  le  ccrpi  toit  paiji  jusqu'au 
t^imuimiTn,  lauf,  g^  h  nlempiiktrendrtëe  nom-eaux  ordre*  ie robt 
méiaUî  VXdU^nmtat  ta  ganta^ia-corp*,  m>»  |t  Ut»  «'■otleiiin  mitMia' 
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>  Le  billet  adressé  au  roi  de  la  part  de  ses  Mm,  i 
lettres  initiales  des  noms  des  deax  princes  fran^.  et  écrit  toat 
entier  de  la  main  de  l'un  d'eux,  consiaterait  seul  les  criminellet 
intelltgences  de  Louis  XVI  avec  les  émigrés  (1).  Je  voué  «i  «erii, 
porte  ce  billet,  moi*  c'iiail  par  la  poiU;  je  n'ai  rien  pu  (tir«. 
Louis  JtVI  entretesait  donc  avec  ses  ti-ères  une  double  corres- 
pondance, dent  l'une,  ostensible,  était  destinée  à  paraître  an 
yeux  du  peuple  qu'il  (allait  abuser,  et  l'autre,  secrète,  éioit 
réservée  au  monarqae,  qu'il  iallait  iustruire  et  rassurer. 

>  ffouiiommet  ici  deux  qui  n'en  foui  qu'un:  mime*  tenùmeiUt 
mimet  principet,  même  ardetir  pour  voui  lervir.  Est-ce  bim  là  le 
hiaçage  de  cbefs  de  conlre-rëvolution ,  persuadés  qu'ils  parlent  i 
celui  qui  8'€st  sinc^ement  et  de  bonne  foi  engagé  à  les  combattre? 
Est-ce  là  ce  qu'auraient  répondu  à  leur  frère  Louit-StamtUu-Xa> 
vier  et  OiarUt-Phiiippet  si  le  bngage  secret  de  Louis  XVI  avait 
été  le  même  que  son  langage  public  ? 

>  Lès  princes  français  émigrés  aùraient-ils  osé  lui  parler  de 
leurs  sentiment,  lui  rapp^r  leurs  principes,  protester  de  leur 
ardeur  à  te  lervir ,  s'ils  ava'icnt  été  convaincus  que  les  senlimens , 
que  les  principes  contre-révolutionnaires  qui  les  diiigeaient,  ne 
pouvaient  être  agréables  1  Louis  XVI  ;  s'ils  eussent  pu  penser  que 
Louis  XVI  ne  pouvait  être  servi  que  dans  le  sens  de  la  révola- 
lion,  et  par  ceux  qui  voulaient  la  maintenir? 

>  NoHi.gardom  ie  iitenee:  mais  c'al,  qu'en  U  ron^mit  trop  tâl,' 
MOI»  vous  compromeuriùna  :  tuait  nout  parleront  dèi  que  noua  teron» 
tùrt  de  Capput  général ,  et  ce  momenl  eil  proche.  Les  princes  fugi- 
tifs révèlent  h  leur  frère  jusqu'aux  motifs  de  leur  silence,'  et  le 
principal  est  la  créante  de  le  compromettre.  Ils  le  préviennent  de 
l'instant  oit  ils  parieront.  Cet  instant  devait  être  cdui  ob  ils  se- 
raient sûrs  de  l'appui  général  ;  et  il  n'a  pas  dépendu  des  efforu 
de  Louis  XVI  que  cet  instant  ne  soit  arrivé. 

■iliMre  da  roi .  H  tranrat  cani[m<  mr  iM  «ili  d«  Il  IWe  drlto ,  «t  I!  fit  pran*4 
que  dea  priement  ont  Sté  fclU  joMia'u  4  août  dvalM-.  Vojci  Mi  piècM.  > 

■  .<}  Ce  blIM  éUU  reofermA  dtM  on  porMMlh  Inmé  dm  l'anat- 
kawnl  dn  roi  pu  ki«oinBltNlr«*dMi|étd«  BdntNi«cl|«(lM«lMSBM4M 
papkn  tu  Oillno.  i 
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>  Si  t'a*  HOiu  parle  de  la  part  de  ta  getuAà,  continuent  tou- 
jours les  princes  émigrés,  nout  n'éeonlerotu  nen.  Si  c'es^ve  la 
vârsB,  nous  icocTERons  ;  mais  wam  wtmt  drmt  noire  chemin. 
Ainsi ,  81  L'on  teut  que  tocs  nous  fassiez  virr  quelque  chose  , 
w  tniii  ginei  pat. 

•  Quelles  lumières  cette  seule  phrase  répand  sur  la  conduite 
de  Louis  XVI  !  comme  elle  nous  apprend  à  apprécier  ses  dé- 
aurcbes  publiques  !  Les  rMes  éiaieni  distribués  ;  le  langage  des 
acteurs  était  convenu  ;  toutes  ses  lettres  ostensibles,  et  si  soignen- 
aenwfit  publiés,  toutes  ses  proclamations  inutiles ,  et  dont  pour- 
tant on  lui  savait  tant  de  gré ,  n'étaient  qu'un  jeu  conccrië  entre 
ses  frères  pour  mienx  nous  tromper! 

>  Après  avoir  tranquillisé  Louis  XVI  sur  toutes  les  prodama- 
tiODS  qu'on  eût  pu  exiger  de  lui.  les  priaces  émigrés  finissent  par 
le  rassurer  sur  les  dangers  auxqu^  ils  craignaient  sans  doute 
de  le  voir  exposé  par  sa  conduite. 

*  Soif»  tranquille  tar  voire  lûreté  :  nont  n'exiiUau  que  pour 
tma  servir,  «ou*  iravatlbnu  avec  ardeur,  el  tout  va  bien.  Not  em- 
Ncmit  même  ont  trop  dinlèrit  à  votre  cotuervaliott  pour  commellre 
mt  crime  bmtUe,  et  qni  achèverait  de  Ut  perdre.  Adieu. 

L.-S.-X.,  Ch.-P.  (l). 
>Oui,  sans  doute,  les  babiians  de  Paris  eonserveronl  pré- 
cieusement les  lëies  qu'ils  ont  en  otage.  Ils  savent  qu'elles  ap- 
partiennent aux  quatre-vingt-trois  departeœens ,  qui  auraient 
justement  droit  de  s'ind^er  si  on  en  disposait  sans  leur  aveu , 
qui  en  demanderaient  un  compte  sévère.  Ils  savent  que  ces  ota- 
ges doivent  répondre,  non  pas  seulement  de  la  conservation  de 
Parts,  mais  du  salut  de  toute  la  France  ;  qu'îb  sont  en  quelque 
aorte  une  propriété  nationale,  parce  que  ta  nation  entière  les 
accuse.  Sans  dotiie  les  Français  ne  se  vengeront  point  par  des 
crimes  sur  ta  léte  même  du  plus  criminel  des  rois.  La  Convention 
nationale  seule  décidera  de  son  sort.  Louis  XVI  n'a  k  redouter 
que  le  glaive  des  lois.  Hais  si  tes  odieuses  eapérance*  de  ce  roi 
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{tarjnre  pouvaient  se  réaliser;  s'il  âait  possible  qiié  la  liberté  sno- 
eombiû  sous  le-s  efforts  des  jpuissances  eaDemies,  que  Louis  XVt 
ne  s'attende  pas  à  lui  survivre  :  sous  ses  débris  Louis  XVI  se 
trouverait  enseveli  avec  le  dernier  de  nous,  te  serait  iuusi,  de  la 
marn  même  de  ses  frères ,  qu'il  recevrait  la  peiné  due  k  ses  tra- 
hisons. Les  princes  français,  les  seuls  assassiiis  dé  la  liberté, 
seraient  les  sJeuà. 

•  S'étoonera-t-on  Diàîntenant  de  ce  que,  énliardî  par  la  cor- 
respondance secrète  de  ses  frères ,  Louis  XYl  soil  constainmènt 
entré  dans  tous  leurs  complots?  s'élonnera-t-on  qu'il  ait  fait  lés 
Frais  de  tous  tes  impiimés  en  leur  fiaveur ,  et  même  en  leur  noint 
s'ëtonncra-t-on  qu'à  l'instant  même  oîi  parait  la  déclaration 
du  duc  de  Brunswick ,  les  àgens  de  la  liste  civile  renchérissent 
encore  sur  les  expressions  du  ^nèral  ennemi ,  osent  proposer 
aux  garda  parUiennet  de  lever  les  premiers  l'étendard  de  a 
conire-révoiution  ;  de  former ,  alors  que  la  liberté  est  menacée , 
des  camps  dans  Paris,  dcmt  l'uuiqiie  objet  eût  été  la  garde  da 
cbàteau  deé  Tuileries,  la  conservation  d'un  maitré  (^)  ;  car  ce  moi 
révoltant  se  trouve  dans  cet  indigne  écrit. 

>  Si  Louis  XVI  était  d'iutelligence  avec  les  ennemis  extérieurs, 
Louis  XVI  protégeait  haiitemenl  les  ennemis  intérieurs  :  pn  les 
voyait  se  presser  autour  de  lui ,  se  rallier  au  pied  du  trâne ,  seuls 
obtenir  des  emplois  auprès  de  sa  personne,  seuls  être  gratifiai 


■  (ODsnt  le  JmrnMJ  dtia  Omr  et  àe  la  vUle, un  tiear  Dorfenll  propou  d*»- 
tiord  4e  fcroiemitoifr  da  Cbitean  an  canipdedii  nrilleboiniétMiaiw,  dioUt 
iUiul«gird«Datioiialeetdiiti  bwle  1m  dwMi.el  d^TVlo^Ri,  dauMW.MM 
écrite  t  l'adminlilraleur  de  la  liste  diile.  toute  l'étendue  de  toa  projet.  «Ce 
j  cerpsd'otwcrtilloii.qnl,  miTant rantenr,  te  grouIraK blenlAt  dndoaHe.de- 
I  *Bit  étn  on  eeatre  de  rtenÉon  onTwt  lox  lunnéta  geudslMét  )  naipHr^  an 


vBMitsn  jardlndeiTBUerie*,  HmBieudrteifiMnnqeli,  Ptnr  fcvmrai 
1  camp,  on  ae  wnilt  iniicril  cbn  l«  nolsirei ,  el  i  jMir  (lie  oa  eût  prit  mm 
V  |M»le.  Il  Lfs  Imi'caiic  à'^  [a  liite  citile  leolirent  comliieu  il  étati  înipûrtaat  3o 
ftOfiBgtr  aoe  ld«a  si  ArnraMe  t  tottr  prt^et,  et  toa  tll,  It  ttatHaat  où  pMOl 
la  di^aralion  du  duc  du  Bnuunick,  Mirtir  dei  prcoM  à  lenn  gige* ,  t*  C<m- 
■W  à  te  ffonlf  MlisMlt  foritiMMt.  Vor»  MM  flÉM  1  a.  S.  VoiW  Mi«  la  NUn 
Al  itivr  9fffcntt>  > 
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nr  h  Este  civile  ;  l'entrée  même  du  jardin  fotal ,  ou  le  foroudie 
Lambesc  versa  le  premier  le  saug  du  Français  combatlanl  pour 
h  Eberlé,  n'ëtaii  ouverte  qu'à  ceux  qui  avaient  produit  leurs  ti- 
tres d'iiidvisine  et  reçu  la  carte  qui  dtstioguait  les  cfaevaliérs  du 
poignard  des  citoyens  auxquels  cette  promenade  était  interdite. 
Le  peuple,  qui  se  trompe  rarement ,  éixiit  donc  malheureusement 
Irop  fondé  à  regarder  comme  frontière  d'un  pays  ennemi  la  ter- 
nsie  que  l'assemblée  nationale  avait  désignée  pour  son  enceinie 
exlërieure  (1).  Le  même  esprit  régnait ,  le  même  langage  se  faisait 
«Biaidre  à  la  cour  des  Tuileries  et  à  celle  de  Cobleaiz;  mêmes 
nUes ,  même  intrigue ,  mêmes  moyens  pour  amener  le  même  dê- 
Boûmeot  ;  te  lieu  de  la  scène  et  le  nom  des  acteurs  étaient  seuls' 
doives. 

>  Le  roi  fbrme-t-il  sa  nouvelle  garde ,  c'est  un  nouveau  corps 
de  contre-révolutionnaires  qu'il  se  propose  d'établir.  Des  hommes 
notoirement  connus  pour  les  ennemis  de  la  révolution,  en  sont 
■omoKS  les  chefs;  et  les  mémoires  présentés  par  ceux  qui  bri- 
imîeni  cette  sorte  de  service ,  nous  apprennent  quelles  conditions 
ébîent  exigées  pom-yêtre  admis,  même  en  qualité  de  simple 
garde.  Les  uns  s'annoncent  sous  des  titres  proscrits  par  le  nou- 
Td  ordre,  et  s'en  déclarent  ouvertement  les  ennemis;  les  autres 
KKit  des  officiers,  disons  mieux,  des  esclaves  indignes  du  poste 
«il  le  hasard  de  la  naissance  et  ta  protection  les  avaient  placés , 
((oi  désertent  les  drapeaux  de  la  liberté  pour  se  rallier  sous  celui 
de  la  domesticité  royale.  Et  Louis  X.VI ,  au  lieu  de  se  former  une 
garde  citoyenne,  ne  rougit  point  de  s'entourer  de  ce' ramas  de 
contre-révolutionnaires!  S'il  cède  aux  voeux  d'une  politique  ba- 
b9e,s'il  consent  h  recevoir  des  troupes  de  ligne  et  des  quaire-vîugt- 
Iroîsdéparlemens  un  certain  nombre  de  sujets ,  c'est  qu'il  espère 
\âm  que  le  ferment  aristocratique  qui  infecle  la  majeure  partie 
4i-G(ffp«  corrompra  bientAt  toute  la  masse;  et  alors  ces  sujets- 

«HJToref  Iw  lettre*  écilcs  pour oWnIr lei cartel.  Leimarguis.  Uscomtes, 
iMdMilim,  qidle*4uBriki«M,  ifileiit  eiMl  grand  «Hii  d«  «anHMHr  tair 
Wm  poor  11  rérolnUoB  que  laor  attidMBeiit  pour  le  nd  )  rima  leur  panteall 
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là.  même  lui  roënageraient  des  intelligences  dans  tous  les  i^l- 
neos  de  la  France,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

•  L'iDsolence  de  cette  garde  incivique  oblige  l'assemblée  na- 
tionale à  !a  dissoudre  :  Louis  XVI  feint  de  se  soumettre  au  décret 
qui  en  prononce  le  licenciement,  et  se  borne  seulement  à  l'éloigner 
de  sa  personne.  Chacun  des  membres  qui  b  composent  reste 
employé  sur  la  liste  civile,  et  emporte  avec  lui  des  témoignages 
de  la  satisfacLion  personnelle  du  roi.  Louis  XVI  trouve  ainsi  le 
moyen  d*éluder  la  volonté  nationale,  et  de  iravealir  un  acte  de 
licenciement  en  une  simple  dispersion ,  qui  dissémine  dans  toutes 
les  panies  de  l'empire  les  conlre-révolutionnaires  qu'il  ne  cesse 
d'avoir  i  ses  gages ,  et  qu'au  premier  signal  il  eikt  pn  rassembler 
auprès  de  lui  (1). 

>  Suivant  le  pbn  trouvé  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile ,  il 
parait  qu'indépendamment  de  la  solde  de  sa  garde  licenciée, 
Louis  XVI  se  proposait  d'en  rétablir  une  seconde  ;  et ,  par  les 
principes  sur  lesquels  devait  être  r^lée  sa  composition ,  comme 
par  tes  sujets  qui  se  présentaient  pour  la  former ,  il  est  aisé  dé 
voir  que  le  projet  était  toujours  d'armer  les  ennemis  de  la  Consti- 
-tution ,  sous  le  prétexte  de  servir  de  garde  au  roi  constitutionnel , 
et  que  celte  seconde  garde  n'eût  pas  lardé  à  mériter  le  sort 
de  la  première.  Que  fAt'il  arrivé  de  tous  ces  licencîemens?  C'est 
que  les  décreu  mêmes  destinés  à  dissoudre  ces  corps  inciviques 

.fussent  devenus,  dans  les  mains  du  roi,  un  moyen  déplus  pour 
propager  l'esprit  de  contre-révolution,  et  s'attacher  les  contre- 
révolutionnaires. 

>  Pour  l'exécution  de  ses  projets,  Louis  XVI  vit  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  de  s'enionrer  d'une  domesticité  corrompue  :  il  sentit 
qu'il  lui  allait  un  point  de  réunion  autour  duquel  pourraint  se 
rallier  tous  les  enuemis  du  nouvel  ordre;  et  ce  fut  dans  la  reli- 
gion qu'il  le  choisit. 

>  Les  fastes  des  folies  humaines,  l'histtHre  lai  avait  af^is 
combien  le  masque  dont  il  voulait  se  couvrir  était  bvorable  à 
tous  les  usiu-paieurs,  à  tons  les  tyntM.  Les  profp^  de  la  |dii- 

■  (I  )  Tojex  iM  ]ritee*  fanpriinta,  > 
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lOBophie  et  de  la  raison  sont  d'a3Ieun  ids,  que  l«  ennemis  de 
b  IHiertë  et  de  régalité  n'osaioil  pas  niéme  exposer  leurs  extr»< 
nfantes  prëlenUons  an  grand  jour.  Aucun  d'eux  n'aurait  eo  la 
hardiesse  de  dire  hantement  :  noos  touIobs  que  la  noblesse  soit 
râablie;  que  quelques  nwmbres  de  la  socîéië  naissent  grands, 
et  que  tous  les  autres  restent  toujours  petits;  que  tous  les  eof 
l4ois,  que  tons  les  honneurs  a{^rtiennent  aux  uns,  et  que  le 
fiuttean  de  b  chose  publique ,  que  te  travail  et  les  impôts  soient 
le  partage  des  autres. 

■  Aucun  d'eux  n'aurait  osé  dire:  nous  voulons  que  la  fëodalîté, 
digne  compagne  de  la  noUesse ,  revive  avec  tous  se?  dégradans 
atlrpl>ats  ;  qu'il  y  ait  encore  des  seigneurs  et  des  vassaux  ;  que 
les  honnêtes  babiians  des  campmoes  soient  de  nouvâu  assujettis 
aux  viles  corvées  ;  qu'ils  oMiiinuent  d'être  livres  h  toutes  les  pour- 
toiies  de  la  tyrannie  fiscale. 

>  Aucun  d'eux  enfig  n'aurait  osé  eonvenir  qu'il  voalait  rappeler 
fanden  régime  av«c  ses  monstrufluz  abus;  qu'il  regrettait  la 
dtoMt,  la  dfme  destinée  i  enrichir  des  munes  débauchés  et  de 
teandaleux  prélats  ;  la  dtine,  cet  inpAt  lui  seul  plus  désastreux 
que  la  conir3)ption  foncière  qui  se  verse  dans  le  trésor  nalional, 
M  dont  l'honorable  emploi  rend  la  perception  n  inUSressante. 

>  Mais  l'intérêt  commun  des  contre-révolulionnaires  extge-t-it 
que  rautel  et  le  trdne  s'embrassent  pour  se  soutenir  mutuelle^ 
ment  ;  alors,  warrant  d'un  voile  sacré  les  sordides  passions  qui 
les  animent,  les  hommes  qui,  il  y  a  quelques  jouirs,  étaient  te 
scandale  de  ht'religion  et  des  mœurs,  Sgaent  tout  à  coup  de 
n'avoir  d'aaire  intérêt  que  celai  du  ciel  même. 

>  0  n'y  a  plus  de  religion  en  France,  suivant  les  financiers ,. 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  fermes  générales ,  parce  que  llmpAt  de 
la  gabelle,  celui  des  aides  et  celui  du  tabac  sont  supprimés.  Il  n'y 
a  plus  de  religion ,  suivant  les  anciens  magistrats,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  parlemens,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  sacremens  dis- 
tribués en  vertu  d'arrôu,  en  vertu  de  jugemens  decourIaique.il 
n'y  a  plus  de  religion ,  suivant  les  prêtres,  parce  que  le  sacerdoce 
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efil  rendtiftsoD  instilution  première,  parce  quelesmimstresda 

cuIlc  ne  seront  que  mmislres  du  culte. 

>  U  n'y  a  enfin  plus  de  religion ,  suivant  les  prétendus  nobles, 
jtarce  qu'un  homme  ne  sera  plus,  par  le  seul  hasard  de  sa  nais- 
sanccj  au-dess::i  d'un  antre  homme ,  parce  que  la  sainte  ^lité 
est  rétablie;  et  le  roi  se  ligue  avec  tous  ces  oppreseurs!  et,  an 
lien  de  l'éteindre,  il  secoue  la  torche  du  fanatisme  qui  menace 
d'incendier  tout  l'empire  !  ,         _ 

1  Des  cris  contre  les  prêtres  non  assermentés  ^'élèvent  dç 
tontes  parts  ;  de  toutes  parts  les  séditions  qu'ils  éditent  lut  sont  . 
dénoncées  :  Louis  XVI,  non-seulement  ne  prend  aucune  mestire 
efficace  pour  les  réprimer,  mais  il  paralyse  de  son  fatal  veto 
toutes  celles  que  décrète  le  corps  législatif;  tneis  soupalais  de- 
vient le  reFuge  des  plus  incendiaires  insermentés;  mais  des  bu- 
reaux de  sa  liste  civile  sortent  tons  les  traits  empcHSonnés  de 
celte  horde  l^natisante ,  toutes  les  scandaleuses  anecdotes  in- 
Tent^  pMir  alis-mer  les  personnes  A  qui^  reHgkw  «M  chère . 
leui  les  journaux,  tous  Jeséoriu faits  pour  jeurlettvubiftteu 
leseenscienees  timorées,  ei  k  désordre  dans  les  méMgestesptafe 
tendreaeni  mus  (4)  ;  it  n'escpas  josqa'à  des  écrits  p^eadon^nn^ 
jusqu'à  des  jogemois  supposés,  que  l'ai^entcorriiptear  de  la  Umb 
civiles'eit  ftiit  avec  profision  répandre. 

iVeul-tminquiélerlesacquâ'eurs  des  biens  dnci-dç'nmi clergé? 
'  -oB  a  l'audaoe  d'imaginer  unç  çon^tatjoji  devant  lo'  tribunal  dn 
•district  d'Arles,  entre  le  rétrocédant,  d'opie  métairie,  de  c^ 
:Aaiure,  çt  le  second  acquéreur.  La  plus  i])Sf>l«pte  .dialr^ie  eft 
|>ubliée  eu  forme  de  mémoire  au  nom  d'pn  pr^leudu  dé^Dseujf 
officieux,  et,  à  la  fin  de  ce  libelle  infâme,.  04  ne  cr^i^t  i>as  de 
faire  imprimer  le  jugement  même  qu'on  a  I4  mauvaise  foi  d'at- 
tribuer aux  juges  devant  lesquels  on  suppose  que  l'affaire  avait 
été  portée.;  et  voilà  les  sortes  d'ouvrages  doiil  tés  exemplaires 
remplissent  les  bureaux  de  la  liste  civile  ;  ce  qui  indique  assez  la 
source  qui  les  a  produits ,  et  les  moyens  dont  on  se  servait  pour 
lesmellre  en  circulation. 
■  (I)  Tojra  lei  plioet,  a.  S.  ■ 
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r  >  gai  jponmif  douter  que  ceux-là  seuls  qui  fusaient  Mvîqner 
def  affiche!  |Wiir  ^re  toml^r  les  assignats  (^ans  le  di^crétlittpa. 
ebèrduusaità  décrier  en  même-temps  les  biens  {)ui  leur  seFraient 
d'bfpoifaèques  et  de  gages?  Et  des  mémoires,  des  quittançai 
^'tmpriineun  constatent  que  toutes  les  ai^ches  dirigées  contre 
le  crédit  public  étaient  iiiipiimées,publié.es,  affichées,  aux  frais 
de  la  liste  civile  ;  en  sorte  que  c'était  avec  le  trésor  patiof^l  qu» 
les  »wat»  du  ponvoir  exécutif  entreprenaient  de  n^er  le  Cf^it 
d^  ^ "pation  (I j. 

•  C'est  ainsi  que,  la  torche  du  fanatisaie  à  la  mais,  leiçpqtiA' 
T^^Iulionnaires  d<q  la  l^ste  fÎTitç  s^snt  cessé  d'inijatAçr  et  d'^, 
carer  lepenjile  en  L'Alarmant,  tout  à  la  fois,  sur  ses  p^cl^ef:^! 
intérêts.  C*^  ainsi  qu'ils  oo^  réussi  à  exalter  en  tous  tes  amif 
ÇB.  pefiple-  deux  ^  bumain,  k  allumer  des  ha^es  que  rien  iw 
sejit  éuàudret  k  arme^  les  citoyei^  contre  les  citoyens,  i» 
h^^  ÇOntFç  In  fri^,  \iea  épouses  coiflre  las  époux;  ^  ewitfv. 
h  wtif  4^  *^f  i  oçpttser  proscription  à  proscriptiog ;  à  fs^. 
^)rSf  f^^oen^sfèoç^d'luirreuç,  qu'au  prix  de  leur  vùlw.vow 
amis  de  la  liberté  voudraient  pQiiyoir  efiaccr  de  rbist^r^.^Gï  Ifi. 
r^ojnt^f  frao^ja^ 

»  Et  ^nelles  pawQsavres  n'a-t-os  p^a  employées ,  gtie  ç'a-tHjfi 
lâs^  ^t  pour  Q^o^  ui)eper  anx  ^ffrçux  résultant  q^e  squs  ^, 
]^<U6  ?  0.n  saurait  trop  que  toi^te  noire  force  était  dans  nytrç 
'  BBioo,  et  que  cçtfe  réunion  qui,  dès  [es  premiers  insiansd^  la 
révfrfutîon,  formait  un, peuple  de  frères,  était  l'ouvraj^e  d^  ces 
aoàét»  gépérenses  dont  le  lien  commun  est  le  patrîotisfie ,  et  la 
I&«rté  du  nponde  l'unique  obiet.  Le  déchirement  de  la  première 
d«  ces  société;  ;  la  forpiation  d'une  société  nouvelle  q^ù,  ne  de- 
nnt  son  existence  qu'à  cette  scission  oiaJbeureuse ,  portait  dans 
«NI  établissement  ipéme  le  geripe  d'une  division  fiineste  ;  la 
haine  enfin  que  les  deux  sociétés  se  vouèi-ent  mitfu^leiP^at  * 
offrirent  bientdt  un  vaste  cbamp  aux  intrigues  du  pouvoir  exé- 
cutif. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  pouvait  iffaletatot  ^ire  con- 
ooniir  i,  ses  vues  profondes,  et  le  civisniie  exaUé  de  l'une,  «(le, 
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inodérantisme  affecté  de  Fautre  ;  et  que  ces  deux  caractërà« 
énergiquemeiit  prononcés ,  u'eustent-ils  serri  qu'à  former  de* 
unis  de  b  ConslitutioD  deux  castes  irrëconcIlîableiDent  en- 
Mnaies,  c'était  déjà  remporter  an  assez  grand  avantage  sur 
les  propagaleors  de  la  liberté.  Tum  ces  eFfbru  tendirent  donc  & 
perpétuer  la  dÏTision  entre  les  Jacobins  et  les  Feuillans ,  et  i  kl 
temr  en  gnerre  oaTerle. 

>  L'objet  étant  de  les  perdre  les  uns  après  les  autres,  il  fallait 
les  rendre  également  odieux,  e»Ie  moyen  d'y  pourvoir  était  de 
les  représenter,  sous  des  aspects  dilférens,  comme  également 
dangereux  pour  la  diose  publique.  Les  Jacobins,  disatit-on ,  Veu- 
lent tout  désorganiser,  tout  détruire  :  les  FeuillanS  paralysent 
tout.  Ceux-ci  sont  de  plats  monarchistes  ;  ceux-là  de  factieux  ré-' 
pnblicaiuB.  Les  uns  mettent  la  licence  à  là  place  de  la  liberté,  ne 
désirent  que  désordre  et  anarcbie  ;  ceux-là  demandent  h  grandit 
cris  les  deux  chambres ,  et  oe  sont  dignes  qne  d'être  des  esclaves. 
Auctm  d'eux  ne  veut  sincèrement  b  liberté  ;  tous  s'accordent 
avec  les  conjurés  de  CôbIcniE,  pour  sacrifier  à  des  espérance» 
fblles  ce  bien&it  déjà  si  chèrement  acquis. 

>  Les  deux  sociétés  ennemies ,  crayonnées  aîn«  des  plus  noires 
couletirs ,  il  ne  s'agissait  plus  qne  d'en  appliquer  les  traits  cirac- 
lérislîques  à  chaoïn  des  individus.  —  Un  citoyen  marquaii-îl 
quelque  énergie,  souteniiît>il  avec  courage  les  droits  sacra  dn. 
peuple,  c'était  un  factieux  Jacobin.  Un  autre  parlait-il  avec  une 
certaine  drconspectîon,  semblait-il  hésiter  sur  un  parii  dont  les 
iDCOnvéniens  balançaient  les  avantages  ;  c'était  un  modérantlsie  ^ 
un  argntieux  Feuillant.  On  trouvait  par  ce  moyen  l'odieux  secrM 
de  faire  tomber  dans  le  m^ris  tous  les  élans  du  patriotisme  le 
plus  pur,  de  rendre  suspectes  toutes  les,vertu8  civiques  et  so- 
ciales, et  par-là  de  neutraliser  les  efforts  et  le  zèle  de  tous  les 
vrais  citoyens. 

t  Ainsi  un  grand  empire ,  après  s'être  purgé  du  monachisme , 
après  !^étre  délivré  de  toutes  les  excroissances  parasites  qui  gre- 
vaient et  défiguraient  l'arbre  antique  de  la  société ,  senibbit  feu 
qudque  sorte  lui-même  ton!  entier  divisé  sons  deux  noms  égale- 
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ment  proscrils  {lar  l'acte  constilutionnel.  C'est  lonqu'il  n'y  avait 
plut  de  moines  jacotHos,  c'est  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  moines 
feaiUans  en  Franœ,  que  tous  les  Français  se  qualifiaient  mutoel* 
lement  de  FtaûUans  ou  de  Jaodûns ,  qu'ils  étaient  près  ii  se  ton 
Is  guerre ,  à  s'eBtr'égorger  sons  cette  qnalificUion  indëceale  et 
oHMiacale. 

1  La  cour  des  Tuileries  se  montre  alors ,  se  choisit  des  mini^ 
très  lantdt  parmi  les  Feoillans ,  tanlAt  parmi  les  JactJiins;  renvoie 
ceux-â  anssitAt  qu'ib  lui  font  entendre  le  sévère  langage  de  ta 
Térîté,  se  déclare  d^nitiveioent  pour  le  parti  feuillaniin ,  et ,  par 
cda  seul ,  achève  de  le  rendre  snspect  aux  yeux  du  peuple. 

1  Au  moyra  de  celte  astàdcuse  manœuvre,  Louis  XVI  n'avak 
plus  que  les  Jacobins  à  redouter  :  il  dé[^e  contre  eux  toutes  les 
ressources  que  les  réviseurs  de  l'acte  consiimiJonDel  avaint  re- 
mises en  ses  mains.  An  roi  seul  appartenaient  les  relaii<»i8  politi- 
ques avec  (les  puissances  étrangères.  Tout  l'art  de  la  diplomatie 
«stemployépour  diriger  en  apparence  contre  ase  rimple  société 
popnlaîre  toutes  les  forces  de  la  coalition  de  Piloilz.  Léopold 
fivme-til  quelque  plainteî  c'est  contre  les  Jacobins;  menace-t-il? 
ses  menaces  ne  s'adressent  qu'aux  Jacobins.  A  sa  mort ,  les  mi< 
nistres  de  l'empire  chaageut;  le  langage  du  ciibinet  de  Vienne  est 
toujours  le  même.  Et  aujourd'hui  encore .  s'il  fallait  en  croire  les 
proclamations  de  nos  ennemis ,  c'est  pour  combattre  les  Jttrrrhtw 
que  deux  cait  cinquante  mille  hommes  sont  armés  et  marchait 
contre  nous. 

*  Laissons  le  ridicule  q^ue  celle  conduite  semble  d'abord  of- 
frir, et  songeons  qu'elle  tient  à  tin  grand  système  dont  la  journée 
dn  10  a  éclairé  la  profondeur.  Tant  de  troupes  n'ont  pas  été 
Bises  sur  pied,  tant  de  dépenses,  depréparatife  gnerri««  n'ont 
pas  été  faits  sans  doute  pour  le  seul  projet  de  détruire  une 
société  populaire  :  c'est  à  la  liberté  des  Français,  c'est  i  celle  des 
nations  qu'en  veulent  les  conjurés  de  Pilnitz.  Mais  dans  ce  combat 
à  mort  de  la  tyrannie  contre  la  liberté,  les  cheA  des  cvqjurél 
livrent nnefitHse attaque,  pour  nûenx  dis^oler l'attaque  vérf* 
taUe  qu'ils  prctjeltent. 

T.  xvu.  19 
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1  II  leur  importait  sans  doute  de  fiiîre  prendre  le  change  sur 
les  grands  desseins  de  la  ligue  forint  conii-e  nous,  de  fisire  croire 
^(w  s'il  n'existait  pus  de  Jacobins ,  notre  révolution  serait  irespietv 
tée  ;  (]u'aut  lacobins  seuls  nous  devbns  la  codltlion  des  puts^ttceà 
ipiiaunuccnt  noire  liberté,  le  fléau  d'nde  guerre  éiratigère.  It 
lui  importait  de  faire  considérer  comme  une  simple  quetetle  de 
parti  ilaltaquedirigéecontre  la  SDUVeraineté  nationale,  dé  sou- 
lever ie  peuple  cOnire  les  amis  du  peuple  ;  «t  lors  mAme  qu'H  tte 
«'agit  de  rien  moins  que  d'assenir  toits  les  Fratiçaiii,  de  leur 
peraiiadflT  qu'on  ne  voulait  qu'Immoler  une  race  tyranalcide  A  \k 
vengeance  des  rois;  Il  leur  importait  enfin  ti'isoler  la  ihajeuré 
^^rtie  de  b  natiob  pour  triompher  plus  sfireineiit  de  Taulre ,  de 
divitsr  lès  forces ,  doftt  M  réunioil  doit  nécessalremem  lei  acca- 
4)ler.  VaiU  <!omment  et  pourquoi  les  Jact^lus  se  voyaient  tout  1 
lit  fois,  et  ed  butté  i  Une  espèce  de  déclaraiion  de  giiert%  de  la 
part  des  puissances  coalisées^  et  livrés  aux  (l^its  empoisonnés  de$ 
cktonuiateoiS  aux  gages  de  la  liste  civile.  Voilà  dans  quel  esprit 
le  Qioidtre  de  la  maison  da  roi  iaisait ,  à  si  grands  frais ,  compo- 
Mr,  imprimer,  publier,  colporter  Jusque  datis  les  campagnea [ 
nette  foute  unombrable  de  libelles  quia  inondé  la  France ,  ces  tfi- 
fiches  journalières  j  ces  canilauelles  dénonciations  contre  les  ]a> 
ed)ins  4  ces  écrits  dlFfamatoires  de  toute  nature ,  de  toittes  fbnnes  ; 
Ma  caribatareA  de  toutes  couleurs. 

>  yiiel  autre  objet  pouvait  se  proposer  un  gouvernement  assez 
vil  pour  établir  des  bureaux  de  diffamation ,  pour  acheter  la' 
plume  vénale  des  dif^mateurs,  pour  nourrir,  entretenir  et  or- 
f^niser  une  compagnie  d'afficheurs ,  de  colporteurs  de  libelles, 
iet  payer  enfin  jusqu'à  l'emprisonnement,  jusqu'aux  amendes, 
j^usqu'aux  coups  de  hùton  auxquels  se  sont  personnellement  ex- 
posés les  agens  secrets  d'une  si  infirme  mission  [i). 

•  (i)V0Teile8recneilidei  pi^ccstrouTéeschezM.  Delaporie,  ouméroiSet  8< 
nitfill)«ttiiHiUere«iieH,«)tilé  dinjnet ae  (nxite  ledécratitalS  MQl.ôuiit, 
ÏIH».8  i  i'WlP»  *  ^  ÎMreto  <^s /^n,iiw  M ,  taoçlwe  *  !*••  d'M»  *«i*l«  tWt  * 
5,000;  la ptiuffnindt partie  aiti  diftritmiegTaUt,H,^ge6,ratàiliotç,tirtgf 
«mtawnt  pow  la  diriribition  anx  buremix.  ok  M(  porU  b(  rolUetioni  £t 
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•  La  preuve  que  la  perte  des  Jacobins  n'était  jurëe  que  comme 
un  prëliminajre  de  celle  de  l'assemblée  nau'onale,  c'est  qiie  les 
mêmes  presses  d'où  sortaient  des  t'urits  incendiaires  contre  celle 
iocîét^ ,  étaient  employées  à'  imprimer  des  libelles  contre  les  re- 
presenlans  du  peuple;  c'est  que,  dans  le  même  instant,  parles 
jïiémes  personnes  et  aux  frais  du  même  trésor,  paraissaient,  et 
les  affiches  multipliées  contre  la  société  des  Jacobins ,  et  les  péii- 
tiont  réitérées  à  l'atsembUenalumaU ,  pour  l'engagerait  retirer; 
le  Haro  sur  les  Jacobins  et  le  projet  de  décret  de  CassembUe  dû 
Manège,  te  décret  pour  ïes  portes  battantes  {i); c'est qaeh'àigatlé 


pOMpUeli,  et,  page  9,  petite  afDetiedeiTalDqtiearg  de  11  Bastille,  4,000  ni  j»- 
ptcr  btaDC  pow  distribuer  thu  la  HAroim.  Il  t  ■  iTalt  donc  dw  libralWà 
affldéi  dm  lesqaàs  k  dlitrltmaient  gralDltemeal  loiu  les  libellei  dont  on  TOidatt 
tiToriKT  ta  drcolaliOD.  Il  j  ■tbU  donc  des  boreaiu  ëlaldû  pour  la  dUthbatioD  de 
«M  pampblelt. 

■  1m  BiâDaini  et  quittai»»*  d'ùnpiimeiin  pronrent  DoiHeiileniient  qaa  low 
la  pamphlets,  tout  In  tiliellef  qui  ODtparu  contre  les  Jacolniit,  lortaieut  dca 
^ene*  Teadnei  1  la  liste  dtile.qntli  étalent  imprimés  et  colportés  1  aMlt^ii; 
nab  que  on  puipUeti.ces  libelles,  dopl  le  oomliM  eMpnMjnelactlculaUe  ,éUtfa 
rdpandus  dans  le  poWc  tiec  ime  profiuioD  qni  seale  annonçait  l«s  grands  m ojens 
de  ta  fabrique  de  tes  diframalîooi.  Pour  stwt  nne  idée  des  sommes  que  celte  eii- 
tnpriM  a  eaiutê  t  la  Usie  drOa.  H  salM  d'obsH^a-  que  le  mémoke  du  snta 
d'anil  1791,  en  ;  comprenant  1,II!>I!t.  pour  appoiatemens  de  conjmii  cliai^ 
de  celle  importante  adiniai&tratioo,  et  1,000  liT.dJslrilxiét  paVUt.  Itelsportesu 
cnrtdeS.  CmonWtnne  somme  dBl2,0«t  llr.  IX sols;  et  dam  ce  mémoii^ 
il  ne  s'agll  que  de  l'impression  et  de  la  râiiqpresiion  du  fameux  jounul  i  deux 
liàrds,e'eat-â-dlre  delà  dépense  courante,  etd'uaépeliteafflclie  tirée  A  j,1<J0éieni- 
ptairee,  et  portée  m  le  ménM>ire  poar  une  eomiDede  9a  Ut.  Celle  affldn  MMt 
nue  dAxmdaHon  dis  groupei  dss  Tuibria  cl  du  Palait-RoyaliCM  la  Sastille 
étant  dëtrulle,  ta  seule  inné  qui  restait  entre  les  mains  du  goaternemisit  contre 
ennqnlaTalent  tabardiesBedeseptaiodredeta  eoDdalte.i^t  la  dénonciation. 


>  La  liste  drile  ne  se  bornait  pas  b  faire  tabriqner  et  distribuer  des  libeHe* 
plu^enrs  gr*Tnrt«  qui  avaient  le  même  olijel ,  ont  paiement  paru  I  ses  frais;  el 
pvnl  cet  gninree  on  doit  dtstingner  nn  médailtou  portant  pour  titre  I  £«  FrMes 
smttie  it  ta  ragt  Set  Jacobins.  Ce  médaillon  représente  la  France  an  pied  d'nn 
Jacobin  armé  d'un  poignard,  et  délitrée  psr  un  homme  è  cordon  bleu ,  qui 
éfOrge  le  Jacobin.  Il  paraît  qas  les  contre-  révolotlOQaelrei  de  U  llKe  airU 
■ttachatont  beancoup  d'importance  i  ce  médaillon,  qu'ils  ont  fait  dessiner  à  plu- 
slenr*  reprise*,  et  lïll  placer  sur  trois  sortes  de  balles,  les  unes  communes,  les 
UlnBaBdaalllei,el  le*  troisièmes  en  racine.  Le  nombre  de*  bottes  fëjtk  la 
tMetkrfwr  U  liste  cirite  constate  fialenlion  des  diilrlbuteure.  £tait-ea  U  le 
uoren  <|iie  les  cbeTiUier*  du  poignani  se  ménageaient  pour  se  reconnaître  î  * 

<  (I }  Vo}«t  kf  paeM  téqiHmde*:  k 
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du  corps  représeniatif  ëiait  attaquée  avec  un  ^al  acharnement , 
avec  une  égale  fureur. 

>  Tandis  que  le  roi  préteodu  constiiutronoel  abusait  de  l'arme 
que  la  ContliliUion  remetiait  dans  ses  mains,  et  paralysait  les  d^ 
crets  qui  importaient  le  plus  ù  la  tranquiUité  publique ,  à  la  sOretâ 
génërale,  ses  agens  exerçaient  leur  insolente  censure  sur  les  acte* 
même  qui  ne  pouvaient  atteindre  son  veto;  et  l'or  de  la  liste  civile 
circulait  dans  toutes  les  mains  impures  qui  ne  dédaignaient  pu 
de  concourir  à  la  dégradation  de  la  représentation  nationale, 

*  Qu'on  ne  dise  pas  qu'une  grande  partie  des  preuves  recueil- 
lies ne  chargent  que  des  commis ,  et  qu'il  reste  incertain  s'ils 
agissaient  ou  s'ils  n'agissaient  pas  au  nom  et  de  la  pari  du  roi. 
Des  mémoires  des  dépenses  trouvés  dans  les  bureaux  du  sieur 
Pouieau ,  un  des  premiers  commis  de  la  liste  civile ,  il  résulte 
que  ce  commis,  sous  la  direction  du  sieur  Laporte ,  dirigeait 
toutes  les  manœuvres  secrètes  des  conlre-révoluiîonnaires  inié- 
rieura  ;  qu'il  entretenait  une  correspondance  active  avec  les  prin- 
cipaux ennemis  de  la  révolution  ;  qu'il  préadait  à  la  fabrication, 
à  l'impression  et  à  la  dislribuiion  du  jotimat  à  deux  Uardt  et  de 
tous  les  écrits  aristocratiques  qui  circulaient  aux  frais  de  la  liste 
dvile  ;  qu'il  avait  sous  ses  oi-dres  des  colporteurs ,  des  afficheurs  ' 
qu'ileovoyaitjusquedansles  campagnes; qu'il  soudoyait  (UtwrsM 
personnel  qu'it  employtûl ,  Ut  unet  par  mou ,  et  les  autra  niieanr 
/es  occuion*  (i) ,  et  que  toutes  ces  dépenses  lui  étaient  allouées 
comme  une  charge  naturelle  du  département  qui  lui  ét^t  con- 
fié. Voilà  bien  1  etablisGemenl  d'une  propagande  contre-révolu- 
tionnaire formé  sur  les  fonds  de  la  liste  dvile  :  or,  aucuns  fonda 
de  la  lisie  civile  n'étaient  délivrés  sans  un  mandai  particulier  du 
roi  oo  une  ordounance  de  l'admlnisiraieur  de  cette  liste,  ap- 
prouvée et  touterile  du  roi.  Le  roi  a  donc  eu  une  part  active  à  lont 
oe  qu'a  fait  l'agent  subalterne  Pouleau;  cet  agent  n'était  donc 
que  l'exécuteur  fidèledes  volontés,  des  complots  de  Louis  XVI? 

»  Legnmd  système  de  conspiration  contre  la  liberté  française 
était  lié  dans  toutes  ses  parties  ;  non-seulement  lé  pouTtûr  durgé 
■  (1)  Tôt»  ta  »<nolrMel  dSpeiMM,  mpMRM  7,  S  «tft.  «la.  > 

L.,r,l,z™:,.,CÔO^Ii: 
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delà  défense  de  l'état  a  néglige  tous  les  moyens  nécescaires  pour 
mettre  rétaten  défense,  nuis  il  a  ouvertement  favoris  les  ef- 
foiis  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  :  il  a  entretenu  vne  di- 
vision funeste  entre  les  citoyens ,  que  leur  union  seale  peut  rendre 
redoutables  ;  et  la  majesté  de  U  reprësentaiion  nationale ,  que  1« 
dwfdu  pouviMr  avait  l'honneur  d«  partager,  n'a  pas  même  été 
par  lui  respectée  (1). 

1  Qui  ne  voit  que  de  la  main  qui  s'était  engagée  à  maintenir  la 
CoDstitutioD ,  il  voulait  recoDquérïi'  le  scepU'e  que  lui  avaiçnt  ar- 
raché les  hommes  du  Hjuiilet,  et  qu'ont  brisé  ceux  du  iOaobt? 
Les  anciens  sceaux  de  l'éiat  détournes,  et  remis  par  toikot  de 
dépAt  dans  des  mains  étrangères,  annoncent asaes que  LoubXVI 
■'avait  pas ,  sans  espoir  de  retour ,  ren6ncé  à  8*cn  serv»"  (3). 

>  Déjà  même  le  projet  d'une  Constitution  nouvelle  qui  efïeo 
tn3t  la  réunion  monstrueuse  du  polivoir  législatif  an  pouvoir 
exécutif,  et  flt  revivre  les  distinctions  si  odieuses  aux  amis  ds 
r^lité,n'attendwt,  dans  les  bureaux  delà  lislecivile.que  l'in- 
stant lavorable  pour  paraiire.  Enfin,  les  éclats  de  la  foudre  qui 
a  tombé  sur  le  ch&teau  des  Tuileries  ont  percé  les  ténèbres  dans 
lesquelles  nous  marchions  enchaînés  ;  et ,  dégagée  des  liens  qaî 
la  retenaient  caplive,  l'assemblée  nationale,  dès  ce  moment,  s'est 
montrée  dans  toute  sa  grandeur.  Le  serment  de  maintenir  la  li- 
berté et  réalité  a  été  spontanément  prononcé.  Ne  pouvant  sauver  ' 
la  chose  publique  avec  le  pouvoir  qui  lui  étaii  transmis ,  elle  a 
dit  au  peufJe  qu'elle  avait  l'honneur  de  représenter:  Sachez  vona 

■  (DTofMiMBèMMrHeldJpeiiMt,  iHuii«r(M7,  S  et  y.» 

■  (S)  Un  dei  iCMiii  de  VélMt  en  mage  ayant  la  rërolation ,  celol  qvi  •mtit  il 
Ken«rlMloit  idraMéM  aa  Dauptiioé,  a  été  IrooTâ  dm  )o  ci-itemit  abbéie 
Li|Mc(e,fMradal'loleiid9Dtdela  IMedtUe.  La  tulle  qui  reottradloe  trma 
•éiailmouTeriflifaMeoTeloppe  sur  laquelle  ëlsiltcrit:  DipatfaUpor  laâûmt 
ta  BvrjtnMe,  pour  #lr«  rttiri  par  le  tteur  Clun^km ,  qui  ,eneasdt  mort ,  aroit 
imai  rUrme  ée  nm  frtn  farehniqut  de  Bordeaux.  Quel  étilt  i'otyet  de  ce 
itçUt  dUH  quel  dcautu  ce  iceau  a>ail-l]  m rnleii?  le dcttiDatt-oo  pour  Kntr 
k  l'intlagt  de  ti  conlre-rérulatioD?  Quoi  qu'il  en  «oit  de  l'ot^et  de  eelle  loittlnc- 
liaa.ilMtMMoqtielMaiiGlttM  letaiiiderAatiMdmiutpMwtomivcrdin 
rabbédeL^orte.cbnled-deTwitsraDd-Tkiired'QiigardMkt-eccaiitdel'w-  ■ 
den  réginM,MdeTBieDlpMaToir«éliTré«  t  bm  femme ,  ni  caméqueiiraNBl 
■voir  W  iepom  psr  elle,  j 
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sauver  vonsHoofime  ;  exercez  la  pléoitocle  de  votre  pouvoir  Kta-> 
veraiii  :  et  une  CoDventîoa  nationale  s'est  fomufe. 

>  Que  les  eoneiais  de  l'assemblée  législative  viennent  enctH^ 
iunlter  à  ses  travaux,  et  demander  ce  qu'elle  a  fut.  Ce  qu'eOs 
afiiti  Elle  a  échappé  à  tous  les  pièges  qu'on  n'a  cessé  de  lai 
tendre;  elle  a,  pendant  ute  année  entière,  lutté  avec  courage 
coDtre  des  machinations  de  toute  espèce.  Ce  qu'elle  a  faiil 
Elle  a  défendu  la  Constitution  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  vu  qu'il 
firilait  opter  entre  cette  Coustilution  et  la  liberté.  El  lorsqu'elle 
a  reconnu  qu'il  lui  était  impossible  de  souteuir  cet  édifice  io- 
eohérent  et  mal  aH'eimi ,  elle  a  prévenu  l'usurpation  que  soq 
rfcroulement  via  pu  faciliter;  elle  a  suspendu  la  seule  autorité 
qui ,  dans  ce  moment  de  crise,  pouvait  être  à  redouter.  Au  prix 
du  pouvoir  qui  lui  était  confié  à  elle-même ,  elle  a  dans  toute  son 
ïDtégrKé  maintenu  la  souveraineté  du  peuple  ;  elle  a  biot  jméril^ 
de  lapatrie,  si  lesFrançaissontdignesd'étre  libres.  » 


Lettre  de  DaMon  aux  tribmiaax. 
•  Fuit,  oe  1S  Bodt  1792,  l'tiD  4<  de  la  UberU,  et  de  l'ëgaltM  le  1". 

^  <  ij  cour  avait  renoué  ses  trames  ;  un  vaste  complot  vient 
d'éclater  d^s  le  cbâteau  des  Tuileries,  et  d'avorter  au  moment 
même  de  son  irruption,  étouffé  par  le  courage  des  fédérés  des 
quatre-vÏBgl-trois  départemens  et  des  quarante-huit  sections  de 
la  capitale.  Après  uD.combat  sanglant,  le  despotisme  et  l'arislo- 
o^lie  ont  été  forces  dans  leurs  derniers  retrancbemens;  le  palab  de 
Loui»  XVI  a  été  emporté  d'assaut.  Les  bandes  des  chevaliers  du 
poignard  et  le  régiment  des  gardeA-suisses  stmt  détruits.  Dans  les 
secrétaires,  les  portefeuilles,  les  archives  du  Chûteau,  il  s'est 
tronré  one  foule  de  preuves  de  la  plus  infâme  perfidie  et  dea  plus 
noirs  complots.  Enâu  tous  (es  crimes  sont  découvo'ts,  prouvés 
naiériell(»Mnt  et  juridiqueimt.  L'insurreciku  à  jamais  mé- 
qiora|>le  du'  10  août,  cette  insurrection  sainte  et  mille  fois  heu- 
reuse, a  levétoosles  masques,  a  désillc  tous leq  yeux.  Aujourr. 

L,.„,z™:,.,C00glc 
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^Ifl'y  <)  B(cS  ((?  PMl^  0'opiqic>n  àfim  \»  capitale  ;  deoianr 
j|  l'i  a  uir^  pf a;  d^Df  l'eupire.  D^  le  comnundanb-getiëral 
ftiptiK  ^e  ^9)^93  ffgïtement  cooYaincus,  fugitifs,  avpuMt 
IDft,  fi^  Içs  10^  pkw9s  de  preuvsa  accablwtes  de  Imp 
KâéniesK,  ont  payé  la  trahison  de  leurs  téte«,  Lei  presse» 
fai|n^ÉnUt^oB«||res  qui,  d4  KtB  df  Paris,  ont  vomi  dus 
Toipir;  t^t  d?  calomnies  et  de  libelles,  sont  c«awnécst  0e 
tan  fuactèrea  dispersés  et  j«téB  an  v«»t.  Une  cowinisaiAn  pro- 
a|Bin  des  quarapte-huit  seaions  9  remplaoé  le  conseil  géainiét 
kCaoaoDe.  L'insurrection  4  en  S4(  nuioicipalilo,  «4  l'asseaddés 
Mioiale  a  sanctionné,  au  aûUeudee  «ppUotUuemeiis,  eesop- 
piénat  devenu  si  nécessaire  de  la  révolution  du  14  jailbl.  La 
iHP  de  j/ai^r  ledépvt«Dieat,  le»  ministrts  so;it  denituéG.  Lé 
notiupewJu;  Louis XVIestenotageàlatour4aT«ai|rie.  - 
>  U  peop^  ^a^çais  a  oojwpiéde  nouveaux  ipii^tHs  pul'o^ 
ewdeKS  représeptans.  Dans  le  danger  de  l«  patrie,  je  a'q 
.  p  uSaatf  de  leurs  mains  {es  sceaux  de  k  natioD  et  un  nblgtère 
fii  «paravant  oEGert  par  un  roi  p^r^ure  eit  profondëuiait  dissi- 
pa,  et  confié  par  lui,  une  fois  ^tdww^,  ù  des  patriote^  à 
fil  rirait  bientôt  retiré,  coauneuçait  à  n'être  plus,  poi^  aeuic 
fBraec^taieot,  qu'^e  pote  d'infamie ,  çt  le  ai^e  le  phu  ew- 
■>*  auquel  (a  aaiioD  pAt  nconnaUre  uu  emuoi  <t  un  1 


I  Jjggg  QB^  fiacè  oii  jVrive  par  te  8u|fra^  gloriiux  à^  la 
ViitItQÀ  j'eatro  par  la  ^ncha  du  chÂteflu  dés  ïuteles,  M 
Vfpe  le  caaon  est  devenu  aijutsi  la'  demiére  raison  du  penpls, 
*t  pe  tnwvez  cDflstamweDt  et  invariabl^Bitnt  .le  même  pré- 
"telde  o^tte  GectHHi  du  Ïbt'àlre-Français ,  qui  a  uni  contribué 
l^nrolatian  duU  juillet  1788,  mus  lesom  de  district  des 
C^Wers,  e^  i  la  révolution  du  10  août  1798,  sous  le  nom  de 
MJM  de  HaraoUe.  Les  trïuuiaux  me  trooverout  le  m^me 

'  ^wa^daDt  io«le>  les  pensées  n'ont  eu  pour  ot^  que  la  liberté 
ti4e(  iadividudte,  le  loaintien  des  lois,  la  tranquilliio  pu- 
KfK,  Teiité  des  qualre-viofct-irois  departemens,  la  splendeur 

^*ittet>b  prospérité  th(  peuple  français ,  et  non  l'^alité  in- 
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powble  des  biena ,  mais  une  ëgalit^  de  droits  et  de  bonbeor. 

I  Le  mioistra  de  la  jDstice  ne  sanriit  toos  diiaùnoler  qu'on 
trop  grtod  atHobre  d'entre  tous  mérite  les  mémea  reproches 
qM  le  minUtre  de  l'intérieur  Tient  d'adrener  à  la  plupart  des 
eorpi  administraiilii. 

»  La  ia>erté  cmiquiae  le  14  jnîSet  eût  pu  s'afiénnir  en  m  nxns 
et  «H  eiliision  de  sang  sur  des  fondemens  inâtranlables.  Le 
peuple  français  n'avait  pas  bes<Mn  d'envoyer  des  dëcemvirs  re- 
cueillir an  kttB  les  lois  des  peuples  renommés  par  leur  sagesse; 
BOUS  avitMu  au  milieu  de  nous  Hably  et  Rousseau ,  ces  flambeaux 
immortels  de  la  l^islation  :  et  s'ils  avaient  laissé  i  Vtsprii  hu- 
main quelque  cbose  à  méditer  de  plus  pour  la  liberté  etlebon- 
henr  du  monde,  une  Convention  nationale,  qui  pouvait  encore, 
après  ces  deux  grands  léçi^teurs,  consulter  des  supptéans 
teb  que  Locke ,  Hontesquien  et  Franklin ,  avait  moins  besoin  de 
gène  que  de  bonne  volonté. 

1  Hais,  est-ce  la  plupart  des  fonctionnaires  constitn^ins  ou 
cMutiloés,  qui  pouvaient  vouloir  un  td  ordre  de  choses?  Nmi.II 
n'y  a  que  tout  ce  qui  était  pwple  qui  pAl  armer  la  révolution; 
et  ce  peuple  cberdiant  ses  nouveaux  magistrats;  et  au  lieu  de 
jeter  les  yeux  autour  de  lui ,  les  portant  naturellement  dans  la 
foule  sur  les  hommes  en  place ,  et  qu'il  remarquait  mieux  sur 
UB  lieu  déjà  élevé,  a  cm  à  quelques  signes  de  patriotisme,  par 
ksquela  ces  hommes  captwent  ses  suffrages ,  et  il  en  a  compost 
ses  tribunaux.  Il  a  donc  pemia  la  garde  des  lois  entre  des  maira 
qui,  ayant  pesé  les  feiveurs  de  l'ancien  régime,  ODt  trouvé  lé- 
gères les  faveurs  du  peuple.  Accoutumés  d'ailleurs  à  une  magis- 
trature qui  était,  pour  ainsi  dire,  personnelle,  et  qui  suivait, 
dans  la  société,  celui  qui  en  était  revêtu,  ils  devaient  se  fan« 
difficilement  i  une  magistrature  qui  tenait,  non  plus  à  la  per^ 
Bonne,  man  à  des  fonctions  d'un  moment,  qui,  dès  qu'on  en 
a  déposé  les  marques  en  descendant  du  tribunal,  vous  Uîsse 
simple  citoyen ,  vous  rend  à  l'égalité  et  vous  perd  dans  la  foule. 

>  La  cour  a  au  tourner  ces  diqtositions  du  cœur  humain  aa 
pro6t  du  despotisme.  D'abord ,  un  ministre  de  la  justice ,  Gham- 
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fmàt  Geé,  amâtcru  qne,  pour  Eaire  la  coDtiw-réTolutioB,  il 
fiBwl  panlfwr  les  tribnDftnx ,  aGn  que  le  peuple  dit  i  ce  para* 
tjfliqne  de  u  lerer  et  de  marcher  ;  mais  comme  la  nation  ne  se 
pressait  pu  beaucoup  de  demander  à  ses  repràentans  qa'ils 
ndoiinsseDt  le  mouvement  au  pouvoir  judîdaire,  ce  plana  été 
bienlAt  abandonne  par  les  successeurs  du  ministre ,  qui  ont  cm 
illtr  plus  vite  à  son  bnt ,  si ,  en  rendant  eux-m&nes  la  vie  aux 
(ribnanx,  ils  leur  ûopriniaient  des  mouvemens  dans  le  sens  de 
tieonre-rérolDiioB. 

*  Ainsi ,  U  demenre  prouvé  aujourd'hui  que  le  plus  puissant 
levier  de  la  coolre-rëvolntion ,  celui  sur  lequel  la  cour  espérait  le 
plus,  était  dans  les  praires  non-assermentés,  par  lesquels  elle 
agissait  sur  les  consciences;  et  le  ministre  de  la  justice  vous  adres- 
sât des  ctrcolaires ,  pour  vous  recommander  la  défense  de  ces 
prftres  contre  ce  qu'il  appelait  la  vexations  et  ta  tyrannie  de»  fae- 
6eix,  et  pour  justifier  indirectement  la  proteclion  que  leur  ac- 
cordait contre  la  violence  de*  factimu  un  veto  séditieux. 

*  Ainsi .  il  demeure  prouvé  que  le  plus  poissant  leVier  de  II 
rérolntioD ,  le  plus  ferme  rempart  de  la  liberté,  étaivnl  les  SO' 
oâés  populaires,  ^  les  écrivains  coura^ux  dont  la  correspoo> 
hBu  et  le  ÊiDal  avertissaient,  en  un  moment,  la  nation  entière 
des  nardies  et  contre-marcbes  nocturnes  de  ses  ennemis;  et  le 
■îiïstre  de  la  justice  ne  vous  adressait  des  circulaires  que  OHitre 
les  sociétés  popubires  et  pour  vogs  inviter  à  réprimer  cet  iter- 
mU  agituevn  du  pettple ,  ifui  ne  ckerckaient  qu'à  perpélaer  Ca- 
wankie ,  cea  écrivahu  vendu» ,  eti  icilêraU  ^t  criant  lotu  cetM  à 
Im  trahiaon ,  brûent  U  KSiort  du  gouBenianail  et  liecrieni  let  ad- 
■iiiilraifTi  et  la  ekefi  la  pbu  palriolet. 

*  C'est  ainsi  qu'en  sollicitant  à  la  fois  des  tribunaux  et  Tinlo- 
lâ-anoe  des  opinions  politiques,  qni  ne  parlent  qu'A  la  raison, 
■X  maie»  forUa  et  aux  pasuons  noUea ,  et  la  tolérance  dn  hr 
wuâtme  rdigieux,  qni  n'agit  que  sur  l'imagination,  et  la  faiblesse, 
^,  comne  l'eau ,  ne  gagne  que  les  parties  basses,  et  ne  tombe 

B  les  âmes  servîtes  et  superstitieuses;  des  ministre!,  on 
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conspirateurs ,  Ou  inseosés  se  servaient  de  vous  pauif  ûv4jiier  la 
paite  de  la  superstition  et  de  la  servitude. 

*  Vous  n'altendrez  pas  de  moi  de  semblables  àrculairei;,  ^ù 
je  vous  enjoig^ue  de  déployer  le  çourago  et  la  Fermeté  côiftrç  In 
meilleurs  citoyens,  où  je  lactée  de  ifouii  aguerrir  Cfintre  le;  iUfi^V^', 
yemens  populaires  et  de  (îxip  justes  pmrmurçi,  çj  àfi  ver$^ 
dans  l'oreille  du  peuple,  par  le  canal  ^e  sef  juge^.  ^  faufim 
opinions,  que  Z.oui>  XVI  aime  ta  /inerte  et  la  Ççrittltfutfcn).  Qffd 
sera  l'organe  de  la  vérité ,  chez  une  nation,  si  ce  n'est  je  ministre 
de  la  justice,  dont  les  fonctions  ont  principalement  pour  objet  1'^ 
daircissement de  la  vëriié?  Devenu  cet  organe.  Je  la  transmet- 
trai aux  départemens,  pure,  tout  entière,  et  sans  ces  mena* 
gemens  pasillanimes  que  repousse  mon  caractère,  et  qui  ne  con- 
viennent point  à  la  dignité  du  ininistère  qui  m'est  confié  par  une 
nation  d^  vingt-cinq  millions  d'hommes,  la  plus  libre  et  la  phts 
puissante  de  l'univers. 

y  Dites  aux  citoyens  que  ce  général ,  que  mes  prëdécesseort 
appelaient  le  chef  le  plus  patriote ,  l'assemblée  nationale  vient , 
Bon-seulement  de  le  décréter  d'aconsation ,  mais  d'ordonner  & 
tout  dtoyen  et  soldat  de  s'assurer  de  sa  personne  par  tnu  lea 
moyens  possibles. 

>  Dites-leur  que  les  comptas  de  la  liste  civite,  trourds  obw 
M.  Laporte,  et  que  l'assemblée  nationale  a  ordonné  qui  scttil 
.  fanprim^,  publiés  et  las  an  prAne,  montreront  i  tonte  la  f^wM 
quels  étaient  les  écrivains  vendus  m  scéiërais. 

t  Dites-leur,  que  denx  années  d'avance  dç  la  liste  dv^fl  MM 
été  consumées  k  fournir  aux  frais  d'impression  des  libellM  tri^ 
werniques,  pour  maintenir  le  désordre,  avilir  les  représcn- 
tans  de  la  naiitm,  sonfBer  la  guerre  civile  et  décrier  lea  as- 
signats. 

*  Dites-leur  que  les  papiers  trouvés  daps  le  itorteCeuiUe  dii 
rgi ,  dans  le  secrétaire  de  sa  femote,  vcmt  montrer  si  c'étaient  M 
tausses  terreurs  que  celles  dont  les  sociétés  populaires  rfi^jj^ 
«aient  la  nalioa  ;  que,  chaque  jour,  s'accumul^  au  CQfulé.  # 
KMTveiUance  les  preuves  des  plus  affreux  oooqilots]  qfi'H  est 


fiuni  ftr  dM  Bau  signes  de  Louis  XVI,  qoe  ce  n»  pujare 

|Vfait  encore  les  mois  derniers  ses  qoaire  compiles  des  gardes 
di  cwps  1  Goblentz  ;  qa'il  est  prouvé,  par  un  plan  concerta  entre 
Kl  nioïstres  et  quelques  consiituans,  qu'il  trahissait  la  nation  ; 
d  par  les  lettres  de  ses  deux  frères,  qu'il  trahissait  même  ses, 
niainnsel  les  coastitoana  traîtres. 

*  Dim-lear  qu'il  est  prouvd  que  les  œouvemens  du  SO  juin , 
doM  La  Fayette  a  kàt  Unt  de  bruit,  ont  été  excita  par  Itù< 
■éae;  que  la  cour  n'atiendait  que  le  loomeiit  de  profiter  de  l'é- 
IHcment  d'une  partie  de  b  garde  nationale  et  des  Suisses ,  pon;; 
«  baigner  dau  le  sang  du  peufde  ;  que  l'ordre  donné  par  la 
tBaunandant-général,  Mandai;  par  Ruibiëres.  le  commandant 
de  b  gendarmerie,  prouve  que  les  conjurés  voyaient  te  lever  ce 
joiT  conuoe  le  dernier  des  patriotes;  qoe  le  premier  conp  de 
(MM  devait  être  lire  du  Ch&teau  ;  que  le  matin,  Louis  XVI  avait 
fÊHé  CD  revue  les  Suisses  et  les  gardes  nuîonales  qui  s'y  tron- 
aieB(;cs  s'était  foit  saluer  de  ions,  par  le  cri  de  guerre  de  Cq- 
UcMi)  le  seul  cri  de  vive  le  Toit 

>  Dites-leur  que  les  Suisses  sortaient  au-devant  des  Uarsal< 
Ui;  que  ceux-ci,  attirés  par  des  signaux  de  patriotisme  et  des 
(riide  vive  la  nation!  s'étaient  portés  an  quartier  des  Suisses  et 
nwvaient  leurs  embrassemçns  ;  que  la  place  du  Carroosd, 
OMnne  des  fédérés  dts  quatre-vingt-trois  départemens  et  6es 
q^raale-buiisectioDS,  présntait  le  désordre  d' 14a  camp  élugué 
dt  fenoeini  et  sans  défiance,  où  les. rangs  étaient  confondus; 
me  iMkit*>de  de  soldats,  asm  P9r  terre,  prenaient  leur  repas, 
9  mccombajait  au  sommeil,  lorsque  le  régiment  des  gardes 
aiuei,  au  moçsent  oii  les  fédérés  leur  serraieul  la  mant,  au 
■ilifli  de  ces  embrassemens  frateruds ,  a  fait  sur  eux  et  sur  les 
■Miras  U  plus  terntt^  dédiargq  de  cauoas  et  de  raoueqnelerie. 

*  Dites-leur  qu'ùndignés  de  cotte  trahison,  les  fédérés,,  le 
fatfie  de  Paris  et  |ef  bï^iUous  de  la  ^de  naiioiale ,  se  sont 
pti|ttiés  sur  les  Suisses.  ^  k^  iibsu>li«i'&  du  poignard  revAlus 
de  rhabit  de  garde  nationale,  qu'ils  ont  enfoncés  et  exterminés. 

*  Dites-leur  que  Louis  XVI  s'est  perdu  dans  l'esprit  m£me 
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des  royidisles,  lorsque,  pendant  que  ses  plus  Vieux  conrlisiM 
couvraient  de  leurs  corps  la  porte  de  son  cabinet,  où  ils  le 
croyaient,  lui,  par  une  porte  de  derrière,  fuyait  avec  sa  famille 
à  l'assemblée  nationale,  oii  ce  n'est  que  lorsqu'il  s'est  rendu 
que  les  Suisses  ont  commencé  à  foire  feu. 

>  Un  décret  de  l'assemblée  naibnale  vient  d'«ivelopper  dans 
une  sup^vesiion  commune  tons  les  commissaires  du  roi,  nom- 
més, la  plupart,  par  un  ministère  émigré  ou  décrété  d'accu* 
sation.  L'incivisme  de  beaucoup  déjuges  a  excité  également  de 
grandes  (H-éventions  contre  les  tribunaux.  Les  juges  du  aixiime 
arrondissement  de  Paris. avaient  donné  le  signal  de  la  persécu- 
tion contre  les  amis  de  la  liberté  ;.et  cet  exemple  a  trouvé  tant 
d'imitateurs  dans  les  départemens ,  qu'il  s'est  âevé  un  cri  gé* 
néral  pour  demander  le  renouvellement  des  tribunaux.  Ce  cri  a 
retenti  plus  d'une  fois  dans  l'assemblée  nalionale.  Cependant 
la  correspondance  de  ministres  conjurés  pour  vous  endormir  M 
épaissir  les  ténues  autour  de  TOUS,  peut,  ai  quelque  sorte,» 
excuser  la  plupart,  que  la  distance  des  lieux  et  la  gravité  de  la 
jK-diession ,  éloignaient  de  la  connaissance  des  intrigues  coutre- 
rérolutionnaires  du  chùteau  des  Tuileries.  Maintenant  que  la  Té- 
rité  des  trahiscHis  que  nous  avions  dénoncées  brille  dans  tout 
son  éclat;  maintenant  que  vous  êtes  pénétrés  et  comme  investit 
de  lumière;  maintenant  que  vous  voyez,  empressez-vous  d'é- 
clairer ceux  à  qui  vous  êtes  chargés  de  dispenser  la  justice  sur 
ces  faits  dont  la  connaissance  vous  est  transmise  ministéridle- 
ment.  Il  est  encore  en  voire  pouvoir  de  reconquérir  la  bienveil- 
lance nationale.  Imitez  le  tribunal  de  cassation  et  les  IribuoBdx 
de  Paris.  Jurez  l'alité;  félicitez  l'assemblée  nationale  de  ses 
décrets  libérateurs  ;  tournez  contre  les  traîtres ,  contre  les  enne- . 
mis  de  la  patrie  et  du  bonheur  public,  le  glaive  de  la  là  qu'on 
avait  voulu  diriger,  dans  vos  mains ,  contre  les  apdtres  de  la  Li- 
berté. Que  la  justice  des  tribonaux  commence,  et  la  justice  do 
peuple  cesaera.  Le  JMnitire  4e  tajuittce.» 


j™,z<,d=vGoogIc 
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Sçporl  dx  capitaine  da  etatonniers  de  garde  au  ch&teau  det 
Txiteriei,  dujeudi  9  au  vendredi  10  ao&t  1792. 

(Lejoidi,  enarrinnt  à  une  faeore,  ayint  iait,.placer  ma 
|iiciin!ieu  ordinaire,  je  fds  dîner  avec  quatre  de  mes  caDon- 
liin,  dnt  le  sei^ent-major.  Là ,  noiu  aTOns  troaYé  deux  Har- 
«Uiqae  je  connais,  et  qui  ont  dîné  avec  nons.  Nousavonsea 
■eecaTCnatîon  patrîotiqae,  rdative  au  quart  tt'benre  où  nous 
lùm,  disant  qœ  j'aimoais  mieux  dire  An^b  que  Françab 
wine. 

•EaaortaQtdedhier,  nn  grenadier  portant  lepomponbtanci 
Mcbqwui,  cite  ruban  de  la  croix  de  Saint-Louis,  s'approcba 
dcBMM,  à  l'instant  quejedemandais  au  maçon,  pour  quel  svjet 
Mposaitdes-barriires  à  hauteur  d'af^ui  à  la  porte  royale.  Il  me 
biffa  surTëpauIe, en  me  disant:  firovc  capitaine,  cettpouree* 
infsarfi  de  ManàUe  qid  tant  vemu  à  Paru  ptmr  tout  jiiUer,  et 
^moÊuetu  de  venir  oitaitiner  te  roi  et  la  reine  cette  nuil.  Je  lui 
)î  fcnndé  s'il  connaissait  bien  les  Marseillais,  pour  tenir  de  tels  ~ 
piposà  lair  égard  ;  que  j'en  connaissais  une  grande  partie,  et 
WMjaentle  commandant  en  chef  et  celui  en  second;  que  c'était 
Fni|Be  tous  gens  établis.  Il  m'a  répondu  que  c'était  un  tas  de 
JM-f...,  etmoiauBÛ.  Je  lui  dis  que  si  nous  n'étions  point  en  ' 
pMille  place ,  je  saurais  bien  lui  foire  dtanger  ses  propos. 

■  Dçli,  je  fusàl'assenibtëenatîoBale,  sachant  que  M.  Pétion  y 
àA;  j'y  airini  &  l'instant  qu'il  faisait  le  rapport  de  la  com- 
■■e  pour  la  formation  d'un  camp  de  six  ceaia  hommes  sur  les 
fbcesdu  Carrousel  et  de  Louis  XV.  Son  discours  fini,  je' mère* 
^  i  moa  poste ,  auquel  on  me  fil  rapport  que  pendant  mon  ab* 
-«■ce ,  il  était  Tenu  in  canonniw  de  faction ,  vis-à-vis  les  pièoes, 
|hsie»rs  gardes  nationales ,  de  garde  ce  jour-U  avec  nous ,  dire 
lie  j'aurais  raërité  d'être  arrêté,  pour  les  propos  que  j'avais 
«■s,  ainsi  qne  mes  canonniers,  en  dînant.  J'ai  répondu  que 
cdi  ae  m'inquiétait  pas  beaucoup ,  et  qu'il  fallait  toujours  être 
(ne daMBotre  opinion,  comme  canooniov ,  et  ne  pas  qiùtttr 
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*  A  la  nuit  tombante,  M.  Agate^  magasioier  de  rarsenal; 
arrive  avec  un  ordre  de  M.  Pëlion ,  pour  foire  posn*  les  tentes 
nécessaires  pour  le  camp  mentionné  ci-dessus  ;  il  fut  à  l'état-ma- 
jw ,  qui  s'y  opposa ,  et  le  chargea  d'une  iMtre  pour  H.  PétiM. 
H.  Agate  me  reucontra ,  et  me  6t  part  de  la  réponse  de  '  l'état- 
major.  Je  le  priai  de  rratrer  avec  moi  k  l'éut-^najor.  Je  leur  eto- 
aervai  qu'ils  afaient  tort  de  s'opposer  ù  la  formation  du  camp  ; 
que  )e  m'étais  trouvé  à  l'assemblée  quand  H.  Pétion  l'avait  pro- 
posée, et  qu'il  avait  été  irès-applandi.  On  ihe  ât  réponse  que  oàà 
ne  pouvait  pas  être.  Je  demandai  de  pouvoir  prendre  une  tente 
pour  moi  et  mes  canonniers  ;  ce  qui  me  fut  refusé.  Avez-vons, 
ne  dirept-41s,  apporté  de  la  munition  avec  vous?  Je  r^ndb 
ifi'il  devait  y  en  avoir  dans  le  caisson  de  réserve.  Ils  me  dirent 
qu'ils  ue  le  croyaient  pas  trop{*ami.  Je  leur  avouai  donc  que  j'en 
avais;  mais  savoir  pour  qui.  Us  me  répondirent  que  c'était  contre 
ks  brigands  qui  devaient  venir.  Je  me  retirai  vers  mes  pièces,  et 
je  trouvai  mes  camarades.  Je  leur  recommandai  de  ne  pas  quit- 
ter leurs  pièces;  que  j'allais  aller  h  la  commune  pour  avoir  one 
tente.  Je  reçus  l'ordre  de  M.  Sergent  d'en  prendre  une ,  laquelle 
j'ai  posée  Â  cAtéde  mes  pièces.  L'ayant  posée,  le  sieur  Gnyanx, 
commandant  de  notre  bataillon ,  vint  me  Uvuver  ;  il  me  demanda 
quelle  nouvelle  j'avais  apprise  en  route  :  j^  lui  fis  part  que  j'avais 
jrencontré  le  long  de  ma  route  beaucoup ,  et  presque  à  chaqiie 
pts,  de  gros  groupes  de  monde  rassemblé,  faisant  1»  mption 
d'aller  s'assemUer  à  la  Bastille,  et  qu'un  grand  nombre  y  dlaJt 
déjà  sans  armes.  Il  me  pria  d'aller  avec  lut  à  réut-majof  ;  ce  que 
je  fis.  En  entrant,  il  dît  un  commandant:  Voilà  le  capitaine  des 
canonniers  qui  revirat  de  la  municipalité.  Je  leur  répéta!  ce  que 
je  venais  de  dire ,  et  que  je  venais  d'envoyer  chez  moi  dire  qu'on 
eAt  soin  de  tenir  bien  fermée  la  chambre  où  sont  déposées  les 
armes  poor  armer  ma  compagnie.  Je  leur  fis  sentir  leur  tort  d'à- 
vfHi'  rt^asé  la  proposition  de  H.  Pétion.  Leur  réponse  fiit  de  me 
dire  que  si  l'altroupeuient  venait,  on  ferait  ieu  dessus;  sur  qdoî 
jeleurrépondis  Aet,qnejaAaîsje)reiireMiiisu('lepeuirfe,  etje 
me  retirai.  Ils  firent  partir  un  cavalier  d'ordonnance,  pour  S'ht- 
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ler  d  bé  iitie  f  anis  dît  concernant  les  rassembtemëns  à  la 
B  àJdlt  rrii.  Lb  taralier,  de  retour,  dit  qu'il  n'avait  (ta 
llkj^  pldi  «nttltttuéla  me  de  laHnIe;  et  qne  lÂ  le  peuple  l'avait 
Hb^gë  t  lie  pàA  aller  plds  loin ,  parce  qu'il  serait  arrêté. 

iL'éatBaaiordâlinadMordresàH.  Doiicet,adjiidant-géii^l, 
p^ût  qn^t  hUftt  iiilre  battre  la  générale  dans  tous  les  quartiers  de 
Pitii,  fet  doiinet-  brdre  à  plusieurs  bataitlo&s  de  venir  aux  Tuile- 
ries avec  leurs  [nèces  de  canon  entre  onze  beures  et  minnit.  Le 
IBtfre  imt  au  diâie^u ,  flit  consigné  ;  il  alla  se  proAeher  dans 
K  jaHHb  tlM  THiteribs.  J'entendis  dire  à  plosient^  grenadieï^  « 
IntrUgUrdea  nidondeè,  gens  suspetts,  qne^étlon  étaitun  F... 
^eilt ,  fet  qu'oh  [kiuvalt  le  alettre  an  rang  des  Harseilbis  et  de^ 
tSunHiBlets  qni  ioax  ici.  Je  me  retirai  à  mon  poste;  j'y  trouvai 
^H'btt  avait  doilnë  ordrfe  à  mes  canonniers  d'aVaucer  leurs  pièces 
^trOchê  \k  pdrte  royale ,  et  que  Ton  avait  formé  des  pelotoDS  der- 
rière et  sur  le  câté  de  tnes  pièces.  En  traversant  te  bataillon  pour 
kjditidrë  via  pièces ,  J'entendis  dire  par  des  grenadiers  et  autres, 
^eiinoils  té  tottUtins  ^s  fôire  Feu,  ils  nous  le  feraient  bien 
hirt)  ibii^  iibas,  et  3  coupa  de  baïonnettes.  Arrivant  h  mes 
{fiècai,  J'àvertU  liies  camarades  de  ma  compagnie  de  ce  que  je 
^kU  d'ëuteiidi^  dire.  Ils  me  répondirent  qu'ils  l'avaient  entendu 
ïusâi.  Jfe  voalu^  diïQnér  les  ordres  poar  faire  remettre  les  pièces 
âaÛs  létir  prediiSre  position.  Doucet,  adjudant-gënéral ,  vint,  et 
liie  dit  tj&e  c'était  lui  qtii  tes  avait  fait  mettre  ta  ;  qu'il  entendait 
fet  qdll  prétendait  qu'îles  y  restassent.  Je  le  renvoyai,  en  lui 
Bisiint  4ae  je  b'avais  pas  d'ordre  à  recevoir  de  lui ,  et  que  je  sa- 
tab  t»  que  J'avais  S  faire ,  vu  qu'il  y  avait  un  adjudant-général 
â'atllllerie  aux  Tuileries.  Il  fiit  se  plaindre  au  commandant  de 
àotrë  bauldon ,  afin  qu'il  me  fit  des  reproches ,'  en  lui  disant  : 
Portes  donc  à  Lahgtadè.  Le  commandant  lui  répondit  qu'il  était 
trailquillè  sur  mon  compte  ;  qu'il  connaissait  ma  ^çon  de  penser, 
(!I  t]ta'il  nie  IHiilBérait  l^i^e.  tl  jlarut  au  mén;ie  instant  à  mes  pièces 
(fettxollBtlerâ- àiunicipaut,  qae  le  lieutenant  de  ma  compagnie 
Bi'tl  dh  botataaRrte.  A  cet  iUstant,  il  était  aux  ebvirons  de  deux 
llMlHtdll  tàstiA,  Voîd  \k  langage  que  ces  officiers  muuïdpaux 
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■  noas  «it  tenu  :  Il  Atut  nous  disposer  i  bien  nous  défendre  :  tow 
ces  Haneillais  sont  des  brigands  ;  la  plupart  ont  été  fouetiéi , 
marqués  ;  ils  ont  mis  des  vésicMoires  sur  lenr  épaule  pour  £ure 
diqiaraltre  la  marque.  Un  de  mes  canonniers  leur  répondit  qu'3 
élfit  bien  malbeureax  que  Ton  aitrîbult  tout  le  mal  à  œox  qoi  en 
font  le  moins.  Je  lui  frappai  sur  l'épaule,  pour  lui  impoier  ■!• 
lence ,  eliui  dis  que  ce  n'était  que  de  moi  qu'il  devait  recevoir  det 
ordres. 

"  kLesoffiders  municipaux  se  retirârent,  sur  la  réponse  que  met 
canonniers  leur  6rent,  qu'ils  connaissaient  lenr  capitaine,  et  qu'ib 
se  reposaient  sur  lui.  Nous  restiloies  tranquilles  jusquo  sur  les 
quatre  heures ,  auxquelles  je  donnai  ordre  de  retirer  les  pièces  en 
arrière,  vn  qne  nous  étions  trop  près  de  b  porte-royale,  Ausr 
stidt  le  sieur  Doncet,  adjudant-  major,  parut  en  me  dîsanl,  d*im 
air  brusque,  qu'il  fiallait  que  je  restasse  h.  Je  lui  répondis  qu'il 
œ  connaissait  pas  la  position  dei'arii]]erie;que  s'il  la  connaissait, 
il  ne  parlerait  pas  de  cetle  manière.  A  l'instant  s'approchèrent  un 
commissaire  des  guerres,  U.  Lachenay,  chef  de  légion,  et  m 
autre  individu  avec  un  habit  bleu  brodé  en  or,  et  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  en  me  disant  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  de  nî- 
son  ;  qu'il  futlait  être  tous  d'accord  pour  se  défendre  contre  tout 
les  brigands  qui  avaient  déjà  piUé  plusieurs  boutiques  dans  les 
rues  Saint -Denis  el  Saînt-Mariin,  et  dons  le  foubourg  Saint-An- 
toine ,  et  qu'aisuite  ils  devaient  venir  assassiner  le  roi  et  lareine. 
Je  leur  observai  qu'il  était  impossible  de  me  défendre,  attends 
qne  j'étais  trop  près  de  la  porte ,  et  qse  cela  générait  beaucoup  bi 
manœuvre.  Alors  ils  consentirent  à  me  laisser  reculer  ;  et ,  par 
cette  manœuvre ,  je  parvins  à  faire  retirer  les  pelotons  qui  étaiut 
derrière  moi ,  et  qui  m'av^ent  fort  menacé  la  nuit.  Us  revinrent 
cependant  se  placer  dnrière  mot.  Je  leur  diç  que  je  voulais  abso- 
lument avoir  le  derrière  de  mes  pièces  libre  pour  la  manœuvre  de 
mes  avant-trains,-  et  je  fus  les  chercher  pour  les  placer  derrière 
mes  pièces ,  ce  que  je  n'avais  pu  pendant  la  nuit  où  mes  avant* 
trains  m'ont  été  absolument  cachés  par  le  bautillon  qui  était  der- 
rière nous.  Au  m&ne  instant ,  le  sieur  Carie ,  colonel  de  la  gof 
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ifanMrie  DMioiule,  parut  vis-à-vis  nous;  it  nom  dit  qu'il  iaJIait 
éire  tous  d'accord,  et  ne  pas  se  diviser  ;  qu'il  ne  croyail  pas  que 
les  grcnadirn  noos  en  Voulussent  ;  il  démi{;ea  lui  wime  des  diai> 
«es  dont  ces  grenailiers  s'^aienl  «en'is  derrière  nous  :  alors  je  mis 
BKS  avanl-tnûiis  k  leur  pbœ.  Au  même  instant ,  arrivdmtt  plu- 
Mars  bstaShms  avec  leurs  canons:  les  uni  entrèrent  dans  b  cour 
dfs  princes ,  et  les  autres  dans  ks  Tuileries.  Il  en  rentra  quatre 
aaiK*  pièces ,  qui  se  placèrent  à  gauche  dans  b  cour  ro)-«le ,  et  ■ 
sur  laquelle  deux  autres  pièces  venant  des  Tuileries  se  mirent  ïn 
Ijatterie  à  c6të  de  noast  Le  commandant -géoéral  nous  ordonna 
de  ehar^tr.  Je  le  défendis  ;  mais  mon  lientenant  le  fit  faire.  Sur 
kt  raison  que  tinrent  les  officiers  de  l'état-inajur,  que  les  brigands 
fusaient  marcber  nos  femmes  et  nos  enfans  à  leur  léie,  mon  lieu- 
tenant  me  répondit  qu'on  les  prendrait  par  le  Aïdc,  si  toutefois 
ils  faisaient  feu.  Le  roi  parut  à  b  croisée  entouré  de  plusieurs 
penonnes  habillées  de  difTérentes  couleurs ,  et  principalement  en 
vert,  et  beaucoup  de  grenadiers.  Les  cris  redouLJds  deiwe  le 
ni  se  firent  ralendre  de  (ouies  parts.  11  descendit  dam  la  cour; 
il  pouvait  être  i  peu  près  cinq  heures  et  demie,  et  commeDCU  sa 
tournée  par  là  droite  vers  un  bataillon  qui  ne  faisait  que  d'entrer, 
et  qui  était  arme  de  toutes  sortes  d'armes.  Il  n'eut  pas  le  succès 
qu'attendait  sa  snite  qui  ne  cessait  de  trier,  car  personne  d'entre 
BOUS  ne  répéta  ce  cri. 

*  Au  bout  de  ce  bataillon  se  trouvaient  les  quatre  pièces  men- 
lioanées  ci -dessus,  lesquelles  n'étaient  pas  encore  dégagées  de 
leurs  avant- trains.  Je  fis  tourner  une  pièce  vers  le  Cbàteau  :  le 
roi  passant  à  ce  moment,  je  pris  mon  chapeau  à  lauujn,et  le 
levant  en  l'air,  je  criai  de  toutes  mes  forces  vive  la  nation  /  ce  qui 
fbtrtpétépartouslescanonniers.elàpluiieurs  reprises.  Plusieurs 
grenadier»  de  sa  suite  eurent  l'audace  de  venir  mettre  le  poing 
sous  le  nei  de  mes  csnonniers  :  j'en  fus  si  indigné,  que  je  porui  un 
coup  de  sabre  à  un.  Cela  occusiona  un  petit  tumulte  parmi  les 
canonniers;  mais  il  fui  bientàl  apaisé. 

»  Les  canonnicra  servant  les  quatre  pièces  dont  fai  parlé  cî- 
dessos,  indignés  de  voir  comme  oo  les  traitait,  sortirent  delà 
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■■  cour  royale ,  «.vinrent  se  ranger  avec  ceux  que  les  honnêtes  gvM 
appellent  des  bri{;ands.  Voyant  mœ  camarades  partie,  et  b  itoin- 
diiite  que  l'on  avait  tenue  à'notre  ëjprd,  j'ordonnai  d'airfenèr 
les  avant --trafos  à  mes  pièces,  ponr'  m'en  aller.  'Aassîrdi  \a 
Bîear  Doticel,  adjudant-(^n(SraI,  Aie  dît' d'un  ton Hemiêii'..;.; , 
qtéftt'ies-YOus  Ht  vous  quittez  votre  poste  ;  voqs  èià  no  f.,.'.,. 
liUbt.'Jé  lui  répondis  suMe-champ  ei  sur  le  ménie  ton  :  Votas 
"  me  reprochez  i^ue  je  quitte  mon  poste  ;  vous  avez  laisse  paitîr 
mes  ttèrés  d'armes  avec  leurs  pièces  :  vous  vooleï  donc  mi  fiiii« 
ëgorgei*  en  mé forçant  ae  fiiire  feu  sur  eaxf  H  médit  queii'^taiï  la 
j^eur  qui  me  disait  quîUer  mon  posie.  Je  lui'r^pondis  qu^  devait 
me  cônnatlre.etque  depuis  le  Ï2  juillet  itSO  que  j'avais  prisfes 
armes,  je  n'avais  fait  jamais  aucun  acte  depoltronerie.  H  seretira,  et  - 
trouvant  le  sergent-m»jor  de  ma  compacte ,  qui  âait  de  (letton 
'  au  caisson ,  et  qui  s'approcbatt  àe  moi ,'  voyant  qu'il  s'^cvait  det 
difficultés  entré  nous ,  il  lui  reprocha  qu'il  quitihit  son  poste ,  et 
qu'il  ressemblait  &  son  capiluine.  Tl  lui  répondit  qu'il  ëkait  â  son 
posie.  Au  mflme  insiant,  parurent  plusieurs  officiers  de  Ktat-ma- 
*  jor,  enije  aulres,  )e  sieur  Curie  el  llndividu  habillé  en  bleu,  ^ 
nommé  ci-dessus:  nous  eûmes  alors  une  conférence  ensemble, 
concer;ianl  les  dispositions  (lu  moment.  Dans  cet  inl«^t)e,  nous 
denijindàmes  qu'il  fût  envoyé  une  dcputaiion,  prise  dansles'gr^ 
aadJers  et  aulres  'corps  qui  se  trouvaient  )à.  IVotre  demande  fiit 
acceptée ,  la  députatîon  formée  ;  le  sergent  -  major  de  ma  compa- 
ipiie  et  deux  grenadiers  furent  choisis  ;  ils  se  rendirent  à  la  place 
du  CarrouseJ,  oîi  élnifnt  ces  soi-disant  brigands,  pour  leur  de- 
mander le  motif  de  leur  marche,  s'il  était'vrai  que  leur  dessein 
était  (l'a^ssiner  le  roi.  Pendant  ce  temps ,  plusieurs  grenadiers 
cherchèrent  dispute  à  mes  canonniers,  vu  la  conduite  que  nous 
tenions,  et  sautèrent  sur  ta  pièce  de  gaucbe  pour  s'en  emparer. 
hei  canonniers  qui  la  servaient  se  j'eiërent  dessus ,  et  leur  dirent 

ou  ils  aimaient  mieux  mourir  que'  de  la  céder.  M.  Lachenay  an- 
ciri.in,!'  -r  .|i  I  ■  ..     ..  i  ,.i     '  ■    -   .     .       .  ,  i    '    . 

sildt  parut  comme  mOi ,  t^t  nous  fîmes  retirer  les  gren:)d;crs.  Je 

.leur  dîs.de  foire  leur  métier  deirrenadiers:  quej'étaisdanslecâs 

'«S"^'!;!!  Il       !i      1  .      •.,  .:..■,  ...  .      , 

de  Rin^  mon  pietier  mifux  queui,  et  qu'ils  eussent  à  nous 

1.1*    Josiil-H»      I....  ,  ,-    »c;  „(,  ^    ,■.,-..   .^..  .         .    |.„.     ^.  .,.!,, 
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hîMrbm  notre  devoir.  Sur-le-champ  j'ordonnai  de  charger  les 
pihet  ;  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  La  dépuiaiîon  rentra  ;  elle 
BODs  rendit  compte  et  à  rétai-ihajori  ([ue  ce  D'élaiènl  pias',  ce  qu'oh 
l'éuit fait  nn  plaisir'de  iiolis'dfre  cctiè  nuit ,  des  brijjabds ','  ma?» 
Îdbsiim  fr^es  des  diiTérentes  sections  de  Paris';  qu'ils  venaient 
poor  désarmer  les  Suisses,  et  qu'its  savaient  qu'il  y  avait  un  ciiai- 
'plot  de  formé.  H  est  entré  une  douzaine  de  nos  Mres  d'ariiirâ  da 
dd(in,pour  nbùs  demander  si ,  <fans  le  <kis  <Jù  on  ne  voJdran 
pu  leor  ouvrir  la  porte',  nous  étioiis  dans  le  d^séîn  de  fafi'e'^ 

W  nix.  Notre  réi^onse  fdt'ciue' non.  '  ''    '   '' '  " 

'  I  Le  proéureai'-syùdic'diJ  département  arriva ,  accompagné  de 
pbaeDrj  menbres ,  fit  le  tour  de  la  icoiir,  en  prdclamaiil  Éh  Ui  âk 
Tfpdoascrle  force  par  la  force,  et  vînt  ensuite  àe  Jilacer'Héyan 
iios  pièces  ;irnie  fit  lecture  de  la  loi,  et  me  demanda  si  je  liiê'A^ 
AndnJs.  Je  lui  rdpondîs  oui ,  pourvu  qu'il  ouvrit  ta  porte  a  itài 
frtra  d'armes ,  et  qu'il  leur  procidmûtia loi  :  alors,  liit  dis-je' 
wiu  marcherez'dévanl,  jusqu'au  premier  Coup  de  feu;étVîh 
tifeoires  premiers,  j'engage  ma  parole  d'honneur  âëine  d'éferf- 
irt  jusqu'à  la  mort.  Après  ces  paroles,  ît  in'eihbras^,  hie  prohiil 
'«nrir  la  porte ,  et  se  t'élira;  Au  lieu  dblefaire,  il  lie  t'ètidithii 
CUieau,(ffa  était  totil  l'état  -  major.  Un  instant  aprèi,WÙ^^'p^ 
prtoes  que'te  roi'et'sa  famille  allaient'  à  l'assemblée  ndtiônïlÀ. 
IfoBt  resiàmea  seulsdans  la  cour,  avec  Un  dëtachémëht  de  ^eitàdi^ 
nrie  nationale,  deiix  bataillons' suisses,  et  un  '  pétit'détâch'entoit 
iraéde  tontes  sortes  d'armes.  Alors,  Vioiisi:om'denicâmesi)ii'i^ 
'fît^,  a  Ton  ne  cessait  de  frapper  d^  iemps  en  temps  i  \à  porte". 
'iLeroirendii  îk  l'assemblée  nationale,  on  'donna  des  oral'i^ 
lon'fe  monde  dé  réniret-  dans  ïè  C^Âceau.  'IQo'n  tieuteiiaV/  e*! 'ino), 
^  àpprochAmes  des  Suisses  ;  hiJiis  léiïr  dlines  qn'îl'y  àvâit'^lus 
(I  cent  iDÎlle  hommes  dehors  ;  i^u'fls  feraient  bien  de'  iheùre  biu 
n'armés,  et  de  ne  pa»'  faireïeu.  'Ils'no'us'r'épondîreiit  qu'oii  feup 
iHH  bien cbmthande  ae  Té  faire, 'mais  qu'ils  né  lé"fel'a'ient  pal. 
Ih  prièrent  moti  ïïpulétiant  'd'aller  pài^er'3  l«?i(rs'chefs  ';'  ée  ^irtl 
■■La  réfiônse  (lé  leuri  officiers  fut  (Te  nous  envoyer  iî hos  postes, 
)<Mrt^rendlré  devoir  j'ijjué  pour  éiix, ils  ne  craignaient' rieti , 
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(]u'ils  sauraient  bien  vaincre  celle  canaille-b  (  en  parlant  du  peu- 
pic).  NousTciinmcsà  nos  pièces;  nous  raoïassâmes  nos  fburni- 
minsct  clianQedtiics  nosbatieriesdefront  de  bataille,  en  les lonr. 
nani  du  c6lc  du  posie  d'Iionneur,'  la  culasse  adossée  près  les 
Suisses  du  cdié  de  la  cour  Marsan. 

1  Environ  une  denii-bcure  après,  iin  officier  snpâienr  de 
l'dut-mnjor  du  département  de  Paiis,  par  up  signal, ordonna 
aux  Suisses  et  aux  gpiidarmes  naiionaux  h  pied  d'aller  cKCupcr 
les  portes  du  cliâleau  des  Tuileries  ;  ce  qu'ils  firent  :  ils  passèrent 
par  le  vestibule  et  en  fermèrent  sur  eux  les  grilles.  Quelques  mo- 
ntons aprèi  le  Suisse  à  livrée  de  la  porte  royale  leva  la  barre  qui 
fermait  le  guicliet  de  ladite  porte ,  et  se  sauva.  Alors  nos  frères, 
qui  étaient  duns  le  Carrousel ,  et  qui  avaient  patiemment  attendu 
pendant  environ  deux  heures ,  quoique  frappant  souvenl  à  ladite 
porie  pour  la  fjire  ouvrii',  s'avancèrent ,  en  nous  criant  :  Frèret, 
venez  avec  nous  ;  et  voyant  que  nous  étions  8sn«  défense ,  ils  ou- 
vrirent eux-mêmes  les  deux  bailaos,  et  vinrent  nous  aider  ùsprlir 
aos  pièces.  Aussiiàl  beaucoup  de  {;endarn)es  nationaux  soriirent 
du  GIiÂteau ,  le  cliapeau  au  boul  de  leurs  luïonnetles ,  eu  criant 
vive  ta  tiaiion!  et  vinrent  se  joindre  à  nous:  alors  nous  conduU 
glmes  nos  pièces  au  milieu  de  la  place  du  Carrousel,  et  nous  les 
braquâmes  sur  le  Château, 

»  Dans  cette  position ,  toujours  espérant  de  réunir  les  Suisses 
arec  nous,  je  retournai  au  Château ,  où  je  vis  le  peuple  dans  la 
cour  royale ,  rangé  ai  bataille  à  droite  et  à  gauche ,  luisant  signe 
aux  Suisses  de  se  rendre.  Par  un  signe  que  ceux-ci  firent ,  nous 
comprimes  qu'ils  le  dédiraient  :  aussilOl,  avec  confiance ,  nous  ea- 
trftmes  au  CbÂieau  ;  et ,  montant  l'escalier  jusqu'à  la  porte  de  la 
chapelle,  nous  vîmes  les  deux  cAtés  des  escaliers,  ainsi  que  le  per- 
ron supérieur,  rempli  de  Suisses  et  de  quelques  grenadiers  na- 
tionaux. Nous  les  sommâmes,  nu  nom  de  l'union,  de  se  rendre, 
■ans  crainte  pour  leurs  jours.  Je  fus  reconnu  par  deux  Suisses 
qui  me  prirent  par  de^us  les  bms ,  ^n  pleurant  et  en  me  diôant 
qu'ils  soubaitaicnt  que  leurs  camarade  fissent  comme  eux.  Nous 
descendîmes  ensemble  jusque  dans  la  cour,  où  on  leur  ôta  leun 
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amn  en  les  embrassant.  En  m'en  retournant  pour  monter  dans 
le  Château,  afin  d'en(^{;er  lessuiresà  venir,  j'aperçus  t|uc  sur' 
te  balcon  les  Suisses  jetaient  leurs  cartouches.  Je  lis  signe  de  ces< 
ser,  pour  éviter  une  foule  ioHiiense  qui  se  bousculaii  pour  les 
nmassfr;  et  poursuivant  jusqu'au  perron  delà  clupellcavi^pla- 
tîeurs  de  mes  camarades,  j'en  pris  deux  antres.  J'enieadis  letirs 
officiers  qui  leur  défendaient  de  nous  suivre.  Je  pers'tsiai  h  cn>> 
mener  ces  deux  Suisses,  en  répondant  aux  officiers  Irès-bmsquc- 
nent.  A  peine  avjis' je  commencé  ù  descendre,  qu'un  feu  consii- 
dérable  commença  à  se  Taire  par  les  Suisses,  tant  iotéricurcmcnt 
qu'extérieurement.  J'eus  l'afficux  spectacle  de  voir  un  des  Suis- 
ses que  je  tenab,  tue  à  râlé  de  moi,  et  l'auii-R  blessé.  La  terri'ur, 
la  rage,  le  désespoir,  s'emparèrent  de  mon  amft  :  je  nie  sauvai  à 
travers  les  balles  qui  sirRaiL'nt  &  mes  oreilles;  et  passant  sur  les 
corps  morts,  je  volai  à  mes  pièces  qui  étaient  restées  au  Carrou- 
•d,  pour  vcn{][er  mes  frères  assassinés  par  des  monstres  qut  Ici 
avaient  attii  es  par  la  confiance  de  s'unir  ensemble.  > 
Pirii,eeltaoOH7S2. 
Signé  Lahclade,  eapilaine  da  ctmomùen  dulTmahiw  balaittim. 
nxibm  Ug'nnti  FLStntY,  urgent  major;  Sinon  et  Cbaiilat,  «er- 
geu,  REHKTrB,  Dubot,  Boudet,  Bakot,  Sidot. 


lUppcrl  fait  à  t'atiemblée  nationale ,  par  U  cmamttndtmt  de  garde 
MU  poUe  dei  appartement  da.  traître  Louis  XVI,  depuia  le 
jeudi  9,jdMifti'att  vendredi  10  :  contenant  lu  délaiU  du  rauem- 
blemeat  dei  Ckevatieri-Poigmirdt ,  la  conduite  tpt'iU  ont  tenue 
pemUml  la  mât,  le  combat  qu'il»  ont  voulu  livrer  dont  le  cabi' 
tut  et  eu  prétence  de  ceper^,  et  rinfidéUté  de  te»  a»ta»tàu 
Siàueê. 

*  Lécmlateuu, 
*  J'ai  crn  qn'il  ëuit  du  devoir  d'an  citoyen  libre ,  de  dévoiler 
i  la  Fraooe  entière,  dai»  le  sein  de  l'auguste  sénat  de  tes  rcpré- 
aànUBa,  toitea  les  (rames  infernales  du  complot  et  dn  massatre 
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qui  a  eu  li.eu  au  château  des  Tuileries,  on  j'ai  commaiidé  le  pre- 
mier poslc.  ^ 

*  Je  vais  TOUS  rendre  un  coajpte  fidèle  de  tous  les  fails  qui 
ysont  venus  à  109  connaissance,  dans  cette  mollieureuse  .affaire, 
depuis  le  j,eudi  malin  jusqu'au  vendredi,  époque  mémorable  où 
l^],''r^«iis,ont  encore  une  fpis  reconquis  leur  liberté.  J'en^rer^ 
danslei^  plus  peiiu  détails,  parce  que  lepostequo  je  commandais 
éiaitjust^ent  celui  OM  la  scène  devait  se  passer.        ,  ^  ,      .^ 

*  Lç  Jeudi  ^titt ,  j'app^js  que  des  particuliers  avfiient  é{6 
c^ez^.de8,/ourreuçs,  pour  y  loi^er  des  bpiiqels  de  grenadiers,, 
of&ant  (le  déposer  le  montant  desdits  bonnets,  parce  que,  dt* 
rgn^-ilp,  ils  n'en  avaient  besoin  que  pour  un  jqur,  leur  desseji}' 
él9||tde  renforcer  la  ^rde  du  roi,  qui  ne  poi^vait  .être  trop  forte, 
daf^lff  <|jr^n^1anc^  où  |e  Chât^u  se  trouvait  men,acé. 

,»  Çedp^a^l  devintpour  moi  unavis,  et  j'en  |>rafitaî.     , 
>  Rendu  au  çh^f^Jieu  de  rassemblement  de  1^  légion ,  et  IpTupif 
nous  fûmes  en  bataille ,  j'instruisis  tous  les  oflÇciçrs ,  ^qui,  comme 
moi,  devaient  commander  lesdifïérena  postes,  de  ce  que  je  Te- 
nais d'apprendre. 

»  Les  postes  entre  les  officiers  furent^lîrés  au  sort ,  comme  il 
est  d'usage,  et  le  hasard  me  clonna  celui  dés  appartemens  du 
roi.  Lorsque  j'en  «eus  pris  possession ,  je  donnai  la  consigne  de 
ne  laisser  sortir  personne,  et  fis  faire  une  liste  exacte,  d'après 
laquelle  )é  lis  ranger  en  ligne  MM.  les  volontaires  pour  en  ^îré 
rapjie!  nominal,  en  les  prévenant  que  je  renouvellerais  fr^uem- 
riîpht  ^e  ittémc  appel,  et  ({ue  si  quelqu'un  d'eux  y  manquait» 
que  Je  l'à'ppointeroîs  d'une  heure  de  plus  de  jfaclion. 

■  Peu  de  temps  après  que  j'eus  'pris  possession  de  mon  post6 , 
je  reçus,  de  la  part  de  Vélat-major,  un  otdre  qui  portait,  que 
s'Use  présentait,  à  la  porte  de  l'entrée  des  appartemens  du  roi, 
un  homme  en  garde  national,  soi-disant  pour  renforctr  «a  com- 
pléter le  patte,  ayant  Ifl  taille  de  cinq. pieds  un  pouce,  la  figure 
basanée,  le  visais  plat,  lo  net  court  et  écrasé,  les  yeux  brUu^  . 
cheveux  et  aourdlj  noirs,  que  jo  le  fisse  arrêter,  parce  que  soi 
projet  était  d'assassiner  le  roi.  .    ,    _      J.vv,  .,^ 


^  ,1^011  lepo^  gnirc  ne  fat  eacore  ai^MMié  de  1«  put  de  réui- 
^ijor,  qne,  s'il  w  pràpmait  pireillefDeiil,  à  la  porte  des  ap- 
ptnemens  dQrai,.BBe  députation  «n  deiacberaent  ea  armes^ 
ft^.ffBl^  ^if^^\  qoi.jsoÎHdaant,  deivt  être  çnvoyee  pour  parler 
t^nn,  dcb^  (»rtdesjlaneillais,(|ue  je  m'opposasse  i soa  «d- 
t^,  et  que  i'ni  avertisse  l'éta^-nuyor,  qw»  coiùoîatefDeDt  ^vec. 
le  roi,  verront  à  déck^er  sur  la  demande  de  celle  d^^xuation  i 
(nroe  tyK  daos  œ  déta^aQeD.t  oa  dçpuiation,  devait  sf  trouver , 
Içm^me  particulier  ci-dessus  désigné.  Je  traosmif  sifrle<baD)p 
cet  ordre  à  mes  seuinelles,  auùs  aucuns  de  ces  dêsigaù  m  m 
sont  prései{iés,  , 

...'f  V?*'^  ^l^v^T*  3p<^,inMi*  Ton  ninxtrta.^'féi^i-fn^or 
qne  la  Jl^^f|ei|lai^  se  rasseipbbu^l  9»  fiubour^  Sa^irArnowe* 
poar  TCnirdans  la  nnitassi^rer  le  Ch4teaii  ;  qii'ilf  ^ewenl  é^w 
^.nombre  ^,trtys  nulle;  (m'i  onze  lieuriee  )'on  devait  fioaner 
Iç  tocsin  et lialtre  la  géoerale.ftqge  dp  mù)i(it  à  deux  beui^s, 
raïuqve  dev^  avoir  |ieu  ;  qu^  fcur  pr<uo  étfii  dP  f«  6i'*  gnoB 
à  ^personne,  et  qn^  tont  garde  oaiMoal  qui  teirait  pris  le»  araut 
à  la  nutn,  serait  tailla  en  piè««.^ 

..flfi^ain.eiplosieun  myeaibres .de la  mu^içipalitii,  vinreot 
\di^weBteafpis,^tist^ soirée,. cV*  leroî.  Le  ^re  r^«wi« 
le  roi,  en  lui  dijsant  ^ue  les  pr^çod^s  r^ssembleoiens  n'dti^iwl 
Vl^jiR^.folIf^VfP^i  ef  ftfi  inaodçqA'asseinMéQnaiJoualjB.  Unas 
çffi  ipt^t?^,  il  ,viiai,  egçjemfnt  (tifféreqs  officiers  de  dt^Nirte» 
>fKQff-4t>,i>>>nQiaqïreiv.  q^9  l^.ritssembteOKqs  s'sugfflentnieoL 
ij(W4..bwHV8>.iifl.MS«ier  4fi  in  gendarmerie  dit  venir  de  là 
9aMiUr,.et-3VQir,vu  |erit«8Q|nbtemeiit(|ui.poi>vnii  etredetkniM 
4iSWiW>^.^ats  pqrsonnps.  Mv^  la  crainte  parut  se  maniJiBaUr 
*  V^-Wj9«".i'ï^  Wt  Ij(  résolçtion  d'envoyer  fin  ardre  à  lods 
hs.poiDqiqid^ns  de  bsuillons  de  rappeler  jsur-le-fjiainp  les  cî- 
t9ï«ts  dans  leurarryndiasemeiit,  afin  qn'ils  rëupisseot  le  plu» 
^  ^{tlfnlaire*  pc^it^te  auj^  cHs-lieux  du  rassemblenient  te*- 
I>cci^f  (je.çbacun  ^^iis  lulailluos,  pour  èu-a  prOis  ù  marcher 
9,*  premier  ordje  qu'ils  rçcevraieul ,  avec  Icuru  diapraux  M 
leurs  canons.  Je  fus  chargé  de  faire  passer  cel  ordre  au  sieur  VÎik    i  , 
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cent,  commandant  du  huiiième  baiailloa  de  la  traème  I^OB,  dan 
kquel  je  sers.  D'après  le  départ  decet  ordre ,  je  retournai  atnc 
appanemeas  du  rui ,  que  j'avais  peu  quîtiés,  et  les  iroorai  cod< 
•Klcrabiemeal  remplis  de  di^ërens  particuliers,  i  moi  incon- 
nus, partie  habillés  en  uniforme  diffêrena,  et  le  reste  en  habits 
de  diPTérentes  couleurs.  Cette  foule  d'individus  me  parurent  dès 
ce  moment  suspects;  ils  s'y  étalent  introduits  an  moyen  d'une 
constg^ne ,  qui  ordonnait  l'entrée  libre  h  tout  porteur  d'une  carte 
bleue,  portant,  ea  lelires  noires,  atlrie  dit  appartemens.  Ctunine 
l'heure  du  coucber  du  roi  arrivait,  je  crus  que  cette  foule  de 
courtisans  ciait  venue  ponr  y  assister,  et  qu'après  son  coudicr 
ils  se  reiireraicnt  ainsi  que  de  coutume.  Le  roi  ne  se  coucha  pas, 
et  le  nombre  de  ces  mêmes  courtisans,  jusqu'A  plus  de  trois 
beures,  devint  û  grand,  qu'à  peine  on  pouvait  obtenir  passage 
pour  se  rendre  au  cabinet  du  roi. 

>  Vers  les  trois  heures,  plusieurs  déladiemcns  de  diffîrens 
baiailloBS,  avrc  ou  sans  canons,  étaient  réunis  dans  tes  cours  et 
le  jardin  du  C^iâteau.  A  cinq  heures ,  j'ai  évalué  la  force  à  peu 
près  i  dis  mille  hommes.  Alors  la  certiiudc  de  raiiaque  se  con- 
fimwii  de  plus  en  plus.  M.  de  la  Chenay  et  le  commandant  ea 
■ccond  des  Suissrs,  me  proposèrent,  devant  la  porte  de  Tf'iat- 
major,  un  renfort  d'un  déiaclientent  de  Suisses,  qui  était  de  ht 
compagnie  colonelle.  Ce  dernier  me  dit  qu'il  tenait  infinimeot 
i  ce  que  les  dtiix  corps  n'en  fissent  qn'un ,  -et  qu'il  me  priait  de 
duoner  ordi  e  à  douae  ou  vingt  hommes  de  mon  poste,  de  prendre 
la  dioiiede  l'escalier  qui  conduit  de  ki  chapelle  à  l'upparteineat 
du  roi.  Je  refu&ai  de  fournir  ce  détacbemeni,  ne  vouhmt  «t  M 
devant  pas  affuiUir  mon  poète ,  qui  n'était  que  de  quarante-bdil 
Toloniaircsi  et  fburnissuil  sept  f.iclionnaires.  L'éiat-majw  alors 
■l'envoya  ^iogt  bommel  des  (lifFéreos  postes  pour  y  suppléer  : 
je  les  plaçai  à  la  droite  de  l'escalier.  Les  Suisses,  ik  la  lAie  de»- 
.  quels  éiaieut  leurs  officiers,  vinrent  occuper  la  gautte,  quoi* 
qu'ils  00  dussent  être  que  sous  mon  commandemanl ,  itiemlD 
qu'ils  éiaienl  djns  mon  arrondissement;  et  ce  reufort  m*av:iil 
été  propose,  soi-disant  pour  défendre  l'entrée  de  mon  corps  de 
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TCscrre ,  qui  écùt  dans  b  salle  des  gardes ,  ainsi  que  de  GoatuiDe. 
'  »  Le  dan[>er  s'accroissaot  déplus  en  plus,  il  £itlait  prendre 
BU  parti  détiàfi  celui  de  la  concîliatioB  me  paraissait  préfér;.ble. 
Dans  le  même  momenl,  on  vînt  me  dire  que  l'ètaLHDaJôr  disait* 
me  pétition  ponr  être  présentée  à  l'assemblée  nationale,  pour' 
tibteuir  un  décret  qui  était  d'avance  mon  vtan  :  c'éiaît  de  con- 
duire le  roi  et  sa  famille  à  l'assemblée.  En  ellièl,  on  apporte  cet 
écrit  dans  la  cour,  j'y  appose  ma  signature,  dans  là  bonne  foi 
o&  fêtais  qu'il  n'avait  pas  d'autres  vues. 

1  J'appris,  une  denoî-heure  après,  que  je  n'avais  pas  signé  ce 
qne  jecruB,*mais  bien  une  pétition  tendante  h  demander  qu'il 
'  tât  rendu  un  décret  pour  le  renvoi ,  dans  la  matinée ,  de  tous  les 
Kdérés  qui  sont  dans  la  capitale,  ainsi  quêtes  Marseillais  ei  les 
Bretons.  Ces  derniers  y  diaienl  design»  comme  assassins.  Je  fil 
atora  tous  mes  efforts  pour  ravoir  cette  pétitton,  pour  en  cflacer 
ma  signaiure,  mais  il  n'en  était  plus  temps,  la  confusion  parois* 
aatt'nalire  entre  les  officiers  supériears,  et  il  était  dKfîcile  d'à* 
voir  tTem  quelques  rcnsei^emcns'.  Il  était  environ  cinq  beares 
A  demie.  Le  roi  avait  été  conseillé  de  faire  sans  doute  une  dé- 
ittardie  qui  me  pami  de  la  dernière  inconséquence  :  rerenatti  de 
Fétai-major,  j'entendis  des  cris  de  vive  le  roi,  f  accourus  à  ioott' 
poste,  et  je  le  rencontrai  au  bas  du  grand  escalier,  entoui^  de 
plus  de  cinquante  personnes,  dont  ta  pins  grande  partie  étaient 
des  officiers  géàérianx  et  des  courtisans ,  le  surplus  des  grena- 
iffiert.  Je  remontai  vite  a  mon  pMie,  et  demandai  si  l'on  avait' 
piii  les  armes  el  crié  vive  le  mi  ;  mes  camarades  me  repondiient 
que  non  ;  je  les  en  félkiiai.  Alors,  par  les  croisées  dé  mon  potie, 
j*aî  vn  le  roi  passer  en  revoe  les  dIfKrens  déiachemens  des  cours 
et  du  jardin,  qui  ont  crié  aii  moment  de  son  patEsage,  rtM  Um^ 
lion!  et  les  conrtbans  omtinuatent  de  crier  mve  le  roi!  Tontes  lés 
troupes,  après  le  passage  du  roi,  me  parurent  témoigoei'  dn  mé* 
contentement.  A  pdne  le  roi  fut-il  remonté,  qu'une  ^Miriie  dei 
troupes  et  de  l'anillerie  qu'il  avait  passée  en  revue,  se  retirèrent. 
A  ônq  heures  trois  quarts,  il  ne  nous  restait  plus  qu'environ 
à&ox  mille  hommes. 

DiailizodovGoOglc       ' 
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,  *  Jl  .slél^it,  mlrodwit  avec  loi  un.  quidam,  pfifiear  à!ian\-vt~ 
f>iDgole,  j'en  fusaverfi;je  meininsporiai dans. les apj^^^gow^, 
ef  ^  troi^v^  d,ias  la  diambre  à  coucher  du, roi  ;  je  }uî  W'do|^iii^ 
àrinstant  de  me  suivre,  pour  la  conduire  à  rélat-nuJQr^oJi  ja 
lui  deiqaadaî  t^i  il  éuit.  U  me  f^po^dît  (yi'il  sejioiii^iinvt  ftu^ 
eftttfi^,  el  qu'/l  était  du  bataillon  des  FiUes-SaiintfTlfopias.  ,1^ 
attarde ^taillgnf,d(!  garde  avecmm.,  se  çliar^|td«le,^_rej^ 
CMioalire au bauiillon duquel  jl  se  réclamait  :.il fut  kcouq^ poi^ 
en  ^ç..  Peu  ^^  il  s'était  encore  iqlro^uii  daq;  1^  j^gpfrte- 
men^,  |ptt  j[e l'ai,  reconnu,  lorg  de  l'ac^.  Vçrs  les»ii  beiifeset 
âe«ii.e,  ie^pei]{|le,  i^Dt,aux  MiyseiUais,  pv^^. ^ .  t>?!)  9r^|^ 
rangpr  en  baiaille,  sur  la  place  du  Carrousef ,  et  j^i  bce  dtt,Cti^ 
t^u;je,yÎ!)  <i.u'il  étaJt  teaips*de  preqdre  des  pf({r^7  J9  ^.^L 
r^t^i-maior  ^  jene  pus  [iai;véQir^  ^.en  recey<jir  de.V.  dç.la  Çb^ 
nay^.g^ui  pie  ^réponse  (j[ue  je  le  hissasse  u9|Ku;tr7nqui,ljte^D|rçe 
qu*U  avait  la  télé  fatiguée;  il  me  parut  n'élre  plu^  à  s^d  jp^tç, 
ce^ime  détermina  à  prendre  .les  mesures.les  plus  ^agvPvJft 
lïpioajUiaji  mien,,  pour  YTassonbler  loi)s  l^,y(floi]^ir9i.,gMi. 
Çj  uovvf^ent.  et  l«ur  ^„former.  Iç  jEefçl^;.a|^,  ,^y^  4Ùlin 
di'^ux,  je  ietfT  dif  :  Hçs^ieqrs^  pçini/ne  je  ne  coQvnaoïle  foifi),  ^ 
ef|9la,yes&o^doyésp^  un  desp<^e,  m^  démarche  au  nfilieu  ^e.vqf^ 
qff.  pour  .g^Diiallr^ç  vos  iol^i^lions,  et  vqus  df^cl^rer  leg^m^ne^^ 
di^fin  moment  9^.  lout.va,déjjf;ndr{edu  sç^tdç,)a>Ff;iUMS.  jlf 
(j^pi^,  S(«8sie,uTS,  iipaiuteur  rh()n|^ur  de  mon, p)^^  ^.9f 
Ifi  livrer  gi^'Â  une  lorce  supérieure  À  ^  mjenii&i  ce  ^re  y^  fst 
d^fa  Aies^ot^ins  ne , sera  jamais,  plonge, daB9.le,^ip  de j^  ^- 
fiillç,  ni  ^M,(K4f>i,  d?..^^  W>*i  ."i^  J4  cf'sçn^^ft.l^.rwr'. 
dSK  RPW:  (e'v'i'?  faisaient  f?»  «HP  nftun.i^ial^ra  ^,Y9>*Si»'^' 
qiÇfi^,(lç,  ^  défei^drç.  Ë9t:ce  |^  vptre  avis?  Tous  me  dirent  .qa'il^ 
ob^içni^^e.ftli;onipr«  kcçEcl^T   ,j     ..  ,^:.,  ^i  ..,■■.- .,  ^,. 

j.,»,  Jjç.rewur^ai  à  l'état-m^joij^çt  jiesisèndant  j'esc^i^er,  je  m 
lo^fifSâers .fuisses  verser f ux-^éi]|iG8 de l'^u-d^vt^  à  legrs sol* 
ijais,  U^p  oflicicj-  (îénéfal,  pprmut.l'IijÙt  l]eu,  l>r^«ç  ^^  m* 
dit:  Vos  vulorlatres  doivent  avoir  besoin  ùc  rafraidiifseçi^^ 
voulez-vous  que  je  vous  tasse  donner  de  l'eaii-de-vie  et  du  pain  ? 


j      _  ^    AODT.  (i79S).  ^  ,      ,^  ^'-,  ^ 

Je  Ittjrépotulis  iiu'ij3.;fiYYaientbesoiajderJeQt  q^'sv^snritliu  j». 
pourvoirais.à  leprs  besoias. ..  

^  f  L'on  pfofi;Ui  ((e  .^qn,  al)seoc;ç  ,^  yu  nç^ftit  g^^^d'^ai)  i]|f»gi^ai  ; . 
'  pptir  iQ'enlfyer  viogt  l^iii^e&di:  ujqn  pesieisiiAt  iqai),,reiaffï  jfl, 
Df^  aperçais,  ç\  demaiidaî  piLJlfi.^Uîenf  ;J'oo  nie..ftît,qii'(i9 
irfficierr^éDëral «lait  venu  les  chercher.  .J'cntfai  flors.dailf  l^t- 
appa^tejneDS.,  «t  les  retrouvai  à,Jla  j^rte.du  «s^e^.dqtioi,  ^v- 
dant  la  E^  des  (^u]Lj:âlcs.  I^époplen^.de  cette  4|sp)>fiii)9p „ «fut 
iqoQ  ay^ti,  j&m'^i-essfù  a«  siew  D^i^ ,  a^jud^pt  «qiitÂtq^l  daH; 
le  cabinet  du  roi  à  ëci'iie.  Je  me  présentai  à  lui ,  poar  savoir^ ni; 
nuB  po4t«  avait  ét^  (i(^rxii  .par  luj  :  i)  me  r^ponfji)^  qijm  |>ao. 
Alors  je  lui  c|i8,que.j'al;|a^.le^.  rapieiier„.et,ceqKe.j'aUai  el^o- 
tRer|qit,lQiif  c(;nfmaDda°idej)pi^r  l^ariBfs.|       ;,   ,  ,       .1.,.. 

,  >  Lejntfiqeii^.éiaj^  ariivjé,  q^i  \e  voile  .qui  .couvnîl.l'IlfMrribl? 
cf^li^ot  coDspH'é  copine  pous  t^yaiit.tiU'e  déchiré.  Une  voivautre 
que. la  amuite),  fjit  cpminandeiaeBt  par  .le  tltm  kàw^t.ii: 
drsitejpM-Sleàgaiiebe.  Miarche..Alor»vi  ce,derDipr.ioiwilWk>^ 
d^wt,  «RM#r^.vl»  ^  cpurOs^Qi,  au  afm^9  dMH  àiIiaKoHtt,. 
d|^lofère[^,c)iacua.lei4rsariiies,,te6mudesespingi)fea,fl'^tr^ 
àf».  picjigpard»»  d«.s4)r.ea,paifi:t^».de$  pj^l^,^  OPHU^I». 
dA«l»wt>4«BiK4l9Scd9sa3iiibea^,etc.,;  qt:jersi^nBft,pfr)et. 
eu^  celui  Qve.i'avaM  nfi9t$|çnM%,lw.R)aini  du  qoq)inandW(I«: 
baH^IOD.  A.leur.iâle»«iR  trois 4i!  ,hMU«<fr,  mafchiùt  ^n  peUt- 
hpDime  battue,  figure  p&le.^ej^pbtSj  I^.boKioniiîèi'e  Ugltree 
dadeu^L  croiix,.doDt  rase  esi celle  de  SaioL-Loui»,,  et  que  j'« 
rycojiw.j^ui'.^re  |4  wntinandilnt-  ea,8eo*n(l4le»  gantes  da  roi; . 
i(t  défilèreot  ai(  nilîsu  des  voloQUtirts.que  f allai»  ramener,  et' 
aU^rnt  se  nager  eo  ordre  de  iMtùlle  dana  le  «abinet  <Ib  roi. 

UoD  premier. BwmveaieDt  f^t  deUrer  mon  sabre,- guia  ré0^ 
clfi^tanl, q^  je  n'av&i$  que  sîogt  ^faniesavec  moi,  je.resiai,< 
à^of  l'iDienijoB  d'pi>éciUer  mon  projei,  ûiâl  qu'il  k  serait  féuni 
qaflqw  force  ^^.    :    .        . 

*  Dw&  cet  ,ini|iai}l ,  le  rai.  fuvn»i>'l^*  PHr  un,  soi-disant  dtf> 

eret.,  Â  l'av^nUée  Daiionale  :  conme  il  éiail  de  mon  devoir  d«.' 

l'y  accompagner,  je  disposai  les  troupes  qui  (levaient  prot<%er 
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son  pasea^,  et  une  peiite  partie  de  ces  mêmes  chevaliers  t'y 
prêtèrent.  J'ordonnai  aux  Suisses  qizî  étaient  sous  mon  eommait- 
dément  de  faire  l'avanl-gai-de  :  un  détachement  du  bataillon  des 
Filles^int-Thomas  se  trouvant  sur  le  passage,  je  lui  ordcnn» 
de  fiiire  l'arrière-garde.  Nous  marchâmes  dans  cet  ordre  jusqu'à 
environ  cinqujnle  pas  de  la  terrasse  sur'  laquelle  l'afSuence  da 
peuple  y  téni(n{paît  son'  juste  méconlentemrnt.  Craignant  qu'il 
n'opposât  de  la  résistance  au  passage  du  roi ,  je  lui  dis  :  Sire,  le 
peuple  me  paraît  aciié,  et  je  crois  qu'il  senit  prudent  de  le 
pradre  par  la  voie  de  la  diAiceur;  H.  Rœderer  fut  de  moi 
«ris. 

•  ■  Alors  le  roi  consemit  à  tout.  Je  donnai  des  ordres  à  la  U!te  ' 
de  la  colonne  de  bire  halle  :  je  m'tTaoçai  seul  vers  le  peuple, 
mon  sabre  dans  le  fourruau,  et  lui  dis  :  Ues  amis ,  l'assemblée 
liatioinle  q  rendu  un  décret  qui  mande  le  roi  (fans  san  sein ,  et 
m'tmioilne  en  mâme  temps  de  prot^er  son  passage  ;  je  suis, 
comme  voua,  bon  citoyen ,  et  je  sais  respecter  b  tei-re  de  la  U- 
berté'sur  laquelle  TOUS  êtes,  et  aucun  soldat  quejecooMiaade  ne 
paaaara  la  première  mardie  de  oe  perron.  Je  transmettrai  le  roi 
as  bord  dn  passage  que  vous  allez  lui  laîre ,  et  dè«  ce  momait 
voua  en  atnx  vous-méiiies  les  gardiens.  Si  vous  eties  capables 
(^oublier  un  moment  le  dép6t  que  je  vais  remettre  dans  vos 
mains,  songez  que  ta  nation  entière  aura  le  droit  de  vous  en  de* 
mander  compte;  mais  je  parle  ides  hommes  libres ,  cela  suffit. 

*  Ces  bons  dioyens  m'ouvrirent  le  passage ,  et  je  me  rendis  à 
rassemblée  nationale,  où  je  demandai  dea  gendarmes  et  det 
gardes  aaiionaus  pour  border  la  haie  ;  œ  qui  me  fnt  accordé.  Je 
FMourntti  vers  le  roi ,  et  éunt  ik  dix  pas  du  perrwi ,  je  commandai 
halte.  Le  peuple  déjà  indigné  contre  les  Suisses ,  redoublait  ses 
murmures;  j'employai  alors  test  ce  que  b  prudence  exigeait 
pour  l'apaiser  ;  je  commandai  tête  de  coloane  par  ffle  à  droite 
cti  gaacbe,  et  ils  passèrent  derrière.  Le  rw  était  pour  lor«  i 
découvert ,  et  les  ciioyens  lui  manifesterait  baulemeet  leur  md- 
amtentemem,  entre  autres  un  qui  voulut  lui  parler ,  je  le  pria  par 
lamaitt,  et  le  conduisis  au  roi.  n  lui  dit:  Sacredieu  I  dMineK-moî 


JraM.M  '.■••■  soyez  sûr  que  vo^s  Uoez  celle  d'an  boonAe 
kaiiBeetnon  d'un  assassin;  ei  milgré U>ua ros  LMIs^e rëpoidi 
Aliiâmë  de  vos  jours  :  je  vais  tous  conduire  i  rassemblée  na- 
iNsale;  mais  pour  voire  femme,  elle  a'cnlrcra  pas  ;  c'est  ne 
Mtrée-pw  qui  a  lîùt  le  mathenr  des  Français.  L^nV  '*■<  *^n 
b  ÊM,  et  parut  avoir  de  la  coufiance  ea  lui.  Alor»  on  s'appro- 
chili perron;  mais  tout  à  coup  les  cris  redoublèreat  que  \'é- 
(MM  du  roi  n'entrerait  pas  à  l'assemblée.  SI.  Roederer  à  son 
tmr  ^iua  le  roi  pour  s'approcher  du  perron ,  et  tenaat  le  livre 
deb  loi,  il  dit  au  peuple:  <  Deparla  loi, peuple  français, peuple 
'  fiire,  l'assemblée  nationale  a  rendu  un  décivt  par  lequel  elle 

>  appelé  ea  son  sein  le  roi ,  le  prince  royal ,  la  r^ne ,  la  fille  du 
•  rai,  fa  sœur  du  roi ,  toute  la  iamiile  entière  du  roi  ;  et  vous 
■  itm  aux  tef  nHïs  de  la  loi  et  de  la  liberté  ne  point  vous  op- 

>  poser  à  son  passage.  >  Du  moment  de  cette  promulgation  le. 
obumutt  parmi  le  peuple,  etaiicun  obstacle  nes'y  est  opposé, 

•  Comme  j'ignorais  le  temps  que  le  roi  ponvait  rester  à  l'as- 
lOihlée,  j'y  restai  en  station.  A  peine  y  avaît-il  uoe  demi^eure, 
ftt  j'entendis  se  foire  nne  décharge  de  mousqueterie  au  Chilieaii. 
fnû  bissé  le  commandement  de  mon  po«e  an  jeune  Uonne, 
(tawur  et  sergent  de  la  compagnie  que  j'ai  l'bonoeur  de  oom- 
■nder.  Je  quittai  tout  à  coup  l'assemblée ,  pour  voler  à  son  st- 
<B»s.  Quel  spectacle,  grand  Ueu  I  le  jour  éiait  déjà  obscurci  par 
rhorriUc  fuaiée  de  la  poudre  ;  il  était  impossil^  d' y  reconnaître 
■  ;  le  grand  escalier  était  déjà  jonché  de  morts  et  de 


'  k  dois  TOUS  apprendre,  législateurs ,  que  le  jeune  Honne 
Mit  envoyé ,  de  concert  avec  les  officiers  suisses ,  en  députation 
M  Marseillais,  trois  vétérans  et  uagruisdîer,  qui,  porteurs  de 
«s  ordres ,  avaient  assuré  les  marseillais  qui  étaient  paisiblement 
^  h  cour,  que  le*  soldats  qni  éiaîeat  à  mon  poste  n'étaient 
fts  bits  pour  soiùller  leara  armes  A*  sang  de  leurs  frères.  Les 
SwMs,  A  celte  oonciliatun ,  ietèrent  des  paquets  de  cartoaebMs 
|irlescnMsées;a(i  mtoe  instant,  Jes  cris  de  vive  b  naiEaii.Pt> 
<<aireatpartmt,  et  ces  mimes  députés,  avec  les  MarseiUais  et 
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les  volontaires  de  la  garde  parUienne,  croyant  qu'ils  se  rendaient 
au  voin  du  peuple,  seprèsentëreDt  en  foule  et  sans  ordre  au 
grand  esealtérdtffàppatleuienl  duroi. 

'  >'Cea  Su'tises  asVnssius  flrént  iêu  de  bainillon  sur  dos  frères, 
et  de  suite fea  (li;  (rie;  desorte'qii'entroisàecfiaVgésif'resta'pli» 
de  cent  vWnmes de  len'r  ferocilS  siA"  ledit  eicalîci'^  '  "*^'  '  "^ 
t.Législitàan,  venges  nos  f rires!  c'est  la' seiiler^mpenae 
qufljedenlaDdeà  h  patrie ,  sî  j'ai  mérita  (fclte'î'dans' la  conduite 
<iae  j'ai' tenne  dans  cette  maHieureuseàfraire.  '  '  "■ '"-''^■' 
'  '     f^'Vuaih,  ioldatcttoyeti,  el  cdpilatnedeckaueuTÊ. 


iSW  les  évéttemem  du,  IQ  aoàt  179^ ,  par  J^^beifi^arf. 
*  Les  traiiisonB  éterndies  da  gotiTWTieinent ,  ta'l^e  sscHI^^ 
de  iHM  enneons  iotsrieurs  an^ec  nos  ennemis  du  d^on ,  avec  iitk 
mobiloije  innombrable  de  foncliomtiHres  publicëicArfoniipns  ^>^ 
M  cour,  ks  penécaiioas'  snsciiées  à  tous  les  bons  dioyens  parft 
tyrannie  •rnéS' m  noM  delaloi,  les  principes  dfe  la  (>)nstîbitioB 
jiii[iiiiliiiiiiil  Ttotés,  et  le  mot  seuf  de  Constltiiiioà  Sereno', 
cntrc.lea  marnsdn  despotisme  et  de  la  pérGdie ,-  irtiè  arirte  terrftfc 
poBT  -asMRSifler  le  ^rîMisme;  la  {j^oerre  omerténient  dédâr^ 
«u  peuple  français  par  LaPoyctIeét  par  ses  complices,'  et  teot 
•candaleuse  impunité  ;  enfin ,  les  conspirations  tmmdés  ouvertt^ 
■mtMi  cooùe  la  sûwtë  de  la  ciptialc  et  contre  la  vis'dej  a^efflétirs 
•eiioyens,  tout  annonçait  que  les  Français  n'avaient  plus'iTcorn- 
dtailre  «enleoient  pour  l«ur  liberté,  mais  jIkut' teur'éiïsièiicé. 
Tous  ces  ci-imes  étaient  le  terrible  commentairede  cette  fbrmnie 
înpoeaMe  proclamée  par  Passemblée  nattana/Te  :'La  palHe'eit  em 
iélyer.  Le  peuple  français'iout  entier,  aflTi ,  op^nim^  dèpùfs 
ioii^*tcnips,BaKtahqoe-le  nwnient  élait  armSdérempIrr'ce  'H- 
ivoinsicrs  imposé  par  lanatureà  tous  les^lresvlvans^ét,  Sjffiis 
ifiorl* raison,  à  toMeslekrrailonB,  ceini  de  pourvoir  à'(eur'piy>pHe 
dttlk-eiéporunegênérqaBer^isiiniDeà  t'oppres^ion.Lesprê^MM- 
îtifeianBidablesd'unç  nouvatteSajnt-Bànhélemr.fjuel'onftisiiit 
-riepaÎBilang-tefnps  dus  l>«rid<4l  aià  oMfeardêsTtAiittk  i^^ia 
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htssaieot  plus  encore  anx  citoyens  le  temps  de  dâibérer,  et  le 
(tniple  a  ^pàrn  dans  Tattitude  qnll  avait  moni'rëe  au  mois  de 

iuAri'ïftô;'  '*■  '  "■ • ■■    ■'' " 

''">Seu1kaient,'ile8tvr3i  qae  rtnsnrreclion  du  10aoât17d2a, 
nir celte  dutj jùillétlT^i'des  avantages  qui  SDDODceat'l'e  pro- 
ér^' dés  fùinifres  depuis  cetié  première  époque  de  fa  r^voluiiolt. 

1  fln'lfM',  le  peupte  de  t*ari8  se  leva  tumultuairement  pour  re- 
pousser les 'attaques  de  fa' cour,  pour s'afTriinchirtlè l'ancien  des- 
pôluine ."plutôt' que  poiîrconi^uérir  la  liberté,  donlTItlée  eiàit 
tntiore  confuse  ei  lèa'prlnc'ipes  inconnus.  Toutes  les  passions 
'concoururent  alors  ^l'insurrection,  dont  II  donna  le  signalais 
France  entière.  '    "       ^"  '  '     ' 

>  'En  iTÏB ,  n  l'est  levé  avec  un  san{{-froîd  imposant  pour  ven- 
ger its'ioi's'ïbndaniemales  àe  sa  liberté  vîolc'e.'^pbur  faire  rentrer 
'daWfe'devoirfous  les  tyrans  qui  conspiraient  conlr'é  lui,  tous 
Tes  mandataires  infldéles  qui  dierchaiènt  à  ensevelir  encore  iine 
fols  les  droits  impréscnpt'bles" île  l'iTumanité.  Il  a  exécuté  les 
{Hincipes  proclamés  trois  ans  auparavant  par  ses  premléis  répr-e- 
seriiaAs;  Il  a  exerce  sa'  louveralnct^  Vcconnue,  et'dcptoy^  sa 
pniùaDce  et'  sa  justice  iwur  assurer  son  salut  et  ton  bonlieur. 

t'Èa  ifSS ,  ii  était  aide  par  un  grand  nombre  de  Ceùxquis 
l'on  appelait  grands ,  par  titJe  partie  dés  hommes  quréiaient  i^ 
vAus  de^  puissance  du  gouvernement. 

'•'l^D  ltff2 ,11  a  troùvé'lôutes"  ses  ressources,  et  dans  ses  lu- 
migres, 'et  d^ns'sa  it>rce;'seur,  î)'a  pro[ég[é  ta  justici:,Tégalité 
et  la  raison  contre  tous  leurs  ènnemtj.  Ce  n'ëtàit  point  seulement 
le  peuple  de'Pafis'qui'donnait  un  grand  exemple  à'ia  France, 
'c'était W peuple 'fi'anifais  qui  se  levait  àla  fois. 
""•'fj  éiahière  solennelle  dont  il  procéda  à  ce  grand  acte  fait 
aussi  sublime  que  ses  motifs  et  que  son  objet.   '   '  '    ' 

*  tJH  sections  de  f>àrts',  déclarées  permanentes  depuis  la  pn>* 
damaiion  des  cQingerS  de  la  patrie,  dont  la  sagesse  ^{'féiiergie 
avàïéni  éclata  9ur^nVceite  courte  pet-Iode  pai-  tant  à'arrCté^' iiri- 
m()?tél8  ;  ces'  sections  ','  qui  âvîtlént  réveillé  et  gtrid^  1^  pàtiloûâiué 
Bes  lid%lès  députés  id  fle^ple ,  avaient  'éllés-raeinés  pubfi^i^eni 
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agité  les  motifs ,  ei  marqué  le  moment  de  celte  d 
gense.  Elle*  la  concertèrent  avec  une  union  dont  les  amis  de  h 
liberté  peuvent  seuls  donner  l'exemple.  Ce  n*ëtait  point  nna 
émeute  sans  objet,  eicitée  par  qudquei  bronillons;  ce  n'était 
jfioint  une  conjuration  ensevelie  dans  les  Icoèbres  :  on  délibérait 
an  grand  jour,  en  présence  de  la  nation.  Le  jour  et  le  plan  de 
l'insurrection  furent  indiqués  par  des  affiches.  Celait  le  peuple 
entier  qui  usait  de  ses  droits;  il  agissait  en  souTerain,  qui  mé- 
prise trop  les  tyrans  pour  les  craindre,  qui  compte  trop  sur  sa 
puissanw  et  sur  la  sainteté  de  sa  cause  pour  daiguer  même  leur 
cacher  ses  desseins. 

■  Les  sections  commencèrent  par  nommer  des  commissaire* 
pour  veiller  au  satut  de  la  Commune  et  exercer  son  pouvoir, 
Ces^ommissaires  se  transportèrent  auprès  de  la  municipalité,  Jt 
qui  ils  dédarèrent,  au  nom  du  peu|de  de  Paris,  qu'ils  la  révo- 
quaient, excepté  le  maire ,  le  procureur  de  la  Commune  et  les 
seize  administraieurs  de  la  police. 

>  Cependant  Je  tocsin  avait  sonné;  les  citoyens  de  toutes  les 
seciionB  s'étaient  armés  et  réunis,  les  gardes  naiiooales,  tout  le 
peuple,  b  gendarmerie  nationale,  les  fédérés  de  tous  les  dë- 
partemens  restés^ à  Paris,  tous  n'avaient  qu'un  seul  seniim^l, 
qu'un  seul  but.  On  distinguait  parmi  eux  l'immortel  baïaîlloD  de 
Marseille,  célèbre  par  des  victoires  remportées  sur  les  tyrans  àm 
midi.  Cette  armée,  paiement  imposante  par  le  nombre,  par  la 
diversité  imposante  des  armes ,  surtout  par  le  sentiment  sublime 
de  la  liberté  qui  respirait  sur  tous  les  visages ,  prés«iiaii  un  S(iec* 
tacle  qu'aucune  lan^e  ne  peut  rendre,  etdontceox  qui  n'ont  tu 
que  les  événemens  du  14  juillet  1789  ne  peuvent  se  iuraer 
^  qu'une  idée  imparfaite. 

.  >  Elle  se  portait  vers  le  Château,  où  était  le  foyer  de  la  ooospî- 
ration  tramée  contre  la  sûreté  de  Paris ,  et  une  armée  de  contre- 
révdulionuaires  et  de  Suisses  rassemblés  depuis  long>temps 
pour  l'exécuter.  Arrivé*  à  la  porte  du  Château,  sur  la  place da 
Çarron^,  un  bataillon  de  fédérés  et  de  citoyens  arrivé  le  pre- 
mier, requit  lec  Suiiset  de  se  ranser  du  parti  du  peuple.  Ceut-d 
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répowJeK  pir  «les  tigaes  d'smilié  ;  ib  latdeDt  b  ma»  aax  câ- 
loyent;  plusieurs  arborent  leboniet  de  la  libertë.  Hait  tandît 
que  les  etioyeu  se  \i\nal  à  celle  douce  illnsk» ,  de*  coups  de 
oaon  UrÀ  du  Château  «lloiiiient  l'anal  dn  peuple  ;  uu  uoubre 
coaBidër^>le,  parmi  lesqueb  on  compte  cent  Uarseillais,  too^ 
S«r  le  carreau.  Horrible  pwfklie!  qu'il  faut  moins  imputer  aui 
SuissM  en  génëral,  qu'aux  exArrables  artifices  de  leurs  ebefii 
arLfiocrates  el  de  b  cour,  qui ,  depuis  plusieurs  jours ,  m  cet* 
•aient  de  les  drconvoiir  pbur  les  préparer  à  ces  attentats. 

>  Celte  trahison  fiit  le  sigual  d'un  combat  oii  le  oourase  da 
peuple,  exdié  par  l'indlgnaiion ,  triompha  encore  ilne  fats  àm 
de^wiisnw.  Le  Château  fut  fomi ,  les  Suisses  mis  en  fiiite,  pour* 
■a'nis;  uu  grasd  nombre  d'entre  eux  fut  immdé  aux  mAnea  des 
défeaieurs  de  la  liberté  qui  ont  péri  sous  les  coups  de  b  tyrtn*  . 
nie.  la  justice  du  peuple  expia  aussi ,  par  le  cbfltiment  de  plu- 
aieurs  aristocrates  conlre-révotutionmires  qui  déshonoraient  It 
Bom  français,  l'étemeUe  impunité  de  tous  les  ofqiresseurt  d* 
Thumanité.  Hais,  dans  sa  colère  même,  il  voulut  obsa>ver  let 
formel  nécessaires  pour  protéger  l'inDocence  ;  il  ne  frqipa  aucui 
coupable  qui  n'eût  été  condamné  par  b  nouvelle  munkipialilé  sur 
des  pièceé  écrites  ou  sur  des  Ma  publics. 

>  Quelle  est  b  main  qui  a  porté  le  poignard  dans  le  coeur  du 
psirioies ,  ou  le  glùve  de  b  justice  dans  le  sein  des  coupableiT 
Cest  h  main  des  tyrans  qui  ont  opprimé,  trahi  les  nus,  cor* 
rompu  et  égaré  les  autres.  Dans  les  malheurs  des  bommes,  re-' 
connaissez  toujours  les  crimes  dn  despotisme.  ' 

>  Au  couHDeacenienl  de  ractitm,  Louis  XVI,  Harie-Anloioetu 
d'Auiricbe  et  sa  famille  av»edt  idMndonné  les  Tuileries  el  s'^ 
tiknt  retn^  &  l'assemblée  nationale.  Us  entendirent  de  eette  re- 
tndie  le  bruit  des  canons,  les  décharges  de  mousqueieria  qui 
bûaient  tondier  lenrsaaiellites  et  bsamisde  b  liberté.  Jusqu'au 
Moment  ob  les  cris  qui  annonçaient  b  défiiile  det  leurs  firappè- 
KDt  leurs  ornHearib  avaient  paru  tranquilles  ;  ilsavaieDt  compté, 
saudonte,  ssr  les  prépartUft  qs'ibavaieBt  foit*  contre  )e  peuple, 
aar  la  dMâoa  dtt  cHoyeas.  sur  les  trahisaw  ^  phtsieun  cètft 
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de  la  garde  nationale,  sur  la  portion  de  cette  garde  qui  était  ven- 
due à  l'arisiocrniie,  et  sur  tous  les  scélérats  soudoyés  pai- ta  cour. 

«n'apparlieiit  point  aux  tyrans  dij  calciifer  la  force  du  peubïei 
-flf-fir)  — ■>  .  A,,i-ij  I  -»■?[,  ^1  vi  -,  i-i  -i  i  ■*   ■'•  .-1  ■■.  \.  :,  1.  , 
et  ceuX'ci  étaient  lom  de  prévoir  que  tout  ce  monstrueux  édifice 

{JB  criinç  Ci  de  h  perfidie  disparaîtrait  devant  sa  toute-piiis- 

mt','    ",    ',":    ,,  .  ' ,  '  '  •    '"  '  ',""' 

.  >  L'illusion  (le  tous  les  ennemis  de  ja  liberté  était  si  complète  sw 
ce  PSJpt  >  ^oe  le  procgreur-syndic  Rœderer,  qui  avait  ftccomp^ 
gné  Louis  XV l>  eut  lalMnliomié  de  parler  à  i'assenibWenavo- 
ott,  ai  pjroi«cleur  de  la  cour,  de  s'apitoyer  froidement  sur  1^ 
milheurs  de  Louis  et  de  son  auguste  famille ,  d'accuser  le  peuple 
,^]^  Rjog^lf ais  conDu^  par  leur  aiiachement  h  sa  cause',  avec  le 
CQuràge  d'un  honiiiie  aut  le  regarduii  déjà  comme  voué  au  car- 
uig«  e L  ù  la  servitude.  Mais  à  peine  avait-il  achevé  de  dénonce 
]g$  canonniers,  qui,  sur  l'ordre  qu'il  leur  avait  do^nné  de  tirer 
jHi[-Jes  ptojens,  s'étaient  hjltésije  lui  témoigner  leur  mépris,  et 
Jea  Pj^cier^ de  ja  police  qui  n'avaientpoint  invoqué  laloimartîalie; 
^Jp^p  ?.^?,'.'~1'  P,''!^'^^'^  'J^  ^°P  dévouement  sublime  pour  main- 
Jen/r.aupérUdesayie.les  décrets  homicides  qu'il  aitendailqe 
j[a^S)i^i.b.lée  naiionaje ,  les  cris  terribles  qui  annonçaient  la  vic- 
toire de  la  liberté,  relenlirent  autour  d'elle.  L'orateur  des  tv. 
aSP^.  ë'."'  $}  f^Pi'^i^  ^^"^  ^  néant;  et  ceux  qui,  jusgue-la, 
<^^aîentjquçl'iu(li{]jaation^  l'horreur,  jparure  nt  presque  4f- 
.jgçs^e  pitié.  ,  ^ 

■  ■*\f?  ob^efvateijifsjuijfcieux  oof  remarqué  Vatteatjoii  qu'est 
Louis  XVI,  au  moni^^  o^  Jes  premier?  coiv^.  ^  canoo  se  firent 
^fff^^  de  pjiypfàfi^aisepUée  qit'U  n'aopii  poim  orionai  mue 

An^QW'  i't^t  purumu  l'fllAV^  Qwelqueliftis  A  la  MifJ«Dr  ijle)^ 
dewHM.  LesdéptHés  M^^di^ÙKréa  4u  joug  c^e  Jeur  imp9)a(t 
«li«  iliilûu4ede  b-^ttre;  ^oudoy^i  (M^  kl  cour, i>i)r«fft  ^ir« «p 
.toiârelqurt  vqIx,  et  les  i^facet^^fçQTp^)ÈQ^llfi£  cpmm^l^ 
,iW,i,i!ev^ir  dM  lois,  j)u.i8qv'ils  paofjm^^pqf  à^T^PBS^ 
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*  L'tnoBUâ!  af^mon  fonDeUemeot  la  owdaite  des  reprèan- 
tuu  de  h  Commane  Ht  Paris  ;  HIe  se  ressoaTÎRt  qu'elle  repré- 
aoiialt  eUenûême  le  peuple ,  et  que  le  peuple  Tavait  sauvée.  Le 
plusl>çaa  de  ses  décrets  est  sans  doute  celui  qui  effâ^  celle  cri- 
BiinéUe  et  uopoliiiqne  distiDctîoQ  établie  par  l'assemblée  coasiî*' 
ûiaiile  eoire  les  citoyens  actifs  et  non  aciil^ ,  éligîbles  et  ntm  éS" 
gibles  ;  qui  expia  le  crime  de  t^é-naiioaei  de  lèze-hnmuitlé, 
qiie  le  BuchiaTélisme  et  la  perfidie  anient  osé  convrir  du  ooèa 
de'laprudeDce'etdela  poliliqne,pourdéponiUer  desdroitstn 
aie  ceux-là  m^e  qui  les  aTaieot  conquis  »  ceux  qui ,  aux.  (ovin 
les  nuioos,  composent  la  partie  la  plus  saune  et  la  plus  probe  dft 
Il  sodéié.  MétDorable  et  consolant  exemple  des  pn^r^  tk)  la 
raison!  puisque  nous  avons  \u  l'opinion  publique  provoqua*» 
avec  empire,  l'exécution  de  ces  lois  étemelles  de  la  justice  et  de 
fordre  social ,  que  les  préjugés  avaient  méconDoes  et  violées  troM 
ans  anpararant.  ' 

>  L'assemblée  n'a  pas  non  plus  balancé  à  susp^dre  Louis  XVI  ; 
mais  il  faut  convenir  que  l'on  ne  trouve  point.i  beaucoup  pris, 
dans  les  décrets  qu'elje  à  adoptés  sur  ce  point ,  tonte  la  sag^qa 
et  toute  l'énergie  que  les  arponsUnces  exigeaient.  Elis  à  su^, 
pendu  cdui  qu'elle  devait  dléclarer  déchu ,  sauf  k  la  ConventioB 
nationale  à  confirmer  cette  décision.  Elle  ei)tainâ  prërenu^Kfo- 
coup  de  lenteurs  dangereuses  et  des  questions  qui ,  dans  ^es  cir- 
coàstances  oii  nous  sommes,  nepeuvenfétrequedes  alimewc^ 
discorde*  aviles.Oa  n'a  point  aim^lavaiùère  dont  le  décret  ett 
motivé,  dans  le  préambule  ;  on  n'a  point  aimé  k  enimdre  V»*^ 
4e»  mifiancacoitçuei  coWe  te  pomoir  exifulif,  lorsque  la  BMi<tt 
-  &.  l'assemblée  nationale  n'aperçoivent  partout  que  Isa  cnifHi 
(vouvésdelijuiSfdç^  famille. et  de  ses  agent. 

■  Mais  on  a  été  révolté  de  voir  |'as%m^é«  clfoisif  c?  moveat 
pour  donner  uii  gouverneur  à  l'en^t  royal.  De  queIJ|B  baïuwr* 
juste  ciel!  cette  idée  nous  fait  tomber  tout  i  coi)p'.  f  nvifi^k 
songea  au.sang  qni  a  coulé  ;  rapp^liet-vows  1^  prpdiges  de  raiiej 
çLd^cpuragie.qui  ,voui  ont  mis.aurdessus  de  loiu  1«b  p^npita  -àê 
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la  gloire  de  foire  retentir  autour  des  irôocs,  pour  ressusciter  te 
gnnre  humain  enscvcH  dans  le  néant  de  la  servitude;  voytz  la  na* 
lion  française  qui  s'avance  pour  réparer  ses  premières  erreurs, 
pour  régler  ses  destinées  et  celles  du  monde,  et  rapprochez  de 
ces  iilces  le  décret  qui  nomme  un  gouverneur  au  prince  royal. 
Hais  qu'importent  les  préjugés  et  1rs ,  faiblesses  des  anciens  dé- 
légués, quand  le  souverain  va  paraître?  Au  reste,  il  faut  peut- 
être  moins  imputer  ces  dispositions  vicieuses  aux  membres  de 
rassemblée  qui ,  depuis  la  nouvelle  régénération  ,  ont  déployé  . 
quelque  zèle  pour  le  bien  public ,  qu'6  l'influence  des  comités  et 
des  rapporteurs. 

*  Il  eAtétë  ù  désirer' aussi  que,  pour  la  Convention  nationale , 
rassemblée  so  fût  occupée  à  indiquer  un  mode  d'élection  plus 
siirple,  plus  court  et  plus  favorable  aux  droits  du  peuple.  Il  eût 
fallu  siipprimer  l'intermédiaire  inutile  et  dangereux  descorps 
électoraux ,  et  assurer  au  peuple  la  fucullé  de  clioisir  lui-même 
«es  rcpréientans.  L'assemblée  a  suivi  la  routine  plus  que  les  pria- 
cipcs.  Huis  it  faut  la  loutr  de  n'avoir  proposé  ce  mode  d'tJec- 
tlon  que  par  forme  d'invitation  et  de  con&eil,  et  d'avoir  rendn 
cet  liommage  h  la  souveraineté  du  peuple  réuni  dans  les  assem- 
blées primaires. 

>  Aina  a  commencé  la  plus  belle  révolution  qui  ait  honoré 
rhumanité;  disons  mieni,  la  seule  qui  ait  eu  un  objet  digse 
de  l'homme ,  celui  de  fonder  enfin  des  sociétés  politiques  sur  les 
principes  immortels  db  r<.'galité,  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Quelle  autre  cause  eAt  pu  réunir  dans  un  moment  ce  peuple  im- 
mense. Cette  multitude  innombrable  des  citoyens  de  toutes  les 
oondkiiHis,  agissant  de  concert,  sanscheis  etsans  point  de  rallie- 
ment! Quelle  antre  cause  eût  pu  leur  insfHrer  ce' courage  anblime 
et  patient,  et  enfanter  tous  ces  miracles  de  l'héroïime  snpérienn 
à  tout  ce  que  l'hisloire  nous  raconte  de  la  Grèce  et  de  Rome  I 
Déjà  la  France  entière  répond  à  ce  signal  ;  tous  les  petits  intrt- 
l^tts,  tous  les  traîtres  ambitieux  qui  osaient  provoquer  le  ton- 
Ktoi're  du  peufjle,  s'ils  échappent  h  sa  Justice ,  vont  Mtomber 
d'eliHdémcs  dans  le  néant;  di^ft  la  seconsse  qui'  a  rtaferti  1è 


lODT  (  1792  ).  325      . 

irlKdeaoi  tyrans,  a  ébranlé  loua  les  trdnei.  et  la  liberté  du 
■oaile  len  i  la  Fûts  notre  ouvrage  et  noire  recompense. 

I  Frttçais,  n'oubliez  pas  que  vous  tenez  dans  vos  ir-aîns  ledé- 
pdld» destinées  de  l'univers.  Ne  vous  endormez  pas  au  sein  de 
h  tictoire;  adoptez  la  maiime  d'un  grand  homme,  (]ui  croyait 
^ïwrieD  fait  tanlqu'illui  restait  quelque cbose  ù  fjirç.  M'on- 
bfa  pa  que  TOUS  avez  h  combattre  la  ligue  des  despotes  et  à 
Mfoidre  les  complots  des  ennemis  plus  dangereux  que  vuus 
MrniieE  dans  votre  sein.  Une  gloire  immortelle  vous  atiend  ; 
■Hiou  serez  obligés  de  l'acheter  par  de  grands  travaux.  Res- 
m  ddiout  et  veillez.  II  ne  vous  reste  plus  désormais  qu'à  choisir 
(Mre  le i^DS  odieux  de  tous  les  esclavages  ou  une  Ibertc  parfaite, 
;  (HRleipluseniellesproscripiions  et  le  bonheur  le  pluspurdont 
■  pnp'e  puisse  jouîr.Il  faut  que  les  rois  ou  li'sFranç.ii8  succQm- 
Ixtt.  Telle  est  la  situation  oii  vous  place  cette  lutte  glorieuse  que 
Wiuvajusqu' ici  sou  tenue  contre  la  royauté.  Scuouezdoncentlèt'c- 
•wkjougdcvosancïeDs  préjuges  pour  voussoutcnirà  U  hauteur 
ddpriDctpefidelaltbertéetdescîi-constancesoùvousftesengiigés. 

'  Peuples,  jusqu'ici  des  fi-ipons  vous  ont  parlé  de  lui$  pour  - 
^tWaHervir  et  pour  vou;  égorger,  et  vous  n'aviez  pas  de  lois, 
im  n'aviez  que  les  criminels  caprices  de  qutiques  tyrans  ac- 
"àfità  par  l'iairigue  et  appuyés  pai'  la  force,  l's  vous  pi-ëchaient 
'tK^icapoar  les  aotOThés  constituées,  et  g«s  auloritds  coqsti- 
Wti  B'éiaîeot  qné  des  fourbes  adroits,  revêtus  d'un  injuste 
("noir  pour  proscrire,  avec  de  certaines  formes ,  ta  justice  et 
Kcmme.  Leurs  crimes  vous  'ont  encore  une  fois  forcc's  à  re- 
ffiiît  rezercice  de  vos  droits;  exercez-les  d'une  manière  di- 
(■tfc  TOUS  ei  propre  ù  assurer  Voti-e  bonheur.  Vous  ne  serez 
"«nx  que  quand  yous  aurez  des  lois;  vous  n'aurez  d>s  lois 
^  fmA  b  vdonté  générale  sera  entendue  et  çespectée ,  et 
V^  les  dél^pies  du  peuple  ne  pourront  plus  la  violer  impuné- 
■Mct  Bsurpant  la  souveraineté.  Le  fruit  de  vos  cfforis,  de 
Sacrifices  et  de  vos  victoires,  doit  être  la  meilleure  Consiitu- 
*•  lMaâ>le .  la  plus  digne  d'un  peuple  magnanime  et  flairé. 
T<«  devez  ce  bienhit  ï  l'univers  tl  à  vouB-mèmes.  Tel  est  Tob» 
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jet  de  la  ConTention  nationale  que  vous  allez  ronner.  Ecartez 
d'elle  tous  vos  ennemis  naturels,  tous  les  agens,  tous  les.valets 
de  vos  tyrans,  ne  confiez  point  à  l'intri^e,  à  l'ambition,  à  l'é- 
goisme ,  Vouvrage  de  la  venu  et  du  génie,  ifais,  quels  que  soient 
voig/lélegués,  gardez-vous  de  les  laisser  maîtres  absolus  de  vos 
d^eslinëes;  surveillez-les,  jugez-les,  et  reservez-vous ,  dans  tQos 
les  temps ,  des  moyens  réguliers  et  pacifi(j;ues  d'armer  Jés  usur> 
Dations  des  hommes,  publics  sur  les  droits  et  sur  la  souverain^ 
du  peuple. 

^  >  Muis  préparez  Le  succès  de  cette  Convention  parùi^^é- 
raUfin  de  l'esprit  public.  Que  tout  s'éveille,  que  tout  s[arme,  que 
Ua  ennemis  He  la  liberté  se  cachent  dans  les  ténèbres.  Qiiçîje 
tocun  sonné  à  Paris  soit  répété  dans  tot^  les  départemens.  Fran- 
çais, sachez  raisonner  et  combattre.  Vous  êtes  en  guen'e  cjésor- 
mais  avec  tous  vos  oppresseurs ,  vous  n'aurez  la  paix  que  quand 
vous  les  aurez  cb&tiés.  Loin  de  vous  celte  faibiessppùsilianîme, 
ou  cette  l&che  indulgence  que  réclament,  pour  eui  seuls ,  les 
tyrana  altc'rés  du  sang  des  hommes.  L'impunité  a  enfanté  tous 
leurs  crimes  et  tous  vos  maux.  (Iju'ils  tombent  tous  sous  le  glaive 
âes  lois,  ia  clémence  qui  leur  pardonne  est  barbare;  c'est  un 
crime  contre  l'bumanit^.  • 

Détoili  vittroMitt  itei  éeénemem  du  10  août  et  Heijomrt  taintm. 

,<  papsia  ^uit  du  9  au  10  a<Àt,  lesieur  Mandat  était  com* 
^^(ktnt  de  la  garde  nationale;  il  avait  concerté,  avec  la  cpoj, 
l'hcHiible  consivratiott  tramée  contre  le  pennle.  Il  avait,  rassem- 
j^.aij  C)tli.W.a  tout  ce  que  |a  garde  nationale  renferiuaii  de  ^- 
t^li^  veq(]i)s  à  La  Fayette  et  à  la  cour,  notamment  une  partie 
des,  baillons  des  l'jilea-Saint-Thomas  et  des  Petits-Pères  -,  ces 
batjiîilODs  avaient  fourni^  aux  tyrans  huit  pièces  de  capon ,  sui- 
'\ant  les  aveux  faits  par  le  sieur  Mandat  au  conseil-gâiiéfal  (le 
la  CftiBinufiç.    ,  .       .     -, 

. .  >  Il  finit.  é,le  arrétéji  dans  1^  comité,f|es^  ITuileries ,  ^'il  i^^t 
atlfr«r  le  peufde  («Qur  ^l'eovelppfKr  eplrç  ,deuf .  fç d}..  ^t^Mj^^C 
s'était  cbar^  d'exécuter  ce  plan.  Le  conseil-génénil  de  la  Conh 


•)  s  .  ■-iT..h  r>  ,-»m<uoi  -. .  j  -...%<  -.j  .,.•  1.  ■  »•  :  .  ...  I  ■  u 
mune,  assemble  durant  cette  nuit,  averti  de  ta  conspiration  par 

aail   •-.■■i  i;l  IJini!    Ii>  .-l.ilJ]  K    ■,  ■■!  ut:ii.ll    !.:■    .l'   î'i/l.     „       i5i.  q 

Dlusieurs  indice» ,  lui  ordonna  de  comparaître  qcvant  lui  ;  U  remsa 

d'abord,  et  se  rendit  a  un  second  ordre.  On  lui  (lemantfe boiir- 

*i  ■  '■  •!  1.1  ibifcat  ij  ;  1  ,1  ■•;  i,  :..^  p  ■:■  \i,-  ;  ^ '.  v  t  r-aïf 
quoi  il  a  rassemblé  aux  Tuileries  une  force  militJire  extrqordU 

luirc ,  s^ni  aucune  ré^isitioa  de  l'autorité  manîcipale  ;  il  féjtoaa 

d'une  maaière  équivoque  eiasiucieuse,. lorsque  l'iatcrroj'àtDire 

•ar?.  ■..■-        -,,-  ,.^'   ,jTi  -..I  -.1  o      17  .■>      nu]  :    ;.  ■Vi     ,.;   ■■■ijoi 

«(  interrompu  par  un  membre  du  consed,  qui  annonce  une  pièce 

n    ,       ■■  .     fi^Ç.f.i  1:,  I     -,     ■>.•     -x-l''        ■■.     ^      r      .-)■,•. l-lll  -l-.l.lJ 

àjg  conviction  imporianlej  c'élaîi,  une  lettre  écrite  p^r  le  sieur. 

Mandat  an  commandant  du  poste  de   la  Grève.  Cette  lettre 

portait:  ,._,,.,  ,        ,  .,       ,,....'. 

«  Monsieur  le  commandant ,  vous  bisserez  rnss^*  le  peuple  ;, 

>  quand  il  sera  passé,  vous  ferez  tirer  dessus  par  derrière,  jq. 

1  réfKinds  du  devant.  ■  Le  commandant  du  poste ,  saisi  d'iiorreurl 

avait  lui-même  dénoncé  cet  ordre  au  conscil-f'énéraf.  Alors-  le 

f>  ■■       I  .       '■      ■*  •  '      •■  I    '  J     .*•  ■■  ii.!     ■■-.?; '^ii'  .11  mn* 

conseil-général  ordonne  que  Itlandat  sera  conduit  sur-le^bam^ 

î  la  prison  de  l'Âbbâve,  et  cet  arrêté  fut  exécuié.  C'est  ainsi  oue 

le  aalut  du  jpeuplç  et  de  la  liberté  est  dA,  peiit-élre,  a  la  vJgi- 

tance,  au  courage  des  dcléf^ués  de  la  Commune,  et  à  la  fidélité 
•  ■    ■  '■     "'    1  .  ■  .  r*  1 .  ■!  F .-.  -,  1       I  L^i  |^  ,1,  -I,.  ..Q  a,r 

(La  eomniandant  du  poste  de  .b  Grève.  C'est  ainsi  du  un  vii  in- 
|rjg^nt,  poiqmé  Mandat,  <t  d'autre  intrigant  non  moins  vils , 
renfenaés  dan^  b  cavçrifedes  Tuileries,  ont  pensé  ensevelir, 
p^r  jamais,  la  lib«ricde  UJt'^rancsqt  de  l'univers.  Le  bruit  s'est 
répap^du  que  ce  mopstre.a  dttà  subi  la  peii^e  due  à  ses  forfaits.' 
J  >.  Par  1^  ordres  dif  même  bomme,  le  Jjalailloi)  de  Henri  IV^ 
Ol^du  mp^  l'ëut-major,  atlepdait,jSur.ijK^oi^t-Neuf ,  lies  Mar- 
jKiUais  et.le.bat;^l(on  c^'u  tbédti^jra^f^ts,  <}ui  s'avançaient  avec 
conBance ,  pour  les  foudrov£i;  d'une  «jéç^targe  a'ariillerie.  Mais. 
^  b.viip  de  {a  lé^i\  juarseilbi^ey  c^  lâcbes  conspirateurs  furent 
jl^tîmidés;  ils  |%fvsèrent  cependant  le  passajje;  mais  à  peine  les 
lla[seillajs.se/)]rent-ils  disposés  à  l'attaque,  que  les  braves  sa- 
^Uiles  de  La  fayelte  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  et  abandoB- 
pèn^t  leNTs  cflnpna.  ,     ,    , 

.  1 11  ite  fftut  pas^^lrepreAdre  de  jouer  les,  prodiges  d'inirë^- 
<Ut<(  que  firent  )es  Staraeitlais  au  combat  des  Tuileries.  Cent  d'en- 
tre eux  ont  péri.  C'est  plus  que  vin^  mille  satellites  des  tyrans. 
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n  hnt  dArnin  rinfline  repaire  du  deapoUsna  et  Amr,  i  h 
place  ob  il  esistaît,  un  moauroent  simple,  où  sera  gravée  nna 
inscripiion  semblable  à  celle  des  Tbermopyles.  II  nous  en  resle 
quatre  cents;  c'eo  est  anez  pour  fiiiro  trenUer  l'amide  de 
Xereès. 

f  Citons  un  des  traits  héroïques  qu'enfiinta  cette  lotte  de  la 
liberté  contre  la  lyrannie.  Un  corps  de  Bretons,  de  tédérià  de 
diFférens  départemens  et  de  ciioyeDS  de  Paris,  était  arrivé  aux 
Tuileries.  L'un  d'eux,  le  brave  Wetiemutn ,  citoyen  d'Huningoe, 
aussi  connu  par  son  dTisme  que  par  sa  bravoure,  se  détache 
seul,  et  adresse  la  parole  aux  ofBciers-généraux  satsaes,posiéiA 
rentrée  du  Cfaltean ,  et  environnés  de  plusieurs  pièces  de  canon  ; 
3  lescovjure  de  ne  point  ^ire  couler  le  sang  des  citoyens  ;  ils  lui 
font  une  réponse  digne  des  satellites  de  la  tyrannie  ;  il  prend  i 
témoin  tous  les  soldais  suisses  que  tons  les  maux  que  prénge 
cette  journée  doivent  être  impuiéi  t  leurs  chers;  il  les  invite  à 
•mbrasscr  la  cause  du  peuple  et  de  l'humamté.  Un  officier  suisse 
entend  la  vois  de  la  raison ,  il  vole  dans  ses  bru  ;  h  son  exemple, 
les  soldats  qu'il  commande  8'â>ranlenl,  et  descendent  l'escalier 
pour  ae  réunir  an  peuple;  maïs  au  même  instant,  les  SuisKt 
placés  an-dessus  d'eux ,  excités  sans  doule  par  leurs  cbeft ,  font 
une  décharge  terrible  contre  les  dloyens,  et  tirent  sur  leura 
fvopres  can»rades.  Alors  Wesierman  appuie  à  grands  cris  les 
cîtoyais  rassemblés  à  l'entrée  dn  Château  ;  il  s'élance,  le  sabre  i 
. }»  main ,  au  milieu  du  fen  ;  cenx  qui  l'environnent  se  précipitent 
avec  lui  ;  de  nouveaux  bauilloas  arrivrat  pour  ^  soutenir;  c'est 
ainsi  que  s'engagea  le  combat  sanglani  dont  Us  bOites  doivent 
Are  si  décisives  et  si  benreoses  pour  la  liberté. 

•  Un  grand  nombre  de  soldats  fut  massacrédans  la  ftiiie.]bis 
lesofBders,  mats  l'éut-major,  fut  soustrait  &  la  juste  vengeance 
du  peuple.  L'asa«nblée  naiiooalé  ette-méme  les  prit  sous  sa 
sauv€f;arde,  avec  one  tendre  jollicitade.  Les  malbeareux  et 
oonpaUea  agena  de  l'arislocrMie  furent  sacrifiés  ;  lea  du/H  de  la 
conspiration  demeurèrent  impunis.  Les  héros  de  Marseille  ont 
péri;  et  les  exécrables,  les  'dangereux  mtrigans  qui ,  depus  le 
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a)WMBeeBMtd«kraniltiti(»oitdëioléleiirpitriB,rMpîrenl  ' 
foar  la  déchirer  encore  ! 

•  Quelle  est  dooc  la  nûsA^ible  condHion  de  lliuiiianilé ,  si 
riajastiee  et  h  tyrannie  trioin}Aent  jusque  dans  ces  jours  où  b 
penple  déploie  sa  ptiiasanc«  pour  punir  ses  lyrans  ! 

>  Les  canottoiers  méritèrent  radmiraiic»  et  b  recoDcaisiance 
de  la  aaiion.  Ils  tournèrent  coolre  b  cour  les  foudres  qu'elle 
TCubit  diriger  contre  le  peuple;  ils  obéirait  i  leurs  officiers 
et  u  procureur -syndic  Roederer,  pour  demeurer  fidèles  à  b 
(titrie  ;  â  leur  braroure  dans  le  combat  répondit  1  ce  grand 
acte  de  civisnie.  Op  a  observé,  dès  bug-temps,  que  le  peuple 
n'a  pas  d'amis  pRu  fidèles  ni  b  liboié  de  plus  lélés  défenseur* 
qoeb  corps  de  rartîllerie;  il  semble  que  l'instmctioD  qu'exige 
le  genre  de  leur  service  ait  développé  chez  eux  le  patriotisme 
BUurel  aux  soldats  français. 

1  La  gendarmerie  Baiiouale  a  acquis  des  droits  aux  mâmea 
doges;  elle  a  excité  des  senlimens  de  gratitude  d'autant  plus 
rifii,  qu'elle  a  eu  besoin  de  lutter  contre  l'artïtocralie  de  ses 
àteb,  et  que  le  peuple  attache  toujours  ua  plus  grand  prix  lu 
civisme  et  i  rbumaniié  de  ceux  qui  sont  armés  de  b  force  pu- 
Uiqne. 

>  On  vit,  dans  b  journée  du  10,  avec  des  transporb  de  joie, 
accourir  an  secours  du  peuple ,  les  gendarmes',  les  ciioyens  ar> 
mes  des  campagnes  et  des  villes  voisines  de  Paris,  telles  que 
Versailles,  Saint-Germain ,  oti  ils  rencontrèrent  partout  sur  leur 
paasage,  les  signes  les  plus  louchans  de  b  reconnaissance  et  ile 
f  amitié  du  peuple  généreux  qui  venait  de  triompher.  Plusieurs 
commuoes,  dès  bs  premiers  momens  de  Finsurrection ,  avaient 
déji  envoyé  ofirir  leurs  bras  et  leur  zèle  aux  nouveaux  délégués 
de  b  Commune  de  Paris. 

*  Qui  pourrait  peindre  les  lableanx  intéressins  de  cette  jonr- 
B^et  Qui  pourrait  exprimer  le  sentiment  sublime  dont  toutes  let 
araes  étaient  remplies?  Les  vicUmes  amoncelées  des  fureurs  de 
b  oo«r  a'ofînûent  de  toutes  parts  ani  yeux  des  cîuyens,  dans 
k  vaste  repaire  qu'elle  avait  habité ,  dans  tous  les  lieux  qui  Ten- 

L,.„,z™:,.,C00glc 
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I.  i; '■■■■.1  .  1  ir'"  "i<  ■      '■•."'■  .]'■'-■-.:  ;.i'jp--J«ii.-]ra« 
nronnatoit  ;  les  citoyens  avaient  a  pleurer  leurs  pères,  lenn 

amis,  leurs  frères;  mais  l'amour  de  la  patrie,  renlhousiasmede 

la  Cbené,  dominaient  au-dessus  de  toutes  les  affecijoiis:  onra> 

gardait,  sans  Motion,  les  cadavre  des  saielllirà  de  la  tyranoie: 

"  .,.:;.-     '.'li.-,      iiiii    •>■;    ...14  il- !/m^-i|3(' ^iM 

on  répandait  de  douces  larmes  sur  .ceux  des  défenseurs  w  h 

OJjr.f-f..  ■     .ri  ■    i;     ,       I  ■!    li'ii!    .  ■      ■ 

liberté,  en  iiirani  de  les  venger.  , 

1  (^eux  oui, ont  parcouru  le  palais  des  Toileries;  ceiuornoot 
vu,  dans  l'immense  hAtel  de  Brionne.,  tous  ces  lits  qui  remolif- 
saieiu  toutes  l^s  salles,  tous  les  greniers,  toutes  les  cours; ceux 
oui  ont  vu^  dans  tous  les  coiçs.  lef  preparatife  et  les  prev^jdg 
la  conjuration,  ces  armes,  cet  amas  de  poignards,  d'une  fcraf 
extraordinaire,  et  dont  l'aspect  ^id  dénonce;  toupies  alientaû  ^ 
là  tyrannie,  ne  savent  ce  qu'ijs  doivent  admirer  le  pluB.i  9H  de^ 
scélératesse  de  la  cour,  on  du  courage  des  cîtoyeDS.  qvi  ^J 
triomphé,  ou  de  la  gënérositë  qui  a  sîispendii  leur  veDscface' 

>  Que  penser  de  ce  roi ,  qu^  avait  prép^é  tontes  ces  âqmunji 
.et  q.u|.  en^ écrivant  à  l'asserpblée if^lional^  av^pt  le  coinl»t  ^f^ 
•devait  décider  de  notrç  sort,  psa  dire:  Je  suis  venu.auprù  4f 

votif,  pour  voui  éviter  .up  ^rand  crime.  Ce  mot  s$iiit  dit  plus  QW 
l'histcure  des  crimes  des  rois. 
»  Etcelle^reponsedu  prési^en^dfs  rasséiiJjIée|:  »  Sire,  rolre 

>  majesté  peut  compter  sur  la  fermeté  de  TassenUilée  nationale: 

■  i  .:'-j.   .  F    ,■-  .  ■■'*^.      .Il-    ,  ^.  ■  ,■!      :   (|  111    ^'  .II'  i    ]  iiniiiy.« 

■  ses  membres  ont  juré  de  mourir  à  leur  poste,  en  soutenant 

.I-       .,.    Il-    1     ■■•...,    ,■    .:.    ,„      .'.,  ï  -uli'î;!.,,:    «..>  «M 

>  les  autorités  constituées.  *  0  nation,  que  serais-tu  devciiiie 

1  1  I    IM  .;i  .1,        ,    ■.   ■■  ■     il   ;ii  n,  .  i,iv;i.  x  -t   1i;c    .  l"..r<.'-'.-* 

avec  ces  cruels  tyrans  et  ces  lâches  esclaves,  si  ta  main  puissante 

^i       1-1      .      .    h..l....      .■'    .       1  -.  -11^..;      I.     -.     .J     i'.f  ,l,;|lï      J,l    ■:     -Jj'-i»! 

n'avait  rompu  toutes  les  trames  criminelles  dont  ils  t  avaient 

environnée  ! 

',   1  .■    .  '  .  ■!«         1   (  .'JiiiiH  -.i»"  '•'■■  '    '.*    .>.iiMtma( ^ 

>  Combien  le  peuple  fut  grand  dans  toutes  ses  deniarches  ! 

/  iii/...'*'.    <1...   .■  ,-.  M    ,    ■.    ■:    1  t  II- ,   ;   tH>  u.'in  i-JsrT' 

Ceux  qui  avaient  trouve  quelques  meubles  ou  quelque  argent 

dans  le  ChJtleau  se  firent  une  loi  de  s'abstenir  de  ces  depomlles 
prisés  sur  l'ennemi.  Ils  vinrent  1^  déposer  dans  Vassemblee  na- 
tionale ou  dans  la  Commune;  ils  regardèreàt  comme  des  larcins 
cet  exercice  dû  droit  de  la  conquête.  Ils  [wussèrent  même  iiu- 
qu'ù  l'excès  ce  sentiment  de  délicatesse.  Le  peuple  inûnola  lut» 
piÇme  ceux  <|ui  avaient  cru  pouvoir  s'af^ropriér  qneTijues  efifels 
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'fit  inieni  appartena  aux  tyraiû  et  &  leurs  coiApiitiâ.'  11  iFat  crnd 

o  (Tojant  être  juste.  '    ■      

>Grabd^'dîeiîx!  le  peupfe  punit,  dansées  maltieurénx ,  l'ap- 
pireDceséuledu  crime  i  et  îous  les  tyrans  qui  le  font  égorger, 
ëdloi^i  à  Ta  peine  de  leurs  fôffa'its  !  Itiches  égoïstes,  stupides 
nn^rès  en'graf^s^s  m  sang  et  de  rapines,  osez  donc  encore 
wOKrâu  peuple'  le  Bom  de  lîrigand  ;  osez  affecter  encore  des 
'tnmfes  fnsolentes  pour  vos  dicds  méprisables  achetés  par  des 
nuesses  ;  osez  remonter  a  ta  source  de  vos  richesses^  a  ceUe  dfl 
b  misère  de  vos'  semlilables;  voyez,  d'un  côlé,  leur  d^intém- 
'ïMMntet  leur  bonoi-able  ifKuivreté  ;  deràùtre,  vos  vices  et  voire 
opulence,  et  diles  quels  sotrt  les  brigands  et  tes  scélérats.  Hisé- 
raïil^  hypocrites,  gardez  vos  richesses  qui  vous  Viennent  tieu 
d'âme  et  de  veriù  ;  mais  laissez  au\  autres  la  lîberliè  et  l'honneiirl 
Hm',  ils  oîaïjuré  abe  haine  ïmmorièlle  !k  là  raison  et  a  l'^àlit^ 
t^oànd  le  peuple  parait,  ils  se  caclicnt  :  s'ést-il  retiré,  ils  conspi- 
Kiit.  fiéjd  lis  renouvelléni  lèiirs  calomnies  et  renouent  lenrè  in- 
O^DCs.  Cîioyeiisj  vbùs  n  aurez  fa  paix  qu'a'uiaht  que  vous  aurex 
toài  ouvérï  sur  toutes  les  traliisÔDS  et  te  bras  fêvé  sur  tous  les 
inRr&.''i  (15éfèniéur  de  la  'Consli(ul'î<»i',ii!  Xlt  et  dernier.  \ 
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T^  mo'is  commenàtit  sous  les  plùs  triste^  àuspice;.  Ô  rraDce 
eÛM  envahie'  par  tiné  armée  dlsnplnée','  ei  prè^  dé  quatre  fois 
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puis  nomoreiise  que  celle  que  nous  avons  a  lui  opposer.  La  veiH 
uee  i>ra!ad3it  u  une  insurrecdon'giénéiale  par  des  mouvenieDS 
pinie»  et  menaçais.  On  sigDalaitden'ouveauxsymptOmés de r'âwl- 
lîon  du  c4të  de  Bannes  et  de  Jalès  ;  et  parrout  l'on  craignait  de  voir, 
au  moment  Diile^uiger  devienorailimmïtierit,  iouslês  prépara- 
tin  annihiles  par  la  trànisou  ',  ou  dctournes  par  la  n«:essîté  de 
«om^atlre  un  complot.  ï)a  'savait',  en  effet ,  qu'A  Teur  entrée  sur 
le>(4  français,  ï^lhHissîéiis  avaient  él^  reçus  parles  (lépùW 
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tioDS ,  le  flnpflw  blanc  ea  i£le  ;  on  apprenait  que  des  rumens 
presque  entiers  ëlaJenl  passés  à  l'ennemi  ;  tels  ëiateni  Ro)'aI-Al- 
kmand  et  Les  hnsaards  de  Lanzun.  Longwi  avait  promis  de  se 
défîeodre;  il  s'était  rendu,  et  l'os  disait  que  c'était  par  trabisoo. 
Verdun  était  assiégé;  cette  ville  avait  aussi  promis  de  réûster; 
mais  le  ferait-eltb?  la  trahison  n'ouvriraiirelle  pas  également  set 
portes?  Et  bientôt  on  apprit  en  effet  que  Verdun  ^l'était  ren- 
due, que  Verdun  avait  été  trab»-  On  donc  (ferait. «'arrêter  kt 
trahison?  sur  quelles  armées,  sur  quels  génénux  devait-on 
compter  ?  Ia  Fran«  était  couverte  des  débris  de  conjurations  de 
toute  espèce,  toutes  ennemies  de  ce  qui  se  faisait  alors;  il  y 
avait  celles  des  hommes  monarchiques ,  celles  des  monarchistes 
constituiiomiels.  Chaque  jour,  les  pièces  recueillies  chez  ceux 
dmnt  la  journée  du  iO  août  avait  fait  saisir  les  papiers,  venaient 
révéler  quelque  nouveau  sujet  de  défiance.  L'avenir  était  don- 
teux  et  sombre;  lu  révolution  en  était  à  joger  son  vs'toul;  et 
lorsqu'on  unnonçait  que  Louis  XVI ,  dans  la  tour  on  il  était  ren- 
fermé, moairaît  une  sérénité  i-emarquable  ^  lorsque  les  journaux 
i«oon(airat  que  les  commissaires  cijargés  de  le  surveiller  n'é- 
taient occupés  qu'à  l'empêcher  de  communiquer  avec  le  detiors, 
ji  saisir  les  uioyeosd'une  correspondance  dont  ils  éuient  certains, 
le  peuple  disait  que  le  roi  comptait  sur  le  succès  de  quelque  puis- 
sante machination  :  chaque  jour,  il  saltmdait  à  quelque  nou- 
velle plus  fiicheuse  que  telle  qu'il  avait  reçue. 

II  est  évident,  pour  noua,  que,  «  Tarmée  d'invasion  eût  avancé 
avecplus  de  vitesse,  n'eAt  point  perdu  trois  jonraées  de  mardw 
auprès  de  Longwi,  par  exemple,  et  eût  fiiit  plus  de  dis  lieues  en 
quatre  jours ,  ou  bien  si  Tinsurrection  du  10  août  eût  été  retar- 
dée  jusqu'en  septembre,  il  est  évident,  pour  nous,  que  la  révo- 
lution eût  été  arrêtée  et  Paris  sounùa.  l^e  danger  n'était  donc  que 
trop  réel. 

Le  peuple  sentit  qu'il  n'y  avait  qn'un  seul  moyen  de  salut  : 
c'était  de  se  jeter  en  désespéré  au-devant  de  l'ennemi,  soit  de 
celui  qui  s'avançwt  du  dehors ,  swt  décelai  qui  se  cachait  et  agis* 
■ait  par  la  trabisoB.  Lepeuf^necalcalapc^iltSDB  tat^^;  ilM 
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•e  hna  pomt  abattre  ;  il  ne  w  reposa  pas ,  il  agit  ;  et  aussi  quel* 
que  désordonnée,  quelque  împréroyanie  qne  fiAi  ralie  aoiviK 
de  diaean  se  diivouaot  pour  tous,  die  produisit  beaucoup,  et  - 
non  b  Praace.  Noos  Toyoaa,  dus  l'Hitloin  de  la  guerre  de 
1792,  par  le  ministre  de  laguerre  Servau, qne,  d^uis  le  2  sep- 
tembre jusqu'aux  premiers  échecs  éprouva  par  les  Prussiens, 
^mats  il  ne  partit  de  Parts  moins  de  dix-kuit  cenU  kommet  armël 
tt  équipés  par  jour.  Tout ,  d'ailleurs ,  se  réunissait  pour  donner 
SB  senlimMit  pairioliqQe  Ténergie  de  la  rage;  tout  concourait  à 
dianger  la  colère  en  exaspération.  Le  minisl^  précédent  avait 
annoncédesapproTÎsiottiiaaens en  muniiloDsde guerre;  il  n'jei 
avait  que  d'insuffisans,  moins  que  dans  un  état  de  paix  ordU 
■aire  ;  il  avait  annoncé  des  armes,  il  n'y  en  avait  pas  ;  on  ta 
cherdiait  partout  où  Ton  devait  en  trouver,  et  de  partout  on  re- 
venait avec  la  odère  d'une  espérance ,  ou  plnlAt  d'une  foi  déçue. 
Jamais  peuple  ne  s'était  senti  trompé  iœ  point.  Aussi  la  pMM» 
da  aalut  public  donina  seule  les  esprits;  mais  cbea  le  peu|de, 
cUe  s'était  tournée  en  fiireir  contre  tont  ce  qui  loi  représentait 
quelque  dioee d'auenant  à  la  xonr;  il  avait  besoin  de  punir;  3 
avait  besoin  de  terreur;  et  diex  les  meneurs,  elle  s'était  looraén 
an  irriiaiioa  contre  le  parti  qui  avait  i^lé  à  tant  d'enaernis  inté^ 
rieurs  l'enncaù  extériear,  contre  la  parti  qui  avait  fiiit  déclarer 
la  guerre  ;  et ,  chez  tont ,  elle  inspira  cette  célérité  dans  l'attaque, 
cette  impétoosité  Ans  frein  qui  dédaigne  les  ménagemens ,  court 
au-devant  de  l'obstacle ,  l'attaque ,  le  brise ,  on  périt. 

Nom  divîaeroiis  l'faisioire  du  mois  de  s^tembre  en  deax  pé- 
riodes :  cdie  qai  lamine  la  Lé^slative,  et  celle  oà  oommcaon  ta . 
Convention. 

aUTOUa  PAKLKMBXTAïai  DO  1"  AD  21  SKmMBU. 

'Les  dernières  séances  de  la  L^pslative,  dmt  noas  aroat  à 
■oùs  OGcoper  sous  ce  titre,  sfflit  presque  enlièremeM  ocoipées 
de  mesure*  de  défense.  L'histoire  de  Paris  est  dominée  par  ta 
lenfl^  &it  dn  misaaorc  des  prisoaa.  Tont  pftUt  devatt  cm  daax 
Snwta  hnéréti.  Cepeadaat.  «  Tûà  déjà  reiMralMdm  ta  |MM 
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eA  aax  Jacohins  les  ti^es  de  la  division  qui  séparait  (e  cfl^fj  fffOit 
çhe  en  Çirondins  et  en  UonUgnards.  On  pulilia  des  plans  de  conr, 
aiitution.  iQuelque  disparates  que  paraissent  ces  choses,  nonç  ^ 
garlerons,  autant  que  jjKtssible,  dans  l'oj-die  oil  nous  Tenons  de 
les  DiitDtjoDner.  dépendant  sous  ferons  une  eicplton  pour  kt 
jouriUet  <k  teoiembre.  Nous  en  placef-pns  l'^iistoire  au  moment 
iDéme  où  elles  commeitcèrent  à  être  jug^.  fin  faisant  ainsi, 
nous  donnerons  à  nos  lecteurs  un  semblant  de  la  sessaiion  qu'é- 
proifvèrent  les  conlemporains.  Ils  n'en  éuien^  instruits  i}ué  par 
la  rumeuf  publique  et  les  courts  retentissemenq  qii|  avaient  Ue|l^ 
4ans  le  corps  Içgt^atif  ;  car  la  plupart  cjes  jsuniaux  firent,  silence 
sur  ce  Buj^t  jusqu'au  jour  où  elles  furent  lenaittées. 

Dans  sa  séance  4u  1"  septemlire ,  l'assembla  natioflafe  reçs^ 
la  non,v^  du  àégo  de  Verdun,  ^Ue  apprit  ioissi  que  ^  camp  ^ 
Soisaona  et  plusieurs  places  de.  la  frontiàre  étaient  dans  la  p)aa 
gnad  dénùiBeat.  £Ue  décréta  que  le  dëpart^oMot  de  la  t)aatt!i 
^ne,  pour  avoir  fourni  six  nille  hoDuoes  armés  ea  six  ImaS- 
Ion,  et  soldé  loiUea  set  coniributiois.  avait  bien  aérilé  de  la 
pa^ie.  £lle  s'^^xupa  ensuite  d'orgasiser  des  mesure»  de  iiftm^ 
qui  répondissent  ^  la  rapidité  Ats  événemens.  i^le  dâcréu  ^ue 
ka  ch^fkiH.  de  luxe  seraient  egaployés  au  âonûcti  de»  améWt  M 
qn'il  serait  tait  dons  les  qualité-huit  sections  de  Wris  nieWvd» 
de  vctlontaires  d'un  nombre  égal  à  celui  qu'aurait  pro4uit  la  lev^ff 
^^pnée  le  mois  précédent,  et  non  exéoujée,  ^^  nflilii^ 
*  grenadiers  et  chasseurs  dea  saixaofe  jMtailloiw  4o  la  gard#  n«tii»T 
na^ejdejParis. 

A  U  aéftBce  du  soir,  le  <ié|Wrtemçii}  de  $^e76l-Qiie  vin^  an- 
noncer qu'il  avait  organisé  et  équipé  un  corps  de  niille  voif^* 
taires.  Guadei  monta  «isuite  à  la  tribune. 

•  Je Viens,  dît-il,  au  nom  dé^dirè commission atraorfinaire, 
iQUi  «ntreienir  d'un  ^lafi  {le  c^niur^^oit,  t)t:Ure^9^:j(içf(  d^f|é , 
«|loi^i^,Ki||lff4e.^eMib|leetSjespnïirQas.  U  y  a  fin  tnois  qq^^ 
Maii^(kj!fftpqy,.vB4-J>^<piespoj,  adressa  i  }a  c»pupitf|oae;Ur)t7 
Mdbuire  .wa  M-  JPpmpriit9n^.q^i  ,i^'ai^u)«c^f  çftmfBe  44ppî#«^ 
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le*  émigfrés,  contme  sachant  les  plans  d'une  grando  coDJnraiion 
dans  le  nMi.  Lk  eonmUsiaa  «ut'beauconp'dtl  eôafiireifêef  avec 
ce  panJciiIier  ayant  de  lui  accorder  qtielque  congance.Cepcii(bni, 
lu  reconnaissant  de  là  franchisa  et  de  ki  droiture,,  elle  crut  çoiin 
voir  fiKHier  qu^^mes  j^onds  pour  dëcouyru'  c^  coDiplot|B,  EUn 
uLvita  H.  Bigot  de  Sainle-Crois  1  s«  rendre  au  Ûea  de  aea  séan- 

t!H£tV  f»      aH-!S  ti..    .:..i)i    »■*.•»    "  "'   ■■-■•■■     ;    '  ~ -^   . .,  51?:  ÂTTIi 

c^,  etreng^eà  h  faire  un  Fonds  de  cent  jouis;  elle  ne  Lug^  pas 
anroposae  lui  confier  le  secret.  Kl.  !$igoi  fit^f^Ucouo  de  di^' 
cultes:  il  insista  pour  que  lui, ministre,  et  jeroj,  fifSj^nt  ^'p^je|: 
oe  cette  misàon  secrète;  qu'il  saurait  déjouer  les  otmplQU  loW 
aussi  bfen  que  la  commission.  Enfii  ■  la  ÇQiuni^^iil  i^MX  DM]* 
liacé  H.  Bigot  de  Saioie-Croii  de  J«  dénoocer  ^  ('juseionj^tée, 
wès^^^jonre  de,rés(8la|ace,i|  sedeiermitia^  (aîfe  Ijesfùpds. 
L«  majre  de  l^is  choisi^  un  tiomme  gour  accoDip^erpefn^rj)- 
ktai  c'àût  AL  Hougaret.  ,La  commission  reçut,  ^  y  aquau)^ 
jours,  une  letirç  de  ce  dernier,  qu'elle  n'a  pas  communiquée  d»- 
luiteÂ  rassei^ïée ,  de  peur  qu'fifi  divujsant  je  secret  90  i^u^ 

ner  connaissance.  U.  Nougaret  nous  marque  qu'à  leur  arrivée  ^ 
'  GreDoUe  ils  se^sont  paosporiés  hor^  ^  la  ville ,  chq:  Sij^.  Ifoqi^Ier 
de  la  Carrée j  auquel  ÏIs  se  sont  presen'ég  comme  émissuires  àfHf 
émigrés.  M.  Montiiec  leur  monti'a  la  (Xirrespondance  qu'il  entre- 
tenait avec  ces  rebelles.  Il  lesassura, qu'il  avait  vingl-çinq  àtreq^ 
mjllç  hommes  prêts  à  seconder  leurs  pompjots.  l/'^r;-esiaUon  de- 
cethomme^tuncoup  de  foudre  pour  le  prtj  dçs  çpntre-révo^ 
Jnji^i^r^.  lia  éiépj-^jiTçç  1)08 li^  de  u}^.f}ç, (»nt  sjwff,. 

aTçcla  municipalité  de GreniJile, s'est fa),t  pirë^er  avec H|. M^*" 
mer  d^  fa  Carrée;  il  a  manqué  oféoie  d'être  pijs  en  pièc^»^».' 
gjg  lui ,  parle  peup^le  en  fureur.  I^.  Nou^ret  leriqine;sa  ^eitw 
H  dopuant  les  pjafi  grands  éloges  à  la  fi'anchîse  et  if  l'intelligrac^ 
^Jl.,IkmorillbD,  au  zèle  des  municipalités  et  (jes  corps  adn^- 
.MjMftb dudépartéinpnt  de }'}^re.  ^On aj^jp[audit.l  >  i 
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Dtt  dinuuteke  â  gepumbn,  à  neuf  heurté  du  malin. 

H.  Gouuin ,  lecrëlaire,  fait  la  lecture  d'une  leUrè  da  conuil 
provisoire  défensif  de  la  viUe  de  Verdun ,  en  date  du  51  aoAt.  Ce 
conseil  eoToie  la  soonnatioQ  foité  i  la  ville  de  Verdun  i»r  le  doc 
de  Brunswick.  Ce  général  déclare  que  leurs  majestés  impërîak* 
ei  rofalet,  n'ayant  d'autre  inteniioD  que  de  réubirr  bodb  h  do- 
mination  de  sa  majesté  trës-chrëtienne  le  roi  de  France  les  vDIei 
et  pays  que  couvriront  leurs  armées ,  les  places  et  les  habîtans  qui 
ne  se  rendront  pas  seront  soumis  à  la  discrâion  des  opérations 
Iniliiaïres  et  i  la  fureur  du  soldat.  Celle  sommàlitm  est  datée  du 
camp  de  la  GrandlKirre,  31  août. 

Jtf.  Gouuin.  Le  conseil  défensif  provisoire  de  la  ville  de  Ver- 
dtm  annonce  qo'il  joint  à  sa  leure  la  réponse  faileà  ta  sommation 
du  duc  de  Bnmswidi.  Cette  pièce  ne  s'est  pas  trouvée  dans  le 
paquet  ;  mais  le  courrier  a  dit  que  la  garnison  de  la  ville  se  cua> 
formait  à  (a  résolution  de  celle  de  la  citadelle.  Le  bauillon  de 
HMiie-ei-Loire ,  qui  la  compose ,  a  déclaré  qu'il  périrait  Jusqu'au 
dernier  avant  de  songer  k  se  rendre.  (La  salle  reieniît  d'apfdan- 
dissemens.) 

M.  Tkmva.  Verdun  est  assiégé  ;  il  s'agit  de  sirar  si  une  ar^ 
née  est  H  pour  empêcher  Fennemi  de  triompher.  Si  nos  années 
tue  'snit  pas  asset  fortes ,  il  faut  prendre  des  mesures  pour  que 
•ons'lesdtoyenss'armentet  marchent  à  l'ennemi.  (Les  tribones 
ap[Aaadissenl.)  Uais,  afin  d'opérer,  il  faut  assurer  l'eut  dés 
corps  administratifs.  En  1789,  les  lecteurs  administrant  la  villa 
de  Paris  écûoit  trois  cents  ;  ils  n'avaient  i  s'occuper  qiie  des  tra- 
nea  dn  chJttean  de  Vcrsaîlies.  Aujourd'hui  la  Commune  aura  des 
travaux  immenses  à  faire;  jl  but  donc  augmenter  la  représenta- 
tioB  de  b  ^Ue  de  Paris  :  elle  doit  éire  portée  à  trois  cenu  pM^ 
bonnes.  La  nunicipalhéa  bien  repris  l'exercice  desesfanCticms, 
tti^  eUe  est  insuffisante  ;  le  conseil-général  est  égatemenl  insuffi- 
sant. Je  pensequ'on  pourrait  concilier  lesmesuresqu'esigeùt  les  ' 
«  avec  le  décret  déjà  rendu  en  adoptant  celui  que  j'ai  l'kos- 
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L'aÊStmiUe  waûemaie,  coEKdènai  qge  le  daagcr  dft  b  patrit 
apCBcaie .  q«e  b  dirccùoB  des  armes  panil  être  principaleaKBt 
OOBlre  Parit,  qa'il  iaiporte  par  coBsê[|Miit  q»e  radamùtTaïkw 
de  celte  CoaBUK.doat  le» iravanx  sont  a  ■nltipliês,«Mls«^ 
wiUéeetMMepar  ^ptatenad  aomitn  de  dioyess:  comsidt- 
lant  d'aOlenn  qae  Vùr^aaiaaùoa  provboîK  da  ooKdl-céBérat  ds 
oeue  Cammmae  et  b  GsaGoa  du  Mmbre  des  CDanùaircs  do 
chaque  sectii»  doat  û  pe«t  é:r«  Ibmé,  sostd'm  objei  pureneM 
local  fl  particulier  à  b  ville  de  hrit  ;  décrite  qu'il  y  a  uronoa. 

L'-mmbMe  nilioaalc .  ^irès  avoir  déer^  Var^eBOt,  Mtxéta 
et  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  nombre  d«  dloyens  qai ,  aux  termes  de  b  loi  du 
SOaoAi  dernier,  doÎTeat  forner  fecoDseil-eèDcraldebCoinmHM 
de  Paris,  sera  a^maté  et  porté  i  deux  cent  quarre^ngi-buil. 
Mm  0MD|rô  les  oGfiôers  maaiopaux,  le  maire  et  b  procareur  da 
b  Coaunime,  et  ses  subsiiiuts. 

IL  Les  commissaires  «iiexa<cice  A  bmaiaoB  commune  de  IHh 
ris  depuis  le  10  aoAt  seront  membres  du  conseil-céflér^  de  la 
Commune ,  i  moins  qu'ils  uaient  été  remplacéi  par  leur  sectk». 

m.  Les  sections  qui,  en  exécuUon  de  b  loi  du  30  août  dcr> 
nier,  ont  nommé  deux  cîtofau  poiir  6tre  membres  du  oonaeil- 
gënâral  de  b  Commune ,  dés%neront  ceux  de  leurs  six  coauoîi* 
saires  qu'ils  doivent  remplacer. 

IV.  Dans  le  jour  de  b  publicat'oo  du  prësoit  décret,  les  sec- 
lions  ,  dont  le  nombre  des  commissaires  n'est  pas  comi^et,  seront 
tenus  de  b  compléter. 

V.  Les  sections  auront  toujours  le  droit  de  rappeler  les  mem- 
bres du  conseil^|éaéral  de  la  Coomuine  par  elle  noaunés  et  d'oi 
élire  de  nouveaux. 

«U.  Slvrau.  Je  demande  le  renvoi  à  la  commission  extraordi- 
naire,  pour  faire  le  rapport  séance  tenante. 

Jf.  Tbitrioi.  On  a  reprodté  aux  commissaires  de  la  Commune 

d'avoir  dépensé  2,000  livres  pour  des  écbarpf  s  ;  mais  on  n'a  pas 

dit  qu'ils  avaient  décidé  de  rétablir  cette  somme  en  payant  cba- 

coB  leur  écharpe.  On  a  osé  dira  encore  que  b  Conuoune  avait 

T.  xvn.  3S 
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dëpnsëll6  millioDS;  cela  est  faux,  tout  estfim;  les  dépcntes 
dans  les  quatre  années  de  la  révolution  ont  été  de  60  millions.  Je 
demande  qu'on  délibère  sur-le-champ  sur  leprojet  de  décret  que 
J'ai  présenté. 

If.  Lagrevoie.  La  commissioD  extraordinaire  a  préparé  un  d^ 
cret  où  l'on  ménage  également  ce  qu'exiigie  l'intërA  de  la  Com* 
mune  et  le  respect  <}a'on  doit  aux  représenians  de  la  nation.     ■ 

Des  fîjdërés  de  là  Gironde  arrivent  à  la  barre  et  demandest 
des  armes. 

L'assnnblée  applaudit  et  leur  accorde  les  honneurs  de  bt  séance. 

M:  Latource.  Vous  avez  décrété  que  (out  citoyen  qui  à  reçu  mi 
hsîl  du  gouvernement  marcherait  en  personne,  ou  donnerait 
son  fusil.  Celte  loi  ne  serait  pas  sans  danger  pour  les  départe- 
mens  de  Tintérieur,  qui  sont  entre  Paris  et  les  fronitëres,  et 
qu'on  ne  peut  donner.  Elle  serait  illusoire  i  Paris ,  car  les  fb^ 
sils  du  gouveraement  sont  passés  de  main  en  main ,  et  Ton  ne 
sait  plus  queh  sont  les  citoyens  qui  ont  reçu  des  armes.  IL  faut 
rendre  la  toi  plus  générale  et  taire  sentir  que,  cotatob  la  ne  de 
tous  les  citoyens  appartient  à  la  patrie ,  à  plus  forte  ratscn,  les 
armes  destinées  h  la  défendre,  lui  appartiennent-elles.  Je  de- 
mande qu'on  décrite  que  tout  citoyen  qui  a  un  fnsil ,  le  donne, 
on  marche.  Je  sais  qu'on  répand  dans  les  départemens  qu'on  veat 
désarmer  les  citoyens  pour  les  livrer  t  l'ennemi.  On  leur  dit  qu'il 
fiiut  attendre  que  les  Prussiens  arrivent ,  et  non  pas  marcher  au- 
devant  d'eux.  Conseil  timide  et  funeste  qui  divise  les  atoyem, 
refi'oidii  leur  courage ,  présente  ù  l'ennemi  des  victimes  isolées, 
au  lieu  de  lui  montrer  des  hommes  unis,  rassonbtés  et  aussi 
forts  de  leur  amour  que  de  leur  râleur.  )e  demande  que  sur  cela, 
fl  soit  iitit  une  instruction  au  peuple,  avant  d'astreindre  diaque 
citoyen  à  donner  son  fusil.  En  vain  crions-nons  vive  la  natAa, 
vive  la  liberté  ;  nous  ne  sauvons  ni  l'une  ni  l'autre.  Agissons ,  mn^ 
choDs,  mais  parlons  au  peuple;  il  hul  battre  la  générale  dans 
'  l'opinion  publique. 

La  proposition  de  M.  Lasource  est  adoptée. 

L'assemblée  le  charge  de  ta  rédaction  de  cette  adresM. 
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Des  dtoyeiu  admis  i  la  barre ,  demandent  qae  U  cavalerie  de 
Tuno^  donne  aea  mousquetons  pour  armer  les  àtoyens  qui  ur- 
liroat  âf  pied. 

Ces  cîloyens  obdennent  les  honneurs  de  la  séance. 

M.  Bréard.  Je  demande  que  le  pouvoir  exécutif  donne  le  U- 
hkaa  des  mesures  qn'il  a  [H-ises  pour  la  défense  de  l'état ,  afin 
qof  TOUS  voyiez  ce  qsi  reste  à  foire. 

M.  Françou  de  Neufchùieau.  Il  y  a  des  détails  de  défentt 
qa'oo  ne  doit  pas  révéler ,  si  l'on  en  désiré  le  sucoës. 

if.  foitard.  Ne  disons  pas  perdre  au  pouvoir  exécutif,  en  Id 
demDdaat  des  comptes  inu^les  ou  dangereux  ,  un  temps  qnl 
doit  employer  il  af^ir.  Si  les  ministres  ont  l>e8Din  de  nomrelles 
dispositions  qu'ils  vous  les  proposent ,  et .  tous  rendrez  ies 
décrets. 

if.  Gouttin.  Il  faut  du  moins  que  l'assemblée  exige  de  ses  co- 
mMt  les  rapports  des  lettres  des  ministres  renvoyés  déptâ 
quinze  jours,  soit  aux  comités  diplomatique,  mîlilair»,  etdçi 
ttiaes  ;  v»t  à  la  commission  extraordin:ùre. 

if.  Briard,  le  demande  seulemeat  le  compte  des  mesura 
prises  par  le  pouvoir  exécutif  pour  l'exécution  de  vos  décrets 
anr  l'armement  et  les'approvîsioDDemens. 

la  proposition  de  H.  Gossuin  obtient  la  priorité  et  est  dé- 
crétée. 

M.  Joseph  Candèle  donne  son  fusil  et  son  bonnet  pour  anfaer 
an  dtoyen  nrarcbant  aux  frontières.  (  On  applaudit.  ) 

H. . .  fût  lecture  d'un  projet  de  décret  au  nom  de  la  cômmià- 
•ioB  des  armes. 

Ce  projet  de  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

1'  La  nmistre  de  la  guerre  est  autorisé  à  retirer  à  la  cavalerie 
MB  moosqaetons  ; 

S*  Ces  armes  seront  remises  à  la  disposition  do  ministre  de  la 
gnem  qui  les  emploiera  de  la  manière  la  plus  uule,  et  notam- 
meot  pour  le  camp  de  Soissons  ; 

3"  Ces  armes  ne  seront  remises  qu'à  des  citoyens  qui  anroià 
déjà  toutes  les  autres  [Hèees  de  lenr  équipement. 
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La  commission  des  armes  pn^sente  nn  projet  de  décmiur  le 
traDsport  de  plusieurs  pièces  de  canon  à  l'armée.  Elle  propose 
qu'une  partie  des  chevaux  de  postes  soit  empfQyée  i  ce  Iran»* 
port. 

Celte  proposition  est  dëcrëlée. 

Un  citoyen  de  Paris  rend  compte  de  la  mission  qn'il  a  remplie 
avec  plusieurs  de  ses  concitoyens,  pour  amener  &  Paris  les  pri- 
sonniers de  la  baute-cour  natioDale, 

Un  ci[oycn  d'Orléans  dcsmande ,  au  nom  de  mus  les  corps  ad- 
ministratifs et  municipaux  réunis  en,  cette  ville,  que  les  (MÎsoa- 
nicrssoient  sans  délai  tranafcrës  à  Paris,  et  que  l'asseniblëe 
nomme  des  commissaires  pour  aller  à  Orléans  rutiler  toutes  les 
difRcullés  qui  s'élèvent  relativement  k  cette  traoslaiion. 

Celle  pétition  est  renvoyée  ù  la  commission  extraordinaire. 

Lettre  de  MJU.  Carnot  Tuiné.  Itouycr,  Coustard,  commis- 
saires à  l'armée,  qui  eovoiïut  l'offrande  de  leur  déooraiioa 
miiiiaire. 

Lettres  des  mémcscommissaires;  ils  ont  visité  Besancon  et 
Bùfbrt.  Les  garnisons  et  les  citoyens  de  ces  places  sont  dévoués 
à  la  pairie.  Ils  demandent  des  armes, 

Oa  annonce  l'cleclion  de  M.  Hérault  &  lia  présidoice;  il  a  en 
deux  cent  quarante-liuit  suffi'ages  sur  deux  cent  cinquante-iept. 

Lettre  du  minbtre  des  affaires  étrangères. 

I  J'ai  ei^occasion  d'observer  ùl'assemblée  nationale  que  si  l'im- 
pérati'ice  de  R  jssic  n'a  pas  jusqu'ici  pris  une  part  active  ù  la  ligue 
des  puissances  contre  la  France,  c'était  par  impuissance  plutôt 
que  par  mauvaise  volonté.  Après  avoir  guerroyé  avec  b  Turquie 
et  la  PuIon;ne,  on  pourrait  présumer  qu'elle  aurait  besoin  de  b 
paix.  Cependant  il  parait ,  d'après  les  informations  que  je  viens 
de  i-ecevoir ,  qu'elle  veut  se  ranger  parmi  les  ennemis  que  nous 
avons  il  combattre.  Une  lettre  du  chargé  d'afi'aires  de  France  à 
Venise  m'annonce  qu'il  lui  a  été  donné  avis  par  le  provéditeur 
deCorfi>u,  qu'une  6olte  russe  a  paru  dans  la  mer  Noire,  oiielle 
a  beaucoup  effraye  les  Turcs,  qu'elle  doit  se  rendre  par  les 
Dardandiea  dans  la  UédUerranée  ;  qu'il  est  parti  aussi  du  port 
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(TArcbangel  pcmr  Copenhafjtie ,  onze  vaissenux  et  quelques  frê- 
naies qyi  doivent  se  rendre  au  port  de  CroDSladt ,  et  qu'ils  poi^ 
lent  beaucoup  de  munitioas  de  guerre. 

«Enfin  le  nÙDistre  de  FraEce  â  UambouT^  m'annonce  que  tId,'^- 
detrx  mille -Rassés  doiveat  traverser  la  Pulo^e  et  rAIIemacne 
pour  venir  aosti  nous  oombatire.  Celte  dernière  nouvelle  mérite 
eonfirmaiion.  Le  ministrede  France  en  Pologne  n*en  hïi  aacune 
mrntïm.  An  surplus,  ces  troupes  ne  pourraient  £irc  arrivées  à 
leor  destination  qu'à  l'entrée  rie  i'Liver,  époque  à  laquelle  nous 
anroDS  probablement  triompiré  de  nos  ennemis.  La  mâme  obser- 
vation est  &  faire  siir  la  flolle  qui  s'équipe  &  Cronsiadt.  Elle  ne 
pourrait  nous  attaquer  que  le  printemps  prochain...  Quant  k  la 
floue  qui  doit  entrer  dans  la  Héditcmnée,  cette  nouvdle  peut 
encore  paraître  siupeâe,  attendu  qu'elle  s'est  donnée  que  par 
le  sénat  de  Venise.  Cependant  comme  elle  n'est  pas  invraisem- 
UaUe,  le  conseil  exécutif  va  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  mettre  nos  cAiesed  bon  état  de  dëfente,  * 

II.  Gensonné  lait  le  rapport  de  la  commission  estraordmaire 
rar  la  pétition  du  consul-général  provisoire  de  la  Commune  de 
Paris.  Il  propose  de  maintenir  le  décret  qui  ordonne  son  rcnou* 
mllement,  sauf  la  rédeciion  des  membres  qui  ont  conserve  la 
confiance  publîqne ,  et  en  laissant  aux  sections  à  di-libérer  si  ■ 
dtes  veulent  y  envoyer  chacune  six  commissaires  sur  le  pied  ao- 
tael ,  on  seulement  deux ,  d'après  l'ordre  anciennement  établi. 

H.  Thuriot  fiiil  obeener  que ,  dans  la  crise  aetuelle,  le  poii\-oir 
exécntif  ne  pouvant  prendre  les  commissaires  dont  il  a  besoin 
pour  ses  opérations  que  parmi  les  personnes  qui  ont  donné, 
dans  le  conseil-général  de  la  Commune ,  des  preuves  de  capadtc 
pour  telle  ou  tdie  opération  ;  il  importe  que  ce  conseil  soit  provi- 
•oirement  ptus  nombreux  que  dans  les  temps  ordinaires.  Lo  soin 
de  fai^vovisionnefflent  des  subsistances  exige  surtout  que  Ton 
neae  en  activité  un  grand  nombre  de  commissaires.  Il  reproduit 
en  ooaséqnence  le  projet  de  décret  qu'il  avait  présenté  au  com- 
meacement  de  h  séance. 

Ca  projet  en  adoptd. 

DiailizodDvGoOglf 
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H.  Bandom ,  eatrepreneur  de  l'impriinerie  satienale  *  aniionM 
f  na  tous  ses  ouvriers  se  disposent  à  abandonner  leurs  traTaaX 
pour  s'enrftier  au  Gbamp-de-Hara. 

L'assanblée  oi^onne  mention  honorable  de  Itnr  dvïsme,  et 
décrète  qu'ils  continu«VDt  les  travanx  qni  lesr  sont  confia. 

Deux  m^nbres  du  corps  municipsl  de  Puis  sont  latrodoiM  k 
k  hure;  ils  annoncent  que  le  onseil-génénd  a  arrélé  que  ttf 
Wcsîa  serait  sonné  à  l'instant  dans  Paris  ;  que  le  canon  d'alânM 
serait  tiré ,  et  que  tous  les  citoyens  patriotes  de  Paris  et  des  dé> 
partemens  drcotiToisins  étaient  iuvités  à  se  r^nair  au  Champ^l»- 
Mars  pour  marchera  l'ennemi;  que  le  conseil  enveie  en  mâoie 
temps  des  commissaires  sur  la  roule  de  Parte  à  Cbâions,  pour 
hiTiter  les  dtoyens  i  se  réunir  h  ceux  qiti  partiront  de  Paris.  ' 
Oalit  la  proclamation  du  conseil  de  la  Commune;  «lia  «st  vi* 
Tonent  applaudie  (1). 

M.  le  préstdeia  aux  dipuih.  Les  représentans  de  la  o>ti«ii, 
prêts  à  mourir  comme  tous  ,  r^RÏent  jostioe  1  votre  patriotisme; 
Us  voos  remercient ,  au  nom  de  la  France  entière ,  et  Toas  mvi- 
tent  à  la  séance. 

M.  fergniaud.  C'est  anjourd'hui  que  Paris  dnit  vraimeat  se 
montrer  dans  toute  sa  grandeur;  je  reconnais  son  eour^  ft  la 
démarehe  qu'il  vient  de  faire,  et  maintenant  on  peot  dire  que  la 
patrie  est  sauvée.  Depuis  plusieurs  jours,  remienil  faisait  des 
progrès ,  et  nous  D*avioos  qu'  une  crainte ,  c'est  que  les  dtoyens  de 
Parts  se  montrjMeni,  par  un  z,èle  mal  entendu ,  plus  occupés  i 
fûn  des  motions  et  des  pétitions  qu'à  repousser  les  ennemis  wë- 
térieurs.  Aujourd'hui  ib  ont  connu  les  vrais  dai^rs  de  la  patrÎQ  : 
BOBS  ne  craignons  plus  rien.  11  parait  que  le  pbn  de  nos  eânenris 
est  de  se  porter  sur  Paris,  en  laissant  derrière  eux  Jes  pUoes 
fortes  et  nos  armées.  Or  cette  marcbe  sera  de  leur  part  la  pins 
insigne  folio,  et  pour  noos  le  projet  le  plus  salutaire ,  si  Paris 
exécute  les  grands  projets  qu'il  a  conçus. 

£n  effet,  quand  ces  hordes  étrangères  ^avanoeroot ,  mm  ar- 
mées, qui  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  ks  atUquer,  le  serat 
On  U  trOQTen  meaUonnée  dant  leproctt-Tnbilds la  CommaM.ClV.  dnaad) 
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aunpotrleisatTre,  les  harceler,  leur  cdnper  les  cominniik'a-  ' 
^ons  «Tec  \e»  armdes  extérieures.  £t  si ,  à  un  point  (Jéterminé , 
sous  leur  prëseaUuu  toul  i  ceup  un  front  redoutable  ;  si  la  brav« 
année  parisienne  les  prend  en  tête,  lorsqu'elles  seront  cernées 
jHtf  nos  fmailtoDS  qui  les  auront  suivies ,  c'est  alors  qu'elles  s^ 
ront  ^éforées  par  oetle  terre  qu'elles  auront  profanée  par  leur 
narcbe  sacrilège.  Mais,  au  milieu  de  ces  espérances  âanenses* 
il  est  une  réflexion  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler.  ï^os  eaDemi.s  ont 
un  grand  moyen  sur  lequel  ils  comptent  beaucoup  ;  c'est  celui  des 
terreurs  paniques,  Ib  sèmem  l'or;  ils  envaieni  des  émissaires 
pour  en  exagérer  l'effet,  répandre  au  loin  l'abrme  et  la  con- 
Meniatïon;  et,  vouslesavez,  il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon 
si  fangeux ,  qu'ils  se  décomposent  à  l'idée  du  moindre  dan([9''> 

je  Toudrais  qu'on  pût  signaler  cette  eqtèce  à  figure  humaine 
et  tans  ame,  en  réunir  tous  les  individus  dans  la  même  ville,  i 
tiOngwi,  par  exemple,  qu'où  appellerait  la  ville  des  Idcbes,  et 
U ,  deveons  l'oppn^re  de  la  nature,  {eur  rassemblement  ^li- 
vrerait les  bous  citoyens  d'une  peste  bien  funeste  d'hommes  qui 
aiment  partout  des  Idées  de  découragement,  suspendent  leséiaof 
du  plriotisme,  qui  prônent  des  nains  poor  des  fjiéans,  la  pons- 
aière  qui  voie  devant  une  compagnie  de  Houlans  pour  des  ba- 
lailloDs  armés,  et  désespèrent  toujours  du  salut  de  la  pairie: 
que  Paris  déploie  donc  aujourd'hui  une  giande  énergie,  <iu'il 
résiste  Ji  ses  terreurs  paniques ,  et  la  victoire  conronMia  bientôt 
DOS  e^ns.  Bommesdu  U  juillet  et  du  tOaoât,  c'est  vousqne 
j'invoque;  oni,  rassemblée  nationale  peut  compter  sur  votre oou- 

GepeMdaat  pourquoi  tes  reiranchemens  du  camp  qui  est  sons 
les  remparts  de  oetle  cité  ne  sont-ils  pas  {dus  avancés.  Oii  sont 
les  bêches,  les  pioches,  et  tons  les  insirumens  qui  ont  élevé 
l'autel  de  la  fédântion  et  nivelé  le  Cbamp-de-?IIars?  Yous  aves 
■anifeslé  une  grande  ardeur  pour  les  fôies  ;  sans  doute  vous 
n'en  aurez  pas  moias  pour  les  combats  ;  vous  avez  chanté ,  cë> 
létM<élaliber1é;  il  Esut  la  défendre.  Nous  n'avons  plus  à  renver- 
•er  de*  rois  de  braire,  niais  des  rois  environnés  (l'armées  puis- 

Li.iiiz™:,.,  Google 
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santés.  Je  demande  qne  la  Commone  de  Paris  concerte  arec  la 
pouvoir  exccmif  les  mesures  qu'd'e  est  dans  l'intention  de  pren- 
dre. Je  demande  attui  que  rassemblée  nationale ,  (pli  dans  ce 
moment-ri  est  pIulAt  un  {jTand  comltë  miliiaire  qu'un  corps  lé- 
gislatif, envoie  h  l'instant,  et  chaque  jour  donze  commissairei 
an  camp,  non  pour  exhorter  par  de  vains  discours  les  dtoyFos 
Il  travailler,  maïs  pour  pioclier  eux-mêmes;  car  il  n'est  plus 
temps  de  discourir,  il  fjut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis;  on 
jbjque  pas  qu'ils  font  en  avJDt  pioche  la  nôtre. 

Des  acclamations  nniverselles  se  font  entendre  dans  les  tri* 
bunes. 

L'assembla  se  lève  tont  entière,  et  dëcrile  U  propotilkm  de 
H.  Verfpiiaud. 

M.  Ombon.  Le  courrier  de  Strasbonrg,  qni  avait  éé  'ralenti 
par  le  d^tonr  qne  l'avait  force  de  prendre  la  si^  de  Verdun  , 
vient  d'arriver.  Il  a  aanoncë  avoir  entendu  près  de  cette  ville  une 
vivecaaonnade.  On  lui  a  dit  que  c'était  l'armée  de  H.  Dumoorier 
qiti  se  battait  avec  les  Prussiens.  Il  a  vu  tous  les  habitans  des 
eampagfnes ,  Ai  état  de  porter  les  armes ,  conrir  pour  se  joindre 
jj  raraiée.  (Applaudissemrns.)  Je  demande  qne  des  courriers 
exiraordrnaires  portent  dans  tout  l'empire  le  toscin  général  qaî 
doit  s'y  sonner.  (Applaudi.  ) 

M.  tMoat.  Il  ne  suffit  pas  d'imprimer  i  Fempire  on  {p^nd 
mouvemtnt ,  il  faut  qne  ce  monvemenl  soit  rég^é.  Il  ne  suffit  pas 
d'appeler  l'élite  des  Français ,  il  faut  les  distribuer  avec  oi<dre, 
il  Aiut  des  subsistances;  je  demande  que  le  pouvoir  exécutif 
exerce  une  espèce  de  dictature  en  tout  ce  qui  concerne  les  me- 
sures mililaires ,  et  qu'il  prenne  toutes  les  précautions  néces- 
saires i  la  distribution  et  aux  subsistances  des  troupes.  (Ap- 
.  pbudi.) 

M.  Manlaut,  Tontes  ces  mesures  sont  prises.  Il  snfHt  d'en- 
voyer une  adresse  aux  Français.  Je  demande  que  la  commission 
extraordinaire  soit  chargée  d'en  présenter  le  projet. 

H.  Dumas  présente  des  r^fiexiona  sur  L'adresse  de  l'ossemlilée 
anx  dtoyens  pour  les  exciter  à  v<rier  à  U  défense  de  U  patrie.  Il 
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e  qoe  I«  pooroir  exécuUF,  en  prenant  snr-leKJiamp  tes 
Dioures  propres  à  accélérer  nn  armement  considérable ,  indiqae 
les  différens  pointa  de  rauemlilemeni  pour  le  diriger  avec  ordre. 
II  demande  qne  le  pouvoir  eiécutiF  se  concerte  avec  le  comité  m^ 
liuire  ponr  assurer  le  succès  de  ce  grand  mouvement.  Le  calme 
el  la  confiance  doivent  accompagner  In  force  ;  Fanion  de  ions  les 
pouvoirs  coDstilués  est  nécessaire  pour  diriger  les  efforu  des  ci* 
loyens. 

L'assemblée  adqite  ces  jiroposilions. 

Lettre  de  H.  Roland,  qui  annonce  qa'nne conspiration  virat 
d*élre  découverte  dans  le  Morbihan.  L'un  des  dieb ,  H.  Ca- 
radeux,  et  deux  complices  ont  été  arrêtés  :  on  poursuit  les 
tnires. 

Une  foule  de  citoyens  de  la'section  de  l'Observatoire  viennent 
de  former  nne  compagnie  franche.  Ils  demandent  leur  prompt 
équipement  (Applaudi  et  renvoyé  au  pouvoir  exécutif.) 

Une  députaiion  de  la  gendarmerie  nalionale  de  service  auprès 
da  corps  légisbtïf  est  admise  à  labarreL 

H.  Galon  présente  le  procès-veriial  qui  constate  l'éleclion  de 
leurs  officiers.  Ds  demandent  une  alimentation  d'hommes. 

La  dépuiation  pr£le  le  serment  el  demande  qne  les  galons 
d'argent,  qui  dticoreut  son  uniforme,  soient  remplacés  par  un 
ligne  plus  compatible  avec  F^galilé. 

H.  Dumas,  au  nom  du  comité  militaire,  fiutun  rapport  suc  la 
pétition  des  sieurs  l^uis  Ruitean  et  Louis  Dumont ,  qui  ont  pro- 
posé de  lever  chacun  une  compagnie  de  400  hussards. 

1>  minisire  de  la  guerre,  consulté  sur  ce  projet,  l'a  approuvé. 
L'assemblée  l'adopte. 

Une  députaiion  des  canonniers  prête  le  serment. 

M.  le  préndenl.  Le  canon  fut  longtemps  la  dernière  raison  des 
rois  conirc  les  peuples.  Le  jour  des  plus  justes  représailles  est 
«rivé;  il  but  que  le  canon  soit  la  dernière  raison  du  peuple 
contre  les  rois.  L'assemblée  nationale  est  persuadée  que  vous 
vous  en  servîrrs  bien.  Elle  vous  invite  à  sa  séance. 

H.  Dumas  foit  nn  rapport  sur  la  pn^Muition  faite  par  ktsienrs 
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Sdelmaaii  et  Boite,  de  construire  4escfiiiriolAniéaiùpKS  |iw 
)a  guerre.  \\  prupose  d'approuver  le  z^e  civique  de  cet  denx  (^ 
toyens,  de  renvoyer  leur  proposition  au  pouvoir  exâ:utiE  et  i/^ 
fiseer  à  l'ordre  du  jour. 

Ces  propositions  sont  adoptée». 

Sur  te  rapport  du  même  meaU/re,  te  cléçret  mnat,  *{l 
rendu  : 

(  L'assemblée  nationale ,  en  ne  voûtant  négliger  aucun  VMftt 
d'augmenter  le  nombre  et  {a  bonoe  espèce  de  troupes  Itères,  ■ 
utiles  pour  protéger  le  dëve)appeaieat  et  l'action  régulière  dn 
forces  nationa^s  ; 

*  Considérant  que  son  empressement  à  seconder  jes  effbrfs  iff 
dtoyess  qui  se  dévouent  à  la  défense  de  la  patrie  en  danger,  ifit 
^re  égal  à  leur  zèle  et  à  leur  courage;  après  avoir  eotendile 
rapport  de  son  comité  militaire  et  les  propositions  du  miaîslre  de 
la  guerre,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

>L'assemb]éé  nuionale,  aprèsavoir  décrété  f  urgence. dâ(^ 
ce  qui  suit: 

>  Art.  I".  Il  jera  créé  detn  corps  de  tronpei  légères  à  ctonl 
sous  la  dénomination  de  hussards  cje  |a  liberté  ;  ces  corps  sçrotf 
composés  en  tout  chacun  de  quatre  cents  finsaards,  etc.  > 

On  fait  lecture  d'une  lettre  do  ministre  (je  la  guerre. 

<  Mansieur  le  président ,  j'ai  re^u  depuis  hier  deux  oourriai 
des  armées,  us  de  H.  Dumourier,  el  l'autre  de  H.  Biron.  Ce  der> 
nier  m'annonce  qu'il  a  donné  ordre  à  dix  mille  hommes  de  joindTe 
Kellerman  ;  ils  arrivovnt  le  3  de  ce  mois.  Il  s'occupe  mainienant 
à  organiser  quinze  mille  hommes ,  à  la  tête  desquels  il  marcben 
à  la  défense  de  b  capitale. 

>  M.  Dumourier  se  porte  pour  défendre  les  gor^  da  Cjer- 
montois  et  les  trouées  d'Autry,  ei  m'expo'se  |a  nécessité  de  ^r- 
mer  un  gros  corps  ù  Châlons.  Lie  besoin  le  plus  urgent  est  celui 
de  dix  à  douze  mille  fusils  ;  Paria  en  contient  plus  de  quatre-vingit 
mille.  On  pourrait  inviter  les  bons  citoyens  à  conter  ceux  doM 
ils  ne  voudraient  pas  se  servir  eux-mêmes,  i 

J^,  Datuov,  ttiinifire  de  lajitttut.  Il  est  bien  ai 
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■an ,  ponr  1»  Bbiistres  au  jteaph  Khn,  d'noir  h  M  smnncer 
fMbpttrienéiresuiTée. 'font  s'ëtneat,  tout  s'âtranle ,  toiit 
Mie  de  combattre.  Vous  savez  que  Verdun  n'est  point  eocoM 
apoorcir  de  nos  ennemis. 

ToBiiaTes  qoe  EagarnsoBajMréd'înBioIer  le  premier  qnipw 
poienjt  de  se  rendre.  Une  partie  du  peuple  meponeraoxAitri' 
titra,  BDe  antre  n  cretiser  des  retrancbeniets ,  et  Ift  troitième, 
medes piques,  défendra  l'iatérienr  de  nos  Tilles.  Paris n  se^ 
oada-os  grands  flfBoris.  Les  «Hnraîssaïres  de  ta  Commune  vont 
pntfaDer,  d' m»  manière  soteimelle,  rinviuifam  aux  «ifoy«ns di 
l'ano'  et  de  marcher  pour  la  défense  de  la  patrie.  C'eat  «n  et 
■oaait,  nKsaienrs,  que  Tons  pûn«ex  déclarer  que  ta  patriea 
Het  fflériié  de  la  France  entière  ;  c'est  en  ce  monMttt  que  Taa^ 
mUée  natkmale  va  dermir  un  véritablfl  comité  de  guerre,  rfqus 
àflagdons  qne  vous  concouriez  arec  nous  à  diriger  ce  monT&- 
■ni  nblïme  du  peuple ,  en  nommant  des  commissaires  qni  nous 
Mcosdenùent  dans  ces  grandes  mesures.  Non  demandOBs  que 
qnconqne  refnsera  de  servir  de  sa  personne,  on  de  remettre  ses 
ancs,  toit  puni  de  mort. 
Hods  demandons  qu'il  swt  bit  ane  iHatraotKm  aox  dtoycna 
ftu  diriger  leurs  mavemens  j  nous  demandas  qu'il  soit  e»- 
nyri  des  coarrvffs  dans  tous  les  départemena  pour  les  avertir  des 
àéintt  que  vous  anrea  rendus.  —  Le  totcts  qu'on  va  sonner 
l'est  piunt  un  signal  d'alarme,  c  eu  |a  c^rge  sur  les  ennemil  de 
hpatiie.  (On  applaudit.)  —  Pour  les  vaincre,  messieurs,  il 
nota  bat  de  l'aadace ,  encore  de  l'audace ,  toujours  de  l'audAO*, 
d  la  Fnnce  est  saavée.  (  Les  ^jfriaudîssemMs  recommencent.  ) 
Jf.  Lurmx.  Je  convertis  en  motion  lesdifGéientes  proposilioiM 
^Bioîiirede  la  justice,  et  je  demande  qu'on  les  metteanx  voix,  i 
L'assemblée  rend  les  deux  décrets  snivans  : 
L'assemblée  nationale  décrète,  1°  que  tous  deux  qui  reFoseroat 
M  de  servir  personnellemeol,  on  de  remettre  lean  armes  à  ceux 
fn  voudront  marcberà  l'ennemi,  seront  déclarés  inSunes.trat- 
tnc  à  la  pettrie*  et  dignes  4e  la  peine  de  mort  ; 
S*  Soit  mwMB  à  1»  raeme  peint ,  ceax  qin,  dir«ettmeiit  on  hl* 
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direcUment ,  reAnerai«it  d'exécnter,  on  entravenient ,  de  qott- 
que  mtnière  qoe  ce  soit,  les  ordres  doonéB  et  les  mesures  prises 
parle  pouvoir  exécutif; 

3*  Que  douze  commissaires ,  pris  dans  le  seia  de  rassemblée, 
aenmt  nomanëa  sur-lewiiamp  pour  se  ràinir  au  pouvoir  exfcutif, 
et  appuyer  ses  mesures. 

Renvoie  k  sa  commission  extraordinaire  pour  iwéaenter  h  ri- 
dacUon  de  ces  décrets  i  six  heures. 

La  commune  d'Aumale,  département  de  la  Seiae-infàïenre, 
fait  hommage  de  son  quart  de  réserve  sur  la  vente  des  domunei 
naiïoiiaux. 

Plusieurs  ciloyena  de  la  màne  ville  ioat  don  d'une  somme  de 
SS,090  livres. 

■L'assemblée  aj^bndit  an  zèle  de  cHte  commune. 
Des  gendarmes  du  d^rtement  de  Paris  demandent  i  voler 
«nr-les;bauip  À  la  défense  des  frontières. 

La  séance  est  suspendue  à  quatre  heures. 

Du  dimanche  2  iejatembre,  à  liic  hewvt  du  «otr. 

Une  d^ntation  des  dioyena  de  la  section  de  llsle ,  admise  k 
la  barre ,  demande  s'il  est  vrai  que  le  conseil  du  pouvoir  exécutif 
•il ,  comme  l'annonce  un  arrêté  du  conseil-général  de  ta  Com- 
mune de  Paris ,  perdu  la  confiance  de  la  nation. 

L'assemblée  répond  unanimement  :  Non ,  non. 

Les  pétitionnaires  promettent  la  plus  entière  sonmisnon  ïi 
toutes  les  décisions  de  l'assemblée  nationale.  (  On  applaudit.  ) 

Une  députaiion  des  coi^  administratifs  de  la  ville  d'Orléars 
demande  h  l'assemblée  si  elle  juge  h  propos  de  transtîircr  dans 
nue  autre  ville  du  ro)nume  U  haute  cour  nationale,  ainsi  que  les 
prisonniers  détenus  dans  les  prisons  d'Oriéans  ;  que  dans  ce  cas, 
Li  garde  nationale  orléanaisa  est  prête  à  les  conduire  dans  le 
lieu  que  l'assemblée  voudra  indiquer. 

Une  délation  de  la  nngt-nenTième  ^vision  de  la  gendarme- 
rie nationale  se  plaint  à  ta  barre  de  n'avoir  pas  encore  reçu  d'or- 
dre pour  voler  aux  froatièrea  ;  eqi  cttoyem  annonoent  que  leur 
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qa'Bc  aounwi. 
lia  ctioTca  offre  n  baki  de  SO  In.  pon- hi  fraà  de  b  gaoTS. 

M.  Borie  reaet  n  hal  de  awiliin  Mif  qa'il  a  £ût  fidMiqMr 
i  h  ■■■■FTlwfr  de  Toile,  et  prie  l'atM^ilée  de  TCMdoir  bkm 
Ta^itr.  Anx|Mé. 

■LTaMierpèreiankilt  barre,  et  dit  q«^  a  trois  6<tqù 
pirteat  coaenUe  pour  la  froalîère,  nais  qu'il  s'apaca  araier 
qoedens.  H.  Borie  demande  que  l'Maeadilée  hti  renaie  le  Aisa 
qu'3  a  rtBii.  Ces*  pn^Mteiiioas  soat  decnkéei.  H.  Vaalier  «st 
adaiii  aux  boaMunde  h  aéaaœ. 

Une  dtfpMaiioa  de  la  30*  (finak»  de  h  geadanierie ,  adaise  i 
labaTTe.deaaBde&rasaendiléele  paieneMdeh  sraiificaiioa 
qn  lui  a  â<  accordée ,  ea  dxemnt  qu'die  part  denaÏB  pour  tl- 
kr  au-derant  de  l'cBnenu.  (Oa  applaadiL} 

H.  DacbesMa,  cocher  déplace,  adoûsllabanr»,  anscaoei 
l'anemblée  qn'il  quitte  la  place,  et  qn'il  part  atec  seacbeniiz, 
qai  font  unie  sa  propiiélé ,  poor  le  service  de  rarmde. 

Des  dtoyenocs,  admises  i  la  barre,  demaadeat  qtwleapai^ 
tiCHliers  déienns  pow  dettes  on  poor  mois  de  oourrice  snieat 
4argis  et  qa'oa  punisse  les  Irallrei. 

H.  Hiilot  demande  qu'il  soit  remis  une  somme  daas  ki  laaias 
du  ministre  pour  payer  les  frais  des  nourrices. 
Celte  pnqwsition  est  décrAëe. 

,Des  officiera  municipaux  de  b  Commune  de  Paria  amènent  A 
b  barre  II.  Virieu,  ambassadeur  de  l'inhale  de  Parme,  quia 
ébé  arrêté  aux  barrières,  mtmi  d'un  piswport  pour  s'en  reuwr- 
ser  dans  son  pays. 

L'auemUée  ordonne  le  renvc»  au  comité  de  surveillance,  pour 
lai  rendre  compte  séance  tenante. 

Le  sieur  Bonjour  vient  renonveter  à  l'aseembiée  l'entretieii 
qu'il  £ût  depuis  l(»g- temps  d'un  garde  Balîwalaox  frontières 
et  offrir  ^ur  nouveau  soldat  son  domestique,  tout  équipa  et 
■uni  de  son  fwil.  L'aMeaUée  accepte  l'offre  et  dooae  las  bon- 
BBiirs  de  la  séance. 


Sn  AUHBiiK  LioHunn. 

if.  Lequbào.  Se  demande  qu'il  uit  fait  meation  hoBorAle  «t 
du  don  du  pétitionDaire  et  du  zèle  pairioiique  dn  serriieur  eeti* 
mble  qtti  vole  pour  nous  sur  les  froatièrés.  —  D^^lé. 

y.  Dsvid ,  coouDis  dans  un  des  bureiDi  de  fassemdUée,  oJFfre 
MB  habillemeiii  complet  pour  ob  vcrioataire  qui  voudra  pnrtir  «uk 
firoDtières. 

UDcttoyeDdëposesur  la  huretu  deux  sabres  et  deux  jfÂstôïets 
ponr  computer  l'araernent  de  deux  ToloBiatnei. 

Un  Ajiglais oflre  on fiiail et eegage tous le^eiloyansfrui^i 
rimilcr. 

Plusiears  autres  pétitionnaires  déposent  pareiDàneat  «or  le 
bureau  dea  armM  et  de  Targent  poar  b  défense  de  la  ybené'. 

Des  officiers  muiidpanx ,  admn  h  la  barre ,  annoDéeat  qu'fi  se 
fliit  des  rtsaecdblenens  autour  des  prisons,  etque  lepeaple  ve«t 
en  forcer  les  portes.  Us  fuient  l'assemblée  de  ddibérer  sn->le- 
cbamp  sur  cet  objet,  «ntui  (dwerviat  que  )e  peuple  estàlaprâle 
et  qu'ilatteod  sa dëoisiDn. 

M.  Baiur».  Je  démaDde  que  l'aisemblée  envole  des  êonim»- 
aaires  pris  dans  sm  sein  pour  parler  an  peu)rie  et  rétaUtr  le 
oalne.' 

M.  Fancbet  annonce  qne  deux  cents  prêtres  vieuient  d'ttre 
^forsés  dans  l'église  des  Carmes. 

U,  le  président  nomme  les  commissaires.  Ce  sont  HM.  Barire. 
Dussaulx ,  François  de  Neufcbàteau ,  fsnard ,  Leqiiinio  ;  H.  Au- 
dronsejoiatà  eux. 

Avant  de  sortir  delà  sa'Ue,  M.  Etossaulx  remet  entre  la  fflaÎDà 
d!un  Jaune -dtoyeÉ ,  qw  piirt  aa-dwant  de  l'ennemi,  an  fiisil, 
qu'il  reg;retta  de  ne  pouvoir  porter  lui-même  i  cause  de  sa  vieS- 
tesse, 

1^  compagnie  de  gendarmes,  «mployée  près  les-trfbnnauxl 
demande  li  partir  sur-le-cbamp  pour  la  défense  de  fe  patrie. 
'   I>as  dtorens,  admis  à  U  barre,  demanditntqae tous  les  baar> 
Ifem,  indiatinctanou,  soient  iMusde partir. 

Jf...  RL  Virien ,  andiBsmflear  de  l'infiiMe  de  Parme ,  nent  ds 
paraître  au  comité  de  surveillance;  il  parlait  pour  Genivs^  ta 
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ioffcrà  arrêta  anx  barrières.  Il  est  tnani  d'nb  passeport  et 

éiat  lettre  qa'9  ï  lû-méiDe  Toaln  décacheter.  Le  cotnitë  liil  a 
Anaadé  fi  irait  reçu  ordre  de  tinlaiile  de  quitter  la  France,  n 
triait  i}iw  non.  En  cons^oence  le  comité  rons  ^ropo^e  de 
terinr  qoé  fe  ministre  sera  terni  de  tous  rendre  compte  det 

■aâ&qni  Tont  engage  à  délin-er  le  pass^nrt ,  et  qu'en  atténéUnt 

l.niei  âoit  mis  sons  la  sanre^rde  de  la  loi. 

Ui  propoQitMns  aoBi  luoptces. 

B.  Scnaa  demande  ii  rassemblée  qu'il  loi  soit  délivré  quatre 
■SoH  ponr  foomir  aux  d^ienses  des  rolon  taires  dea  InmâèreiL:' 

Ûwdemande,  eesfertîeen  motion,  estdécrAée. 

Uie  d^lalicKi  des  fédérés  de  Marseille  demande  à  mareber  U 
A  le  tego"  est  le  pins  grand ,  et  que  le  cri  du  peuple  ne  «oit 
fhl  Taeltt  futfim  j  mais  Sininmi  'a  norion. 

Un  dtoyoB  de  la  garde  nationale  annonce  que  les  commissaires 
h  tanemUde  n'ont  pn  pàKentf  k  calmer  le  peuple ,  et  <^en 
OMéqœnce  il  fout  que  l'assembla  prenne  une  autre  mesure. 

9âltt  nne  lettre  tIeM.  l'àbbéSicard,  par  laquelle  II  annonce 
^  lient  d'être  sauvé  de  la  fureur  du  peuple  par  le  dévouement 
tkfran  d*na  horfi^er  nommé  Monot ,  qui  a  dit  au  penple',  en 
ènnmtsapeitrtDe:  t  H  f^nt  qne  vous  perciez  ce  sein  poar  ariv 
icri  celui  de  l'abbe  Sicard.  > 

flv  Im  pro)>osittoB  de  M.  Lagrévole ,  l'assemblée  nationale  dé- 
oteqneU.  Monot  a  bi«i  mérité  de  la  patrie.    .  ' 

ILCeosonné,  au  nom  de  ta  conndstiofl  extraordinaire ,  pro- 
ym  fi  rassemhlëe  <ïe  transférer  demie  château  de  Blois  les  pri- 
■niers  dâeons  dans  les  prisons  d*Orlé&ns. 

Va  ra^nbre  <A»erre  qnê  le  château  de  Blois  n'est  txiint  assez 
fat,  et  que  la  garde  nationale  de  cette  ville  est  insuffisante  poiir 
kjBBde  dee  ymoBniers. 

l'aasemblée  rcnroie  le  projet  à  un  sonvd  exsAien  de  la  cbdi- 
■■■ôn  extraordinaire. 

Da  dts  denx  commiasaires  Mvoyés  penr  visita*  les  mviroM  du 
Teaqde  mBonee  qne  le  ealme  rè{;He  dus  Tîntérienr  et  i  l'éxté- 
"(■>  A  qal  b't  ascuM  «f^armee  de  raasembleinent. 


SIS.  jMunLJM  LtenunfB. 

M.  Duttautx.  Les  députés  que  tqus  avez  envoyés  pour  cdmar 
le  peuple  sont  parveuus  avec  beaucoop  de  peine  aa\  pones  de 
TÀbbaye.  Lu  dous  avons  essayé  de  nous  faire  entendre.  Un  de 
nous  est  numlé  4ur  nue  chaise  ;  mais  à  peineeut-il  prononcé  quel- 
ques paroles  que  sa  voix  fut  couverte  par  des  cris  tumultueux. 
Un  autre  orateur,  H.  Bozire ,  a  essayé  de  se  foire  éoMiler  par  us 
début  adroit;  mais  quand  le  peuple  vit  qu'il  ne  pariait  pas  scloa 
ses  vues,  il  le  força  de  se  faire.  Cliacun  de  nous  parlait  à  sei  voi- 
sins à  droite  et  h  gauche  ;  mais  les  intentions  pacifiques  de  cenx 
qui  nous  écoulaient  ne  pouvaient  se  communiquer  à  dot  milliers 
d'hommes  rassemblés.  Nous  nous  sommes  retirés,  et  les  léo^ire* 
ne  nous  ont  pas  permis  de  voir  ce  qui  se  passait. 
.  M.  Gensonné  annonce  que  la  commission  extraordinaire  a  sub- 
stitué le  château  de  Saumur  à  celui  de  la  ville  de  Blois. 

Cette  proposition  est  décréiée. 

U.  Lasource  fait  lecture  d'une  adresse  aux  Francaus  pour  les 
engager  h  défendre  U  patrie. 

Ia  rédaction  en  est  renvoyée  i  un  nouvd  examen  de  la  com- 
oùssion  extraordinaire. 

.  A  la  suite  de  Geue.adre5se,  il  lit  un  projet  de  décret  pour  eoga- 
^r  les  citoyens  qui  ne  peuvent  pas  aller  aux  frontières  à  donner 
leurs  armes  à  ceux  qui  y  vont. 

H.  Caipbon  demande  que  les  citoyens  soient  aussi  î&vitéi  & 
donner  leurs  bablts  de  garde  nationale. 

Ces  deux  propositions  sont  décrétées. 

Trois  Anglais  demandent  qu'il  leur  soit  délivré  des  passeports 
pour  retourner  dans  leur  pays. 

Cette  demande  est  renvoyée  au  ministre  des  affiûres  âran* 
gères. 

Un  membre  du  comité  de  l'ordinaire  des  finances  fait  lecture 
d'une  lonfpie  série  d'articles  relatifs  à  des  rectifications  de  noms 
pour  le  paiement  des  renies. 

La  séance  est  suspendue  i  «nue  heures. 

A  une  heure  du  maiia ,  le  bruit  se  répand  dans  la  salle  que  It 
désordre  continue  et  qu'on  tu  toujours  des  prisouoiers. 
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Les  commissaires  écrivwt  ù  la  Commune  pour  ea  recevoir  des 
informations  précises. 

A  deux  bsorea  et  demie,  trois  commissaires  dé  la  CoRunune 
arriveot. 

M.  Trtuhoi,  eommiuaire.  Hesùeurs,  la  plopart  des  prisons 
sont  maintenant  vides  ;  environ  quatre  coïts  prisonniers  eut 
péri.  A  U  prison  delà  Force,  où  je  me  suis  traDsporlé,  j'ai  cru 
devoir  faire  sortir  toutes  les  personnes  détenues  pour  dettes.  J'en 
ai ^t autant  à  Sainte-P^agie.  Reveau  à  ta  Commnne,  je  me  sois 
rappelé  que  favais  oublié  à  la  prison  de  la  Force  la  partie  où 
sont  renfennëes  les  femmes.  J'en  ai  fait  sortir  vingt-qnatre. 
Nons  avons  principalement  mis  sous  notre  protection  mademoi- 
selle de  Tourselles  ei  madame  Sainte-Brice.  J'observe  que  cette 
dernière  est  enceinte.  Pour  notre  propre  sûreté,  nous  nous 
sommes  retirés ,  car  on  nous  menaçait  ausu.  Nous  avons  conduit 
ces  deux  dames  à  la  sectiwi  des  Droits  de  l'Homme  en  attendant 
cp'on  les  juge. 

M.  TalRen,  comrnaiaire  de  la  Commune.  On  s'est  d'abord  porté 
à  l'Abbaye.  Le  peu|de  a  demandé  au  gardien  les  r^lres.  Les 
prisonniers  détenus  pour  l'af^re  dii  10  et  pour  cause  de  fatoi- 
cation  de  ianx  assignats  ont  péri  sur-le-cbamp.  Onze  senlement 
ont  été  sanvés.  Le  conseil  de  la  Commune  a  envoyé  une  députa- 
tion  pour  s'opposer  au  désordre.  Le  procureur  de  la  Gommone 
s'est  présenté  le  premier  et  a  employé  tous  les  moyens  que  loi 
suceraient  son  z^  et  son  humanité.  II  ne  put  rien  gagner  et  vit 
tomber  à  ses  pieds  i^usieurs  victimes.  Lni^néme  a  couru  des 
dangers ,  et  on  a  été  obligé  de  l'enleva-,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
périt  victime  de  son  zèle.  De  là  le  penple  s'est  porté  au  Châtdet , 
où  les  prisonniers  ont  aussi  été  immolés, 

A  minuit  environ,  on  s'est  porté  i  la  Force.  Nos  c^missaires 
s'y  sont  transportés  et  n'ont  pu  rien  gagner.  Des  députations  se 
sont  succédé ,  et ,  lorsque  nous  sonunes  partis  pour  nous  rendre 
ïd,  nue  nouvelle  dépuution  allait  encore  s'y  rendre.  L'ordre  a 
été  donné  au  cOmmandant-général  d'y  faire  transporter  des  dé- 
lachemens  ;  mais  le  service  des  barrières  exige  nn  si  grand  nom- 

T.   XVII.  K 


?S4    _  assxi(bl£e  LÊGiSLATrni. 

|»re  d'bnnmes ,  qo'il  ne  reste  point  assez  ds  mo^de  ponf  a 
le  bon  ordre.  Nos  commissaires  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  ponr 
^péc|tflrrbôte)de{a  Force  d'être  pUlé  ;  mais  ils  n'oqt  pu  ar- 
rêter en  qnelque  sorte  la  juste  vengeance  du  peuple;  cv.  nom 
^voqs  Iç  (lire ,  ses  coups  oqt  tombé  sur  des  fabricafeors  de  faux 
«SgBflW  >  qui  fiaient  )à  flepuis  iprt  long-tepips.  Ce  qnî  a  exdté 
[«  ven^^ce ,  c'est  qif'il  n'y  avait  là  que  des  scélérate  recou&us. 
,  ^,  Qu(ai4  >  rfin^nÙMoire,  On  est  allé  4  3ic£tre  avec  sept  pièc^ 
de  cvwn.  Le  peuple .  en  exerçant  sa  veqge^nce ,  rendait  aussi  u 
joBiioe.;  aij  Cbâl^et  plusieurs  prisonniers  ont  été  élai^  an  mi- 
Jieii  fks  cris  de  vive  ta  nation  et  au  diquetis  des  armes.  Les  pri- 
ais 4u  pslsis  sont  absolument  videa ,  et  fprt  peu  de  prisonmers 
/tut  ^appé  à  la  mort. 

.  ^.  Tfft^en,  Voici  un  fait  important.  Un  homme  vient  de  por- 
^  ^  la  Ç.oipniuiie  cinq  louis  en  or  et  ^  livres  en  argent  blanc 
fritBfé  au  nouveau  coin.  Il  y  a  on  dépAt  d'établi  pour  les  divers 
^els  trouvés  sur  les  prisonniers. 

Sf.  putroud.  Le  peuple,  sur  le  Pont-Neuf,  feisait  la  visite  des 
cadavres  et  déposait  l'argent  et  portefeuilles.  Un  homme,  pris 
jol^Bt  un  mouchoir,  a  été  tué. 

M.  Guiraud.  J'ai  oublié  un  fait  important  pour  l'honneur  du 
^uple.  Le  peuple  avait  organisé  dans  les  prisons  un  tribunal 
pomposé  dfi  douze  personnes.  D'après  l'écrou ,  d'après  diverses 
qiiestiops  faites  au  prisonnier,  les  juges  apposaient  les  mains  sur 
sa  tète,  et  disaient:  •  Croyez-vous  que  dans  notre  conscience 
nous  puissions  étarg'v  monteur?  >  Ce  mot  élargir  était  sa  con- 
damnation. Quand  on  disait  oui,  Faccusé  était  lâché ,  et  il  allait 
qe  prédpiter  sur  les  piques.  S'il  était  jugé  innocent,  les  cris  de 
vitre  la  notion  se  faisaient  entendre ,  et  on  rendait  k  l'accusé  sa 
Ulierté. 


COMMUNE   »E  PARIE. 


Bien  dans  la  séancedul'' [dus  qnedans  celle  du  corps  l^pft- 
latif  n'annonce  ce  qui  va  se  passer  à  Paris;  il   est  même  tf 
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norguble  que  Pétion  préside  pour  la  prraiièiy  fois  le  conseil 
ibrinéle  10  août.  Qael  était  son  but  secret?  rien  ne  nous  l'a  ré- 
vèle. Certainement  cependant  il  es  avait  un;  il  y  a  raison  àfi  If; 
croire ,  surtout  lorsqu'on  le  voit  chercher  à  remplacer  ce  C0B7 
aàl  par  la  réunion  du  bureau  de  ville.  Voulait-il  simplement  sub- 
stitoer  l'administration  légale  à  l'autorité  exceptionnelle  ?  Vonlai^- 
3  par  là  se  saisir  des  moyens  d'empêcher  l'exécution  du  projet 
des  jonmées  de  septembre?  Noua  laissons  à  nos  lecteurs  i  jngçri 
il  nous  snfSt  d*aT<Hr  attiré  leur  attention . 

■iiHCB  su   l"  SEPTEHBRE  1793  (l'aH  I"  DE    LA  XÉPUBUQDB  ). 

U.  le  maire  occupe  le  fiiuteuîl.  La  rédaction  da  procèa^otel 
est  arrêtée  sans  rédamat^DD. 

nosirars  dtofws  se  présentent  au  con8«l-gënà«l.  L'un  d'en* 
obtient  la  parole.  Il  r^résente  que  le  terme  de  quarpnte-huit 
heures  pour  la  fermeture  des  barrîmes  eU  expiré;  que  let  lEbî- 
Tes  publiques  et  privées  soiilfireiil  de  la  gène  que  l'on  ^r^ve 
encorepoursoHir.Le  conseil  prend  un  arrâtéd^nitifàcet^ard. 

Le  conseil-général,  considâ-ant  que  le  commerce  et  l'a|ipron' 
eiounement  souffriraient  d'une  jAus  longue  prohibition  liix  bar* 
riéres;  considéram  que  le  terme  de  quaranle-huit  heures,  Rxé 
par  le  décret  de  l'assemblée  nationale,  est  expiré  d'hier,   . 

Arrête  :  i*  Qu'à  dater  de  ce  jour,  les  barrièras  seront  ouvertes 
k  tonte  espèce  de  vtHtures.  en  se  sooinetiant,  par  les  ctmdjic- 
tenrs,  aux  lois  de  la  police,  pour  les  lettres  de  voitare  et  passons  ; 

^  Toute  personne  qui  voudra  circuler  dans  l'étendue  du  dé- 
partement, pourra  le  faire  sans  passeports; 

3*  Les  personnes  qui  voudraient  voyager  dans  l'intérieur  du 
royaume ,  seront  tenues  de  se  munir  de  passeports  portant  leur 
scoalement ,  et  dans  la  forme  déterminée  par  les  précédons  ar- 
rêtés, et  ib  feront  en  outre  inscrire  la  route  qu'ils  doivent  tenr; 

4'  Les  municipalités  voisines  seront  invitées  à  surveiller  scru- 
puleusement tous  les  voyageurs ,  quels  qu'ils  soioit  ; 

S"  Le  présent  arrêté  s^a  imprimé ,  affiché  ^  envoyé  aux  quft* 
j;anffr4inît  seokas. 
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Sur  la  demande  d'ito  gendariue  prêt  à  partir  pour  les  froniiè* 
res,  il  est  arrêté  que  les  effels  qui  sont  tombés  au  pouvoir  des 
dtoyens  combattant  pour  la  liberté  et  l'égalité  dans  la  journée 
du  10  août,  resteront  en  leur  possession,  et  eonséquenuneot 
H.  Tallien ,  secrétaire-greffier,  est  autorisé  à  remettre  une  mon- 
tre d'or  à  M.  Lecomte,  gendarme. 

M.  fioutidaux ,  employé  aux  fortlficaiions  do  camp ,  prèle  le 
serment  dvique. 

M.  le  président  obs^ve  que ,  d'après  l'arrêté  du  conseil-géné- 
ral, les  administrateurs  delà  municipalité  vont  ouvrir  leur  séance, 
ec  que  les  objets  de  leurs  délibérations  devant  être  soumis  à  la 
aanctiao  du  conseil-général,  celui-ci  n'y  peut  prendreaucune  part. 
Après  quelques  réclamations  assez  vives,  la  séance  est  suspendue, 
pour  être  reprise  à  dnq  heures  du  soir.      Signé,  Coulombeao. 

A  cinq  heures  du  soir,  H.  Huguenin  occupe  le  fauteuil. 

La  lecture  du  procès-verbal  n'excite  aucune  réclamation. 
M.  Robe^erre  demande  la  parole.  .11  demande  que  le  bureau 
municipal  prenne,  pour  tenir  ses  séances,  une  autre  salle  que 
celle  du  conseil-général,  pour  ne  point  interrompre  les  séances 
du  matin. 

Il  demande  que ,  le  soir,  les  membres  du  conseil  se  retirent 
dans  les  assemblées  primaires  des  sections ,  pour  hAier  ki  nomi- 
nation des  électeurs  ; 

Que  le  corps  municipal  soit  converti  en  administration  mu- 


Que  les  membres  qui  seront  reconnus  pour  avoir  conservé  la 
confiance  publique,  soimt  seuls  cliargés  de  l'administration,  et 
reconnus  en  cette  qualité  par  le  conseil-général  et  par  les  seo- 
tiwis; 

Que  l'on  présente  demain  la  liste  de  l'ancien  corps  municipal, 
pour  décider  quels  sont  les  membres  qui  peuvent  être  conservés. 

Ceux  qui  ont  signé  les  proqès-verbaux  contre  la  municipalité, 
à  l'occasion  de  la  journée  du  30,  ne  pourront  être  compris  dans 
la  liste  qui  doit  être  envoyée  aux  sections  et  sanctionnée  par  elles. 

Les  sieurs  Jean-Jacques  Le  Roux,  Cahier  et  Borie  seront  mis 
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cm  état  d'arrestation ,  4'après  l'arrêté  déjà  pris  depuis  plusieurs 
jonrs. 

MH.  Jeanson  et  Jacquet  Btfnt  uominës  commissaires ,  i  l'effet 
de  se  rendre  au  directeur  du  juré. 

M.  le  procureur  de  la  Commune  demande  que  lescruliiQ  ëpn- 
ratoire  tombe  sur  l'ancienne  municipaiité  et  non  sur  les  adminis- 
trateura. 

Une  dëputaiion  de  la  section  des  Droits  de  l'Homme  fait  ap- 
porter une  somme  de  20,400  francs ,  et  demandequ'it  soit  vérifié 
si  cette  somme  doit  être  envoyée  au  trésor  public  ou  rendue  aux 
propriétaires  présumés.  Les  commissaires  nommés  sont  MM.  An- 
doDÎn,  Rossignol,  Lavoypierre  etSigau. 

Une  députatioQ  de  la  section  du  Louvre  vient  déclarer  au  con- 
seil-général que  celte  section  a  arrêté  qu'il  continuait  à  méril^ 
sa  confiance,  comme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie. 

Les  doutés  ajoutent  que  les  commissaires  déjà  nommés  sont 
confirmés  ;  ils  développent  leurs  vues  et  leurs  sentimens  patrio- 
tïqnes.  Leur  adresse  est  couverte  d'applaudissemens.  La  mention 
boaorable  an  procès-verbal  est  arrêtée,  et  la  députation  est  ad- 
mise aux  honneurs  de  la  séance. 

M.  Robespierre  prend  la  parole,  et  développe,  dans  un  djs- 
ooors  éloquent,  toutes  les  manœuvres  employées  pour  faire  per- 
dre aa  conseil-eénëral  la  confiance  publique ,  et  toot  ce  que  le 
conseil  a  fait  pour  s'en  rendre  digne. 

n  se  résume,  et  dit  qu'il  ne  se  présente  k  son  esprit  aucun 
moyen  de  sauver  le  peuple,  qne  de  lui  remettre  le  pouvoir  que 
k  consal-général  a  reçu  de  lui. 

H.  le  procureur  de  la  Commune  prend  la  parole;  il  donne  de 
justes  éloges  an  développement  des  principes  du  préopinant; 
maïs,  rappelant  le  serment  des  membres  du  conseil  de  ne  point 
abandonner  leur  poste  que  la  patrie  ne  soit  plus  en  ilanger,  il 
condnt  i  ce  que  le  conseil  continue  ù  remplir  ses  fonctions.  — 
Arrêté. 

MH.  Bernard  et  de  Lépine  sont  nommés  commissaires,  à  Teffet 
dehftier  et  survolter  l'impression  du  discours  et  de  l'adresse  de 
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SI.  Robespierre,  chez  M.  Duplaîn,  imprimeur,  aux  frais  de  la 
Commune. 

M.  Cahier  est  présent  à  la  barre;  on  le  met  en  état  «farrestï* 
lion  à  l'Ablnye.  MU.  Langlois,  Cailleux ,  sont  nooimés  commis- 
saires, à  reflet  d'apposer  chez  lui  les  scellés. 

M.  le  procnreur-syndic  enlendu ,  le  conseil  arrête  qqe  ses  séan- 
ces s'ouvriront  k  dix  heures  précises  du  matin ,  et  seront  suspen- 
dues à  deux. 

Le  conseil  déclare  que  c'est  par  erreur  que ,  dans  son  précé- 
dent arrêté ,  il  a  implicitement  demandé  le  rappel  du  corps  mu- 
nicipal; qu'il  n'a  entendu  parler  que  des  administrateurs. 

La  section  du  Temple  envoie  une  députation  qui  déclare  qu'eo 
vertu  du  décret  de  l'assemblée  nationale ,  elle  retire  ses  pouvoirs 
aux  commissaires  qu'elle  a  nommés  au  conseil-généraL 

Signé ,  COULOMBEAU. 
SËABCR  8USPBHDIJE   A   UKE    SEPHE  BT   DEMIE. 

Bf.  Bourdon  Vatry  occupe  le  fauteuil.  , 

Pierre  Paulin,  invalide  de  la  marine,  tient  dans  lea. tribune 
des  propos  iosultaus  pour  le  conseil.  Les  citoyens  des  tribunes 
jugçnt  le  délinquant  à  viDgtM]uatre  heures  de  déiention  à  la  gedle, 
ce  qui  est  ei^écifté. 

Un  M.  Savary  se  conduit  indéceiqme&t  ;  les  citoyens  des  ïriba- 
nés  jugent  qu'il  doit,  être  mis  à  la  porte  ;  ce  qui  est  exécuté. 

Un  canonnier  sous-officier  vient  porter  plainte  sur  ce  qu'il? 
reconnu  que  deux  pièces  de  canon  charge  à  miiraille  resiaieqt 
^)aadonnées  à  la  porte  de  la  maison  commune,  b  lufnière  dé- 
couverte, ce  qui  expose  au  danger  de  les  faire  partir,  si  quel- 
qu'un en  approdiait  avec  du  fen.  ^ 
j  Les,  commissaires  nommés  pour  examiner  les  regist^.  de 
U-  X^eclerc  de  La  Honde ,  rendent  compte  aux  membres  du  con- 
seil du  résultat  de  leur  mission.  Ils  disrat  que,  d'après  les  re* 
(hprebes  les  plus  exactes,  ils  ont  découvert  un-  acte  de  patrio- 

fisioej.biçn  Tjsre  dans  ce  siècle  d'agiQlagei  qne  .madame  de r 

a  vendu  une  maison  lorsqu'on  payait  encore  en  espèces  sonnantes  ; 
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qu'dle  en  a  touché  le  prix,  et  qa'elle  l'a  verse  chez  H.  Lederc 
de  La  Ronde,  son  bomme  de  confiance  ;  que,  voulant  servir  U 
duee  publique  eo  donnant  des  espèces  au  trésor  public ,  elle  avait 
voulu  qu'à  difKrentes  époqaes  le  prix  de  sa  maison  fût  échangé 
au  pair  au  trésor  national  contre  du  pat>îer  ;  que  H.  Leclerc  de 
La  Ronde,  vieillard  respectable,  s'était  acquitté  de  cette  com- 
mÎ8si(Hi  avec  le  démiéré&semenl  le  plus  parfait  ;  que  les  S0,400  li- 
vres qui  avalât  été  arrêtées  et  envoyées  au  conseil-gébéral  par 
la  surveillance  de  la  section  des  Droits-de-rRomme,  étaient  réel- 
lement  destinées  au  trésor  public  ;  que  H.  de  La  Ronde  y  ferait 
encore  porter,  sons  quelques  jours,  une  somme  plus  consdérabie, 
et  qu'enfin  Us  pensaient  qu'on  ne  pouvait  accorder  assez  d'éloges 
à  tous  les  intéressés  dans  cette  affaire. 

Rien  sûrs  d'être  approuvés  par  le  conseîl-génénil ,  les  commis- 
saires, réunis  pour  le  moment,  ont  voté  la  menlion  honorabte 
■u  procès-verbal  delà  conduite  dvîque  de  madame  de 

Ont  arrêté  que  la  section  des  Droits^ie-rHomme  serait  louée 
de  sa  surveillance  ; 

Et  que  HM.  Leclerc  de  La  Ronde ,  père  et  fils ,  recevraient , 
par  une  lettre  du  secrétaire,  l'assurance  {Xisitive  dé  la  haute  jus- 
lice  que  le  conseil-général  aime  à  rendria  i  leur  probité  eihh 
délicatesse  de  leur  conduite.  Sigàé,  CotiLouBEAu. 

aÊuci  l>e  2  SBPTEnaE  1793  (l'ak  1"  tu  la  hépvbuqub). 

H.  Huguenin  occupe  le  fauteuil. 

Le  secrétaire  fait  lecture  du  procès-verbal ,  adopté  sans  réclft- 
■natiott. 

M.  le  procureur  de  la  Commune ,  à  l'ouverture  de  la  séance, 
annonce  que  les  ennemis  sont  devant  Verdun ,  qu'ils  en  font  en 
ce  moment  le  siège ,  et  qu'avant  huit  jours  cette  vîlie ,  la  seule 
place  forte  qui  existe  entre  Paris  et  l'ennemi ,  sera  obligée  de  se 
rendre. 

U  liait  la  proposition  que,  sur-le^hamp ,  tous  les  dtoyens  se 
:, campent  le  soi^  an  Cbamp-de-Mars,  et  partent  de- 
D  pour  se  rendre  le  plus  tât  possible  sous  les  murs  de  Ter- 
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duo,  7  pair  en  défendant  la  libertë ,  ou  purger  le  vA  français 
de  la  présence  de  ses  ennemis. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unaniniilë. 

On  demande  que  tous  les  chevaux  qoi  peuvent  servir  à  mon- 
ter les  citoyens  qui  se  rendent  aux  frontières  soient  retirés  de 
tontes  les  maîsonsou  ils  se  trouvent,  ainsi  que  tous  ceux  qui  scmt 
propres  &  servir  pour  l'artillerie.  Arrêté. 

Une  proclamation  pour  anncmcer  aux citoyais  les dai^ers  de- 
là patrie  est  demandée,  rédigée  et  adoptée  snr^e-cbanqt. 

Proclamation. 

«  Citoyens,  l'oinemi  est  aux  portes  de  Paris  ;  Verdun ,  qui 
l'arrête ,  ne  peut  tenir  que  huit  jours.  Tons  tes  dtoyens  qui  dé- 
fendent lecb&teeu  on^  juré  de  mourir  plulfit  que  de  se  rendre. 
C'est  vous  dire  que,  quand  ils  vous  font  un  rempart  de  leurs 
corps,  il  est  de  votre  devoir  de  voler  i  leur  secours. 

>  Citoyens,  aujourd'hui  même ,  à  l'instant  que  tons  les  amisde 
la  lib^té  se  rangent  sous  les  drapeaux,  allons  nous  réunir  au 
Champs-de-Hars,  qu'une  armée  de  soixante  mille  hommes  se 
forme  sans  délai ,  et  marchons  anssitât  à  l'ennemî ,  ou  pour  suc- 
comber sons  ses  coups,  ou  pour  l'exterminer  sous  les  nâtres.  * 

Le  conseil^néral  arrête  en  outre  que  les  sections  donneront 
l'état  des  hommes  armés  et  prêts  à  partir,  ainsi  que  celui  des 
armes  qu'ils  auront  sous  la  main,  afin  qu'ils  puissent  statuer  sur 
ces  objets. 

Une  compagnie  franche,  casemée  à  l'Observatoire,  prèle  le 
serment  civique. 

Le  ministre  de  la  guerre  donne  dans  une  lettre  au  consul-gé- 
néral des  détails  sur  la  formation  du  camp  sous  Paris;  il  lait  dif- 
férentes propositions ,  entre  autres  d'établir  des  fours  dans  diffé- 
rons pomts,  le  conseil  adhère  aux  propositions  du  ministre  de  la 
guerre. 

n  est  arrêté  qne  dès  ce  moment  le  comité  militaire  sera  perma- 
nent ,  il  est  composé  de  HH. 

Michonis ,  section  du  Marché-des-Halles  ; 

L.,r,l,z<,d=vG00gIt: 
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Harcenet,  rue  du  Foor-Saint-Gerinaiii ,  tf_3Z,  «ection  da 
Loxembourg; 

Jean-BapUste  Vincent ,  rae  des  Tourndies .  n"  2S ,  section  des 
Fédërét; 

MilICj  rae  de  Ménil-Hontant,  section  du  Temple; 

Bnpont ,  rue  du  ChAteau-Laodon ,  n°  7 ,  boulevart  rln  Nord  ; 

GiUes ,  rue  d'Enfer  en  la  Cité ,  n"  16 ,  section  10  ; 

Traverse ,  iâuboui^  Saint-Hartîn',  n'  S& ,  section  de  Bondy  ; 

Paillier,  roe  des  Quinze- Vingts,  n°  48,  section  des  Tui- 
leries; 

S'assemblent  dans  la  salle  dite  de  la  R^e. 

Le  conseil  arrête  qu'à  l'instant  le  canon  d'alarme  so-a  Oré, 
le  tocsin  sonné,  et  la  générale  battue;  ' 

Que  denx  commissaires  se  rendront  à  l'instant  à  rassemblée 
nationale  pour  la.  prévenir  de  toutes  les  mesures  prises  par  le 
conseil-général. 

Le  consul-général  arrête  qne  H.  Guichard ,  traiteur,  sera 
payé  des  fournitures  qu'il  a  laites  au  Temple,  pour  la  nourritnre 
de  HH.  les  commissaires  de  service  au  Temple,  sur  les  cinq 
cent  mille  liwes  accordées  par  l'assemblée  oaiionale ,  pour  les 
dépenses  de  Louis  XVI. 

Signe  Coulombkau. 

Stiite  de  ta  Uuaee  du  ^  leptembre  179S ,  à  quatre  hettrei  du  soir. 

H.  Huguenin  occupe  le  fauteuil. 

Uu  officier  de  U  garde  nationale  apporte  la  nouvelle  que  plu- 
ùears  prisonniers  que  l'on  c(»iduisait  à  la  Conciergerie  ont  été 
tués,  et  que  la  foule  commençait  à  pénétrer  dans  les  prisons. 

On  demande  des  commissaires  pour  aller  aux  différentes  [Mi- 
sons, pour  protéger  les  prisonniers  qui  y  sont  renfermés  pour 
dette*  on  pour  mois  de  nourrices,  ainsi  que  pour  des  causes  cî- 
viles.  Les  commissaires  sont  MM.  Danger,  Marinot ,  Jams ,  Ui- 
cfaonis ,  LéguilloD ,  Mcmeuse. 

Le  procureur  de  la  Commune  demande  que  chaque  section  soit 
invitée  h  rédamer  ceux  de  son  arrondi^ment  qui  sont  détenus 
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pour  les  causes  âioncëes  ci-dessus,  ainsi  que  les  militaires  déte- 
nus pour  faits  de  discipline.  , 

Sur  la  proposition  de  taire  sortir  de  Sainte-Pélagie  les  priso^ 
niera  qui  y  sont  purement  pour  dettes ,  et  reconnus  coiiune  tels 
par  la  vérification  de  t'écrou  : 

Le  conseil  a  arrêté  que  la  prison  de  Sainle-Pélagië  serait  ou- 
v«te. 

On  propose  par  amendement  de  faire  sortir  de  prison  tous 
ceux  qui  y  sont  pour  dettes  et  pour  mots  de  nourrices ,  ainsi  que 
pour  des  causes  civiles.  Arrêté. 

Un  membre  déndntït::  le  projet  d'enlever  la  famille  royale.  Le 
'conseil  renvoie  au  commandant  -général  pour  prendre  les  pré- 
'  cautions  nécessaires. 

Une  dépuiation  demande  des  armes,  de  la  poudre  et  des 
chevaux  pour  les  troupes.  On  lui  observe  que  tout  esi  arrangera 
cet^ard. 

Un  acteur  du  théâtre  de  l' Ambigu-Comique  Vient  ofFrir  les 
armes  qui  sont  à  ce  théâtre,  et  il  assure  qu'on  les  remettra  sut 
un  simple  boii  du  conseil-général. 

MM.  Caron  etNouet  sontnommés  pour  se  tran^rter  à  FAb- 
baye  et  veille^  à  la  conservation  des  prisonniers. 

U.  le  commandant-général  annonce  qu'il  va  envoyer  de  la  force 
•année  an  Temple. 

Le  conseil-général  envoie  deux  commissaires  pour  visiter  un 
magasin  d'armes  sur  la  section  de  Marseille.       .     .     .      .  | 

M.  le  bailly  de  Virieu  est  à  la  barre.  M.  le  procureur-syndic 
l'interpelle  de  dire  s'il  a  pris  un  congé  du  pouvoir  exécutif.      , 

Il  répond  qu'il  ne  l'a  pas  cru  nécessaire,  qu'il  a  des  ordr^  de 
sa  cour;  et  qu'il  se  rend  à  Genève  ;  que  sur  cet  ordre  on  lui  avait 
donné  un  passeport;  qu'il  n'en  savait  pas  davantage. 

Interrogé  sur  le  lieu  de  sa  naissance  et  sur  ses  emplois,  a  dit 
qu'il  est  ne  Français ,  qu'il  est  attaché  depuis  yingl-dnq  ans  au 
duc  de  Palerme  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire ,  et  qu'il 
est  en  même  temps  ambassadeur  de  Malte.  /■ 

Un  membre  demande  que  M.  de  Virieu  soit  coeduit  par-devant 
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le  ministre  des  affaires  étrangères  pour  recevoir  des  éclairasse; 
mens  sur  sa  conduite,  et  qu'il  soit  rendu  compte  au  conseil  du 
résultat  de  cette,  conférence. 

Un  autre  membre  demande  qu'il  soit  conduit  à  la  barre  de 
l'assemblée  natioDale  comme  Français  qui  déserte  son  poste , 
et  renonce  à  une  qualité  qu'il  devrait  désirer  de  ne  perdre  jamais. 

Le  ministre  de  la  guerre  parult  dans  le  sein  de  l'assemblée;  il 
lit  une  lettre  d'invitatioa  du  conseil-général ,  à  lui  adressée ,  pour 
qu'il  veuille  bien  se  cendre  au  conseil. 

On  l'assure  que  c'est  par  erreur,  qu'il  a  reçu  cette  invitaUon, 
qu'elle  était  destinée  au  ministre  de  la  justice.  H  se  félicite  de  ce 
que  cetie«iTeur  l'appelle  au  milieu  de  ses  concitoyens  ;  il  les  as- 
sure de  son  dévouement  à  la  chose  publique ,  et  de  ses  efforts 
OHistans  pour  mériter  b  confiance. 

On  fait  quelques  reproches  au  ministre  sur  la  formation  de 
l'ét^-major  du  camp  sous  les  mursde  Paris  :  le  ministre  répond 
qu'il  n'est  pas  de  sa  nomination  ;  que  cet  état-major  n'est  pas 
composé  de  ci-devant  nobles;  qu'il  n'en  est  pas  pourtant  plus 
palriote. 

11  indique  huit  heures  du  soir  pour  la  réunion  de  MU.  les  com- 
missaires, qui  doivent  partir  pour  l'armée,  à  la  mairie,  avec U.  le 
commandanl-géoéral  provisoire.  H  s'y  rendra  pour  concerter 
tontes  les  opérations,  et  le  conseil-général  sera  instruit  de  toutes 
les  résolutions  qui  serpnt  prises^ 

Les  commissaires  nommés  pour  cette  conférence  et  pour  se 
rendre  dans  les  dépsrtemens  sont  :     , 

MM.  Michaut,  Damaudry,  Ghartray,  Cellier,  Soulet,  Varin, 
^  Grey,  Balip ,  Bi|laud-Varennes ,  Joly,  Sigaut ,  Martin ,  Michel, 
Grandmaison,  Jaason,  Brochet,  G(d>eau,  Huguenin,  Audouin, 
Roussel,  Danjou  ,  Crosne,  Haroux-Bomain,  Hébert,  Ân- 
draud.  , 

Un  membre  rend  <;ompte  de  ce  qui  se  passe  à  l'Abbaye.  Les 
dtojrens  enrôlés,  craignant  délaisser  la  ville  au  pouvoir  des  mal- 
veillans.,  nç  veulrat  point  partir  que  tous  les  scélérats  du  10  ao{U 
ne  sm^itexterminéB. 
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Ia  consetl-gâiëral  nomme  HM.  Cochois  et  GonloD  à  Teffét  de 
se  transporter  chez  les  fourbisseurs  de  rairondissemenl  de  la 
section  du  Ponl-Nenf,  pour  y  prendre  les  armes  qui  peuvent  être 
propres  i  armer  nos  frères  qui  partent  pour  la  frontière  ;  arrête 
qu'ils  en  présenteront  l'eut  ao  conseil-général. 

Le  conseil-général  arrête  que  quatre  commissaires  sax}nt  en> 
voyés  sur-le-champ  à  l'assemblée  nationale ,  pour  lui  rendre 
c(»npte  de  ce  qui  se  passe  actuellement  aux  prisons ,  et  deman- 
der quelles  mesures  on  peut  proidre  pour  garantir  les  prison- 
.niers. 

Sur  les  observations  de  M.  le  commandant-général,  conver- 
ties en  motion,  il  est  arrêté  que  les  personnes  qui  apporteront 
des  comestibles  et  des  objets  de  première  nécessité ,  se  feront 
enregistrer  aux  barrières,  et  repasseront  librement  par  celle  où 
elles  auront  donné  leur  nom. 

Le  conseil-général  autorise  les  assemblées  générales  des  sec- 
tions à  prendre  tous  moyens  possibles  pour  empêcher  T^igra- 
tton  par  la  rivière. 

Deux  conunissaires  partent  pour  se  rendre  à  l'assemblée 
nationale ,  et  rinslniire  de  l'état  de  Paris  et  de  ce  qui  se  passe 
aux  prisons. 

Un  membre  rend  compte  de  l'arrestation  de  H.  Hue,  vale 
de  chambre  du  roi ,  et  de  la  conversation  que  lui ,  commissaire, 
a  eue  avec  le  roi  à  ce  sujet.  Il  lui  a  dit  plusieurs  vérités  capables 
de  le  faire  rentrer  en  hii-méme.  H  lui  a  reproché  l'atrocité  de 
sa  conduite  à  l'égard  d'nn  peuple  généreux  et  aimant;  il  lui  a 
dît  que  le  sang  verse  le  10  août..... 

M.  Hue  est  à  la  barre  ;  on  l'interroge  sur  sa  conduite  civique 
et  sur  ce  qu'il  a  sifflé  devant  le  roi  l'air  :  0  Richard,  6  mon  roi! 

Il  répond  qu'il  ùfflait  indifïéreffim»it  cet  air  comme  pin- 
sieurs  autres.  Après  plusieurs  interpellations  qui  n'ont  pu  faire 
connaître  les  grandes  vérités  que  cet  homme  s'efforce  de  cacher, 
il  est  envoyé  en  état  d'arrestation  à  la  gedie  de  la  imisoii 
commune. 

MM.  Billaud-Varennes  et  Robesj^erre,  en  dévdoppant  leurs 


i  { 1792  ).  36» 

s  civkjDes,  pagnent  la  profonde  douleur  qu'ils  éprou- 
vent de  l'état  actud  de  la  France.  Ils  dénoncent  au  conseil-géné* 
rai  la  conspiration  en  foreur  du  duc  de  Brunswick,  qu'un  parti 
puissant  vent  porter  an  trâne  des  Français. 

Le  conseil  nomme  des  comnûssaires  pour  Tisiler ,  dans  les 
magasins  dn  Hont-de-Piëté,  les  armes  qui  peuvent  s'y  trouver, 
a  en  hân  le  rapport. 

M.  Manuel  rend  compte  du  spectade  donlonreux  qu'il  a  eu 
aoaa  les  yeux  &  l'Abbaye  ;  il  dit  que  les  efforts  de  4ouze  com- 
missaires de  l'assemblée  nationale ,  les  siens  et  ceux  de  ses  col- 
lègues do  corps  municipal ,  ont  été  infructueux  pour  sauver  les 
criminels  de  la  mort. 

Madame  de  Staël,  ambassadrice  de  Suède,  a  été  arrêtée  sur 
le  soupçon  qu'elle  emmenait  avec  elle  H.  de  Narbonne.  Elle  s'est 
disculpée,  et,  ru  son  état  de  grossesse,  H.  le  procureur  de  la 
Commune  et  H.  le  secrétaire-gKffier  ont  été  nommés  pour  aviser 
aux  moyens  de  la  laisser  p4tir. 

Après  quelques  instans ,  les  commissaires  ont  rendu  compte 
que  madame  de  Staël  offrait  de  n'emmener  avec  elle  qu'une  seule 
femme,  et  qu'elle  demandait  &  se  fiùre  accompagner  par  deux 
gendarmes  jusqu'à  la  frontière, 'en  les  payant  elle-mâme.  Le 
cmseîl  a  accordé  ses  demandes,  et  a  arrêté  que  madame  de  Staël 
MHlirait  librenieni  du  royaume  (1). 

Le  conseil -général  arrête  que  plusieurs  commissaires  se 
tnnqwrteront  i  imites  les  pristms  pour  tâcher  de  calmer  tes 
eaiHiis,  et  pour  édair^  lesdloyens  sur  leurs  véritables  iotéréis. 

Un  membre  demande  qu'on  nomme  des  commissaires  pour 
fiiira  demain  une  prodamation  sur  les  places  et  devant  les  pri- 
sons ,  k  l'effet  de  calmer  l'irritation  des  esprits. 


(I)  <  J0  torlb  de  an  Toitare ,  dit  oudMM  d«  SUA  dm  wn  «Ntmge  HT  li  i^ 
TOlntkM,  la  miUMi  d'ue  mnlUliida  «rniSe.  H  je  m'arcafai  km»  him  toOU  àt 
fjqtm.  Camme  ja  rnootaii  l'McaHer,  ëgaltoMat  bdriat  de  taDOM,  an  twmiM  dj' 
rifN cODira  ntoi edle qo'U  learildne  m  mslii.  Mon  geiidiniM  m'en gannlll 
me  eoa  eabre.  Si /éU»  tonbM  dut  ee(  taNtsnl ,  o'«a  «sit  lut  de  nu  *le  i  cv  il 
«t  de  la  nitiire  dn  peuple  de  nqiecter  ce  qid  ert  eocora  debODl  ;  malt  qnind  !■ 
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Arrêté  qoe  toas  les  effet»  des  émigré  qui  pourraient  être 
utiles  aux  troupes'  et  au  campement,  seront  mis  aous  la  main  de 
la  nation. 

'  La  section  de  Popinconrt  demande  à  être  autorisée  à  désar- 
mer des  malveilhns  qai  se  tronvent  dsàiï  son  sein.  Renvo^^ail 
commandant-général'.  ' 

M.  Je  commandant-général  est  autorisé  à  envoyer  de  nom- 
breux déiachemens  autour  du  Temple  et  des  prîsolis.  '  '  '  ' 
'  Douze  commissaires  sont  nommés  pour  tenir'hséancedeiiuît. 
ZtepTitatlon  de  la  section  de  l'Arsenal ,  qui  demande  <|ue  l'on 
pose  dc8  barrières  pour  là  aùreté  du  magasin  à  poddrè.  Cette 
demandé  est  ajournée  à  une  séance  pins  nombreuse.  *  '  "' 
Signé  CooLOlBEAD. 

SÉANCE  DE  LA  IfCIT  DU  2  AU  3  SEPTEKBRB  1793. 

H.  Uehée  occupe  le  fauteuil. 

Un  membre  demande  à  être  autorisé  i  se  transporter  arec  va 
commissaire  de  la  section  des  Cordflera  dans  uda  nuisfHi  de  !»• 
dite  section ,  à  l'effet  de  faire  use  perqtiiniion  de  fusils.  M.  Le 
Fèvre  est  nommé  commissaire  à  cM  effet. 

HM.  Truchon  et  Daval-DesteiDg  sont  nommés  commissaires 
ponr  faire  une  vîûie  à  rhâid  de  la  Force ,  quartier  des  femmes. 

Une  dépniation  de  la  section  de  l'Arsmal  fait  part  des  déUbé- 
rations  qu'elle  a  prises  concernant  les  officiera  nommés  pour  le 
«amp  de  Paris. 

Le  conseil  arrête  qa'il  sera  écrit  aux  munidpalités  de  Tours 
il  Paris,  pour  qu'elles  protégoH  un  convoi  de  poudre  qui  doit 
arriver  à  Pari». 

Le  conseil-général  ajourne  à  demain  la  sortie  des  aalpétret 
de  Paris. 

Une  députaiion  de  la  section  des  Arcis  demande  que  tous  les 
piÙKipaux  locataires  soient  tenus  de  déclarer  dans  les  -vingt- 
quatre  heur^  toutes  les  personnes  qui  demeurent  dans  leurs 
maisons,  domiciliées  ou  non ,  à  peine  de  trois  cents  livres  d'a- 
mcnde.  Le  conseil-général  autorise  cette  section  à  faire  part  de 
sa  dâibération  aux  quarante-sept  autres. 
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Le  consul- gënëral  arrête  qae  la  section  des  Droïts-de- 
rHwaame,  aiosi  que  les  quaranie-sept  autres,  soot  autorisées  à 
s'emparer  des  cberàux  et  des  voilures  des  personnes  qui  préteu- 
dent  iiie  lonears  <)e  carrosses  ou  marchands  de  chevaux ,  et  dont 
les  patentes  ne  sont  pas  d'une  date  antérieure  au  10  août  179S. 

HH.  Benoît,  Profiiiet,Franchetet  Dafoursontnoaiméscom- 
miasaires,  à  l'effet  de  iaire  des  visites  dans  des  musons  suspectes 
qnî  se  trouvent  dani  l'étendue  de  la  section  de  l'Arsenal. 

La  section  de  Bon^onseil  fait  part  de  l'arrêté  qu'elle  a  pris  de 
faire  iTmér  huit  cavaliers,  et  demande  que  lé  conseil-général 
autorise  toutes  les  sections  à  l'imiter.  Ajourné  à  demain. 

Sur  la  demande  ^ite  de  faire  fermer  tons  les  théâtres ,  excepté 
oeox  de  la  Nation  et  de  là  rue  de  Richelieu ,  l'assemblée  passe  à 
Tordre  du  jour. 

Un  commissaire  est  nommé  pour  vérifier  une  perle  de  800 
livres ,  dont  se  plaint  un  citoyen  qui  a  reçu  une  lettre  dite  de 
Jérusalem. 

Le  conseil  donne  pouvoir  à  M.  Vaillant ,  l'on  de  ses  membres , 
ff^fOUf  U$  SjBUéfi  dw  M.  i6  marquis  de  Nesle  dans  la  section 
AafitfaUdtf, 

Le  concterge  de  la  maison  commune  est  aulwisé  à  foire  trans- 
IVMer  le  «or  0ue,  de  la  geiftle  dans  un  autre  endrcût  sûr  de  la 


On  d^ROse  sur  le  bureau  une  somme  de  iOO  louis  en  or,  4 
é(!*»  de  6  livres  as  aouveau  coin ,  3  à  l'ancien  et  7  écus  de  5  li> 
yrei,  formant  e»aemble  2463  livre»,  ladite  somme  trouvée  dans 
la  poche  d'un  Suisse  renfermé  à  l'Abbaye ,  et  qui  a  été  imnu^. 

H.  Bours^vt ,  de  la  section  des  Lombards ,  est  venu  demander 
<(|e  aire  fermer  la  Bourse.  Renvoyé  à  la  séance  de  demain. 

Demandé  que  les  jeux  de  hasard  soient  fermés,  et  que  ceux  qui 
CD  tioidront  soient  pnnis  de  mort  ; 

Que  tous  les  fermiers  à  quarante  Uenes  à  la  ronde  soient  oMigés 
de  battre  leurs  grains,  et  qu'ils  n'en  laissent  point  en  meules^ 
'  Que  les  iminiapalilés  soient  invitées  à  faire  parvenir  à  cdie  de 
Paris  les  déclarations  des  fenniers  ; 
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Que  les  soldau  invilides  en  état  de  servir  soient  nmomés  à  la 
tdte  des  volontaires  qui  vont  partir,  sans  cq)endant  détamiu^ 
les  grades  qu'ils  remplùvnt  ; 

Que  les  recrues  soient  casemées  aux  Invalides  et  k  FËcoIe- 
Uilitaire. 

Les commîssairesde  retour  de  l'hdtd  de  la  Force  rendent  compte 
de  ce  qui  s'y  passe,  et  il  est  arrêté  qu'ils  s'y  transporteront  de- 
rechef pour  hâter  de  calmer  les  esprits. 

La  commission  du  corps  législatif  demande  au  coiiseil^;énéral 
des  reuseignemens  sur  les  prisons.  HM.  Trnchon ,  Duval-Des- 
teing,  Tallien  et  Guiraut  sont  nommés  commissaires  pour  in- 
struire fAssemblée  nationale  de  l'état  des  choses ,  et  se  concerter 
avec  elle  sur  les  mesures  à  prendre  dans  ces  circonstances.  Signé, 
Hbhée  ,  pritideni  par  iatérm ,  et  Coulombbàd. 
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Le  ministre  de  rinlàieur  transmet  une  lettre  de  Pétîon ,  dana 
laquelle  il  annonce  qu'il  n'a  appris  les  événemens  de  la  nuit  qu'an 
montait  où  il  n'y  avait  pins  de  remède. 

Un  citoyen  se  présente  à  ta  barre  et  se  plaint  de  ce  que  le  pré- 
sident de  sa  section  exige  pour  convoquer  l'assemblée  de  section, 
une  réquisition  l^e  signée  de  cinquante  citoyens.  II  demande 
que  l'assemblée  nationale  entonne  que  sur  la  réquiution  d'un 
seul  citoyen ,  le  président  convoque  l'assemblée  de  section  tant 
que  durera  la  permanence. 

Cette  demande  convertie  en  motion  par  Lacroix  est  décrétée. 

Le  ministre  de  la  guerre  transmet  la  nouvelle  que  Dumouria' 
marche  pour  couvrir  la  Champagne. 

M...  j'ai  demandé  la  parole  pour  annoncer  à  l'assemblée  une 
nouvelle  satislàisante ,  sur  le  siège  de  Verdun. 

En  traversant  la  cour  desPetits-Pères ,  j'ai  vu  un  grand  nom- 
bre de  catoyens  qui  se  félicitaient  de  cette  nouvelle  apportée  par 
nn  courrier  arrivé  dans  ce  moment.  Je  suis  allé  à  la  poste,  oîi  les 
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admidistnileun  àa  directoire  m'ont  dit  qu'un  courrier  veua  de 
Strasbourg  s  annoncé  que  tous  les  endroits  oii  il  a  passé  firës 
Terduq  étaient  pleins  de  la  nouvelle  et  des  détails  de  cette  lèvéet 
kt  ennemis  ont  envoyé  demaoder  la  reddition  de  la  place.  Lagari- 
nison  et  les  citoyens  unt  répondu  qu'elle  ne  se  rendrait  que  quaiwl 
il  n'existerait  plus  personne  polir  la  d^osdre.  A  ôoq  heures  du 
soir  le  bombardement  a  commencé  et  a  duré  jusqu'au  lendemain 
sept  heures;  et  l'enoenH  s'est  relii^  à  huit.  (On  applaudit.) 

Jf.  BriufU,  }je  dlreetenr  des  postes  avait  déjà  communiqué 
ceuè  nouvdleà  la  commission.  H  est  une  drconsiance  omise  par 
le  préopinant.  C'est  que  le  courrier  venant  de  Strasbourg  n'ft  - 
point  passé  par  Verdun ,  mais  à  cinq  lieues  de  cette  ville  où  il  i 
été  joint  par  uii  postillon  qui  s'éiait  trouvé  dans  Verdun  au  mo- 
ment du  botnbarderojent.  La  co^uiissioa  a  trouvé  fort  extraor- 
dinaire que  le  bombardement  ayant  fini  samedi  au  matJn ,  le  mi- 
nistre dela.guerre  o'efttpas  reçu  de  courrier.  Cependant  il  peut 
se  fiure. qu'il  ait  été  arrêté  par  des  détachemens  de  hulans.  Le 
postillon  a  ajouté  que  l'enneinî  avait  essayé  une  attaque  contre 
MoDtmédy,  et  s'était  bientôt  replié  sur  Longwî.  (On  apfdaudil.) 

Hadame  RiCodilla  offre  trois  fusils. —Madame  Villaume,  mar- 
diande  merdère,  rue  Saint'-Hartin ,  offre  de  mimter  sa  garde. 
Sa  fille  dépose  une  tïmballe  d'argoal  et  une  pièce  de  IS  sons.  La 
mère  donne  noe  creux  d'or ,  un  cœur  en  or  et  un  dez  d'argent. 
(Ou  applaudit.) 

Les  jeunes  citoyens  aiiachés  aux  contributions  publiques,  de- 
nandent  k  se  fbrm»  en  compagnie.  Us  sont  jeunœ,  vigoureux, 
raraour  de  la  patrie  est  là  (dans  leur  cœur);  heureux,  ttaj^ 
heureux  de  verser  pour  elle  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  (On 
applaudit.) 

Ifs  élèves  en  diirurgie  offrent  de  former  une  comp:(gnie  fran- 
che ,  ou  de  marcher  comme  chirurgiens.  Us  déposent  sur  Fauld 
de  la  patrie,  enleurnom,2,0441iv.,  etaunomdell.  DdKuilt, 
600  livres.  (O»  applaudit.) 

M.  Regnanli-BecMcaren.  Dans  le  gtoment  ojl  Paris  entio'  s'é- 
biDce  IDX  froatiëres ,  les  départemens  de  la  d-devant  province 
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de  Champagne  se  montrest  avec  uDe  énergie  ixffi  moins  louable. 
Le  courage,  le  patriotisme  se  développent  d'une  œantère  écU- 
Untè.  Vae  ïeiû-e  que  je  reçois  du  département  de  l'AulK  en  est 
In  preuve^  Elle  m'est  écrite  par  un  membre  dé  l'administratioD , 
qof,  de  concert  avee  les  auires  corps  administratiEs  de  Troyes, 
dont  je  dois  aussi  faire  Féloge  <  veille  i  h  chose  publique  avec  uo 
£é)e  iDiàtig^)le.  Datée  de  samedi  soir  i"  du  tnois,  je  vais  en  don- 
ner lecture  à  l'assemblée  ;  elle  M  peut  qu'intéresser  dans  la  crise 
'  où  nous  nous  trouvons. 

'>Tout  est  eu  mouvement  dans  notre  département  ;'(hi  peut 
dire  pourle  coup  que  te  peuple  se  lève  tout  èniier;  il  faut  vous 
tfire  le  pourquoi;  ce  mâtiu  à  quatre  heures  est  arrivé  ua  cour- 
rier du  dépanémeitl  de  la  Marne,  muni  de  deux  lettres,  Tune  du 
district  de  Sainte-Heneliould,  datée  d'iner  après  midi ,  laquelle 
portait  que  Verdun  ëiait  assî^ ,  qtfun  parti  au|^richlen  s'était 
poné  à  Glennont  et  dans  les  vîHages  Toisins ,  dont  il  avait  désar- 
mé'let  habitans  ;  qu'au  moment  où  l'on  écrivait  la  générale  battait 
k  Sainte-Menehonld ,  que  toute  la  garde  nationale  allait  sfe  porter 
à  la  rencontre  d'os  parli  ennemi  qui  paraissait  aussi  disposé  à 
veniif  désarmer  cette  ville  ;  le  district  finissait  par  demander  des 
secours  à  son  département.  L'autre  lettre ,  dé  MU.  les  admini- 
strateurs de  la  Haute-Marne ,  portait  qu'à  la  réception  de  l'avis  i 
enx'venu  de  Sainie-Henehould  ils  ont  requis  tonte  la  force  armée 
de  leur  département ,  tant  en  gendarmes  qu'en  gardes  nationales, 
et  qu'ils  espèrent  que  nous  les  imiterons.  Pareil  avis  à  Chanmont 
que  noos  avons  envoyé  de  leur  part  ;  avertissement  par  nous 
donné  1  Aux^rre.  Au  surplus,  on  a  envoyé  d'ici  ce  matin  des 
réquisitions  &  toute  la  gendarmerie,  de  se  rendre  sur-le-champ 
ici ,  pmir  se  porter  ensuite  à  Chàlons.  Nous  avons  fait  avertir  tous 
les  districts  d'envoyer  toute  leur  force  amoëe;  savoir,  Nogent, 
Kr-sur-AnbeetArcis,  directement  à  Châlons,  Ervy  et  Bar-sur- 
Seiite  ici,' pour  prendre  ensuite  la  même  route. 

iQiieva-t-il  résulter  de  lit?  que  ce  seul  département  va  proba- 
blement envoyer  environ  douze  mille  hommes  i  Châlons  ;  Troyes 
seul  atfinimini  près  de  irott  quille;  on  va  dans  tontes  lesmaisona 
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trooTcr  let  «moilet  du  jour  {appbudissemens  râtérés) ,  et  lear 
dire  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire ,  qu'il  faut  qu'ils  soi^t  de  la  féù. 
(Oa  applaudit.)  Si  Ghaumont,  Auserre,  ChÂlons,  et  tous  les 
antres  déixirtemeDs  du  Voisinage  en  font  autant;  cofnme  je  n'en 
donte  pas,  je  pense  qu'iT  Va  se  rassembler  du  cdté  de  nos  fron- 
tières denx  à  troif  cent  initie  hommes,  et  pent-ètre  plus.  Tignore 
comment  l'on  s'éprendra  pour  nourrir  et  loger  tant  ce  monde-là': 
si  l'arma  mnemie  Aait  seulement^  Vingt-^inq  Uèues  àn^edaos  du 
royaume,  S  serait  posâUe  qo'élle  Se  trouvât  investie  par  qttatrfe 
00  dnq  cent  mille  bomtnés ,  et  qu'elle  y  re^Ât  tout  entière.  Noôk 
■e  sommes  pas  tous  armés ,  discifdinés ,  exercés  comme  l'ennenA', 
ta^  Dons  avons  déjà  des  hommes  exercés  à  [eut*  opposer ,  et  le 
Hesle  pourrait  porl^  de  grands  coups.  Notre  trolsiëime  bataillon, 
qmdevaitpartir lundi  pour  Metz,  prendra,  J^c^ors,  aussi  demahi 
Ëi  ninte  de  Chàlons  ;  il  est  anné  et  compose  d^&o'mmes  sup^-bes. 

*  On  s'occupait  de  la  formation  d'un  bataillon  de  grenadiers, 
requis  par  le  général  de  l'armée  du  Min  ;  mais  au  moyen  de  cette 
aventure  inattendue,  et,  ù  toute  notre  force  so'rend  à  Châlons, 
adieu  le  bataillon  d«s  grenadiers;  au  surplus,  tous  sont  disposés 
i  mourir ,  plufdt  que  de  porter  de  nouveaux' fers.  >  (On  applaudit.} 

L'assemblée  ordonne  Timpression  de  cette  lettre,  et  fait  men- 
tion honorable  de  la  conduite  du  dépvtement  de  l'Aulie. 

Sot  le  rapport  de  M.  Lagrévde,  le  décret  suivant  es^  roidu  : 

fL'assemblée  nationale  copaidérant  qu'il ^t  pressantde  rendre 
.utile  le  plustfit  po^ible  l'or  et  l'argeater^  qui  se  trouvenut  daoa 
les  maisons  ci-devant  royales  et  des  émigrés ,  décrète  qu'il  y  a 
B^lgence-  : .      ,  . 

(  I.'avieqiblée  ^tkHule,  aprte  avoir  décrété  l'orgeoce,  décrète 
que  kt  départemnts  oti  sont  situées  des  maisot)s  à-devant  roya- 
les, feront  trai^porter  sous  leur  surveillance,  et  d'après  les  in- 
ventaires et  procès-verbaux,  à  la  trésorerie  rationale,  l'or  et 
l'argent  qui  se  trouveront  dans  lesdites  maisons.  liés  départe- 
mem  feront  également  remettre  aux  hôtels  des  monnaies  lés  pltis 
voisins  de  chacun  d'eux ,  l'or  et  l'argenterie  tronvés  chez  les  édii- 
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grés ,  le  toQt  en 'se  conformant  aux  lois  ci-devant  rmciaes  sur  kt 
monnaies  et  argenteries  des  ^ises.  > 

H.  liaforgue  envoie  900  livres  en  assignats.  Ce  citoyen,' enrdlë 
(>oar  marcher  à  la  défense  de  la  pairie,  anniHice  que  si  lés  pérSa 
djevienoent  plus  imminens ,  il  consacrera  la  moitié  de  ses  pro- 
priétés foncières  et  mobilières  au\  frais  de  la  guerre. 

On  lit  une  l^Uçe  des  commissaires  nationaux  envoyés  dans  le 
dépanenient  de  Seine-et-Marne  ei  départemens  voisias  pour 
accélérer  la  levée  des  voloaiaires  naliooMix.  £Ue  est  ainsi 
ooQçue- 

t  ffouB  nous  empressons  de  vous  aonoDcer  que  le  dislrid  de 
MeluD  nw>ntre  le  patriotisme  le  plus  ardent  ;  les  route*  sont  com- 
VfrfKS  de  citoyens  enrôlés,  les  Communes  ont  offert  leurs  dta* 
riots.  Lies  uo^  g'inscriveqt,  les  autres  fournissait  leurs  bal^ts, 
leurs  armes,  et  souscrivent  des  en^gemeos  pécuniaires  pour  se- 
courir les  femmes  et  les  enfans  de  ceux  qui  partent.  L'amour  de 
lalibèrtébrilledans  tous  les  cœurs,  et  la  suinte  égalité  brille  ici 
dans  tout  son  lustre.  Les  mères  de  £unille  donnent  leurs  byoux. 

>  Les  mêmes  sentimens  se  manifestent  à  Amiens  ;  c'est  évaluer 
modérément  les  dons  qui  ont  été  faits  depuis  notre  arrivée  dans 
celte  viQe,  c'est-i-dire ,  en  deux  heures  de  temps,  que  de  les 
porter  i  60,000  livres.  »> 

iLa  Commune  de  Mailly  n'avait  que  soixame^uatre  gardes  na- 
'  tionaux  ;  vingt-quatre  étaioit  déjà  sur  tes  frontières.  Le  surphu 
s'est  rendu  armé  et  équipé  sur  la  place,  et  s'est  enrAlé  pour 
piirtir,  etc.  ■ 

.    iSîgnés  Merlin,  Jeas  Debht,  cûmmmtâra  de  l'atsemilie 
nationale.  Lbcirube  ,  commiMoii^  ducotuâl  exéeuHf.' 
On  lit  lioe  lettre  des  commissaires  envoyés  dans  les  dëparie- 
'm^deSeine-ét-Oise,  Eure,  Calvados,  Seine-tnFa-ieure.'  * 

>  En  partant  de  Paris,  nous  nous'iommes  rendus  ^  l'agsemUée 
prîmairedu  canton  de  Sève;  elle  a  fourni  sur-le^hamp cent  cin- 
.quante  hommes  armés  et  équipés.  Arrivés  à  Versailles,  nous  y 
avons  trouvé  tous  les  corps  adounistmtifs  assemblés  et  la  girde 
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iittioiial« sons  les  armes.  Ua  amphiihé&tre  a  ëtëélerê,  et  bientôt 
il  a  été  chai^  de  dtoy ens  qui  venaient  souscrire,  soit  de  leurs 
perioases,8oit  de  leurs  fortiiaes.  La  souscription  pécuniaire  a 
produit  sur-le-ChaBip  64,000  livres;  un  bataillon  de  huit  cents 
hommes  va  être  armé  et  équipé  aux  Frais  de  la  GommuDe  ;  elle  loi 
donne  deux  piàces  de  canon,  et  plus  de  deux  cents  hommes  à 
dieral  se  forment  en  compagnies  franches.  La  Commune  de  Saint- 
Germain  a  fourni  cent  cinqoanie  hommes.  Arrivés  d  Évreux,  chef- 
lieu  du  département  de  l'Eure,  nous  y  avons  fait  une  proclama- 
tion. Le  rassemblement  de  tous  les  citoyens  sous  les  armes,  le 
z^e  qu'ils  font  éclater,  nous  donnent  l'espérance  que  ce  dépar- 
lement fournira  un  contingent  honorable.  L'esprit  public  s'anime 
dans  tons  ces  lieux  de  manière  à  convaincre  que,  s'il  s'est  refroidi 
quelques  instins ,  c'est  au  système  de  modërantisme  des  préten- 
dus honnêtes  gens  qu'il  faut  s'en  prendre.  Signé  Lecouitre  et 
Albt'tb.  «(Applandissemens-) 

. ,  M-  Duhtm.  Je  demande  qu'on  suspoide  les  reqierciemens  et 
les  lettres  de  felidtation ,  jusqu'à  ce  que  le  Brabant  soit  libre ,  et 
que  les  éleaorats  soient  envahis.  ' 

Sur  la  proposition  de  H.  Kersaint ,  l'assemblée  décide  qu'il  tem 
rédigé  tous  tes  jours,  par  la  commission  extraordinaire ,  un  but- 
ti»  naiJ(Mial  pour  recueillir  les  nouvelles  de  l'armée  et  les  princi- 
pales opérations  do  gouvernement,  et  prévenir  ainsi  le  peuple 
contre  les  rapporu  infidèles  par  lesquels  on  cherche  à  l'alarmer. 

I.'assenblée  décide  que  les  matières  d'or  «t  d'argent  qtiiseront 
troavéea  dans  les  maisons  des  émigrés  seront  immédiatement 
IrtBsférées  avx  hdtels  des  monnaïe-s  les  plus  voisins ,  d'après  les 
Mêmes-règles  de  comptabilité  que  cdles  établies  pour  l'argente- 
riedes  églises  sapprimées. 

'  M.  JoimeiD  parait  à  I«  barre  accompagné  de  dix  à  douze  d- 
Myeas  qui  lui  servent d'escortei  (On  applaudit.)OD  inviteH.  Jon- 
neau  i  monter  A  ta  trâ)une. 

M-  Jotpuau.  '  Avec  votre  décret  sur  la  poitrine ,  je  suis  sorti  de 
ma  prison  an  milien  des  acdamations  du  peuple.  Ces  braves  ci- 
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toyens  m'ont  accompagné  avec  le  plus  grand  empressement.  Lear 
zèle  atteste  le  respect  qu'on  a  partout  pour  vos  décrets. 
M.  louneau  va  se  placer  au  milieu  de  ses  collèf^es. 
Jlf .  Mmleàu.  Ce  serait  intervertir  les  règles  ordinaires  que  àk 
laisser  si^rau  milieudevousunde  vos  membresdéoréiéd'accv" 
sation.  ile  demande  qu'il  reste  sous  le  glaive  de  la  loi. 

If.  Lacroix.  M.  JouneauQ'est  passoasun  décret  d'accusation; 
il  est  poursuivi  par  un  de  ses  collègues  pour  une  querelle  part^ 
culière,  jugée  commetelle  par  l'assemblée.  Cela  est  si  vraique  à 
lu.  Grangeneuve  voulait  renoncer  à  ses  poursuites,  H.  Jounean 
serait  libéré  et  devrait  reprendre  sa  place  parmi  nous.  Jçdemande 
que  l'assemblée  considérant'qu'il  n'aurait  pu,  sans  risquer  poiu: 
sa  vie,  rester  dans  la  maison  d'arrêt  qui  lui  avait  été  prescrite,  jl 
lui  soit  donné,  pour  en  tenir  lieu ,  un  comité  de  l'assemblée  oii.  il 
restera  sous  sa  parole  d'bonbeur. 
L'assemblée  adopte  la  proposition  de  M.  Lacroix. 
Um  dépntation  de  la  section  dà  Marais  fait  lecture  de  i'aMté 
qii'eHè  a  pris  de  s'engag^ei*  par  sertifeot  i  neJaiUak  porter  âU 
teinte  aux  précieux  otages  renferiUés  au  Témpté.  (On  ap- 
plaudit.) 

On  bit  lecture  d'ime  leure  des  commùsaires  'da  oonscA  <te  Ik 
CoBWUue. 

An  TmÊfèe .  m  3  NplMrim. 
f  L'asile  de  Louis  KVI  est  menacé.  La  résistance  seraft  fm- 
politJqu£ .  dangereuse ,  injuste  peut-éire.  L'hannout  des  r^ré- 
sentans  du  peuple  avec  les  commissaires  du  cooseil  de  là  Com- 
mune pourrait  garantir  Je  désordi^  Nous  demandoM  que  tous 
vouliez  bien  nommer  six  membres  pour,  conjoinMnent  inc 
nous,  calmer  l'effervescence.  > 
La  proposiiioD  de  la  Commune  convertie  eomotïM  estadofKée. 
H.  le  président  nomme  pour  comœtssaii£s  :  HM.  Lacrwii 
Bazire,  Ghoudieu ,  Thuriot,  Dussanlt  et  Chalet. 

Des  citoyens  préu  à  marcher  à  l'ennemi  viument  j>réfetjeiir 
serment. 
là  séaoce  est  suspendue  à  quatre  iieures. 
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'D»  bouli  3  ttjHembre,  à  nx  hmret  du  Mtr. 

M.  Français,  de  Nanies,  odcupe  le  fantenil. 

Une  atoycDoe  ipporie  100  livres  pour  les  frais  de  la  gaerre. 
(Od  i^plandil.) 

Une  depulalioo  jle  vokmuùrea  ntimMiiK  est  iairoduîtt  i  li 
bsire. 

M.  Cardier,  d'Anggn,  oratear  de  .fa  d^ntation,  La  «UBman- 
dant  de  la.  vill«  de  Verdua  et  du  bauillon  de  Mayome  et  Loire  a 
juré  de  vfi  rendre  celle  place  qa'à  b  mort.  Ce  Herment  i  retenti 
jusqu'à  notre  cœur.  Et  hous-ausùt  noua  sommes  du  bataiHon  de 
Hayeuoe  et  Loire.  Nous  demandons  des  ariieâ  pour  aller  mourir 
avec  nos  braves  concitoyens.  (On  ap^pdit.) 

H.  le  {MTésident  ïnTiR  les  pétitionnaires  aai  bonnetirs  dé  Ik 
sânne. 

M.  CanUer.  Quand  nous  aurons  Tainca  l'enneiiû ,  saas  donte  II 
«eus  sera  Men  donx  d'obtenir  fea  bonnenfs  de  votre  sëance  ;  mais 
dans  fee  moment,  notre  })t%ailer  objet  est  d'arofr  àt»  armés  H 
de  partir.  (  Nouveaux  applaudissement.) 

M,  Cfcoiidîdi.  Qu'il  nie  sbii  fiermis  de  profiler  die  cette  occa» 
lioti  |Mur  iSirè  connallrê  i  rassemblée  le  "dévouement  ei  la  gé- 
néreuse délicatesse  des  voTonlàirèa  du  baïaïDoti  dé  Mayenne  et 
Loire  :  ils  m'on  chaîné  de  les  foire  parâer  h  leurs  parens,  de  les 
consoler,  en  leur  disaùt  qu*il$  étaîèni  liiorls  pour  la  patrie.  {On 
applaudît.) 

te  demande  que  l'Assemblée  ordonne  mention  honorable  <M 
rhfToïsme  dés  volontaires  dé  Mayenne  et  Loire;  et  qu'elle 
charge  le  pouvoir  exécutif  de  dobner  des  arma  à  ceux  qui  vien- 
neoi  de  ^  présenter  à  la  barre,  de  manière  i  ce  qu'ils  puissent 
partir  demain. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

I^es  dtoyemiea  de  la  section  de .  la  Halle-aax-Blés  vininevl  dé* 
poser  sur  V^uiel  de  là  patrie  une  somme  de  3,870  livres  eo  assi- 
gnais, et  45  livres  en  argent,  produit  d'une  collecte  en  fivear 
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des  Dia]henrenfle8  Tictimes  de  la  trahison  de  la  cour,  le  10  août. 
{On  applaudit.) 

La  coDunime  de  Sanois,  district  de  Saint-OermaiD-ai-IaTe, 
envoie  on  d^Ucfacment  de  volontaires  pour  ourcher  à  rennani^ 
<  On  applaudit.) 

Un  citoyen  de  la  secUoa  Beaubourg  offre  deux  chevaux,  on 
chariot  et  un  cocher  à  ses  trais  pour  la  gnerre. 

Les  écoliers  du  ocA\é^  de  Brai,  département  de  la  Hante- 
Sadoe,  envoient  âOO  livres ,  produit  du  montant  de  leurs  prix. 

Les  acteurs  du  ibëfltre  de  la  rue  Richelieu  se  pr^ntat  i  la 
barre  et  prennent  l'enga^fement  de  voler  aux  A-ontiàres.  si  les 
dangers  de  la  patrie  exigent  la  clôtura  totale  des  ipeiuades. 

La  cmmnnne  de  Vanvres,  district  dn  Bonrg-la-Reine,  MiToie 
une  nombreuse  compagnie  de  volontaires  qoi  défilent,  le  havre- 
sac  sur  le  dos,  devant  l'assemblée  nationale. 

Un  de  HM.  les  secrétaires  proclame  plusieurs  dons  patrio- 
tiques. 

H.  Uoreaa  dépose  sur  l'autel  de  la  patrie,  an  nom  de  la  nlle 
de  Sens,  une  somme  de  3,785  liv.  3  sous,  dont  546  liv.  10  sous 
en  espèces.  (On  applaudit.) 

H.  Pieyre  iaitlectured'uneadresse  du  département  do (^rd, 
qui  annonce  qu'en  peu  de  jours  il  a  fourni  le  double  de  son  con- 
tingent, et  que  plus  de  Cinq  mille  citoyeus-Bcddaia  ont  marché 
vers  les  frontières.  (On  applaudit.) 
La  mention  honorable  de  toutes  ces  offrandes  est  décrétée. 
On  admet  à  la  barre  une  dëpuutlcm  de  la  vingt-neoTiënie  dt- 
vision  de  la  gendarmerie  nationale. 

if.  Départi ,  waltair  de  la  dépulatton.  Nous  venons  vons  de- 
mander encore,  comme  hier,  l'honneur  de  voler  k  la  défense 
des  firontlères.  Nous  demandons  aussi  qu'il  nous  soit  permis  (Je 
porter  une  aiguillette  aux  trois  couleurs.  Quand  nous  l'aurtHis 
méritée ,  nous  vieudrons  la  déposer  au  milieu  de  voua.  Now 
demandons  qu'il  soit  p^mis  k  la  gendarmerie  à  cheval  de 
venir  ofifi>ir  ses  mousquetons.  Nous  n'en  avons  pas  besoin.  Nos 
sabres  sont  lùen  aiguisés  ;  nos  pistoleu  né  rateront  pas.  (  Oa  ap- 
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jdaodit.)  Npus  demandons  que  la  commission  extraordinaire  fasse 
son  rapport  sur  la  pétition  que  nous  avons  présentée  hier,  et 
qu'elle  nous  procure  le  doux  plaisir  d'aller  combattre  sons  La  con- 
duite de  ce  brave  hommeqmnouscommande,  et  qui  a  quarante- 
trois  ans  de  aerrice.  Si  nous  ne  partons  pas  tous ,  au  moins  au- 
rons-nous des  représentans  aux  frootières.  Ces  représenlaas 
seront  purs.  Us  ne  trahiront  pas  le  serment  qu'ils  réitèrent  de 
Bourirpour  la  liberté  et  l'égalité.  (  Nouveaux  applaudissem^is.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Dumas,  l'assemblée  décrète  que  le 
pouvoir  exécutif  pourra  faire  partir  sur-Ie-cfaamp  telle  partie  de 
la  gendarmerie  à  cheval  qu'il  jugera  nécessaire.  Elle  accorde  aux 
pétitionnaires  l'aiguillette  aux  trois  couleurs;  ils  la  mettent  sur 
l'épaule  de  leur  commandant  qu'ils  embrassent  aux  yeux  de  l'as- 
wmblée.  (On  applaudit.  ) 

Sur  la  proposition  du  même  membre,  rassqmbléedéçrète  que, 
depuis  le  grade  de  général  d'armée  jusqu'à  celui  de  marédial-de- 
camp  inclusivement,  les  places  seront  an  choix  du  pouvoir  exé- 
CMiFseulement,  sans  égard  à  l'ancienneté  de  service,  pendant  la 
dorée  de  la  guerre. 

Le  ministre  de  la  guerre  se  présente  dans  l'assemblée ,  accom- 
pagné do  ministre  de  l'intérieur.  H  annonce ,  d'après  une  lettre 
particulière  de  Sainte-Henehould  et  une  lettre  du  directoire  de 
'la  Haute-Marne,  la  prise  de  Verdun.  Il  soumet  quelques  obser- 
Tati(Mis  relatives  &  l'état  de  la  France  et  de  Paris.  <  L€«  ennemis 
n'ont  jamais  compté  sur  leurs  armées  pour  subjuguer  un  grand 
peuple ,  mais  sur  les  désordres  intérieurs.  Leurs  espérances 
se  réaiiseraienl-^es?  On  assure  que  les  haines  particulières 
s'allnment;  les  signataires  de  certaines  pétitions  sont  proscrits: 
on  r^ad  les  idées  les  plus  alarmantes  et  les  plus  contradio- 
tmres.  On  dit  dans  les  départemens  Jironlières  que  l'on  veut 
donner  à  la  France  le  duc  d'York  pour  roi ,  et  que  ce  sont  les 
Parisiens  qui  ont  ce  projet.  A  Paris,  on  insinue  que  rassemblée 
■atioBale  veut  rétablir  Louis  XVlaur  le  trâue.  <  Le  ministre  de- 
mande que  l'assemblée  tasse  une  adresse  au  peuple  pour  le  dés- 
abuser; qu'elle  soit  complète  toute  la  nuK,  se  fasse  rendre 
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compte  de  la  dtuation  de  Paris ,  et  mette  ta  garde  nationale  sonk 

lea  armes. 

Ces  propositions  «ont  renvoyées, à  là  commission  ektraorâ- 
naire. 

M.  IBriari.  On  membre ,  ce  matin ,  a  annonce  qu'un  cobni» 
u-rîvant  de  Strasbourg  avait  publié  la  levée  du  si^e  de  Yerdim. 
Je  demande  qu'on  punisse  ceux  qui  cherchent  à  induire  ea  er- 
reur l'assemblée  ei  les  citoyens. 

X.  Çkartier.  II  ne  faut  pas  que  l'aiseinblée  se  décourage,  {k 
l'audition  de  ce  mot,  il  s'élève  un  murmure  d'indignation.) 

M.  Batry  LarivUrè.  Je  demande  que  M.  Charlier  soii  ràpp^ 
à  Tordre. 
H.  Gbarltei'  est  rappelé  à  l'ordre. 

M.  Charlier.  Quoique  l'assemblée,  qui  m't  mat  entendu',  m'iit 
rappelé  à  l'ordre ,  cela  ne  doit  pas  l'empêcher  de  m'écouter.  Il 
disais  donc  que  ce  d'est  pas  par  des  revers  qu'il  faut  être  décou- 
ragé. (Nouveaux  murmures.) 

M.  Roux.  Je  t^rie  U.  Charlier  de  né  pas  prendre  son  découi»* 
gement  pour  celui  de  l'assemblée. 

Jlf.  Hénrtj  Ltuiviére.  Je  demande  que  là  parole  soit  iétiree  à 
M.  Cbarlier. 
L'assemblée  loi  retire  la  parole. 

Une  dépiitation  de  la  section  de  Marseille  vient  demander  te 
rapport  du  décret  arraché  partes  Fayétistes  contré  Hara't. 
Cette  pétition  est  renvoyée  à  la  commission. 
Sur  le  rapport  de  M.  Malarmé,  au  nom  du  comité  de  l'ordi- 
naire des  finances,  l'assemblée  détrèie  ce  qui  suit  : 

t  Les  maîtres  des  hAtds  garnis,  locataires  ou  propriétaires,  (* 
tes  marchands  de  bois  dans  la  ville  de  Paris ,  seront  ténus  seule- 
ment de  payer  la  moitié  du  prit  fixé  pour  droit  de  patente,  pir 
les  articles  Xn  et  XtV  de  h  loi  du  17  mars  4791 ,  à  raison  do 
montant  du  loyer  ou  de  la  valeur  localive  de  l'babiiation  des 
boutiques,  magasins  et  aieliers  qu'ils  occuperont,  et  ne  pour* 
rônt  être  assujétis,  dans  aucun  cas,  li  un  prix  plus  fort.  > 
U.  Gensonné ,  au  nom  dé  la  commiseioD  exiraonfimire,  pro> 
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pose,  et  rassemblée  adopte,  le  projet  de  décret  suivant,  relatif 
aux  demandes  du  ministre  de  la  guemi  : 

«  L'assemblée  nationale ,  considérant  que  l'im  des  plus  grands 
dangers  de  la  patrie  est  dans  le  désoidre  et  dans  la  confusion; 
que,  sûr  de  résister  aux  efforts  de  tous  les  ennemis  qui  sesoni 
ligués  contre  lut ,  le  peuplé  finançais  ne  peut  se  préparer  des  re- 
rèrs  qu'en  se  livrant  aux  excès  du  désespoir  et  aux  fureurs  déh 
plus  déplorable  anarchie  ; 
1  Que  rinatant  où  la  sûreté  des  pei-sonnes  et  des  propriétés  se- 
'  rait  méconnae,  serait  aussi  œlai  où  des  haines  particulières  sul)^ 
siitnées  i  l'àaioo  de  la  loi ,  oii  l'esprit  des  factions ,  remplaçant . 
l'amour  de  la  liberté ,  et  la  fureur  des  proscriptions ,  se  couvrant 
du  masque  d'un  faux  zèle ,  allumeraient  iMentAt  dans  tout  l'eia- 
jùre  les  flambeaux  de  la  gubrre  civile ,  nous  livreraient  sans  dé- 
fense aux  aitaques  de;  satellites  des  tyrans,  et  exposeraient  la 
France  entière  aux  dangers  d'une  ronflagratioD  universelle  ; 

>  Considérant  que  les  représentiins  du  peuple  français  n'au- 
ront pas  vainement  juré  de  maintenir  la  trberléetrégalité,  ou  de  _ 
mourir  à  leur  poste  ^  qu'ils  doivent  compte  à  la  nation  de  tous  les 
eftiorts  qu'ils  auront  faits  pour  la  conservation  de  ce  précieax 
dépôt  ;  que  la  confiance  générale  dont  ils  sont  investis  est  un  sûr 
garant  de  l'empressement  dé  tous  les  bons  citoyens  à  se  rallier  à 
leur  voix,  et  à  se  réunir  à  eux  pour  le  salut  de  la  patrie; 

>  Considérant  que  l'exécration  de  la  France  entière  et  de  la 
postérité  poursuivra  lousceux  qui  oseraient  résister  à  l'autorité 
que  la  n:ilion  entière  leur  a  déléjjnée,  et  qui,  jusqu'à  l'époque  trè»- 
prochaine  où  la  Convention  nationale  sçra  réunie,  est  la  pre- 
mière que  des  hommes  libres  puissent  reconnaître; 

>  Considérant  que  les  plus  dangereux  ennemis  du  peuple  sont 
ceux  qui  cherchent  à  l'égarer,  à  le  livrer  k  l'excès  du  désfspoir, 
et  à  le  distraire  des  mesures  ordonnées  pour  sa  défense  et  qui 
suffiront  à  sa  sûreté; 

*  ConsidéniDt,  enfin,  combien  u  est  urgent  de  rappeler  le 
peuple  de  la  capitale  à  sa  dignité,  à  son  caractère  et  à  ses  de- 
voirs; 
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>  Décrète  qa'îl  y  a  urgence. 

,  «L'assembléenatiaiiale.aprèsavoirdécrétël'iii^ncAidëcrète 
ce  qui  suit  : 

*  Art.  I".  La  municipaïjtë ,  le  cons«l-généraI  de  la  Commune 
et  le  cooimaiidaDt'^iiëral  de  la  garde  nadonale  de  Paris,  sont 
tùtargés  d'employer  tous  les  Bioyetis  que  b  confiaoce  de  leurs 
concitoyens  a  mis  en  leur  pouvoir,  et  de  donner,  chacun  en  ce 
qui  les  concerne  et  sous  leur  responsabilitë  personnelle,  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  que  la  ïûretë  des  personnes  et  des  pro- 
priétés soit  respectée. 

>  IL  Tous  les  bons  citoyens  sont  invités  à  se  rallier  plus  que 
jamais  à  l'assemblée  nationale  et  aux  autorités  constituées,  et  i 
concourir,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  au  ré* 
tablissement  de  l'ordre  et  de  la  tranquillilé  publiques. 

•  III.  Le  pouvoir  exécutif  rendra  compte,  dans  le  jour,  des 
mesures  prises  pour  accélérer  le  départ  des  troupes  qui  doivent 
se  rendre  au^  difl^ens  camps  (OTmés  en  avant  de  Paris ,  et  pour 
fortifier  les  hauteurs  qui  couvrent  cette  ville. 

>  IV.  Le  maire  de  Paris  rendra  compte  k  l'asseml^ée,  toon  les 
jonrs,  à  l'heure  de  midi,  de  la  situation  de  la  ville  de  Paris,  » 
des  mesures  prises  pour  l'exécution  du  présent  décret! 

1  V,  La  municipalité,  le  conseil^nëra!  de  la  Commune,  les 
présidens  de  chaque  section ,  le  commandant-général  de  la  garde 
nationale,  les  commaodans  dans  les  sections,  se  rendront  dans 
le  jour  à  la  barre  de  l'assemblée  nationale,  pour  y  prêter  indivi- 
duellement le  serment  de  qiaintenir  de  tout  leur  pouvoîrla  liberié, 
r^lité,  le  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  et  de  mourir, 
s'il  le  faut,  pour  l'exAution  de  la  loi. 

>  VI.  Les  présidens  de  chaque  section  feront  prêter  le  même 
serment  aux  citoyens  de  leur  arrondissement. 

>  VII.  Dans  toute  la  France,  les  autorités  ccmstituées  préteronl 
le  même  serment,  et  le  feront  prêter  par  lesicttoyens. 

>VIII.  Le  présent  décret  sera  proclamé  solennellement,  et  porté 
dans  chacune  des  qaaranteJiiiit  sectMHU  de  Paris,  par  un  com- 
missaire de  l'assemblée  nationale.  * 

L,=,i,z<,d.vGoogIt: 
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litMe  iet  camnnMtawei  nomméi  par  Vauemblée. 

ÀHUadle ,  Arëoa ,  Bazire ,  Baasal ,  BetuvBi»-D^>rë«ii ,  BàHot  » 
BrouBsonet,  Camboa,  Carnot,  Chabot,  Charlîer,  Coupé,  La- 
croix, DnmnU.Docot,  Lachese,  Fraocoia  (deNeufiobâtjeaD}, 
Fni)ca>*,GMUODiié,  Gohier,  Goasvio,  Grangeneuvfi, Guadet, 
GamiMi,  Gaibtt,  Guytoa,  Larivière,  Isnard,  Kersaiot,  Lagré- 
Tole,  Laaowroe,Lecoiiile.pinraveaii,  L^oskie,  Uailhe,  Hartiot. 
lUsiiya-,  Honiaut,  Quioeue,  Reboul,  Roaune.  Royère.  Ruhl, 
Sahdin,  Tartanac,  Xhuriot,  Torné,  Vergniaux. 
Proclamation  dt  toitembUt  noAoïuiie. 

■  Citoyeni,  vous  marchez  à  resnemi,  la  TÎcloire  vous  attend'; 
maâ  prenez  garde  aux  suggestions  perfides  :  on  ^[are  votre  zèle, 
on  veut  d'avance  vous  ravir  le  fruit  de  vos  efforts,  le  prix  de 
TOtre  sang.  On  vous  divise  ;  on  sème  la  haine  ;  od  veut  allumer  la 
guerre  civile,  excita*  des  désordres  dans  Paris  ;  on  se  flatte  qu'ils 
se  répandront  dans  l'empire  et  dans  vos  années;  on  se  flatte 
qu'invincibles ,  si  voua  êtes  unis,  on  pourra,  par  des  dissensions 
intestines ,  vous  livrer  sans  défense  aux  armées  étrangères. 

■  Cito|eiu,  il  n'y  a  plus  de  force  U  oii  il  n'y  a  plus  d'union  : 
Q  n'y  a  plus  de  liberté  ni  de  patrie,  là  où  la  force  prend  la  place 
de  la  loi. 

iCitoyqn,  au  nom  de  ta  patrie,  de  l'humaniié,  delà  liberté, 
redoatez  les  booimâs  qui  appellent  la  discorde  et  provoquent 
tokX  excès;  entendes  la  vcmx  des  représenuns  de  la  naiion, 
qni,  les  premiers,  ont  juré  Tégalité.  Combattez  l'Autriche  et  la 
Prasse  :  sons  peu  de  jours ,  la  Gcnvendon  va  poser  les  bases  de 
la  fSiaxé  puUiqne.  Travaillez  it  les  rendre  bébranlables  par  des 
triomphes;  instruisez,  par  votre  exemple,  à  respecter  la  loi.  i 

L'asaeotbiée  nationale  décrite  que  le  présente  «dresse  sera 
aur-le^faamp  imprimée  et  affichée,  et  que  la  munidpalitéla  fera 
prodamer  j>  aoa  de  trompe ,  et  qu'elle  sera  envoyée  à  tous  les 
départmens  et  k  l'armée. 

On  bit  lecture  d'une  iMtre  de  H.  Roland ,  ministre  de  l'iidé- 
rieur.  EUe  rat  ainsi  coaçiie  : 


jSS  Aats;KtfiM  licnLinn. 

■  HonsieurleTHréùdeatijevicau  remplir  BndertHTSMrë,  dont 
l'accomplissement  peut  me  couler  cher  ;  mais  je  n'ai  jaAtais  cajà- 
ndébrêc riia «ooM^MG*, et jeunû doole  i  sa  tdîx., quaqn'îl 
Iwtsse  en  arriver. 

,  >  fe  M  tvppcllor^  pmitt  ici  <piellei  eireoDslaacw  m'ont  farté 
la  preiBiè^  fois  dafls  le  iniiiiitAre  qoe  je  n'anâi  ni  dësiri ,  oi  afr 
tenda;  je  n'y  ai  va  qoe  l'occiaiOB  de'tléTelopperdBa  priaoipM 
dont  famour  de  l'hiiiouité  Mt  laba»e.  J'ai  dit bantcnoiii  laté- 
rite k  nn  roi  que  je  Yf)yai8  compromettre  l«  salât  de  l'empN«,<ii 
se  perdant  luinnéme.  Aucune  ccmûMration  n'a  inflàé  au  mat 
courage;  j'aijostrofiiiifiai  paya,  ppu^rrafigçr  fflépeà  lagloire; 
et  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  [ous,  je  ne  vois  plus  rien  qoi  me 
soit  personnel.  La  confiance  nationale  m'a  imposé  de  nouveau  le 
^rdean  du  ministèr'3  daijs  un  temps  plus  orageux  vncore;  je Taï 
reçu  sans  hésiter,  parce  que  celle  confiance  m'en  laîsait  une  loi  ; 
je  le  soutiens  sans  Iai|}le8se,  et  j'y  sacrifierai  ôia  vie,  tant  que  je 
poqrrai  le  porter  utilement;  mats  je  devrai  le  déposef,  du  mo- 
inent  où  je  ne  seriiis  plus  qu'un  iaotôme  représentatif,  sang  ac- 
tion et  i^s  in^uence.  .   '    '~  ' 

*  Quel  est  cependant  l'état  des  choses  dans  ^eqnei  nous  exis- 
tOBS?  Quelles  suiles  doît-il  avoir?  Quelle  ôblig^iiôn  impôse-t^? 

*  Je  sais  que  les  révolutions  ne  se  calculent  point  par  les  règles 
ordinaires;  mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui  les  'feit  dwt 
bimtdt  se  ranger  sous  l'abri  dçs  lais,  si  Ton  ne  veut  qu'il  opère 
nneeptière  dissolution.  Ia  colère  du  peuple  et  le  mouvement  de 
l'insurrection  sont  comparables  à  l'action  d'un  lorrènt  qui  ren- 
verse des  pbstacles  qu'aucune  autre  puissance  n'aurait  anéantis, 
mais  dont  le  débordement  va  porter  au  loin  le  ravage  et  la  dé- 
vastation, s'il  ne  rentre  bienlAt  dans  son  fit.  Sans  la  journée  du 
iO,  il  est  évident  que  nous  éiions4>erdus;  la  cour,  préparée  de- 
puis long-temps,  attendait  l'heure  de  combler  toutes' ses  trabi' 
sons,  de  déployer  sur  Paris  l'étendard  de  la  mort,  et  d'y  r^er 
par  la  terreur.  J^  sentiment  du  peuple,  toujours  juste  e1  prompt , 
quand  l'opinion  n'est  pas  corrompue!  >  prévenu  l'époque  mar- 
quée pour  sa  fierté,  et  ['«rendue  fatale  aux  conspirateurs, 
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•  Q  esf  dans  ^  lutture  das  choses  et  ^ns  cdie  4b  cœur  bu- 
mun  que  la  victoire,  «Btfahiç  quelques  excès  :  la  nter.  agitée  p«r 
aDTiofeDt  on^e,  mugit  encore  loDg-^mps  apr^  ta  («(opâlei 
mais  tout  a  ses  ^roes,  ou  doit  eofiii  les  voir  ^teraiiué^B. 

*  Si  la  désorganisation  derlent  nue  ha|)itiideî  ai  des  honOM» 
zélés,  mais  san^  conneissances  et  sans  luesiires,  prétendent  M 
mêler  journeUement  de  l'administration  e^  entraver  sa  mareties 
d,  i  l'appui  de  quelque  faveur  populaire,  obtenue  par  uaq 
grande  ardeur  et  soutenue  par  un  plus  çmad  parii^ ,  ils  répan- 
dent la  dé&apce ,  sèmeift  le»  dénonciations ,  exiâtent  Ja  fureur* 
dictent  letf  |H*oacriptiQi)s.....  le  gouTernemeot  n'ect  fdus  qn'mM 
(Hnbre,  il  n'est  rien  ;  et  l'homme  de  bien,  commit  an  tinon  des 
affiiir^,  doit  se  retirer  d^  <iu'il  oe  peut  plus  le  diriger;  car  S 
n'est  point  fiacé  pour  faire  image ,  mais  puur  agir.  La  Gonusone 
]tfoiisoire  a  rendu  de  grands  s^^ices  ;  elle  n'a.  pan  besoin  de 
mon  témoigna^  à  cet  éçard;  mais  je  le  lui  rends  avec  efforioa 
de  cse^.  La  Conunnne  pronsoire  s'abuse  aetnellemeat  par  I'hut- 
cice  conljnné  d'up  pouvoir  r^yolufionnaire,  qui  ae  doit  jamai* 
èlre  quj  momiçntan^  pour  n'eue  pas  dostructeur;  ei  eUn  noua 
pr^re  ^  grands  maux ,  û  eUt;  tarde  encore  à  se  renfermer 
dans  ses  justes  limites.  Voilà  un  auu«  témoignage  que  je  rend» 
anssî  {lardiment  qpe  |q  premier;-car  on  doit  la  vécilé  aux  peu- 
ples comme  aux  roi;,  et  je  ne  la  tairai  pas  .plus  aux  nns  qo'anx 
autres. 

1  L'assemblée  a  rends  ^^  uge^  décrets,  qui  conservoil  «n  eon* 
seti  générât  les  commissaires  auxquels  les  sections  conlîniinat 
d'accorder  leur  confiance  ;  mius  ce  eipueil ,  ainsi  que  le  nom  l'îa- 
dique ,  n'est  que  pour  1^  déljbérat4oas  ;  fwtioN  doit  ^tre  ooncen* 
trée  dans  le  corps  municipal ,  pour  élre  plus  une  et  {dus  vtre  : 
c'est  lui  qui  est  chargé  de  l'exécution,  c'est  par  lui  qu'elle  doit 
être  fuite.  Le  maire  dml  jouir  de  l'influence  qui  lui  est  ailribné» 
par  la  loi.  Cependant  les  limites  respectives  continuent  d'être  ou- 
bliées ou  méconnues  ;  les  ordres  se  croisent ,  on  ignore  sonvent 
de  qui  ils  émanent,  et  la  responsabilité  du  ministre  et  du  maire 
devient  illusoire  et  onielle,  puisqu'elle  tombe  «or  des  fiùti  dont 


l  LfiGlUiTlTI. 

Ha  n'ont  point  connaissance  ou  qo'ils  ne  peuvent  empêcher.  J>* 
mats  l'nnité  d'action  ne  fut  plus  nécessaire.  Du  ennonii  aguerris 
«t  aoi^reux  sont  établis  sur  notre  territoire  ;  ils  s'emparait  de 
quelques  villes  ;  Ss  menacent  la  capitale;  c'est  vers  elle  que  se 
dirigent  leur  rage  et  leur  désespoir  ;  c'est  là  qu'ils  ont  à  exercer 
des  vengeances,-  c'est  là  qu'ils  espèrent  dissoudre  le  gouverne- 
ment et  profiter  de  leurs  avantages.  Sans  doute  l'éoeiçie  du  peu- 
ple, bien  dirigée,  leur  opposera  des  barrières  insurmontables; 
HUÛ8,  c'est  prédsëmeQt  pour  cette  direction  qu'il  faut  de  l'en- 
Mmriile  et  de  l'activité  :  f  une  et  l'autre  sont  impossibles  lorsque 
tout  le  otonde  commande.  J'ai  va  le  ministre  de  la  guerre  gémir 
des  leiueurs  qu'apportait  à  la  formation  du  camp  l'interventioa 
U'one  commission  ardente  et  zélée ,  mais  étrangère  aux  dispou- 
tiOBS  de  cette  nature. 

>  Le  peuple  doit  être  là,  en  personne  ou  par  ses Gommissairés, 
poor  voir  ce  que  faille  pouvoir  exécutif,  soit;  mais  il  doit  le  lais- 
ser agir ,  sooG  pdne  de  périr  au  milieii  de  ses  propres  débats  : 
car  de  deux  cboses  l'iue ,  les  personnes  diargées  de  ce  pouvoir 
jouissent  de  sa  conOance,  ou  ne  Vont  pas;  dans  celte  dernière 
su[q;MMiiion,  il  faut  qu'elles  se  retirent  ;  dans  la  [uvuiière,  dies 
doivent  user,  dvis  toute  son  énergie,  du  pouvoir  qui  leur  est  cra- 
&é.  Uue  jalouse  inquiétude  férhiente  et  aigrit  encore  contre  ce 
pouvoir,  comme  s'il  rendait  esï«iiidlement  vicieux  les  hommes 
auxquds  il  est  réparti  ;  comme  si  l'identité  des  noms  faisait  celle 
des  cboses ,  etque  des  ministres  responsables  pussent  avoir  rien 
decMumun  avec  ce  qu'était  un  roi  inviolable  ! 

•  Hier,  au  sein  même  delà  maison  commune,  on  dénonçait  les 
minÎBtres,  vaguement  quant  an  fond,  parce  qu'on  manquait  de 
aiiieu  de  reproches  ;  mais  avec  cène  choeur  et  cette  force  d'as- 
sertion qui  frappe  l'imagination ,  la  séduit  un  moment  ;  qui  éjgare 
,N  détruit  la  confiance  sans  laquelle  nul  bomme  en  place  ne  doit 
y  rester  dans  un  gouvernement  libre. 

1  Hier  encore  dans  une  assemblée  des  présidens  de  toutes  les 
•euions,  convoquée  par  les  minisires  chex  M.  le  maire,  dans  l'in- 
tenticw  de  concilier  les  espriu ,  de  s'éclairer  mulueUemest,  j'ai 
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reocnan  celte  méfiance  qui  su^)ecle,  interroge,  entretient  le 
trouble  et  entrave  les  opérations. 

•  Hier..,  fut  un  jour  sur  leséTénemens  daquel  il  fem  pent-étre 
bisser  un  voile  ;  je  sais  que  le  peuple ,  terrible  dans  sa  TCOgeance, 
y  porte  encore  nne  sorte  de  justice  :  il  ne  prend  pas  pour  victime 
tout  ce  qni  se  présente  h  sa  fureur ,  il  la  dirige  Sur  ceux  qu'il 
croit  avoir  été  trop  long-temps  épargnés  par  Je  glaive  de  la  loi, 
et  que  le  péril  des  circonstances  lui  persuade  devoir  être  immolés 
sans  délai.  Hais  je  sais  qu'il  est  focile  à  des  scélérate,  à  des  tnt* 
très  d'abuser  de  cette  effervescence,  et  qu'il  faut  l'arrôier  ;  je  sais 
que  nousilevoDS  à  la  France  entière  la  déclaration,  que  le  pou- 
voir exécutif  n'a  pu  prévoir ,  ni  empêcher  ces  excès  ;  je  sais  qu'i^ 
est  du  devoir  des  autorités  constituées  d'y  meure  un  terme,  ou 
de  se  regarder  comme  acéaniies.  Je  sais  en<^re  que  cette  décla- 
ration m'expose  à  la  rage  de  quelques  agitateurs  :  eh  bien ,  qu'ils 
fH'ennent  ma  vie  ;  je  ne  veux  la  conserver  que  pour  la  liberté , 
r^lité  :  si  elles  étaient  violées ,  détruites ,  soit  par  le  règne  de» 
despotes  étrangeri^ou  l'^^ement  d'un  peuple  abusé ,  j'aurais 
asKz  vécu  ;  mais  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  j'aurai  feit  moD 
devoir  :  c'est  le  seul  bien  que  j'ambitionne,  et  que  nulle  puissance 
sor  la  terre  ne  saurait  m'enlever.  ' 

*  Le  salut  de  Paris  exige  que  tous  les  pouvoirs  rentrent  à  l'in- 
stant dans  leurs  bornes  respectives  :  l'approdie  des  ennemis ,  les 
grandes  mesures  à  prendre  contre  eux  nécessitent,  je  le  répète, 
une  unité  d'action,  un  ^semble  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans 
le  conflitdes  autorités.  C'est  à  l'assemblée  nationale  à  se  pronon- 
cer à  cet  égard  avec  l'ëlévaiion  et  la  vigueur  que  réclament  d'aussi 
grands  intérêts.  J'ai  dû  lui  peindre  cet  état  de  choses ,  afin  que 
sa  sagesse  prit  aussitAt  les  déterminations  convenables  ;  et  que , 
dans  la  supposition  affligeante,  mais  gratuite,  que  ses  dél^mi- 
nations  n'ensseui  ptnnt  l'effet  désiré ,  la  perte  de  la  capitale  u'eo- 
tralnât  point  celle  de  l'empire. 

>  Hais  le  peuple,  docile  à  la  voix  de  ses  législateurs ,  dès  qu'ils 
sont  au  niveau  des  circcmsiances,  éclairé  par  eux  sur  ses  inté- 
rêt», rappdé  par  eux  à  la  marche  régulière  qu'il  doit  tenir, 
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8«itira  bientôt  qu'il  doit  honorer  son  pr(q)re  oimge,  et  obUr 
h  ses  representans  jusqu'il  l'époque  qui  va  les  renouvder  xmt 
àg  plus  graait  pouvoir»  j  il  apercevra  que  le  sort  Hs  la  capitite 
tient  i  son  uRÏon  avefl  les  divers  dépariem«is  ;  il  sait  que  le 
Uidii  pleÎBdefeu,  d'énergie  et  de  courage,  était  prêt  àse  i^ 
pàrn*  pour  assurer  aon  iudépendaBce,  lorsque  la  révolutian  du 
10  aoAt  BOUS  a  valu  nue  ÇouveutiOD  qui  doit  'tout  rallier  ;  il 
apert^il  que  les  i»^  et  les  timides  se  réunimieat  aisément- 
peur  i^iàblir  Mite  Gonventioli  ailleurs ,  si  Paris  n'offrait  pas  la 
rMitieti  de  la  Itbsrtë  la  plus  ^nde  aox  lumières  qai  son- 
trHtntnt  l'^inion  ;  il  Jugera ,  dès  le  premier  moment  de  calma 
et  d«  réflekion,  ^ne  les  secours  et  l'appui  qu'il  attend  de  toi» 
IM  départemens ,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'utaion ,  de  la 
cotiflaocê  qo'Aablissent  et  jusUfient  le  maintien  de  l'ordre  «t. 
l'cibsflrvalion  des  lois. 

1 11  reconnaîtra  enfin  que  ses  ennemis  cadiés  peuvent  sever- 
^  de  sa  propre  aj^taiion  pour  nuira  à  ses  meilleurs  amis,  à  ses 
phis  redoutables  défenseurs  :  d^  l'exemple  commevee;  qu'il 
fMmIsse  et  s'arrête  !  Une  juste  colère ,  l'indignation  portéa  à  son 
c&0fbte  eooimenceol  lee  proscriptions  qui  ne  tombent  d'abord 
que  sur  les  coupables,  mais  dans  lesquelles  l'erreur  ou  les  pas- 
sions t>anicnllèreB  enveloppent  bientôt  l'iiomme  Juste. 

1 11  en  est  temps  encore;  mais  il  n'est  plus  un  momrat  i 
perdre;  que  les  léj^isleteurs  parlent,  que  là  peuple  éoouu,  et 
que  \b  rè^e  de  la  loi  s'établisse. 

«  Quant  à  moi,  qui  brave  ^l^oent  l'erreur  et  la  malveil- 
lance, parce  que  je  ne  veux  qnelebiende  tons,  et  que  je  dois 
le  fadlitel*  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  j'ai 
consacré  ffla  vie  h  la  justice,  h  la  vérité  :  je  leur  serai  fidJte. 

>  Je  reste  à  mon  poste  jusqu'à  la  mort,  si  j'y  suis  utile  et 
qu'ôB  méjuge  tel;  je  demande  md  démission-,  et  je  la  donne,  si 
quelqu'un  est  reconnu  pouvoir  mieux  Foccuper,  ou  que  te  sUenoa 
des  io'ii  m'interdise  toute  aeiton. 

f  Signé  Roland,  ndnuire  de  riaièntw.  t 

tietle  lettre  est  interrompue  par  de  firëquéus  applasdisBeDMnk 
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L'ossendilëe  ut  ordonné  l'imprestioB,  l'sffi«h«y  ïenum  aits 
quatre-vingt-trois  départemeDS ,  et  le  renvoi  à  la  commisaîon 
exiraordioaire. 

iSur  la  iM-opositiOD  de  U.  Lamouretle,  l'assemblée  ordonne- 
que  la  Commane  de  Paris  rende  compte  sor-le^JiaiDp  de  l'état 
de  h  ville  de  Paris. 

M.  Gerbaii ,  canotmier  de  la  section  du  Luxembourg ,  aditâi  à 
ta  èarre.  le  viens  vous  remercier  du  décret  que  vous  venez  de 
rendre.  J'ai  entendu  ce  soir  un  homme  qui  s'était  glissé  paroii 
fe  peuple  dire  qu'il  fallait  se  porter  chez  les  fabricins,  Jes' 
meure  à  contribuiion  et  les  faire  partir.  Je  ne  suis  pas  siispea; 
jë  pars  aprèsHJemain  :  mais  comment  veut-on  que  nous  paru'ons, 
n  nous  ne  sommej  pas  certains  que  nous  laissons  ici  nos  pâresï 
nos  femmes  et  nos  eufans  en  sûreté?  J'ai  fait  arréler  Je  qui((am, 
que  la  section'de  Marseille  a  fait  conduire  en  prison.  J'étais  éfeb- 
téur,  j*ai  doniié  ma  démission,  parce  que  je  serai  plus  ûiile  aux 
Ironlières.  Je  vous  rends  grâces  de  Votre  décret ,  au  noi&  dé  tous 
fes  patriotes  qui  marchent  à  l'ennemi.  (On  applaudit.) 

L'assemblée  ordonne  que  le  nom  de  M.  Oeriiais  soit  consigné 
dans  le  procès-vérbal  avec  mention  honorable. 

Une  députation  de  la  section  du  Mail  vient  demander'  des  nou- 
velles dé  Verdun. 

H.  Bernard,  de  Saintes,  annonce  que  le  couri-ier  qui  a 
apporté  celle  que  le  ministre  de  M  guerre  a  communiquée, 
a  été  arrêté,  conduit  au  comité  de  surveillance,  interrogé^ 
s'est  coupé  sur  plusieurs  points.  Il  ajoute  que  ce  courrier  a  été 
inierpellé  en  allemand,  qu'il  a  répondu  eu  cette  langue  qu'iï 
parle  très-bien ,  que  s' apercevant  qu'il  avait  fuit  une  imprudence, 
n  a  déclaré  qu'il  avait  appris  quelques  mots  d'allemand  à  Stras- 
bourg. Le  comité  s'est  assuré  d'e  sa  personne. 

Une  députation  de  la  Commune  de  Paris  annonce  que  Paris 
est  par^itemest  tranquille. 
La  séance  est  suspendue  à  onze  heures. 


DolizodovGoOglc 
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coiorum  db  pakis.  —  séance  dd  3  seprenBB  aq  hatm. 

M.  Huguenin  occupe  le  fauteuil. 

Le  Goaseil-gëncral  arrête  qu'il  sera  envoyé  des  commissaires 
au  Palais-BourboD ,  à  l'effet  de  pioi^er  les  Suisses  qui  y  sont 
reoferinés,  et  de  défendre  leurs  jours  par  toos  les  moyens  po»- 
siblea. 

La  section  Uirabeau,  ayant  en  son  pouvoir  le  sieur  CahÎM*. 
l'un  des  membres  de  cette  section,  le  conseil  arrête  qu'elle  en 
sera  t^'gée  sous  sa  responsabilité  pour  le  représenter  Jt  toute  ré- 
quisition. 

Une  députaiion  de  la  section  des  Quinze- Vingts  demande  l'em- 
prisonnement, comme  otages ,  des  femmes  et  enfaos  des  émigrés, 
et  la  mort  des  eompiraieurs  avant  le  départ  Mes  citoyens  pour 
l'armée. 

Sur  celle  demande ,  le  conseil  passe  à  l'ordre  du  jour ,  motivé 
MF  ce  que  les  assemblées  générales  de  section  peuvent  prendre 
dans  leur  sagesse  les  mesures  qu'elles  jugeront  indispensables, 
sauf  à  se  pourvoir  ensuite  par-devant  qu'il  appartiendra. 

Le  cooseil-géaéral  arrête  que  les  sections  nommeront  deux 
commissaires  suppléans  pour  remplacer  les  membres  du  conseil 
qui  sont  chargés  de  commissions  particulières ,  ei  pendant  leur 
absence  smlement. 

Un  prisonnier  innocent,  relire  de  |a  Force,  vient  prêter  son 
serment  dvique,  et  s'engage  à  parlir  pour  les  frontières. 

Les  commissaires  du  conseil  de  service  au  Temple  font  passer 
la  note  de  différens  objets  que  demande  M.  Capet.  Ajourné  1 
demain. 

HM.  Dellroy,  Mamiel  et  Robespierre  sont  nommés  commis- 
saires à  l'effet  de  se  rendre  an  Temple  pour  y  assurer  la  tran- 
quillité. 

Arrêté  que  la  liste  de  HU.  les  commissaires  qui  doivent  se 
rendre  dans  lés  départemens ,  sera  présentée  à  la  sanciiou  de 
l'assemblée  nationale  par  MM.  Hébei;;!,  Darnaudry  et  Joly. 

Sur  l'observation  de  M.  Coulon,  que  plusieurs  effMs  étaient 
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dâoornés  de  la  CoBciergerie ,  le  conseil -{^^éoëral  arrête  que 
UH.  Coal(Mi.  Cochois  et  Charles  se  trana|xirteroDt  à  h  Con- 
dergerie,  k  l'effet  d'y  poser  les  scellés  et  d'empêcher  les  dêprë- 
datioDS. 

Une  députation  de  la  section  du  Temple  est  venue  dénoBoer 
un  dépdt  d'armes  lrè9-con»dérable ,  et  demande  au  passeport, 
avec  force  suffisante,  pom*  se  transporter  dans  le  liai  dont  il 
s'agit;  et  deux  commissaires  du  conseil-général,  MH.  Laine  et 
lonmë  sont  nommés  commissaires  pour  cet  objet,  à  la  charge 
de  se  concerter  avec  les  municipalités  sur  lesquelles  ils  se  trou* 
«root. 

Le  conseil-général  arrête  l'affiche  et  l'impressioD  aux  frais  da 
M ont-de-Pieté ,  du  procès-verbal  de  perquisition  d'arpws  dressé 
'  par  la  section  du  Marais  dans  les  magasins  de  cet  établisoemenl» 
pour  feîre  cesserles  inquiétudes  fondées  sur  le  bruit  répandu 
qu'il  s'y  trouvait  une  grande  quantité  d'armes. 

M.  Samson  Duperron  est  réintégré  dans  les  prisons. 

Le  conseil-général  renvoie  au  limité  de  surveilUnce  l'eLameo 
de  ce  qui  peut  se  trouver  dans  une  des  poches  de  nudame  dfi 
Lambalto,  prise  sur  elle  au  moment  où  elle  a  été  immolée. 

Un  membre  annonce  qu'il  se  répand  un  bruH  que  les  prison- 
niers de  Bîcélre,  Dunis  d'armes  i  fra,  se  défendent  contre  ceux 
qai  venlent  pénétrer  dans  la  maison  ;  qu'ils  ont  déjà  tué  pfusicurs 
citoyens,  Il  demande  à  être  antorisë  à  £4  fwre  accompagner  d'ans 
force  armée  imposante  pour  les  réduire  te  pins  tAt  poswble ,  ei 
parer  aux  cmiséqueuceB  terribles  de  leur  effnsion  dans  la  ville. 

Sur  les  plaintes  multipliées  qui  sont  portées  contre  la  plupart 
du  dloyMs  et  guicbetiers  des  prisons ,  le  oonseif-gënéral  airête 
qa'ils  seront  tous  consignés,  et  que  les  scellés  swont  apposés  sur 
leur*  papiers  et  efieM,  afin  de  mettre  la  commiaûon  des'prisons 
à  portée  d'otaminer  leur  conduite  el  d'en  rendre  cttmpte  atf 
naaeil-gënéral,  qui  ststnera  définitiveuMlit; 

MM.  Ddtroy  M  Veuinenx  sont  nomm^  commissaires  pûur 
l'affMWon  4a  sodlés. 

L    ,l,z<»i:,.,  Google 
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Ua  moabre  fait  lecture  de  ce  qui  a  étë  arrêté  hier  dans  la 
con^ërepce  ténue  chez  TA.  le  maire  ; 

1^  fies  enrôlemens  se  feront  dans  les  sections  ^  sur  les  th^- 
tres  places  actuellement  sur  les  places  publiques. 

3°  Les  citoyens  étrangers  s'enraieront  à  la  maison  commune. 

S'  I.e  département  de  Paris  fournira  une  armée  de  soixante 
■bille  hommes.  On'recevra  d'abord  les  enrAIemens  volontaires , 
et  Ton  complétera  le  nombre  de  soixante  rniHe  par  la  voie  dp 
sort. 

4*  Tous  les  armuriers,  serruriei^,  foirerons,  se  rendront  au 
comité  militaire,  pour  déclarer  le  nombre  d'armes  que  chacun 
d'eux  peut  fournir  en  fusils,  piques,  sabres,  etc. 
"  ^  II  sera  formé  une  commission  de  surveillance  pour  Templç^ 
des  armes  ;  elle  correspondra  avec  le  pouvoir  exécutif  et  le  rai- 
afetre  de  la  guerre^ 

'  6°  Indépendamment  de  la  solde  que  recevront  les  volontaires 
qoi  vont  se  rendre  aux  frontières,  il  sera  fait  un  fonds  pour 
subvenir  «us  besoins  de  leurs  fomitles.  Ce  fonds  sera  prdevé  sur 
«nu  qui  ne  partiront  pas,  à  faîsoo  de  leurs  inposllioDS  et  'de 
ter  fonime  connue. 

7*  Uatnéiabliàla  maison  commune  une  «onmiation  qnl  p»- 
cev ra  i^  pommisfaires  de  sections  la  déclaraiMm  ds  aoabn  des 
^jt^aux  qui  «e  trouvent  dam  leur  arrondianmeat  rasfwtttf. 
.  ^  t^  gcHveils  de  pictvb  senHilfbndBS  pour  fiùr^  dosbiIlM, 
l^et  ^vajfffei  s'occuperont  de  ee  travail.  ' 

^  ÏQut  ie»  thamnu  mrani  oecapés,  jusqu'à  «oiivd  «drs,  à 
fiain  des  fffA.lt  ei  dss  caissons. 

^  Qops^il-générai  applaudit  ^  ces  artiçim  ef  tfS  Bflopte. 
.  .i^i:  l^q  plaiiues  lotiltipliécfi  cgotre  les  canmis  de  diEEdraUM 
'  ^^somit^tiODS. 
,  ..}£  fs^f^l-g^^nl  aErAfe  que  lea  bureavz  de  tous  bf  geimi 
4!f<ln|iHfiira(wi  pultlique,  soumit  à  l'inspamioa  et  asns  hs^rs 
dres  de  la  Commune,  -d«ive)St  ^tre  purgés  de  tovs  les  conHÛs 
qifl  an/ar^l  donné  d,es  preuves  d'iajïvisqie,  pp  WiHI*>t  È  des 
Msemblées  antî-popul:iiries,  ou  en  adhéraqf ,  pv  feav  ffiflMlpi^ 
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ji  des  pMtMiH  «t  «dresses  ctHutnirei  à  la  liberté  psUiqiM  «t  à  la 
tnnquillilë  de  lenrs  concitoyens. 

Arr^e  que,  dans  Tingt-quatre  heures  pour  tout  délai,  chaque 
ydmhustralîon  ouchefd'itdmiDietratioa  remeltra  aux  diffiireiila* 
cecliops  les  noms  des  commis  demeurant  dans  son  urroRdi»aT 
ment,  avec  injouçliou  à  chacun  des  commis  de  &e  préaentfir  aans 
délai  dans  les  assembla  générales  des  sections .  pour  y  subit  la 
oeDsnre  populaire,  et  que  les  commis  qui  seront  rejétës  par  l'effet 
de  cette  censure  seront  rem[Jacés  par  |es  sections  qui  «urpnt 
r^etélesdiU  commis. 

Arrâte ,  çd  oui»  ,  que ,  dima  la  battaine ,  ebacuo  des  adraîHisv 
trateurs  rendra  compte  à  l'assemblée  générale  des  awns  des 
çomigls  qui  se  trouveront  déËnitivement  employés  {it^  |4  q^n- 
fiance  de  leurs  concitoyens. 

Le  çoBseil-géoéral  urtéu  que  la  proclam^tim  suinfite  asra 
envoyée  daps  les  quarante-buit  sections  i 

«  Citoyens,  le  ccnseil-géqéral  de  la  Commune  ne  croit  pas 
demi^  liiiaer  voire  patriotisme  daqs  l'oisiveté;  vos  malm  né 
dédaigoeronl  pas  as  ooocourîr  av«e  les  eiloyeuï  au  saint  de  h 
MDHmne  patrie  (  des  lentes  sont  nécessaires  pour  le  camp  sous 
Paris  ;  ces  tentes  ne  sont  pas  emore  Mtes ,  le  leilaps  (n'este  ; 
TOUf  refuserie»-Tou6  à  bâter  la  sûreté  de  la  capitale?  C'«st  aux 
citoyens  qu'il  est  réservé  de  vous  daGmdre;  c'est  ùwasqn^nbiM 
réservons  le  glorieux  avantage  d'y  participer.  Hitez^vous  de 
TpBS  raiidredavs  w»  églises  ;  allez  y  travaiUfr  aux  efiea  de «am* 
pement  :  c'est  W  moyen  de  servir  sfÉicacemafi  sa  patriis,  d'ea- 
iloblir  le  travail  de  VQS  mains ,  et  4e  contrUMier  9vpc  sfMis  «il  4^t 
pul)liç.  * 

Séance  levée  à  trots  heures.  SiSR^i  Govi^aïKAf» 

sÂAnCE  D0  Lcmni  3  septevbbb  ad  soie.  ^ 

|I.  ppgncoiitQCcapele&wteiiit. 
Çitr  la  deinfvidé  4^  fuljnmiïtrstews  de  H>cb> 
la  commission  de  snrvdUauf» ,  ppnr  W  eaUt  public , 
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Le  coDseil-e^néral,  le  fvocoreur  de  la  Commime  entendo, 
arrête: 

Qae  les  administrateurs  de  police  prendront  sur  les  tomma 
qui  sont  entre  leurs  mains,  résultantes  des  saisies  hites  sur  dit- 
fi^reotes personnes  arrêtées  ou  émigrees,  la  somme  de  13,000 lï- 
Tres,  dont  ils  justifieront  l'emploi  pour  le  salut  de  la  patrie- 
Pouvoirs  donnés  aux  commissaires  qui  partent  pour  les  dëpar- 
temens. 

Le  conseil-général ,  voulant  inviter  les  cftoyens  de  tous  les  dé- 
partemens  de  l'empire  à  se  réunir  à  leurs  frères  d'armes,  <{ui 
sont  disposés  à  mourir  fAatAt  que'  de  se  laisatt-  re{donger  dans 
l'esdavage , 

A  arrêté  que  vingt-qoalre  commissaires  seraient  pris  dans  iûd 

•ein  pour  engager  les  citoyens  des  départemens  à  se  rénair  i 

.  l'année  parisienne,  et  à  employer  tous  les  moyens  qui  soat  (■ 

leur  pouvoir  pour  repousser  l'ennemi  ;  en  conséquence ,  a  nomioé 

le  dioyen pour  l'ua  dee  vingt-quatre  meteibre»  o-dettos 

éaODcés,  à  l'effet  de  remplir  la  mission  qui  lut  est  déféra; 
prions  tous  ceux  de  nos  concitoyens  des  cités  et  des  campagna 
de  leur  donner  secours  et  protection  à  toute  réquisition,  et  toai 
ce  qui  sera  ai  leur  pouvoir  pour  les  aider  dans  leur  missioB. 
.  Le  consdl-général  nomme  penr  inspecteur  des  commisnoM 
H.  Bigta ,  fnn  de  ses  mend)res. 

On  fiiit  lecture  d'un  décret  de  l'assemblée  nationale,  qai or- 
donne que  la  municipalité  et  le  consdl-général  de  la  CommaiK 
feront  rcbdre  compta  snr-le-cbaftip  de  Tétat  de  Paris. 

H.  Doplain,  jonmalî^  et  imprimeur,  est  à  la  barre.  Oa  ftil 
lecture  d'un  de  ses  numéros  anticiviques;  sa  défense  jbibledé- 
oUe  sa  conduite  criminelle. 

H.  le  substitut  du  procureur-syndic  conclut  seulement  à  dé- 
barrasser l'assemblée  de  l'odieuse  présence  de  cet  humme  ;  mû, 
sur  les  réclamations  d'un  grand  nombre  de  membres,  et  sur  la 
preuves  des  intrigues  révoIntionBaires  do  sieur  Duplaia,  3  *** 
envoyé  en  eut  d'arrestatk»  à  l'Abbaye. 

L.,r,i,z™..,Coogli: 
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I/MBrLa^d,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  estdéDoncé 
-anoe  rédacteur  de  la  feuille  de  Daplain. 

Dm  députation  de  la  section  des  Saos-Culolles  demadde  que 
r»  fuse  la  visite  des  magauDS  de  poudres  d'Essonne,  et  que  b 
i^pardlioD  des  poudres  soit  foite  dans  les  sections. 

Use  dépulation  de  la  section  du  Pont-Neuf  demande  qu'il  soit 
vnaé  des  commissaires  à  l'efFèt  de  suspendre  la  vengeance  do 
fOfk,  qni  vent  immoler  M.  Richard ,  concierge  des  prisons  de 
h CoDciergerie ,  que  le  peuple r^rde  comme  coupable  d'avoir 
toopéré.  à  la  fùbricatioa  de  la  fausse  monnaie  et  de  faux  assi- 
|MI. 

PfaKiears  membres  demandent  que  tous  les  concierges  et  ge6- 
Een  loieot  mis  en  état  d'arrestation. 

Dnx  prisonniers  de  la  Conciergerie  sont  interrogés  sur  ce 
<fû  M  passait  à  la  Condergerie ,  et  prouvent  qu'il  s'y  fabriquait 
de  bu  aasigcais ,  et  que  ce  qu'on  appelle  les  commissionnaires 
Kdn-geaient^e  les  colporter  an-dehors.  L'un  des  prisonniers 
^ÀMoce  le  nommé  Louis,  geôlier  de  la  Conciergerie,  comme  coK 
pmeoT  de  faux  assignats. 

Sur  les  rëdamations  multipliées  au  sujet  de  la  n^ligence  des 
mâaa  commissaires  nommés  an  comiié  militaire,  le  conseil  ré- 
wqne leurs  poDvoirs,  et  nomme  HM.  Harsenet,  Michonis ,  Vin- 
Mt, Mille,  Dupont,  Gilles,  Robert  et  Maillé. 

K.  Codien  est  nommé  commissaire  pour  se  rendre  à  la  grande 
poHe  et  y  retirer  toutes  les  lettres  adressées  à  Bicétre. 

Sur  h  réquisition  du  procureur-<syndic  de  la  Commune ,'  le 
nueU  arrête  qu'il  sera  (ail  une  proclamation  sur  la  nécessité  de 
luetlre  k  la  loi  législative  qni  dmt  Frapper  les  coupables. 

Le  conseil-général  arrête  que,  sur  la  demande  d'une  députa- 
lioB  delà  section  de  Bon-Conseit,  M.  Samson-Duperron  sera  gardé 
pirbdite  section  pour  être  représenté  à  toute  réquisiiioa. 

H.  Louis  Berzet.  prisonnier  de  l'hôtel  de  la  Force,  dont  l'in- 
■WQce  a  été  reconnue,  est  remis  entre  les  mains  de  M.  Tripier, 
onnainiiit  i  la  foire  Saint-Laurent ,  citoyen  qui  s'offre  de  don- 
KT  eàiéreosemuit  l'hospilaliié  à  un  infortuné  qu'il  ne  connaît 
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pa»,  et  aui  premiers  besoing  (lm|a«l  cçjpendut  |1  m  çiHirf^  de 
fournir. 

L'bomanilë  de  M-  Tripier  et  s»  sensibilité  ()(HwnTient  l«l  plu» 
yits  applaudissemens  de  l'assemblée ,  et  la  iqentiOB  ttQoor^le  if 
sa  conduite  est  consignée  an  procès-veiiiïl. 

La  section  de  U  Réunion,  dite  cj-devant  Beaid)onrg ,  d^navde 
que  tes  sections  de  Paris  soient  autorinéqs  i  fonmir  «m  TOkni' 
taire;  qui  se  disposenl  à  partir  pour  l'armée  les  bwoiqs  de  pr4- 
jni^re  pécessilé,  sur  les  contributigns  yotOQiaiifs  qpïont  éUt  fÉUà 
pour  |es  besoins  c^e  la  pairie  dans  chaque  section. 

L'assemblée  écoute  avec  iniérét  le  discours  de  l'orateur  dfi  It 
^utalion,  et  arrête  qu'il  sera  fait  mention  boDonble  3U  (nt>- 
oès-verbal  du  cirisme  de  ladite  section, 

Un  dtoyeo  ipcalpe  Bf.  fxmvaiière,  t'iu  d«s  w^a^^thomp  gé- 
pérau][.  )4  dénonciation  ne  paraj^pt  pM  ■QQTivéfi  l9  fQnsii(i 
général  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Les  commissaires  nommés  pour  appq«r  les  s«I|à  sas  p4lii«i 
^ries  du  roi.  font  apporter  trots  caisse»  d'4trm«f  im'i|<  ««t 
trxiuv^  dans  le  garde-meuble  de  cette  maison.  Ça*  caisses  «x^ 
renvoyées  au  comité  mBitaire-       •. 

plusieurs  membres  se  {lignent  d»  dîf^cqltfSs  fl  4e  rf|idïarra« 
qn'^prouyent  ceux  qui  yeulmt  partir  pptir  leç  fronlièreS-  Rep- 
Toyé  au  (»mité  militaire  pour  pren^  le»  me»»^  tes  i^liM 
promptes  à  cot  ^r^ .  et  en  reQ4re  cptapte  k  l'ouY^rturq  dfi  la 
séance. 

Surlapropp^tiond'undeset  memb''^- |0CDnsfUiin^t«^e 
le»  enrAlemens  forcés  seront  n^^lâ) ,  amsi  qqf  1«  lirage  an  soft 
des  dtoyeos  qui  doivent  ail«-  défendre  les  firoptièns ,  et  yiif  Vw 
s'en  r4pporlera  au  civisme  et  à  l'acileur  guerrière  ^  faai»tW  de 
Paris  pour  foflrnir  te  çonting^  détBf'Pini. 

Un  secrétaire  f^it  lecture  dd  if^cret  dfl  Vawfanblâ;  |]«|iop49t 

reiu}q  hier  sur  l'organisattOQ  d^  C<WKtli!él}éra| ,  i}Bt.or4Wf  ".fi^^ 
ledit  ciHiseil  géra  formé  <^^  àevij  çegt  qu^tre-v^fr^tiit  ^^'- 
fires,  noncomjiris  les  oFgcter^munidp^^.  le  {pljre ,  Jç QjrfiCV-t 
fçw  ^e  |a  Commune  et  ses  substituts. 

L.,r,l,z<,d=vG00gIt: 


Les  ^isposîtioa;  de  ce  décret  sont  renfermées  «a  cîpq  articles, 

La  section  de  l'Arsenal  demande ,  por  ses  députés ,  que  le  con* 
feQ-général  assigne  anx  citoyens  et  dtoyeones  de  leur  section  nq 
espace  de  terraÎD  où  ils  puissent  travailler  aux  redoutes  du  campt 
L'ass^nblée  applaudit  à  leur  civisme  et  renvoie  leur  demande  à 
la  commission  du  cqpp. 

LasectioD  du  Luxembourg  d^iiau^le  que  l'op  déclare  ipjâine 
et  traître  à  la  patrie  tqui  ministre  qui  déserterait  son  poste.  Lf 
conseil  r^xnd  que  les  mesures  générales  sont  prises  à  cet  é^rd. 

Leconseil-^âiéral  se  ttit  donner  lecture  d'un  décre(.de  l'assmi- 
blée  nationale ,  ppriaqt  que  la  municipalité  et  le  cooseil-gâiéral 
raidront  compte  sur-le-champ  de  l'état  de  Paris. 

UH.  Grandmaigon  et  Boula  sont  nommés  commissaires,  à 
l'effet  de  se  rendre  à  la  barre  pour  rendre  le  compte  demandé. 

H.  Antoine-Nicolas  Rouillon  est  nommé  concierge  provisoire 
des  prisons  de  la  Conciergerie  ;  HM.  Charles  et  Gocboîs  soof 
nommés  commissaires  pour  spn.iqsta||atjoa. 

lierre  Gilet  et  ltenri>Ëtienne  Leleu ,  guichetiers  de  la  Cop- 
^  ciergerie ,  sont  mis  en  liberté  p^r  un  arrêté  du  conseil-général. 

tl  e$t  arrêté  que  l'on  fera  une  pétition  à  l'assemblée  nationale, 
'  pour  lui  demander  gu'îl  y  ait  toujours  deux  membres  du  consell- 
général  présens  ai)x  séances,  afin  de  rendre  compte  à  la  Com- 
mune des  opérations  et  des  travaux  des  législateurs. 

On  annonce  au  consejl-général  que  la  nouvelle  d'une  insurreo 
lion  armée,  de  la  part  des  prisonniers  de  Bicétre,  contre  la  gard^ 
nationale,  est  absolument  contronvée. 

Le  conseil-général ,  vivement  alarmé  et  louché  des  jnoyeng  de 
rigueur  que  l'on  emploie  contre  les  prisonniers,  nomme  AIM.  Sî- 
inon,  Michoois,  Joqiar,  Goupy,  Dobemel,  Proby,  pour  calmer 
l'effervescence  et  ramener  aux  principes  ceux  qui  pourraient 
Are  éçaré^.  11  est  arrêté  qu'ils  seroni  accompa^gnés  de  deux  geu> 
àfrtafa  a  cheval .'  et  qn'ils  pourront  requérir  la  force  armée. 

Le  çonseit-fiénéral,  pbnsidérant  qu'il  importe  au  soltit  de  la 
chose  publique  que  les  mesures  qui  sont  prises  chaque  jour  dans 
Ie9  conjonctures  présentes  soient  connues  à  l'instant  ipéme  par 

-- ..^;oogic 
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U  Commnne,  arrête,  pir  amendement,  qae,  dans  la  pétition  à 
rassemblée  nationale ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  le  corps  légis- 
latif sera  prié  de  vouloir  bien  s'ratendre  avec  le'  conseil-^^énéral 
pour  toutes  les  lois  qui  concernent  en  particulier  la  ville  d<;  Paris. 
H.  BemOt,  dtoyen  de  la  section  de  l'Observatoire,  vient  té- 
moigner son  étoDoemeat  de  ce  qu'à  Is  tête  d'une  compagnie 
^ncbe  qui  se  forme  dans  le  sein  ile  ladite  section ,  il  se  trouve 
des  gens  suspects  d'un  royalisme  outré ,  des  gens  qui  déchiraient 
publiquement  les  affiches  des  lacobins  et  de  la  mairie.  H  rend 
justice  à  l'esprit  qui  anime  en  généra  les  Atldats  de  cette  compa- 
gnie, et  il  dénonce  leurs  chefs.  Sgné,  Goulombeàu. 


JOOBNÉBS  DE  SKPTEKBKS. 

Nous  allons  interrompre  notrenamti(m  parlementaire  pour 
exposer  l'histoire  de  Paris. 

Depuis  le  10  août,  et  surtout  depuis  qndques  jours  l'aspect  de 
cette  viUe  avait  changé.  Tout  y  annonçait  les  graves  {H-éoccupa- 
tions  politiques  qui  tourmentaient  la  population  ;  tout  tendait  i  ' 
les  y  entretenir.  Nous  ne  voulons  pas  parler  seulement  de  la  ter- 
reur des  visites  domiciliaires,  de  ces  recherches  d'armes  qur, 
parce  qu'elles  étaient  opérées  par  tout  le  monde,  occupaient  tout 
le  monde  ;  de  ces  préparatifs  de  départ  auxquels  chaque  famille 
en  quelque  sorte  était  intéressée  par  quelqu'un  de  ses  membres  ; 
de  ces  enr^mens  où  chaque  secUonnaire  était  recruteur,  allant 
en  quelquesorte  de  porte  en  porte ,  choisir  ceux  que  rien  ne  re- 
tenait, exciter  leur  z^le,  promettre  des  armes  et  un  uniforme;  de 
ces  barrières  tantât  ouvertes ,  tantât  famées  ;  de  ces  nombreuses 
affiches  appliquées  sur  les  murs,  par  lesquelles  tantôt  le  corps  lé- 
^slatîf ,  lantAt  les  ministres ,  tantdt.la  Commune,  tanlAt  les  sec- 
tions, lantdt  de  ûmples  citoyens,  entraient  journellement  en 
communication  avecle  peuple,  les  uns  pour  lui  recommander  de 
la  confiance  et  du  odme ,  les  autres  pour  lui  demander  de  l'éner- 
gie, les  autres  pour  exciter  sa  défiance,  les  autres  pour  lui  re- 
commander certains  noms  et  le  prémnoir  contre  d'autres.  Paris, 
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en  outre,  présentait  une  décoration  en  quelque  sorte  théâtrale 
qui  partout  lui  mettait  sons  les  yeux ,  la  révolution ,  ses  dangers 
et  ses  sacrifices.  Aux  Tuileries,  c'étaient  les  simulacres  de  la  cé- 
réaioDie  funèbre  faîte  dans  le  mois  d'aoAt,  A  l'HAtet-de-Vitle , 
c'était  le  grand  drapeau  appendu  au  jour  de  la  décbration.dn 
danger  de  la  patrie  ;  des  canons  chargés  à  ses  portes;  à  chaque 
section,  nn  drapeau  et  ansù  des  cantMis  ;  sur  les  principales  places 
publiques  on  avait  rétabli  le*  théltres  pyramidaux  qui  y  avaient 
été  élevés  en  juillet,  et  aa  sommet  étaient  les  commissaires  qui 
présidaient  anx  enrdlemens.  Que  l'on  ajoute  à  cela  un  mouve- 
ment  presque  continuel  d*hommes  armés ,  le  passage  de  longues 
bandes  d'ouvriers  allant  travailler  au  camp  devant  Montmartre , 
les  diants  patriotiques  dans  les  rués ,  en  plusieurs  lieux  des  tra- 
vaux dont  le  but  était  rév^otionoaire,  en'  d'autr^  le  vide  qu'y 
laissaient  les  statues  renversées,  les  emblèmes  royaux  détruits, 
et  partout  des  empédiemens  et  des  consignes,  l'on  concevra  que 
tontes  ces  cfaosesoonconraient  à  exdter  dans  l'ame  d'une  popula- 
tion qui  fut  toujour&  fadie  à  remuer  et  prompte  dans  ses  mouve- 
mens,  un  enthousiasme  sombre  M  redonuble.  - 

Il  ne  paraît  pas  que  personne  dans  te  parti  révolutionnaire  ait 
alors  réellement  envisagé  ces  préparatifs  avec  un  œil  de  Uàme. 
Nuldoute  que  si  le  corps  I^islatîf  eût  voulu,  il  eût  été  encore 
frius  puissantque  ta  Commune.  Aussi  on  ne  peut  pas  afSrmerque 
personne,  parmi  les  Girondins,  ait  du  fond  du  cœur  désapprouvé 
ces  mesures  ni  même  les  suites  terribles  qu'elles  provoquaient. 
On  voit,  dans  le  mouvement  de  la  presse  du  temps,  qn'ib  sont 
sarioat  préoccupés  d'eux-mêmes,  qn'ils  voient  avec  chagrin  le 
ponvoir  sorti  de  leurs  mains  et  passé  dans  celles  de  leurs  adver- 
nires.  Bs  sont  jaloux  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  motifs  pour  blâmer  le 
mouvement  q«i  se  fait,  et  s'exaspère  chaque  jourjnsqu'àcequ'il 
fiuse  explositHt.  Ils  ne  se  dissimnteotpasqnelui  seul  peut  sauver 
l'indépendance  nationale ,  et  les  garantir  eux-mêmes  de  la  ven- 
•  geance  de  l'émigration  année.  Ainsi ,  le  Patriote  Frmçmi,  toutoi 
cherchant  à  exaller  de  plus  en  plus  l'énergiegoerrière,  s'échappe 
eamotsàîgres  toulesles  fois  qu'il pnrie  de  la  Commune.  — «  Les 
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menearâ  intrigatis  du  coaseâ-géoéral  provisoire  de  ta  Comlûune, 
dil^l  le  1°'  septembre,  avalent  forme  te  projet  de  renverser 
M.  PéUon .  Leurs  partisans,  leurs  distributeurs  de  catomnies  lan- 
çaient déjà  contre  lut  des  gerineâ  de  diftàmation ,  et  le  peignaiêni 
A  leurs  crédules  sectateurs  comme  un  homme  faible  et  très-mo- 
dérë-IVun  autre  cdtë,  de  bonscitoyens  se  demandaient  poui^uoî 
fè  courageux PétioD  né  démasquait  pas  les  faux  amis  du  {Peuple , 
^ui  Marchaient  à  la  (yrauAie  par  le  déiuagogisme.'  Là  teitre  sui- 
vante du  maire  de  Paris  à  la  section  des  Haltes  répondra  aux 
catomnies,  lèvera  tes  doutes,  et  expliquera  ta  sage  conduite  dé 
M.  Péiion. 

t  Citoyens,  (non  devoir  est  de  satisfoîre  au  vœu  que  vous' 
m'exprimez.  Vous  désirez  savoir  pourquoi  j"ài  assisté  raremen  t 
an  conseïl-généralj  le  voici  :  Dans  le  passage  de  l'organisation 
ancienne  ikl'orgaaisaLton  nouvelle,  je  n'ai  pas  aperçu  distincte- 
ment les  fonctions  qui  m'étaient  réservées  ;  pressé  entre  ceux 
dont  on  occupait  ta  place,  qui  ne  se  croyaient  pas  pouf  cela  des- 
titués, et  ceux  qui  s'en  regardaient  légitimement  investis,  ma  po- 
sition était  déliàte.  La  marche  ordinaire  des  affres  étant  inter- 
rompue, la  partie  administrative  étant  sans  mouvement,  mon 
activité  se  trouvait  par  cela  même  encïiainée  et  ma  présenceétaît 
moins  nécessaire,  le  ne  me  suis  pas  dissimulé  à  l'instant  que, 
quelle  qiie  fût  ma  conduite,  elle  aurait  des  improbateurs;  Je  ne 
me  suis  pas  dissimulé  que  je  ne  pouvais  même  pas  prendre  un 
parti  fortement  pronoticé  soit  pour,  soit  contre,  sans  danger  pour 
la  cliose  publique.  Balançant  les  services  importans  rendus  parla 
commission  avec  ses  erreurs.  Ta  nécessité  de  ne  pas  ta  détruire 
dans  l'opinion  avec  les  inconvéniens  de  laisser  son  empire  s'ac- 
crottre,  voulant  empécfier  un  choc  dangereux  et  impolilique 
entre  elle  et  t'aâsemblëe nationale,  je  ne  puis  vousdirequeUeaélé, 
quelle  est  ma  perplexité.  C'est  ici  quej'ai  vu  que  le  tèmpsétait  le 
grand  maître,  et  que,  dans  toutes  choses,  it  y  aVait  un  moment 
de  maturité  qu'il  (allait  savoir  siïsit.  Ta\  marché  à  travers  ces  * 
ëcneits  avec  autant  de  prudence  q^'il  m'a  été  possi&té ,  ayant 
toufouni  [Mur  guide  ma  conscience  et  té  sentiment  du  tàea. 


I  a  ûlgaOte  fiU  f^'oa  Àe  calomnie,  je  n'ignore  pas  ^n'on 
dierdie  i  égarer  Fo^inlùn  ftnr  mon  compte.  On  n'ose  pas  encore 
dM  Krfe  des  iucdlpatlons  graves  et  directes;  on  Se  contenté  de 
préparer  les  esprits  &  les  Kceroir  :  j'opposerai  â  ces  manœuvres 
ma  tle  entière  et  qndc^ues  bonnes  actions  ;  au  besoin  Je  dirai  à 
ificf  ittàs  et  k  mes  enfietnis  de  dter  un  seul  l^tt  doni  un  faomme 
d'botinedrlh  A  toniir  ;  je  conttnueral  à  remplir  mes  devoirs  iree 
2^,  avec  cobrage^  et  peot-élre  qu'en  terminant  nia  carrière,  J'oIk 
tiendrai  l'etdoie  de  ceui  qui  chérissent  leurs  semblables  et  la  li- 
berté. >=-  Le  tnaîrede  Paris ,  ligné  Pinon.  * 

^  Çéuùt  â  l'occasion  des  élections  qae  PélioqavititëLë  attaqué. 
On  loi  reprochait  ses  bésitalioas,  et  son  repos  depuis lelO  août. 
Des  placards  dirigés  amtre  lui  anient  éië  apposés  dans  les  mes  ; 
qnelqoes  orateurs  l'avaient  inallraité  dans  les  assemblées  ëlecto- 
ralea.  H  est  certain  qu'une  particularité  de  son  caractère  nous 
fraiq>ç  aDjonrd'hui,  c'est  l'exlfânie  préoccupattou  de  lui-méate 
dont  il  était  possédé. 

Quant  à  la  preuve  qoa  les  Girondins  ne  bli^maient  pas  pQsiiive- 
DWAtçaqui  sebisaitt  mais  en  voulaient  surtout  aux  meneurs, 
nous  la  trouvons  dans  la  Cowr'm  ^dei  diparUnuju  par  Gorsas 
(  L  40 ,  a*  17}  I  lui  aussi  soutient  PétUm ,  cite  sa  lettre ,  parle  des 
spufflflura  de  désordres,  de  leurs  grands  mots,  etc.,  et  t^ns  te 
même  Jour,  il  r^tète  l'article  siuvànt  qui  futinséré  vers  la  même 
ëpagne  dans  la  plupart  des  joumaux ,  article  fait  pour  exaqtérer 
la  raifadu  peii[^de  Paris,  si  calaeAt  encore  été  possible. 

Plan  de»  fonet  coalitées  contre  la  Franee,  reçu  iTAUemagne ,  et 
de  main  gûre. 

*  STkar  eu  harceler  les  troopes  des  patriotes  {dêt  fùitktux), 
afln  da  ne  pas  les  aguerrir. —  Ne  s'exposer  k  aucun  échec  eon- 
antonbie,  pour  ne  pas  leor  daaner  d'encoaragemoil  ;  qnandon 
attaquera ,  le  £iira  de  pinaiears  cAtés  àla  fois.— Ne  poiatperdre 
de  va*  que  plus  de  deux  CMia  ohriâ  répartis  dais  divers  cantosa 
de  la  France»  ou  4ta  pniita  de  rAnuM,  et  tiennent  des  aigaa» 
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tnres  nombreuses  des  personnes  prêtet  i  u  rhoàr  aux  arméeê  da 
■prmeet  otunidi  qWelUt  te  prhmleront.  "Le  premier  deyoir  et  la 
première  action  des  contre-révolutionnaires  sera  d'arrétn-  les 
partisans  de  la  révolution.  —  Les  armées  combinées  marcfaeront 
sur  les  places  coomte  pour  en  fdirelesîége,  mais  on  ne  s'empa- 
rera que  <lc  celles  qui  ouvriront  leurs  portes.  On  laissera  des  dé- 
tacbemens  devant  celles  qui  voudraient  résister,  afin  de  contenir 
les  garnisons.  —  Arrivés  sur  les  armées  patriotes,  se  contenter 
de  camperen  leur  présence  ;  ne  jamais  combattre  qu'avec  avan- 
tage ;  cependant  envoyer  de  forts  détachemens  pour  s'emparer 
du  pays  et  favoriser  les  mouvemeus  contre-révolutionnaires. — 
Arrivésen  cet  état,  undis  qneleducdéBrunsvrickcontiendra 
les  forces  patriotes,  le  roi  de  Prusse  avancera  avec  son  armée, 
en  majeure  partie  prussienne;  il  se  concertera  avec  l'armée  ao- 
trichleune;  alors  avancera  i»lle  des  princes,  grossie  des  contre- 
révolutionnaires  de  l'intérieur,  et  qiu,  depuis  long-iémps,  ont 
ordre  ou  permission  de  rester  en  France  pour  y  vaquer  aux  em- 
plois divers  qui  leur  ont  été  confiés.  —  Ceux  que  la  peur  aurait 
réunis  à  l'armée  des  princes ,  seront  mis  sous  les  ordres  des  déta- 
chemens restés  en  arrière.  —  Le  roi  de  Prusse  marcfaera  sur 
Paris ,  i^u'ott  réduira  itabordpar  la  fanme,  alors  aocuhe.cohsi- 

DÈRATION  ,  PAS  IIËME  CELLE  DD  DANGER  DB  LA  FUILLE  ROYALE  ,  nfi 

pourra  rien  changer  à  ces  dispositions.  —  Arrivés  dans  Paris , 
des  habitans  seront  conduitii  en  rase  campagne,  ou  on  ien  le 
triage;  les  révo/ulronnatrei  seront  suppliciés,  les  autres...  ^voite 
jetétur  leur  tort);  peut-être  suivra-l-on le  système  de  l'emperevr 
de  n'épargner  que  les  femmes  et  les  «ifans.  Encasd'inégalitéde 
forces ,  bràler  le»  magatiat,  faire  tauta-  Us  poudrei ,  mettre  U  feu 
aux  vUlet;car  i«s  déserts  sont  préférables  a  des  peuples  dk 
a&fOLTÉs.  (Expression  des  rois  ligués.)  —  Dans  tous  les  cas,  les 
maisons  des  révolutionnaires  serfmt  sur  l'instaiit  livrées  au  pil- 
lage  ;  les  biens  épargnés  confisqués  pour  le  roi.  —  Accord  «ntre 
toutes  les  cours  coalisées  de  ne  donner  aucun  asile  à  un  révohition- 
naire;  la  listeilefH'oscriptioa  s'éxeadrsttur  aux  même  d^renàiu 
en  pqfi  ^tnwjMr.— On  déclarera  U  eiierré  ik  toutes  les  pnissauoes 
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qui  n'accëd«raieii(  point  i  cet  accord  ou  qui  l'^lnderajeni  ;  on  pu- 
bliera nn  manifeste  en  conséquence,  i  ^ 

Tel  est  l'article  inséré  par  Gprsas  dans  son  Courrier  de*  dé- 
parumeiu  âa  dimanche  â  septembre.  Si  le  but  des  hommes  de 
'  son  opinion  cAt  éië  de  modérer  l'effervescence  populaire,  ils  se 
fusent  gardés  de  donner  de  la  publicité  à  une  pièce  pareille  et 
d  manifestement  fabriquée.  D'ailleurs ,  si ,  ce  qui  est  très-pro* 
babie,  le  massacre  des  prisons,  ou  quelque  autre  mesnre  non 
moins  terrible  eiécuiée  en  masse,  étaient  prémédités,  il  est  impos- 
sible que  les  Girondins  n'en  aient  pas  eu  connaissance  ;  'fit  le  sï- 
lence  qu'ils  gardèrent ,  lorsqu'il  était  temps  de  tout  prévenir, 
prouve  certainement  qu'ils  ne  les  désapprouvaient  pas.  Voici, 
au  reste,  une  note  écrite  par  Desmoulins,  qui  est  suffisamment 
positive.  *  Nest-ce  pas  un  fait, dit-il,  que  J.-P.  firissot,  ce  Je- 
rémie  du  2  septembre ,  a  dit ,  le  5  septembre ,  au  conseil-exécu- 
tif (  le  conseil  des  ministris  )  en  présence  de  Danion  •.iUonioK- 
bUé  Storandt;  ce  Uorande ,  qui  avait  presque  mérité  de  la  nation 
ses  lettres  de  grâce  de  tant  de  libelles ,  pour  avoir  dit  tant  de  vé- 
rités de  Brissol?  Chabot  m'a  assuré  que,  le  S  septembre,  Brissot 
s'était  également  souvenu  de  Morande  au  comité  de  surveillance. 
Ce  chagrin  de  Brissot  de  voir  Morande  sauvé  prouve  bien  que  ce 
tartufe  d'humanité  a  l'ame  des  Tibères ,  des  Médicis  et  de  Char- 
les IX ,  et  que  le  cadavre  de  ton  ennemi  f  entait  bon  pour  /ut.  * 
(  Bistoire  des  Brittolins ,  pag'.  41 .  ) 

Les  événemeiu  de  septembre  laisseront  toujours  k  résoudre  le  ' 
difficile  problème  jJe  savoir  comment  et  à  quelle  époque  ils  furent 
résolus,  quels  furent  tous  leurs  auteurs,  et  quelle  fut  l'organi- 
lation  des  moyens  d'exécution.  A  cet  égard ,  il  y  a  deux  sys- 
tèmes adoptés  le  plus  généralement.  Dans  l'un ,  on  consid^  le 
massacre  des  prisons  comme  le  résultat  d'un  mouvement  ^n- 
tané  de  la  part  du  peuple.  Les  patriotes ,  dit-on ,  saisis  brusque* 
DKDt  de  la  pensée  de  laisser  tant  d'ennemis  de  la  cause  révolu- 
tionnaire dans  la  capitale ,  lorsque  eux-mêmes  allaient  la  quitter 
pour  aller  à  la  frontière,  préoccupés  des  dangers  que  devait  cou- 
rir la  cause  de  h  liberté,  lorsqu'ils  ne  seraient  plus  là  pour  h 
T.  xvn.  96 
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défendre j  coororept  aux  maisons  de  dëlenlion  »  et ,  en  veita  ds 
droit  de  souveraineté,  agi$svit  comme  reprëieatau  du  pcaf^B 
doquf^  tout  pWToir  éaaae  ainsi  qu'on  Le  leur  avait  apprit,  ib 
improvisèrent  des  vibiuiaux  et  des  eaécuteurs,  frappèrent  les 
coup:d)le3,  délivrèrent  les  innocens;  et  dans  cette  exterjuinaliop 
il  n'y  eût,  dit  plus  lard  Robespierre,  à  la  Convention,  qu'tme 
seule  vicume  qui  efit  été  acquittée  devant  un  autre  tribunal. 

Dans  l'autre  système ,  on  assure  que  toat  avait  été  préparé  ot 
résolu  plusieurs  jours  à  l'avance ,  les  jurés  et  les  exécuteurs  dé- 
sigOés ,  et  que  l'on  ne  céda  pas  ^  un  iponvement  du  peuple  >  nais 
(ju'on  le  dirigea  ppur  obtenir  ce  résultat  de  détruire  en  un  jotir 
tons  les  ennemis  de  la  révolution;  cette  opinion  fut  celle  des 
royalistes,  çdl^  qui  fut  indiquée  par  les  récriminations  des  Çi- 
rftndins. 

D'après  les  pièces  que  nous  possédons ,  il  nous  paraît  impos- 
sible de  choisir,  d'une  manière  absolue,  entre  ces  deux  ver- 
sions. U  est  certain  que,  dans  les  derniers  jours  d'août,  b 
Commune,  lessections,  et  surtout  le  comité  de  surveillance,  s'oc- 
cupèrent activement  de  saisir  tous  les  individus  coupables  de  ccw- 
spiration  contre  la  révolution .  et  tous  les  criminels  ;  nous  nçns 
servons  de  ce  dernier  mot  pour  désigner  ceux  qui  s'étaient  livrée 
à  des  actes  que  le  Code  pénal  punit  en  tout  temps  et  en  toul  paya. 
Hais  celte  activité  prouve-t-elle  qu'on  se  fût  résolu  déjà  à  en  fi- 
nir avec  ses  adversaires  par  quelque  mesure  générale  ?  Non,  neup 
ne  le  pensons  pas.  Tous  les  pouvoirs  d'alors  étaient  provisoires  ; 
ils  le  savaient  donc  probablement  ;  ils  ne  se  proposaient  d'abord 
^e  de  mettre  en  accusation ,  sous  la  main  du  tribunal  du  17  août, 
tous  ceux  qu'ils  croyaient  nécessaire  de  désigner  à  sa  justice  sé- 
vère et  rapide.  Noos  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  quelques 
portions  du  peuple  n'aient  pas  témiligné  une  haine  capabled'ex- 
cès  contre  quelques-uns  des  prisonniers.  Ainsi,  le  31  ao^t,  en 
apprenant  l'acquitieaient  de  Al.  Montmorin ,  de  Fonuiad>|eau, 
par  le  tribunal  du  17  août ,  il  y  eut  uue  émeute  qui  ne  fut  apai- 
sée que  par  l'incitalien  et  l'espérance  de  faire  casser  cet  ar- 
rêt par  l'assemblce  nationale  ;  c'est  que  le  peuple  confondait  c^ 
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H.  KooliBDrin  avee  le  Montmoria  qui  qrtit  M  aûnialte  di»  af- 
AirM  ânagins ,  et  qui,  lesoir  da  iii4inejaiir31 .  iutiétt&é 
d*aociua(ï(xi  par  le  corps  législatif.  Noat  remarqueroM  i  celte 
McatîoB  qoe  pliuiean  jécrivaios  u  sont  lù\ui  tromper  de  la 
jDéae  maoièra  par  la  ûmUiiude  àes  nons,  lorsqu'ils  oat  dit  qa'oa 
tua,  dans  le  massacre  dos  priions,  nn  hotnnie  acquitté  par  le  trir 
banal  ;  mais  renlrona  daaa  la  discnseitHi  que  nous  OTMia  qd  ïa- 
«uatabandraiBëe. 

Il  Dons  paraît  trèi-|»irfiabls  qne  In  arretlalions  u'oorcM 
d'abord  paa  d'autre  but  que  oelai  qne  nom  lui  assigaioiu  toaf* 
Jk-I'heure,  savoir,  saisir  lea  cwip&Ues  afin  de  les  placer  «mis  la 
■aio  de  la  jeslioe,  afin  de  lea  mettre  dans  rimposstbtlîlé  de  nuire 
afin,  en  dernière  analyse  ^  de  suppléer  d'an  seul  ooup  l'aetwa  !>*• 
lûtuellemenl  lente  et  paresseuse  des  pouvoirs  r^uUers  ;  nuûi  il 
est  également  probable  que  lorsque  la  Commune  vit  le  nombrt 
des  prisonniers,  calcula  la  durée  du  procàs,  pesa  le  danger  de 
tant  d'hommes  réunis  par  nn  même  désespoir,  eHe  peusa  avs 
moyens  d'en  purger  le  lol  de  la  France  d'un  seul  coup.  Nom 
sarons  que  dans  le  mois  de  juillet  quelques  looalilét  avaient  adopt4 
b  mesure  de  la  déportatiou  j  tout  fuit  présumer  que  ce  fut  la  pre- 
mière mesure  générale  A  laquelle  on  peosa  k  Paria,  À  i'pppui  de 
c«le  <^naioD  nous  citerons  l'arrêté  sur  la  déportation  des  prêtre* 
vuerineulés  que  nons  arons  cité  dans  le  nwis  précédent,  Nou^ 
ferons  remarquer  que  plusieurs  départs  paraissent  avoir  m^m? 
«a  lieu, an  moioi  ienjuger  par  quelques  molséclifppés aux  joni^ 
Mux ,  les  circoBStanoes  devenant  pressantes,  la  terrible  pensée 
d'un  jugement  prévAtal  et  par  masse  [vit  naissance  et  fut  convertie 
enfin  en  une  résolution  arrêtée. 

Lorsque  ce  parti  fut  dcàdement  pris,  le  ocmiitë  de  surveillance 
procéda  à  de  nouveanx  inierrogatoires,  pour  tous  ks  cas  don* 
teBi,  et  il  ordonna  par  suite  des  mises  en  liberté.  Les  registres 
desécrousdesprisoDsque  nons  avons  consnltés,  constatent  qu'un 
assez  grand  nombre  de  mises  en  liberté  forent  faites  le  9t  a«At 
et  le  premier  septembre  ;  ^jontoos  nn  Aiit  qui  oonSrme  que  ce  ftH 
l'm  dca  deux  en  trois  derniers  jours  d'aoM  que  l'^xAcntioa,  dmt 
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il  s'agit  fut  aiTélé«  :  les  concierges  des  prisons  forent  aatorisA 
i  laisser  aax  prisonniers  toute  liberté  de  commander  eax-ménies 
lairs  repas ,  et  à  ne  leur  rien  refiiser.  Les  états  et  les  comptes 
de  ces  fonmitures  existent  enoire  ;  ils  constatent  qu'en  effet  [ew 
table,  dans  les  denx  ou  trois  jours  qui  précédèrent  le  maBBacTe , 
tut  serrie  arec  une  délicatesse  inoBitée.  11  semble  que  les  munid- 
-paax  aient  todIu  ,  dans  cette  drconstance,  rester  fidèles  i  cet 
usage  ancien  en  vertu  duquel  on  ne  refuse  plus  rien  que  le  par* 
daa  et  la  liberté  an  criminel  condamné  à  mort.  IL  parait  aussi 
que  l'on  ne  pensa  pas  d'abord  k  frapper  dans  toutes  les  maisons 
de  détention,  car  il  y  eut  piusiean  iransfèremens  d'opérés. 

Quant  aux  auieura  de  cette  décision ,  les  historiens  ont  à  peu 
pris  nnanimanent,  et  comme  par  habitude  d'écrire  en  mteie 
temps  certains  noms  lorsqu'il  s'agissait  de  mesures  révolution- 
Baires.dté  Danton,  Robespierre  et  Uarat. 

Nous  doutons  fort  que  Robespierre  ait  pris  une  part  quelconque 
à  cette  détermination  violente  ;  si  son  nom  ne  se  trouvait  babi- 
tnellement  sous  la  pinme  de  qudques  historiens  de  celte  terrible 
période ,  nous  ne  verrions  nulle  raison  de  l'en  accuser ,  nulle  rai- 
son de  l'en  défendre  ;  mais  la  justice  exige,  qu'après  tant  d'ac- 
cusatioDS  répétées  d'après  un  premier  oui -dire,  nous  fossioDs  con- 
naître les  motifs  pour  lesquels  on  doit,  selon  nous,  rayer  Robes- 
jHerre  du  nombre  des  auteurs  des  journées  de  septembre  ;  et 
nous  prions  nos  lecteurs  de  croire  que  nous  ne  nous  proposons  id 
nullemenl  de  foire  l'apolog^  d'un  homme  ;  nous  poursuivons  seu- 
lement ,  pour  eux  comme  pour  nous ,  la  solution  du  problème 
'  curieux  de  savoir  à  quel  pcHut  ce  conventionnel  a  mérité  les  ac- 
cusations qu'on  a  dressées  contre  lui  après  sa  mort. 

Noos  ferons  remarquer,  en  premier  lieu,  qu'il  avait  h  une 
^oqne  antérieure  refusé  de  Ure  partie  du  tribunal  du  17  août , 
et  qu'il  s'était  exposé  à  de  singulières  calomnies  uniquement  par 
respect  pour  ce  prindpe  de  droit  que  le  même  homme  ne  doit 
pas  être  dénonciateur,  accnsaieur  et  juge;  nous  ajouterons, 
qa'avecson  immenserépuiaiion  d'inimité*  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'eût  fait  partie  du  comité  de  surveillance ,  s'il  eAi  voulu , 
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s'il  n'eûl  tânoigné  sa  répugoance  à  y  entrer.  Or,  son  nom  ne 
~  compte  pas  parmi  ceux  des  hommes  qui  successiTement  compo* 
sir«Dt  ce  Iribimal.  Il  resta  l'un  des  denx  cent  quatre-Tingt-bnit 
membres  de  la  commune ,  sans  titre  et  sans  exerce  d'antres  fonc- 
tions que  celle  d'être  quelquefois  son  oraienr  à  la  barre  de  l'as* 
«emblée  nationale.  Certesces  raisons  sont  plus  que  suffisantes.  D 
est  vrai  que  dans  le  mois  d'aoflt ,  te  Moniteur  annonça  que  Varé , 
Collot-d'Herbois,  Barrèi-e  et  Robespierre  fbrmûent  le  conseil  da 
ministre  de  la  justice.  (  Monitear  du  22.  )  Hais  il  ne  parah  pas 
que  ce  conseil  ait  été  assemblé ,  ni  que  Danton  l'ait  coosnllé  stir 
quoi  que  ce  fât;  ainsi,  lorsqu'il  vint  à  l'assemblée  Iégt8lati?e  eti 
h  commune  provoquer  les  grandes  mesures  qui  signalèrent  la  fin 
d'août,  il  se  présenta  seul,  il  parla  en  son  seul  nomLCt,  bien  plus, 
jamais  plus  tard  dans  aucun  de  ses  discours  il  ne  s'associa  à  per- 
sonne, même  pour  diminuer  la  responsabilité  qnlon  faisait  re-  ' 
tomber  uniquement  sur  lui.  D'ailleurs ,  ce  conseil  était  institué 
imiqnement  pour  être  consulté  sur  les  questions  de  législation, 
et  nuUemrat  pour  s'occuper  d'administration.  Or,  les  jonmées 
de  septembre  furent  une  affoire  administrative. 

Quant  à  Marat,  il  y  prit  certainement  une'  part  aclive,  ainsi 
que  nous  allODs  voir.  Il  était  membre  du  comité  de  surveillance. 
Ad  premier  abord,  cela  parait  assez  extraordinaire ,  car  l'Ami 
du  peuple  ne  faisait  point  partie  des  commissaires  des  seciiong. 
Hais  un  arrêté  daté  du  3  septembre,  et  signé  Pierre  Doplain, 
Panrs,  Sergent  et  Jonrdueil,  membres  du  comité  de  surveillance, 
porte  qu'en  venu  d'un  arrêté  de  la  municipalité ,  par  lequel  l'un 
d'eux  (Pauls)  est  autorisé  à  se  choisir  trois  collègues  pour  fiormer 
oe  comité,  les  soussignés  ont  italué  que  va  la  crue  des  ctremi' 
alaneet  el  les  divers  et  importons  travaux  ausqiiels  il  Uur  faut 
vaquer ,  ont  choisi  pour  administrateurs  adjoints  leurs  six  conci- 
toyens :  Harat,  l'Ami  du  peuple ,  Deforgnes,  chef  de  bureau  à 
h  mairie,  l'Enfant,  Guermeur,  LpcIc^  etDorfort(ll. 

CI)  Ca  qui  Mt  ma  ringnlfer,  c'«l  qiM  l'arréM  dU  d«  ta  i«iiiiloi|M)IM  n*)! 
fiM  H6  iDiài!  MT  le  retWr*  dci  prortnwtwi  de  ta  CmmBomi  chOM  qai 
nrlMit,  aoTMle.MMi  loaTctit ,  alui  que  le  «ombOenl  Im  fataulOeH qsl a«l 
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Qm  te  cADùlé  ait  été  l'ordobutenr  dei  affialres  dt  S^Hembré, 
du»  nr  ^bot  it  iiR  peut  rester  tial  doute.  On  b^nrre  les  oons  dei 
riiedilH«fl  qui  la  oomposent,  tantôt  ceux-ci,  tantôt  oeux-tà,  at^^oêél 
au  lMi8  de  diverses  mEsM»  liberté  ^  sur  les  reglitrei  d'écrans  {  m 
IdutroHfede  mémecommeantorisaDt  l'éeroit  de  quelques  individori 
âimCl  ail  taoïnent  même  du  massacre ,  et  (^ul  Furent  exécutés, 
Neus  en  donnerons  d'aillcQrs ,  tout  à  l'heur»,  un«  preave  i^usîn 
réeoiKble,  iTil  rat  poulble. 

Nous  voici  ah-ivé  i  l'histoEredâ  l'exécution  élle-méine.  C'est 
m  fait  dont  les  périodes  sont  parfaitement  connues  et  mcontéei 
■aaniatsment  de  la  même  manière.  Mous  nous  bornerons  à  oettt 
sirtipleDarraUoD;nou9Dégtt^roiis  complément  la  partit  dn- 
matiqaeque  dos  defanders  ont  seuls  &  peu  près  explutëe,  les 
pièces  que  noos  sommes  obligés  de  citer  à  titre  de  docnmeos 
suppléeront  À  notre  ^lence  &  cet  égard.  Mais  nons  iosisterons  par* 
liouliëremeot  sur  la  maoière  dont  les  exécations  se  sont  faites ,  et 
snr  le  nombre  des  victimes  et  des  criminels  qui  ftirent  frappés. 
C'est  là  que  rexagémlion  s'est  exercée  d'une  nnnîèrs  qui  scnft 
incroyable ,  si  nous  n'en  possédions  les  preuves  imprimées. 

Le  4  septembre  était  un  ilifflUDche.  Selon  l'usage,  les  travaux 
éuient  interrompes,  et  le  peuple  désoccupé.  Dansdes  temps  or* 
dinaires,  chacun  livré  àlalil>eriédesescipricess'abaDdonnaîl(k  U 
premièredissipation  qui  venait  le  saisir  et  il  se  reposait  en  ce  jour 
des  fatigues  de  la  semaine.  A  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  la 
première  pensée  qui  devait  s'emparer  du  peuple,  élait  la  pensée 
politique.  C'était  alors  que  les  rumeurs  de  toute  sorte  avaientsut^ 
tout  chance  d'être  accueillies,  et  avec  d'antaut  plus  de  faveur 
qu'elles  étaient  plus  extraordinaires ,  plus  conformes  aux  senti* 
mens  de  méfiance  qui  depuis  plusieurs  années  avaient  pris  racint 
dans  la  population ,  et  elles  se  propaj^eaient  aveo  une  rapidité 
extrême.  Or ,  le  3  septembre  ce  furent  des  craintes  sur  lessubsîs- 
tances ,  la  terreur  des  armées  étrangères ,  le  danger  des  trahisons 
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ur  la  frOktMn  et  des  conspintlions  Atnt  ViAt^iear  ^  Urètttis 
sojM  de  tontes  les  conrersatiotts.  On  diicalalt,  on  s'effiraydtr,  on 
seeoMrait.  Tout  ceqae  lesjuuroaox  avaient  dit,  était  rappela; 
une  lettre  maladroite  de  Bobnd ,  affichée  la  veille  anr  ies  timn  dé 
Ptria.quiavail  pear  boidenasiircrh  nalkmaar  letiubtôiaft- 
ces,  et  qui  accnsaUlescoDspïntCDrsd'te'elflssMeitndMbniIli 
sinistres  qui  wuraient  dans  les  dépsrteiB«usiit  les  danger)  dTune 
disette ,  cette  lettre  fut  sartout  Ftdtjet  des  rrtnimrniwtrii  la» 
peuple  en  un  mot  était  échaufFe  et  prêta  subir  leutnleaiapnnk 
sioos  violentes  que  l'on  voudrait  lui  donner  oa  que  les  «rciop- 
stances  commanderaient. 

A  deux  heures  après  midi ,  par  ordre  de  la  Commune,  U  pu- 
blication suivante  eut  lieu  dans  les  rues. 

BMtrtât  d»  Hrrétès  pria  par  te  cmueil  ginirat  dé  ta  QmMHMI») 
diau  ta  tètmee  d 'aujourd'kui  2  upitmire. 

(  Aqx  armes......  Ciloy^is aux  armes ,  l'ennemi  est  ji  nos 

portes. 

>  Leprocureur  delà  Commune  ayant  annoncélesdançers  près- 
sans  de  la  pairie,  les  trahisons  dont  nous  sommes  menaces,  l'état 
de  dénuement  de  la  ville  de  Verdun ,  assiégée  en  ce  moment 
par  les  ennemis,  qui,  avant  huit  jours,  sera  pent-^re  en  leur 
pouvoir. 

*  Le  Conseil  général  arrâte  : 

»  1*  Les  barrières  seront  à  l'instant  fermées. 

*  â^Totislescbevauxenétatdeservir  à  ceuxqoi  se  rendent  aux 
frontières  seront  snr-Ie^ihamp  arrêtés. 

*  V  Tous  les  dioyetu  setiendront  prêts  S  marcher  aupremier 
signal. 

*  4*  Tous  les  citoyens  qui ,  par  lenr  âge  ou  levrs  inflHnilé^,  ne 
peuvent  marcher  en  ce  moment ,  déposeront  lenrs  armes  &  lenri 
sections,  et  on  en  armera  ceux  des  citoyens  peu  fortnnâl  4jtii  le 
destineront  à  voler  sur  les  frontières. 

>  0*  Tous  les  hommes  suspecta ,  on  ceox  qai,  par  Utcbeté,  rafa' 
t  de  tnarderi  leroiit  k  rinitaat  tUsamiéri. 
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)  &>  Vingt-quatre  commisfiaires  se  rendront  snr-te-cfatinp  ans 
armées  pour  leur  annoncer  cette  résolution ,  et  dans  les  départa- 
mens  voisins ,  pour  inviter  les  citoyens  à  se  réunir  à  leurs  frères 
de  Paris,  et  marcher  ensemble  à  l'enneini. 

*  7°  Le  Comité  militaire  sera  permanent  ;  il  se  réunira  à  la  mai- 
son Commiue ,  dans  la  salle  ci-devant  de  la  reine. 

1  8'  Le  canon  d'alarme  sera  tiré  à  l'instant,  la  générale  sera 
battue  dans  tontes  les  seolions  pour  annonça-  aux  citoyens  les 
daagers  de  la  patrie. 

1 9°  L'Assembla  nationale ,  le  pouvoir  exécutif  provisoire,  se- 
ront prévenus  de  cet  arrêté. 

>  10"  Les  membresduconseil général  serendronisnr-le-champ 
dans  leurs  sections  respectives,  y  annonceront  les  dispositions 
du  présent  arrêté ,  y  peindront  avec  énergie  h  leurs  concitoyens 
les  dangers  imminens  de  la  patrie,  les  trahisons  dont  nous  som- 
mes environnés  ou  menacés  ;  ils  leur  représenteront  avec  force  la 
liberté  menacée  ;  le  territoire  français  envahi  ;  ils  leur  feront  sen- 
tir qae  le  retour  à  l'esclavage  le  plus  ignominieux  est  le  but  de 
tontes  les  démarches  de  nos  ennemis,  et  que  nous  devons,  plutdt 
que  de  le  souffrir ,  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  notre  patrie , 
et  ne  livrer  nos  villes  que  lorsqu'elles  ne  seront  pins  qu'un  mon- 
ceau de  cendres. 

•  11°  Le  présoit  arrêté  sera  sur-le-champ  imprimé,  publié  et 
affiché. 

>  Signé  Uugubnim,  présidetU;  Taluen,  Mecrétaire-grei^ier.  > 
{ Moniteur,  n- ^7.) 

Et  en  même  temps  l'on  affichait  celte  proclamation  qne  nous 
avona  rapportée  dans  les  procès-verbaux  précédens  :  >  GioytJit, 
i'enneim  al  aux  porta  de  Paris,  etc.  •  et  en  cet  instant  le  canon 
d'alarme  commença  à  tirer ,  le  tocsin  sonna ,  la  générale  Ait  bat- 
tne,  et  les  barrières  furent  fermées. 

Alors  chacun  coumt  à  sa  section.  On  arrêta,  dans  les  mes  les 
f;ent  à  cheval ,  et  les  voîtnres  de  Inxe;  on  les  dépoaîlla  de  leurs 
cfievaax,  pour  les  condnire  i  la  section,  laissant  les  voiiurei 
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abandoimëes  sur  la  vue  publique.  Qu'on  juge  de  l'émotiou  qiù 
tout  d'un  coup  se  répandit  dans  la  grande  ville. 

Cependant  les  commissaires  de  la  Commune  étaient  atTivés  i 
leur  poste  dans  les  secliODS,  laissant  le  comité  de  surveillance 
{Masque  seul  représentant  du  pouvoir  municipal  à  l'HAtel-de- 
ViUe.  Us  n'avaient  reçu  aucune  instrnction  commune  ;  ils  étaient 
envoyés  pour  transmettre  aux  citoyens  l'énergie  du  conseil- 
général.  Chacun  d'eux  y  apporta  donc  ses  sentimens  particuliers 
et  parla  selon  ses  propres  inspirations. 

Ce  fnt  là  que  fut  dit  ce  mot  :  <  qu'il  ne  reste  pas  derrière  nous, 
àPiiris,  un  seul  de  nos  ennemis  vivant  pour  se  rejouir  de  nos 
revers,  et  frapper  eu  notre  absence  nos  femmes  et  nos  enfaus  !  » 
ce  fut  là  aussi  sans  doute  que  naquit  ce  bruit  d'une  conspiration 
ourdie  dans  les  prisons,  que  répétèrent  tous  les  journaux  patriotes 
dn  temps  aSn  de  justîBer  les  massacres;  voici,  au  re«te,  sur 
quel  &it  était  fondé  ce  bruit  qui,  il  fautbien  le  faire  remarquer, 
fiit  alors  une  croyance,  et  que  l'on  ne  mît  en  douteque  lorsque  la 
réflexion  en  eut  montré  l'improbabilité.  La  veille ,  on  avait  at- 
taché an  carcan ,  sur  la  place  de  Grève,  un  individu  comdamné  à 
dix  ans  de  fer  et  à  l'exposilion.  Du  haut  de  l'échafaud ,  il  avait 
insulté  k  tout  ce  que  respectait  la  nation  ;  il  avait  crié  :  nvent  (e* 
itraiigen,  vivent  noi  libéntieurt ,  vitre  (e  rot,  vive  la  reine,  _vaie 
La  Fayette,  eto.  Le  peuple  s'était  rué  sur  lui  ;  mais,  soustrait 
par  Manuel  à  la  colère  de  b  foule,  il  avait  été  conduit  sur  le 
dump  devant  le  tribunal  criminel,  qui  le  jugea  sans  désemparer. 
Interrogé,  il  persisia  dans  le  même  système  de  provocation  ;  il  dit 
qu'il  serait  vengé,  qu'il  y  avait  une  con^iraiion  dans  les  prisons, 
que,  la  nuit  suivante,  les  détenus  devaienten  sortir  armés,  égor- 
ger les  sentinelles  et  les  patrouilles,  mettre  le  feu  dans  Paris,  et, 
à  l'aide  de  ce  désordre ,  toiier  de  sauver  le  roi ,  et  de  sortir  de 
b  inlle.  Les  gnicbeliers  du  Cbfttdet ,  maison  où  l'on  renfermait 
les  criminels,  déposèrent  en  effet  qn'ils  avaient  entendn,  pen- 
dant la  nnit,  les  prisonniers  crier,  vivent  les  Autrichiens,  vive 
Condé,  à  bat  ta  itafton.  Le  coupable  fut  condamné  à  mort,  et 
exécatfle  lenâenaAi,  c'est-à^releS  septembre.  Or.qndcM 
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rhomffle  du  peuple  qiû,  dmi  le  aouranen  d«  I'b 

pirée  par  les  nouvelles  de  tw  Joar,  M  l'trt  terrible  que  àipiofwà 

h  Commune,  pouvait  se  refuser  à  croîMlluatelit  d'utf  hMbihe 
qui  allait  mourir  ?  On  crut  donc  à  la  eosâplratkm ,  M  II  tTjr  i  plttl 
i  s'étonner  de  ce  qui  se  passa  dané  le  «ein  de  qtitdqnei  tédHtmii 

A  la  seciion  des  Postes,  le  commissaire  de  hi  GOtoâime  aè* 
cusa  les  prisonaiers  de  conspiration,  et  provoqua  iMiftre  eoi  ii 
tireur  du  peuple.  La  section  Poissonnière  prit  l'arrAlé  sitiVant  1 

c  Ia  seciion  Poissonnière,  coosid^uni  les  daiigeri  ïbimltienJI 
de  ta  patrie  et  les  manœurrU  infernales  des  pfétret ,  Arrête 
que  tous  les  prêtres  et  personnes  suspectes,  «iferméa  d«U  tw 
prisons  de  Puris>  Orléans  el  aiitres,  seroAl  m'ai  moTL  • 

Dans  la  Kclion  du  Luxembourg ,  le  président  disait  *  qu'il  4ttil 
tfcmps  que  la  justice  du  peuple  s'exerçfit  sur  Ces  bommtt  conpi* 
blés ,  dont  la  grandeur  passée  folsait  le  crime,  et  que  tout  bomme 
m  arrestation  éiait  rdputë  coupable,  t  En  coitséqueboe,  on  écrivit 
aur  le  r^isire  des  délibérations  ces  tno(»s  t  8or  la  ffloiion  d'u 
membre  de  purger  les  prisons....  avant  de  partir,  les  voix  pri« 
ses,  elle  a  été  adoptée.  Trois  eomitlïssaires  ont  éfë  flooltltéfl...; 
pour  aller  h  la  Ville  communiquer  ce  vœu,  afin  de  pouvoir  Agir 
d'une  manière  uniforme.  >  La  même  propositibn  fut  Aite  dans 
Il  section  des  Thermes  (1). 

En  ce  moment,  des  voilures  escortée»  par  des  fiidtfrëâ  trAïA- 
feralent  des  prisonniers  de  l'Hiliel-de- Ville  h  l'Abbaye  (S).  Êlleé 
marchaient  au  pas ,  et  étaient  suivies  d'une  foule  qui  Allait  croiA- 
saijt.  flue  Danphine,  un  homme  de  l'escorte  se  prit  de  pr^fM 
arec  un  des  trAnsHrés,  et  «elul-cl  eut  l'imprudence  d»  fnppêt 
le  fédéré  &  la  téie  d'un  violent  coup  de  oinne.  Il  reçut  lif  oo&pi 
deiabre  pour  r^onse;  et,  dès  ce  moifeenl,  le«  pr«pm  des  m* 
StstanA  devinrent  plus  menacans  { le  bruit  M  répandK  AémA  que 
l'un  des  détèdus  itvait  tiré  un  Mnp  de  pistolet.  Les  prisotinJérs 

^  (t)nowtm|)niDlMtcMdrilailtirUi«toir«  de  Ha|aD-d»-l»>TanoiM > •ntaur 
amet  Uen  infunn«  en  général;  il  aiaii  d'ùllenn  été  luimème  détena  t  la  Fone. 
lijfUtJDgéMaojuldé. 
rr  Trifin  ri  rnliiriri in râitil  lHi-M i  iliiii lia iliniiiiMi  li^irtiiriiini 
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lëalni'éitt  fema  lei  poitiéf m  d« s  voitures .  oA  leA  eii  émpécluî 
et  l'on  cotnfttCDQa  à  les  frapper,  tes  niinrei  arrivèt-eot  en- 
fin à  rAtitaye  ;  iâ  foulé  se  raa  m  les  viDgt-tin  malheuFeui 
qu'ailes  renfermaient  au  for  et  à  mesure  qu'ils  en  sortirent. 
Tnris  furent  saur^  par  Ift  comiut  de  hi  section  des  Qualre-Ntt- 
tioDs,  qni  était  et  eb  manient  âsseuUë  dans  ce  lieu  (i).  L'un 
d'eux  était  rafcbë  Scard. 

ITous  devons  nous  arrêter  ici  un  moment  pour  faire  remarquer 
que  les  relations  contemporaines  dînèrent  quant  au  lieu  d'où  ve- 
naient les  Toitures  dont  il  s'agit.  Les  uns  disent  qu'elles  venaient 
de  rHdtel-de-Ville,  ce  qui  est  vrai;  d'autres  disent  qu'elles  ve- 
naient des  barrières,  et  contenaient  des  prêtres  qui  obéissaient 
au  décret  de  déportation.  Il  résalte  de  ces  variations,  que  que^ 
quek  fatslorlens  qui  prirent  la  plume  quelques  années  plus  lard, 
cmrent  qu'il  y  avait  en  deux  massacres  ;  ils  firent  jouer  uu  r6le 
aux  prétendues  voitures  venues  des  barrières  et  h  celles  venues 
de  rUdtel-de-Ville.  Ifoas  ferons  remarquer  aussi  que  Tacte  de 
provocation  que  notts  avons  mentlontié ,  mais  dont  on  ne  trouvera 
pas  trace  dans  la  relation  dfe  l'dbbë  Sicàrd,  est  un  fait  avéré.  Il 
est  éité  même  par  des  ârltains  royalistes,  entre  autres  par  Ua- 
ton-de-la-Varnine. 

Mais  nous  vaid  arrivés  aa  moment  ob  commença  l'exécution, 
eo  quelque  sorte  régulière,  dans  les  prisons  ;  au  moment ,  oli  nous 
devons  user  des  renseignemeos  authentiques  que  nous  nous  som- 
ines  [HWiurés  sur  ce  sujet.  On  verra  qu'ils  donneront  i  ce  gravé 
événement ,  sur  lequel  tant  d'écrivains  se  sont  exercés ,  un  caraO- 
tère  complélemeat  neuf. 

Elle  commença,  dit-on,  aux  Carmes,  puis  revint  frapper  sur 
TAbbaye.  C'est  ainsi  que  le  raconte  une  brochure  que  nous  men- 
tionnons dans  les  documens  supplémentaires.  Mais  nous  avons, 
pour  en  douter,  quelques  molifs  que  nos  lecteurs  connaîtront 
dans  un  instant.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  l'ordre  observé  par 
tout  Iw  lùttorieasd'apràt  la  narration  déjà  citée.  Ifous  parlerws 

(0  V)Df«  tt  «Mtt  (MU  MUrf ,  <lc,  dnt  IM  docwww  Mn^MMiMMi. 
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de  ce  qui  se  passa  dans  ce  moment ,  en  raison  des  mueïgQemeiu 
que  nous  avons  recueillis,  et  dont  la  certitude ,  ainsi  qu'on  n  le 
voir,  est  incontestable.  Nous  commencerons  par  la  pmon  de 
l'Abbaye. 

A  l'Abbaye,  un  jury  impronsë  s'installa,  dans  une  salle,  sous 
la  présidence  de  Maillard.  Le  registre  des  écrous  fut  apporté  (1). 
Tons  les  détenus  qui  n'étaient  ni  Suisses ,  ni  gardes  du  roi ,  fu- 
rent appelés  à  tour  de  rdle ,  et  interrogés.  Leur  cause  fut  àâM- 
tue  en  leur  présence ,  et  enfin  ils  furentjugés.  L'arrêt  de  condam- 
naiion  était  prononcé  par  Maillard,  et  indiqué  par  ces  mois  :  à  la 
Force.  Alors  le  condamné  était  livré  aux  exécuteurs,  qui  atten- 
daient ,  dans  la  cour ,  armés  de  piques  et  de  sabres.  L'arrêt  de 
mise  en  liberté  éuit  prononcé  avec  assez  de  solennîlé ,  pour  qu'il 
ne  restdt  pas  de  doute,  et  que  la  vie  du  prisonnier  f&t  sauve. 

Le  registre  des  écrons  de  l'Abbaye  existe  encore.  D  est  couvai 
de  taches  de  vin.  Quelques-unes  de  ces  macules,  d'une  couleur 
plus  foncée,  peuvent  être  prises  pour  des  taches  de  sang.  Cela 
semblerait  confirmer  les  accusations  portées  contre  les  jurés,  et 
qui  leur  imputent  de  s'élre  encouragés  par  l'ivresse  à  leurs  ef- 
frayantes fonctions.  Cependant  elles  ne  nous  paraissent  pas  pro- 
bables. Ou  ne  peut  pas  croire  en  effet  qu'il  ait  pu  se  trouver  des 
hommes  assez  durs  pour  avoir  la  possibilité  même  de  boire  an 
sdn  du  speciade  terrible  qui  les  entourait  ;  on  ne  peut  pas  le 
croire,  surtout  lorsque  l'on  voit  le  nombre  des  mises  en  liberté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  nous  a  appris  la  lecture  de  ce 
r^îstre. 

1^  nombre  des  Suisses  écroués  dans  cette  prison,  du  10  au 
H  aoAt,  avait  été  considérable.  Hais  il  se  réduisit  sticcessiv^nent 
à  trente-huit.  D'abord,  tous  les  officiers  furent  transférés,  le  24, 
i  la  Conciergerie.  M.  d'Affry  était  àç  ce  nombre.  Il  parait  qu'ils 
y  forent  transportés  pour  ^tre ,  sous  la  main  da  Tribunal  du 
ITaoAl,  interrogés  et  jugés.  En  effet,  M.  d'Alfry  fut  juge  et 

(DDtmtonlnVt  prUon*  tl  nWe  tin  reffitft  detécrom:  ime  mtonncMl 
dtttioéei  coDilaler  l'entra  ilei  iMmu,  etnaenlre  I  Indlqwr  lear  nrila, 
qndle  qu'en  mit  It  otiHc.  (]ïrit4tfMlfMrf.) 
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aeqaitbé.  Ceb  pronve  qne  le  24  on  ne  pensiit  pas  à  la  mesure 
générale  dont  noos  noos  occupons  en  ce  moment,  Snr  quaranle- 
dnq  soldats  et  sous-officiers  resians.  quatre  furent  transférés  à 
rbdpilalda  Gros-Caillou  le  21 ,  elun  le  28;  denx  fiireit  mis  en 
lOierté  le  27  par  ordre  du  comité  de  sarveillance.  ^ui ,  inaie- 
boit  gardes  suisses  étaient  enfermés  à  l'Abbaye  le  2  s^tembre. 

En  marge  de  leurs  écronson  tronre,  à  la  colcmne  de  sortie, 
ce  seul  mot ,  morts.  Ainsi  ils  furoit  tués  eo  masse ,  et  probable* 
ment  sans  jogement. 

Il  en  fut  de  mtete  des  ex-gardes  do  roi,  qui  étaient  déienns 
au  nombre  de  vingt-ùz.  En  marge  de  leurs  écrous  est  écrit  : 
aoRis ,  HORS  us  sivrk. 

Viennent  ensuite  le*  notes  qni  constatent  une  sorte  de  r^la* 
rilé  dans  les  jugemens.  En  marge  des  écrous  on  trouve  porté» 
avec  peu  de  variantes,  lanlAt  ces  mots:  JIfti  en  liberté  parjvge' 
ment  da  peuple,  et  tantôt  ceux-ci  :  Coiidtininé  à  mort  par  jugement 
dv  peuple,  et  exécuté  tur-  te-champ.  Et,  chose  remarquable,  toutes 
les  notes  portent  la  date ,  soit  du  3,  soit  du  3  au  4,  soit  du  4  sep< 
tembre,  soit  du  4  au  5. 

La  première  note  est  cependant  celle  de  la  mise  en  liberté  du 
dépaié  Jonneau.  Elle  est  sans  date  t  mais  on  sait  que  ce  fut  le  3 
qu'il  se  rendit  de  la  prison  i  l'Assemblée  nationale. 

— Nous  allons  faire  connaître  le  résultat  totalque  nonsa  donné 
Texameo  du  rentre.  Soixante-dix-neuf  détenus  comparurent, 
après  Jonnean,  derant  le  tribunal  présidé  par  Haillard.  Sur  ce 
MMobre,  un  fut  mis  en  liberté  par  ordre  du  comité  de  surveil- 
lance; un  autre  par  ordre  du  conseil-général  de  la  Commune  ; 
quarante  hommes  et  trois  femmes  furent  libérés  par  jugement 
du  peuple  ;  trente-deux  condamnés  h  mort  et  exécutés  ;  deux  sont 
portés  incertains. 

—  Dans  ces  jugemens  figurent  trois  Suisses  échappés  à  la  pre- 
mière exécution,  parce  que  sans  doute  ils  étaient  séparés  des 
autres,  ayant  été  transférés  de  Milonciergerie  à  l'Abbaye,  le' 
16aoât, 


—  En  marge  de  l'ëcroa  de  M.  Somlfreail ,  on  lit  :  Z)u  4  lep* 
tembre  1792,  en  tiberlé;  et  plus  bas,  de  la  mâme  écriture  :  te 
rieur  Sombreuil  a  été  ju^é  par  le  peaplf,  «I  mr-U-tkamp  mu  « 
liberté. 

•«  En  margç  de  r4cr«a  de  iMHMv  «t  MdcmiweUe  CtMta , 
gui  avaient  éii  epipriiffnndt  ^mt/iis  h  fU  vAt,  mil  i  Bu  à 
teptePtbri,  miéié  wif  «  lib»rlé,mittwr0tfiwlenm*ilU  GoâWt, 
Q>r^  ^«r  jugem^t  dud'tt  j^ur, 

Ed  marge  de  l'ëcrou  de  l'un  de  ceux  qne  nom  ftT*n>  dëstgnte 
comme  bteeruias  dus  notre  ënpmàvUoa  gé»én\tt  il  y  a  : 
4  itjUembre ,  te  tîtw  BoitgtIiH  a  iii  fugi  par  te  peuple  H  lar-t^ 
champ  MIS  a  mort  (Ces  trois  derniers  mois  rayés  et  reaiplftoés 
par«eluid')iitCKATAifl.— £tpluibaiil  y  a  i  Nota.  Le  iieur 
BougflfH  a  piri  rue  44  GreMU»  t  •  m  qu'a  êmaré  le  peupla. 

Ce  M.  Boisgelin  avait  élé  écroné  le  2T  août  précédent.  —  Vwd 
ensuite  une  liste  contenantles  noms  de  trente  personnes,  presque 
toutes  porUDt  la  qualité  de  prêtre, quelques-unes  sans  titre,  une 
ayant  celui  d'avoué.  La  date  de  cet  écrou  ^néral  est  du  1"  sep- 
tembre. Eu  marge  on  trouve  celte  note  :  Par  jugement  du  4  et 
Hiepiembre  1793,  Umlei  le»  penontiet  cy-inetut dan$  cet  icnm,  au 
nowibre  dt  vm^l-neufont  éli  mil  Amerl  sur'le'thamp  (etd'uneautre 
écriture),  à  ce  tja'une  grande  partie  du  peuple  a  assuTi, 

IHuebasesten  marge  iDuiau  5 septembre,  (e tieur Satomon, 
prêtre,  a  iti  mit  en  Uberti  par  te  peuple;  et  tciieur  Benoît  Lotiit- 
Smmt,  «luft  prêtre.  Plus  bas  encore  on  lit  en  marge  :  Simon, 
prêtre  vicaitl,  Vitlert ,  manl. 

Enfin  la  dernière  note  porte  :  Du  4  teptenUtre ,  le  rievr  Qaudif 
Gttget,eil  etaré  à.  la  pritonde  l'Abbaye,  et  a  élé  exécuté  un  quarf 
d'heure  apriê  par  te  peuple. 

L'écroude  cenpiallieareuXf  tracé  de  récriture  qu'on  reconnaît 
être  celle  du  greffier  fu^iaaire  de  la  prîs4w,  porte  qu'il  ivK  cn- 
prisonné  par  ordre  des  admvt^^/fMUuri  du  c^HfM  de  turfpUmMt 
signé  JisroRQVBS  et  autres. 

DiailizodovGoOglf 


AÀtmi  l'AbbtT*  tvnnt  mis  à  mort  : 

fia  Bwst0,  Suiiaes .....  3| 

En  masse,  gardes  du  roi.  V  %i 

Oivefs,  apr^  jii([emeiit  .  .  39 

f^nuvsflipréU'esouButres,  S? 


ToUI  des  morts 1S2 

FlirCRt  nÙ»  «n  IpWrt^  j«r  jogemeiK  : 

Hommes.  .  .    40 
Femmes.  •  .     3 

Hommes.  .  .      9 


Total  des  mises  en  liberté.  .  .    45 

Besle  enfin,  sous  le  titre  d'incertain  et  comme  ayant  péri  dans 
U  nWt  à£UL  personne».  Certes  ce  résullat  est  effrayant  par  lui- 
jBéQte  ;  nuis ,  lorsque  l'on  a  vu  le  chiffre  exagéré  auquel  qd  s'é- 
I9ît  i^u  à  le  porter,  le  premier  mouvement  est  celui  de  la  sur* 
Jprifc;  on  est  étonné  qu'il  soit  si  peu  élevé. 

I^e  registre  deç  écrous  du  Chùielct  existç  encore  comme  celui 
40  l'Abbaye;  il  eu  résulte  que  le  nombre  des  exécutions  fut  beau- 
coup plus  considérable  dans  cette  prison  et  la  proportion  def 
VÏKf  en  liberté  beau^up  moindre.  Il  est  vrai  que  cette  maison 
ne  renfermait  que  des  criminels  ordinaires;  au  moins  nous  nV 
*MI  f  wooBtré  rien  qsi  aotu  indiquât  qu'il  y  eût  un  seul  détenu 
ftfjtiqM.  Les  écrou*  ne  font  pas  en  général  meoiion  de  la  causf 
Al  U  déWilion  ;  mais  en  marge  de  tous  est  écrit  criminel.  Cf 
mol  parait,  destiné  à  foire  connaître  la  nature  de  l'accusatioit  et 
^  iribusal  devant  lequel  ils  devaient  comptrallre.  Or,  comme 
rîflvmpDie  aa^orlié  des  incarcérations  se  trouve  être  d'une  date 
jUKérieore  au  10  «oAt,  antérieure  ù  la  formation  du  tribunal 
4o  17*  À  f^■'ii  fin  conclure  que  le  Chàieict  était  consacré  à  la  dé- 
Ifaticn  des  bommes  qui  étaient  appelés  devant  les  tribunaux  cri- 
nUBels  ordinaires.  Ajoutoiis  que  toutes  les  fois  que  l'écrou  fait 
meniioo  des  causes  de  Is  détention,  il  porte  ce*  mot*  :  Prétem 
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de  vol,  prévma  de  fabrieaàon  de  fauue  motmaie,  préiiemt  d'à»- 
itutinat,  condamné  aux  gathret,  etc.  Quoi  qu'Jrasoit,  voici  le 
résultat  que  ce  rentre  noos  a  présenta. 

Le  Chàldet  conlenait ,  le  3  septembre,  cent  soixante  dëteoin, 
doot  l'incarcératioD  avait  ea  lien  en  1791 ,  da  1"  avril  an  31  dé- 
cembre. Sur  ce  nombre ,  cent  trente-daq  furent  nus  à  mwt  ; 
vÏDgt-cinq  furent  mis  en  liberté,  —  D  contenait  soixante-treize 
détenus  ccroués  en  1793.  Sur  ce  nombre ,  cinquante-quatre  fii> 
rent  mb  à  mort  et  dix-neuf  mis  en  liberté. 

En  marge  de  chaque  écrou  on  trouve  seolement  ces  mots  : 
7l$eptenibre,  vàt  àmorlpar  le  peuple,  ou,  5  leplembre,  mit  en 
liberté  par  le  peuple. 

Le  total  des  morts  au  ChAtelet  est  donc  de    189. 

Et  cdui  des  mises  en  liberté  de.  .  .  .        44. 

Parmi  les  registres  d'écron  qui  ont  étdiappé  à  la  disper»(m  et 
ï  la  destruction  qui  semble  avoir  été  la  destinée  commune  de 
toutes  les  pièces  originales  de  l'époque  révolutionnaire,  les  deux 
que  nous  venons  de  citer  sont  les  seuls  qui  aieat  été  tenus  n 
ordre.  Il  reste  encore  deux  rostres  semblables  de  deux  antres 
prisons  ;  mais  l'un  d'eux  est  peu  impartant  ;  et  l'antre ,  qui  est 
celui  de  la  Force ,  présente  la  colonne  des  sorties  complètement 
vide.  Cependant  on  peut  en  tirer  oicore  quelques  inductions  his- 
toriques. 

Ces  deux  registres  sont  c«ix  de  Ja  Gronde-Force  et  de  la  Peftte- 
Forct,  prisons  dont  la  première  était  destinée  à  renfermer  des 
hommes  seulement,   et  la  seconde  k  détenir  seulement  des  • 
femmes. 

Les  écrous  inscrits  sur  le  registre  de  b  Petite-Force  constatent 
que  toutes  les  prisonnières  politiques,  les  dames  de  la  reine, 
madame  de  Lamballe,  y  furent  détenues;  qu'elles  se  trouvèrent 
là ,  si  ce  n'est  mêlées ,  au  moins  sous  le  même  toit  et  le  même 
verrou  que  des  femmes  arrêtées  ou  condamnées  pour  vol,  que 
les  filles  publiques.  En  mar^  de  tous  les  écrons  doot  la  colonne 
de  sortie  était  encore  en  blanc  au  mois  de  septembre ,  on  trouve  : 
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M'a  en  liberté  U  3  leptembre.  Les  damea  renfermées  apréa  ie 
10  auAi  fui  cm  re!;lilié(S  en  mcme  waips  (\uii  cellis  dmeuucs 
pour  (Itiliu.  Un  seul  ^cs  écrvus  \wiie à  sa  luargc  une  phrase  d.f- 
féreoU*  ;  e'é,i  celui  ilv  madame  de  Liiniballc.  On  y  trouve  ëcril  : 
Tratuférée  à  ta  Cmiide-Force  te  5  irpiembre.  Celle  e&ce|iUon  & 
)*ëi>anl  de  celte djme  est  reiii3ri]uub)e;  elU  piouve,  ou  f|ue  l'on 
Toubiii  la  juf;er,  la  croyant  coupuble.  ou  quu  l'un  vouluil  la  sou> 
meure  au  iliinger  d'un  j.  gement. 

Bien  des  bruiis  ont  couru  sur  ce  sujet  ;  miis ,  si  noire  devoir  de 
journaliste  nous  commande  de  les  rapporter,  noire  devoir  d'liis> 
torien  nous  ordonne  uusai  de  dire  qu'ils  ne  nous  semblent  uicrî- 
ter  bticune  f<ji. 

Malon-de-la-Varenne  (1)  assure  que  150,000  fi-ancs  avaient 
été  comptés  à  Manuel,  atin  qu'il  sau\Ai  madame  du  Lamlialle. 
c  Manuel ,  luyal  dans  sa  salératcsse ,  continue  Maion ,  rluimj  des 
ordres  pour  l'aller  délivrer  (i)  ;  m  h  ceux  du  duc  d'Orlcans  li-t 
rendirent  nuls.  Dévore  de  liaicc  conii'e  «Ile,  pai-ce  qu'el'e  tuï 
avait  fermé  Si  porte  après  le  fi  octobre  1780;  iiiléiesséd'aill  urt 
à  b  Taire  périr,  pirce  qu'alors  ît'gagn  lit  un  douaire  de  cent  mi  le 
écus,  qu'elle  avait-ù  loudier  sur  la  fortune  de  la  duchesse  sa 
femme ,  il  se  liâla  d'envoyer  à  la  furce ,  pundanl  le  massacre , 
l'Iia'ien  Rolottdo,  sa  créature;  Grisou,  dit  La  Force,  qui  avait 
•  coupé  la  félv  au  {|;ouverneur  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1790  ; 
Cottor,  terrassier  dufjuliour{;Suiiil-Aiiloine,  et  plunieurs  auirei 
bandits,  qui  se  cliargèrcnt  de  servir  à  la  fuis  sa  vengeance  cl  sa 
cu{udité.  •  Ce  fui ,  rapporte  cncure  Malon ,  Gouor  qui  lui  dunra 
le  bi'as  pour  h  conduire  devant  le  tribunal.  Quelque  préi  is  qu« 
semblent  œs  dél^iils,  il  suffît  de  liirn  peu  de  tvBexion  pour  It-s 
inKimcr.  Il  faut  demander  d'abord  par  quelle  voie  le  narrateur 
a  pu  apprendre  des  clu'Ses  pareilles,  que  tous  les  auteurs  étaient 
si  intéressés  à  caclicr  t  Quelles  sont  si>8  aulorités  ?  Il  n'rn  cite  au- 
ctme.  Peltier,  qui  certes  ne  s'épargna  jamais  \i  calomnie  couire  les 

(t)  OoTrigecilé,  iwg.  SSdeltulTsntn. 

(2;  La  iwle  en  ourcB  de  l'écruu  que  nooi  aTOOi  npportës  oaatred't  e»  Ut. 
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pcrsonna^  rérolulionnaii-es ,  Pelticr  n'en  dit  pas  Ha  mot.  Ettts 
h  condudHiutioa  de  madame  de  Lamballe  ne  s'expllque-t-clie  pas 
tout  timfAcniKiil  pM*  la  Wiint  spéciale  que  le'  pesple  lui  portait. 
Il  fBDt  80  «oOTeiiir  ici  «te  tmites  Iw  bhoeharei  scandaleuses  tîott 
nMt  QTon  parié  UmI  dob  prenien  tohlines,  et  qni  aecunteit 
iesiBiriiradelareine;  madame  Lsabatle  n'y  ëtaitpasiRénli0ëe, 
«1  an  lui  ftiwail  niémc  jouer  Un  râle  de  prostituée.  Or,  le  peuple 
n'avait  riL-u  oublié,  et  cette  dadie  ^ya  de  sa  vie  titte  mam-aisfc 
féjmaiioa,  <f«i  n'^aii  peutnHre  pus  mérîi^.  La  Laiae  qti'on 
porioii  à  h  rc)M  et  atn  nanvaises  rmeui^  qu*on  hiï  prêtait  fbt 
dérers^  tout  entière  sur  sa  tdie  ;  otit  en  Ftit  ta  victime.  Vole! ,  ce 
nous  semble ,  la  vraie  cause  de  l'exception  qni  Tiappii  cette 
petwmne}  car;  4'mm  les  contemporains,  on  était  t!n  qkdque 
aorte  oan* eno  tfi^r^er  tontes  le«  fMnnes. 

Quoi  qu'il  fil  soit,  voici  son  niterrO[pitdirt  tel  ^e  le  dtfta* 
Ntier ,  *  tel  qu'il  fm,  dh-ii,  KciMilli  par  la  fittnHIe  de  11  pKo- 
Msse,  de  la  bowbe  d'un  tf^moia  ocHluire.  t 

Dmtmik.  Qui  6tes-«o83? 

Béftimie.  Horitt-i^me,  prineeJae  de  Slrv(^. 

B.  Votre qoaHicf 

fi.  SuriQtendaote  de  Li  naïson  de  la  reine. 

A.  Aviez-vetRcvrinaissancedeteomplols  detacmtt'JritMiiMtif 

B.  Jen«KtMt'ily  avait  ^coA][ri<na  au  tOafrfK;  nahjesab 
4>e  )•  n'en  av^  aiicaae  coimalssaDce. 

D.  Jures  biilierié,  l'égiliic,  la  haîiKdi(roi,delareiaeMtf« 
1b  royauté. 

il.  Je  jurerai  Ibciletnent  les  deux  premiers}  je  Ae  pois  jurer 
k  deroici'  :  il  «'est  pas  (lans  uoh  cQMr,  (  Ici  in  «ssisiaat  loi  dit 
tout  bas  :  Jurex  ilotuj  li  cous  ne  jura  fm,  vaut  èlesmvrtm.  La 
prioopsse  ne  répondit  rien ,  et  fil  ua  pas  vers  le  gaicbet.) 

hç  }«$«•  ^'oa  clar;f;i6ss  oiadame  (1)  1 

—  Alors  lieux  faoïomes  ta  prirutt  sons  les  bras,  et  foa  oaittt 
le  guichet.  On  lui  avait,  dit-on,  recommandé  de  crier  vitre  la 
ttfition  ;  et  c'était  les  hommes  qui  h  tenaîeiiL  Mab  au  Geu  de  ees 

H)  EsUaitAitolMaeiarctcltKfimdtt  lOaom.  t.  si,  ps(.SSa< 
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toiots ,  tn  t>a^ars«tnt  dans  la  cour,  elle  laissd  édiapper  ceux  de 
fi,  thorreur!  du  je  mi»  perdae!  alors  tà\e  fut  frappée  et  mise  à 
mort.  Son  oditTre,  asKurM-on ,  fut  horriblement  mulilé,  et 
d'une  marirèrc  qoe  nous  ne  pouvons  y  croire.  D'ailleurs  Jt/aionj 
Pe(li£r,JlfnTfer,quf3esontparticalièremeiil  attachés  auxdéuiltdB 
cette  morjetdé  ce  qui  lasuîvit,  nes'nccordeatpassnrwderiMff 
sujet.  L'un  dit  qu'on  lui  coupa  les  msntelles  et  les  grondes- 
lèrres;  un  dutrè,  qa'on  Ini  arracha  le  cœur,  qu'os  le  proment 
ira  bout  d'une  fnque,  et  qu'enfiu  on  le  mangea;  un  autl%,  qu'on 
chargea  lin  canon  atec  Vnne  de  ses  Jaint>es.  En  vérité,  c'est  irep 
pour  que  cela  soit  croyable.  Il  est  certain  scntement  qu'on  M 
trancha  la  léte,  qu'on  la  promena  dam  Paris  au  bout  d'Km 
^qne,  et  qu'on  alla  la  porter  autour  du  Tem|de. 

Tenons  mainiennnt  h  l'exnmcn  du  reffisirc  de  la  Grand»-ForM^ 
£t  à  ce  s'y  pastoît. 

ffons  arons  trouve  h  la  colofme  de  sortie  trois  cent  iQixatiti>- 
qninie  blancs  correspoBd:ml  h  trois  cent  soixanie-quhiK  âeroufe 
mentionnés,  depnis  le  premier  juillet.  Cre  écrotis  dont  la  marge 
est  TÎde,  ne  se  suivent  p:4s;  ils  sont  enlrcmélés  d'antres  oh  «ont 
constatés  des  transf&remens ,  ou  des  aâquittemeDS  par  les  tribn- 
flaux,  des  mises  en  liberté  [râr  ordre  du  comitc  de  snnreiflarieè', 
toutes  des  derniers  jours  d'août ,  ou  du  i"  sepi(>nibi'e ,  ou  mot 
éau^,  enfin  une  mise  en  liberté  ordonnée  par  le  néine  uettAé, 
tat  ta  demande  de  la  section  de  l'Arsenal. 

Ces  trois  cent  soixante-quinze  écrous  dont  la  sortie  tit  es 
blanc,  constatent  évidemment  que  le  tribnnni  qui  s'établit  â  la 
Grande-Force  prononça  sur  le  sort  de  trois  («jit  soixanic-qBiaia 
détenus.  ]U^ts  combien  y  on  eut-il  de  condamnés ,  ooihbien  d'ae>^ 
qnittés?  nous  restons  dans  l'if'inaranc'»,  nonssomrtics  rvduKià 
iOTotjuer  le  tumftfn'n:>(*n  '■''s cinteruporaio». 

Malon-de-la-Varenne  a  publié  une  lî-ite  det  viclimes  die  sm- 
lembrc.  Nous  nous  sominos  assurés  qu'elle  était  assez  eMcïé; 
car  nOBS  avons  retrouvé,  dans  nos  rcfiisti-es  d'«iLTtM«i  fc  jAaa 
graml  noliibi-p  itrs  noms  qu'il  a  lui-Tniîmf  însiîritS;  sèbr^^ttielil  J 
•e  trompe  quelquefois,  quant  à  la  di'Kignaiion  des  piisons  où 
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les  indiviiliis  cités  furent  mis  ù  mort.  Or,  Cft  auleur  poiie  à 
ceni  siiixQnl)-scpt  te  nuinbre  dfs  cxmitf s  ù  b  Gi  anile-Force  :  U 
y  uuruil  donc  eu  deux  cent-liuîi  niisi'S  e»  liberië  de  prononcées. 
P.'Ilicr  ne  portt;  le  noiiiUrc  dus  morts  i]ua  cenl  soixanie^uatre, 
dit'fi-'i'encc  qui  esl(\plîi|iice  par  les  erfcurs  de  Maton  sur  les  pri- 
sons où  les  exécutions  curent  lieu. 

D*iiprè$  le  nidmc  auteur  r[«i ,  ^.îtI^i  que  nous  l'avons  dit  déjà . 
diait  lui-niâtno  l'un  des  détenus ,  et  fut  mis  en  liberté,  b  coin- 
puïiiion  dti  iriliuiial  du  4 1  l'ui-ce  fui  plusieurs  fui:,  €l>an[^c.  I)'a- 
Ih»  d ,  le  s  à  otiiu:  lieures  du  s<ii  -,  1rs  iiotnmës  Dan<;é ,  Michonis , 
Mun lieuse  et  Luij;iiilon,  inetiibres  dtt  la  Commune,  furent  in- 
stalles comme  graivU-jugr»  da  peuple;  le  nommé  Pierre  Ciioo- 
ti-cau  rciupliÂSiiii  les  fuuciîuns  il'ucuusatiur  public.  Ils  se  Ërenl 
appoi  ter  le  re{;istrc  d  ecrous,  et  appi  lèrenl  successivement  ceux 
dont  il  consialait  la  piéicnce:  lis  uioisâ  l'Abbaije  étaient  ceux 
de  la  condaïunaiiun.  1^  cuuipoïiiïun  du  iiibunal  changea  le  leo^ 
demain  matin,  le  tribunal  ëtuit  présidé  par  un  indîvîJu  que  Ma- 
ton dé<i(;He  seulement  par  ceslnots,  C ,  pale  ctaudo;  ce  fut 

là  qu  il  fut  amené  lui-même  cl  luU  en  iibui  té.  Lniin ,  au  moment 
où  madame  do  Lamballc  fui  amenée,  Hébert,  l'uuleur  du 
Pire  Dttcliiiie,  était  piésîdcut,  et  un  sieur  Lliuillier  parmi  les 
juges. 

Nous  ne  possédons  sur  ce  qui  se  paisa  dans  les  autres  prisons 
aucun  dé lo il  nouveau.  Cl'S  ri{;isircs  des  écrous,riuî  nous out  servi 
jusqu'à  ce  moment,  manquent  entièrL-meni.  \'.s  ont  sans  doute 
été  perdus.  Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  documens 
conipIcmcDiaires .  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  le  résultat 
àà  C'S  funèbres  joui-nces. 

On  s'c-t  plu  en  gencilil  à  exagérer  le  nombre  des  victimes. 
Voici,  pur  exemple,  quel  est  relui  dunné  par  M.  Banièi'e  dans 
une-lste  imprimée  en  18Sô  ^1)  .Nuuï  tiaosctivons  ses  propres 
cltiffres. 

(<)Oillec'ioD  do  mentoiret  r«>1alt<ïA  It  Ncoliilion  Tr^n^xlM,  pirMH.  Bir- 
litre  et  BefYillei  { !•  litraitoa  ;  H&ik^iu  lur  In  jourud»  de  tepléuibre.  P<râ , 
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AYXhhave l.SM 

A  la  C'.iiciergerie 2.214 

A  la  Forw 1,58G 

A  Bi«!lrc ijt» 

Au  GrancI-aiùrclRt i,^SS 

Au  Cluttre  des  Bernardins.  .  83 
Aux  Curmes  de  Vaugirjrd.  .    l.tCS 

A  Saini-Firmin 1,115 

A  lu  Salpâirière. %lfJ5 

-AVemi.lcs bS 

ïoial 12,81^     • 

On  peut  de  suiie  apprécier  l'cxaciitudc  de  celle  Ifsfe,  en  en  rom< 
parant  les  chiffres  avec  ceux  dont  nous  avocs  fait  le  relevé  au* 
lbeoii(]ue. 
Peltier,  le  royaliste  Peltier,  a  été  nioins  exagéré.  Voici  «a 

Am  Carmes  et  à  Saint- Firmin.  24i 
A  l'Alluve  Saint  Germain,  .  .  180 
Au  Cliilti-e  des  Bernardins.  .  .  73 
A  l'HiJpiiul  de  la  Salpéii  ière.  .      45 

A  là  Conc]t  r;,'er  je 85 

Au  CUidct 214 

A  l'HAu-l  Uc  la  Force IGi 

Total 1,(H,'5 

Il  rstvrai  quePcIlicr.peiisulisfuitgansdouleilennrérioritéde 
ce  eliiffre  que  lui  aviiiciil  |>i-ocurë  Jes  i-eelicribi'S  exactes  cl  pro- 
bablcmonipnu  difficiles  au irmpsoù il  éi:iiiail,cl)ilTre  si  dUTctent 
deoHui  qu'on  co'poriait  alurs  duns  certiiitrs  sociétés,  ajoute  (jue 
d'autres  malheureux .  et  surtutil  en  bien  plus  (jrard  nom- 
bre, furent  mis  à  n;ort  dans  I  liôpiial  de  Beétre,  dant  les 
cours  de  la  Salpétriëre  ;  furent  noyés  ù  la  Fui  ce,  Iiks  sur  le 
pont  au  Cliunge  ;  il  n'hésrtc  [  as  ù  puricr  le  total  de  ci  s  derniers 
à  huit  mille.  Or,  Pi-ltiir  seul  dit  qu'un  a  lue  ailleurs  que  duos 
k»  prisons,  «t  bien  plus,  en  cela,  i)  est  ea  contradiction  avec 
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tous  les  coDtcHiporains  et  avec  le  Uut  d<  Il  mesure  elle-tn<!aie , 
et  cep<:D<Jant  il  s'est  trouve  des  gens  qui  l'ont  cru  ! 

Malon-de-la-Vareniie  a  donné  (1)  une  liste  alpbabdiique  des 
noms  des  iudif  idus  exécutes  en  septembre.  Or,  |e  (otal  des  inUes 
à  mon ,  aiasi  désignées  nominaiiveinent,  aus  Cormes ,  à  Saint- 
Firmin,  ù  l'Abbaye,  à  la  Force,  à  la  Conciergerie,  au  Cbài^et, 
à  Bîcétre.  ù  la  Salpéirière,  au^  Bernanlias,  n'est  que  de  mille 
quatre-vinfji-six.  auxquels  II  Ëiut  ajouter  trois  incounus,  un  to- 
leur  tué  aux  Bernardins,  et  deux  particuliers  aiaen^s  du  fau- 
bourg Kiint-Amoine  à  la  Force  pendant  la  durée  du  massacre, 
ce  qui  en  porte  le  nombre  ù  initie  qualrc-vingt-neuf,  dont 
dwv  cçnt-dcHï  ecctésiosliquGs. 

(.61  ;^t'(^"t^  ie  çont  pas  d'accord  sur  le  moment  où  finirent 
les  ma^acre^.  Dans  les  registres  que  nous  avons  consultés  nous 
if'avQns  pas  trouvé  de  dates  qui  dépassassent  celle  du  4  au  5, 
Cepfndant  plusieurs  personnes  ont  c'ait,  mais,  il  est  vrai,  d'une 
manière  dubitative,  qu'il  y  eut  encore  des  exécutions  pané  UB: 
il  y  a  lieu  de  croire  qee  tout  <il::it  terminé  le  6  au  soir  au  plua 
tard.  D'ailleur$,  voici  nos  raisons;  dès  le  4,  l'ordre  suivant 
émanait  du  conseil  de  surveillance  : 

tu   KOU   DU   KDPLB. 

<  Mes  camarades,  il  est  enjoint  (|e  faire  enlever  les  co'rps 
looris,  de  laver  et  nettoyer  touiPs  les  taches  de  sang,  parlicn- 
liàrement  danq  les  cours,  cbauibris,  escaliers  de  l'Abbaye.  A 
'ce\  effet ,  vou&  ^trs  autorisés  à  prendre  des  fossoyeurs ,  chan^ 
liçrs,  onvriera,  etc.  ■ 

.  A  l'Hdtel-de- Ville,  le  4  sepiembcf. 

>  pAHis,  Sergent,  administrateurs;  MfaÉB, 
>cçrétaire-greffier,  » 

—  Le  .1  Septembre ,  diiis  la  séance  du  matin ,  l«  onteUrgiriné» 
taï  autorisa  l'ouverture  des  barrières.  Si  relever  lea  poste*  qui  j 
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a/^piii^'SM^,  orduDUt  de  l'y  laifi^  ^  qiuur* hMriiBef 
et  ■•  ca^al  poue  vérifier  les  paueporis  du  vaysgeurs  :  cet  ar- 
ràléful  coofirmé  le  leodemaiD.  Eofin,  la  6  sepleubre  lu  «Min, 
I{i  même  eoawH-Qàaéni,  dclivra  un  nantkt ,  suv  le  iresorier  de  U 
ville,  de  l,4(i3  livres,  «  pouc  le  saiaitt  àé  toutes  les  ]»er»oiitita 
qui  9V4i«iit  trav^illt!,  au  péril  «lia  leur  vie,  ù  cinserver  là  aalu- 
tçUéde  l'air  dans  lesjournëesdesâ,  3,  4  ut  3  sepumbr*  deik 
■i|er(  iùaù  que  de  ceu«  (|ui  ava'wnl  prcéid^  à-  ces  ûpéi'aiioii».  >  ft 
tlutorÎH!  eQ  outre  le  trétorier  à  h  renbouraer  de  celle  a^'aoes 
sqp  Ibs  aomiHCs  (fui  proviendraient  deti  tffeu  de  toute  t^ieê 
çai  H  trowaimu  dam  le»  piiwHi,  et  dosl  le  procireur-&yRdU 
éiail  cbarfé  de  presser  la  vcate.  Ed&d,  le  procès-verkal  dk 
hhIhw  i0ur  porte  ^u'k  deux  lieures  après  midi ,  b  séaaon  fut  tuf' 
pendue,  et  que  <  les  aiembires  du  conseil,  M.  If  nubre  à  ktip 
tâie ,  se  transportent  ù  riifitel  de  la  Force ,  pour  rappeler  à  l'est* 
ciuioii  de  la  loi  qui  praté^  Ictperaonaes  et  ks  proprrchiB.  £i- 
fHi  CeULONiuv.  ■  H  n'est  paadMtlcnz  que  cette  d^arche  hit  tb 
teriBe  des  mouacreK,  en  dissipant  le  dernier  rassenibletieni<iui 
wtialtiit  daaa  Paris.  Les  i-elai)«ns  dea  jmirf  aut  ea  sont  h  preuve. 
Ils  deeominerKèrent  à  parlpr  ^in  hmqoe  fcHil  Ait  terminé.  @# 
n'était,  eu  effet,  qu'i<M  tfoscfit,  ^'ild  penvdicstdOMer  ^uiet- 
.  ^nea  détails.  Voici  ce  que  dit  le  jHoMiJeiir  : 

[Quelque  dwoncertés  que  diisBeafc  étie  le»  i^jurA  dppate  b 
journée  du  IQaeilt,  etdcpiH)  b  tlécouvertc  pn^^eusedcs  prou* 
Ms  du  plu«  liorrilile  eouploi  eoMre  la  Iiberlè  puUique.  ib  n'a- 
vaient pas  pour  c»1k  abiadottaé  tout  espoir  d»  ancres,  fie»  proj»  tt 
absolument  isolés  leur  avatenl  parn  sans  doufe  trop  intcBSés } 
mai»  «o  le» ealouliuit  avee  l'a^trocbe  de  larm^ «lioemie ,  a*c 
le  «ytlàine  de  terreur  dont  «a  t'a  hit  préooder,  et  surtout  avW 
l  wlfDtioD  de  faire  évikicp  oan  dea  teurs  qu'un*  surveillarlce M* 
li«c  avait  mis  bort  d'é|at  da  nuire,  ila  «ntrevo^aient  mc^ 
quelque  poKilUlité  de  réuasir,  et  prqtat^iorrt  aap.  teMaiirc. 

On  avait  eu  eeunaissanec ,  pUr  dw  indices  purlicutiers,  des 
awui  publies,  des  ddnondaiioils  r^roécs ,  que ,  pendant  la  nuh , 
l«B  prisaaa  aaraieDl  eavaries  fat  hàr»  éva^  les  conspirateura  f 
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qticlM  antres  dérenus,  riont  le  nombre  éiait  consid^nMe ,  et 
aux(|ii<  b  on  «(d'aï  dunncr  des  armes,  uuianl  fiiiM  serait  pusiiible, 
se  répandmicnt  dans  la  ville,  forcemif  ni  les  corp9-d<-(pide, 
désariiieraîemicsiiliiyi'ns,  <;t,miiirgùiiiic'qi)eiuuln'$li)'i{;jndj, 
s'întrotlii'raii m  dans  k-s  maisons  pour  p  lier  et  incendier. 

I^  dimanvIicS,  lundis  (]iip)i«  cituyens,  ilrcirlsfB  prl:i  pro- 
damairo»  de  lu  Commune  prov'soirc,  se  rasSKmbluït'nt  dans  leurs 
set'lionspotir  s'enrâW,  et  pour  y  dk'(il>érer  stir  lesdai{[cis  di-la 
pairie,  seize  paniculieis,  uniics  de  pisiolcts  ei  de  po!(;nard4. 
avuicni  cié  a-  rélcs  (  l'iirt^hevâqtie  d'AHcs  et  le  vicaire  de  Sainl- 
Fi'rcol,  de  H:irscîllc,  ëiaient  du  Donibre);  on  (es  onduisait  de 
la  a>ur  du  PjIjÎs  an  roniiié  des  Qiiairt'-Naiions.  Ils  fireni  rcû- 
siaiice,  et  l'un  d'eux  tin  un  conp  de  i^biolei  qui  blessa  mondlc- 
menl  un  ciluyen ;  alors  ils  duvinreiit  victimes  de  leur  piopre 
fureur. 

Les  Ijrulis  de  re\-asion  pmjet<!c  des  prisonniers  inspirant  plus 
de  cruinie;  ils  s';i(-croisM-nt  par  an  indicrs  plus  ccriains,  et 
P'ennci  l  une  t<  I  e  consisi.ini« ,  qtie  pliisi'  urs  seciiuns  urrëtent 
d*envuyer  autour  dos  prisuns  de  nombreuses  patrouill>s  pour 
les  sui'v^'illcr  ;  mnis  I  îi  di{piaiion  du  peu)  l<-  eiait  à  »on  comble, 
et  il  fi>rinaii  di-jà  U  nisoliiliun  la  plus  lianlie  et  la  plus  terrible. 
•  Kli  bien  !  qu'ils  meiTrnt  lousl  s'écrie  in  citoyen  qui  venait  de 
s*enrd'tT;  led^nj^rde  Li -patrie  nous  appelle,  partons;  miiisen 
quiilunt  DOS  ramillet,  n'emportons  pas  la  crainte  que  nos  eoiict- 
loyens,  qui  se  privent  pour  nous  de  leurs  armes,  ne  puissent 
délH-ndrc  nos  Temmes  cl  nos  i  nians  conlre  de  nouveaux  com- 
plciis;  que  les  scélérats  meurent  lous!  > 

Cette  résolution  subite  se  prop;i{;e  avrc  une  act'irilé  incroya- 
ble. Le  ppuple  se  porte  de  toutes  parts  nux  prisons.  La  mnnici- 
palitë  f.iil  du  vains  efforts  pour  l'airéier.  Tout  ce  qui  lui  est  pos- 
sUiIe,  c'est  de  prendre  des  mesures  de  prudence,  pour  que  du 
moins  t'innoccnt  ne  soit  pas  confondu -a  >ec  le  coupable. 

Un  fjronJ  nombre  de  prisonniers,  réilamds  par  des  citoyenB, 
ont  clé  rendus  ;  et  si  la  justice  du  peuple  a  c»!  terrible ,  il  est 
oonaiant  qn'il  foisait  éclater  la  plus  grande  joie ,  quand  il  n'iTaii 
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point  a  pDitir.  L'innocent  élaît  délivre  et  ponë  en  triomplie  an 
milieu  di'scrifi  lie  tire  la  milion!  On  comlurNait  auprès  d'un  ai' 
Diinel  oxpipant  cens  (\m  n*ci3ii>nl  ijuc  Irj;èrrincnl  côiipali'ps,  et 
le  îpeaaLle  df  terreur  duot  ïli  ëiaient  téuioJDS  prccédail  le  ino- 
mem  de  leur  délivrance. 

11.  Juuneau  ,  députe,  rëclamë  par  ses  coIlè(pie5^,  a  été  accom- 
pSii^é  jus4|u'à  i*asseriiblée  naiionale;  il  avait  te  décret  d'inviula- 
biliic  fiiacë  sur  sa  poîlrine. 

M.  d'AfTri  a  dlë  sauvé  et  reconduit  chfz  lui  par  le  peup'e. 

Le  lendemain,  madame  Luiiiballe  a  eu  la  léle  coupée.  Son 
corps  a  été  iralDc  dam  la  \ïlle ,  et  plus  parliculièremcm  auiuur 
du  Temple. 

Uadamc  Toorzelle  et  autres  dames  ariachdf  s  à  la  femme  du 
roi  ont  été  sauvées  par  les  coipmissaircs  de  la  Commune. 

Madame  S;iini-Brice  et  madcmuistelle  de  Tourzelle  nvairiit  ét^ 
s.iuvf'es  la  veille  par  les  soins  de  denx  commi^nires  du  conseil  de 
b  Commune,  qui  eux-mêmes  ont  manque  dVircviclimes de  leur 
zëlf>.  Ces  deux  dames  sont  aci  uellcmcni  en  sûn  té. 

L'ablic  Saloinon,  ex-conseiltcr  au  parlement  ;  Dnvcjrirr,  ci- 
devant  tecréraire  du  sceau;  l'abbé  Sicard,  Guillaume,  nolaire, 
et  plusieurs  autres  ont  été  sauvés. 

U.  S;>inl>Me3rt ,  accuse  de  travailler  au  journal  de  la  cour  ei 
de  la  ville,  aétcéparfrné  et  reconduit  chrzun  ami  pnr  son,pi  opre 
juffc.  Celui-d  a  refusé  de  l'arfjent  qui  lui  éiail  ofiert  diins  un 
raouvemrDt  de  joie  et  du  reconnaissance  :  il  D*a  accepte  qu'un 
verre  d'eau-dc-vie.  - 

Il  y  a  eu  avanl-liier  quelque  fermentation  au  Temple;  mais  un 
ruban  marquant  la  limite  que  le  peuple  ne  devait  pas  dépasser,  a 
M  respecté  et  a  sufR  pour  le  contenir.    . 

Madame  de  Staël  a  obtenu  un  passeport ,  et  est  allée  rejoindre 
H.  Net'Lcr,  àsaieiredeCopri.]        (.Vonilctir  du  G  tcplembre.) 

La  narration  du  lUonilair  est  la  p!us  lon{;u»  <lc  cel  es  que  l'on 
trouve  dans  les  journaux  f]uoiidiens ,  qcand  ils  en  coiiiient>ent 
une,  c'e8t-(Klir«  l)nand  ils  contiennent  plus  qu'une  simple  an- 
■once  du  bit  luMnéme.  Prudfaomme  seul  donne  une  relation  m* 
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t^  étepdnf ,  et  à»ia  taquelle  aoua  trouTOp?  (pi^lluH  ^^^.  Wi^ 
tassant. 

D'ab)0r4  il  parlç  fort  au  long  d^  la  cpuspifatioD  du  prisaii( 
dan;  le  ipéiiiie  efprït  que  le  JUaniurtr ,  et  H  q[4iroHVQ  les  ç^sr 
sacres.  Il  parle  du  iribuoal  de  uau-calottes  qfii  avfjt  été  JRiprQ-. 
\\^  dans  cliaquQ  prieon.  Il  raconta  la  {trenûôrc  \mfi  à  T^i'bttye 
«l'une  dépuu)tioii  du  corps  législatif,  ei  d'uoç  dépiimipB  de  I91 
municipalité  ,  du  discours  fait  au  rassemblement,  <  AJor»  ,,^ 
ajoutert-il ,  |in  tioqiHie  sort  de  la  foule  et  s'offre  à  eitk ,  pprunt 
une  lance  de  fer,  de  laquelle  le  sang  coulait  sur  ses  uxains.  «  Ce 

>  sapg,  leur  dji-il,  est  celui  de  HoqtÇQoriq  «t  poippaçqje;  xtWi 

>  sommes  à  noire  poste ,  retournez  au  vâlre  ;  si  tou^  cf  u^  V% 

>  nous  avons  préposés  i  la  justice  eussent  f^ît'Ieqril^o'ri  Wns 

>  ne  serions  pas  icj  ;  nous  fiusoDs  leur  besc^ue,,  et  nous  sQiqinf\ 
^  4  QOtre  tâche  ;  plus  nous  tuons  d?  coupables ,  plus  doks  ^* 

>  gnons.  •  Frudhomine  loue  la  |ustice  du  peu^l^i^il  (o^e  ^  ^, 
ydrité.  t  Le  peuple  est  bumain,  dit-il  ;  mais  il  n'a  point  de  ^i'^ 
blesse;  partout  ovil  §eiit  le(?ime,,il  SQ  jet^dfis^uSiaQii^  éganj^ 
pour  l'dgejp  sexe,  la  condition  dm  cv^pM^le.....  Juges!  Mfu^le 
Si)ng  versé  dii  ^  au  3  sapiefubr^  dp't  reioniter  sur  vow.  Ce  sqtll; 
vos  criminelles  lenteurs  qui  porlèrcint  le  peuple  ^  des  exlrcmilâl 
dirnt  vous  spul;  devez  êlre  cesi^n^blea,  Ix  peu^e  iippaiivnt 
vous  arraclut  dos  mains  le  glitivie  de  la  justice  trop  loof-teppf 
oisif,  et  remplit  yos  fonction^.....  DUo'Ue  jnrlicipv,  nioivri,  et 
t\on  tçmnere  pMew-  *  H  cberche  çq^uiie  à  juUifier  tet  in^fi^téf 
((elle  est  son  expressioa)  faites  au  cadavre  dt  Ia  LvnMlfi» 
\  Qoi  1  le  pciiple  n'avait  que  trop  de  motifs  àfs  ae  ^wer  i  c«ne 

fjureur Le  JBulUti^  4t  la  guerrf  ^  apprifi  aif  poupl*  ftw  k» 

houlans  coupent  les  oreilles  à  cbaqie  officier  qiii«kip4i^  q«'ilf 
peuvent  attraper,  et  les  juj  clouent  impitayablemoot  sur  I|B  ««m- 

i^^dela^ie 11  voit  encore  qqe,  dans  pluaievrs h<Uek  d* 

Çfris ,  cçijx  des  aristocrates  qui  n'ont  pu  s'é«liapp«r  depuis  i'^tf- 
ftfire  du  10,  tuent  leur  temps  auprès  d'uop  petite  guiJIaiine  d'ar 
CfyfiUi  iffi'm  apporte  sur  la  tq^e  au  4'^K^K-  on  y  f^'t  psfsr 
si|igc««âvMaeat  plusieurs  poupées  dM4  Ift  i^e ,  Cùie  i  ta  n 
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blaoce  de  nos  meilleurs  fpagistrats  ou  représeiiuq^,  eji  viiQbant, 
laisse  sortir  dq  corps,  qui  esi  un  Bacon,  une  liqueur  rou{;Q 
coDiioe  d;^  sang.  Tous  les  assisiqas,  les  femmes  siirloni,  se  h^- 
lent  (le  tremper  leur  ipoucboir  dans  ce  sang  qui  se  irçuve  éiro 
qne  «914  ambrée  uès-agréable.....  Oq  il  promené  la  télé  àe  I4 
Lammie  aMlpur  du  Templç  ;  peu^-^re  môme  que  sans  nita  |iar- 
rière  de  rMl»aii)(1),  posée  pv  Pëtjpp  et  Bf^nuel,  Ip  peqple  efit 
pqrU  ce^ie  i(n^  jusque  sops  1^  fènèires  de  la  salle  à  manger  de 
l'ogrs  et  (le  m  famiife.  Rien  de  pliis  patufel  et  4^  plus  rai^nna- 
l)Ie  que  tqut  cela.  Cet  qveftisseipçqt  salutaire  tix  p^uHtr»  pr^ 
duitd'beureuxefleia.....  ^ 

«  Les  bafaitans  de  Vavgirard  voulareat  prendre  part  au  grand 
atfe  (le  justice  qui  s'exerçait  il  Paris.  II4  allèrent  droit  av  Palaisr 
Bourbon,  s'emparèrent  des  Suisses,  et  sous  bonne  escorte  les  em 
nwqèreu  dans  la  ci-devant  abttay*  Ssiiot-Germain.  Le  peuple 
iloBBaeD  ce^e  circonstqiice  une  opuTçUe  preuve  de  sa  mod^tioa 
et  de  Kl  eqnîlé.  11  aurait  pw  w  jeter  tiu*  ceedeu  cents  et  tant  à» 
seUafs,  dai(t  la  présence  réveillaif  em  Uu  l'horrible  masucre  de  fat 
Saint-lâurent  (le  IQ  aoftt)  ;  atii«  sactwit  qu(  tous  ces  Suisse^ 
n'etiivt  pas  ot>i)palil«H,  qae  piusieitr*  d'«Blre  eux  «faient  abaft- 
t^mmé  kun  araM»  iiut,  croyons  «eus  U  vestibule  du  cbàteau  de« 
Tni!ine« ,  A  cwsentit  ^  w  tm'il  t&i  niumt  à  leur  iu^ement. 
Le  jeadi  suivant,  iis  fi^reat  cwduiu  ^  U  ntaîsw  comnuinet  a> 
npiabire  de  datt:^  cent  etn^uaut».  Qn  assuré  qu'il»  yo^t  être  in- 
.  oorporës  dans  les  difEdrew  corpt  ^  t'wnve  (&)•  Hai»  il  «>  fat 
point  UH^icordieiH.  peur  les  geUrielu  détenua  auX  Bernai- 
diu...  •  V(ticic<)iiuaâBAPNidho«uu  momte  eaauitt  l'affaire  de 
Bicétre. 
\  U9idi(c'e4  4  dilata  3  septembre),  vers  le*  treb lieuiet , 

(I }  CclM  birritn  d«  ratun  «uil  Wte  «  l'imlUlion  de  celle  <ful  ^nU  M  ««Ui% 
nr  It  tcmue  det  Feuillaïu.  On  y  liuil  celle  rDicrij)t1oD  :  >  CUojtat ,  mpectei 
>  cette  iBRiéHi  t  Mit  «rt  «éMMelra  s  It  nipentfrilHé  dt  1M  miflliM).  > 
<A'ot(  du  aulni'i.), 

It,  \^  procii-Terli*t  dn  le  CommoDe,  de  6  lepleiiibr*,  tointalece  ^It.  Il* 
pMreiri  le  wRneol ehfqne iDT  il  iriMe  de  Grtrc:  iii  forent  codII^  I  niotpll*- 
MdMMcUoM,  paledlrigéitarl'inade.  (  JVett  «In  mtnrt. ) 
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on  se  transporta  ù  Bicétre  ayec  sept  pièces  de  canon ,  parce  (;ue 
le  bruit  coiiraii  qu'il  y  avait  des  armes ,  ce  qui  ne  se  vérifij  point,.. 
On  pi-ocôlu  à  rupui'cmcnl  de  celle  tnaisoD  de  force,  avec  le  même 
ordi'e<|u'on  avuil  ob^rvédjnscdlesde  Paris;  on  y  lioura  une 
fabrique  du  faux  assifjnais  ;  on  en  lun ,  tans  rémission ,  tous  les 
complices.  Les  prisonniers  pour  dettes,  ou  par  jitijemFnt  de  la 
po'ice  correctionnelle,  furent  élargfis  et  s'en  allèrent  sains  et 
saufï.  I^  fjmeux  Lamotie,  mari  de  la  comtesse  de  Valois,  se 
nomma  ;  le  peuple  le  prit  sous  si  sauvegarde.  Beaucoup  de  ci- 
toyens que  la  niiière  avait  relrgués  là,  ne  coururent  aucun  dan- 
ger ;  mais  loul  le  reste  tomba  sous  les  coups  de  sabre ,  de  piques, 
de  massues  du  peuple-Uercule  nettoyaat  les  ct-bles  du  roi 
Augias.  Il  y  eut  ^beaucoup  de  inonde  de  tué.  >  (  liévolutivu*  de 
Parti,  n.  1(».) 

Les  auires  journaux,  le  Patriote  Fnaiçaît,  les  Âimalet  Pa- 
triotifjHei ,  la  Chronique  de  Paru,  etc. ,  dirent  à  peine  quHqurs 
mois  froids  et  indifférens  sur  les  journées  de  septembre.  Ils  ont 
l'apparence  d'être  uDiquemenl  préoccupés  et  de  ce  qui  se  passe 
ans  fi-ontièn^,  et  de  ce  que  l'on  Init  en  France  pour  opérer  une 
résistance  efficace.  Le  Coitrrî«r  dei  département  promet  égale- 
ment, de  jour  en  jour,  des  détails;  et  n'eii  donne  pas.  Uais  il 
nelariipasen  plirases approbativrs.  Qu'ilipérùieni.'dîl-îl  Ie5. 
Périr  par  leun  ma'tna  ou  qu'itt  piruient  par  tet  nôtret ,  telle  eu 
la  cruelle  alternative!.?.  11  appelle  cet  érënemervl ,  la  jmtiee 
lerr'ibte  mais  nécettaire  du  peuple.  Nous  insisions  ainsi  sur  l'opî-  . 
nion  du  Courrier  det  dipartemeH$,  parce  que  son  rëdacieur , 
Gorsiis ,  devint  plus  urd  un  des  accusateurs  les  plus  ardeos  des 
hommes  de  septembre. 

Lu  proscripiton  decesjoaméei  menaça  d*aillenrs  un' instant 
d'autres  pci-sonnnges  que  les  royalistes;  elle  fut  snr  le  point 
d'atteindre  qtielques*uns  des  Girondins  qui  s'élaïeni  compromis 
avant  le  10  août,  par  leurs  iuli-îgaes  avec  la  courr  On  lit,  le 
5  septembre,  par  ordre  du  comité  de  survnllance  une  descente 
cliiz  Brissol.  H  s'en  plaignit  en  ces  termes  dans  le  Pa/riotoFran- 
toi»  du  4. 

DiailizodDvGoOgle 
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/.-P.  Br'mot ,  dépnlé,  à  set  eoneitoyent, 

■  Je  croya's  avoir  donné  dei  preuves  assez  furies  et  assez  con- 
stantes de  mon  patriotisme ,  pour  être  au-dessus  des  soupçons  ; 
maU  la  calomnie  ne  respecte  rien. 

•  HlerdîmaDihc.on  m'a  dénonce  à  la  Commune  de  Paris,  ainsi 
que  partie  des  députés  de  la  Gironde ,  et  d*auti-es  hommes  aussi 
TCrtunix.  On  nous  accusait  de  vouloir  livrer  h  France  au  duc  de 
Brunswick,  d'en  avoir  reçu  des  millions,  et  de  nous  être  conct-r- 
lés  pour  noua  sauver  en  Angleterre.  Uoi,  rélcroel  ennemi  des 
Tois,  et  <iui  n'ai  pas  attendu  1789  pour  manifeslcr  ma  haioe  i 
leur  ^^'d;  mot!  le  partisan  d'un  duc!  plutôt  périr  mille  fois, 
quelle  reconnulirc  jumais  un  despote!  Giioyens,  on  medénon- 
çi't  ù  d.s  hi.-urei  du  sotr ,  et  à  cette  haire  on  étfui^eait  dans  les 
'piisuoa!  Une  pareille  dénouciaiioa  était  bien  propre  à  exdier 
l'indignation  du  peuple  contre  moi,  et  elle  l'exuituil  déjà.  Des 
âmes  hotiitéies,  qui  pensent  qu'avant  de  croiie  et  de  punir-,  il 
foui  convaincre ,  demandèrent  que  visite  Fût  faite  de  mes  ppiers  ; 
et,  en  conséquence ,  ce  matin ,  sur  les  sept  heures ,  li-ois  commis* 
saires  de  la  Commune  se  sont  présentéschez  moi.  J'aurais  pu  ré- 
ciuroci-,  comme  députe,  contre  une  pareille  reclierctic;  mais, 
djns  le  danger  du  In  patrie,  tout  citoyen,  quel  qu'il  soit,  doit,  k 
la  première  réijuisition  de  la  lui ,  se  montrer  à  nu.  Les  miitmis- 
tairesont  examiné  pendant  (rois  heures,  avec  tout  le  boin  possi- 
ble, tous  mes  papiers;  je  les  leur  ai  livrés  avec  l'aljandon  d'un 
bomme  qui  a  la  conscience  la  plus  irréprochable.  Je  n'aiais  qu'un 
regret;  c'est  que  le  peuple,  en  peuple  aupiès  duquel  on  me  ca- 
lomnie, et  que  je  ne  cesse  de  défendre  ;  c'est  que  ce  peuple  entier 
ne  fût  pas  témoin  de  l'eiamen. 

»  En  voici  le  résultat;  il  sert  de  réponse  h  mes  calomniateurs  ; 
les  momens  sont  trop  précieux ,  les  circonstances  sont  trop  cri- 
tiques, pour  que  je  descende  il  les  réfuter,  et  u-is  sont  encon;  les 
motifs  qui  m'ont  engagé  à  ne  pas  présenter  ces  fuiis  à  l'asiemble'e 
Btuioiule.  Il  faut  d'abord ,  et  avant  tout,  battre  nos  ennemis,  et 


ajourner  nos  débaU  personoeU.  Le  peu{de  fait,  idt  on  tard, 
juslice  des  calomoiateurs.  * 

Extrait  daprocèt-verbai des reckercket ,  etc...  L'anijuatrième  de 
la  libéili  e(  premier  de  ié^atUe,  le  %  tèjnemtre. 

Noos  ,-elc.  Après  avoir  fait  i«>rec&ercAeste(  plut  extctea  dus 
les  papiers  dudil  sieur  Briuot,  et  apiès  l«s  avoir  examina^ 
n'ayant  absoluhAt  Hen  trouvé  qui  nom  par^l  contraire  à  Ciuti- 
T^i  du  bien  pttblic,'Wi  avons  kîssé  tons  ses  papiers, 

&gnc ,  .Bkrtublton  ,  Gderhen  ,  coiwntuaire  adjoint ,  Gobst- 
UDT ,  dit  HiGHon.  (  Patriote  FrançM» ,  N.  MGXXL  ) 

Le  brait  conrait  (fue  hitrt  mMAau  d'amener  tmiieirt  d'tfbord 
éé  iaveéê  eoBtre  les  Giràridins ,  M  9  an  soir,  pht  h  mmnifteioft 
éè  snrvfnlltmce  et  qu'ils  furent  easult^  i»rrTeriM  eit  simplet  itiaiï^ 
data  de  perqiitsiiioa.  Mais  nom  M  eoMUtissoiM  pas  d'iutre  fttit 
h  l'appui  de  cet  on  dir  que  l'aaeodote  retative  à  Brisioi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceMe  leniatÎTe  hardie  nivêilla  les  titifiistrM 
de  son  opinion.  Rolartd  écrivit  tràs-fiTeiffent  le  4  à  Saeterra. 

Lettre  de  M.  tloland,  tiiinistrè  de  l'intérieur,  à  Si.  SaAlerre,  com- 
numdanl-génerai  de  la  garde  nationale  parisienne ,  en  date  au 
iteptembre,  l'an  iaela  tibèrié. 

c  Au  nom  de  la  nation ,  et  par  ordre  de  l'assemblée  nationale 
et  Du  pouvoir  exécutif,  je  vous  eqjoing,  monsieur,  d'employer 
toutes  les  forces  que  la  loi  met  dans  vos  mains,  pourempâcher 
qiiu  la  sûrelë  des  personnes  et  des  biens  soit  violée  ;  et  je  mets , 
sur  votre  responsabilité ,  tous  attentats  commis  sur  un  citoyen 
quelconque  dans  la  ville  de  Parts.  Je  vous  envoie  un  exemplaire 
de  la  loi  qui  vous  ordonne  la  surveillance  et  la  sûreté  que  je  re- 
commande ,  et  j'informe  l'assemblée  nationale  cl  le  Diaii*c  de  Pa- 
ris lies  ordres  que|e  voussoumels.  > 

Riponae  de  M.  Smurrt. 

i  nonsieiir  le  ibimstrë,  je  reçois  à  rinsl^fnt  votre  lèilré.  Elfâ 
tdi  tàmOi^,  dû  A'oi^  dS  la'  lât,  de  veillèi'  à  là'  iflréte  dès  citoyens'  ; 


iRlast^0iife1eiMt>IiiieidDDln)6i]  cOîurest  nicéréi  eti  appre- 
nant A  c1>ai]ue  îastant  la  rïolalioD  de  ces  mémeS  lois,  et  tes  èxcâ 
auxquels  «ta  i'esilliirë.  J'ai  l'honneur  de  tous  reprdsëiiier  qti'iius- 
Iii0t  h  nouTeltfc  que  te  peuple  était  aux  prlsous,  j'ai  douoé  U&  ■ 
ordres  les  plus  précis  aux  commandans  dé  bataillons,  de  fbi-iitër 
de  nombreuses  patrouilles ,  et  aux  commandaiu  da  Temple  et 
Dalres  Toisins  de  la  demeure  du  roi  et  de  l'IiAit  I  de  la  Force,  k 
qui  J'ai  recoinmandé  cette  ptison  qui  n'éiaît  pas  encore  at- 
lâqiide. 

•  Je  vais  redoubler  d'efforts  auprès  de  la  garde  nationale,  et 
je  vous  jure  que  si  elle  reste  dans  l'inertie,  mon  corps  servira  de 
bouclier  au  premier  citoyen  qu'on  voudra  insulter.  >  [MonUeur.) 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  réponse ,  il  fout  savoir  que 
âanierre  élaîl  beau-frère  de  Panîs,  le  président  du  comité  de  sur- 
Teillance.  Au  reste,  Santerre  parla  tiès- vivement  au  conseil-gé- 
Dfiràlé  dé  la  Commune  te  lendemain;  mais  lout  ulors  était  termioé  : 
car  ce  fut  sans  doute  le  jour  oit  ce  conseil ,  Pélïon  en  t^te,  se 
transpbrta  à  la  Force. 

>  ^ousavonsénteudu,ditle  Jl/bnileur,  H.  Santerre,  au  conseil- 
généra! ,  s'expliquer  ainsi  en  s'adressanl  aux  tribunes  :  <  ]!ie  sen- 
tez-vous pas  qu^  si  pour  poursuivre  un  citoyen ,  il  vous  sufât 
S'avoir  entendu  dire  qu'il  a  crié  vive  I«m,  ou  tenu  quelqueauire 
propos  inaviqué,  vous  deviendrez  à  tout  moment  des  instrumens 
de  Mines  et  de  vengeantes  peràonnelles.  Des  scélérats,  vosen- 
lièDlB,  te  déguisant  soiis  l'habit  du  pauvre,  pour  paraitrepa- 
trlotbs,  TD as  donneront  de  ISclies  conseils;  le  désordre  sera  bans 
terme  ;TbuS  mériterez  de  perdre  l'estime  des  hommes  justes, 
et  ïoBS  chasserez  la  liberté  de  votre  patrie ,  après  l'avoir  rendue 
•  âulheuretUë.  *  Le  reste  de  âon  discours  tendait  à  justifier  les 
ntlles  ^I>ékAlationS  tfu  commerce ,  et  Ù  tes  présenter  comme  une 
des  priodpales  causes  de  la  prospérité  publique;  son  éloquence 
tlfnplfe  tt  pé'râKtidte  a  (Hit  beaucoup  d'impression.  >  {Mmiiteur 
du7,) 

maiittcéaiit ,  t^Drâiiivrérordrè chronologique,  nous  devrions 
nslbiffil^  à  fitâsémblêe  nationale;  mais,  nous  croyons  inien& 
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faire  en  terminant  toutd'on  coupceqiii  est  relaUFaax  moBacret. 
Le  comilù  île  surveillance  écrivit  aux  munidiialilés  de  pruvince, 
la  Itltre  suivanle,  qui,  mulyrc  la  rccommaiiduiion  que  l'un 
truuvK  à  la  fia ,  ne  fut  oipeadjDt  impriui^  dans  aucua  joui-ntl 
du  leuips. 

«Frères  et  amis, 

*  Un  affreux  complot  tramd  par  la  cour  ponr  ^orfrer  lous  les 
patriotes  de  remj>ire  fiançais  ;  complot  dans  lequel  un  gr.  ml 
noniltre  de  membres  de  russemblcn  naiiouale  se  trouvent  conipro- 
mis,  ayant  réduit,  le  9  du  mois  dernier,  ta  Commune  de  P^irisi 
ta  cruelle  nécessité  de  se  ressaisir  d  '  la  puissance  du  peuple,  pour 
sauver  la  nation,  elle  n'a  rien  iii^igépour  bien  méiiter  delà 
patrie;  témi>i{;n;i[;e  honorable  que  vient  de  lui  donner  i  assen>- 
b'ce  nutionule  elle-même.  L'eùl-un  pensé!  d<  s-lors  de  nouveaux 
<:ompluls ,  non  moins  atroces ,  se  sont  lrafflc&  dans  le  silence  ;  ils 
éclat  ientau  moment  où  l'ussemblée  naiioiiale,  oubliant  qu'elle  ve< 
nail  de  déclarer  que  la  Commune  de  Paris  avait  sauvé  l.i  putrie, 
s'empressa'l  de  la  di-stitucr  pour  prix  de  son  brûlant  civisme.  A 
celle  nouvelle,  les  clameurs  publiques,  élevées  de  toutes  paris, 
ont  fait  sentir  à  l'a^scmlilée  nationale  la  nécessilc  urgente  de 
s'uDT  au  peuple ,  et  de  rendre  â  la  Commune ,  par  le  rapport  du 
décret  de  destitution,  les  pouvoirs  dont  il  l'avait  investie. 

>  Fièrc  de  jouir  du  toute  b  picnilude  de  la  cotifi  mce  nationale, 
qu'elle  s'efforcera  tuujoui^  de  mériter  de  plus  en  plus ,  placée  au 
foycrde  toutes  lesconspiraiiuns,  et  déterm'née  de  s'imuioler  |Miur 
le  salul  public,  elle  ne  se  {•loriUem  d'avoir  pleinement  rempli  sts 
dcvoii's ,  i)ue  I  jrsquelle  aura  obtenu  votre  approbation ,  objet  de 
Ions  ses  vœux ,  cl  dont  e!le  ne  sera  certaine  qu'après  que  tou»  les 
dépariemens  aui  oal  sanclionné  ses  mejuies  pour  sauver  la  chose 
puUi(|ue. 

*  Professant  les  priac'pes  de  la  plus  parfaite  égalité,  n'ambi- 
tionnant d'autres  privilèges  que  celui  de  se  présenier  la  première 
à  la  brècbe,  elle  s'empressera  de  se  remettre  au  niveiudeb 
commune  la  moins  nombreuse.de  l'état,  dès  l'iastaut  que  la  pa> 
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Iris  n'^nra  i^ui.rien  à  redouter  des  nuëes  de  satellites  féroces  qui 
s'avaDCeot  coatre  la  capitule. 

>  La  Commune  de  Paris  se  hâie  d'informer  ses  frères  de  tous 
tes  départe  mens  qu'une  partie  des  conspii-aieurs  féroces  détenus 
dans  les  prisons  a  élë  mise  ù  mort  par  le  peuple  ;  actes  de  ju&lice 
qui  lui  ont  pam  iodispensables  pour  retenir ,  par  lu  terreur ,  ces 
lésons  de  traîtres  cachés  dans  ses  murs ,  au  moment  ou  il  albit 
marcher  à  l'ennemi  ;  et  sans  doute  la  nation  entière ,  après  la 
longue  snite  de  trahisons  qui  l'ont  ronduiie  sur  les  bords  de  l'a- 
blote,  s'empressera  d'adupler  ce  moyen  si  nécessaire  de  salut 
public,  et  tous  les  Français  s'écrieront  comme  les  Parisiens: 
Nous  marchons  à  l'enitcmi;  mais  nous  ne  laisserons  pas  derrière 
BOUS  des  brigands ,  pour  égorger  nos  en  fans  et  nos  femmes. 

>  Frères  et  amis,  nous  nous  attendons  qu'une  partie  d'entre 
vous  va  voler  à  notre  secours ,  et  nous  aider  à  repousser  les  lé- 
gions innombrables  de  satellites  des  despotes  conjurés  à  la  perte 
des  Français.  Nous  allpns  ensemble  sauver  la  patrie,  et  nous  vont 
devrons  la  gloire  de  l'avoff  retirée'  de  l'abime. 

•  Les  adminîstraieurs  du  comité  de  lalut  public  et  les  adminis- 
trateurs adjoints  réunis. 

»  Signé,  PlBRtlB  DoPLAiN,  PanIS,  SbRGEITT,  LENrANT,  JOOR- 

DEUiL,  Harat,  l'ami  du  peuple,  Deforcces,  Leclbrc, 
DuFORT,  Gali,t,  constitués  pat-  la  Commune  et  séans  à  la 
mairie. 
«Pirii.SMpIeidbnlTSl. 

*  N.  B.  Nos  frères  sont  invités  à  remettre  celte  lettre  sous 
I>rei8e  et  à  la  (aire  passer  à  toutes  les  municipalités  de  leur  ar- 
rondissement. *  {Chronique du  moit ,  novembre,  1792,  p.  76.) 

Il  y  eut  en  effet  quelques  massacres  dans  les  provinces;  ils 
eurent  principalement  lieu,  an  moins  si  nous  pouvons  en  juger 
par  le  peu  de  r^nsclgnemens  que  nous  trouvons  là-dessus,  sur 
Il  route  militaire  qui  allait  de  Paris  aux  frontières.  A  Reims,  huit 
personnes  envirODj  pri^tres  et  laies  furent  victimes.  Cependant,  lors 
4e  l'iastrucMoi)  sur  Iq3  mwsicres  de  septembre ,  detiK  individus 
T.  XTII.  2ft 
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furent  exécutés  dans  cette  ville  comme  y  a^t  |«tid^,  H 
nommés  Soarit  et  Leclerc.  — A  Heaui,  une  bshde  qne  l'es  dtt 
venue  de  Paris,  dirigea  un  mouvement  sur  la  prisoti;  qua- 
torze détenus  furent  massacres  ;  on  compta  parmi  ëin  fcfit 
préires,  six  condamnés  aui  galères ,  et  un  ptérenti  d'assasdUit 
Parmi  les  auteurs  de  cette  esëcotion ,  oti  troure  lés  nosu  de 
Françoit  Lombard,  tisserand;  de  DenltPetit,  frtppierjde  Pkht 
Robert ,  cordonnier  ;  de  Pierre  Lanome  dit  Moreau,  portelUi,  qri 
Turent  pour  ce  fuit  condamnés  plus  tard  h  mort  àMdDnjda 
Adrien  Lereddc ,  portefai*,  condamné  aux  fers  pour  \ë  takat 
Sujet;  de  Goutat,  boucher,  qui  mourut  en  détention,  etc.—  4 
Lyon ,  ane  Kste  de  deux  cents  personnes ,  dit-on ,  avait  éié  M- 
mée.  Le  mouvement  sur  les  prisons  eut  lieu  :  le  rassembleifaent 
.  se  porta  d'abord  au  château  dé  Pierre-Scie*;  sur  neuf  ofSciersde 
Royal-Dragons  qui  y  étaient  enfermés,  huit  furent  tués,  aallé- 
cbappa  par-dessus  la  muraille.  On  alla  ensuite  ft  la  prison  da 
Roanne,  oii  plusieurs  ecclésiastiques  étaient  enfermés;  mlii  3i 
s'échappèrent,  grâces  h  la  concierge.  Un  seul  fnt  saisi,  et  conduit 
sur  [a  place  des  Terreaux  où  ît  eut  la  tête  tranchée.  On  t'esapin 
d'un  autre  prêtre,  dans  la  rue,  cache  sous  on  cofiUme  de  feoM; 
il  fut  tué.  La  dernière  victime  fut  un  curé  détenu  dans  ta-tuisoii 
de  SaintJoseph.  Aiusi ,  ouze  personnes  seulement  fnrent  exé- 
entées.  Huis  la  jjaide  eatlunale  éiiii  sous  les  aroMi  et  em- 
pêcha les  visites  domîciliuii-e^  et  les  arrestations  qui  euscoit 
suivi. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  ce  qui  se  pana  k  Venail- 
lt:s ,  c'est-à-dire  ilu  massacredes  prisonniers  d'Orléans  et  de  celiû 
qui  eut  lieu  ù  la  maison  de  juniice  de  cette  ville. 

Un  corps  armt',  coiiiposé,  dii-on,  de  deux  cents  Harsôllais. 
et  comm:)udé  p:ir  Lajouski,  était  parti,  dans  les  derniers  jours 
d'aoftt,  pour  aller  chercher  les  prévenus  mis  en  accosalian  de- 
vant la  hauie-coiir  d'OrlL'ans  et  Ks  ramener  h  Pails.  Il  fiit ren- 
forcé bientôt  par  unt?  troupe  nombreuse  de  volontaires  levée 
danf  les  sections  dp  P.iiis  pur  FotTrnior,  agissant ,  assun4-oo 
aussi,  par  les  ordres  du  minislre  de,  (a  justice.  On  arriva  à  Or* 
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làilhn  lotijOiil'oH  avaii  été  pi-ëcédé|»s  legcotnmtsairai 
a  fineaiblét,  LviiaM  Bounlon  «t  l^osper  Dub»!.  Les  Pari- 
■eafirnt  fHis  p>r  )4  ViHe.  La  baute^conr  av&ft  precipiNt  h 
dikÉjiijenieiis,  «Reavftkettndaftinfi  à  mort  un  ùeur  du  Lery  ; 
(iMte  que  les  taout^â-Tënns  commbaeërebt  t»r  foiti^ïr  UM 
aorte  poDF  la  gnilloline;  ensuite  ils  s'emparèrent  de  la  prisotf. 
Lafnoonia?  (1)  pariirent  le  4  septembre.  L'esearte,  comman- 
iétjÊT  Fouroier,  n'était  pas  de  moins  de  quinze  cents  hommes, 
A«.Oa  arriva  à  Ven»iU«alc9;ee-fotIà  q«e  lesprévMiKAl- 
rMMntcres.  Noi)«tew«troiivcroai,  daiuf«t(k)QUMei)8«on- 
fJhawirtg.  les  proch-wrbwix  de U niBPicipriirt  de  Vewaitk^ 
é km ks détails  delà  Mtet  »(wt  raeMtds.  Selen  Uaten-dc^ 
ViRMe,  qaarftnte-daux  Aircni  taéi  «  Iwit  tfcfaappireat.  Iprte 
m  aéntiim ,  le  ranenUeMeirt  se  porta  sur  U  priaon,  «t  da 
Sa  Vi'i  y  Bit  A  aort  vingt-trois  prisonnien.  Le  massacre  fitt 
«rtléiw  les  àsuBoee  et  par  I'^kt^*  de  l'acoiuateiir  publie. 
^  tmt,  panu  l£s  homaKS  ipis  à  aort,  il  n'y  eut  qa'ua  ««al 
HiK) diapalaia  de  la  chapelle  du  roi;  tous  l<s  autres  étaient 
<t>eMilamDës  ou  des  prévenus  pour  vol  ou  assassinat. 
A  OfUaas  un  mouvemeat  eut  lieu  le  16  ;  plusieurs  maisoiu 
^  MUquées  et  trois  individus  massacre. 
Kifai  poiv  lermiaer  eeite  liste  mortuaire,  le  14,  à  Ciaûi«,  le 
àe^laroebefoucaalt  de  la  ftocbe-&uf  oa ,  vrtti  par  ordre  de 

sur  la  demande,  dit  Matou,  de  SaMevre,  et,  sur  la  11. 
deGoodoreei,  traversait  taviUedaas  «a  v^itura. 
dn  cosuDUsaire  envoyé  de  Papis^  là  il  fat  tuij  d'ne 
"■V^fMré^  qw  hii  fatlaucé  |)ar  un  bomiBe  du  peuple. 
McsAirtM  les  journées  de  septembre. 
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(^  ces  terribles  jours  jusqu'à  1m  première  -séance  delà 
^*tiMiei,le31  eepiembre, l'assemblée  ne  fat  plus (|h'iib coq» 

'')kiBiM)ni,ie)oi1talaa-de4a-VaréiUW,d«iStiiqutiite,et,Mloii  MUw, 
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arlminisiraiif.  Elle  fit  encore  des  lois,  mais  sans  sonverainelé; 
cnr  ellrs  ne  furent  cxdcutées  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  muni- 
cipalité de  Paria;  le  16  et  le  17,  elle  fit  un  effort  pour  subalter- 
niser  son  audacieuse  rivale ,  mais  ce  fiil  sans  sact^ës,  Nous  allons 
brièvement  recueillir  tout  ce  que  ses  séances  offrent  de  remar- 
quable. 

SÉAnCE  DU  4  SEPTBKBRB  AU  MATin. 

Jf.  Ckabol ,  tun  det  cammUiairei  ekargét  de  parcourir  te»  sec- 
tion» de  Paris.  Vous  n'ignorez  pas  qae  nos  ennemis  cherchent  à 
dcsorg.^niaer  toutes  les  autorités  constituées  ;  qu'ils  chercheni 
même  ù  dépopulariser  l'assemblée  nationale,  pour  élever  sur  elle 
une  autorité  usurpatrice  :  je  vous  annonce  qu'ils  n'ont  pus  réussi 
à  vous  dépopulariser  ;  car  partout  oii  vos  commissaires  passent , 
des  cris ,  vive  la  nation ,  vive, l'assemblée  nationale ,  se  font  en- 
lendre  ;  mais  il  ne  aérait  pas  impassible  qu'ils  y  réussissent ,  et 
cerlea  le  moyen  qu'ils  emploient  est  le  plus  dangereux.  On  ré- 
pond que  vous  n'avez  suspendu  Louis  XVI  que  pour  placer  le 
duc  de  Brunswick  ou  le  duc  d'York  sur  le  trfine.  (  Il  s'élève  nn 
rnouvemeni  d'indignation.)  Je  dois  répéter  ces  calomnies  atroces, 
parce  que  je  les  ai  entendues  ;  sans  doute  il  ne  vous  appartient 
'pas  déjuger  la  grande  question  de  savoir  si  nous  aurons  encore 
des  rois,  vous  n'êtes  pas  constkuans  ;  c'est  à  la  Convention  na- 
«^nonale  à  prononcer ,  et  au  pcupleà  ratifier ,  et  vous  avez  f^it  l'acte 
généreux  d'en  appeler  Â  la  nation  entière  ;  mais  pouvez-vous  per-  ■ 
mettre  que  l'on  calomnie  vos  intentions  et  vos  principes?  Pouvez- 
vous  souffrir  que  l'on  publie  que  vous  êtes  disposés  à  vous  rendre 
au  parti  d'un  pHnce  étranger  et  à  entrer  en  capitulation  avec 
lui?  Non ,  je  lis  dans  tous  vos  cœurs  que  vous  ablioncz  d'une 
manière  égale  tous  les  rois  quelconques.  (  Un  cri  unanime  :  Oui, 
oui ,  se  fuit  entendre  avec  force  dans  l'assemblée  et  dans  toutes 
les  tribunes.  )  Vonlez-voils  Ater  à  vos  ennemis  cette  arme  dange- 
reuse ,  la  seule  qui  leur  reste.  Eh  bien  !  laissant  A  la  nation  le 
droit  (lo  se  donner  le  gouvernement  qu'elle  jageru  cortvcnaUe , 
diclarcz  individuellement  que  tous  êtes  convaincus,  par  une  fit- 
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nette  exp<irienc8,'dM  vices  des  rois  elde  la  royaaté,  et  que  vous 
les  détesterez  jusqu'à  la  mon.  (Nombreux  applaudissemens.) 

L'assemblée  se  lève  tout  entière,  en  criaot  :  Oui,  nous  leju' 
rotu  ;  phu  de  rot  ! 

M.  Oiabot.  Vous  ai  faîtes  le  serment,  eh  bien  !  avec  cette  dé- 
diration ,  je  m'engage  ù  détruire  toutes  les  calomnies ,  à  déjouer, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  les  départe- 
mens,  toutes  Les  manœuvres  de  nos  ennemis.  Je  suis  pftrsuadé 
que  le  peuple  français,  qui  ne  veut  plus  d'autre  roi  que  lui-iuéme, 
d'autres  lois  que  celles  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  nous  conser- 
vera toute  sa  confiance,  en  dépit  de  nos  calomniateurs. 

Jlf.  Dubayet.  Je  demande  que  dans  le  moment  où  l'on  répand 
les  absurdes  imputations  dénoncées  par  M.  Çbaliot,  uuus  décla- 
rions en  même  temps  que  nous  ne  souffrirons  jamais  qu'un 
êtran{;er  donne  des  lois  à  la  Frantx,  et  que  jamais  nous  nu  ca- 
pitulerons avec  lui.  (Même  acclamation  de  l'assemlilée  unanime.  ) 
If.  £<irioière.  Q  n'est  pas  question  seulement  d'éiiangers; 
Dous  jurons  par  tout  ce  qu'ily  a  de  plus  saci-é,  que  jamais,  de 
notre  consentement,  aucun  monarque  ni  étranger,  ni  Craoçais, 
ne  souillera  la  terre  de  la  liberté.  (On  applaudit.  )  Je  demande 
que  M.  Cbubot  soit  iiivitéà  rédiger  la  formule  de  L<e  sTrment. 

M.  Guadei,  La  commission  extraordinaire  a  prévenu  le  vœu 
du  préopinanl  et  celui  de  l'assemblée  dans  sa  bKtâce  da  (xHe 
nuit;  elle  s'est  occupée  de  rédiger  un  projet  d'aili  et.se,  qui  con-^ 
tient  le  serment  que  vous  venez  de  prôter  ;  elle  est  jalouse  de  ma- 
nifester  hautement  à  cet  éf^ard  quels  sont  ses  sentimens. 
H.  Guadei  lit  un  projet  d'adresse. 

Jlf.  Tkurioi.  Je  demande  à  faire  une  observation  sur  cette 
adresse.  Je  dâesie  les  tyran^  autant  que  tous  Ifs  membres  de 
'  fusemblëe ,  él  je  ne  crois  pas  qu'il  swt  possible  d'avoir  de  rois 
■MM  tyrans;  cep«idant  noos  devons  rédiger  notre  déclaration 
avec  beaucoup  de  précamion ,  aKn  de  ne  pas  laisser  croire  qne 
-nous  voulons  anticiper  sur  le  prononcé  de  la  Convention  ua- 
tionale. 
if.  Fttttchei,  J'observe  que  l'adresse  qui  vient  d'èlre  luv  ne 
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laJswwiniD  doute  à  oet  ^rd  ;  ce  D'est  pu  coniM  Mgislitmn . 
c'est  oomme  ciioyens  qu«  nous  venoag  de  prêter  ce  sermest,  et 
en  cette  qualité,  quand  même  la  Gonv^lion  oationile  rétaUirait 
le  roi  sur  le  trône ,  nous  aurions  encore  le  drwt  dfl  ne  pu  Bem 
8oiiB)«un)  i  la  rDyquië ,  ei  de  fuir  on  paya  qui  oovsantirait  i  viTre 
90usl«jougde«tyrani.  (  Il  a'élèye  dw  applftudiiami^n»  iiMiuiaw 
Qt  F«ii«rM,  ) 
L'adresse  présentée  par  M.  Giiadet  est  adoptée. 
M.  Ferantaui^.  Depuis  le  10,  votre  cbminission  eitraordipaîre 
a  reçu  de  la  nature  de  circonstances  une  iafluçnçe  jmpréTue.  La 
mulliplicilé  de  ses  travaux  a  éloigné  ses  meinbres  de  voq  lé^pces. 
DéJ6  diTerses  raisons  dont  elle  tous  a  rendu  compte  l'avaient  en- 
gagée à  demander  son  renouvellement.  Vous  le  lui  avez  refusé. 
De  Donveaux  motils  l'engagent  aujourd'hui  à  reproduire  sa  ^e- 
mande.  Je  sais  quels  sacrîRces  sont  imposés  à  i'homme  pablîa 
Mais  lorsque  tant  de  personnes  peuvent  si  dignement  refoi^ir 
les  fondions  qui  nous  8<Hit  confiées ,  nous  serions  coupables  c}e 
sacrifier  h  notre  amour-propre  l'utilité  générale.  Telle  fSL  not^ 
poaiiion.  Votre  commission  est  assez  fière  de  s^  conscience  pour 
vous  faire  cet  aveu.  La  calomnie  est  distillée  coqtre  elle  pal*  des 
hommes  habiles;  des  bruits  absurdes  sont  répandus  $nr  son 
compte  ;  ils  ont  été  proclamés  dans  |e  sein  de  la  Commune  et  ^ 
diverses  sections  de  la  capitale.  Dans  ces  momens  de  crise  lit  pm- 
*  dence  vous  commande  d'adopter  le  projet  de  décret  qu'elle  vous 
propose. 

*  Il  sera  nommé  un  comité  de  hujt  me|i)br^  ^uf  queU  sgront 
remis  tous  les  travaux  de  la  comniissîon  qui  dçmeiire  sunarinée. 
Oanf  u>utes  le»  parties  d^  la  laJJ^  qq  réà»m»  l'erdre  di)  j^ur- 
M-  latowce.  Le  nouvpneot  qui  sa  Rianife«fe  «p  e{)  nMtmi 
dans l'aaaeqiblée  honore  le^ipembresde  vflti-swppMWMMiWHs 
il  leur  PU  inpoifible  de  ne  pas  redpubler  leurR  iminew.  C'ait 
au  milieu  de  vpus  que  nous  voulonp  justifier  ces  qiarquw  de  no*- 
liance.  Au  nom  de  l'intérêt  public ,  remplacez-nous  dans  ua  poste 
ail  la  r^Iomuii'  nous  ussicge.  Vous  ne  manquerez  pat  d'hommes 
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VNtane  aatut  de  zftle  el  plus  de  moyeaspeat-étre»  ponrront 
Ksdre  de  phis  grands  services. 

Jtf,  Camion.  La  commissioD  vous  prupose  âon  rcnouvellemeiit, 
parce  qpe,  dit-elle,  oif  l'a  dtloniiiiée  dans  le  seia  de  la  Cou- 
miineet  de  leclioDS.  Eb  !  messieurs,  quittons  doue  aussi  cetle 
tribune  ;  car  on  nous  calomniera  aussi.  Vous  venez  de  jurer  que 
1009  combattriez  les  rois  et  la  royauié ,  ei  déjà  vous  courbes  la 
tAe  80III  je  ne  tajs  quelle  tyrannie.  Si  nous  voulons  que  la  Gom- 
flume  gonveroe,  soi|inel(ons-nous  tranquillement.  Lorsque  la 
commilsiDn  voAs  a  fait  des  propositions  qui  pouvaient  amener  la 
^on^qo  ijbss  pouvoirs ,  je  Tai  con]baltue;  je  la  défends  aujour- 
d'hui que  des  hommes  qui  prennent  le  masque  du  patriotisme  ■ 
Vpffdraiewt  pept-étre  a&servir  leur  patrie.  Je  leripioe  par  une  le- 
i^  à  pes  agitateurs  qui  n'aspirent  qd*»  être  noipines  à  U  GoQ- 
v^tioD.  Ps  cherclieni  à  égarer  le  peuple  contre  l'assemblée  ;  i\$ 
|)rûleat  dp  qous  remplacer.  D'autres  intrigans  leur  rendront  ayee 
osore  se  qu'ils  auront  fait  contre  nous  ;  et  les  Prussiens  qui  paient 
pos  agîfaunrt ,  après  avoir  fait  égorger  U»  vrai)*  défienscurs  du 
ppui^e ,  ravageront  nos  moissoqs ,  et  ph^rgpronlde  fier^  nos  ferv- 
ipesctnosenfans. 

If'aff^Uée  passe  unanimemeat  ù  l'ordre  dl  JDHr. 

Da  4  septembre,  au  toir. 

M  nilHSlre  dfi  la  guerre  ttil  passer  -4  l'iisseifiblee  une  |el(r«. 
lifs  adfnipiilraleurs  du  départeipent  de  ta  )f euse ,  par  laquelle 
fis  amunceot  que  h  vjlle  de  Verdun  s'est  rendlP  le  S  septembre, 
k  qf  Ifpifres  du  spir. 

Pli  ^1  lecture  d'un  eitrait  du  piocès-verbal  de  I4  Commune 
de  VNtailles,  q^j  cunstate  qif'ii  a  été  tTQUvé  dans  le  chiie^ 
4H^*9epf  ^Rtssuu^  d'argent,  etquel««h»bitAn4  de  Versaill» 
ipt  OvRië  pne  ipaïae  dp  lOP.ODQ  livre»  pour  les  femmes  et  le* 
tVhfB  ^  CFfoyent  qui  partent  pour  la  déliense  de  U  patrie. 

Des  ofBpiers  piuoicipanz  se  présentent  à  la  bapre. 

L'uu  d'eux  porlani  la  parole.  Législateurs ,  les  pi'isous  sont 
yides,  i'innoceace  3  échappé  au  glaive  de  la  vei^eance  du  peu- 
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pie.  Des  citoyens  fnnocens  ëuient  en  état  d'aireitatioii ,  leon 
télés  éluient  meDacces  ;  ils  se  sont  adressés  à  aous.  Nous  avons 
volé  à  leur  secours;  nous  avons  dissipe  les  baiounetles ,  et  un 
l'ubDn  tricolore  a  sufB  pour  arrêter  un  peuple  armé.  (On  ap- 
plaudit. )  Les  jours  de  l'abiié  Sicard ,  instituteur  des  sourds  et 
muets.,  étaient  menacés;  il  était  au  comité  de  la  section  des 
Quatre-Nations.  Nous  l'avons  réclamé;  on  nous  t'a  r«ndn,et 
nous  l*umen0DS  à  la  barre  de  J'assembiée  nationale  ;  le  voici.  J'ai 
encore  à  dire  que  son  coltèj^ue,  qui  avait  été  arréié  avec  lui ,  est 
aussi  élargi.  Les  braves  citoyens  de  la  section  des  Quatre-Naiions 
les  ont  accompagnés  jusqu'ici,  en  assurant  qu'ils  les  défendraient 
contre  toute  violence. 

L'abbé  Sicard.  Léf^islateurs ,  je  viens  exprimer  devant  vous  la 
vive  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré  pour  l'intérêt  que  vous 
avez  pris  de  ma  personne ,  en  invitant  la  Commune  à  pourvoir  à 
ma  sûreté.  Je  rends  grâce  ù  M,  Monot,  à' qui  je  dots  la  vie,  et  i 
IHM.  les  commissaires  de  la  Commune,  qui  ont  mis  tant  de  soins 
et  d'activité  à  me  préserver  de  la  fureur  d'un  peuple  égaré,  moi 
et  mon  collègue  que  vous  voyez  devant  vous;  mais  vous  ne  voyei 
pas  ici  un  homme  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher ,  et  qui 
laissera  duos  mon  ame  d'éternels  i-ef^ets ,  M.  L:iurent ,  qui  avait 
été  plongéavec  moi  dans  les  fers  ;  il  a  été  massacré  à  mes  cAtcs... 
Légidaieurs ,  laissez-moi  le  plemer.  Vous  avez  beau  faire  eu  ma 
faveur ,  vous  ne  réparerez  jamais  ta  perte  que  j'ai  faîte  en  perdant 
ctt  ami.  La  seule  consolation  que  vous  puissiez  me  donner  en- 
core ,  la  seule  que  je  réclame  de  vous ,  c'est  de  me  rendre  à  ma 
Inmille,  ù  mesenfans,  à  qui  l'on  m'a  si  cruellement  et  si  injnsie- 
ipent  arraché.  .Ces  enfans  sont  venus  à  cette  barre  vous  rede- 
m:inder  leur  père,  et  moi  je  viens  vous  redeiiiander  mes  enfons. 
Jamais  un  seul  mot  injurieux  ù  la  cause  de  la  liberté  n'a  pu  sortir 
de  ma  plume,  et  cependant  dus  scellés  insuhans  pour  nne  ame 
patriote  ont  été  apposés  sur  mes  papiers.  Non ,  celui  qui  a  juré 
avec  pri^fuston  de  cœur  soumission  à  toutes  vos  \ms,  celui  qui  a 
juré  de  mourir  poiir  e!!f  s ,  nt;  dev;;it  pas  s'altendie  à  être  traité 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Pères  de  la  patrie,  apprenez  à 
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fEnrope  que  les  pères  de  la  patrie  savent  si  bien  r^arer  les 
maux  du  nouveau  régime,  que  ceux  même  qui  en  sont  les  victi- 
mes sont  forces  de  le  chérir  et  de  le  défendre.  (On  applaudit.) 

M.  le  président.  Ceux  qui  ont  si  bien  mérité  de  rbumanit^,  en 
sauvant  un  homme  si  précieux  ponr  la  société,  en  ont  trouvé  la 
récompense  dans  leur  cœur.  L'assemblée  prendra  en  considénH 
lion  les  objeis  dé  voire  pétition  ;  en  attendant ,  elie  vous  invite  ù 
vous  asseoir  au  milieu  des  législaieurs  qui  ont  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  vous  rendre  à  vos  concitoyens.  (On  applaudi!.} 

If.  Chabot.  Je  viens  de  la  section  des  Quaire-Natlons,  c'est  la 
section  où  la  vengeance  du  peuple  a  été  exercée  avec  le  pins  de 
fureur ,  ces  jonis  derniers  ;  c'est  la  section  de  Paris  la  plus  peu- 
fAée.  Ea  arrivant  bu  milieu  des  citoyens  de  cette  section ,  je  leur 
ai  bit  lecture  du  décret  quevous  aviez  rendu  ;  je  leur  ai  ajouté 
qu'il  était  tempsdemeiiro  tin  à  leur. vengeance.  Aussitâi  tous  ces 
citoyens  ont  jnré  qu'il  ne  serait  plus  commis  la  moindre  violence, 
ils  ont  pris  l'arrêté  de  ne  recoonakrc  d'uuire  autorité  que  celle  de 
l'assemblée  nationale ,  qu'il  fallait  que-touies  les  autres  marchas- 
sent sous  stin  ordre,  llsontprété  en  ire  mes  mains  le  serment  de 
aiaintenir  lali|KNë  ei  régulité.  et  de  s'ensevelir  pour  l'assemblée 
natioBale.  Je  leur  ai  demaBdé  ht  liberté  de  91.  Tabbe  Sicard  , 
SI.  l'abbé  Sicard  éluil  libre  avant  qnej'eusse  fini  de  parler.  Je  de- 
BMuide,  au  nomde  la  section  des  (Juaue-Nations ,  que  M.  l'abbé 
Sioard  soit  rt^du  à  ses  élèves. 

Cette  proposition  est  décieiée. 

Le  courrier  extraordinaire  qui  a  remis  au  ministre  de  la  guerre 
ietdépécbesqniannoncent  la  prisede  Verdun,  est  admis  à  la ba;re; 
il  obtient  b  parole. 

(  Monsioir  le  président,  le  30  août,  H.  Dumourierafaitlàire 
un  mouvement  à  son  année.  H  a  vu  que  l'ennemi  avait  pour  objet 
d'empêcher  qn'il  ne  communiquât  avec  la  garnison  de  Verdun. 
Alors  le  général  a  l'ait  lu  plus  habile  manœuvre.  Il  a  Tait  traverser 
à  son  «riillerip  luule  la  chaîne  du  Mont-Dieu.  Il  s'esi  \ioné  sur 
les  côtes  d'Argrinne  ;  cependant  son  but  est  de  gagner  Varennes, 
'oii  il  doit  se  joindre  avec  Kellermaun,  de  manière  qu'il  ne  doute 
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pas  qne  l'ennemi  ne  soit  repoussé  avec  le  i^%  gn 
Nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  Verdun.  Quant  à  moi  je  parie- 
rais cent  coolre  uq  que  cette  ville  n'est  pas  prise.  Lorsque  l'CB- 
oemi  s'est  porté  sur  Sieaay ,  il  s'y  est  présenté  guidé  par  des  iris- 
tocrates  de  l'intérieur  :  les  habitans  et  la  garde  nationale  ae  ami 
bauu3  comme  des  diables..,.  Le  général  Dumourier  occupe  actuel- 
lement le  gorges  d'Argonne;  il  va  se  porter  sur  Sainte- Héoébimlâ; 
il  est  ami  de  ses  soldau  ;  il  couche  sgr  la  paille  comme  eux.  II  e$t 
bon  de  vous  dire  qu'il  a  trouvé  l'armée  de  La  Fayette  presque ea- 
tièrement  liéscrganisée  :  mais  que  l'ordre  y  esl  déi^  Itien  rétabli. 

Le  général  Dumourier  a  reçu  oefte  nuit  dee  afficties ,  des  or- 
dres du  maire  de  Slénay ,  qui  assurant  que  l'ancien  régime  est 
parliiiiementréuibli.  Voici  despiècesoriginates:  (  Nous  maire  et 
ofttders  municipaux  de  la  ville  de  Stenay,  pour  le  serviœ  de 
l'armée  impériale,  eic.  >  Cette  fnèce  esl  rebiive  à  la  taxe  des  den- 
rées, fixées  par  sa  majesté  l'eapereur  et  roi  très-chréties. 

•  Noos  maire  et  officiers  mumôpaux.en  vertu  d'un  ordre  dM 
commissaires  de  sa  majestà  l'emperear  et  roi'  iràs-chrétien .  9r- 
donnons,  etc.  >  - 

h  n'oublienn  pas'  de  dire  qu'une  fé^nme  a  erapoisoqBS  deux 
tonneaux  de-  vin  ,  qu'elle  en  a  fan  la  première  et  qu'elle  en  a  fiak 
bo'tre  à  quatre  cens  AutriphieDS  qui  en  sont  moris. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  taire  tous  cesdétails ,  parée  que  je  pcBK 
que  l'exécution  de  <xs  projets  sera  accomplie  avant  que  l'enaaiBi 
puisse  en  être  instruit.  '  ' 

Un  pélititinnaire  admis  à  la  barre  lit  une  pndamqtîon  dn  gé- 
néral Dumourier  à  ses  soldats,  par  laquelle  il  lei^r  pposietqiip 
quand  ils  auront  dispersé  les  brigands  qui  ravagf^t  |ff  lerfittiirp 
français,  il  les  conduira  dans  leur  pays  pour  y  prppsger  les  prin- 
cipes de  ceufl  liberté  qu'ils  r«)il4lU  onéanUr. 

L'assembla  décrète  l'-iinprss^iqfl  m  l'envfli  «ps  qiWra-YMWt- 
Irois  départemens. 

On  fait  leciure  d'une  lettre  de«  comin|s«aîres  df  l'a^nlflée 
national»  cnyo^és  daps'lc  dép;irtei)ient  d'|i)ure-et-l4}ir  pouf  ^Ù- 
gapr  les  citoyens  à  voler  à  la  défense  de  la  patrie.  ILf  aantncwt 
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que  dans  la  ville  de  Chvtres ,  oii  ils  oot  ^té  très-fayorablemeirt 
sccueillifi ,  quatre  ceot  six  jeunes  geas  se  sont  presCDlés  tout  ar- 
mét  et  équipés  ;  !•  ville  de  Dreux ,  sur  dDiize  cenU  hémmes ,  en 
a  fourni  trois  cenU  pareillement  arm^,  outre  ksdeax  canis 
qu'elle  i  d^Jà  fournis.  (On  applaudit.  ) 

On  lit  une  lettre  do  ministre  de  l'intérieur  par  laquelle  il  an- 
nonce que  le  peuple  n'était  pas  encore  calmé,  et  que  rassemblé 
amour  des  prisons  de  l'Abbaye ,  il  voulait  encore  égorger  les  si- 
gnataires de  la  pétition  Guillaume.  —  Il  l^it  passer  copie  d'une 
lettre  à  M.  Sanlerre  dans  laquelle  il  lui  enjoint  d'employer  les 
moyens  qu)  sont  en  son  pouvoir  pour  empêcher  que  les  personnes 
et  les  pixipriétés  ne  soient  violées. 

(.es  cpipmbsaires  eqvpyés  dans  Ie§  ^tionq  de  Piiris,  poitr  in- 
vjipr  les  cifpypns  p  serépnir,  jinpQnt^pt  quçlanitqiiiJHrédese 
rallier  autour  de  l'asseiphlée  patiqnqle ,  qu'ils  n^  reconnaissent 
à'wlre  autorité  que  |a  sienne,  et  qu'ils  pom^attroi^t  toujotirs  et 
les  rcùs  et  la  royauté. 

M.  Rht^t.  Dans  |a  «fiction  M  UaemttcmTg ,  uq  «q'toyflq  a  4i- 
mnm  la  cQfpmiwjoq  e^trqflrdinairf,  al  p^rtiHilièr^moQ»  l'un  de 
■fls  membres,  U,  B|i^of,  qn'il  4  aC0Hs«  d'avoip  vouU)  wn^ee 
paris  i  M.  Brunswick.  J0  |ui  al  répond»  flue  cette  incplpaiion 
n'ayan(  pucun  fbndepient.  pa  diiv^i^Atr^  regardée  que  ctHuiqe 
une  cftloqinie  absurde.  Le  ptirticnlior  a  ^OHié  qii'îl  tenait  ce  ait 
de  U.  Robespierre  ;  ii  quQJ  J'fiI  f^pf^dli  4>J«  Bf>  |tobpspierre  ne 
pouvait  être  l'egapdé  que  domm  in>  eil(mniai»w,  t^pt  qu'il 

H'itnrait  pas  fonrai  ds»  fiteaytn  df!  ç^te  ioperiùm,  hf»  fùtoyeqs 
ont  applaudi,  et  ont  voolu  cjiaswr  de  {^  nw^tpn  l'auteur  d^  la 

metion.  HauB  «van«  observe  «uv  «t^ffm*  Hqe^Més  que  le  ci- 

aytsn  pouvait  s'être  qoq  Vf^wpé,  ^  gMt:  peir^nu  W  P0uv»l 
Hi$  Biemjtt  de  {'«rrwr.  hf»  iiabitan^  de  Is  wicMfl^  se  wt  rendiis 
i  notre  pl^rvatiop ,  et  ils  aai  p^m  ^  l'oidre  ()fl  jpur. 

H.  Cambon  annonce  que  dans  la  section  des  Postes,  plus  de 
cinq  cents  citoyennes  étaient  occupées  à  feire  des  équtpemens , 
landls  que  Iw  jeunes  pens  venalem  en  fbide  s'enréler. 
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Âdreue  de  l'assemblée  nationale  aux  Françm. 

•  Citoyens  ,  c'est  par  le  measonge  que  des  Français  parjures 
ont  excilé  contre  leur  patrie  les  armes  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  ;  c'est  à  force  de  mensooges  qu'une  cour  conspiralrice  cUit 
parvenue  à  cacher  là  sourde  deslruciion  ou  la  destination  per- 
fide des  moyens  que  vos  représenUns  avaient  préparés  pour  la 
défense  des  frontières  ;  'c'est  aussi  en  employant  ie  mensonge  que 
ceux  de  vos  ennemis ,  qui  sont  encore  au  milieu  de  vous ,  se  fiai- 
teot  d' effarer  votre  patriotisme  ou  de  refroidir  votre  valeur,  et 
qu'ils  espèrent  répandre  parmi  voas  ou  le  découragement  ou  la 
défiance. 

*  lis  ont  dit  à  ceux  qu'ils  voulaient  irriter  que  l'assemblée  na- 
tionile  se  préparait  à  rétablir  Louis  XVI  ;  ils  ont  dit  à  ceux  dont 
ils  voulaient  décourager  la  résistance  contre  les  soldats  de  la  ty- 
rannie ,  que  l'assemblée  nationale  avait  le  projet  d'élever  sur  le 
tr6ne  un  prince  6(ranp,er,  et  même  le  général  des  arpiées  enne- 
mies ,  ce  duc  ile  Brunswick  qui  s'est  déclaré  l'ennemi  de  la  sou- 
Terainet^  des  peuples  et  de  la  liberté  du  genre  humain. 

>  Citoyens,  vos  représeatans  vous  ont  prouvé  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  d'un  pouvoir  qui  ne  leur  aurait  point  été  conféra  par 
le  peuple.  Ils  ont  appelé  une  Convention  nationale ,  et  elle  seule 
peut  régler  quelle  forme  de  gouvernement  convient  :i  un  peuple 
qui  veut  étie  libre,  mois  qui  ne  veut  l' être  que  sous  la  loi  de  l'en- 
tière ^lité  :  usurperaient-ils  un  pouvoir  illégitime ,  après  s'être 
renfermés  avec  scrupule  dans  les  limites  de  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  la  Constitution ,  au  moment  même  oh  des  circonstance» 
extraordinaires  aui'ai^t  pu  les  excuser. 

'  1  Dira-t-an  qu'ils  chercheraient  alors  à  se  couviir  du  voile  de 
lanécessilé?  Non,  eu  jurant  de  mourir  à  leurpobie,  ou  de  main- 
tenir le  droit  du  peuple,  en  juraiit  d'y  attendre  la  Convention  na- 
tionale ,  ils  ont  juré  de  ne  point  déshonorer  par  de  lâches  traitê> 
tes  deiniers  niumens  de  leur  existence:  iU  j'cmpUront  toute  l'é- 
tendue du  leur  ^u'iiicul ,  et  ils  prùleiaienlcdui  (.iiiCccsiDdi{;iieti 
calomnies  semltlent  exiger  d'eux,  sî  le  respect  pour  l'asseotblée 
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(fardée  pir  le  peaple  de  déclaiff  la  volonté  nationale ,  si  le  res- 
fta  pour  le  peuple  lui-même,  auquel  il  appariieut  tl'uccepler 
ou  de  refuser  la  CoDStilutioD  qui  lui  est  offerte ,  pouvaient  leur 
permettre  de  prévenir,  par  leor  résolution,  ce  qu'ils  attendent 
de  la  nation  fi^nçaise,  de  son  coura^  et  de  son  amour  pour  la 
Bcné.  Hais  ce  serment,  qu'ils  ne  peuvent  prêter  comme  repré- 
MUnsdu  peu|rie,  ils  le  prêtent  comme  citoyens  et  comme  indi- 
lidat;  c'est  celui  de  combattre  de  toulei  leurt  forcet  tet  rou  et  la 

SÈAHCB   DU  S   SEPTEMBRE. 

îaute  la  matinée  fut  occupée  par  la  délil>ération  de  décrets 
niL'  la  prolirbtlton  de  l'ezpon^iioo  des  matières  d'or  et  d'argent , 
arles  t;it>:ics  etsur  l'organjsaiion  de  la  genilarmerie. 

Le  soir  elle  recul  diverses  dépiitations.  Mous  laisi>ons  parler  le 

[  Vr.c  deputaiion  île  seize  ciloytnis  envoyés  par  le  peuple ,  qui 
^roil  la  terrasse  des  Fcuîllans,  paraît  à  la  bairc,  et  dénonce 
ne  affiche  intuulée  Marat ,  iami  du  peuple,  placardée  avec 
beaucoup  d'affectation  ;  cotitenani  les  plus  infJmes  calomnies 
antre  plusieurs  citoyens  ei  plusieurs  membres  de  rassemblée 
OBstiiiiantc  et  de  celte  législature ,  désignés  par  la  SentinMe 
pour  la  Convention  nationale,  et  indiquant  h  l'opinion  publiqne 
ie  cbSù  que  le  peuple  doit  fjire. 

L'assemblée  rend  hommage  au  zèle  des  bons  citoyens,  et  passe 
à  Tordre  du  jour. 

Le  bataillon  de  b  section  des  Lombards,  qui  part  demain  ma* 
lia  à  cinq  heures ,  vient  se  plaindie  des  inculpations  atroces  vo- 
Ms  contre  lut  par. des  individus  qui  savent  se  targuei*  de  pairio- 
<<ne,  mais  ne  savent  point  combattre  pour  la  patrie.  Dans 
rocëi  de  leur  sensibilité,  ils  demandent  réparation  decesou- 

L'assemblée,  applaudissant  i  leur  noble  dévouement,  leur 
preuve  coiabtea  elle  K's  croit  au-dessus  de  cette  calomnie. 
IV-puuUçade  la  section  des  Arcis.  tilc  jure  qu'elle s«  ratUerii 
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tonjoars  astotir  de  l'asserabléA  lutiOMle  ,  et  qae  U  tm 

des  vingt  et  un  b'n  Jamais  pci-du  sa  conRaBc^. 

Dëpuiaiioa  de  Id  seclioo  des  Marais,  ci-devant  tles  EnRuu- 
Rouges.  Elle  Tient  communiquer  à  l'assembla  tktifc  dë(U)ératicili 
par  laqnellti,  ffîïonnaîssaiit  t]U'll  ne  Suffit  pas  i)tic  l^fiemMée 
laisse  db  bonnes  lots ,  mais  ï^u'il  faut  qti'felles  ne  soient  pas  îiifii>6 
tueuseê,  la  iecUanik  arrêté  d^iâVitei*  H.  le'présideni  du  corpi 
législatif  À  Ik  faire  rèatlre  conit>te  dmqtle  Jour,  s'il  est  poiSiUe , 
pai-  le  cammandant  de  la  section  armée,  des  ordres  qu'il  aiM 
pu  recevoir  pour  la  sAreté  des  personnes  et  des  propriétés,  et 
pour  l'exécudon  de  la  loi  ;  a  arrêté  en  outre  de  mettre  sooi  a 
sauvegarde,  d'après  la  loi,  les  signataires  des  pétitions,  d'en- 
voyer cette  délibération  aux  quarante-sept  autres  sections,  avec 
invitation  d'y  adhérer.  (  On  applaudit.  ) 

L'assemblée  ordonne  l'impression  de  cet  arrêté. 

H.  Guirault,  membre  du  conseil  de  la  Commune,  présenlt  i 
l'assemblée  un  Anglais  qu'il  a  sauvé  du  massacre  ancoll^dc 
Boucours,  et  demande  qu'il  soit  mis  sous  la  sauvegarde  des  loit 
et  de  la  loyauté  française.  (  On  applaudit  ). 

L'Msenblée  ordonne  qn'it  smt  £iit,  au  proeès-verbal ,  iteniiM 
hotaoraUe  de  la  coadiitte  de  M.  Guirairit ,  et  décrète  sa  prq»*- 
tioa  convertie  en  niotian  par  H.  Choadieii. 

Dépniation  de  citoyens  et  citoyefanes  de  la  section  du  Cooirat 
Social ,  ci-dévani  des  Postes.  Us  viennent  rendre  compte  de  Vefi- 
thonsiasme  et  du  dâire  qu'a  excités  parmi  eux ,  hier,  la  visTie 
des  dépalésde  l'assemblée  natiMale,  an  moment  où  (es  fenrMs 
et  les  enfens  étaient  oecupét  i  travailla-  i  l'éqnipeinent  4h  veton- 
tatres  qui  ifiartettl  pCur  défendile  la  fxitrie.  Aprte  avoir  imteè^ 
cret  à  la  section  'dëKtiiéraDle ,  ih  ont  annoncé  le  terme  linwhaii 
de  lenrs  travaux,  t  Ah!  quels  regrets  n'emportemnt pas  k*  gé- 
néreux défenseurs  ,  les  vrais  amis  du  peuple  !  Puissent  cenx  ijti 
les  snivroni  les  prendre  pour  modèles  !  >  Les  «léputes  ont  ia  tmti 
le  décret  aux  femuies ,  et  ont  quitté  ia  secdon  an  milien  des  af- 
pfandiaKaiens  univerecis ,  des  eaibrassenKCS  des  citoyens  ei  ci- 
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■TtnB,  etie&aiiAeFwe  tamâon!  tivatt  ta  Uhené  eiH- 
fiité! me  t'wemilée  nationale!  (On  ap[riaudjt. )] 

—  L'aswmtdtie,  eacoanQée  par  ces  marques  de  dëvouement , 
ma  eottuierouva-inre  des  barrièrea  de  Paris,  et  décréta  qa'il 
MKnit  pas  beaoia  de  passeport  tant  qu'on  ^e  snitirait  pas  du 
^iputenoM.  Le  séance  fut  terminée  par  nn  décret  en  trente- 
ifl  tttides  Sur  rorganUaiioii  da  camp  sous  Monlmarlre. 

~-  Da  6  au  15  septembre ,  l'assonblée  ue  montra  de  l'activité 
fKdantl'ordreadminîstratif.ËUe  reçut  de nfnubreusesoouTdlea 
Jerirméejmaianons  en  traiterons  dans  an  chapitre  à  port.  Les 
Aai  {«triotiqiiea ,  les  adresses  de  compagnies  partant  pour  l'ar- 
nfc  le  sncoédant  i  sa  barre,  les  nonvelles  de  l'enthousiasme 
aMure  qui  se  dévdoppaît  snr  toute  la  surface  de  b  France 
Mopirent  une  partie  de  ses  séances.  Cependant  Paris  n'était 
fit  leot-è-fint  calme  encore.  Le  6,  Pétîon  Vint  de  sa  personne 
Mmli  que  Ami  promenait  te  retonrà  l'ordre  et  à  la  paix,  et 
FTOIeMer  de  sod  déTouemoit  h  l'assemUée.  Son  discours  fut  im- 
piaé  et  affiché.  Le  7,  il  écrivit  qu'il  y  avait  encore  quelque 
■gillIiOD,  mais  qu'elle  s'apaisait,  et  que  la  journée  du  6  wmîi 
Ittinùire  ifui  oÈrait  va  couler  le  tan^.  Le  8,  il  écrivit  encore  ; 

1  Le  calme  renaît ,  disait-il  ;  la  vigilance  des  sections  contribue 
hnacoup  an  rétablissement  de  l'ordre;  les  cnrAlemeus  conli- 
nat  toDjonrs  avec  le  plus  grand  succès  ;  mais  on  se  plaint  dé 
ttqne  des  jeuœs  gens  casernes  ne  marchent  pas  à  l'ennemi, 
Bofi  que  des  pères  41s  famiHe  partent  avec  empressement. 
Rkt,  cûntinoe  H.  le  maire,  je  fus  témoin  d'un  trait  bien  digne 
^peuple  français. 

>  Dans  l'assemblée  de  la  Commune ,  je  m'élevais  avec  force 
<Wre  les  proscriptions ,  contre  les  agitateurs  q[iî  désigaaient 
'Kore  des  victimes.  Le  grand  concours  du  peuple  qui  étuit  pré- 
«tt  i'écria  :  Nous  les  poursnivrons ,  nous  les  arrêterons  !  » 

t'assefflblee  ordonna  l'impression  de  cette  lettre,  et  elle  dé- 
"^  de  nouveau  la  libre  circulation  des  personnes  et  des  choses. 

—  Dana  cette  même  séance  du  8,  t^raembtée  ordonna  que 
^  «igiiaiix  des  pétitions  dites  des  huit  mille  et  des  vingt  mille 
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seraient  brûlés,  afin  qu'elles  ne  devinssent  pas  un  «njet  et  n 
moyen  de  proscription.  Mais,  en  cela,  l'ûssemblée  n'agit  pu  de 
sou  propre  mouvement;  elle  y  avait  été  provoquée  par  une 
adresse  de  la  section  des  Lombards  qne  voici  : 

I  l>{palaieurs ,  les  citoyens,  les  citoyennes  de  la  section  des 
Lombards,  toujours  prêts  !i  la  voix  de  la  patrie,  viennent  Ions 
en  corps.daRsIesancluarredes  lois,  jurer  de  défendre  la  liberté, 
l'égalîté,  et  déclarer  qu'ils  maifliiendront  jusqu'à  la  mort  la  sûreté 
dies  personnes  et  des  propriétés. 

>  Le  peuple  a  porté  une  vengeance  terrible ,  mais  juste ,  mais 
nécessaire,  sur  les  létes  des  coupables  et  des  conspirateurs;  â 
vient  d'y  mettre  un  terme,  mais  nous  savons  que  des  agiiaieurs 
secrets,  qui  se  cachent  au  milieu  de  nous  sous  le  manteau  dn  ci- 
visme, veulent  étendre  ces  scènes  terribles  jusque  dans  nos 
foyers  ;  mais  qu'ils  tremblent!  les  citoyens  de  toutes  les  sections 
«ot  fait  une  confédération  sainte  et  conservatrice  ;  ils  ont  mis  sons 
leur  sauvegarde  et  les  prc^riétcs  et  les  personnes.  Tous  les 
yeux  sont  ouverts;  nous  veillons,  nous  cbcrclierons  et  nous  dé- 
couvrirons les  scélérats  qui  égarent  le  peuple,  prosciîvent  les 
citoyens,  fomentent  le  brigandage ,  «niretiennent  l'anarcliie  et 
mûrissent  la  guerre  civile;  nous  les  poursuivrons,  et  en  les 
déclarant  inf&mei  et  iratlret  à  la  pairie ,  nous  les  livrerons  à  la  loi 
qu'ils  voulaient  anéantir,  et  son  glaive  srul  vengera  les  citoyens 
et  la  libellé. 

*  L^islatenrs ,  vous  le  savez,  une  difTérence  d'opinions  avait 
éloigné  de  nous  quelques  citoyens  irompijs  et  égarés.  Mais  à  la 
V(MX  de  b  patrie  ils  se  sont  réveillés ,  ils  ont  repris  l'énergie  qui 
convient  à  des  hommes  libres;  ils  sont  venus  noua  avouer  fran- 
chement leurs  fautes,  et  se  Jeter  dans  nos  bras  ;  h  fraternité  nous 
a  réunis,  et  c'est  sur  l'autel  delà  pairie,  c'est  entre  vos  mains 
que  nous  jurons  de  ne  faire  qu'un.  Us  viendront  ces  citoyens  au 
milieu  de  nous  dans  nos  assemblées  ;  ils  apprendi'ont  avec  nous 
à  bien  servir  la  patrie,  i'i  défendre  ses  inléréu  sacres,  et  la  haine 
des  tyrans  se  placera  dans  levrs  cœurs  ù  cAlé  de  i'apiQur  de  la 
liberté,  , 
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•  L^idateors,  snéanlissez  donc  ce  germe  de  divisions  ;  h\le» 
disparaiire  ces  listes  de  proscripiîun,  ces  péiûiuns  aoli-civiqurs, 
connues  sous  la  déDOminaiion  des  vingt  mille  et  des  buii  mille, 
ei  qa'ii  n'en  reste  d'autre  trace  que  notre  générosile  et  la  re- 
peaiîr  des  signataires. 

>  Légi^teura,  neuf  cents  de  nos  frères  de  la  seciioa  des 
Lombards,  tous  armes  et  équipes,  volent  dans  ce  moment,  avec 
deux  pièces  de  canon ,  coiubaure  les  esclaves  que  drs  brigands 
couronnés  ont  fait  venir  À  grands  fiais  du  fond  du  Ni>rd. 

>  Ea  ce  moment  de  malheureux  Suisses  sont  au  milieu  de 
nous,  nous  les  traitons  en  frères;  avec  nous,  ils  combaiirunt  les 
tyrans.  Oui,  légîalateurs ,  en  déi>il  dest.rans,  vous  resieres, 
nous  resterons  tous  libres,  nous  en  faisons  le  serment,  et  périsse 
le  16cbe  qui  oserait  le  violer. 

>  L^islateurs,  six  mille  de  nos  dtoyens,  tous  prêts  à  vous 
•  pouvrir  de  leurs  corps,  alteadent  I  honneur  de  defiliT  devant 

vous  ;  déférez  il  leur  i[U|iaiieDi:e ,  et  recevez  la  plus  douce  recitin- 
pense  de  vos  travaux,  les  bénédictions  du  peuple.  • 

Le  lendemain  9,  les  fédérés  des  quatre-vingt-trois  dëparte- 
mens  se  présentèrent  à  la  barre. 

[L'orateur.  Les  hommes  du  iO  aoAt  se  sont  vas  avec  douleur 
accusés  à  votre  ban'e  d'insouciance  sur  le  salut  de  la  pati'îe.  On 
a  o«é  vous  dire  que  nous  voyî  uns  d'un  oeil  froid  les  pèiea  de  filitillle 
abandonner  leurs  foyers,  et  que  nous  restions  irjnquilln  spi'Cia- 
teurs  ;  et  nous  aussi  nous  avons  abandonné  nus  foyers ,  nos  (lëres. 
Pourquoi?  Pour  réveîler  avant  Paris  le  patriotisme  de  ses  liabi- 
tans,  enuQurdi  dans  la  journée  du  10.  Us  uni  rempli  leur  itelie; 
ib  se  sont  iDontrés  aux  Tuileries ,  et  ils  osent  dire  que  depui.»  ce 
jour  b  France  est  libre.  Législateurs ,  nous  brAlons  de  cumbailre 
les  ennemis  du  dehors  ;  mais  nous  n'avons  pus  d'armes  :  qu'uo 
nous  en  délivre,  et  h  l'iaslant  nous  partons. 

Les  fédérés  prêtèrent  ensuite  le  serment  de  maintenir  la  liberté 
et  l'égalité. 

.  Le  pouvûr  exécutif  fut  autorisé  &  fournir  des  arjoes  aux  £é- 
déréLj 

T.  XTlt.  t9  r 

- — oogic 


4S0  ASSEMBLÉS  LfCISLATIVK. 

Le  même  jour  9,  rassemblée  étendit  à  tous  les  dëparteéaii 
finstilution  d'un  tribunal  spécial  pour  ju^r  les  crimes  contré  h 
révolution ,  c'esl-ânïire  le  décret  qui  avait  foadë  fè  iribuDalî  Ai 
17  août.  Elle  voulait  ainsi  empécdér  riàiitalion  dés  viole^c^  qui 
avaient  frappé  les  prisonniers  à  Paris. 

1^  in,  on  Fut  une  lettre  du  miuisire  de  l'Intérieur,  ftôlâod, 
aiasi  conçue  : 

I  Se  «rois  devoir  înslruire  Tasseinïilée  que  des  commissaires 
de  la  municfpalfie'  dé  fàris  cîi'culeni  ^àiù  les  départemêns,  et  y 
exercent  une  autorité  qui  a  excité  de  l'inquiétude,  et  qui  be  per^ 
mettrait  pas  dé  supporter  la  responsabilité  des  événemens.  Deux 
ctè  ces  commissaires  vieunënt  de  se  transporter  dans  le  cliàteau 
âé  madame  Louvois,  et  en  ont  enleVé  ràrgeiilerïè.  Leurs  poii- 
Toirs  sont  signés  de  quatre  membres  dé  la  municipalité  qui  s'y 
qualifient  aa^mmislratéurs  du  salut  public.  Ils  sont  ainsi  con- 
çus :  I  Nous  invitons  nos  concitoyens  armés  des  villes  oii  passé-' 
roni  MM.....  commissaires  de  la  municipalité  dé  Paris,  à  feiir 
prêter  aide  et  âssîsunce  pour  exécuter  les'  ordres  dont  ils  Soin 
porteurs,  ^ous  leur  ordonnons  principalement  de  se  transpor- 
ter dans  la  ville  d'Arcj'-le-Franc,  pouf  s'emparer  des  personne 
suspectes ,  et  des  efrets  précieux  qui  s'y  trouvent,  i  —  Ù* autres 
commissaires  ont  pouvoir  d'examiner  la  conduite  des  ftefsonnes 
suspectés,  —  Lé  même  comité  dii  sàlut  public  a  adressé  aiiz  ad- 
mïnïstraieurs  {jénèraux  des  postes,  des  réquisitions  pour  qn'ib 
aient  à'  fo'ut-iiir  à  leurs  commissaires  des  cbevaux ,  des  voitures, 
et  tout  ce  dont  Ils  atiront  besoin  pouf  opérer  le  salut  public.  — 
A  Kouén, d'autres  commissaires  ont  déployé  une  autorité  qA 
donne  dé  Tiilquiétude  aux  corps  admïnîstfatils  ;  ils  veulent  même 
rivaliser  avec  les  commissaires  du  conseil  exécutif. 

>  Deux  autres  te  sont  rendus  dans  l'assemblée  électorale  dé 
Heaux,  oii  (je  copie  leurs  expressions)  ils  ont  eu  la  sau'sfoctiod 
de  voir  prévaloir  enfin  les  principes  dé  là  liberté  et  de  Tégatité 
par  une  solennité  imposante,  dans  un  arrêté  qui  porte  que  let 
députa  Refont  nommés  à  haute  voix ,  en  même  nomltre  4<k 
ceux  de  la  première  assemblée  constituante;  que  les  cui^  ^ 


SEPTEMBRE  (  1792  ).  451 

roDt  élus  par  les  commiines;  qu'il  sera  fondu  une  pièce  de  ca- 
non du  calibre  jle  la  tête  de  Louis  XVI,  afin  qu'en  cas  d'inva- 
sioD ,  on  puisse  envoyer  au\  ennemis  la  létc  de  ce  Iraltre.  » 

L'assemblée  chargea  son  comité  de  surreiElance  de  lai  foire 
un  rapport  sur  ce  sujet.  En  effet ,  le  lendemain ,  sur  le  rapport 
de  Vergniaud ,  cUe  défendit  d'(d3éir  aux  ordres  des  commissaires 
d'une  municipalité  hors  de  son  territoire. 

Le  14,  l'assemblée  fut  détournée  de  l'attention  qu'elle  prétait 
aux  nouvelles  qui  lui  venaient  de  l'armée,  et  à  la  rédaction  de 
la  loi  qui  autorisait  1^  divorce ,  par  les  événemens  de  Paris.  Deai 
lettres  successives,  l'une  du  ministre  de  l'inlërieurt  l'autre  de 
PétioQ,  vinrent  ranimer  ses  craintes  sur  celte  ville. 

Ltilre  du  minitire  de  t'inlineur.^ 

t  De  nouveaux  excès  se  commettent  à  Paris.  On  enlève  aux 
passans  les  montres,  les  boucles  d'argent  et  les  boucles  d'oreilles. 
Ces  brigandages,  Ms  n'étaient  promplement  réprimés,  pour- 
nient  aller  plus  loin.  J'écris  en  conséquence  au  maire  de  Paris: 

>  Monueur,  j'apprends  à  l'instant  qu'il  se  commet  dansions, 
et  notamment  sur  le  boulevart  du  Temple,  desexi^  très-in- 
qniélans.  Vingt  individus  se  jettent  sur  les  passans,  leur  mlèTeiit 
leurs  boucles,  leurs  chaînes  de  montre,  etc.  (Jn  grand  nombre 
de  vols  a  été  commis ,  el  la  force  publique  reste  tranquille  spec- 
tatrice de  ces  désordres  ;  elle  se  Fonde,  pour  justifier  cette  inec< 
tivilé,sur  ce  qu'elle  A'est  pas  requise.  Si  cependunt,  lorsque 
des  crimes  secommettent  ainsi  publiquement,  elle  attend  la  réqui- 
tiûon  au  lieu  de  saisir  les  iioupaUes  en  flagrant  délit,  elle  n'est 
pins  qu'une  ressoui-ce  presque  illusoire.  Avant  que  les  ordres 
aient  été  donnés,  les  nialveillans  amassent  le  peuple ,  l'écbauitent, 
l'entrainent  dans  leur  parti ,  el  le  mal  s'accioîl.  Je  vous  prie <ibnc 
de  donner  le  plus  promptenieni  les,  ordres  nécessaires  poiir  faire 
prêier  force  h  la  loi.  Ces  nouveilps  scènes  ne  peuvent  être  Toii* 
»rage  dn  peuple.  II  s'est  montré  trop  loyal  dails  toutes  les  ér- 
constaitces,  etUsecondera, j'enauisgarailt,  les effbt-U due Tbiî^ 
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ferez  pour  f  JÏre  cesser  ces  brigandages ,  imaginés  sans  doute  pour 
l'uvîlir  par  des  tiori'eurj  dont  il  esi  îucapaUe.  Signé  RoLum.  » 

Lettre  du  .moire  de  Parii. 

«  An  mament  où  j'allais  vous  annoncer  qae  Paris  âait  tran* 
qnilte ,  on  est  venu  me  dire  <|ue  des  mouvemens  se  faisaient  sen- 
tir :  des  scellés  apposes  sur  les  caisses  des  b''.et8  de  dix  à  vingt 
sous;  la  suspension  des  paiemens,  opérée  par  cette  apposition, 
ont  réuni  au  lieu  de  réiubiissement  un  très-grand  nombre  de 
citoyens  méconleos  :  des  officiers  munidpai»^  s'y  sont  transportés 
pour  les  calmer;  les  sci^llés  vont  être  levés,.etle  cours  des  paie- 
mens  se  rétablira,  en  versant  des  fonds. 

1  Des  bandits,  répandus  dans  différens  quartiers,  ont  vonla 
contRiJndre  des  citoyens  à  leur  remettre  leur  chaînes  de  moDtre, 
leurs  boucles  de  souliers,  sous  le  prétexte  d'en  iidre  offrande  à 
la  paitie.  J'ui  donné  les  ordies  les  plus  positifs  pour  qu'on  ar- 
rêtât ces  perturbateurs,  et  qu'on  les  conduisit  d'abord  devant 
les  commissaires  de  section ,  sauf  ensuite  \  les  remettre  aux 
tribunaux. 

>M.  le  commandant-général,  préveno  de  ces  excès,  araitdeTaiiGé 
mes  ordres;  des  réserves  sont  commandées  danscbaqoeseclitHi, 
des  pa  rouilles  ordonnées  :  des  personnes  que  j'ai  mises  en  mar- 
che ont  été  dans  queliiues  -  uns  des  endroits  où  l'on  disait  que  ces 
désordres  avaient  lieu,  elles  n'oni  rien  vu  de  semblable  ;  jeme  plaîl 
à  croire  qu'ils  ont  été  rares,  et  qu'ils  seront  sévèrement  réprimés. 

*  Des  Iiommes  qui  ne  veulent  que  l'anarchie  sèment  les  bruits 
les  plus  alarmans  pour  échauffer  le  peuple ,  pour  inquiéter  les 
bons  ciioyens. 

*  Des  ordres  sont  également  donnés  pour  surveiller  et  arrêter 
les  malveillans. 

>  Des  malentendus  ont  fnît  arrêter  des  chevaux  et  des  voitures 
deslinés  à  conduire  des  effets  de  campemcns  ;  il  faut  espérer  que 
l'expérience  prouvera  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  l'ordre  et 
de  l'unité  dans  l'action.  >  Signé  Pâtioh. 
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Ce  mémejoDrIi,  â  la  sdance  du  soir,  sur  la  proposirion  de 
Bnssot,  au  doid  de  la  coininFssion  exlniorctinairc,  t'asseniltlée 
iécréla  que  le  minislre  de  l'intérieur  scniii  lenu  de  faire  préparer 
«Dx  Tuileries  un  emplacement  propre  ù  recevoir  la  Convention 
naiianale,  et  qu'il  serait  mis  ù  sa  disposîlion  une  somme  de 
300,000  I.,  au-delà  de  laquelle  ne  pourraient  s'élever  les  travaux 
qui  seraieot  iaits  d'après  le  plan  de  M.  Bignon. 

SÉAIfCE  VD   iS  SEPTEVBHE  AU  SOIB. 

Un  pëtitiounaire  propose  que,  pour  arrêter  et  punir  rjncivisme 
de  quelques  babitans  d<  s  villes  frontières ,  il  soit  tlëcrcté  que  les 
mai^DS  et  les  propriétés  foncières  deceux  qui  seront  convaincus 
de  les  avoir  livrées*  h  l'enoemi  avant  l'assaut,  soient  partagées 
entre  les  soldats  qui  auront  repris  ces  villes. 

L'assenoblée  passe  à  l'ordie  du  jour. 

Lettre  dv  mtiire  de  PariM. 

«  Les  violences  commises  hier  pour  arritcber  des  boucles  et 
des  cbalues  de  montres  ont  été  Apaisées  en  un  instant.  Le  peuple 
a  âé  le  premier  &  s'indigner  de  ces  excès.  On  a  même  répandu 
lebruil  que  pluùeurs  de  ceux  qui  les  avaient  excités  avaient  payd 
deleurléle;  mais  rien  ne  m'a  confirmé  ce  bruit.  Des  femmes  réit- 
lies  en  un  assez  grand  nombre  dans  des  atelier  s  ont  éiéaitaquées 
par  des  vapeurs  de  charbon  ;  cet  aaiilent  a  causé  de  vives  in- 
quiétudes. Paris,  au  surplus,  est  tranquille,  tout  en  reniermant 
dans  son  sein  des  ëlémens  inflammables.  Il  Faut  que  tous  les  nia- 
gislrata  se  réunissent  pour  veiller  sans  cesse.     SiQoé,  Pétioh.  * 

Lettre  du nàmt^e de l'iniérieur.  —  Porit,  iSieptembre, 

«  Les  dilapidations  qui  se  font  joumellcroent  dans  les  domaines 
nationaux ,  me  forcent  de  demander  h  rassemblée  les  moyens  de 
ks arrêter.  Déjà  H.  Palloi,  à  la  faveur  d'un  décret  qui  i'aiitoii- 
itit  i  couper  court  à  l'incendie  des  Tuileiies,  a  fait  pour 
300,000  livres  de  dommages.  L'Itâiel  de  Coigny  et  plusieurs 
Mires,  garnis  de  meubles,  qui  ai^rtienneni  à  la  nation ,  ont  été 
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dëponjllés.  Tous  les  joars  de  nouveaux  TÎsages  se  présentent 
avec  l'écbarpe  municipale,  et  des  ordres  d'enlever  ou  de  briser 
les  portes.  Je  ne  dispute  pas  sur  les  droits  de  ta  Commune  de 
Paris.  Cependant  elle  n'en  a  pas  plus  sur  les  domaines  nationaux 
que  tes  Communes  de  Perpignan  et  de  Graveline.  On  foit  beau- 
coup trop  d'abus  de  l'écharpe  municipale.  J'ai  donné  ordre  aux 
gardiens  des  pivpriélés  nationales  de  ne  rien  laisser  sortir;  ce- 
pendant aujourd'hui  même  on  a  pillé.  (On  munnure.)  Il  est  in- 
stant de  prendre  des  maures  propres  à  arrêter  une  spolialim 
vraiment  scandaleuse.  Signé,  Bolakd.  > 

M.  Jlfuuyer.  Je  convertis  en  motion  tes  demandes  du  ministre 
de  l'intérieur ,  et  Je  propose  à  l'assemblée  de  décréter  qu'il  sera 
défendu  ù  tous  particuliers ,  se  disant  officiers  municipaux ,  de  se 
présenter  dans  les  hâlels  nationaux,  et  que,  s'ils  font  enlever 
quelques  objets,  ils  seront  punis  de  mort.  Si  l'assemblée  ne 
prend  des  mesures  vigoureuses,  la  ville  de  Paris  est  pire  que  la 
fbrét  des  Ardennes.  It  faut  savoir  quels  sont  les  souverains ,  on 
di^  I9  jjation ,  ou  des  brigands  rpvétus  d'écharpes  municipales? 
Je  (^ei^ande  encore  que  quiconque  sera  trouvé  revêtu  d'unç 
ecbarpe ,  sans  avoif  /e  droit  de  la  porter ,  soit  arrêté ,  traduit  en 
prjson  et  puni  de  mor^.  (  Ou  applaudit.  ) 

iSuf  la  proposition  de  M.  IHarbot,  la  commission  extraordi- 
031^  est  chargée  de  présenter  une  rédaction  de  c^  différentes 
propp^Oj?.j 

SÉANCE  nu  16  SEPTEMBRE. 

[Le  miniitre  de  l'intérieur.  Chargé,  par  la  place  qui  m'est  con- 
fiée, delasurveillance  générale  de  la  policedu  royaume,  j'ai  cra 
devoir  approfoudir  ime  ruraeur  répandue  dans  Paris.  Il  est  que»- 
tion  de  la  liberté  naturelle ,  civile  et  politique  des  Français.  On  a 
répandu  dans  Paris  ^ue  depuis  le  4  on  S  du  mois,  quatre  ou 
dnq  cents  arrestations  ont  été  faites ,  et  que  les  prisons  sont  gar- 
nies au  moins  auUint  qu'avant  la  journée  du  2  septembre  :  j'ai 
voulu  vérifier  ces  faits ,  mats  dans  aucune  prison  je  n'ai  trow^ 
gi  .nsistres  ni  écrous.  J'ai  demandé  quelles  étaient  les  personnes 
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qai  araieiit  bit  consigner  ces  prisonniers  :  les  con(^i^;çs  pot  été 
très^mbarrassés  de  me  le  dire,  fai  esigé  que  les  ordres  me  fus- 
aenl  apportés  ;  il  r^&nlieen  effet  de  ces  ordres  que,  depuis  cette 
époque,  quatre  ou  cinq  cents  personnes  ont  été  emprisonnées 
par  ardre,  soit  de  la  municipalité,  soit  des  sections,  soit  du  peu- 
ple, soit  même  d'individus;  quelques-uns  de  ces  ordres  sonf 
molivés,  la  plupart  ne  te  sont  pas.  le  n'ai  examiné  ni  les  jper* 
sonnes  ni  les  choses;  j'ai  cru  devoir  apporter  à  l'assemblée  les 
ordres  mêmes  signés  par  les  particuliers  qui  les  ont  donnés,  et 
je  les  ranets  sur  le  bureau  ,  pour  que  l'assemblée  puisse  les  exa- 
miner, et  onlonner  ce  qu'elle  croira  convenable. 

if.  ^atuyer.  )e  demande  que  la  çoQimissipa  extraordioairp 
DMS  iasse  ce  soir  un  rapport  sur  ces  pièces  ;  Ja  vie  et  l'hoQueiir 
iif  ctloyens  sont  compromjs ,  fj,  faut  que  Ja  loi  rèffte,  qt^e  leapt} 
4es  français  soit  assuré,  car  o^  se  pemt  pfu  yiTP9  dam  i'4uS 
if§i^éiÉ  pN  OD  noits  mef. 

Lb  proposition  de  M.  Hssnyer  est  adoptée. 

M.  Couiiard.  On  a  cherché  à  agiter  jep^nple^cï^uis  par  deji 
bruits  iani6t  exagérés,  Unldt  alarmans.  flier  on  r^pand^jt  |jt 
nouvelle  d'une  grande  victoire;  aujounl'hui  on  débite' qu^  notr« 
aiinéeaétécomptéiemenidéf!Ùte;que  ALDumourier  fi  ëté  ^fait 
prisonnier,  etc.  Je  me  suis  transporté  par  ordre  de  la  commis- 
sion extraf>rdinaire  dans  les  bureaux  du  miiûs,lre  djB  la  guerre, 
pour  vérifier  les  différensrapportsqui  s'y  trouvent  ;  il  en  résulte 
que  H.  Dnmourier  avec  vingt-sîx  mille  hommes  seulement  a  r^ 
tisté  i  soixante  mille ,  qui  l'ont  attaqué  sur  trois  points  ;  qu'il  ^ec 
a  repoussés  sur  deux  de  ces  points  ;  mais  que  î' ennemi  a  pénétr^ 
sur  le  iroîsi'ème.  Dans  le  moment  présent ,  M.  Dumoarier  doit 
avoirquatre-vingt  mille  hommes;  savoir,  son  armée,  vingt-^euf 
mille  hommes  que  lui  donne  le  général  J(eIIerman ,  onze  milje 
hommes  que  lui  amène  H.  Beurnonvi|le,  dix-huit  mi^Ie  hontines 
OH  bataillons  de  Paris  ;  ce  qui  fîlit  quatre-vingt  mille  hommes* 
UDS  compter  ^luit  bataillons  qui  doivent  lui  arriver  du  midi,  j9 
^s  gardes  naiitmales  qui  arrivent  (}e  tome  par,t.  Avec  cçtle  rd« 
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unian  de  forces,  il  y  a  non  pas  probabilité,  mais  il  y  a  certitude 

que  la  cause  de  la  iilierlé  li  îomphcra. 

M.  Vergniaud.  Les  détails  que  vous  a  donnés  H,  Coostard 
Bonl  sans  doute  irès-rassurans;  cependant  il  est  impossible  de  w 
dëfemlre  de  quelques  inî|uiëtudes  quand  on  a  été  au  camp  tout 
Paris.  Les  travaux  avancent  irès-lentemenl.  Il  y  a  beaucoup  d'ou- 
vrifrs,  ma 'a  peu  iravaillent  :  un  grand  nombre  se  reposent.  Ce 
qui  af9'{;e  surtout ,  c'est  de  voir  que  les  béclips  ne  sont  tmuiéa 
que  par  des  mains  salariées,  et  point  par  dra  mains  que  i'\nffs 
l'intérêt  commun.  D'où  vient  celle  cpè^e  de  torpeur  dans  I»- 
queUe  praissent  ensevelis  les  citoyens  reliés  à  Paris?  Neleiliu^ 
muloDs  plus  :  il  e^l  temps  enfin  de  &m  ta  vérité.  Les  proscrïp- 
ti<ins  iiassces ,  le  bruit  des  proscripiions  fiitares,  les  troulilei  io- 
térleurs ,  ont  répandu  la  con&lcrnaiion  et  l'effroi.  L'hotnmi:  <le 
bien  se  cache ,  quand  on  est  parvenu  à  cet  état  de  choses  que  le 
a  ime  se  commette  impunémeut.  1 1  est  d<!$  hommes ,  au  conlriire, 
qui  ne  se  montrent  que  dans  les  calamiiés  publiques ,  cooiine  il 
est  des  insectes  matlaisans  que  la  terre  ne  produit  que  danalet 
or:igfS.  Ces  b.>mmf>s  répand<;nl  sans  cesse  les  soupçons ,  les  oié- 
fiances ,  le  jalousies ,  les  haines ,  les  vebgeances ,  ils  sont  avidet 
de  sang;  d^ns  leurs  propos  séditieux,  ils  ar'stocratisent  la  vertu 
mérne ,  pour  acquérir  le  droit  de  la  fouler  aux  pieds  ;  ils  démo- 
ciaiisent  le  crime,  pour  pouvoir  s'en  ras^assier  sans  avoir  à  re- 
douter le  g'uive  de  1j  justice.  Tons  leurs  efforts  tendent  à  détbo- 
norer  aujourd  bui  la  plus  belle  d' s  causes ,  afin  de  soulever  coatn 
elle  toutes  tes  nations  amies  de  rhumaiiité. 

O  citoyens  de  Paris,  je  vous  le  demande  avec  la  plus  profonde 
ëmotiort ,  ne  démasquerez-vous  jamais  ces  hommes  pervers,  qei 
n'ont,  pour  obtenir  votre  confiance,  d'autres  droits  que  la  b» 
srsse  de  leors  moyens  et  Taudjce  de  leurs  prétentions?  Ciloyeu, 
lorsque  l'ennemi' s'avance ,  et  qu'un  homme,  au  lieu  de  vous  ia- 
Tiler  à  prendre  l'épée  pour  le  repousser ,  vous  enjpge  i  égoiiglf 
fi-oldcmeiii  des  femmes  ou  des  ciioyens  désarmés;  celuMi  Ifl 
ennemi  de  votre  gloire,  de  votre  bonheur;  il  vous  trompe  poM 
vous  perdre.  Lorsqu'au  contraire  un  homme  ne  vous  parle  dei 
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Pniniens  qae  pour  vous  iodiquer  le  cœor  Qù  tous  devez  frap- 
per, lonugu'il  ne  TOUS  propose  la  victoire  que  pur  des  moyens 
dignesde  votre  courage,  celui  là  est  ami  de  votre  gloire,  ami  de 
votre  bonheur,  il  veut  vous  sauver.  Citoyens ,  abjurez  doue  vos 
disseosioas  intestiuf  s  :  que  votre  profonde  indignation  pour  le 
crime  encourage  les  hommes  de  bien  à  se  montrer.  Faites  cesser 
les  proscriptions,  et  vous  verrez  aussitàt  se  réunir  à  vous  une 
foule  de  défenseurs  de  la  liberté.  Allez  tous  ensemUe  au  cump  ; 
c'est  là  qu'est  voire  salut, 

J'eoiends  dire  chaque  jour  :  Nous  pouvons  épronrcr  unedé- 
£lite;  que  feront  alors  les  Prussiens?  Viendront-ils  à  Paii(?NuD, 
si  Pai'îs  est  dans  un  état  de  défense  l'espectable  ;  si  vous  préparez 
des  postes  d'où  vous  puissiez  opposer  une  forte  résistance;  car 
alors  l'ennemi  craindrait  d'être  poursuivi  et  enveloppé  par  les 
dâttii  mêmes  des  armées  qu'il  aurait  vaincues,  et  d'en  être 
écrasé  comme  Samson  sous  les  ruines  du  temple  qu'il  renversa. 
Hais  si  une  terreur  panique  ou  ii&e  Fjusse  sécurité  engourdissent 
notre  courage  et  nos  bras,  si  nous  livrons  sang  défense  les  postes 
d'où  l'un  pourra  bombarder  cetiecité,  il  serait  bien  insensé  de 
ne  pas  s'avancer  vers  une  ville  qui ,  par  soo  inaction ,  aurait  para 
l'appeler  elle-même;  qui  n'a,uratt  pas  su  s'emparer  des  positions 
on  elle  aurait  pu  le  vaincre!  Au  camp  donc,  citoyens,  au  cump!  Ëb 
quoi  !  tandis  que  vos  frères,  que  vos  concitoyens,  par  un  dé- 
vouement héruïque ,  abandonnent  ce  que  la  nature  doit  leur  fjire 
chérir  le  plus,  leurs  femmes,  leurs  enfiins,  demeurerez- vous 
plonges  dans  une  molle  oisiveté?  N'avez-vous  d'autre  manière  de 
prouver  votre  zèle  qu'en  demandant ,  comme  les  Atliéniens  :  Qu'y 
*-t-il  aujourd'hui  de  nouveau?  Au  camp,  citoyens,  au  camp! 
Tandis  que  nos  frères,  pour  notre  défense,  arrosent  peut-être 
dé  b  ur  ssDg  les  plaines  de  la  Champagne,  ne  craignons  pas  d'ar- 
roser de  quelques  sueurs  les  plaines  de  Suint-Denis,  pour  proté- 
ger leur  retraite. 

Je  dt-mande  que  la  commisàon  du  camp  nous  fasse  ce  soir  un 
rapport  sur  l'état  des  travaux,  et  qu'il  soit  fait  une  proclama- 
tioB  pour  inviter  les  dloyeiu  i  se  réunir  aux  ouvriers;  car 
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tout  dtoyen  doit  être  oavrier,  puûqa'U  s'açit  de  la  défeqse  dg 

tous.  (On  applaudit. } 

L'assemblûe  invite  M.  Vergniaud  à  lui  pr^senlar,  ce  soir,  ce 
projet  de  proclamation. 

Le  maire  de  Paris  ^crit  qu'aucun  événement  remarquable  n') 
troublé  la  tranquillitë  de  cette  ville.  Le  calme  règne.  Lorsqu'ui 
aussi  grand  nombre  de  citoyens  part  pour  les  frontières,  on  est 
surpris  d'en  trouver  encore  autant  pour  veiller  i  la  sAreié  oe 
l'intérieur.  Les  citoyens  reconnaissent  qde  la  prospérité  de  Parii 
dépend  de  sa  tranquillité ,  comme  le  salut  de  la  ï^rançe  d^piénil 
de  notre  réunion. 

M.  Dubayet.  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre. 
Dans  peli  de  jours,  cette  session  sera  terminée.  Une  partie  des 
metnbres  qui  la  composent  actuellement ,  investie  de  la  confiance 
publique,  va  concourir  &  préparer  à  là  France  un  gouvemeinent 
sage  autant  que  durable  :  une  autre  ira  défendre  sur  les  fron- 
tières, au  prix  de  son  sang,  là  cause  sulilime  de  la  libn'tij 'et  dg 
Fégalité;  une  autre  enfin  contribuera,  par'ses  lumières  ét'soa 
patriotisme,  à  en  propager  les  principes  au  miîieu  de  sesconctr 
toyens.  Lajournéemémorable'du  10  août  a  dessillé  Wyeux'dâ 
ces  hommes  timides  qui  hésitent  à  croire  à  l'existence' des  iru* 
1res;  elle  a  découvert  l'abïme  creu&é  soiu  nos  pas.  toutes  lès 
pièces  trouvées  chez  le  roi«  chez  rinténdanl  de  la  liste  civile,  ont 
ajouté  à  la  forte  conviction  que  cette  journée  avait  fait  naître  ds 
ht  trahison  de  la  cour.  Ces  pièces  ont  été  examinées  avec  la  plus 
grande  solennité.  Je  désirerais  que,  par  l'organe  de  H.  le  prési- 
dent, U.  Gohier,  t'un  des  commissaires  charges  par  l'assiemiilée 
oe  compulser  ces  archives  de  la  perBdie ,  fAt  interpellé  de  de 
clarer  s'il  s'est  trouvé  la  moindre  indication  de  trahison  contre  ai 
des  membres  de  cette  assemblée.  (  On  applaudit.) 

M.  Gohier.  Je  ti'aurais  pas  attendu  Tinierpi^lation  de  H.  Ds* 
bayel ,  pour  dénoncer  à  l'assemblée  les  traîtres  qu'elle  aurait  |w 
avoir  dans  son  sein ,  ai  nous  eussions  trouvé  quoi  que  ti  so'l  qui 
eiît  pu  compromeiire  un  de  nos  collègues;  mais  fauraîs  cru  ^re 
injure  au  corps  législatif,  deluï  annoocer  qu'aticun  de  ses  menh 
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ifns  ne  se  iroave  désigné  dans  les  pièces  qui  sont  passées  sôas 
nos  yeax.  Nous  les  avons  examinées  avec  la  plus  scrupuleuse  au 
leniion,  en  présence  des  commissaires  de  la  municipalité,  et  de 
toutes  les  sections  de  Paris,  et  je  puis  assurer  qu'il  ne  s'est  rien 
trouvé  qui  puisse  porter  le  moindre  soupçon  sur  l'un  des  mem- 
bres  de  l'assemblée.  Vu  seul  a  été  traître,  c'est  Biancgily,  et 
Blancgîly  est  en  état  d'accusation. 

^.  TarUauu.  Vainement  la  calomnie  a  cherché  à  perdre  dans 
l'opinÎOT)  certains  représenians  du  peuple.  Ceux  qui  se  sont  mon- 
trés conslamment  les  amis  de  ré0alité  et  de  la  liberté ,  rpcneille' 
ront ,  à  leur  retour  sur  leurs  foyers ,  le  témoignage  d'estime  et 
de  confiance  dû  aux  vertus  civiques  qu'ils  n'ont  cessé  de  tain 
éctaier,  et  qu'ils  se  montreront  de  plus  en  plus  jaroux  de  déve- 
lopper aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Si  ce  témoignage,  garanti 
par  une  conscience  pure,  et  après  lequel  doit  tendre  tout  fono- 
lionnaire  paUic,  parait  avoir  été  suspendu  dans  plusieurs  seo- 
tïODs  de  la  représentation  nationale,  n'aiiribooss  cette  errénr, 
purement  du  moment ,  et  qui  sera  dissipée~par  la  vériié  et  le  pa- 
triotisme reconnus,  qu'aux  impressions  subites  que  l'imposture 
s'ét^iit  empressée  de  |eier.  (Ou  applaudit.) 

Xi'jassenil^Iée  passe  à  l'ordrç  du  jonr. 

Lia  TOkmuires  du  district  d'Ëvreox ,  déparlement  d«  l'Enre  * 
«raies  et  équipés,  et  prêts  à  voler  aux  frontières,  défient  a^ 
uliea  de  l'assenMée,  el  prêtent  leur  senneot.] 

8éa;4CB  pu  ^6  AO  son. 

Le  minitlre  de  la  guerre.  Je  viens  annoncer  à  l'assemblée  un 
objet  qui  me  parait  de  la  plus  haute  importance ,  et  qui  mérite, 
je  crois,  toute  l'attention ,  et  peut-être  un  décret  de  l'assemblée 
nationale.  La  municipalité  de  Bouen  a  pris  l'arrêté  de  suspendre 
l'envoi  de  toutes  farines  et  grains  ;  elle  a  ilonné  ordre  au  garde- 
magasin  du  Havre  de  faire  passer  à  Rouen  quatre  mille  sacs  de 
grains  et  farines.  Je  crois  qu'il  est  Irès-nrgent  de  mettre  un  frein 
it  en  désordre ,  d*auiaiit  plus  que  cet  exemple  pourrait  être  iras* 
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funeste.  D^jà  la  vitle  de  Perpignan  s'oppose  aussi  au  d^rt  des 
farines  pour  les  armées.  Je  prie  donc  l'assemblée  de  délibéra 
suMc-cInmp  sur  cel  objet. 

M,  Lacroix.  L'asscniblée  doit  prendre  des  mesures  vigoureuses 
contre  Ira  citoyens  qui  s'opposent  à  la  libre-  circulation  des 
grairs  ;  mais  ces  mesures  doivent  porier  principalement  sur  les 
corps  administratifs  et  les  agena  du  pouvoir  exécutif.  Les  admi- 
BJSirés  doivent  avoir  du  grain;  mais  les  administrateurs  doivent 
veiller  à  ce  que  les  magasins  nationaux  ne  servent  qu'à  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés.  C'est  atix  cultivateurs  à  fournir  les  mar- 
chés de  blé,  et  jamais  les  administrateurs  ne  doivent  puiser  dans 
les  magasins  pour  fournir  aux  besoins  des  particuliers;  car  il  ar- 
rivei-ait  que,  ces  magasins  se  trouvant  épuisés,  on  n'aurait  pas  de 
quoi  approvisionner  nos  armées.  Je  demande  que  l'assemblée 
renvoie  la  demande  du  ministre  à  la  commission  extraordinaire, 
pour  en  faire  son  rapport  séance  tenante;  que  la  peine  de  mort 
soit  prononcée  contre  lés  citoyens  qui  entraveraient  la  circulation 
des  grains,  et  contre  les  administrateurs  qui  non-seulement  ne 
protégeraient  pas  cette  circulation ,  mais  qui  seraient  assea  lâches 
pour  consentir  k  ce  que  l'on  prit  des  farines  dans  les  magasins 
destinés  à  approvinonner  les  défenseursde  la  patrie.  Je  demande 
que  les  adminibtraienrs  soient  autorisés  à  faire  le  recensement 
des  grains  dans  toutes  les  communes,  parce  que  les  cultivateurs, 
à  qui  l'on  inspire  des  craintes  sur  la  valeur  des  assignats,  aimrat 
mieux  garder  leur  blé  que  de  les  porlei'aux  mni-chés.  Lorsque 
ce  recensement  sera  lait ,  alors  les  départem'ens  enjoindrunl  aux 
communes  de  fournir  chacune  leur  contingent  de  grains  dans  les 
marchés.  Pur  ce  moyeu  les  administrateurs,  ayant  des  grains 
pour  la  subsistance  des  particuliers,  ne  seront  pas  forcèsde  ton- 
cher  au  mag-jsins  nationaux.  ' 
La  proposition  de  M.  Lacroix  est  adoptée. 
Les  deux  commissaires  nommés  pour  se  rendre  i  Rouen  sont 
HM.  Lacroix  et  Arena. 

Les  citoyens  de  la  section  des  Amts  de  la  Patrie^  d-devant 
Ponceau ,  sont  admis  k  la  barre,  et  dénoncent  l'incivisme  d'iine 
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gniDde  partie  des  hussards  de  la  Liberté,  casernes  à  l'Écele 
militaire.  Ils  disent  que  la  plupart  de  ceux  qui  composent  cet 
compagnies  n'ont  pu  rempli  les  formalités  prescrites  par  le  dé- 
cret qui  porte  que,  pour  élre  admis  dans  ce  corps,  il  faudra 
produire  des  preuves  de  civisme  et  de  patriotisme. 

Qa  demande  que  H.  Boulidoux ,  qui  est  d  la  barre,  soit  en- 
tendu sur  cetobjpt. 

M.  Boulidoux.  J*aî  été  rommë  commissaire  provisoire  pour 
divers  objets  militaires,  entre  autres  pour  faire  la  revue  des  in- 
dividus qui  s'enrâknt  pour  aller  aux  frontières,  et  qui  sont  ao 
tnellemenicasernésdansl'Ëcole-Uiliiaire.  Bcaucoupde personnes 
m'avaient  dénoncé  ces  compagnies  comme  étant  très-mal  compo- 
sées; qu'on  y  trouvait  des  directeurs  de  tnaisons  de  jeu  et  autres 
lieux  physiquement  plus  dangereux  encore.  Il  y  en  a  qui  sont 
accusés  d'uvoir  dit  qu'ils  n'attendaient  que  des  chevaux  pour  aller 
te  joindre  à  l'ennemi.  Presque  tous  les  cheb  sont  des  homnoes 
suspects,  ft  plusieurs  jeunes  gens  m'ont  dit  qu'ils  ne  voulaient 
point  senir  sous  leurs  ordres. 

'J'avais  proposé  de  faire  une  nouvelle  oi^nisation ,  afin  de 
dissoudre  toute  e^iëce  de  coterie;  car  on  m'avait  dit  qu'un  grand 
■ombre  d'individus  éiaiem'venus  se  présenter,  et  avaient  foroié 
ensemble  des  compagnies. 

On  m'a  répondu  que  les  compagnies  resteraient  formées 
comme  elles  l'avaient  été  d'abord.  J'ai  dit  que  j'exécuterais  la  loi, 
et  qu'il  faudrait  bien  qu'on  s'y  soumit. 

Enfin  je  puis  assurer  l'assemblée  que  les  compagnies  sont  très- 
mal  composées,  et  que  si  elles  ne  sont  pas  purgées  de  .trois  ou 
quatre  cente  mauvais  sujets ,  ce  sera  un  repaire  de  contre-révo- 
lutionnaires. 

L'assemblée  ordonne  le  renvoi  aux  comités  de  surveillance  et 
otilitaire  pour  en  faire  son  rapport  demain.  j 

Du  lundi  17  ieptembre,  à  10  heure*  du  malin. 

Un  de  un.  les  secrétaires  fait  lecture  d'une  lettre  adressée 
par  le  ministre  de  l'inlérieur  à  rassemblée ,  pendant  la  nuit ,  an- 
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noaçâDt  que  le  Garde-Meuble  a  été  forcé  et  volé.  On  a  arrêté 
deux  des  voleurs;  maïs  tes  diamans  ont  été  Oûpoil^.  Le  nÙDistK 
à  requis  la' force  publique. 

Le  coDseil-gouéral  de  la  commune  d'Amiens  adresse,  et  dé- 
nonce à  l'assemblée  ud  écrit  imprimé  qui  lui  a  été  envoyé  sous  le 
Gontre-seingdu ministre  delà juslice,celécritsignë des adminbtra- 
tenn  du  conseil  de  sûreté  pid)lique  à  Paris ,  le  5  septembre,  con- 
tient une  inculpation  contre  plusieurs  membres  de  l'assemblée  na- 
tionale, qu'il  accuse  de  se  trouver  compromis  daDs  les  complolsda 
10  août;  des  plaintes  contre  l'assemblée  pour  avoir  prononce  11 
destitution  de  la  Commune  de  Paris,  de  celte  Commune  qu'elle 
avait  déclaré  avoir  mérité  la  reconnaissance  de  la  partie;  invita* 
tion  k  tous  les  départemens  d'imiter  la  mesure  par  laqueUè  leurs 
frères  de  Paris  se  sont  délivrés  des  conspirateurs  féroces  qni  se 
trounient  dans  les  prisons. 

Le  ministre  de  l'intérieur  entre  dans  l'assemblée  et  obtient  It 
parole. 

M.  Rotatid.  II  a  été  câmmis  cette  nuit  un  grand  attentat.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'en  occupe.  On  a  volé  ail  Gardé- 
Meuble  tes  diamant  et  d'auires  effets  précieux.  Deux  personnes 
ont  été  arrêtées.  Leurs  réponses  dénotent  des  geUs  qui  ont  reçti 
de  l'éducation ,  et  qui  tenaient  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  des 
personnes  au-dessus  du  cdmmttn.  J'ai  donné  des  ohJres  relatire- 
ment  à  ce  vol  ;  mais  il  faut  s'occuper  de  l^mëdier  aux  abus  qui 
menacent  îu  tranquillité  publique.  Od  répand  des  bruits  de 
grandes  victoires  et  de  grandes  débites.  Ces  bruits  ne  sont  au- 
cunement Fondés  :  nous  n'avons  eu  ni  grands  revers  iii  grands 
succès;  mais  cela  sert  il  agiter  les  esprits.  Ou  déclama  hier  â  la 
tribune  de  t'a^ m blée  électorale  contré  le  pouvoir  exécutif;  on 
veut  porter  aussi  le  peuple  h  la  vengeance  contre  les  députés  qnl 
ont  voté  pour  La  Fayette  ;  on  prépare  des  affiches  pour  couvrir 
les  miennes  qui  ont  été  lues  à  l'assemblée  et  approuvées  par  elle. 
It  y  a  huit  jours  que  j'ai  prié  l'assemblée  (  et  dans  tes  circdn- 
slaiices  oiihous  nous  trouvons,  les  Jours  sont  des  siècles}  de 
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proiai'e  dés  mesures  pour  assurer  force  à  la  loi.  &ins'  cela  i  iîoa- 
seulement  Paris ,  mtis  lout  le  royaume  sera  bouleversé. 

L'asaeniblëe  ordonne  l'impretsion  et  l'affiche  du  discours  du 
ministre  de  l'intérieîii'l 

On  dteaMte  le  rflutsi  à  la  commisaioa  extrawdinaire. 

if.  Laflbfid-Udebat  occupe  le  fauteuil. 

jf.  tàitihon.  Noiis  avoiis  \uté  de  mourir  h  boire  ipdaei  ofe  iiét- 
fiiëbt  ii^  sera  pai  y'axû.  IVous  avons  juré  d'abattre  toutes  M  ati- 
loriiës  déspotkfim,  et  dous  pourrions  renvoyer  à  des  cotnilâ 
IbfiqUe  là  souveraineté  est  tisurtxie  !  et  par  qid?  par  trenie  ota 
Qiiarânlê  personnes  soudoyées  frar  la  nation.  On  nousa  dit  Mil- 
\èiA  <]uë  itoàH  h'ëljons  j^s  en  état  de  nous  élever  à  lu  hauteUh 
AA  drcoiistàDCes  ;  f^rduvons  tjue  nous  sommes  dignes  de  h 
t^HîBcË entière.  6a nou^  a  t)romisdenoilsso\itenir;il  est  temph 
^ii'ôÀ  ik  lève.  Noua  avbds  Eût  notre  dévoir  ;  nous  avons  appela 
tiHè  Ëûbvèuiioti  îiitioti^è  :  mourrons  s'il  le  faut  poui*  sauver  !& 
("i^ii)^,  et  {fUe  là  Fràiicë  soit  sauvée.  Aiijourd'liui  on  publie,  o& 
lâpHdè ,  dh  ÂfBcbe  qiiè  qùàtfe  ixiits  députés  sont  dés  traîtres  ; 
é  hùo^  i-ëiteriàiis  id  &  iious  lé  dire  i  l'oreille  1  Crions ,  il  eii  tât 
temps,  que  fôiJâ  les  citoyens  s'arment.  Requérons  la  force  ar- 
OSé,  et  h  f^ct  armée  écrasera  bés  esclaves ,  ces  gens  de  bàue 
(}U1  tehdënt  la  fiberté  pour  de  l'or.  (On  applaudit  à  plusieurl 
t^risei.)  Je  demande  que  lesautorités  constituées soientuppeléet 
à  U  iHrre,  ponr  que  l'assemblée  leur  donne  connaissance  dt 
l'étal  de  b  capitale,  et  leur  rappelle  leurs  sermau. 

M;  T^riot.  ]e  vierii  du  Garde-Meuble ,  où  j'ai  vérifié  un  fait 
Ile  la  (dus  gftlnda  importance  ;  c'est  que  le  juge  de  paix,  quf  est 
HA  boilHne  de  bien ,  n'a  point  tes  connaissances  nécessaires  pour 
atctfM«r  cette  affoire.  Je  demande  qu'on  lui  adjoigne  quatre 
lÉMftrAducemitédésnrveillaBce;  il  en  résultera  qu'aujoui-d'hni 
même  on  pourra  arrêter  la  plupart  des  voleurs,  et  recouvrer  ta 
fhtà gfande  (Mtilie des  effets.  {On  at>plaudit. ) 

L'as^mtdée  âdo|)lé  la  t>ropositiDn  de  M.  Thuriot,  et  déciëtè* 
^'il  iéra  du  dombré. 
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Après  qnelqnes  dâiais  pour  des  amendemeDB,  la  proposiliott 
de  M.  CaïuboD  est  d6:ré(ëe. 

H;  C)uul)on  reprend  le  buteBiI. 

Lettre  du  maire  de  Parti. 

t  H  s'est  pu«ë  hier  dans  le  Carrousel  aoe  scène  afBignnte. 
Au  milieu  des  décombres  desmaisons  qu'on  a  démolies,  le  public 
aperçut  l'ouvertui-e  d'une  csve.  Plusieurs  personnes  y  descen- 
direût  et  s'y  enivrèrent.  On  ouVrit  une  autre  cave  uti  il  y  avait 
des  tonneaux  d'huile.  Quelques-uns  furent  emportés.  Instruit  de 
celle  violence ,  j'arrivai  sur  la  place  ;  je  parlai  au  peuple  ;  je  par- 
vins à  le  dissiper,  et  je  fis  mettre  des  sentinelles  aux  caves.  On 
avait  persuadé  au  peuple  que  ces  vins  avaient  été  destinés  aux 
Suisses,  et  que  c'était  des  prises  de  conquêtes.  H  y  avait  des 
hommes  bien  vêtus  qui  aclietaient  des  bouteilles  5  liv.  la  pièce 
pour  exciter  le  peuple  à  en  prendie.  J'aperçois  des  germes  de 
division  prêts  à  ecbler  entre  l'assemblée  éleLlorale  et  les  seaions, 
entre  la  Commune  ei  les  sections.  £8t-il  possible  que  nous  nous 
déchirions  ainsi  nous  -  mômes  loi-sque  l'ennemi  est  i  nos  portes 
et  que  nousavons  besoin  de  toutes  nos  forces  pour  le  repousser  ! 
»  Pétion.  » 

Sur  UD  rapport  de  la  eommissiwi  extraordinaire,  l'assemblée 
décrète  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sni-  une  demande  formée 
par  les  Suisses.qui  l'entrent  dans  leur  patrie,  d'être  autoiisési 
marcher  en  corps  jusqu'à  la  frontière  avec  armes  et  drapeaux. 
Ce  décret  est  motivé  sur  notre  besoin  urgent  d'armes ,  sur  les 
troubles  que  pourrait  Fiiire  naître  la  marche  de  ces  troupes  licen- 
ciées réunies  en  grandes  masses;  entin,  sur  ce  que  l'honneur  des 
soldats  suisses  n'est  nullement  compromis  par  ces  dispositions  de 
p»lice,  puisqu'à  la  téie  du  décret,  qui  les  renferme,  se  trouve  uB  ' 
témoignage  solennel  de  la  satisfoclion  de  la  natkw  française  es- 
vers  ces  tidèles  alliés. 

U.  Liuimrc9.  Vous  avez  renvoyé  à  voire  commission  l'examen 
d'i^e  fotile  d'objets  relatifit  aux  circonstances  critiques  dans  1^ 
qaelkl  nous  nous  trouvons.  Piutieurs  rapports  étaient  prto  lor^ 
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fi'cUe  l'est  aperçue  que  toutes  ces  mesures  partielles  ëiaîeot 
àottleit  et  qu'il  en  fallait  prendre  une  grande  qui  attaquât  le  mal 
àaa  ta  ncine.  On  n'a  pu  endialner  la  France,  on  veut  la  désfao 
nrer;  on  fait  courir  le  bruit  que  les  députés  à  la  législature  ac- 
laeDe  aeront  ^oi^és  ;  des  émissaires  répandus  dans  les  départe- 
■»  Kcréditeot  cette  calomnie.  Voulez-vous  savoir  quel  est  le 
tadt  ces  manœuvres?  d'intinûder  les  membres  de  la  Convention 
pov  les  empêcher  de  se  réunir ,  de  détruire  ainsi  le  centre  d'u- 
■lé.tt  préparer  par-là  l'arrivée  des  troupes  ennemies. 
IWdËniièrereaGouroe,oafeatpiUer  et  incendier  Paris.  Les 
ktM  citoyens  veiSoit  sans  doute  pour  dqono'  tontes  ces  con- 
finions. C'est  par  les  baines  iwitividudles  qu'on  peut  amener 
CBRe  désorgasittliOD.  Que  le  peuple  sache  donc  que  tous  ceux 
^  In  eonseilleat  te  crime  sont  ses  véritables  «DU^nis,  sont  ceux 
^venkat  détruire  la  liberté  publique.  Au  nom  du  serment  que 
MM  avons  prâlé ,  de  rhooneur  natioul  que  nous  sommes  cbar- 
(ède  mùtteor,  feisons  m  biseeau  de  courage  que  rien  ne 
ywiinriii  niUr  On  ne  peut  trop  le  répéter:  désunis,  nous  sommes 
TiJMiiu  ;  réunis,  nous  ponions  donner  la  liberté  à  l'Europe  «n- 
Hn.  Mous  n'ignorons  pas  qu'il  j  a  dans  celte  capitale  dnq  ou 
n  cents  soudoyée  par  Brunswick  et  Gobleatz.  J'annonce  qu'on 
(pris  coBtre  eux  dès-mesures  sévères,  et  que  bien(6t  on  s'as- 
tt«ra  de  leurs  personnes. 
La  téasce  est  snspoidue  à  trois  heures  et  demie. 

Du  lundi  il  lepfembre,  à  tix  beum  du  juir. 

Les  prisonniers  de  Sainte-Pélagie  adressent  à  l'assemblée  une 
pttiion  pour  la  supplier,  en  attendant  leur  jugement ,  de  veiller 
ikw  sûreté.  Ib  craignent  à  chaque  moment  d'être  égorgés. 

Os  membre  foit  observer  que  la  commission  extraordinaire  et 
k  eonii^  de  surveillance  ont  un  rapport  i  présenter  ce  soir  à 

k.  Vergtùaud.  La  commission  extraordinaire  et  le  comité  de 
I   Wwinaoce  se  sont  dpjJi  mnrprl A  ;  mw  i)  v  a  un  f>Ti)nd  nombre 
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de  pièces  â  examiner.  Le  rapport  ne  pourra  dtre  hh  qne  datait, 
peut-être  même  i  la  séance  du  soir,  et  JI  importe  4e  ne  pas  ^^ 
larder  les  précautions.  S'il  n'y  avait  que  le  peuple  i  cnlndre,  je 
dirais  qu'il  y  a  tout  à  espérer;  car  le  peuple  est  juste,  et  H  abbant 
le  crime.  Mais  il  y  a  ici  des  satellites  de  Coblestz ,  il  y  a  des  scé- 
lérats soudoyés  pour  semer  la  discorde ,  répandre  la  constenil- 
tion ,  et  nous  précipiter  dans  l'anarcble.  (  On  applaudit.  )  Os  cnt 
frémi  de  la  démarche  fraleraelle  que  vous  avez  feile  auprès  te 
sections,  du  succès  qu'elle  a  eu.  Ils  ont  Trémi  da  serment  qœ 
led  (ritoyeni  out  prêté  de  (tvqtègar  de  laotw  Imn  fwnnU  lORlé 
dm  pcpsoBMs ,  ha  propriété*  et  reiécHtion  de  la  )<»  i  dq  U  M- 
dération  qa'ila  ont  foméd  fàm  douur  da  l'eSSimité  1  Im  IV- 
ment.  Hs  ont  dit  :  Ou  veat  fbjreoester  Ifls  proaei^p'^oH.  mit$ 
iKws  arvadier  nwvioiKics,  ob  ae  vesl  pas  que  aottf  pHmioif  Ifi 
Éqtawaer  dans  Ina  brfls.  da  leurs  fmmtt  *t  de  l«an  w&m-  Vf^ 
Mm  I  ayons  reooars  aHbaandatsd'nrAt.  DénoDoofift  anttM» 
lentassons  dans  le*  eachnts  ceux  que  nous  wuIoM  itentr*-  H** 
BffllATOns  ensuite  le penpie,  nons  laaavops  nM  siethm;  ^t  dM|i 
le»  prisMs .  noua  ^blirt«t  une  bsudKria  d*  chair  havaiiMi  ^ 
nous  pourrom  à  notre  ^é  noua  d^s^Mrer  de  11119.  { AppiMlil- 
«emens  unanime»  et  rdtértfade  raateiiibMq<cdntrilwDai.)It 
aaveihvous,  ineswcurs,  eanment  dispotestda  is  Umrtf  dm  •■ 
toyens  ces  hommes  qui  s'imaginent  «pi'OR  a  fah  fai  rifÇtalïlW 
pour  eux ,  qai  oDiwt  follement  qp'on  a  wvoyé  Looii  Vt]  ■■ 
'iVmple  pour  les  întrAner  eux-mêmes  aux  Tuileries.  (  On  ^ 
plaudit.  ) 

Save^Tpas  comment  sool  déotmés  l««  nandats  d'^rêtTI^ 
iimuaune  de  Paris  s'en  repose  i  cet  4gar4  ^ur  fon  comité  de 
snnwiUance.  Ce  comité  de  surveillance ,  par  nq  pbu^  d^  tpnslii 
prindpes ,  ou  une  confiance  bien  folie ,  donne  à  des  individu  ^ 
terrible  droit  de  fiiire  arrêter  ceux  qui  leur  parallrpnt  saspedf- 
Ceux-ci  le  subdélèguent  encore  à  d'autres  affidés  dont  il  M 
bien  seconder  les  vengeances,  si  l'on  veut  ep  être  secondé ui- 
même.  Voilà  de  quelle  étrange  série  dépendent  la  liberté  et  11  À 
des  citoyens  ;  voilà  entre  quelles  maips  tf^Mae  la  sQretJ  pDbUqat 
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U^WïlfWS^QiKIDt^a  dire  libreft!  ^h!  ilfop.swtplu» 
«^ftf.iloif  vrai,dea.Lyr.WI  cpurfumëf.  iwi«  ilf;  leropt  d«( 
^Hl«  lef  plu  nb ,  de»  pins  détestablef  K^)âratt.  (  KoBV^mi 
iffibndissemeDS.  )  U  est  temps  de  briser  ces  chaîoes  bqnlen^  > 
ftenso-cett^  QO^reUe  tyraqoie  ;  \\^%  teppaqnçceqi^qtiioiitlàit 
imbler  Im  ImountH  4e  bien  tremblât  à  leur  tour,  i^  v'isDqre 
|IH(im  Mt  des  poigmrds  ^  levr»  ordres.  £h  |  àam  Ifl  «uif  da 
IliMff».  dw»  o«w  n°i<  (ïe  proscription ,  ii'a.t-94  p4«  t^ 
tvd0ieriWttr9pI|i4Jeur»députés,e^c()|itraDpQi?Nçnoi]^j;htiffl| 
IH^éaQmiS9upeupl«com{(ie.de8tra|lrçs?}ïeurti|jieineiitc'4ta4 
il  (%  le  peu|)l«  ^t  ^Uiit  fà  j  les  «s^fsidf  ^iei)t  p<;cup^  ïill^qn. 
Linitde  Iq  qilQBtnie  «e  pr^duMl.  ïwiiP'  effet,  «t. la  q'mw^ 
fqitQia)r98e£ùrQWt9Ddrp  içi;et,  je.TOfis  ^nntt^t^r  elle  t()iiT 
leadttpntCQqu'çliQ  4  de  fprce  contre  Iq3  crimes  e|I^]tyr999 
ft  I  vk;  ^'iniporte  d«s  p^igDfirds  et  dc4  sicairç«I  qu'^mpo^M*  h 
iJCtn  wpr^scptops  ^H  peuple,  qtifwl  ij  s'iagit  ^e  «p^  ytlot) 
(«iqwGitJllaBmeTeU  ;ûmtait  la  4è<;b^  qui  d^v^pi^NHWfa 
In9«illiifi4  qij'qnmmtm  vùx  i^ae^  svr  i«  wt  ^w^Wiki 
Mit(àn\-  f4im»»  ippn  wm  et  m»  v^mii».  i^inii  <\m}^ 
fpHnittilwiMOii  «ppl«udtt-} 

Gt  |iQwfu#8i  Boqs  fHroBa  :  Périva  l'astemUée  ulnkiiiitMif^ 
■tWfVfpowvv  quela  Franoeioit  iibrel(U^  Mpitéital^«M 
mrqnoflTfipieiil  vpafinB,  mcriamii  Ont,  on,  H'^**^**"' 
^Mrfr  |n»nn<  9x0  fo  J^owe  ««f  Jiftrcf  -t-I^a  lribimnieM«ni| 
■pllfOtmp*!  ei  éludent  par  4*4  appltKliqemewi^tM* 
m So.iiigmm» de  rassemblée.)  Périisa  raKeiid3lie:ttatioaaiv 
9«SléR(Hn,H  fille  ^X'gM  un  crimfi  qei .tMprii»«>«i(  m* 
M4» aa  B0V  frwww; s|  aa  uguanr  apprend  an  natiaos-di 
fEv«pa({W.iM^éles«i|qfi»indaiit«aeheedMà'flMr  % 
lliMa,iifl»teBeQn,et  au  sain  mAmede  l'aqarc^ia  noriMUat 
■fccideflbriffiids  nootoni  p!<»od8;  il  eat  eseoM  datwnotM 
(■oiqaelqiKS  wrtui  pubHquBB,  et  qu'oD-ympecCe  l'hunuMltif 
NlNKl'aiaHi4>lé0  nainoa^  et  n  némoira,  si ,  sur  nos  oeadnt, 
MtpqnfswvSi  plus  (lenrenx,  peuvent  ^uÉtUr  ïéë/bm  d'uK 
■  <|ailis«n  tetni>beiir(teiaS'ninav,a«(iMoMe4t 
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règne  de  la  liberlé  et  de  Tëgalité!  )e  demaDde  que  ks  men^rei 
d«  la' Gommtnie  ripoAdent  sur  leurs  têtes  de  ta  sflfetédeliM 

lés  prisonniers.  (  Les  applaudissemenB  recommencetit  et  le  pro* 
tenfient.) 

''  L'assemblée  décrète  unanimement  la  propoSiUoi). 
Une  di'potaiion  de  la  Commune  se  présente  à  la  barre. 

'  M.  fe  maire.  Ma  tête  a  toujours  été  dévouée  à  la  liberté  de  DM 
pays  :  elle  tombera  avant  que  le  maire  de  Paris  cesse  derempfr 
^60  devoir.'  (  On  applaudit.  )  Je  ne  suis  pas  à  génAr  des  excès  (pi 
ie  commettmt  chaque  jour.  l'ai  souvent  été  désespéré  de  mon 
■fflpnissance  ;  mais  j'ai  tonjours  f^îl  ce  qni  a  dépendu  de  moi 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  le  rétablissement  de  la  trauquilElé. 
Il  est  temps  qu'elle  rèfpie ,  ei  que  Paris  devienne  la  TÏIIe  sAre 
pour  toiis  les  citoyens.  Ce  n'est  pas  le  peuplequi  se  livre  à  cet 
âcès  ;  ce  sont  des  hommes  perfides  qni  se  noêlent  an  miliea  de 
lui,  et,  sons'^tès  dehors  d'un  patriotisme  ex3{*éré,  lui  font  coin- 
faetrr*des  horreurs  dont  il  est  le  premier  à  gémir.  Aussitôt  qoe 
vous  pouvez  l'éclairer,  aussitôt  il  reconnaît  ses  torts.  Nous-avom 
parmi  aons,  p^vonne  n'en  peut  douter,  des  agens  payés  par 
nos  ennemis.  J'ai  appris  qu'ily  avait  delà fermenution  Mtourdn 
prîMM.  Je  me  sais  rendu  à  ta  Conciei^rie,  et  le  peuple  a  pro- 
■>is  que  toM  les  prisonniers  seront  respectés.  (  On  apf^aadît.  ) 
iffl'ai-eonjaréd'arr^er  le  premier  qui  porterait  lit  main  sur  nn 
priaoBBier,  et  il  l'a  promis.  Le  moment  premier,  le  moment  d'b- 
■iirreMion:  est  passé.  On  persuade  au  pei^)le  qu'il  est  toujours  «n 
■Murmtiea.  On  laî  dit  qu'on  va  bire  une  Constitalion ,  on  hri 
fait  accroire  qu'il  eat  sani  lois.  On  Ini  dit  .■  Vous  allez  reieaiber 
dans  les  fers  si  vous  ae  cnilinuez  à  déj^yer  votre  énergie.  CM 
parus  manoenvres  abominables  qu'on  veut  faire  du  peuple  le 
pins  doux  un  peuple  sangainaire  et  féroci>.  Ils  veulent ,  ceux-Ui 
am  pts  BOUS  conduire  à  la  liberië,  mais  nous  ntratner  i  l'ca- 
davage  ;  car  l'anarchiQ  nous  aurait  bientôt  r«plongés  dans  les 
ftn.  J'ai  donné  les  (mires  les  plus  iH^écis  et  les  plas  ngoareux. 
H.  le  conmiandant-géoéral  était  absent  ;  je  ne  doute  point  qu'B 
Ile  vienne  bientôt  vous  rendre  compte  des  menum  tpi'il  ann 
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pin.  Dans  ea  moinens  de  crises,  il  importeiait  que  les  iny- 
ponii  futsent  les  premiers  avertis.  Ëhbien!  )ele  dissiecdou- 
Iw, c'est  umjoors  moi  qa'on  avenît  le  dernier.  (On  murmure 
(fôdigution.)  Les  citoyens  devraient  toujours  se  porter  k  la 
UBKÎpalité,.ilsme  trouveraient  toujours  prêt  j  quand  on  est 
iNfli  du  mal  avuit  qu'il  commence,  on  le  prévient  toujours; 
M  il  est  bien  difficile  de  l'airâler  lorsqu'on  n'a  pas  été  pré- 
nu.  Tous  avez  mandé  la  Commune  par  on  décret.  £ile  altead 
nwdres.  (  Oa  applaudit.  ) 

H.  le  président  notifie  à  H.  le  maire  «  à  ta  dëpaUtioa  tasilé- 
(Ml  rendu  ce  matin,  et  cduiqni  vient  de  l'être  sur  la  propui' 
iÏMdeH.  Tergniaud. 

If.  Pkien.  On  a  parlé  de  mandats  d'arrêts  comme  émanés  de 
hCoanndbe,  mais  la  Commune  n'en  a  aucune  connaissance. 
Gtt  Bandais  ont  été  décernés  par  on  comité  de  police  de  sû- 
reté, doquel  sont  membres  quelques  représeulans  de  la<  Com- 
H&e. 

M.  Vergniaud.  Dans  la  loi  qui  attribue  à  la  Commune  de  Paris 
kdroii  de  dëcover  des  mandats  d'arréls,  il  n'y  a  pas  un  seul 
Mide  qui  l'autorise  à  déléguer  ce  droit.  La  Commune,  qui  a 
MtoQstraite  à  la  surveillance  de  la  coniBÙssimi  admiuistrative , 
)ni  Btéme  Aà  informer  le  corps  iégrstatif ,  au  moins  dans  les 
ngt-quitre  heures,  des  mandats  d'arrêt  qu'elle  aurait  pu  dé- 
cmer.  Hais  «ifin ,  puisque  la  loi  ne  s'esjdiqae  pas  à  cet  égard , 
)  M  de  son  devoir ,  et  de  son  devoir  rigoureux ,  de  se  faire  ren- 
te compte  de  ces  mandats  d'arrêt. 

M.  Kersaint.  Je  demande  que  la  Commune  soit  tenue  de  nous 
min  compte  de  tous  les  mandats  d'arrêt  qu'elle  a  décernés' ou 
te  décerner ,  de  la  quantité  de  personnes  qui  ont  été  arrêtées , 
tl  de  la  nature  des  dâîts  dont  dles  sont  prévenues.  (Oii  ap- 
Pludit.) 

Cwe  {ffoposition  est  décrétée. 

>.  Smierre,  comtiumdant  ijénèral.  Je  viens  de  recevoir  'un  Ue 
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VM  dëcnMs  ciui  me  mande  A  toM  barM.  J«  tat'enjirAtee  4*  Oi'y 

rendre.  Qu'il  me  soit  permis  de  fous  assurer  que  In  déBCtfdns 
dont  on  noos  menace  n'auront  point  Un.  La  QUà%  ûkHaiaie 
est  actln  t  tUSe  ne  refuse  aucun  service.  Ottenuit,  quand  j*at  ité 
Instruit  dn  Toi,  j'ai  requis  nue  force  nombrense,  ec  deok  benres 
après  toutes  les  barrières  étaient  gardées.  Je  rtk  encore  doubler 
la  force,  c'est  itn  reste  d'aristocratie  qni  expire.  Ifeerft^ïiie)!  rien, 
tà\é  ne  pourra  Jamais  se  relever.  (On  applaudit.) 

La  section  armée  du  Théâtre-Frabçâis  offre  11  rassembla  Me 
WH^agn je  paar  m  sAnté.  (  Qn  apfdaadit. } 

La  dë)>uutioD  est  hilrodaite  aux  honneurs  éé  ta  atence. 

Une  députation  de  la  section  du  Contrat-Sodal  priisente  one 
félâtim  pMr((aetapeUieflaBOTtaDit  port^eoiitralev<4dans 
os  flwmentt  afin  d'an-àter  les  brifpidAaffes»  et  qu'il  toit  rittU 
dooM  irttHinaix  criminds  pour  juger  las  prévenus  dal»  ha  vûgt- 
qiiatra  imrca. 

Du  18  lepiembre,  à  neuf  heureM  du  malin. 

Mm  dépniédé  l'admànistratien  du  dépMteamit  d'lndre*«t-Loire 
amonee  qu'une  dkette  effroyable  se  fait  acmir  k  Tours .  astlgré 
les  niHorea  mh^liésa  prises  pour  la  (Hr^eûr  (  que  la  tnuaid- 
fahlé  a  rite  obligée ,  par  l'autoritd  de*  ooflandsaaires  de  I'usmi- 
ilée  naisonale^  de  réduire  fat  uzc  du  pain  de  trois  sons  trois  lie- 
nicre^idcin  sousfatliTretcequil'iJtligfi  à  des  iadenoitéB  «n- 
«ereleft  bDHkngwaileiriw  de  &,000  livres  par  jour.  Il  demande 
mi  secours  de  500,000  livres  ponar  subvenir  k  cette  dépense  oto- 
mnJlinée,  et  pour  l'établissement  d'un  atelier  de  diarité,  et  se 
.  (4vat  de  ce  qne  dans  ce  moment  de  crise ,  plusieurs  administra- 
teara  ont  donné  leur  démission.  Il  dénonce  les  émissaires  qiû 
^qfbient  n'avoir  ét^  envoyés  de  Pari»  dan*  les  départeotens ,  que 
pour  agiter  le  peuple  et  [H'opager  les  sëditions. 

Sur  la  proposition  de  M.  Baignoux.,  celle  pétition  est  renvoyée 
.an  ministre  de  l'intérieur,  qui  ponr\'oira  aux  besoins  ti)e  la  ville 
de  Tours ,  avec  les  fonds  qui  sont  en  sa  disposition. 
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On  lit  une  lettre  du  maréchal  de  camp  Maskioski ,  cominan- 
Aut  dans  le  départentent  des  Ardennes.  11  annonce  qu'en  arri- 
vant i  Sedan  il  a  trouve  cette  ville  dans  une  élat  de  désolation 
lnec»AenI}le;qne  le  peupla,  agité  par  les  oraintes  d'Hoeiova- 
riMi ,  et  irrité  ptf  l«  trabisons  des  anciens  chefs  miliuiires ,  s'a*! 
puni  k  dés  violences  envers  plusieurs  particuliers  suspecta  ;  ouif 
qne  ses  soIds  ont  bientdl  rétabli  le  cBln«.  il  tjoau  qu'il  est  par* 
venn  i  mettre  cette  pbce  dans  nn  eut  fnposBM  de  d^ose.  Çiaq 
■iffle  hommes  composent  la  garnisDa  tu-dedans.  Ainsi ,  «wwW 
hqaiéfde  fondée  ne  peut  étr«  oodçim  «tr  b  défsuasdeotli» 
pteœ. 

Jf,  fraxfok  (te  Nemfch&Uau.  I^isqu'il  eut  qaestion  da  camps 
ialemkéfiaires,  je  crois  devoir  vons  communiquer  des  VH«sq«i 
m'Ont  Aé  rbotwGs  par  M .  Salles ,  ct-devant  d^té  à  l'asMmbtée 
cmMIiraaBte,  et  actaetlement  à  la  Convention  satlowile.  Dans  les 
dépanemesa  de  la  Meunhe  et  des  Vosges,  on  a  considéré  qn'i 
était  ifflposâtle  qne  les  gardes  natioiuuz  sédentaires,  mal^ 
leur  bonne  votooi^,  pussent  résister  dans  les  villes  et  vfflageso«- 
Terls ,  et  t'ob  en  sent  fa^ement  les  raisons.  Hais ,  pour  faarcelw 
l'ennemi,  pour  retarder,  pour  couper  sa  marche,  ils  peaveM 
£>îrenn  service très-nUle  dans  des  redoutes  etdans  de  petits  camps. 
LesadmdoistratioiHde  ces  deux  d^wriemeos  ont  en  conséquence 
«tagfgi  an  m^émèan  de  tkaisic  des  postes  avantageux  et  des 
pMMansmilittfre«.Ony  place  de  l'artillerie,  et  l'on  y  forme  dis 
ItHits  cMDp»  ov  oCBt  hommes  campent  pendant  deux  jours,  «t 
«ont  refaits  par  «eat  autres.  Des  signaux  sont  établis,  au  moyen 
4Mqwto  4}iMra  à  apiq  uile  guxtes  natiûnauK  peuvent  se  réunir 
«I M  tauunt  àmm  oes  camps ,  où  ils  ont  ckacun  un  poste  déter- 
màaé  àfaiMn.  Ce  syMèms  de  défense  est  très-bon  ;  mais  pour 
4pl'fl  «'«ééiue  tfmn  manière  nuforme  «t  complète ,  il  faut  ^v'H 
Mit tfrigf  far  »b  «entre  oa^ne  d'autorité  ;  il  filut  que  dmri^tfi 
«oint  MMfetpm»  i'étÉUiaemaU  et  l'app«msi(»i«e«Mtide  «» 
poÊtÊt.  D4A  M.  KerAiat  vons  avait  propooétwi  ai^stème  d«4«- 
teiaepnrtfeltàptD<pvèsBtaUaU4  Je  de WjB«)e  <f|ue  le  «Miilé 
mlli»iiw  Bf  I  en  fasse  eo  rtppw*.  .  '  un- 
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Celte  proposiiion  est  décrétée. 

Od  lit  une  lettre  du  maire  de  Paris. 

«  Monsieur  le  président,  hier  les  espritaéUieiit  agiles.  On  r^M»- 
dait  les  bruits  les  iriusalarmans;  le  peufde  s'attroupait  dans  les  lieux 
pobiici.  Un  homme  qui  èuil  au  carcan  sur  la  place  de  la  maison 
commune,  conraitdes  risques  pour  sa  vie.  Je'm'y  smsratdn  à 
temps ,  et  le  peuple  à  écouté  ta  voix  de  la  raison  et  de  la  jwtioe. 
Oa  parlait  de  se  r^dre  de  nouveau  anx  prisons,  noiaBMMWt  à 
coUedelaCoDciergme.  J'y  suit  idlésur-lcK^mp;  j'ai  haraa^ 
les  citoyens  égarés  par  des  su^eslions  perfides;  je  leur  al^pro- 
posé  d'arrêter  eux-mêmes  le  premier  qui  voudrait  aller  violer  cet 
asile,  et  pn-ter  une  main  bariiare  sur  la  personne  d'un  prison- 
nier, l'ai  été  vivement  applaudi.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que 
ce  n'est  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  qui ,  dans  les  grou- 
pes, dterche  à  ét-iuuiffer  [es  esprits.  J'ai  requis  le  commandant 
f;[énéral  de iiaire  doubler  les  postes  de  réserve,  et  de  foire  faire 
des  palrouill«s  nombreuses.  Il  n'est  arrivé  ce  matin  aucun  événe- 
ment ;  mais  il  est  besoin  d'une  surveillance  irës-active  de  la  pari 
des  personnes  qui  ont  l'autoriié  en  main. 

»  Signé  Pétios.  » 

M.  Charfie)-.  Il  y  a  des  afptaieui's  de  plusieurs  espèces.  Yo» 
avez  entendu,  par  exemple,  M.  Billaud  de  Varennes  voos  dé- 
noncer la  municipalité  de  Cbàlons  comme  contreH^volutioamire. 
Cette  dénonriation  a  été  réfutée  et  par  le  témoignage  des  cma- 
missaires  du  conseil  executif,  et  par  une  adresse  remplie  de  sea- 
timens  patriotiques ,  qui  vous  a  été  envoyée  par  le  oonseïl  général 
de  la  Commune ,  et  dont  vous  avez  décrété  l'impression  aveo  une 
mention  honorable.  Eh  bien  !  malgré  ces  lànoignages,  la  dénon- 
ciation n'a  pas  moins  produit  son  effet.  Plusieurs  de  nos  frères 
d'armes,  trompés  par  ces  suggestions,  ont  braqué  leurs  oanoas 
devant  la  maison  commune,  ontvotdu  assattinwle  Bàsira.Jed»- 
mande  que  l'assemblée  venge  le  civisme  de  cette  rnmmnwi ,  et 
qa'elle  ordonne  qne  le  décret  qu'elle  arendvàoet  égard,  acàt 
«noyé  sur-le^amp  à  Châlons ,  afin  qne  ma  malbearease  patrie 
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ne  soit  pis  «xpMèe  à  un  déchirement  iotesUn ,  en  même  tonpi 
41*1  rimnsîoo  des  conemis  extâîeurs. 
la  proposilioii  de  M .  Gharlier  est  adoptée. 

— Noas  terminoiu  ici  le  dix-septième  volnme.  Nous  renroyom 
aoBoivuiIafiDdeUIégialUiire,  ainsi  que  les  documms  con- 
pMwaMarai  nr  les  journées  de  septembre. 


m  nn  »ai-*Kmkia  Toumi. 
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PRÉFACE, 


miter  dana  U  ^lue  précédente.  Il  noas  remit  à  TériAar  l«  dgetriot 
an  progrès  TÛ-è- vis  d«  la  monk ,  et  enfin  A  omdan. 

YirifiesHo»  morale  Ae  la  doctrine  du  proçrèt. 

Li  morale  est,  suivant  noot et aimiqne  nous  r«TOM dAoMtré  itant 
un  volume  précédent,  le  eriterium  définitif  qni  doit  élre  invoqué  ca 
■oDtetdiMea.  Toni  ce  qni  Ini  cet  conforme  est  vrai,  et  doit,  tdt  on  tard, 
régntf  avec  elle  sur  l'intelligence  humaine;  loui  ce  qni  lui  est  contraire 
ot  coodamoé  à  périr  et  doit,  nn  jour  ou  rtiiin,  être  A  jamais  oolilié. 
Cot  devant  ce  eriterivm  sértre  que  nous  allons  jugw  la  doctrine  dn 
pnpfa;  et,  noos  le  disoni  d'avance ,  elle  sortira  entière  de  cette  dernière 
épreare,  U  çim  dir&cile  et  la  i^os  intelligible  en  même  temps  que  tes 
<Ate  nonvclles  aient  à  mMr.  > 

Toole  morale  est  (bndée  sar  U  définition  da  bien  et  du  nuL  Elle  en- 
ttigne  qoe  le  bien  eit  no  oontinnel  tMrifice  ;  que  l'onbli  de  soi-même , 
que  la  lotie  et  te  travail  sont  1rs  seuls  moyoïs  de  produire  qndque  cfaoae 
de  bon  et  d'mile.  KUe  met  le  bien  en  opposiiion  avec  le  mal  ;  elle  cnse^oe 
iw  le  mal  est  souvent  nn  plaisir;  qu'oo  le  tait  le  plus  souvent  sina 
ptine;  que  le  repos  même  est  un  mil. 

QoeBe  que  BNlIa  soeiélé  que  vous  examiniei ,  dans  la  série  de  celles  qui 
CBOMilnent  l'immanité,  vous  tronverez  que  k  morale  est  telle  dans  «et 
>««es  dMirsJu.  Les  iéSiMoB»  snr  ee  qni  est  bien  et  sur  ce  qd  est  mal 
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nrient  dans  certaines  limita'  ;  mais  les  modes  indiqué)  ponr  conquérir  le 
premier  et  fuir  le  second,  sont  toujours  les  mêmes. 

Or,  si  nous  traiisrornions  la  doetriae  du  pro^Tès  en  une  doctriDe  its 
tctes  à  accomplir,  que  Irouvons-Lious? 

Elle  nous  apprend  que  cli^aqiie  ^ii'iiéralion  doit  travailler  pour  om- 
quérir  des  biens  dont  joniniiÀ  fenlem'rit-Â's''iietils-enraiia;  qae  daqut 
nalton ,  chaque  iiilividu  doit  se  saeiiCer  pour  un  avenir  qu'ils  ne  Tet- 
ront  pas  ;  qae  le  bien  par  eoi^scq tient  '  st  l'uubii  de  soi-mËnie ,  et  ie  mal, 
aa  contraire,  la  preoconpatinn  de  kcs  innpreii  intérêts,  de  ses  fn\itts 
plaisirs.  Elle  n  ^ns  ili.'i)i:<ntre  oirnnieiit  le  travail,  la  lutte  et  l'efTort  sont 
nne  conditiuu  du  bien-1'iilre;  cv  i]  eu^lfijjn  milieu  résislanl  et  âifticile 
à  tratisformer  :  elle  non»  i.jnuLre  q.io  le  mal  tsl  le  repas  qui  immobtlise 
ce  milieu,  et  pourquoi  le  rtpos  est  ;t<''iilc  :  elle  nous  fait  voir  que  la  pa- 
resse est  au.-'si  cnupa'ilc  que  l'^'^'oL^me  actir  en  ce  que  l'une  et  l'autre  ne 
produiseiit  rien  pour  l'iiv.  iiir.  .Sous  ee  rapport  il  faut  reconnaître  qiie  la 
dwiWBiniiiPpitïjrM  wt-te-  acienc*  in#'  le  v>e  1S- mwffle  ;  M  qu'elle  fllft« 
nktfeMfertiiitC  )iarrjflJ  «Vn?  rtle;  cilM'li-Aîk^'ijaé  jiisqu'b  ce  jour  mâ( 
philoaopbie  n'a  pres»Pt*e'#fl  n  Sine  lieg.ï'  ■■'"  ■         - 

Si,  mainteniMii ,  nous.  eoLii^riruni^nu^rif  iioclriiif^.siiM  la  morde  do 
cbrislianisme ,  nous  neientoiMn  icns  ]i.,sues  rapports  moins  exacts. 

Là  ito««»*tiwéranglles<ilf(SW  Mis.ïeiffi'pointsiWviti  priticijttuï  da 
norakt^fiWrietlK'A;  l'un  e^I Oâtis  fa  denii!TÎ':ii  du  biien ei  du  mal;  l'oins 
dWM^es  «f/..iftamienieRçret8liti  au  f'irTfîèrt  du  (wtivoir.  Examinô* 

iMnkicI-J«>  ^eiHier.      ■'  *■  ■  ■  '        ■  ■  ■    ■ 

■  :6doo  d^of-Glirins  Anbteii  mt  r^e.'.vre  noitfV  de  )&  ftoteitiité  uniVt^ 
s«He.  Dansth'»i)fi'îtft  artprfertWJitaii!;  ceîl'^'im  milieu  de  laquelle  il' a}"- 
pttnv;  leWbff.'É'WSit^ieHB+niicHieuta'nsi'ïoi's  et  ans  fitnciiolis  de  sa 
ncé,  d^sa.osstu.deaa'^cni','  docaciié.  LeCL<i:<anppe^inalfeitl  Ata 
mobdedontil  (en.iitpriîclierla  réforme.  Ce  mondy  fut  symb«K!*BeBlH 
no»  dfa  Safklll  Le  (SirtatdnlÉiW  tw)ii*-lpii*ni  de  mal  an»  app«i«*li 
cMt)  Bt  ^r  U  II  liét'ifsalt  t»w'(  «-■quif  liez  w.:\9  tient  de  la  béœ,  tw 
cesiullnçu,  toutes  ces  pafsions anlm^le^ ,  Ijrtuea,  existe» qui  sont  ait» 
chriesè  nuire  organisme  matériel,  il  Ui^pel.iH  les  hommes  à  1»  M" 
liutre,  ctMrtuutA  les  habituer  A  subir  le  jo  :[t  des  règle-  sociales.  A  « 
égard, il  a!)-n-.e.;lait  la  sOu'i.LÛ  >i.;^  c.;i.:.:,ai..^mMisd(»Dnc«  pirlcJW 
vtiutions  «liTiiu.ea.  I.e  premier  si;  ne  de  la  pn^ïence  de  l'esprit, ei 
nous,  leeignedeBonai;iiv.lO,('sl,en(fffl,lciil<?iceouaniiioinsl««* 
all<mitali(Hi  de  ces  appiiiii  aninunx.  C'est  par-là  que  l'homme  dfM* 


de  là  bêle:  c'est  ptt^ià  qu'il  se  montre  a  pHori ,  an  anlre  chose  qae  ina- 
tiète;  c'est  par  le  contraire  que  l'animal  se  montre  on  organisme  mo 
lenlenient  ^  fosteriori ,  ainsi  que  c'est  le  propre  de  toute  existence  pn- 
nmeoi  matérielle.  .... 

Quant  la  pouvoir.  Jtsiis-Chrisl  trpnsfornia  en  une  qnestion  de  àé- 
TOnement,  ce  quj  avait  iflé  jusfjn'à  lui  considéré  comme  une  qnestion 
4e  droit ,  c'est-à-dire  de  caste  on  de  race.  Il  est  inutile  de  répéter  la  for- 
mule 'p^  laquelle  il  caractérisa  que!  devait  jêtre  le  pouvoir  futur.^ 

Comparons,  présentemenl,  la  do-trine  du  progrès  avec  ces  principes 
généraux  ;  et  recliereiions  quelle  conformité  elle  offre  avec  eux. 

Cette  doctrine  nous  explique  cette  parole  de  Jf  sus-Christ  «jue  te  loi 
sérail  aeeomphe  jusqu'à  sa  dernière  l'edrç.  Elle  nous  fait  voir  coinmfnt 
la  doctrine  de  la  fraternité  nniversclie  ëlait  la  seule  solution  cpnvenable , 
la  solution  commandée  par  les  ftits  qu'avait  créés  la  loi  antérieure.  Sans 
doute,  il  éiaii  impossible  à  la  phiiosopliie,  ainsi  qu'il  l'eiH  été  à  la  loi  du 
jpn^ès  elle-même,  eût-elle  été  connue  il  y  a  dix- neuf  cent  p  ans,  il  était 
im^sible  de  déduire  du  passé  une  telle  conclusion  ;  car  il  n'est,  donné 
k  aucune  fAeàce  de  révéler;  mais^  ta  révélation  faite,  la  doctrine  q^ 
expliqne  ce  (\m,  en  elle,  étail  resté  inexplicable,  par  cela  seu^se  montre 
la  vraie  doctrine. 

Elle  nous  eipliqtie  encore  comment  le  mondé  qui  existait  <i  la  veniii 
dii  Christ ,  était  appelé  par  lui  ié  mal  ;  jiourquoi  il  disait  :  M""  roi/aùme 
West  pas  <Ie\  ce  mande,  feu  effet ,  iS  s'agissait  du  monde  s'icial  k  trans- 
fbrn^erj  d'un  monde  que  devait  faire  disparaître  l'esprit  qu'il  promettait 
à  ses  disciple;  pour  le»  consoler  de.  sa  disparition,  et  pour  le  rempla- 
cer auprès  d'eux.  C'est  de  ce  monde  dont  il  annonçait  la  ruine  lors- 
^'il  disait  ;  Je  vais  périr,  tatiis  j'ai  vaiiiru  h  momie.  Et  de  là  nai|uil 
cette  tradition  bien  positive  de  la  prédiction  sortie  de  sa  bouche  =  dans 
mille  ans,  ce  monde  finira;  tradition  qui,  entendue  mat  liriellement  dans 
le  dixième  siècle ,  produisît  des  actes  nombreux  de  pénitence  et  île  pè- 
lerinage dint  nous  possédons  encore  Its  preuves  écrites;  et  en  effet, 
rhistoiré  nous  montre  que  ce  fut  alors  que  la  société  romaine  liiiit  et  i\oç 
parurent  les  geimes  dont  le  développement  devait  conclure  k  la  société 
moderne. 

Mais,  où  la  conformité  de  la  doctrine  du  progrès  avec  la  morale  chré- 
tienne apiiarall  avec  le  plus  d'évidence,  c'est  lorsqu'on  examine  les 
prescriptions  relatives  au  mépris  cl  à  1  oiil>li  des  appétits  cliai  iiels.  L'or- 
ganisme animât  de  l'homme  n'étant  en  efl'el  autre  chose  qu'un  iniitni- 
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ment  mU  à  te  dispositim  de  soa  esprit;  où  Êcnit  U  poadlHlit^  ponr  cet 
esprit  d'agir,  li  aa  liea  de  comnander  â  cet  iiutrainenl ,  il  était  com- 
mandé et  conduit  par  lai.  Cet  organisme  est  par  iDi-ménie  invariable, 
propre  Bealement  à  conserver  l'individu  et  l'espèce  comme  chez  les  ani-  ' 
maux.  Pour  agir  dans  un  antre  sens ,  il  a  be«dn  d'être  exercé ,  dressé, 
instruit  enqoelque  sorte;  (H",  il  ne  ponrrail  jamais  l'élre,  n  le  premier 
principe  donné  i  l'Iiomme  n'était  pas  de  lui  désoltéir.  En  an  mot,  avant 
d'entreprendre  la  lutte  avec  te  milieu  qui  nous  earironne,  poortravul- 
ler,  it  but  commencer  par  lutter  avec  noire  propre  chair;  il  but  q« 
DODS  la  modifiions  par  des  habitudes ,  et  que  nous  lui  imprimions  des  ap- 
Utudes  conformes  à  nos  devoirs. 

Jésus-Christ  demandait  aux  hommes  des  efforts  plus  diHicitesqne  cenx 
qui  leur  avaient  été  commande  par  les  révélations  antérieures.  La  mo- 
rale de  la  fraternité  est  plus  péniUe  que  celle  de  la  conservation  du  drtnt 
de  la  caste  ou  delà  gens;  c'est  en  quelque  sorte  IedevoirabsoIu.il  fallait 
donc  que  ses  {H-éceples  sur  l'abnégation  de  la  chair  fus.°ent  d'antanl  pins 
sévères  que  TtEuvre  était  plus  rude.  D'ailleurs ,  k  la  considérer  sous  sod 
point  de  vue  le  plus  général ,  la  chair  n'esl-elle  pas  la  racine  de  l'égoTsme? 
celui-ci  n'est-it  pas  le  représentant  de  tontes  les  inspinilions  de  nalure 
parement  animale?  Âqnoile  reconnatt-on  en  effet?  A  son  amour  des 
jouissances  matérieUes,  à  son  appétenn  pour  elles,  quel  que  soit  le 
prix  qu'elles  coâlent  aux  antres;  à  toutes  ces  passions  que  nous  re- 
marquons dans  les  animaux  qni  nous  obéissent,  la  vanité,  la  paresse, 
ta  Toluplé,  la  colère,  et  mille  autres  trop  sales  pour  être  noînmées 
ici.  Or,  il  n'est  rien  de  plus  im mobilisateur,  de  plus  anliprogressif  qtie 
l'égolsme;  il  vit  uniquement  dans  le  présent  et  du  présent;  son  but  est 
lui-m jme ;  avec  Ini,  selon  son  axiome ,  finit  le  monde.  Ainsi,  toutce 
qni  est  chrétien  en  morale,  est,  en  science,  confbnne  avec  notre  doc- 
trine du  pn^r^ 

n  nons  reste  à  parler  des  commandemens  de  Jésus  sur  le  pouvoir. 
C'est  surtout  en  vue  du  progrès ,  que  l'on  comprend  comment  le  pouvoir 
ne  peut  point,  dans  nne  sodété  de  frères,  élre  un  intérêt,  comme  il  le 
fut  lorsque  sa  fbncliou  était  de  former  des  inférieurs  i  la  vie  sociale  en 
les  faisant  passer  par  les  éprenves  de  l'esclavage  et  du  patronage.  Dans 
nne  société  composée  en  majorité,  ainsi  que  leCluîst  Ta  voulu,  d'hom- 
mes dévonés,  d'hommes  instruits  de  la  même  morale ,  où  le  corps  entier 
est  volontairement  aclif ,  où  chacun  marche  librement  vers  un  but  que 
tous  connaissent,  le  pouvoir  ne  peut  pins  ressortir,  comme  citez  les  an- 
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àea»,  de  b  eoonusswce  de  la  morale  lociale,  et  de  l'iinpwtKtoe  de  la 

caste  00  de  la  gm  Tîs-l-vii  de  cette  tnotale.  n  ne  peut  renortir  que  d'un 
dqré  de  déToaement  pins  grand ,  en  verta  doquel  rbomme  ne  penie 
{tlni  Alai,  maiiKuleBwut  aux  antres,  en  vertu  dnqael  nn  homme  prri- 
1ère  le  bnt  on  la  loi  A  tout,  et  se  troara  par  cotuéqnent  le  pliii  capable 
de  prévoir  yit-è-rit  de  ce  but,  le  ploi  hatdi  à  se  tacrifier,  et  le  plus  pro- 
pre 1  craunander  le  dévouement  par  l'exemple  qa'il  en  donne.  T«l  est 
k  pooTCHi  qa'appetle  le  christianisme,  et  td  est  anssi  celui  dont  b  doc- 
trioe  dn  progrès  démontre  la  nécessité  prâMUte. 

Les  CMuid^ralions  qoe  nous  vendus  d'exposer  reblivement  à  la 
coo&rmité  de  la  doctrine  da  progrès  av<^  la  morale,  offrent  ccrtalne- 
Bient  me  démonstratiou  snlBsante  de  la  tbèse  que  aons  ponraoivon*  id. 
Hais  pent-étre  cette  forme  ne  eonviendra-t-eUe  pas  à  tons  les  lecteurs, 
à  ceux  snrtont  chez  lesquels  les  habitudes  scientiBqnes  sont  prédani-  . 
nantes.  Noos  allons  donc  reproduire  k  même  argumentation  sons  nn 
antre  aspect,  et  en  quelque  sorte,  sous  son  aspect  métaphysique  :  nous 
verTMis  qne  la  solution  sera  la  même. 

Nous  allms  rechercher  et  établir  quelles  sont  les  existences  réelles , 
les  forces  en  quelque  sorte  qu'implique  la  morale  :  nous  verrons  qu'elles 
sont  identiquement  les  mêmes  que  nous  avons  nommées  lorsque  noos 
avons  dé  Qui  la  sigoificalloD  du  mot  progrès. 

L'exécution  de  la  morale  suppose  qu'il  ;  a  dans  l'homme  nn  prin- 
cipe d'activité,  une  spontanéité,  force  intelligente,  libre,  douée  de  vo- 
lonté, indépendante  du  milieu  ou  elle  est  placée,  qui  est  capable  de 
lutter  cùQire  les  appétits  de  la  cbair,  et  contre  tontes  les  impulsions  et 
tontes  les  fésistauces  venant  du  monde  extérieur.  C'est  uniquement  sur 
celte  opposition  qoe  la  morale  et  l'espérance  de  sa  mise  en  œnvre  sont 
bndées.  La  chose  est  tellement  évidente  qu'elle  est  inniab!e.  H  n'existe 
pas  de  sofriiinne  qui  puisse  obscurcir  nn  instant  la  certitude  de  ce  CO' 
roUaire;  il  n'est  même  pas  possibifl  de  lui  opposer  une  argumentation 
qnelonique,  sans  tomber  aussitôt  dans  l'absurde  le  plus  grossier  et  le 
plus  pilpsbie.  Personne,  en  effet,  ne  peut  mettre  en  doute  qn'il  f  ait 
nne  morale  ;  personne  ne  ptut  mettre  en  donle  qne  cette  mwale  ait  été 
exécuiée,  qu'elle  n'ait  tail  le  foudement  de  la  vie  conunune  des  hommes 
depnis  qn'il  existe  des  traditions,  tt  qu'elle  ne  le  soit  enaxe.  Tauies  les 
existence:^  qu'elle  indique ,  sont  donc  des  réalités.  H  y  a  donc  posilive- 
meot  dans  l'bomme  une  spontanéité  ^wilueUe,  libre,  active,  intelli- 
gente,etc., e(  un  orgatiisme,  ou  en  d'autres  termes,  une  chair  douée 
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d'appétits  qui  «mt  de  nature  i  constitner  des  rfrfgfânces  anxvolontéitlfc 
l'ame.  It  y  a  hors  de  l'horanie  im  mofitJe  liiimain  el  bnil  qnl  oftiï  'dB 
muatioAs  à  la  chair,  el  qui ,  lorsqu'il  ne  dresse  pas  des  teniaiiniis,  pré- 
Klile  «ne  inertie  â  laqneHe  )e  travail  sniil  penl  d  nnfer  le  mourtitiei* 
«foe  désire  i'acltvlié  fpi.ituelle;  et  l'histoire  &it  toi  qUe  leS  hommes 
ont  en  gént'iai  siibaltenilsé  les  appcHis  ite  H  chair,  et  ont  rejiou5sé  te  . 
tenlati.ins  qui  (eniiaieni  à  le^  afrèier  dans  sis  joutssinces  et  soii  ioi-  I 
mobilitL';  l'histoire  fait  foi  q'i'ils  ont  Imn.çfonné  [«r  des  travdilj;  (îé di- 
verses espèces,  c"eslà-:lfrc  p,r  des  effoits  eides  sacrtece«;Iesmoïiflè 
faumalns  et  te  monde  hrUr. 

-  Or,  qielles  son!  les  PTieienees  Sans  teqiiellcs  lé  proèrèfe  nepOOWil 
«re ,  ei  desquelles  il  est  i'œtiTre  en  qnelqoe  sorte  iitcessairi;  ?  Ce  sodl 
elaciement  les  (nèines  qirèiiouiréiîileiil  Cï  i'énseisnenieul,  el  l'exécu- 
tion delà  morale J  ,  -  .  .  . 
'  Examinons  inainlenam  sî  la  morale  implique  t'Idtfe  d'dn  but  antre 
qne  celui  des  peiriM  et  des  récompensés  qtti^iint  propd.-écs  9  chacun 
comme  coni'l[i>ion  de  sesacles;  examinons  si  elle  impltqtie,' comme  te 
mol  pC'  grè*,  l'idi^  dtra  but  Social.  '     ■ 

Qui  pourrait  en  douter!  eelié  trat»srormation  fticesfaiiie  de  la  chaï, 
celle  transformation  incfssante  fin  monde  llitiWtin  '.  (^est-i-dire  ih  \i  nf- 
ciété,  cette  transformation  incessante  dn  monde  brut ,  qn'blle  conliiiantfe 
HniTerwlIement,  qu'wl-Ce  àWre  chosï  qde  l'enivre  m toe  du  progrès? 
Le  résufm  jnge  si  l'idée  de  bm  social  n'est  pas  indiquée  par  l'Wëe  mtol 
lie  morale.  Les  ronscqoenc(«  de  la  mise  en  exccm'on  de  cellrnn  n'cml- 
elles  pas  été  toujours  eti  effet  la  trahsfhrtnaiioii  de  la  sodété  ;  el  celltt-d 
n'ont-elles  pas  eié  ofiêréc!  sucCessÎTement  snus  le  commanleràeni  ié 
hwrale»  «uccessiTés ,  de  tBIle  sorte  que  !a  gocfêlé  humanitaire  s'est  élerèe 
«d  dejré  de  puis,sBnrt  oft  elle  est  parveiluë  aujourd'hui  qnant  au  nombre 
desassoc'éa,  qtrani  à  la  force  de  résislance  et  d'action? 

L'esislence  do  tut  ne  peut  pat  d'ailleni-s  ètie  noiui Hâtivement  inili- 
qude  daffs  la  fornui'e  morale;  citt  îe  but  c'est  élle-mCme  el  elle-mfioe 
Walisée:  c'est  en  se  nommant,  qu'eUe  non^mé  le  bnt  social.  Ainsi  donc, 
b  conformité  ne  ces^e  d'flrc  aits.si  comiilèlr  que  po,s^îIlîe. 

Nous  piiiiiTions  cmsiilirer  la  d  mon-tration  poursuivie  dans  celte  pré- 
face el  dnr.s  la  p;v,''::^n!e  cDxr.m  Icriiducc.  Kous  avons  paLW.iru  eh 
eirtlmisleslc,nieS(îc!aqi:c?l;onqiii  iio!i<;  étnit  posée;  nous  avons  em- 
ployé ifi!!s  les  nio-^ï  de  vériltcntiou  jcipnîiflq  .es;  cl  il  en  est  résulté, 
non»  le  ero;  (ins .  la  preuve  inconleslaMe  que  IViiininiiil,'  est  progressirt- 
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Mw*  pottiTioiB  donc  abnMiiier  te  «rni  dea  oIii«cti<ins;  car  elles  résat- 
tenl  loiilesde  faiismal  obKrvësoa  d'argiim«n.<i  mnl  tnmpris;  et  il  ti'est 
pttrooaae  qui,  Avec  la  faibie  l>ieiive  il  lance  tfiii  est  nécessairË  dans  les 
éled«8  ftàiaMpfhnTMs,  oe  Ut  oifwble  de  les  reponsïtr.  Ma^  parmi 
eeile»4iiten  ut  obs  qui .  bkn  qu'die'Bit  te  vice  de  toutes  les  autres,  est 
erproâHiL  capafak  de  tenBer  les  yeux  de  beaucoup  de  persenneg  sur  lei 
Téritte^utnonscJierctumsà'propa^;  nous  voulons  p-rler  de  cette  qm 
l'onpoimait  tirer  de  la  coutidéralioa  du  pirbi  wigUtl.  En  tfTct  ce  Mmt, 
imi^maiec.mÊifeci,  deux  awjertitais  contrad.iuoires  que  ctltes-cl  :  (M 
AoMhfMSjMit-dA  ilres.  déohiu;  rhitmmiié  ist  progrtssivf:  et  cepeiH 
dant  etl«a;iM  Je  lunt  pM. 

Il  ne  s'agit  pat  ici  de  rechercher  ce  que  signifia  la  doctrine  du  pécbé 
originel  donnte  aux  gocté.c$auiii|uËs  comme  txplicaiioii  de  la  lutte  du 
bien  contre  le  mal ,  de  ce  [M^Gtaé  originel  dont  Jesus-CUrist  vint  laTer  les 
hMnUM  par  sa  mort  ;  mais  11  ^agil  de  voir  que  les  hooimes ,  quoique 
MDMa,  sësôM  mccesaivtiiftnl  rHevés  par  la  pralir{iie  de  la  morale,  non 
pm  JoMiu'è  éfTacer  la  souill are  originelle  mdividiit'i:eiiient  imprimde  aux 
cnfitne  qui  naissaient  d'eiiK ,  mais  jusi^u'â  améliorer  ^'occessivement  \é 
raillen  toàA  ta  point  de  le  préparer  i  recevMr  l'évan^le  uouveaa  qui 
devait  te  tranrfurtnn'  complétenient. 

Nonfc  nom  Ùressons  id  aux  catholiques,  et  pour  eux  nons  ajoutons  1 
rok«^a(i(m  fw^iédente ,  qne  lorsqne  TËglise  a  dif  que  Ips  suites  dn 
périié  Ariginel  sabsistaietit  encore  malgré  le  sacrilice  de  Jésus-Christ , 
elle  a  emenda  paHer  de  deux  cbosea,  d'abord  d«  forgatiisution  sociale 
qni  était  encore  établie  selon  le  système  romain,  c'e,<t-à-dire  selon  un 
STSIème  Tonde  sur  le  principe  que  led  hommea  étaient  en  majorité  les  eu- 
fims  du  péclié  ;  et ,  srcnndement ,  que  diacuu  de  nous  naii^sait  avec  un 
corps  dont  II  aurait  toujours  à  combattre  les  penchant  aniinaux.  Dans  ces 
denx  dioses  ceriaTnenitr.l  n':g:Lse  avait  r?îSon  ;  et  l'histoire  feile  dn  point 
de  vne  (In  progrès  le  prouve  invinciblcr.ient. 

L'IiKlisc  avait  rgaltmtul  raison  contre  Pi'lagi-;  et  la  doclriue  dn  pro- 
grès eiii  pDi  onné  cunmic  elle  ;  cai  en  ii<  linilive  P.  liu'e ,  bien  qi.'i'cri- 
Tanlanci[H[t;li'iuCs:';-"c.  iiiiil  s:!iip!'.":i('i'  le  pH:."i:v,'  i|iii avait  prc'aiilé 
à  la  coii-iiljiiiou  di-i  soc  i".i:i  a]r..'.-ieii:  es  ;i  i  c!i:  ;'f..mi.-m'; ,  1 1  -u  pvi^eiice 
dans  i'or<ï-.r:is  linn  ;n!!:i  ;uj  de  sjii  teup-i,  qn' était  alo'slu;;lc  nimaine 
encore.  Pelau;c  enOji  ùim  ia^l  tcct  .'i  la  ly'un'li'  tl-  V'.-.n-nim,  ri-je:aiil  futi- 
lilédel'éd  'Cinioii  in.)ralc,  ailmi'lfjut  iju'il  vliit  iialun.'llem.nt  iluuéd'ap- 
litodes  (pii  le  portaient  an  bien ,  et':.  Il  pourt^uivait .  danï  le  Iaii;:a^'C  de 
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eon  éfoqat,  bous  la  apparencei  du  s^iioaHaBe,  le  prcUène  que  cher- 
chent les  matérialistes  et  tes  pantbéiates  modernes.     . 

Mail  tennJDODS  cette  di«euHion ,  car  il  now  snlBsait  de  Ure  aperce- 
Toir  la  voie  par  laquelle  la  tliéorie  da  progrès  se  montre  oomne  sdcnoe 
explicative  du  passé,  et  peut  aborder  loutes  les  questniia  dogaMtiqtwK 
résolues  par  l'Eglise.  Nous  Boirons  par  deux  mots  :  le  christianisme  est 
ime  dociriue  de  rédempti<Ki ,  et  la.doclHne  du  progria  est  ta  pUlewpbie 
de  la  rédemption.  —  Il  y  a  dans  l'enseignement  ecdéaiastique  denx  par- 
lies  distinctes  :  celle  des  dogmes  que  l'Eglise  a  admis;  GdUede»axiom<s 
éUUis  par  les  théologiens.  La  première  est  respecUble;  la  seconde  n'est 
qu'une  science  qui  peut  eire  remplacée  pat  une  science  snpàrienré. 

OmelusUm  pratique  de  la  doctrine  d»  progrès. 

Le  premier  mot  pratique  de  cette  doctrine  c'est  que  les  aociétés  soM 
sonmtses  i  la  loi  inévitable  de  subir  une  saccession  régnlière  de  ré*ola- 
lions  nécessaires  du  point  de  vue  de  la  morale.  Cette  coodusioD  change 
complètement  l'idée  qu'on  s'est  faite  jugqu'i  ce  jour  et  des  IbDCtioosda 
pouvoir,  et  de  l'organisation  politique  elle-m&oe. 

Tous  les  publici>tes  en  effet ,  tous  les  jnrisconsaltet  se  «ont  propaeé  la 
découverte  d'un  type  absolu  d'organitation  toeiaie.  Tout  ont  écrit  dana 
ce  point  de  vue;  et  comme  il  n'eiidwinéi  l'homme  rien  de  ptoiqnede 
déduire  les  conséquences  logiques  do  principe  révélé ,  ignorant  d'aiHeor» 
et  la  nécessité  et  la  méUiode  d'une  pareille  recliercbe,  ils  n'ont  pa, 
quel  que  fût  le  mérite  indivîdiKl  qo'on  doit  reconnalire  à  qnelqneHinB, 
ils  n'ont  pu  faire  autre  chose  que  copier  on  tenter  des  combinaisons. 
Ainsi  les  uns  se  sont  bornés  i  réduire  en  théorie  le  fïdt  politique  de  leur 
temps  ;  les  autres  l'ont  combiné  arec  des  modes  sociaux  antérieurs;  d'au- 
ues  ont  hit  entrer  dans  leur  travail  U  consIdénUo»  des  réclamatMMs 
qni  couraient  i  leur  époque  :  mais  tous  croyaient  et  annonçaient  avoir 
trouvé  un  systime  politique  iovariaUe  et  définitif.  La  même  idée  préoc- 
cape  encore  tous  les  publicistea  de  ce  siècle  qui  ne  font  point  partie  de 
notre  école. 

Ploaieurs  de  ces  théories ,  ayant  ainsi  des  prélentitms  absolues ,  ont  été 
B[^Uquées;  aucune  d'elles  ne  s'est  montrée  suffisante ,  parce  qu'aucune 
d'elles  n'avait  prévu  l'aj^rition  des  bits  nouveaux  qni  ne  peuvect  man- 
quer de  se  présenter. 

Les  hommes  do  pouvoir  mit  snbi  les  conséqneoeet  de  Foisdgitenttnt 
qui  leur  toit  donné  par  les  piiblicistes.  Anvi ,  sauf  quelqne)  novateurs 
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<leatla fisteneMnit  pu  longue, ■ocundeGnhonuaeiD'alroavé  une 
«anuimce  rtre,  etlaatairltéduuIegoiirememeDl.  TonsontMDtiaiie 
hoitîUté  KMirdB,  iMzpUqnie  pour  enx,  mniaçaiite  cqiaidant;etida 
été,  en  ellBt,  jnsqa'à  ce  joor  le  ûgae  dei  idéei  noorellei  qui  germent 
dam  k  Màété,  et  le  précnneor  des  onges  rértdntknnura.  Cepen- 
dKU  k  pooToir ,  imbD  de  la  doGtri&e  de  FimnKdiilitë ,  le  bîuit  inimobile 
lOHDtee,  comerrctear  dn lyitème  établi ,  persécnteor  de«  ctwMS  noii- 
Ttfka,  jinqa'A  m  qw  le  totreot  fit  iirqiâoD  ti  remportftt.  Qui  ne  toH 
que  la  loi  do  progrii  étant  nne  Mi  raeoimiK ,  l'attentioa  de«  pabli- 
dMa  oomm  cdle  d«  gomamani  aéra  portée  nmqnemeut  nr  les  moïou 
de  prérar  qiida  dungemoii  lont  oéceMaim  7  Ce  sera  leur  devirir  ;  ce 
•enknr  iatértt. 

SuH  doute  ti  les  pablidstei,n  les  gouvemuu  étaient  des  hommes  de 
IriipouédantleBeDtisientdelBmanUeaaâegTë  f  aoe  coOTÏctioa reli- 
gienn ,  il  leor  Milfinût  de  considérer  Téut  même  de  la  racielé ,  poar 
eampreadre  ee  qw  celte  maaka  exige  d'eox ,  quelles  modifications  elle 
eoBBoude ,  qods  daroin  elle  leur  impose. 

n  co  hit  alnâ  dans  les  premières  périodes  pdiliqnes  do  duisUanisme. 
L'Eglise,  ans  antie  guide  qoe  cette  M  morale ,  et  en  loi  nibaltemisant 
(MM  les  craseils  de  la  aeienee  qui  existait  aton ,  exersa  sa  IteietioD  d'ini- 
tiMiTeâelsniaaiirel«ptastitile,ellaplasenrqiport  avec  ce  qoe  lui 
«*t  eona^lé  la  doctrine  da  progria  dle-meme. 

Mais  il  n'en  est  phu  atnd.  Anjoard^oi  on  Monde  a  la  science  l'em' 
pm  qui  miartiatt  I  la  morale. 

Or,U8(iaiee  est  somÛM i  la  même  M  de diangement  et  de  pcr- 
■ecliamicmaitqm  sobiMent  les  sociétés  eltes-memes.  Kons  n'appeUe- 
rons  pas  en  prenre  l'histiùre  qni  a  enregistré  les  innomtM-ables  et  pro- 
Imdes  modifications  qa'eik  a  subies.  Nons  nous  bornerons  îd  I  birc 
osagc  de  la  méthode  de  déBBonatratilm  par  rabnirde. 

Cta  ta  scimee  naît  a  posteriori,  on  elle  naît  a  priori.  Si  ta  science  ndt 
a  posKriin,  il  «tabsorde  d'admettre  qn'il  y  ait  pour  les  hommes  «m 
avance  o^Im  ,  c'cst-i-dire  nne  science  immuable.  En  effet ,  s'il  en 
oiate  me ,  ce  serait  derant  Dien  seul  ;  elle  serait  immense ,  infinie , 
tmte-paissanie ,  simoltanée conune  lai.  Or,  qoe  smnmes-noos,  nous 
bataitam  da  cette  terre?  Des  êtres  relalib  chargés  d'one  fonction 
pasai^tn  dm  m  miiien  pass^er.  prest-a  donc  pss  absurde  de  supposer 
qoe  rétode  da  phénomène  oà  nous  tïvoos  puisse  nous  donner  la  con- 
"aiaiaiiBe  abaoliie  de  Ums  la  {Mncmènes  possibles ,  de  tontes  k*  hta 


possibles,  de  celles  qui  oui  élu,  niiniRe(leGeUc§qniMwt?Bucaii- 
quenceuoiu(litoiisquererreurlapliis.gnve,l'alisuidité  h  |to  buk 
et  la  plus  Tulle,  qui  puUses'einpar«ff4'liDcerv«Aab«Baia,(^c*lâe(min 
qu'une  science  absolve  ei  cepMuiiiat  engenilnue  a  potUriori  soil  pM- 
■ible. 

Dis  qu'il  est  pronvé  que,  ^il  y  a  mw  soi«K«  abioliK,  IImouk  ne 
pourrait  pas  y  altetudre  parlpi-nêBie  ;  àia  qm'il  eat  prouTd  qu^lne  {teat 
ppsséder  rien  4e  plus  que  ees  apecialilA  aeisUifiqnti  roodiBB^ha  <t  pct- 
fcctiUes  qui  sont  sons  nos  yeux,  nous  denundotu  1  qqel  litre  un  bamm 
lient  âpÏToquer  arec  les  oûmnandemens  de  l'éterntile  et  inonriilï 
morale. 

Si  quelqu'un  nous  disait  que  la  science  Bbs(dae  naît  a  priori ,  nooi 
lui  demanderions  si  die  est  née  et  où  elle  est  ?  Noos  lui  demandiritiii 
s'il  croit  qa'unliomraeaoiteapaUe  d'un  tduprtwl,  et  dansée  ea*,oA 
ÎJ  a  existé  !'  Nous  savoos  que  l'école  édeclique  prdtsBd  que  l'haronN  M 
capable  par  lui  seul  de  produire  des  n  priori  ;  nuls  tout  ce  qu'elles  dé- 
crit sou*  ce  nom  consiste  uniquement  en  quelques  lois  rationnftlei, 
en  quelques  comiaitssiices  confuses.  Prenons  pour  exemple  la  plii  ow- 
phie  de  M.  Cousin  :  il  établit  que  toute  la  cunnûssanee  de  l'tKunme  dé- 
coule de  quelques  notions  [«'iinUives ,  qu'il  ran^  «a  catégories  et  doai 
U  exprime  la  gênéraliLé  sous  ces  mots  :  le  fini ,  t'infint ,  et  leur  nppert, 
ou  en  d'autres  termes ,  le  moi ,  le  non  moi  et  leur  rapport.  Or,  si  noiw 
tenons  compiedu  moi^e  par  ieiittel ,  sslun  M.  Cousin  luj-méme ,  Itiomme 
se  sert  de  ces  notions  primitives  pour  arriver  i  ou  saToir  plus  dupdn , 
nous  verrous  qu'elles  ne  sont ,  pour  l'étude ,  autr*  Gbose  que  les  bases 
premières  d'une  analyse  à  l'aide  de  laquelle  il  pénètre  dans  la  connais- 
sance de  lui-mËme  et  dans  celle  de  ce  monde.  Ainsi  nous  sommai  ra- 
menés  à  ces  moyens  dont  nous  moulrioas  à  i'inslsnt  la  Aùblessa  seos  le 
nom  de  mo  ie  a  postiriori  ;  et  l'arj^umenUlton  dont  noua  nons  aarritn* 
ae  représciile  ici  dans  tuuie  sa  Girce.  Nous  n'y  revJen^ns  jaa ,  et  Booi 
ne  nous  occuperons  p:  s  non  plus  ^ci  davantage  de  l'éclectisme,  quel 
que  soit  le  nombre  ile:^  prejves  que  pous  puiMiws  apporter  pour  nw- 
trerrîmpuissRncescienlini|iie  des  caicgori''.s- l'.ous  ne  dirons  ploa  ipi'n 
mot,  c'est  que  li"!  tnailres  de  cett>?  éc.ii,e  nosint  poinx  d'accord  sur  la 
nature,  sur  le  nombre  d- ces  nuiions  priuiilives,  sur  leur  mode  de  gé- 
nération ,  etc.  De  quoliu  vspèce  dune  ferait  ufi«  ecienice  abaolae,  daol 
les  bases  nous  sont  encore  inconnues  ? 
Quant  à  nous,  nous  pensons  certe«  qpe  l'aqe.  a  des  profiriélés , qie 
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aap  ifftà^^  «ft  |Daniiiç.i  des  lou  ;  mm  aussi  nons  pensons  que  ke  Ténu- 
ité 4  pilori  paoi  l'tioiarae,  que  l'origine  des  dëcouveries  scienlifiques 
q^i  Dçl^enda  quelque^  sava^  illuslr»,  c'est  la  fui  morale. 

Si  ffa  (i  Jtrtfirt  ffi  entendait  oi^  dodrine  rôvOlée ,  alors  nous  detaao- 
dons ,  quelle  ai^tr^  réyéla^oq  eiisle  enlje  les  Iwmmes ,  que  eeUç  4^  Iv 
morale.  ^      , 

Ainsi  quelque  eFfurt  qae  l'on  fasse ,  il  n'existe  pas  ris^à-vis  des  itoni- 
nea  de  science  pins  immuable  que  la  morale;  il  n'existe  même  de 
eolitude  dans  les  sciences  qoe  celle  qui  en  découle  ;  et  aussi  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  defée  est  la  doctrine  du  progrès,  parceqoe  c'est  elle  qni 
■'y  rappwte  le  plot  directement. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  de  faire  encore  une  fois  ronarquer 
qoe  lontea  les  obsravalions  précédentes  sont  de  la  pure  redondance.  La 
thèse  que  nous  souteaoni  sur  l'activité  progressive,  qui  change  conti- 
nnellemeat,  et  les  étals  sociaux  et  les  sciences,  éiait  déjà  suflisanunent 
démtwtrée  par  lont  ce  que  nous  avions  dit  dans  les  pa.-agraphes  précé* 
dens.  Hais  noos  n'avons  pas  voulu  passer  sur  une  occasion  où  l'objection 
ét«t  possible,  sans  laisser  l'exemple  du  système  de  réponses  par  lequel 
OD  est  aasoré  de  l'annuler. 

Tous  nos  efforts  aujourd'hui  tendenl à  ce  que.  la doctiine  du  progrès 
soit  enfin  l'objet  d'un  examen  .'^érieii'c  de  la  pari  des  savans  graves  et 
honnêtes,  dont  l'opinion  désintéressée  devient  toujours,  lot  ou  tard,  celle 
de  la  msjorité.  P^ous  ne  dontoas  itas  qu'elle  ne  snr;e  victorieuse  d'un 
examen  impatlial  de  ce  ((cnre ,  car  nous  n'nvonK  pas  encore  vu  d'homme 
l*éladier  avec  des  intentions  pures  el  ■ivec  [n'eri^-ence,  sans  être  con- 
Taincn.  C'est  ce  qui  est  arrivé  n  tous  ceux  ipil  cninposent  l'école  à  ta- 
qoelle  nous  appartenons.  Or,  il  n'y  a  ici  ni  places,  niforluiie,  ni  jonis- 
lUKes.niniémedesaiisfàctionde  vanité  à  recueillir,  l.uin  de  là,  on  se 
condimne  k  nn  travail  sans  récompense  temporelle ,  à  d^s  efforts  dispro- 
portionnés avec  les  résultais  immédiats  que  l'on  oI)tient;  on  se  con- 
damne enOn  à  snbir  l'hosiiliië  de  tout  le  ition  te ,  et  à  quelque  ctiose  de 
plus  douloureux  encore  peut-être,  c'est  'le  voir  de  nobles  idéc^  t(»lu- 
rées,  faussées,  souillées,  ridiculisées  qiielqucfms  par  la  malveillance  et 
parla  concurrence,  car  il  y  a  des  gens  qiii  dan-i  une  docirine  ne  voient 
anire  chose  qu'une  tentative  pour  les  di^plncer  ;  d'aulref  >is  p^r  la  spécula- 
lûmetle  vol.  Or,  nous  avons  vu  ili-jà  i<)utf('li,et  nous  n'avons écliappé 
à  aacun  dei  inconvéniens  de  la  Ittléralnrft  indnsirielle  qnî  règne  de  nos 
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Mais  ancniM  de  cet  choses  ne  peot  etfrayer  eenz  qui  mot  «vee  dmh. 
Nont  aroosIMis  U  conscience  dn  grtitd  ivnir  qui  nom  est  impoié,  et 
de  rbériUge  importent  dont  noos  demis  ennpte  à  Dien  et  i  la  pMlâ^lé. 
Noos  SBTODS  qne  nos  edorts  seuls  appelleront  le  Jour  on  notre  croranea 
deviendra  enfin  l'objet  d'nn  enseîgnenwnt  sodsl;  et  noos  noos  encon- 
r^eoos  en  rojant  tont  le  bien  qui  arésollen  pour  lat  génénUoM 
Uxim». 
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HISTOIRE  PARLEMENTAIRE 

RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

1793.— (aoita.) 


Séiuice  do  18 

[  Un  parUcnlier  fait  hommage  de  l'invention  d'un  canon  en  bois 
renforce  de  plusieurs  cercles  de  f^r  et  de  cordes.  Il  propose  que 
chaque  ronnicipalité  ait  six  de  ces  canons  h  sa  disposition. 

L'assemblée  renroie  sa  pëiiiion  à  la  commission  des  armes. 

Un  Anglais  admis  à  la  barre  dénonce  à  l'assemblée  un  vol  com- 
mis dans  une  maison  occupée  par  lui,  ù  Chaillot,  par  deux  buis- 
aters  et  leurs  satellites.  Ce  vol  consiste  en  douze  louis,  cinq  gui- 
nées,  S,000  Ut.  en  asMgnats  et  plusieurs  autres  eflèls.  Le  par- 
ticulier se  plaint  de  n'avoir  pu  dilenir  justice  du  tribunal  du 
dcoxième  arrondissement  ;  il  demande  à  être  autorisé  à  continuer 
la  poursuite  contre  les  auteurs  du  vol,  et  qu'il  soît  enjoint  à  ce 
tribannldfl  porter  nnjuf^mentsnrcette  afliiire. 

T.  ivin.  .  i 


â  ISSEHBLÉB  LÉRtSLATIVE. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  ministrfi  de  la  justice. 

J^I.  Kenaïnt.  Il  te  reste  ([u'une  nation  en  Europe,  donl  la  neu- 
tralité soit  bien  prononcée  relativement  aux  affaires  de  la  France, 
C*e8t  l'Angleterre.  £ti  bien  I  il  n'y  a  pas  de  moyen  qu'os  n'on* 
ploie  pour  aigrir  les  Anglais  qui  se  trouvent  actuellement  O) 
France  ;  et  vous  devez  savoir  qne  le  bruit  de  l'outrage  fait  à  m 
Anglais  daas  quelque  partie  de  l'Europe  retentit  hieuttA  ett  As- 
gleterre.  Tous  savez  que  cette  oadon  ne  souflVe  pas  qu'on  inole 
impunément  dans  nn  de  ses  membres  le  droit  sacré  de  Thospiti- 
lilé.  Dans  ce  moment  il  n'y  a  pas  d'obstacles  par  lesquds  on  ne 
cherche  à  gêner  les  étrangers ,  et  particulièrement  les  Anglais.  D 
n'y  a  rien  que  la  Commune  n'ait  fait  depuis  le  10  pour  irriter 
cenx-ci,  soit  en  leur  refusant  des  passeports,  soit  en  lesinquiétau 
de  toutes  les  manières  dans  leur  domicile.  Je  demande  que  la  con- 
duite de  la  Commune  de  Paris  soit  enfin  examinée,  etqu'un  rap- 
port de  la  commission  extraordinaire  affranchisse  les  étranger! 
de  cette  odieuse  tyrannie.  Je  demande  la  peiiK  de  mort  contre 
celui  qui  violerait  l'asile  d'un  citoyen  pendant  la  nuit  :  l'asile  dn 
citoyen  doit  être  sacré  d^uis  le  momept  où  le  soleil  se  coud» 
jusqu'à  celui  où  il  se  levé,  et  que  l'arrestation  d'un  individu  ne 
puisse  se  faire  que  pendant  le  jour  ;  l'astre  qui  éclaire  le  monde 
doit  aussi  éclairer  la  justice.  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  regarde 
mademeure  comme  sacrée  pendant  la  nuit,  et  que  celui  qui  voudrt 
y  pénétrer  le  paiera  de  sa  tète.  (  On  applaudit. } 

Des  citoyens  de  la  section  des  Quinze-Vingts  se  plaignent  de  b 
lenteur  des  travaux  du  camp.  Ils  demandent  que  le  salaire  des 
ouvriers,  porté  à  quarante  sous  parjour,  soit  réduit  à  trente,  at- 
tendu que  les  ouvriers  quittent  leurs  boutiques  pour  aller  gagner 
quarante  sous  au  camp. 

L'assemblée  ordonne  le  renvoi  à  la  commission  du  camp. 

M.  ManiauX.  Je  demande  que  les  travaux  du  camp  suent  di- 
visés en  quarante-huit  parties,  et  que  les  sections  de  Paris  vxM 
invitées  à  y  aller  travailler. 

M,  Cambon.  Je  demande  qne  le  pouvoir  exécutif  uÀi  àai^ 
de  donner  par  entreprise  à  des  ouvriers  le  tranqrart  det  tMTM 
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La  motion  de  M.  Cambon  est  appuyée,  mise  sus  voix  et 
adoptée. 

H.  Lamarqne ,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire ,  ^1 
leetnre  d'ane  adresse  aux  Wtaillons  des  volontaires  de  Cbàlons 
pour  les  engager  à  observer  rigfoureusement  les  lois  de  la  diso- 
I^e  et  de  la  subordination. 

L'assemblée  adopte  la  rédaction  de  celte  adresse ,  dont  elle  or- 
flobne  l'imprewon  et  renvoi  à  Tannée. 

Un  de  MM  les  secrétaires  tail  lecture  d'une  lettre  da  minisire 
de  l'intérieur  ainsi  conçue  : 

I  Hon»enr  le  président,  je  crois  devoir  faire  connattrè  a 
rassemblée  quelques  faits  qui  me  paraissent  imponaas  par  leurs 
résultats  ott  par  les  conséquences  qu'il  convient  d'en  tirer  pour  Jei 
mesures  it  prendre ,  relatives  à  lu  sûieië. 

*  Le  vol  extraordinaire  du  garde-meuble  n'aurait  point  été 
commis ,  sans  doute ,  s'il  y  eût  eu  une  garde  plus  nombreuse  et 
snrtout  plus  vigilante;  cependant  plusieurs  réquisitions  avalent 
été  feites  &  ce  sujet  et  réitérées  de  la  manière  la  fiui  pressante  ; 
j'en  fîTis  joindre  ici  les  copies  certifiées. 

>  la  garde  envoyée,  an  lieu  de  fuctionner  au  debors,  s'est 
tenue  dans  l'Intérieur,  et  c'est,  parce  qu'elle  y  était  renfermée, 
qneles  voleurs  ont  pu  grimper  par  l'extérieur  de  la  colonnade. 

I  Pourquoi  les  ré(|uisilions  n'ont -elles  pas  été  suivies  de  ptui 
d'effet?  Telle  est  la  première  question  à  faire,  ou  la  première 
diose  h  réfléchir. 

>  Je  sais  que  cette  nuit  mfime,  après  l'annonce  £iite  hier  des 
dangers  qu'on  pouv:-it  courir,  les  postes  de  l'assemblée  nationale 
étaient  généralement  dégarnis,  et  j'ai  été  prévenu  à  deux  heures 
du  matin  qn'on  n'avait  trouvé ,  depuis  le  lieu  de  vos  séances  jus- 
qu'à la  rue  de  laFcronnerie,  qu'une  seule  patrouille  de  cinq  ci- 
toyens. 

>  Je  n'ignore  pas  que  le  premier  fait  a  été  expliqué  par  l'allé- 
gation du  froid  qui  avait,  dit-on,  fait  rentrer  les  hommes  dans 
le  corps-de-garde. 

I  &M  examiner  ai  rexcose  est  appuya  par  rexactitude  dfe 
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rallégation ,  je  dirai  qu'elle  est  diitestabie  dans  la  disc'pline  mili- 
taire et  înadinlssible  dans  les  drcoastances. 

>  J'en  concluerai ,  ainsi  que  des  considëraiions  précédentes, 
qu'il  faut  k  rassemblée  naiionale  une  force  armée  coDlinnelIement 
à  sa  réquisition,  ei  capable,  par  sa  consiaace  et  son  activité,  de 
maintenir  à  Tabri  de  toute  atteinte  et  les  reprësentans  de  la  na- 
tion, et  son  trésor  et  ses  archifes,  et  ses  eniàns;  car  il  ne  fiiat 
pas  qu'un  seul  individu  puisse  craindre  d'être  troublé  dans  sod 
repos  par  l'audace  d'un  seul  brigand. 

1  Nos  ennemis  extérieurs  jugent  bien  qu'un  peuple  entier,  qui 
vent  se  défendre,  est  invincible,  et  que,  pour  l'assernr,  il  font 
le  diviser.  Les  moyens  de  divisions  sont  nombreux  ;  toutes  les 
passions ,  toutes  les  erreurs ,  en  font  partie ,  et  l'^ïsme ,  mal- 
heureusement Irop  commun,  en  est  le  plus  puissant.  Le  moyen  de 
défense  est  unique  ;  c'est  la  loi,  parce  qu'elle  réunit  tout  sons  elle , 
et  donne  à  tout  une  marche  constanie ,  égale  et  ferme  ;  mais  la 
loi  sans  force  eni  une  volonlé  sans  aciion.  11  fànt  donc  une  force 
dont  la  loi  seule  puisse  disposer,  pour  qu'elle  ne  devienne  jamais 
arbitraire;  et,  dans  ces  momens  de  troubles,  à  qui  pent-^lle  âti« 
mieux  confiée  qu'aux  représmtans  du  peuple  ? 

1  Je  sais  que  les  modérés  de  la  Constitution  out  tellement  abusé 
du  nom  de  la  loi ,  que  c'est  s'exposer  à  quelque  défaveur  que  de 
s'opini&irer  à  la  réclamer  ;  mais  j'ai  fait  mes  preuves  ea  civisme  : 
il  s'agit  aujourd'hui  de  sauver  le  peuple ,  et  non  de  le  fiaiter. 

•  Je  dois  observer  encore  que  le  nommé  d'Aubigny,  dont  tes 
vols  ont  déshonoré  l'écfaarpe  qu'il  avait  usurpée,  a  éié  relâché 
dans  les  jours  des  exécutions  populaires.  On  s'inquiète  de  son 
impunité;  on  répète  avec  scandale  qu'il  aspii-e  à  être  employé 
dans  une  commission. 

•  Je  déclare,  pour  mon  compte,  que  je  n'en  signerai  aucune 
dont  je  ne  connaisse  le  sujet,  que  je  me  repens  d'en  avoir  signé 
précédemment  dans  le  conseil,  non  que  je  veuille  inculper  les 
intentions  de  quiconque  a  choisi  les  personnes,  mais  parce  qu'on 
a  pu  se  tromper  avec  de  bonnes  intentions,  ainsi  qu'il  le  paraît 
par  les  plaintes  auxquelles  plusieurs  de  ces  commiitsaires  ont 


donné  Ii«n  ;  je  le  déclare  pour  infirmer,  amant  qu'il  est  eo  moi , 
la  portion  de  confiance  qne  pourrait  faire  accorder  ma  signature 
à  ceux  qui  se  trouvei-aient  capables  d'en  abuser. 

t  S'il  éuit  irai  que  d'Aubigny  pût  espérer  une  commission  et 
osftt  l'annoncer,  il  faudrait  qu'un  parti  de  malveîllans  se  crôt  bien 
en  Force  pour  abuser  ou  duper  les  hommes  en  place;  et  cela 
même  annoncerait  une  coalition  contre  laquelle  la  force  armée 
est  nécessaire  ponr  soutenir  l'empire  des  lois. 

P.  S.  ■  J'observe  à  l'assemblée  que  la  nomination  qu'elle  a  Inite 
de  ctnnmissaires  pris  d:ins  son  sein  pour  recevoir  les  dépositions 
desToleurs  arrêtés  et  donner  cours  à  celte  affaire,  m'a  déchargé 
du  soiu  d'en  suivre  les  détails,  qui  d'ailleors  n'eussent  pas  été 
compatibles  avec  mes  nombreux  devoirs  ;  mais  je  dois  la  prévenir 
qoe,  m'éunt  transporté  ce  maiîa  au  garde-meuble,  je  n'ai 
trouvé  ù  la  place  des  commissaires  qu'une  seule  personne,  à  qui 
ils  avaient  transmis  leurs  fonclions.  S3ns  doute,  ils  ont  foit  un 
bon  choix,  et  je  ne  f;iis  celte  remarque  que  pour  m'acquitier  de 
toute  espèce  de  responsabilité  à  cet  égard.  » 

M.  Uiuriol.  Eii  exécution  du  déa-et  qui  a  été  rendu ,  les  coui- 
missaires  de  l'assemblée  nationale  se  sont  transportés  hier  an 
^rde-meuble,  où  ils  ont  travaillé  depuis  trois  heures  jusqu'il 
onze.  Ils  ont  été  étonnés  de  n'y  point  voir  arriver  dans  cet  inter- 
valle M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  effets  du  garde-menble 
ne  sont  point  en  sûreté;  personne  ne  veut  s'en  charger  sous  sa 
responsabilité.  Quant  ù  nous,  commissaires  de  l'assemblé,  nous 
ne  sommes  chargés  de  rien  :  il  eut  été  à  désirer  que  le  ministre  de 
l'iniérieur  forçât  la  garde  nationale  à  veiller  à  Ut  garde,  de  ce  dé- 
pôt précieux.  C'est  donc  après  avoir  laissé  faire  une  déprédation 
manifeste,  que  le  ministre  vient  vous  dire  qu'il  n'est  chargé 
d'aucune  responsabilité?  (On  murmure.)  H  m'en  coAted'élre 
obligé  de  dire  la  vérité.  Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à 
rendre  justice  aux  vertus  de  M.  Roland  ;  mais  s'il  savait  ce  qu'ont 
fait  les  commissaires,  sans  doute  il  ne  viendrait  pas  les  accuser 
devant  vous  de  n'avoir  pas  rempli  leur  devoir.  Oui,  nii>ssîeur8, 
foie  le  dire,  n^>m  avons  rempli  norre  devoir,  et  l'on  ïera  étonné 
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devoir  qu'en  aassipeo  de  temps,  nous  ayons  {ait  tut  ded)OM|. 
Nousétions  charges  de  surveiller  l'instruction d^l'affiùre,  tXtvt 
de  garder  le  garde-meuble  ;  c'est  le  ministre  que  ce  soin  regarde. 
Et  qu'il  ne  vienne  donc  pas  vous  dire  qu'il  est  décharge  de  toute 
responsabiliië.  Du  reste ,  j'annonce  à  l'assemUée  que  nous  avnit 
TU  apposer  |es  scellés  sur  la  porte  extérieure  du  garde-meiiblt  i 
et  qu'il  y  a  une  force  suffisante  pour  le  garder. 

Le  mmùlfé  de  l"mlèneur.  Je  suis  venu  f^iire  à  l'asBonblëe  une 
pimple  exposition  de  fiiu,  et  non  pas  inculper  penoaue;  et  j'é- 
tais loin  de  m'auendre  à  l'incuipattoD  qui  m'est  adrets^.  L«  fait 
est  que  je  suis  passé  à  trois  heures  au  garde-mëuble ,  et  qu'on 
m'a  dit  alors  que  je  n'y  éuiis  pas  utile.  J'ai  cru  devoir  aller  ok 
iei  affaires  plus  pressantes  m'appelaient.  Ob  me  reprodie  de 
n'avoir  pas  été  au  garde^neuble.  Je  demande  si  les  fcmctioas  do 
ministre  de  l'inlërieur  sont  de  surveiller  le  garde-4BeubleT  Non, 
messieurs;  j'ai  une  correspondance  immense  à  enlreiaiir  avec 
tous  les  départemens  du  royaume;  je  suis  commis  à  la  surveil- 
lance de  la  France  eniière,  et  certes  ce  soin  est  bien  plus  topw 
tant  que  la  surveillance  du  garde-meuble.  Du  reste,  je  snb  venn 
exposer  la  situation  des  choses  à  l'assemblée  :  le  dépAt  du  garde- 
meuble  n'est  point  en  sûreté,  et  il  m'a  été  impossible  d'avoir  me 
force  publique  suffisante  pour  le  mettre  en  sûreté.  (On  ap- 
plaudit.) 

L'assemblée,  satisiaite  des  exponlions  faites  par  les  comoiis- 
uires  et  le  ministre ,  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Le  ministre  de  la  guerre  fait  part  à  l'assemblée  dçs  dépédiSf 
qu'il  a  reçues  de  H.  Dumourier. 

«  Monsieur  le  président,  les  dépêches  de  l'armée  m'annMce»! 
que  M.  Dumourier  a  été  attaqué  le  17  3u  matin ,  dans  son  pos^ 
des  mettes,  et  que  les  ennemis  ont  été  repous&és  avec  perte- 
M.  Dumourier  croit  qu'il  sent  atiaqtié  de  nouveau  le  18-  *  ^"^ 
armée,  dit-il,  brûle  de  se  battre;  dès  qu'elle  verra  dusecoarîi 
elle  sera  invincible.  * 
M.  Kellermann  était ,  le  17  au  soir,  à  six  Unies  de  U.  HbW^ 
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ritr;  il  a  été  sverti  par  WS.  Lnckner  et  Dumourier  de  se  mettre 
en  marche. 

H.  BeumoDvitle  a  dû  partir  aussi  pour  opérer  sa  joDction  ;  3 
emmèae  avec  lui,  outre  ses  onze  mille  hommes,  sept  bataillons 
complets.  Voilà  donc,  monteur  le  président ,  l'armée  française 
renne,  du  mcHns  je  l'espère,  et  en  état,  par  sa  masse,  de  s'op- 
poser avec  force  aux  projets  des  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'é- 
galilé. 

Lés  nonvelles  officielles  do  Rhin  n'olTreat  rien  d'intéressaut. 

Le  camp  de  Châlons  coutinue  toujours  à  se  grossir  ;  j'espère 
qae  la  disciplioe  y  fera  promptement  des  progrès. 

H.  Gensonné,  au  nom  de  la  commission  extraordinaire,  pro- 
pose un  projet  de  décret  pour  ramener  l'ordre  et  assurer  la  tran- 
ipilUilé  des  personnes  et  le  respect  pour  les  propriétés.] 

i9  SEFTBKBaE  àXJ  HATI». 

[Lemimitre  de  t'mténeur.  H.  Palloy  aétécfaargé,  pamndé* 
crée  du  10  aoAt ,  d'arrêter  l'incendie  des  petits  bâiimens  aitenans 
AQ  château  des  Tuileries.  Au  lien  de  se  borner  à  exécuter  cette 
mission,  il  a  foit  des  démolitions  eonsidénibles,  etaoccasioné, 
au  préjudice  de  la  nation ,  une  dépense  de  plus  de  500,000  livres. 
Il  est  parti  pour  les  frontières ,  à  la  téie  d'une  compagnie  de 
vainqueurs  de  b  Bastille ,  sans  laisser  aucun  compte ,  et  même 
sans  payer  les  ouvriers  :  ceux-ci  réclament  h  grands  cris  le  prix 
de  leurs  journées  ;  et  comme  ils  ne  doivent  pas  patir  de  la  fiiute 
de  l'entrepreneur,  et  que  leurs  besoins  leur  donnent  des  drtùts  k 
me  indemnité,  je  demande  à  être  autorisé  à  les  payer.  Je  crois 
maintenant  devoir  instruire  l'assemblée  qu'une  cabale  inexplica* 
ble  ironise  et  arrête  tons  les  travaux  publics ,  notamment  ceux 
de  la  salle  de  la  Convention  nationale  ;  on  parvient  presque  tous 
les  jours  k  exdtCT  des  Insurrections  parmi  les  ouvriers.  Le  même 
esprit  de  machination  Ait  ^ue  l'on  démolit  l'ancien  bltiment  dn 
ixmvre  par  ordre,  dit-on ,  de  la  municipalité ,  et  sans  que  Ton 
veuiUe  abandonner  ce  travail  sans  un  contre-ordre  émané  d'elle. 
Je  n'ai  pu  obtenir  aucun  renfort  pour  la  garde  des  Tuileries  ni 
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celle  du  gaide-iueuble;  et,  malgré  les  réquisitions  multipliées  que 
j'ai  feiiea,  le  poste  de  ce  dépôt,  réduit  à  un  très-petit  nombre 
d'hommes ,  n'a  pas  él^  relevé  depuis  quarante-huit  heures.  Je  le 
sais  si  c'est  par  défiance  du  mluislère  que  son  action  se  trouve 
ainsi  paralysée;  mais,  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  j'expose  mes 
prindpes  et  ma  conduite  i  la  censure  la  plus  scrupuleuse  ;  qu'on 
me  montre  la  possibilité  de  mettre  dans  mes  fooctions  plus  de  vi- 
gilance,  d'activité  etdedé^ntéressement,  et  je  passe  condam- 
nation &  l'instant  mdme;  qu'on  articule  un  seul  fait  contre  la  pro- 
lùté  des  agens  que  j'ai  choisis  ;  qu'on  me  somme  nu  plus  honnête 
homme,  par  exemple,  que  celui  que  j'ai  chargé  de  la  garde  du 
garde-meuble,  H.  Restout,  etje  n'élève  aucune  réclamation  con- 
tre ces  obstacles.  (Os  applaudit.) 

U.  Reboul.  Déjà  l'assemblée  a  décrété  que  les  édifices ,  ci-de- 
vant royaux ,  aujourd'hui  nationaux ,  ne  sont  pas  soumis  h  l'ad- 
ministration municipale.  Je  demande  que  ce  décret  soit  affidii< 
dans  la  journée  partout  oîi.îl  y  existe  des  édifices  nationaux,  et 
où,  soitla  municîpaliië,  soit  les  sections,  mettent  les  ouvriers 
sans  que  l'on  sache  pourquoi. 

if.  Goujon.  Cet  objet  est  du  ressort  du  pouvoir  exécutif;  mais 
ce  ressort  est  sans  force ,  et  le  moyen  de  lui  en  donner  est  de 
réorganiser  les  autorités.  Je  demande  que  le  décret  d'hier  sur 
soit  terminé  et  expédié  dans  le  jour. 

CeUe  proposition  est  adoptée. 

Le  minutre  de  l'intérieur.  Je  dois  encore  me  plaindre  de  n't- 
voir  pas  pu  parvenir,  depuis  quinze  jours,  à  rassembler  le  nom- 
bre de  juges  de  paix  nécessaire  pour  procéder  à  la  levée  des 
scellés  mis  au  garde-meuble  et  dans  te  château  des  Tuileries. 
Cependant  des  effets  précieux  dépérissent  par  ce  retard.  Je  ne 
puis  rien  faire  sans  une  décision  de  l'assemblée. 

L'assemblée  décide  <fue  ces  scellés  seront  levés  dans  le  jour,  «t 
nomdie  deux  commissaires  pour  y  asûster. 

On  fitit  lecture  d'une  leUre  par  bqaeUe  U.  Camus ,  andiiviste , 
aimonce  que  deux  cent  un  dépulés  k  la  Convention  sont  venus  se 
aire  inscrire. 

L.,=,i,z<,d=vGoogIt: 
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M,  DeUmutij  (d'Angers).  Votre  commission  extraordinaire, 
inslmite ,  par  des  rapports  officiels ,  que  des  scële'rats  ont  formé 
le  complot  d'assassiner  plusieurs  de  nos  collègues  aussilàt  après 
la  cessation  de  leurs  fonctions  de  dëputés  à  la  législature ,  a  cra 
qu*il  suffisait,  pour  prévenir  cet  attentat,  de  le  déuoacer  an 
peuple  Ini-mème.  Elle  m'a ,  en  conséquence ,  chargé  de  roos 
présenta  le  projet  d'adresse  soÏTant  : 

Adreue  aux  Frcotçait, 

<  Des  hommes  perfides  et  agiuteurs  proToqnent  les  vengeancet 
popnlairas  contre  ceux  des  représenlans  du  peuple  qui  ont  mam- 
fésté  des  opinions  qu'ils  pouvaient  émettre  librement ,  même  en 
les  supposant  erronées  et  dangereuses.  On  annonce  que  le  jour 
on  ils  cesseront  leurs  fonctions  est  le  jour  qui  doit  éclairer  ces 


>  L'assonblée  nationale  est  loin  de  croire  qu'on  peuple  bon  et 
juste  ait  couqu  l'idée  d'un  système  de  désordres  et  d'assassinats 
qni  souillerait  la  révolution ,  qui  serait  une  tache  ineftaçable  au 
nom  françus,  et  qni  détruirait  à  jamais  la  liberté  et  l'indépen- 
dance nationale. 

*  Elle  a  recoDun  dans  ce  projet  criminel  le  caractère  de  la  con- 
ninnce  des  ennemis  intérieurs  avec  les  tyrans  coalisés  qui  espè- 
rent détruire  par  les  horreurs  de  l'anarchie  l'impulsion  qui  réu- 
nit tous  tes  Français  à  l'intérêt  commun. 

>  Elle  y  a  retrouvé  les  traces  de  ce  plan  désorganisaleur  et 
conire-révolutionnaire  que  suivent  encore  avec  une  insolente  au- 
dace leâ  agens  siipendiés  de  Cobleatz ,  de  la  Prusse  et  de  TAn- 
tricbe. 

■  Elle  a  considéré  que  les  cons|Krateurs  qui  veulent  rassem- 
bler les  débris  épars  du  despotisme ,  et  empêcher  la  reunion  de  la 
CoBreniîon  nationale,  n'ont  imaginé  ce  projet  de  meurtres  que 
pour  r^iandre  la  terreur  dans  les  départemens ,  éteindre  l'eaprii 
public  par  la  stupeur,  et  arrêter  la  piarche  des  députés  par  l'é- 
pouvante des  desordres  et  des  excès  dont  ils  menacent  la  ca- 
pkale. 

DiailizodovGoOgle 
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*  £(Iea  senti  que,  de  toutes  les  perfidies,  la  plus  dwgeraue, 
peut-être ,  est  celle  qui  tend  à  diminuer  le  nombre  des  défooMun 
de  la  révolution ,  en  la  rendant  odieuse,  en  isolant  4e  sa  eauie 
les  ciloyens  faibles  et  timides  qui  ne  professent  pas  de«  princjpo 
aussi  rigoureux  que  les  hommes  forts  et  énergiques  pour  qniU 
liberté  est  tout,  et  h  qui  elle  tient  lieu  de  tout. 

>  Dans  ces  circonstances,  rassemblée  pationale  acruqn'^ 
devait  déjouer  ces  nouveau^i  complots,  et  rappder  au  peuple  les 
principes  garans  éternels  de  la  liberté  publique  et  individuelle. 

*  Français,  cbaqne  citoyen  a  un  droit  égal  à  la  protectioade 
la  loi  ;  son  infiuence  doit  garantir  plus  activement  encore  les  rer 
présentans  de  la  nation ,  parce  que  tel  est  le  camctère  d'invioli- 
t)ili(é  qu'elle  leur  imprime,  et  qu'ils  tiennent  de  la  nature  da 
choses,  qu'une  seule  violence,  qui  aurait  pour  prétexte  leurs  opi- 
nions et  leur  conduite  politique,  attaquerait  la  liberté  mène jn- 
que  dans  ses  fondemens  les  plus  sacrés. 

*  Les  repréfenian'i  de  la  nation  appartiennent  au  peuple  fi- 
tier;  il  n'y  a  plus  de  liberté,  ni  d'égalité,  s'ils  peuvent  être  dé- 
pendans  d'une  portion  quelconque  du  peuple ,  soit  de  celle  qùtt 
trouve  avoir  la  même  résidence  qu'eux,  soit  do  (^fl  qu>  ^ 
nomme  i  la  représentation  nationale. 

>  La  liberté  entière  et  absolue  des  oiMnions,  et  une  infiobbi- 
lilé  s'élendant  ii  tons  les  temps  et  à  tous  les  lieux ,  telle  est  aai 
condition  essentielle  de  toute  coustilulion  représentative. 

>  Autrement,  leur  vœu  ne  serait  pas  celui  de  leur  jugem«it  os 
de  leur  conscience,  majs  le  résultat  de  la  politique  ou  de  11 
crainte.  11  n'exprimerait  plus  la  volonté  génàale  des  ciloyeu, 
mais  celle  d'une  collection  d'individus  qui ,  dans  un  point  da  tti> 
ritoire  français,  s'empareraient  d'une  puùsapce  momenlanée. 

>  Toute  nation  où  le  caraclàre  de  rtpriuMatu  n'est  pas  sacré 
est  nécessairement  une  nation  sans  gouverAemeat  et  sans  Leii, 
puisque  les  organes  des  lois,  poiscpie  ceux  entre  les  maioidi 
qui  repose  la  suprême  puissance  de  la  société,  ne  peuvent  tgt 
par  leur  volonté  proprp. 

>  Dans  les  temps  d'insnrreciion,  et  lorsque  le  peuple  se  Vn 
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pour  <q)poser  i  la  tyraiiDie  et  i  l'oppressioD  une  r^istance  1^ 
tine ,  il  peat  quelquefois ,  entraîné  par  les  houines  passionnés 
pour  la  liberté ,  regarder  l'activité  des  lois  comme  trop  lente  pour 
bu  garaoLir  sa  sûreté  ;  (nais  l'idée  d'alteolata  contre  ses  propres 
représentans  ne  pourrait  lui  être  inspirée  que  par  de  véritables 
ennemie  de  la  nalion,  par  des  hoDunes  qui  voudraient  rompre  le 
nœud  qui  unit  ensen)ble>  toutes  les  portions  de  l' organisation 
sociale,  afin  de  livrer  la  France  divisée  à  ses  ennemis  ;  par  des 
hommes  qui  voudraient  que  la  représentation  nationale  fût  avilie 
«après  des  citoyens  et  des  étrangers,  et  que  tout  ce  qu'elle  a  fait 
et  que  toat  ce  qu'elle  pourrait  faire  fClt  regardé  comme  l' ouvrage 
de  la  violence  ;  par  des  hommes  qui  voudraient  anéaniir  les  effeis 
de  la  révolution  du  10  août ,  et  qui ,  en  effet ,  la  croira  le  voeu  du 
peuple  français,  si  ses  représentans.  qui  l'ont  consacrée,  paraissent 
n'avoir  agi  que  soua  la  force  d'une  timide  portion  de  ce  peuple? 

1  Hais  le  piège  nouveau  que  l'on  vous  tend  est  trop  grossier 
pour  vous  séduire.  Vous  sentirez  qu'un  seul  atienut  à  la  per- 
sonne ou  aux  propriétés  de  vos  représentans,  donna-ail  un  pré- 
texte aus.  ennemis  de  la  liberté,  pour  frapper  de  nullité  tout  ce 
qui  aurait  été  ^t  et  tout  ce  qui  serait  fait  par  une  reprëseniaiion 
nationale  quelconque  ;  ainsi ,  vous  sentirez  que  les  décrets  sur  les 
troubles  religieux ,  sur  les  émigrés ,  sur  la  suppression  des  droits 
Çéodaox  )  sur  la  suspension  du  roî  et  de  sa  liste  civile  ;  que  les 
décreis  même  de  l'assemblée  constituante  sur  l'abolilion  des  dî- 
nes ,  de  la  gabelle  et  de  la  noblesse  ;  que  toutes  les  lois  sanction- 
nées par  l'opinion  publique  seraient  anéanties,  parce  qu'on 
pourrait  toujours  supposer  que  la  majorité  qui  les  a  faites  ne 
jouissait  pas  d'une  liberté  absolue  ;  enfin ,  vous  sentirez  que  ce 
«er^l  perdre  la  confiance  des  peuples  ou  des  individus  qui  vou- 
draient s'nnir  à  vous  et  défendre  votre  cause  ;  que  vous  cesseriez 
de  former  véritablement  un  corps  de  nation,  puisqu'il  n'y  aurait 
pas  un  citoyen  qui  pût  parler  en  votre  nom  et  stipuler  pour  vous, 
dès  qu'il  ne  pourrait  le  foire  avec  liberté. 

*  Français ,  toute  reageance  populaire ,  toute  punition ,  même 
d'un  ennomî  public ,  qui  n'est  pas  revétne  des  formes  légales ,  est 
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nn  usassinat  ;  loin  de  servir  la  cause  de  la  liberté ,  elle  ne  peut 
que  lui  nuire  ;  et  ceux  qui  se  livrent  k  ces  excès  irahissent  celte 
cause  en  croyant  la  défendre. 

>  Ce  n'est  qu'en  respeciant  les  lois,  les  personnes  et  les  pro- 
priél^s  ;  ce  n'est  qu'en  conservant  la  tranquillité  publique ,  que 
vous  pourrez  déployer  vos  forces ,  triompher  de  vos  nombreux 
ennemis,  que  vous  mériterez  l'estime  des  nationSt  et  que  voua 
prouverez  i  l'Europe  que  tous  n'êtes  pas  égarés  par  des  t»o 
tîeax ,  et  divisés  par  des  partis  opposés ,  mais  que  vous  êtes  auf- 
més  de  la  volonté  ferme  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité ,  ou  de 
périr  en  les  défeodam.  • 

L'assemblée  adople  cette  adresse,  et  décrète  que  les  décrets 
sor  l'inviolabilité  seront  imprimés  à  la  suite, 

Od  fait  lecture  d'une  lettre  du  maire  de  Paris. 

•  Le  calme  a  régné  hier  dans  Paris.  La  surveillance  a  été  très- 
aclive ,  et  les  principaux  postes  ont  éié  renforcés.  > 

L'assemblée  décrète,  sur  la  proposition  de  H.  Lagrevolle,  que 
les  commissaires  de  la  salit;  seront  autorisa  à  délivrer  des  passe- 
ports à  ceux  des  députés  non  élus  a  la  Convention,  qui  désire- 
ront retourner  dans  leur  pays. 

La  Commune  de  Paris  sera  tenue  de  choisir,  pour  les  exécu- 
tions, un  lieu  autre  que  la  place  du  Paloic  de  la  Convention  [I].] 

La  séance  fut  terminée  par  un  décret  sur  l'écliange  des  pri- 
sonniers. La  base  commune  qui  fut  adoptée,  fut  d'échanger 
homme  pour  homme,  grade  pour  grade.  On  annonça  ensuite 
([ue  plusieurs  Communes  avaient  fait  arrêter  les  commissaires  de 
la  municipalité  de  Paris, 

19  SEPTKHBRE  AU   SOIR. 

[  H,  Tburiot  occupe  le  fauteuil. 

Un  pétitionnaire  vient  dénoncer  la  Commune  pour  avoir  foit 
enlever  de  chez  M.  Chevalier  4,000  marcs  d'ai^eBterie  prove- 
nant des  maisons  des  émigrés,  eu  lui  en  remettant  la  décharge. 

DC'ctthpIaoe  «hCanwiKl  qu'on  ippelalltfiuf.  (Note dMBKlrorf). 
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il.  Matuyer,  Puisqu'il  rxi^ie  duns  les  mains  de  U.  Obevalier 
Doe  décharge ,  je  demande  qu'il  soit  tenu  de  la  remettre ,  afin  de 
voir  quelles  sont  les  personnes  qai  la  lui  ont  donnée ,  et  qu'elles 
soiait  mandées  à  la  barre. 

H.  Cambm.  J'appuie  la  proposition  de  H.  Uastiyer,  parce  que 
les  représenUns  de  la  GommaDe  <mt  violé  le  droit  des  gens,  en 
allant  prendre  chez  un  fonctionnaire  public  l'argenterie  qui  était 
en  dépàt.  Je  demande,  en  outre ,  que  le  pouvoir  exécutif  et  les 
commissaires  de  la  trésorerie  nationale  présentent  l'état  de  toute 
l'ai^enterie  portée  à  l'bdtel  des  Monnaies,  soit  par  des  particu- 
]ias,  soit  comme  provenant  des  églises.  Celte  dernière,  des 
mains  des  prêtres  qui  l'ont  asseï  bien  gardée ,  aurait  pu  tomber 
en  des  mains  plus  dares  à  la  desserre.  (  On  applaudit,  ) 
Ces  propositions  sont  décrétées. 

H.  Goujon  propose  et  rass«nb1ëe  adopte  le  projet  de  décret 
sninnt: 

■  L'assemblëe  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
ses  commissaires  i  la  reconnaissance  des  scellés  apposée  au  Car< 
roDsel,  ans  Tuileries  et  autres  maisons  d-devant  royales,  conw- 
dërant  que  le  refus  des  commissaires  de  la  Commune  ou  antres 
par  qui  lesdits  scellés  ont  pu  être  apposés,  de  procéder  à  leur 
reconnaissance,  ne  saurwt  faire  obstacle  à  une  opération  qu'il 
importe  h  la  chose  publique  d'accélérer,  décrète  qu'il  y  a  ur- 
gence. 

t  L'assemblée  nationale  décrète  que,  demain  à  triHs  heures  du 
soir,  il  sera  procédé  à  la  reconnaissance  des  scellés  apposés  au 
Carrousel,  aux  Tuileries  et  autres  ci-devant  maisons  royales, 
soit  par  ceux  qui  les  ont  apposés,  et  à  qui  ie  présent  décret  sera 
notifié ,  ji  la  diligence  du  conseil  exécutif  provisoire  ;  sait ,  à  leur 
défaut,  par  le  juge  de  section  de  U  situation  desdito  éublisse- 
mens ,  le  tout  en  présence  des  commissaires  nommés  par  ie  dé- 
cret de  ce  jour.  > 

MH.  Fabre  d'Églantinc  et  Robert ,  en  venu  d'une  commission 
da  ministre  de  la  justice ,  se  présentent  pour  asusler  au  tirage 
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du  juge  de  cassaltoa  qui  doit  remplacer  M.  Albarot,  grand-joge 

de  la  baaie  cour  oatioaale. 

Une  députatioD  des  citoyennes  de  la  section  da  Pont-Neuf  ap^ 
porte  une  somme  de  1  ,S37  livres  10  sons ,  produit  d'une  coltectt 
qu'elles  ont  faite  en  faveur  des  ^nves  et  orpUelins  du  10  aeât. 
(On  applaudit.) 

Sur  une  d^ooDciatioD  laite  par  H ,  le  décret  stilnut  est 

rendu: 

(  L'assemblée  nationale,  instruite  tjn'an  p^^ndicede  ht  loi  ds 
8  de  ce  mois ,  laquelle  ordonne  h  libre  drcolation  dis  pehataia 
et  des  ctioses ,  et  sans  passeport  dans  rinlérieur,  et  josqu'à  dix 
lieues  des  frontières  et  des  armées  étrangères ,  les  Toyagnors  et 
les  voituriers  étaient  inquiétés  dans  lenrs  voyages  ;  qne  noiam* 
ment  la  commune  de  Charenton  avait  airété  des  maUes  et  éet 
voitures  au  pr^udke  de  cette  loi  )  coasidérant  que  l'intérêt  da 
commerce  et  la  tranquillité  des  atoyens  exigent  Clément  h 
pleiae  et  entière  exécaiion  de  cette  loi,  décrète  qu'il  y  a  or- 
genoe. 

1  L'assemblée  nationale ,  après  avoir  décrété  l' urgence ,  décrète 
que  les  oBiciers  municipaux,  commandans  de  gardes  nationales, 
qui,  au  préjudice  de  la  lot  du  S  du  courant,  arrêteraient  on  re- 
tarderaient dans  leurs  vovages  ou  leurs  transports  les  personoes 
ou  les  choses,  seront  condamnés  aux  dommages  et  intérêts  eo; 
vers  les  personnes  qu'ils  auraient  troublées  dans  l'exercice  de 
voyager  ou  de  faire  transporter  librement  leurs  meubles ,  efîîets 
on  marchandises,  ainsi  qu'aux  dommages  et  intéréu  des  voitu- 
riers OH  conducteurs ,  et  qu'ils  seront  condamnés ,  en  outre ,  par 
les  tribunaux  da  police  correctionnelle,  sur  la  dénonciation  des 
voyageurs,  conducteurs  ou  voituriers  qu'ils  auraient  troublés,  à 
une  détention  qui  duren  autant  d&jours  qu'aura  duré  la  déleat- 
tion  ou  l'arreitatioB  des  personnes  ou  des  choses  qu'ils  auraient 
détenues  on  r^ardées,  en  contravention  à  la  loi  du  8  du  cou- 
rant. 

I  L'uaemUée  nationale  décrète  qne  l'archiviste  convoquera  les 
députés  à  11  Convention  nationale  pour  demain  30  septembre ,  a 
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quatre  heures  api>ès  midi ,  dans  la  salle  de  l'édifice  naiional  des 
Tuileries,  qui  leur  est  destinée.  (  Seconde  pièce  des  ^nds  ap- 
pariemens,  an  haut  da  ^and  escalier.) 

i.Le  maire  de  Paris  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  &ire 
foitmir  une  garde  aux  députés  h  la  Convention  nationale. 

>  Le  présent  décret  sera  afficbé  cette  nuit.  »  ] 

Dn  30  SBPTBIURB  AD  MATRf. 

L'Asaemblée  commença  pars'occuper  de  t'aflaire  de  M.  Charles 
Lameth  arrêté  i  Barentin.  Elle  ordonna  qu'il  filt  inforroé  sur  sa 
conduite. 

te  minittrt  de  Cmtèrieur.  3e  viens  pour  prévenir  les  membre! 
de  l'assemblée  qui  sont  députés  à  la  Convention  nationale,  qne 
la  salte  des  Tuileries  est  prâte  pour  les  recevoir.  J'ai  crn  d'autant 
plus  nécessaire  de  faire  cette  annonce)  qu'une  affiche  a  été  faite, 
au  noih  de  quelques  députés  de  Paris,  pour  inviter  leurs  coIlè» 
gués  à  se  réantr  ce  matin  aux  Jacobins  pour  s'y  constituer.  — 
Comme  il  existe  encore  quelque  rumeur  à  Versailles ,  je  prie  l'as- 
semblée de  m'autoriser  à  suspendre  l'exécution  du  décret  qui 
ordonne  renlêvemetrt  des  manumens  d'arts  qui  s'y  trouvent. 

L'assemblée  déclare  s'en  remettre  ù  la  prudence  du  ministre. — 
Il  sort  au  bruit  des  applaudissemens  de  l'assemblée  et  des  spec- 
tateurs. 

Un  membre  lit  une  lettre  du  procureur-général-syodic  du  dé- 
partemcDt  de  la  Hante-SaAne.  Elle  est  aiosi  conçue  : 

(  CbaoïpHlte,  le  <S  lepleiiitife. 
«  Deux  prétendus  commissaires  de  la  Commune  de  Pu'iset  da 
pouvoir  exécutif  ont  été  arrêtés  hier  en  notre  ville  :  noas  en« 
voyons  copie  de  notre  délibération  au  pouvoir  exécutif.  Se  vou 
prie  de  faire  la  plus  grande  attention  à  cette  a^ire ,  et  de  vouloir 
bien  m'inslniïre  de  l'effet  qu'aura  produit  cette  arrestation.  Ja 
vous  prie  aussi  de  (aire  en  sorte  que  tous  ces  commissaires  désor* 
ganisatears  soient  promptement  rappelés, 

f  Le  comité  de  s&relé  publique  est  chargé  de  £ÙK  on  rapport 
sur  robltt  de  oette  lettre. 
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Lettre  du  mare  de  Paris ,  20  tepiembre. 
€  Monsieurleprésid^it,  Paris  est  tranquille,  malgré  les  efforts 
des  aviateurs.  Le  peuple  commence  à  n'élre j^us  dupe  des  fist- 
cards  où  l'on  prêche  chaque  jour  la  discorde  et  l'anarchie ,  en 
lui  parlant  de  sa  Hberti  et  de  sa  sonveraineté.  B  sent  qu'oa  le 
pousse  à  sa  perte ,  et  que  ces  a^ptateurs  sont  payés  par  ses  en- 
nemis. La  surveillance  des  bons  citoyens  redouble ,  ei  les  conapi- 
raieurs.  ne  pouvant  plus  se  flatter  de  l'impunité,  vont  être  obligés 
de  fuir.  Chaque  section  se  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  pro- 
téger  ce  qui  se  trouve  dans  son  enc^nte.  Si  ce  z^e  contmue ,  les 
intrigues  seront  déjouées,  et  le  règne  des  lois  a^ennira  le  règne 
de  ta  liberté.  >  (On  applaudit.  ) 

L'assemblée  ordonne  l'impression  de  cette  lettre ,  et  sa  publi- 
catiiHi  par  affiche  dans  Paris. 

On  lit  une  leure  du  ministre  de  la  guerre.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

t  Monsieur  le  président ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adressa*  l'ex- 
trait d'une  dépêche  que  j'ai  reçue  de  H.  Dumourier.  Ce  génénl, 
aprëç  avoir  rendu  compte  des  différens  évéaemeos  qui  ont  ea  lieu 
dans  son  armée  ;  après  m'avoir  assuré  que  le  petit  échec  qu'elle 
a  éprouvé,  n'a  pris  sa  source  que  dans  la  négligence  très-natu- 
rdle  &  une  armée  dont  tous  les  lirais  de  la  discipUne  militaire 
avaient  été  désorganisés  et  rompus ,  me  dit  :  D'après  ce  que  j'ai 
bit  jusqu'à  présent  avec  une  poignée  de  monde  contre  une  ar- 
mée formidable  t  vous  jugez  qu'il  n'y  a  plus  ri«n  à  craindre,  à 
présentquejesuÎH^al  en  forces. En  effet,  H.  Dumourier  doit 
avoir  à  présent  près  de  soixante-dix  mille  hommes  réunis,  dont 
pins  de  douze  mille  de  cavalerie.  En  me  rendant  compte  de  la 
journée  du  14,  H.  Dumourier  m'annonce  que  quand  les  fuyards 
auront  rejoint,  la  perte  se  montera  à  peu  près  à  cinquante  hom- 
mes. L'armée,  ajoute-t-il,  m*a  demandé  elle-même  la  punition  des 
l&cbes  et  de  traîtres.  J'ai  déjà  iait  raser  et  cbassw  plusieurs 
fuyards  et  maraudeurs.  Je  les  renvoie  sansnmforme:  ils  ne  sont 
pnat  dignes  de  le  porter.  On  ne  peut  se  diauniuler,  d'après  ce 
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«F.PTEUBRE  (  iT.Yi  ).  17 

qui  s'est  passé,  qu'il  n'y  eût  dans  celte  armëe  des  hommes  veo- 
da>  à  nos  ennemis  ;  et  ce  furent  eux  qui,  eo  criant  :  Sauve  quipeat, 
mut tomitiet  fmAû/ jetèrent  le  désordre  daos  l'armée. 

De  tous  ces  fuils,  monsieur  le  président ,  il  me  parait  que  nous 
pouvons  conclure  que  notre  position  actuelle  est  d'autant  plus 
beureuse  que  dans  toutes  les  circonstances  particulières  où  nos 
troupes  ont  véiitablement  combattu,  elles  ont  moniré  une  rëso- 
latîon  digne  d'éloges.  Signé  Servah,  miniilre  de  la  guerre. 

M.  Merlin.  J'ajoute  aux  détails  salisfoisuns  donnés  par  te  mi- 
nistre, un  fait  non  moins  important;  c'est  que  le  renfort  qu'il 
destinait  pour  Thionvitle  y  est  entré,  et  qui'  li-s  ennemis  n'en  ont 
été  instruits  que  sept  heures  après. 

L'assemblée  termine  son  décret  sur  le  divorce.  ] 

Djns  la  séance  du  soir,  on. ordonna  l'envoi  aux  quatre-vingt- 
trois  dépariemens  d'une  adresse  de  Dumourier  aux  voioniaires 
de  Ch:lloos,  dans  laquelle  ce  général  leur  déclarait  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  son  armée  qu'autant  qu'ils  seraient  disposes  à  se 
soumettre  aux  règles  de  la  discipline  militaire.  On  vota  ensuite 
des  témoignages  de  satisfaction  à  la  garnison  de  Tbtonville  et  à 
Wimpffcn  son  général,  pour  avoir  résisté  h  l'attaque  des  Autri- 
cbiens.  —  Enfin  les  commissaires  munlûpaux  de  Paris,  inculpés 
pour  enlèvement  d'argenterie  du  dépAt  national  de  Chevalier, 
parurent  à  la  barre,  et  solliciièrent  des  commissaires  pour  véri- 
fier qu'ils  étaient  irréprochables.  Leur  demande  fui  rejelée,  et  il 
fat  ordonné  qu'ils  se  dessaisiraient  à  l'instant  des  sommes  qu'ils 
avaient  enlevées.  Le  pouvoir  exécutif  fttt  chargé  de  terminer  celte 
affaire. 

Séance  do  31  sbptembrr  a  dix  heures  dd  mat». 

Ce  fut  la  dernière  du  corps  législatif;  et  c'est  ici  qu'il  fout  re- 
marquer que  la  séance  fut  toujours  considérée  comme  perma- 
nenie  depuis  le  10  août.  La  permanence  prononcée  dins  la  nuit 
du  9  au  10  ne  fut  point  levée.  Les  journaux  du  temps,  le  Moni- 
teur ,  portent  constamment  en  télé  de  leurs  comptes-rendus  : 
Sùie  de  la  séance  pemttmente  du  10  août.  C'est  donc  à  tort  qu^ 
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piV)ue  tous  les  historiens  ont  écrit  que  ta  permanénœ  anit 
cesse  dans  le  mois  d'août. 

Void  commeDt  )a  Législative  prépara  l'installalioii  de  UCoih 
vanliM). 

[  M,  Françoii  de  NeufchAleaa.  Nous  allons  être  iDStruilS  que  h 
Convention  naiionale  est  consiituée.  Je  demande  qo'aprëi  avoir 
dos  nos  procès-verbaux,  nous  nous  rendions  à  la  salle  des  Toile- 
ries, ob  elle  sié^,  et  que  nous  lui  servions  aujourd'hui  de  garde. 

L'assemblée  adopte  unanimement  la  proposition  de  H.  Fru- 
Qois. 

M.  le  prétidetU.  Douze  commissaires  demandait  à  être  intre- 
duiu  pour  vous  prévenir  que  la  Conveniion  naiiooale  «H  eanu^ 
tuée.  (On applaudit.) 

l^es  douze  commissaires  entrent. 

Las:iUe  retentit  d'applaudissemens. 

ir.  Orégoire  de  BloU.  Citoyens,  U  Convention  nationalectt 
constituée.  Nous  venons,  de  sa  part,  vous  annoncer  qu'elle  va  M 
rendre  id  pour  commencer  ses  séances.  (Les  applandissemen 
redoublent.  ) 

St.  ieprésidetti.  L'entliousiusmo  qu'inspire  votre  présence  vous 
est  {jaraut  de  l'impatience  avec  laquelle  l'assemblée  législative 
vous  attendait  ;  elle  va  se  rendre  auprès  de  la  Convention  pour 
l'assurer  de  son  proFond  respect,  et  de  sa  soumission  à  se« 
décrets. 

Jlf.  le  président.  L'assemblée  l^slative  déclare  que  ses  séances 
sont  terminées. 

L'assemblée  tout  entière  se  relire  et  se  rend  auprès  de  la 
Convention  nationale. 

Il  est  midi. 

.  La  première  séoncf^  de  la  Convention  ht  ouverte  à  midi  d 
un  qttart ,  dans  une  des  salles  du  palais  des  Tuileries.  Trois  Câtl 
Soixante  et  onze  députés  étaient  présens,  et  Pétion  présidait. 

Hrtis  avant  d'entrer  dans  les  annales  de  celte  assemblée  cë- 
M>re,  il  BOUS  reste  i  fiire  connaître  tes  événemeas  qat  slgoatè- 
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renl  les  derniers  momens  du  pouvoir  de  la  Législative.  Les  séan- 
ces qu'on  vient  de  lire  onl  pu  donner  une  idée  des  embarras 
doDl  elle  était  accabltie ,  et  de  l'efFrayante  anarchie  qu'elle  avait 
i  combattre.  S  nous  faut  maint^iant  ^re  l'histoire  de  celte  pé* 
rîode  de  désordres  ;  et  c*est  ce  que  nous  allons  essayer ,  malçré 
ta  pénurie  des  rensetgnemens. 


KSMIU  H  PAkIS  DD  7  AV  SI   HPTUflU* 

L'iiDfwliion  donnée  le  t  septembre  dura  pendant  tonte  oeUt 
pdriod*  ;  elle  tendait  à  deux  fius ,  Tune  de  créer  une  réuiiUM 
invincible  à  l'invasion  étrangère,  l'autre  de  détruire  ijaouûa  la 
worce  des  méfiances  îaiérieures,  et  de  la  détruire  «n  anéantis- 
sut  toute  opposition  dans  l'intérieur.  .Ces  deux  directioas  furent 
suivies  ;  la  première  forma  une  armée ,  la  seconde  canduiait  i 
l'anarchie. 

Du  3  au  itt  s^tembre,  le  nombre  des  voloniaires,  des  g§Q' 
darmes,  des  oanonniers,  etc.,  partis  de  Paris,  amës  et  or^anf- 
sés  pour  la  entière,  fut  de  dix-huit  mille  six  cent  trent»«iiiq 
{Patriolg  Fnmçaiê,  n.  MCXXXV).  Le  ministre  de  la  guerre  Ser^ 
van  assure  en  effet,  dans  l'ouvrai^e  que  nous  avons  cité,  qne^ 
dans  oe  mois,  la  moyenne  des  dëparis  fut  de  dix  •huit  cents 
hommes  par  jour;  mais  il  Fauidirepapqnelsmoy»sonpirtréfl* 
User  un  enrAlement  aussi  considérable.  Chaque  section  s'occu- 
pait de  former  ses  compagnies  ;  on  s'enquérait  des  hommes  qtd 
habitaient  le  quartier,  de  leur  position ,  de  leurs  qualités  phy- 
siques, de  leur  liberté  ,  et  lorsqu'on  trouvait  quelqu'un  sans 
tiens,  sans  intérêt  autre  que  le  sien  pour  rester  dans  la  capitale  , 
on  le  sollicitait ,  on  le  pressait  de  s'engager  ;  l'un  lut  donnait  son 
habit ,  UQ  autre  ses  armes;  beaucoup  d'ailleurs  s'offraient  voton- 
isirement.  Ce  fut  ainsi  qu'en  un  mois  on  forma  une  armée. 

Le  8,  l'affiche  suivante  avait  été  apposée  sur  les  murs  de 
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La  Commune  de  Pioit  aux  bonnet  âtoyemet. 

t  Citoyennes,  le  conseil  gënànl  de  la  Commune  ne  croit  pas 
devoir  laisser  votre  patriolisme  dans  l'oisiveié  ;  vos  mains  ne  dé- 
daigneront pas  de  concourir  avec  les  aïoyens  au  salut  de  leur 
patrie;  (les  lentes  sont  nécessaires  pour  le  Camp  sur  Para;  ca 
lentes  ne  sont  pas  encore  faites;  le  temps  presse  ;  vous  refuse^ie^ 
vous  à  hâter  la  sûreté  de  la  capitale  ?  C'est  aux  citoyens  qu'il  eit 
réservé  de  vous  défendre,  c'est  à  vous  que  nous  réservons  le 
^orieux  avantage  d'y  participer  ;  bàiez-vous  de  vous  rendre 
dans  nos  églises;  allez  y  travailler  au&  effets  de  campement  ;  c'en 
par-là  que  vous  adorerez  voire  patrie  ;  c'est  par-là  que  vous  vous 
boQorerez  ;  c'est  par-là  enfin  que  vous  contribuerez  avec  nous 
an  salât  public.  * 

Aucune  femme  ne  voulut  sans  doute  étrerangéeparmi  les  mau- 
vaises citoyennes;  aussi  bientôt  les  églises  furent  rem^ies  de 
travailleuses. 

Mais  les  travaux  du  camp  sous  Monlmarire  n'étaient  pas  pour- 
suivis avec  une  égale  ardeur.  Les  ouvriers  manquaient  malgré 
le  prix  énorme  pour  le  temps  (  3  livres  )  mis  à  lu  jouniée.  Li 
Commune  mît  en  réquisition  les  ouvriers  en  bÂtimens,  en  pro- 
mettant de  leur  piyer  le  prix  en  usage  pour  leur  journée,  mais 
cette  mesure  n'eut  sans  doute  encore  aucun  succès ,  car  les 
plaintes  se  renouvelèrent.  On  proposa  enKn  d'imposer  à  tour  de 
rdle  une  corvée  aux  scellons;  mais  les  événemens  des  frwiiières 
firent  bienlAt  renoncer  à  la  formation  du  camp,  en  le  rendant 
inutile. 

Tout  ce  mouvement,  respecuble  dans  son  origine  et  dans  son 
but,  fui  cependant  l'occasion  de  beaucoup  d'acies  f:)cbeux  et  irri- 
laus.  On  saisissait  les  chevaux,  les  fers,  les  plombs,  partout  oà 
on  les  répuialt  super&us  ;  on  alla  jusqu'à  dépouiller  les  cadavres 
de  leurs  cercueils  en  plomb  ;  mais  on  fui  obligé  de  reooDcer 
presque  tout  de  suite  à  celle  dernière  recherche ,  auiaut  par  mo- 
tif de  salubrité  que  parce  qu'elle  offensait  le  sentiment  public. 

D'un  aiilie  côlé,  dans  une  ville  comme  Paris,  espèce  de  monde 
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OÙ  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  vient  se  cacher  dans  la  foule,  ces 
mouvemens  offrirent  aux  hommes  qui  font  leur  profession  de 
mal  fiiire  des  occasions  doni  ils  ne  manquèrent  pas  de  profiter  ; 
ils  souillèrent,  par  leur  présence  et  par  des  actes  de  leur  métier, 
des  démarches  sévères  et  cruelles ,  mais  que  la  probité  des  exé- 
cuteurs eAt  pu  faire  excuser.  Ainsi  on  imputa  aux  agens  de  la 
Commune  de  nombreux  détoumemens  d'effets  saisis  ;  et  bien 
que  ces  accnsaiions  n'aient  pas,  en  général ,  été  prouvées,  elles 
furent  trop  vives,  et  répétées  par  trop  de  bouches,  pour  qu'il 
soit  raisonnable  de  n'y  voir  aucune  apparence  de  vérilé.  Ces 
choses,  dans  leor  délai),  sont  de  celles  dont  on  ne  parle  plus 
lorsque  le  moment  est  passé.  Aussi  nous  n'avons  pu  recueillir  sur 
ce  sujet  que  les  fâiis  qui  se  rapportent  aux  hommes  qni  alors 
joDSientUTi  rAle  élevé,  et  que  plus  tard  leur  position  politique  fit 
poursuivre.  Dans  le  moment  où  nous  sommes,  les  journaux,  placés 
MUS  la  terreur  des  journées  de  septembre,  n'osaient  pas  attaquer 
on  individu  dès  qu'il  semblait  tenir  it  b  Commune.  Ainsi  une  foal« 
de  fiipons,  déguisés  en  agens  du  pouvmr  municipal,  purent 
j^r  impunément  ;  ilséchappèrentalors,  etlearobscurîiéless^nva 
dans  l'avenir.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  certains  personnages.  Et 
afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  nous  laissons  séduire  par  de 
ngnes  accusations,  afin  de  donner  quelque  aulhenticité  à  une 
pièce  qui  figurera  dans  les  documens  complémentaires  ;  nous  in- 
sérons ici,  par  antidpaiion,  un  arrêté  de  la  Commune  de  Paris 
du  dO  mai  171^5. 

■  Le  conseil-gânéral  délibérant  sur  les  comptes  ;  la  partie  de  la 
responsabilité  matérielle  du  comité  de  surveillance  relativement 
lux  dépAts  qui  y  ont  été  portés  mArement  examinée; 

*  Le  procureur  de  la  Commune  entendu  ;  considérant  d'après 
le  rapport  des  commissaires,  et  les  déclarations  subséquentes 
qui  sont  survenues  au  conseil ,  consignées  au  registre  et  partie 
imprimées,  qu'il  y  a  bris  de  scellés,  violations,  dilapidaiions  de 
dépôts,  filasses  déclaraiicma  et  autres  infidélités, 

»  Arrête  qu'il  dénoncera  à  la  manière  accoutumée  l'admiiùs* 
traiiOB  du  comité  de  surveillance  ; 

DiailizodovGoOglc 
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>  ^l  perséianl  dans  son  précédent  arrêté ,  qui  déclare  qu'il  ne 
reconnaît  pour  adminislrateurs  que  les  citoyens  Banis ,  Sergent , 
Lenfanl,  Cailiy,  Dufort  et  Leclerc ,  déclare  qu'iJ  cbarge  le  pro- 
cureur de  la  Commune  de  dénoncer  lesilits  dtoyens  Panis»  Ser- 
gent, Lenfant,  CaiUy,  Dufort  et  Leclerc,  au  juré  d'accusation 
pour  poursuivre  la  peine  de  ces  délits,  à  l'eflet  de  quoi  toutes 
l«s  pièces  instructives  lui  seront  remises. 

>  Arrête  «H  outre  que  le  présent  arrêté  sera  in)(Hiniâ,  a^cbé 
4siis  te  délai  da  quatre  jours,  envoyé  à  la  Convention  nationale. 
i  toutcA  les  autorités  constituées  et  aux  quarante-huit  notions.  * 

On  accusait  ces  individus  d'avoir  détruit  à  dessein  las  prooii- 
verbaux  dans  lesquels  étaient  inventoriés  les  objets  saisis  à  donù- 
«ile  lors  des  arrestations  ou  sur  les  détenus ,  afin  de  pouvoir  M 
fûia  profit.  Au  reste ,  nous  aurons  plus  tard  k  revenir  sur  Mtl* 
afFaiffl. 

Cependant  le  comité  de  surveillance  ne  cessa  point  d'exister 
après  les  journées  de  septembre  ;  ta  sanglante  exécution  h  laqudle 
il  avait  présidé,  avait  encore  accru  son  pouvoir.  Son  bfluenca 
Aaït  déjà  oelle  de  la  tn'reur;  cbtque  jour  on  apprenait  qu'il  était 
capable  de  tout  oser.  Ainsi ,  l'on  sut  que  le  S  il  avait  été  quesiioB 
(le  lancer  un  mandat  contre  Roland  lui-même ,  et  l'on  en  oondnait 
que  nulle  qualité ,  nulle  poûiion  n'était  capable  de  lui  en  ùnpoaer. 
Cala  nous  explique  la  préoccupation  de  terreur  que  nous  avoM 
vu«  présider  à  tous  les  débats  de  rassemblée  législative.  Le  o»< 
mité  de  surveillance  eut  en  effet  à  peîae  vidé  les  prisons,  qu'H 
a'oQcnpa  de  1«3  remplir.  Sur  la  proposition  de  Maottel ,  le  ooaseil- 
lénéral  avait  décidé  que  le  Chàtelet  serait  démoli  ;  mais  il  restait 
assez  d'autres  prisons  ;  et  dix  jours  peut-être  après  qua  la  sang 
avait  œssé  de  couler,  elles  contenaient,  dit-on,  jusqu'4  oinq 
GWt*  nouveaux  prisonniers.  Quand  donc  devait  Soir  cette  dicta- 
Uirede  police  et  la  souveraineté  des  mesures  exceptionnsUes  î 

Ce  qui  accroissait  l'incertitude,  en  mettant  chacun  en  douta 
sur  son  sort ,  c'étaient  les  publications  de  Mxrat.  Cet  écrivain 
faisait  partie  du  comité,  et  il  était  dîfScile  de  croire  qua  ee  qui 
ccliappaii  ù  sa  plume  ne  t'ùl  pas  la  peasee  aecr^  de  ses  ooUi- 
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(lies.  Ses  affiches  couvraient  les  murs  de  Paris;  et  elles  n'étaient 
autre  chose  que  de  longues  colonnes  d'obserralîoDs  Faiies,  ovec 
ta  rudesse  accoutumée,  sur  tous  les  hommes  qui  jouaient  un  râle 
oa  se  préparaient  à  en  jouer  un  :  jourualisies,  députés,  géné- 
raux ,  ministres,  il  n'épargnait  personne.  Malheitreusèmenl  il  ne 
Doosresle  aucune  trace  de  ces  afGcbes;  la  seule  collection  qui 
existât  et  qui  ait  été  complète ,  connue  sous  le  nom  de  ColUelwa 
de  DufùiiTW},  a  été  emportée  en  Angleterre  ;  nous  na  pouvons 
donc  les  connaître  que  par  ce  que  nous  en  disent  ses  adversaire!, 
et  par  quelques  numéros  de  son  journal. 

IKsons  d'abord  comment  Marat  s'était  refait  un  matériel  d'im- 
primerie. Dans  la  position  où  il  était  à  la  Commune,  il  obtînt 
fecilement  la  concession  de  quelqoes  presses  et  de  caractères 
provenant  de  l'imprimerie  ci-devant  royale.  Avec  cela  il  se  mita 
toire.  Sa  verve  s'exerça  d'abcu-d  à  l'occusion  des  élections;  il 
déclara  ^erre  i  mort  an  parti  qu'il  appelait  des  Bnaot'aa ,  et  il 
faisait  placarder  ses  diatribes.  Chacune  de  ses  affiches  était  le 
pmnt  d'un  rassemblement  permanent,  et  l'occasion  de  discours 
et  de  discussions  qui  contribuaient  à  l'entretenir.  Tout  Paris,  ik 
Mita  époque,  fut  mis  en  émoi  par  les  publicailoas  de  Marat. 
V<^  1»  IHWiière  réponse  qui  iui  fut  faite  ;  elle  constata  la 
date  où  Goiameiicèreot  les  dénonciaiions  périodiques  dont  il 
a'afit, 

jippet  à  l'opinion  publique. 

t  Nous  avions  cm  long-iemps  que  Klarat  élaît  mort  physique- 
ment et  dans  Topinîon ,  ou  qu1l  était  relégué  dans  quelque  coin 
de  terre  Ignoré.  Au  moins  est-il  vrai  que  depuis  un  an  et  plus 
on  ne  savait  point  à  Paris  le  lieu  de  sa  retraite.  Camille  Desmou- 
Bns  (4)  s'avait  point  trouvé  d'autre  moyen  de  peindre  son  exis* 
tence  qu'en  lui  bisanl  sortir  un  bras  de  terre.  Eh  bien  l  Harat 
e^ste;  en  voici  une  double  preuve  : 

^)H(m(n(MNOBMWiedli«  qM  CMiilIlaI>«aK«llu.9iifi)t  toutomrw- 
pec'.i  p*r)I>rat,  aiaii  que  Dniiton,  Aail  aton  terrétaire  (lu  tceauaa  mîultttre 
ite  la  jinllce.  On  lulBtlril)ned'3T9[r  uiifc  plusicurii  i^ei'wnnes,  cntvr  aulr^iuti 
piHn  aui  iooroéet  ée  irplemlire.  i  A'otr  ilrt  svUiin, } 

L.,r,l,z<,d=vG00gIf 
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*  La  première  nous  concerne.  La  SentinelU  (1),  ouvrage  dont 
le  nom  seul  fail  l'éloge,  nous  avait  déiiigné  pour  la  ConveniioD 
nationale;  elle  avall  cilé  comme  un  droit  qu'on  ne  pouvait  nië- 
connaiire  sans  une  sorte  d'ingratitude  le  patriotisme  pur  ttînal- 
térable  que  nous  avons  manifeiflé  depui:;  la  révolution ,  notre  pei^ 
sëvërance ,  notre  courage  h  poursuivre  te  despotisme,  de  quelque 
masque  qu'il  soit  couvert.  Eh  bien  !  Marat  a  fait  placarder  hier 
une  affiche  où  presque  tous  tes  citoyens  désigniis  par  la  Senti- 
nelle sont  voués  à  la  proscription,  Voià  l'article  qui  uous  OHt- 
ceroe  : 

<  Gorsas ,  flagorneur,  toudoyé  de  Necker.  ensuite  de  Baîlly , 

>  ensuite  de  La  Fayette.  Il  se  dit  démocrate  depuis  le  f  0  août.  > 

<  Marat  aa  tniitùlre  de  l'inlérieut. 
>  Je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  n'arrêterez  pas  plus  lotig- 

*  temps  mes  travaux  politiques.  Je*  serais  fïlcbé  d'avoir  à  me 

>  plaindre  au  peuple  des  défaites  opposées  à  l'impression  des  oa- 

*  vrages  qu'il  atrend  de  moi  sur  h  convocation  nationale  et  les 

*  machinations  des  ennemis  de  la  patrie.  Je  n'ignore  pas  que  vous 

*  êtes  accusé  d'avoir  monté  sept  presses  aux  'rères  Beigoel ,  tm- 
»  primeurt  ariuocratei,  favorisant  les  projets  de  la  cour.  M.  Dan- 

*  ton  se  chargera  des  1S,00Û  liv.ilont  j'ai  besoin  pour  aietire  les 

*  preae»  nationales  en  activité.  —  Kecevez  mes  salutations  civi- 

>  ques.  I 

•  H.  Rolanda  cru  devoir  répimdre  à  celte  lettre;  il  a  cru  même 
devoir  se  disculper.  Sur  la  demande  des  15,000  Uv.  d'avances ,  il 
observe  que  le  vœu  de  rassemblée  nationale .  ea  lui  déposant 
cent  mille  livres ,  était  que  l'emploi  en  fût  fait  pour  répandre  des 
ouvi'ages  utiles  et  propres  à  former  l'opinion  que  la  malveillance 
cherchait  ù  égarer  ;  en  conséquence ,  il  a  demandé  communication 
des  manuscrils  de  M.  Marat  ;  ces  manuscrits  éiant  très-minutes 
et  très-longs,  lu  détermination  du  conseil,  auqud  il  ai  a  référé, 
a  été  qu'il  inviterait  la  section  qui  lui  avait  remis  une  délibération 
à  ce  sujet,  à  faire  elle-même  le  rapport  sur  ces  ouvrages  ;  mais 
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il  w  trouve  diapensé  de  prendre  celte  mesure,  et  fait  passer  à 
H.  Danton  les  roanuscriis,  puisque  ce  ministre,  aux  termes  de 
hietlre  de  Harat,  doit  lui  dâivrer  les  15,O0U  livres.  —  Sur  le 
deuxième  chef  relatif  aux  presses,  M.  Roland  atlistc  qu'il  n*en  a 
aucune  connaissance.  >  (  Le  Courrier  do  dépwritmens  du  6  sep- 
icm^en.Sl.) 

Ce  même  Roland  était  dënoncé  dans  les  affiches  de  Harat ,  et 
comme  tont  le  monde saraitranecdote  de  la  demande  desi6,000l., 
tout  le  monde  attribuait  la  colère  de  i'Âmi  du  peuple  au  désap- 
pointement qu'il  avait  éprouvé.  Mais  l'effet  de  res  placards  était 
tel  sur  la  population,  et  la  position  de  l'auteur  si  redoutable,  que 
le  mmisire  fat  obligé  de  se  défendre. 

te  miniilre  de  l'iaiérieur  aux  Parisieru.  —  13  teptembre, 

t  Je  sots  accasé  devant  vous ,  je  viens  me  défendre.  Je  sais  que 
rbomme  en  place  est  exposé  à  beaucoup  de  soupçons  et  de  pro- 
pos auxquels  il  ne  doit  répondre  que  par  la  conlinuité  de  ses 
bonnes  actions  ;  bien  faire  et  laisser  dire ,  est  la  maxime  d«s  gens 
de  bien,  dans  les  temps  ordinaires,  et  celle  que  j'ai  souvent  mise 
en  pratique  ;  mais  il  est  des  circonstances  où  il  ne  suffit  pas  de 
repousser  la  calomnie  par  sa  conduite ,  et  où  l'on  doit  encore  en 
fiûre  sentir  la  [mjfondeur  et  les  conséquences.  C'est  lorsque  cette 
calomnie  parait  tenir  à  un  système  de  diffamation  imaginé  pour 
opérer  des  bonleversemens  politiques  ;  car  alors  il  ne  s'agit  pas 
wulemenl  de  la  réputation  ou  de  Texistence  d'un  individu  ,'il  est 
question  de  la  tranquillité  publique  et  de  ce  qui  tend  à  la  com- 
pronielire. 

>  Avilir  l'assemblée  nationale ,  porter  contre  elle  à  la  révolte, 
exciler  les  craintes  sur  le  ministère  antuel ,  le  représenter  comme 
traître  i  la  patrie ,  répandre  la  défiance  sur  toutes  les  autorités 
du  moment  et  les  généraux  d'armées,  appeler  un  renversement, 
prétendre  qu'il  est  nécessaire,  et  désigner  hautement  le  dictateur 
qu'il  Ëiut  donner  à  la  France:  voilà  très-évidemment  le  but  d'af- 
(îdies  qui  paraissent  sous  le  titre  de  Maral,  l'Ami  du  peuple,  aux 
hnu  Français.  Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  lise  celle  publiée  le 
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8  septembre,  où  l'on  donne  une  prëtendua  lettre  par  tequelts  oc 
veut  Ëiire  croire  aux  correspondances  des  députés  arec  m»  n- 
nemis,  où  l'on  traite  de  chiens  les  décrets  du  corps  législatif, 
où  l'on  présente  tous  les  ministres,  excepté  le  palrioie Danttm , 
comme  des  malveillans  et  des  machinateurs  occupés  à  partlyser 
les  mesures  prises  pour  sauver  la  chose  publique,  où  l'on  Tcnt 
àier  toutecoaGanceàKellerman,  DumourieretLnckner.oit  ma 
lettre  à  l'assemblée  nationale  est  traitée  de  chef-d'œavrd  d'aMaoe 
et  de  perfidie ,  où  je  suis  accusé  de  macbiner  avec  la  ÊiclioD  de 
Brissot,  où  i'ou  dit  enfin  qu'il  faut  un  président  du  conseil  ivoÎK 
prépondérante  en  désigoant  quel  il  doit  être. 

>  Que  toutes  ces  propositions  soient  placardées  au  coin  dos 
rues  sous  le  voile  de  l'anonyme,  elles  n'exciteraient  que  le  mé- 
pris; qu'elles  y  paraissent  sous  le  nom  d'un  bomme  qui  s'offre 
au  peuple  comme  son  ami ,  qui  a  pris  de  la  consistance  dans  cette 
révolution,  que  le  corps  électoral  compte  parmi  ses  membres,  n 
que  déjù  plusieurs  voix  portent  à  la  Conventioa  { j'apprends 
qu'il  vient  d'être  nommé  ),  on  s'étonne  et  l'on  rcSéchit. 

*  Esl-ce  l'erreur  d'un  homme  ardent  et  Boupconueux  qui  prwd 
ses  craintes  pour  des  vérités ,  et  qui  sème  de  lunne  foi  la  défiaaoe 
dont  il  est  pénétré?  N'existe-t-il  point  d'ambitieux  adroit,  d'oi- 
nerai  caché  qui  nourrit ,  pour  son  profit,  l'inquiétude  d'un  Vftii 
atrabilaire,  et  le  dirige  à  son  gré?  Avons -noos  dans  notre  tm 
des  émissaires  de  Brunswick  qui  cherchent  k  nous  afEkiUir  par 
des  divisions  intestines ,  on  des  scélérats  qui  veulvit  tout  renver- 
ser pour  s'élever  sur  des  ruines  ?  Je  ne  puis  résoudre  ces  ques- 
tions ;  mais  je  vois  qu'il  y  a  lieu  de  les  faire  ;  et  que  si  ces  éuii- 
sairesou  ces  scélérats  e^ùstaient  parmi  noua,  ils  s'efforctraîeot 
de  produire  la  défiance  et  l'agitation  que  noiu  vçyoDS  exAitor  «t 
perpétuer. 

>  Quant  à  moi  qui  veux  le  bien  de  tous,  stas  wo^ition  da  par- 
sonne,  j'éludie  les  faits  avant  d'accuser  qui  que  ce  soit  au  mondt; 
j'appelle  l'atlenlion  publique  sur  ces  faits,  ei  je  vais  reiraea-  saa 
profes&iuD  de  foi.  Heureux ,  si  c'est  un  testament  d«  mwt ,  da  le 
rendre  dp  qnclqiH'  utilité  à  mon  pays. 

L.,r,l,z<,d.vG00gIf 
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I  ffé  avec  qaelqae  force  dans  la  canotera,  fai  di^  am  boas 
exemples,  dQot  une  saine  éduciUoD  «nviroiinB  ma  jeunesse ,  de 
la  diriger  tout  entière  sur  les  principes  les  plus  austères  de  la 
Dorale.  L'ioiér£t  général  et  le  sacrifice  conlinuel  des  passions, 
d»  goûts,  de  tODt  ce  qui  est  individuri,  A  cal  intérêt  sacré,  voiljt 
ce  qai  m'a  été  présenté ,  ce  que  j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux 
eomine  la  bas«  de  la  société  et  la  règle  invariable  de  quiconque 
lant  exister  au  milien  d'elle. 

I  Je  méfMrîsfl  U  fortune ,  panse  qae  j'ai  appris  à  être  heureux 
taas  elle,  et  que  ja  bais  les  moyens  par  lesquels  on  a  coDtume  de 
Il  fixer  i  je  suis  sensible  k  la  gloire,  mais  ja  ne  l'ai  jamais  mise  eo 
btlance  avec  la  vertu  { j'ai  besoin  du  lémugoage  de  ma  oonsdence, 
japuis  me  passer  à»  toot  avec  lui,  et  rien  nfl  saurait  m'en  tenir 
lt«u.  J'aime  la  liberté,  l'égalité,  avec  l'entbonsiasme  d'un  être 
tensible  qui  les  regarde  oomme  la  source  dn  bonbenr  sur  Is 
lirre ,  avec  la  coasluoe  et  la  ténacité  d'un  bomme  réfléchi  qui 
m  a  calculé  les  aTantagei.  J'en  ai  professé  les  principes  dès  mon 
plot  jeune  ftgeije  l'ai  làJl  avec  fermeté,  avec  énei^e,  sous  le 
règne  du  despotisme }  je  leur  ai  sacrifié  mon  avanoemeut.  Qu'on 
prenne  ma  vie  et  qu'on  lise  mes  ouvrages,  je  défie  la  plus  cruelle 
■ulveillaoce  de  trouver  dsns  la  preanière  une  seule  aolioB,  de  dé- 
coBvrir  dans  les  autr«a  na  seul  sestimeat  dont  il  M  soil  permis 
4e  s'honorer  et  de  a'apptandir. 

)  J'iii  passé  quarante  années  dans  naa  partie  d'administration 
oàjen'aijsnuisfaiiqoa  du  bien,  parce  que  je  n'ai  vouluyirou- 
iBf  que  des  moyens  de  soutenir  le  fisible,  de  proi^r  l'artisLe 
udigeat,  de  recueillir  et  de  répandre  les  connaissances  utiles. 
J'aivn  la  révolution  avec  tran^rart;  elle  rendait  aux  \oeux 
4u«je  formais  depuis  loug.temjM  pour  la  classe  malheureuse; 
die  déu-uisait  des  abus  contre  lesquels  j'avais  si  souvent  réclamé. 
Js  l'ai  soutenue,  pour  ma  part ,  de  mon  courage  et  de  nus  tra- 
vaux; elle  m'a  conduit  au  ministère.  La  France  peut  témoigner 
de  l'intégrité  de  mon  administration,  de  la  vigueur  de  mes  prin- 
ùpeit  de  l'aniforaûté  de  ma  cowluita. 

'  Je  uViHf  puinl  le  pvuvu.r,  cl  j<  ne  l'ai  pas  ruhcidié. 
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Soixante  ans  d'une  vie  laborieuse,  et,  j'ose  le  dire,  l'habitude 
des  venus  qui  embellissent  la  retraite ,  me  la  rendent  préférable 
à  une  existence  agitée. 

*  J'ai  accepté  deux  fois  un  fordeau  que  je  me  sentais  capable 
de  porter,  et  dont  les  circonsiances  me  disaient  un  devoir  de  me 
cbar^r  ;  j'attendais  la  Comention  pour  le  déposer,  parce  que  je 
croyais  qu'alors  j'aurais  rempli  ma  tâcbe ,  et  qu'il  me  serait  per- 
mis de  la  terminer  à  celte  époque  oii  la  vigueur  d'un  nouvean 
corps  représentatif  promettra  à  la  France  d'heureuses  destinées. 
Je  sais  que  dans  le  court  intervalle  qui  reste  à  s'éconla-,  beau- 
coup d'orages  peuvent  s'élever  mcore  ;  car  c'est  précifléinrat  cet 
intervalle  que  veulent  saisir  ponr  tout  bouleverser,  ou  les  agens 
de  nos  ennemis,  on  les  ambitieux  qui  auraient  intérêt  de  nous  trou- 
bler. C'est  UD  moment  périlleux,  et  c'est  parce  qu'il  est  tel,  que 
peut-être  je  ne  dois  pas  encore  me  retirer,  à  moins  que  le  silence 
des  lois,  comme  je  l'ai  déjà  exprimé,  ne  rende  honteux  de  rester. 
On  répand  des  défiances  sur  mon  administration,  qu'<Hi  vienne 
l'examiner  ;  mes  bureaux  sont  ouverts  au  public  ;  je  n'ai  pas  une 
seule  opération,  comme  une  seule  pensée,  qui  ne  puisse  être 
manifestée.  Croit-on  qu'un  vil  intérêt  ait  sur  moi  quelque  em> 
pire  ?  qu'on  suive  scrupuleusement  l'emploi  de  mon  revenu ,  et 
qu'on  demande  aux  pauvres  le  compte  d'une  partie  ? 

>  L'assemblée  a  décrété  un  million  de  dépenses  secrètes  i  Ii 
disposition  du  conseil  ;  fai  déclaré,  dans  le  conseil  même,  qa'il 
me  paraissait  qu'aucun  de  nous  n'en  devait  user  qu'à  la  connais- 
sance de  tous  les  autres,  car  c'est  ai)  conseil  qu'il  est  donné  ;  c'est 
pour  ce  qui  peut  intéresser  et  servir  la  chose  publique,  et  dont 
nul  ministre  n'a  de  secret  à  faire  à  ses  collègues  ;  aussi  dois  -je 
ajouter  que  je  ne  disposerai  pas  d'un  denier  dont  je  ne  puisse 
montrer  et  justifier  l'empUri. 

1  (te  m'accuse  de  machiner  avec  la  action  Bi^ssot.  Je  ne  con- 
nais pas  plus  les  machinations  que  l'intrigue,  et  je  ne  crois  p»  à 
cette  prétendue  faction.  Je  connais  et  j'estime  M.  foissot ,  parce 
i|u'avant  la  révolution,  il  en  prêchait  les  {M-incipes  dans  ses  ou- 
vrages ,  comme  je  ftiîsais  dans  les  miens  ;  je  le  vois  avec  plaisir, 


fuice  que  je  lui  rvcuuiiais  auLiul  de  pureté  dame  que  d'esprit  et 
de  talens.  Je  n'ai  pas  toujours  partagé  toutes  ses  opinious ,  parce 
que  chacun  a  sa  manière  de  voir  ;  je  lui  ai  souvent  reproché  la 
confiance  ou  la  l^èrelé  qui  donne  de  l'avantage  à  ses  ennemis, 
parco  qu'elle  lui  Eait  négliger  sa  pro|M%  défense,  et  s'oppose  à  ce 
dévelf^pement  de  caractère  et  de  force  souvent  nécessaire  dans 
une  assemblée.  Je  respecte  le  corps  t^islutif,  parce  qu'il  es!  com- 
posé des  représentans  de  la  nation,  quoique  j'aie  souvent  gémi 
de  son  défiant  de  v^wur  q»)  i  oëcessité  un  supplément  de  révo- 
lution. 

1  J'ai  admiré  le  10  août,  j'ai  frémi  sur  les  suites  du  S  iseptem- 
bre  ;  j*al  bien  jugé  ce  que  ki  patience  longue  et  trompée  do  peuple 
et  ce  que  la  justice  avaient  dfk  produire  ;  je  n'ai  point  inconsidé- 
rément triâœé  un  terrible  et  premier  mouvemenl  ;  j'ai  cru  qu'il 
fallait  évita-  sa  continuité,  et  que  ceux  qui  iravaillai«it  à  le  pré- 
parer étaient  trompés  par  leur  imagination  ou  par  des  hommes  ■ 
cruels  et  malintentionnés. 

*  J'ai  donc  parlé ,  parce  que  je  le  devais  pour  le  bien  de  ceux 
même  à  qui  je  risque  de  déplaire  ;  car  on  s'expose  à  ijtre  blessé 
en  voulant  retenir  ceux  qui  sont  encore  dans  uu  transport  dont 
ils  seraient  victimes  si  l'on  ne  parvenait  à  le  calmer.  Je  n'ai  su, 
que  plusieurs  jours  après,  que  moi-même  j'avais  été  désigné 
comme  un  perfide ,  que  le  jour  même  du  2  septembre ,  le  comité 
Kcret  de  la  ville  avait  lancé  contre  moi  un  mandat  d'arrêt.  Était- 
ce  pour  me  traduire  à  l'Abbaye  et  m'y  faire  élargir  avec  des  scé- 
lérats! Allll.  Pélioo,  Santerre  et  Danton,  ont  vu  ce  mandat  au- 
quel on  ne  donna  pas  de  suite  ;  mais,  ce  jour  même,  sur  les  six 
heures  environ ,  deux  cents  dtoyens  se  rendirent  tumuluieuse- 
ment  ù  rhâtel  de  l'intérieur  où  ils  venaient,  disaient-ils,  demander 
des  armes,  quoique  la  distribution  des  armes  n'appartienne  point 
imon  département,  et  qu'il  n'y  en  ait  pointa  ma  dispo;iition.  ' 
Il  est  vrai  qu'ils  avaient  été  chez  le  miiik>tre  de  la  guerre ,  absent 
pour  l'iosiant,  ainsi  que  moi,  puisque  nous  étions  sortis  en- 
semble pour  nous  rendre  à  la  Commune,  où  je  le  laissai,  etd'oà 
j'allai  chez  le  ministre  de  la  marine  où  le  conseil  devait  se  ttnir. 


80  AGSKMBLàB   LftClBLATITi;. 

Un  homme  échauffé  criait  à  In  trahison,  et  semblait  rouloîr  ex- 
citer les  antres  ;  o>  leur  répéta  à  tons  la  simple  vérité,  le  gra.oA 
nombre  l'entendit;  tousse  rotIrArent,  mais  en  emmenant  aiec 
eux,  comme  oiage  «t  garant  de  ce  qu'on  leur  avait  assuré ,  no 
sujet  employé  an  service  du  secrétariat,  et  qu'ils  ne  bissimt 
idler  qu'aprte  avoir  vérifié  que  nous  avions  paru  k  l'Hdtel  coui- 
mus. 

*  Jamais  je  n'aarals  relevé  cesoiroonstanees,  si  la  cominntti 
des  calomnias  oMtre  la  majorité  du  eoflseit  en  général,  et  0»^ 
même  en  paniculiw,  ne  semblait  annoncer  le  projet  de  faire  en* 
core  un  renversement.  Il  font  pourumqne  le  peuple  soit  mis  i 
nâme  d'appréoiM*  oe  qa'il  doit  penser  des  Mupçcms  qu'on  veut 
lui  inspirer.  Si  ces  ealomniea  et  oea  soupçons  ne  sont  que  le  fruit 
de  l'inquiétude  et  de  la  crainte ,  ma  franchise  doit  les  ii^mpérer. 
J'invite  eaux  même  qm  les  répandent,  au  pins  sévère  examed 
de  ma  conduite  publique  et  privée.  Si  elles  tiennent  à  quelques 
desseins  pervers ,  de  qni  que  ce  puisse  être ,  Je  ne  sais  y  of^wser 
que  la  même  franchise  et  la  même  publicité,  parce  que  ce  sont 
les  moyens  de  la  vertu ,  et  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  utile  aa 
bien  de  tons  ;  car  en  supposant  qu'ils  m'exposent  à  périr,  ma  perte 
même  serait  utile  k  la  France,  paisqu'elle  oe  pourrait  résulter  que 
d'un  complot  dont  die  lui  dévoilerait  l'existence  et  la  mettrait  â 
même  de  prévenir  les  suites. 

1  Que  des  lâches  on  dea  traîtres  priyvoquent  les  assasnns  !  je 
les  attends;  je  suis  à  ma  place ,  J'y  fais  mon  devoir,  et  Je  saurai 
mourir.  Si  des  frères  égarés  reconnaissent  qu'ils  sont  trompés, 
qu'ils  viennent,  mes  bras  leur  sont  ouverts;  je  les  appelle,  je  ne 
crains  l'œil  de  personne ,  et  je  ne  hais  que  les  ennemis  de  ma  pa- 
trie, ce  sont  ceux  de  l'humanité.      Signé  Rolato.  * 

—  Tous  ces  placards,  qui  tiraient  la  population  en  sens  divers, 
et  en  appelaient  à  tout  Instant  au  Jugement  du  peuple,  n'étaient 
poiDt  de  nature  ft  ramener  dans  les  esprits  le  calme  que  la  si- 
tuation matérielle  des  choses  ne  cessait  de  troubler.  Dans  l'assem- 
blée électorale  on  discutait  les  titres  des  candidats  avec  une  viva- 
cité que  l'on  n'avait  pas  encore  vue  ;  tes  Jacobhts  et  les  ^rondioa 
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étùtnt  d^à  aux  prises  ;  tout  le  mondcy  prenDi t  part.  Rob<?spierrc 
y  éah  assidu  et  y  parb  beaucoup.  On  lui  reprochait  de  ne  plus 
aller  ï  la  GommtiM,  où  il  avait  cessd  de  paraître  depuis  le  3. 
Danton ,  la!  -  même ,  venait  de  son  ministère  pour  appuyer  les 
pretniers.  Dans  la  Commune  on  se  disputait  aussi.  Les  sections 
n'étaient  pas  d'accord  entre  rlles.  Pendant  qu'au  comlié  de  sur- 
veillance  on  mettait  en  Suspicion  le  patriotisme  de  certains  jour- 
natistes,  la  section  des  Quinze-Vingt  déclarait  qn'its  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie ,  et  unlssall  dans  la  même  approbation ,  Prud- 
bomme  et  Carra,  Desmonlins  et  Gorsas.  On  accusait  Roland; 
■ussitAt  nne  section  lui  envoyait  une  ddputalion  pour  lui  témoi- 
gner son  admiration,  et  l'encourager  à  résister  à  ses  ennemis. 
Dans  d'autres  sections ,  on  s'élevait  contre  la  dictature  de  l'HtMel- 
d*-Tille  ;  dans  d'antres  on  l'appronvait. 

Leoorps  dlecloral  avait  pris  diverses  décisions  dont  qnelques- 
dnct  dorent  Itri  servir  de  critérium  dans  la  discussion  sur  le  mé> 
rite  rriailf  des  candidats.  Il  avait  décidé  d'abord  de  consentir  & 
œ  qoe  ses  actes  fussent  jugés  par  i  le  scrutin  épuraloire  de  la 
Convention  nationale ,  pour  rejeter  de  son  sein  les  membres  sus- 
pecu  qui  auraient  pu  échapper  dans  la  nomination  h  la  sagesse 
des  aisendiléea  primaires.  »  U  avait  déclaré  t  la  révocabilité 
des  députés  à  la  Convention  nationale ,  qui  ont  aitaqaé  ou  atta- 
queraientparquelques  motionslesdroitsduBouverain.  *  IItou- 
bit  ■  la  sanction  ou  la  révision  populaire  de  tous  les  décrets  con- 
atitatîonnels  de  la  Convention  nationale  ;  —  l'abolition  absolue 
de  la  royauté  et  peine  de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  de 
la  rétablir;— la  forme  d'un  gouvernement  républicain.  )  (/oitr- 
mU  «tel  rfétoti  des /wofrii» ,  n .  CCLXI V.  ] 

On  lisait ,  le  14  septembre ,  dans  le  Patriote  Français  :  Le  co- 
mité de  surveillance  de  concert  avec  la  section  du  Luxembourg , 
vient  de  découvrir  un  complot  dont  l'objet  était  de  trahir  la  pa- 
trie, en  entretenant  des  correspondances  avec  les  ennemis  de 
l'extiirleur.  On  a  trouvé  chez  un  particulier  un  sac  de  27,192  lïv. 
en  or,  et  plusieurs  papiers  qui  indiquaient  assez  que  cet  argent 
fi'éHJtpasemployépourlacaasftdelaliberlé.Oaa  saisi  un  billet  oit 
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étaient  ces  mois  :  Je  n'alimetUe  ptui  qtu  les  deax  eheft.  J'aitatsâ 
deux  hommes  du  comité  de  S...  el  deux  au  poJaù  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qui  iy  passe.  Encorevne  cimfuanliùtie  pour  coulenter 
Lan...  c'est  pour  le  dénoûment  de  la  pièce  qui  louche  à  ta  ^.  L« 
particulier  a  été  arrêté  et  conduit  daos  les  prisons  àe  l'Abbaye.  * 
(Pattiole  Français,  n.  MCXXXl.  )  Cet  article  qui  était  de  nature 
à  faire  soupçonner  le  comité  de  surveillance  fut  inséré  le  mdme 
jour  dans  les  Annales  palrioliquet;  aiosi  le  peuple  éiait  appelé  à 
douter  du  seul  pouvoir  qui  exislùt  eocore. 

Tout  ce  trouble  mor.il  concluait  nécessairement  à  un  désordre 
matcrîel.  Nous  en  avons  recueilli  une  seule  preuve  que  nous  em- 
pruntons au  Moniteur  : 

I  Du  14.  Ce  matin ,  plusieurs  individus  se  sont  répandus  dans 
la  ville,  arruchant  avec  violence  des  peodansd'oralles,  des  mon- 
tres, boucles  et  autres  bijoux  aux  personnes  qu'ils  rencontraieat , 
sous  le  prétexte  des  besoins  de  la  patrie.  C'est  parliculièraDent 
dans  le  quartier  de  la  Halle  que  ce  brigandage  a  commence. 
M.  S^inlerre,  instruit  à  temps,  s'y  est  aussitôt  transpoNé  et  adonné 
des  ordresen  conséquence  ;  le  rappel  a  été  battu,  de  nombreuses 
et  fiéquentes  patrouilles  ont  circulé  pendant  loute  la  journée  dans 
la  ville  ;  et  ce  nouveau  moyen  d'agitation  n'a  point  eu  de  suite. 
On  assure  que  le  peuple  s'est  jeté  sur  plusieurs  de  ces  brigands , 
ei  que  trots  ont  eu  la  téie  coupée.  Une  femme,  sur  le  Pont-neuf, 
en  a  tué  un  avec  son  couteau.  - 

1  Une  circonstance  assez  singulière  c'est  que  qndques-uns  des 
brigands  s'étaient  muoîsd'un  ruban  tricolore,  pour  faire  croii'e 
qu'ils  étaient  ofBciers  municipaux  :  d'autres  les  accompagnaient 
avec  des  balances ,  pesaient  les  bijoux ,  et  donnaient  des  reçus  du 
poids  de  ces  effets ,  le  tout  au  nom  de  la  patrie.  Le  peuple  a 
prouvé,  par  la  prompte  justice  qu'il  a  faite  de  cinq  de  ces  vo- 
leurs, qu'il  n'en  veut  qu'aux  traîtres  el  aux  fripons,  et  qu'il 
sera  difficile  de  diriger  ses  mouvemens  sur  les  propriétés.  Les 
citoyens  des  campagnes  doivent  se  tenir  en  garde  contre  b  spé- 
culation adroite  de  ces  filous. 

»  Le  même  jour  un  accident  grave  a  ewilé  d'abord  b  plus 
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gruoàe  fermentation;  un  grand  nombre  des  personnes  qui  tra- 
vaillent dans  rëgllse  des  Augustins  à  des  objets  destines  au  camp 
dé  Paris,  se  sont  crues  empoisonnées,  on  a  réclamé  tes  se- 
cours les  plus  prompts ,  et  bientôt  it  a  étéreconnu  que  cet  ac 
cident  avait  pour  cause  la  vapeur  du  charbon  et  les  exhalaisons 
inéphiiîques  des  cercueils  de  plomb.  Les  ««cours  administrés 
arflc  beaucoup  de  zèle  ont  eu  le  plus  grand  succès.  > 

Dans  un  temps  ordinaire,  une  semblable  tentative  de  vol|  quel- 
que géniale  qu'elle  ait  été ,  n'eût  pas  causé  un  mouvement  dans 
toute  la  population,  s'il  n'eùrpasété  un  terme  crxiissantd'unëlat 
qui  était  habituel  depuis  plusieurs  juitrs.  Il  paraît  trop  évident 
que  depûs  ces  journées ,  Parts  était  livré  à  la  violence ,  et  que 
1>  GÛrelé  individuelle  manquait  entièrement  de  garantie.  En  voici 
ane  pretive  irrécusable  :  c'est  un  arlicln  du  Patriote  français. 
/  t  La  section  de  TAbbaye,  pour  prévenir  les  horribles  brigan- 
dages qui  se  méditaient  dans  Paris  et  empêcher  que  les  citoyens 
ne  deviennent  victimes  du  désordre,  a  proposé  à  toutes  les  sec- 
tions ntié  confédération  générale  entre  elles  et  tous  les  citoyens, 
pour  se  garantir  réciproquement  lenrs  propriétés  et  leurs  vies  : 
Chaque  citoyen  sera  tenu  d'avoir  une  carte  signée  de  sa  section, 
rar  certiBcals  de  voisins  :  il  la  portera  toujours  sur  lui.  Tous  les 
corp«  de'gardé,  piqueta,  ptrouîKes  aumnl  le  droit  d'arrêter 
tous  let  passans  ;''ceux  qui  ne  présenteront  pas  leurs  cartes  se- 
ront arrêtés  ;  sî  c'est  oubli ,  ils  seront  reconduits  à  leurs  sections 
qui  les  reconnattrolit.  Les  étrangers  seront  munis  de  leurs  passe- 
ports qui  leur  serviront  d^cart^.  Aus.siti)t  qu'un  citoyen  porteur 
d*nne  carte  réclamera,  pour  lui  ou  pour  ses  propriétés,  des  se- 
cours, tousseront  tenus  d'y  voler,' et  la  maison ,  la  rue ,  le  quar- 
tier, la'iectkm  et  toute  la  ville  devront  s'y  rendre.  >  Patriote 
françéiduti  teptembre,  n.  MCXXVIII.) 

Que  disait  Hamt  des  désordres  du  14?  «  De  nouveaux  complots 
Allaient  de  toutes  parts.  Hier  i^atin  l'alarme  a  été  répandue  dans 
Paris,  par  des  violences  exercées  dans  difftirenit  quartiers  sur  des 
dtoytattes,anxquelle3desscélérat5soudoyésdéchirjentles  mains 
«  les  Areilies,  en  leur  arrar-hmi  Ifiint  linnH!*s  ei  Wr-i  nnnrïux  d'or, 
T.   Sïlil.  .1 
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•  Ouelque  temps  qprès  une  nouvelle  alarme  s'esL  rëpan^SQ 
dans  tous  les  (juartiers  ai)  sujet  de  plusieurs  oiinières  deç  pé? 
lespn» ,  uuquées  d'asphyxie ,  et  d'un  plus  grand  nombre  fn^ 
pé^s  ^e  letreur  et  jetées  dans  les  convulHons  par  la  araints  d'éftf 
empojsopqée^,  que  des  ëmijs^ires  cachas  lepr  ou  inspirée.  Skm 
m~i]  vpai ,  que  des  coqduils  infects  ont , été  ooTiçr^  aa;t  G^jfif^iaf, 
ei  que  la  foni^içç  s'içst  trouvée uiie,  depuis  trpis  JQfir9,^0B(|nf 
l'on  <ea  conoaissela  c^use. 

I  p^  ^larmes  paraissent  ;fToir  été  comhiaéAf  avecl^jEuiflf 
Do^ve)l«  (fue  le  roi  de  Prtf^se,  Bfoaxjnck.  et  d'Artois  «e  fiffaiftat 
l^ljoqués  d^fis  Verdun. 

>  l«  but  de;;  quteiir»  de  ces  fKn[ipif3les  1949^  j^rtl^^ljlf 
^ler  Ml  terreur  dans  l'ame  des  ci^oyeuf ,  gt  (^  trifv^  if94#i*- 
tions  des  dépiités  à  la  CofiYes^o^  natioifal^.  en  ^s  s 
àça  daigers  chioiériques,  au  dedans ,  et  eQ  leur  ii 
h\tas^  9ecurit,é  sur  leurs  dangers  trop  r^b  au-dehon» 

>  Citoyens,  soyons  $ui-  pas  gardes,  py  ipardKfiu  ?tf.)H>t  if'w 
pas  ferQie  et  souteçu.  >  iL'AmidupeKpU.p.DCUHJSl.) 

L'audace  de  ces  volears  avait  été  en  e^et  si  gra^  (^'il,'él|^t, 
au  premier  cornent,  {difficile  de  9^)|gre  qi^'f!*  9ffS99àV4s^l^ 
promes^  df  quelque  appui  iopoopu.  Haif  tJjt  sff  pMsa  qve^ni 
chose  de  plus  singulier  encore.  Le  jour  dq  t(^  4^  Otv^emen^le» 
dç^  honjme;  ^'cnip^èf ent  d>w  c^yçs  ^  Tui^eri^  e«ii)H'«  fwpjini 
de  TijD  e^  d'huite ,  et  jls  se  mirant  4  vepdiv  (^  l'w  ?t  d«  Vvnn- 
O5  ^ut  quelque  pcifl|e^l^c|iiisspr.|:.Q)(<friffi^  ifi^tm»^ 
18  itptembre.  )       ,  , 

<  0^  enioiames-DOvs»  dit  le  joiirD}i,t  dç  ^(ufj^opw??  T<M 
devrait  bien  aller;  pourquoi  n'cit  ^t-^  dent  p'oÙTWnt  «{^elfit 
membres  di;  con^il  etécuUf  pe  sont  f^  d'afxord  eptrp. en^tf 
D'oii  vient  que  la  Commune  et  les  (]uarajate-lu|iif  nctffH^  s'en* 
tendent  si  mul?  I^'oH,yi«qt  que  les  commiawirps  yiuwcipiMffi  M 
iDârcbent  pas  d^jps  je  çoéme  seuti^  et  à  la  suite  des  ippinpiiyairy 
l^islateurs?  D'où  vient  que  le  corps  électoral  fsi  qi  |>nM4  i  ^ 
fection^  qui  ont  iaflrienoé  (d'une  manière  si  sçitfibte  |e  dw^  (t^ 
i^tés  ù  la  ConveptioD  ?  Pourquoi,  dans  ub  ww^t  9à  AWtV 


}ef  çitm»  de  dtoyef»  detTai^oi  se  foadre  àwt  uw  Mule  i  ta 
Tiffi  (|a  daqger  iiBffinwt  où  w  IroMTe  la  ptiFie.  [fwnquw  ofaKr* 
ve-l-^  nec  afficlalio»  qu'il  j  ades  pr«prtéuùr«s,  mû  qw  of 
ll'fft  P9S  ta  pUt  grwl  (ionbrel  Pouaquoi  aenblt-t-M  voijiiHf 
l^s  d|^g9cr  à  ceiq;  qai  |if  W  (Ht  par?  ^oarquoi  bm  priioM  m 
pp'ri'WKBgl  si  vile?  4>HatH>Q  de  «Dnctni  pn^eu?  paiurq«« 
l^rroUf -f-o«  pM  MMux  HT  les  afleu  subalternes  qu'oa  «nploic  i 
|'«xéqgi^  dcctrta^  déorets  et  qui  KiiJileBt  g»9te  pMPfesflr^ 
9^1iim  ta  r^ns  (ta  ta  Ubértét  Qu'urisasHHHift  i  répondra  i 
Mtai  qifi  diml...  Une  diSsoi^niisatiOB  soctale  proAaim  ifutt 
WQÊtn  fit  |«  ntoiwie ,  et  ita  ue  «'en  dontent  pas. 

t  G«  que  «MS  avew  i  Fdp(«dpe ,  c'est  que  œlt  >'fst  pu  nai  I 
IkFilMtMtwnlMpoiDtiM  déor^tude;  n  déKtrgusMltaB 
R'nîUefpifl  dus  tas  prc^ts  de  ses  ennemis  iiniis,  sou»,  quia* 
l'iHts  pas.iifHis  wns  ifiieppeHaos  id,  Dastoii,  Robeeptane; 
yaljsdi  ftnssoi  ;  car  «s  tous  nomme ,  car  en  som  ptacc  à  ta 
l4if  dq*  difioreaf  partis ,  qui  oat,  MIasIsuocMé  a»  CtetisM 
iUrmim.  Vooit  DqMwi,  que  Hsrat  désigos  déjà  peur  distatauc« 
ei  qiù  se  désavMNs  peiai  oei  bomne  presque  toujours  k^t  da 
mesure ,  serait-il  bien  vrai  que  vous  ayez  le  désir  ou  J'espoir  d« 
cuMtar  sur  Toirc  téw  les  (taux  p(»voin...BobespisrM,IMaiCD, 
•t  HMft ,  preaes-y  garde ,  déjà  ta  catamnte  vous  d^sisM  pMt 
(es  IriaoïTin  de  ta  liberté  t  nais  ta  liberU  désavouera  iiuM  awo- 
ctaUsncflotraireàssa  prncipcs  et  qui  tendrait  au  deS[}otisDie,  si 
ce  ^'eii  k  taguerre  civile,  ou  à  l'anarcbie.  La  Uberta  ripÊgm  k 
couper  sa  oauei  tslouielaiiirepailifdle  n'apos  lropd«ssF< 
foru  simallanésde  tout  uu  peuple  pour  se  déCeodrasi  tiwnphfc. 
Ne  voos  tsutas  pas,  et  alkus  «asenbta  au  ai4«B  bal.  l«  pré- 
aeaea  audarisuie  de  CoBoami  «tait  suffire  pour  teadre  tas  reyoru 
du  patriotisme... 

1  O  vont  4oa« ,  flbeta  d'opiniou,  npproohes-vons  les  uas  des 
astrast  sacrifles  loa  diiféreas  amours-propres  à  l'amouf  «t  an 
salut  de  ta  patrie.  N'esl-il  pat  bimteui  iqu'au  milieu  des  dsjifer« 
OMwmas  k  tout  i'eatpise  oa  oMeada  «aeqra  partar  du  porfi  jo- 
fciiyirsnt.  du  pwii  Jrtssai  f...  Craiffiei  que,  dans  cette  diversité 
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des  doctrines,  le  peuple  ^ré  comme  dans  un  dédale,  pour  s'a 
tirer,  ne  fasse  ^«io-basse  sor  ions  les  endodriaeurs...  L'état 
présent  de  P^iris  n'est  point  du  tout  naturel.  Assnrënrent  le  ménie 
peuple  qui  par  un  iieaa  mouvement  se  porta  au  château  des  Tui- 
leries le  âO  juin ,  et  fit  grâce  k  Louis  XVi,  qui  s'y  présenta  une 
seconde  fois  le  10  août  et  le  prit  d'assaut ,  qui,  la  nuit  dii  t"  an 
2  septembre ,  et  le  (>  du  même  mois ,  fil  retomber  sur  la  tâie  des 
juges  le  sang  de  tous  les  criminels  trop  long-temps  impunis ,  H 
tout  cela  avec  le  désintéressement  le  plus  héroïque  ;  assurémeti  ce 
peuple  n'est  pas  le  même  que  ce  ramas  d'individus  «pii  pillerai 
les  caves  du  château  des  Tuileries  et  en  vendirent  le  vin ,  qui  dlM 
tous  les  marchés  et  à  la  ffiétne  heure ,  portèrent  une  mata  brutale 
sur  les  bijoux  d'or  et  d'argent  que  les  citoyennes  avaieat  aux 
oreilles  einn  cou  ;  qui  voulurent  forger  un  coupable  que  la  loi 
n'avait  oondamné  qu'au  carcan  ;  qui  dtlupidèrenl  le  garde-meuble 
national  ;  qm  dans  la  vallée  de  Montmorency ,  dignes  prëcurseun 
des  Houlaos,  violèrent  le  droit  d'asile  et  de  propt4eté,  et,  le 
sabre  levé,  exigèrent  des  contributions  d'argoit.  GeruiMncnt 
le  peuple,  le  vrai  peuple,  n'est  point  aussi  dissemUable  â  hn- 
méoM... 

>  Concitoyens  des  quaire-viigt-deui  départemens ,  sacbet 
l'étatan  vrai  de  Paris...  Paris  n'est  pas  encore  une  ville  pure;  il 
s'en  hut...  L'esprit  du  peuple  y  est  toujours  «xcetlent  comme 
partout  ;  il  feut  le  voir ,  il  l^ni  l'entendre  répéter  en  choeur  le  re- 
frain du  chant  de  guerre  des  Marseillais ,  que  des  chanteurs  pt>- 
eés  devant  la  sutue  delà  Liberté,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  lai 
apprennent  chaque  jour... 

>  Le»  arts  languissent  ;  mais  les  artistes  se  aontbien  moatrés— 
Les  spectacles  surtout  ont  manifesté  nn  dvisme  rare;  ils  poor- 
ront  en  donner  des  leçons  aux  soldats  de  ligne... 

»  Quant  aux  femmes,  la  majorité  est  encore  arisiocraie... 
Beaucoup  des  gens  de  commerce  ont  abandonné  lewr  comptoir 
ponr  voler  oji la  patrie  appelle  ses  enfans... 

*  VoiU  Paris  sous  un  point  de  Vue  assez  satisbisant.  Le  nrtn 
de  la  médaille  l'est  un  peu  moins.  Depuis  le  10  a«Al ,  les  bons 
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dtoyais  oai  rqtara  «  leurs  sections  espéniiii  y  reii-uuvvr  c«t 
esprit  pQblic  qui  caractérisa  les  premiers  monieiis  de  la  revolu- 
tioa  1789;  ib  l'oni  en  «ffét  reconnu  dans  ta  masse  dia  assistans  ; 
mais  VbomBie  insimlt  et  modsie  a  de  la  peine  à  placer  son  mot 
i  la  tribnne  asu^é» ,  envahie  par  de  petits  întrigaiHeurs  sans  ta- 
lens  coHune  sans  logique,  maie  fiers  de  leurs  poumons  et  fort* 
de  leur  impudence  :  quelques  prêtres  ont  voulu  s'en  mêler  aussi  ; 
plusieurs  curés  ont  ouvert  la  bouche,  mais  pour  prêcher  pour 
leur  chapelle  ;  l'un  a  reclamé  ses  vases  sacrés  ;  l'autre  a  .défendu 
les  grilles  de  fer  qui  interdisait  rentrée  du  sanctuaire  aux  pre- 
nnes: tout  cela  n'est  (|ue  ridicule  et  importu^.  Maisdesoraieurs 
[dus  dangereux  s'y  font  écouter  ;  ce  sont  des  hommes  nouveaux 
qn'on  n' avait  encore  ni  vus,  ni  entendus  ;  ils  s'emparent  de  la  pa- 
role, et,  à  l'aide  de  quelques  mots  consacrés  par  le  patriotisme  et 
débités  avec  charlatanerîe ,  ils  corrompent  l'esprit  public,  en 
portant  leur  auditoire  à  des  arrêtés  peu  sages  et  capables  d'a- 
mener la  désorganisation.  Ces  gens-là  sont  du  nombre  des  émîs> 
saires  Ilchés  an  milieu  de  nous  par  nos  voisins ,  pour  leur  servir 
d'e^ions  et  d';igiiaieurs.  Leur  mission  est  de  porter  le  peuple  à 
des  mesures  irréfléchies.  On  trouve  de  ces  mêmes  individus  dans 
tous  les  groupes  populaires,  devenus  depuis  quelques  semaines 
très-nombreux.  Cet  gens-là  insinuent  à  bi  multitude  que  tous  les 
coupables  ne  sont  pas  encore  punis ,  et  ne  le  seront  pas  de  lon^ 
temps  si  elle  ne  s'en  mêle  pas  encore  une  fois. 

>  Ils  ont  raison;  il  est  encore  de  grands  criminels  à  frapper; 
et  ce  serait  peut-être  un  service  rendu  à  la  tranquillité  publique 
que  de  désigner  les  lieux  qui  les  recèlent  ;  mais  ces  éniissait%s  of- 
Bdeux ,  gagés  par  les  scélérats  sur  le  trAne  coalisés  contre  nous , 
ne  provoquent  Injustice  du  peuple  que  parce  qu'ils  la  regardent 
comme  un  pas  de  plan  foil  vers  l'anarchie. 

>  Ce  sont  eux  aussi  qui .  par  des  menées  sourdes  hntHlement 
conduites,  chnxhent  h  indisposer  les  classes  indigentes  contre 
la  caste  des  riches.  Si  ce  moyen  perfide  venait  i  réussir, 
il  ser«il  pins  expédilif  et  plus  certain  que  plusieurs  «-mées 
combinées.  Nos  ennemis  r.b.interont  victoire  qiiunil  <m  leur  ap- 


prendra  que  Paris  est  devenu  le  tbéÂlre  d'oDeinsorreetioB  contré 
la  prapti^té.  Déjà  les  citoyens  ne  se  reAcofltrèdt  plnssataâ  Bé  me- 
surer des  yeu\ ,  sans  chercher  à  «e  pëAétret-  et  3  tt  deviner  i  dé^ 
on  Ml  disparaître  l'argenterie.  Habiiahs  tàsèi  dé  Parla,  tjik 
fjlites-ïods?  Prenez-y  garde ,  ces  mesures  de  pféduiion  dlom- 
niétii  le  paUTre ,  et  comphimbttent  la  pn^îté  du  pedple...  El 
TOUS ,  honorables  Indigens ,  que  les  malintentionnés  lAécOnnais- 
sént  Q  dessein  ,  qu'ils  apfirennent  de  tous  que  h  saison  b'fisl  paj 
venue  encoredefrapper  l'aristocratie  des  riches.  Un  jour  viendra, 
et  il  n'e*t  pns  éloigné,  ce  Sera  le  Ihidemain  de  hoS  guerres  :  hn 
jonr  lè  ntvean  de  la  loi  râlera  Fes  ibrtnnes.  Aujourd'hui  elle  ne 
peut  et  ne  doit  qu'imposer  les  ridiei  en  raison  Aks  besoins  dé  U 
patrie. 

*  Les  jirËmîers  jours  de  septembre  ftirent  ensanglantés  par 
une  proscription ,  nécessaire  pour  éviter  de  plus  grands  maux 
auxquels  n'aurait  point  su  parer  une  assemblée  nationale  qui 
n'avait  d'énergie  que  celle  qu'on  lui  donnait. 

»  A  ces  salutaires  exécutions,  on  vit  succéder,  avec  autant  de 
surprise  que  d'effroi ,  des  arresiaiious  arbitraires  ;  et  ces  incar- 
cérations clandestines  et  sans  écrou,  effectuées  an  nom  de  b 
Commune ,  éUieot ,  dit-on ,  à  la  discrétion  de  Uarat  !  —  Quoi  I 
il  existe  des  magistrale  du  peuple  capables  d'en  confier  la  hacbe 
elles  faisceaux  aux  mains  de Àlarat  (1)!  Ses  haines,  ses  ven- 
geances, ses  listes  de  prosct-iptions  l'ont  trop  fait  connaître.  Au 
litre  de  ses  placards  les  bons  citoyens  ont  elFacé  celui  d'ami  du 
peuple  ;  ils  ont  ge'mt  de  voir  les  noms  d'hommes  généralement  es- 
timés servir  d'états  à  la  répuiaiion  croulante  de  Harat.  Ils  ont  tu 
avec  douleur  celui  qui  s'est  caché  dans  les  marnons  périlleux  dé- 
signer aujourd'hui  comme  des  facueux  el  des  sicélérals  ceux  qui 

(I)  i  l'an  *■  dMMM  MMMUM  <t<i«dM»8ëa*ri  di  h  ObbttKbé ,  a  M 
queitioD  un  idookiiI  de  H«m|  ;  U.  Paioo  I't  Mpo^  «ndh^  bb  imamt  [  H..^ 
DÛ  eii  paru  comme  d'un  prophètf,  comme  d'un  taire  nlot  Slmten-Stjlito^ 

•Iw  4u  P^iMU(  a  «0 v^fcoi  ddtawur  de  M»nt.  IIH.  r«iM  d  Paaii^  V  itol 
pu  aaiuti  divisés  d'opiuioa  qu'on  le  croit  bien  au  *ajet  de  cet  bomnw.  PnfiUti 
A'élatf-n  pis  jadis  fcj-nontmp  de  fim  •  ;  Noie  Se  Vruiiiommt.  ) 
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é«l  ftil  tête  an  despotisme  pendaot  les  jours  de  sa  puissance.  Ils 
ioitt  TU  avec  étonnement  cdai  qui  jadis  dédiX  des  livres  i  Mon- 
MÔgneur  Comte  d'Artoit,  mendier,  sons  le  ràgne  de  l'égalîtë, 
4S,nO  francs  h  nn  prince  françàt  (1)  ponr  fait-e  imprimer  trois 
MiTtbges  de  s9  ftton.  Marat ,  songez-y ,  vous  voilà  &  ta  ConTcn- 
tJoD  tkitiMate ,  le  peuple  à  les  yent  sur  tous  ;  vous  allez  être  Jugé 
I  VoM  loor  :  jdstlGez  son  choit  ;  ne  dégradez  plni  rhonoi^blé 
ihn  deJ^datetlr ,  et  tra^UIex  a  bire  de  bobnes  lois  plulAt  qui 
pn}tO(}tleï'  des  assassinats. 

»  Hais  c'est  ttop long-temps  nous  occuperdeces  seines  irAgi- 
tpies.  La  justice  dii  peuple  est  enfin  satisfaite...  Lesproscrïptiôni 
do  Sflla  ne  soutlleront  point  la  révolution  ;  désormais  la  loi  seule 
délMera  de  la  vie  ou  delà  Hberté  des  citoyens ,  et  ses  ministres 
antmt  senis  te  droit  de  la  mettre  à  eiécutiou.  L'hotnme  inno- 
eeitt ,  te  coupable  lai-méme  dont  on  violera  l'asile,  sans  l'aven 
de  la  loi,  «st  autorisé  à  repousser  ta  violence  pdr  h  force.  * 
( Révéfattioni  lie  Porlt ,  n.  CLXVII.  ) 

On  peut  Juger  par  cet  article  de  la  sitttatlon  de  Paris,  et  de  la    ^ 
rtnommée  que  Marat  y  recuetllaii.  Tout  le  monde  faisait  effort 
ODtatt«  ttH ,  croyant  ainsi  combattre  un  désordre  ndldible  dans  le 
itréseut ,  et  destrocteur  s'il  acquérait  de  h  dur^. 

Totkt  le  monde ,  en  effet  était  alors  sous  la  terreur  de  qiielqne 
chose  d'incoonn  et  de  plat  menaçant  que  tout  ce  que  l'on  avait 
vn.  L'on  croyait  que  toas  lesélémens  aud-sodaux  qui  se  cachent 
dans  les  grandes  villes ,  tous  les  bandiu  dont  l'eiistkce  est  fon- 
dée snr  le  ma) ,  éulent  coalisés  et  allaient  bientfil  fiarâttre  pour 
s'emparer  de  la  capitale.  On  n'accusait  point  la  probité  de  Marat; 
mais  on  voyait  en  lui  nn  homme  exalta  qui,  en  soulevant  le  peuple, 
préparait,  sanale  savoir,  sans  le  vouloir,  l'occasion  à  l'anarchîe 
de  lever  là  tête  pins  bant  encore  qu'elle  ne  le  feisatt. 

tel qn^  fitltâlt  cet  écrivait?  Il  conttauait  Ses  diatribes, Uast  qué 
ÀMiSiKitivOnS  en  JDger  par  Sbiijonmal.  Si  Idi  placât-ds  ëtaletat  teél- 
blabtea  au  journal ,  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  que  leur  effet 

foamé  ptt  koUod  et  par  Dnloa.  (  Note  itt  auteun. } 
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ëUiil  moins  It;  Hiil  de  leur  exa{jei'aiioR ,  que  àe  l'opiaioD  qu'on  y 
atiachail,  comme  i  l'indice  officiel  des  inteDlknis  secrèlct  di 
comité  de  surveillance. 

<  Ce  que  j'ai  prévu  est  arrive.  Dans  tous  les  coins  de  l'mpire, 
disait-il,  l'intrigue,  la  fourberie,  la  séduction  et  la  vénalité  (l)ie 
soat  réunie»  pour  influencer  les  corps  électoraux,  H  porter  1  h 
Oonveniion  nationale  des  hommes  flétris  par  leur  indvisne,  du 
hommes  reconnus  pour  traîtres  à  la  patrie,  des  hommes  penen, 
l'écume  de  l'assemblée  constituante  et  de  l'assemblée  adndle.... 

*  Français ,  qu'attendez-vous  d'hommes  de  cette  trempe?  Ht 
achèveront  de  tout  perdre,  si  le  petit  nombre  des  déienieun  di 
peuple  appelés  â  les  combattre  n'ont  le  dessus ,  et  ne  parvieniieol 
i  les  écraser;  si  vous  ne  les  environnez  d'un  nombreux  udi- 
loire,  si  TOUS  ne  les  dépouillez  du  talisman  funeste  de  l'inviolaln- 
lité,  si  TOUS  no  les  livrez  au  glaive  de  la  justice  populaire,  dis 
l'instant  qu'ils  viendront  à  manquer  à  leurs  devoirs 

>  Citoyens  !  qui  fondez  tout  votre  espoir  sur  la  CoovratioD  ai- 
tionale ,  souvenoz-vous  que  la  Iwnié  de  ses  opérations  dépoxl 
tmiquemeui  de  l'énergie  que  vous  montrerez  pour  ètn  lihro. 
Si  vous  êtes  déterminés  à  tout  braver  pour  le  devenir,  vons  leie- 
rez  enfin  sous  peu  de  jours  ;  voire  audace  seule  peut  éuwffcr 
tous  les  complots  et  couper  le  fil  de  toutes  les  macbinalîona  tra- 
mées pour  vous  remettre  sous  le  joug.  (L'Anti  du  ftuplt, 
D.  DCLXXXU.  i&  septembre.) 

<  Citoyens,  publiait-il  li;  19,  nous  sommes  trahis  de  toolti 
parts.  Tous  les  projets  dcsiistreux  de  La  Fayette  sont  roiouéa  et 
poursuivis  avec  une  urdeur  opiniâtre.  La  levée  du  camp  de 
Haulde  en  est  un  exemple  alarmant.  *  (Suit  une  longue  énnioé- 
ration  d'accusations  contre  les  divers  commandans  de  corps  d'a^ 
mée  à  la  frontière.)  •  Ainsi ,  continue-t-îl ,  jusqu'à  ce  jour.  Dont 
avons  été  trahis  par  les  ministres,  les  corps  administratib,  hs 
officiers  généraux ,  les  commissaires  des  guerres ,  et  la  majorité 
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fDorrie  de  l'assemblée  nalionale,  centre  de  toutes  les  trahisoos. 
Nom  le  somoies  actuelleineni  par  nos  ëlats-majors,  et  peat-tira 
jor  le  ministre  de  ta  guerre.  Ser*an  n'est-il  qu'inepte  ?  C'est  ce 
fM  je  ne  veux  point  décider  encore. 

>  PouraoÎTons. 

I  L'horrible  complot  d'exterminer  les  amis  de  la  liberté  est 
rwwé  ;  il  éclate  de  toutes  paru.  Enfanté  dans  les  conciliabules 
Mtainies  dn  royalisme  expirant,  il  parait  avoir  son  foyer  dans 
h  commission  extraordinaire  et  dans  le  cabinet  dn  sieur  Roland , 
niaisire  de  l'intérieur;  il  parait  étendre  ses  ramifications  dans 
■os armées,  dans  les  cliques  aristocraiiques  d^  sections  de  la 
apilale;  il  parait  se  mArir  dans  l'ombre  du  mystère,  jusqu'à  ce 
qn'B  soit  prêt  à  être  consommé. 

*  Amis  de  la  patrie ,  suivez  le  fil  des  faits. 

1  Pour  consommer  votre  perle ,  il  fout  .ivanl  tout  tous  plon- 
ger dans  une  fatale  sé:urité,  vous  rnlever  vos  défenseurs,  et 
nos  séduire  parles  marques  d'une  fausse  pitié  qu'ils  fbntéclaler 
n  hveur  des  ennemis  de  la  révolution. 

■  Depuis  long-temps,  Roland  l'endormeur  (1),  conjuré  avec 
In  traîtres  de  l'assemblée  nationale ,  vous  verse  l'opium  à  pldnes 
ttùtu. 

>N.  B.  —  La  femme  Roland,  ministre  de  l'intérieur  sous  son 
<lirectcur  Lanihenas,  espérant  invalider  les  dénonciations  de 
rimi  d»  peuple  et  démentir  des  bits,  a  eu  l'impudeur  d'ïnsi- 
Boer  qne  mes  écrits  ne  sont  pas  de  moi ,  mais  de  quelque  mé- 
dBDt  qui  usurpe  mon  nom,  et  qui  pourrait  bien  <itre  payé  par 
^Mswick.Cepetittonrde  bAlon  ministéfiel  ne  lui  réussira  pas, 
tinta  pourquoi  :  c'est  que,  ne  voulant  pas  voler  t'arf^ent  de 
Bnwswick  etilesC»pels  fugitifs  dont  ce  général  défend  b  cause, 
je  conjure  tons  les  amis  de  la  patrie  de  solliciter  un  décret  qui 
BNUeà  prix  la  téle  des  Capets  et  des  Bmnswicks.  Que  diies- 
*ons  de  mon  ingratitude ,  dame  Roland  ? 

(OSolmd  n'Mt  qu'on  Mre eMq)»«lmiu  qii«  n  hnmM mène  pir  l'ordDe; 
(^Mdk  qof  «I  le  Diltiitfre  da  l'IalMear  moi  la  oniD  de  mm  ilrttUar,  nDaniné 
I'l*MM,a|Nltnnl*ltftMttoaGmM«lMot.(IWtd(MvX.) 
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>  Citoyens,  comparez  ces  nonrelles  alamnttea  i  Vtrjdtitt  éi 
balleiin  de  l'assemblée ,  bdx  déceptioos  du  bOûstX  proiiadiM ,  k 
Juges  dans  qnelled  mams  dont  mniMB  vos  desliU^. 

*  Vn  mol  à  la  femme  Roland. 

*  Tdhs  êtes  priée  de  ne  pins  dilapider  les  blebs  de  li  flatido  k 
Undoyér  deux  cents  mouchirds  pôOt  atrachef  1^  iHèhH  de 
YAmi  du  peuple. 

*  Citoyens,  vous  êtes  requis ,  an  nom  de  la  patrie ,  de  cd^ri^ 
ta  tnoQchardt,  s'ils  Ont  l'andàce  de  ftparattre. 

>  PliGI  REDOOTABLB. 

>  Le  projet  des  membres  gangrenés  de  la  législature  actuelle 
est  de  placer  laConveniion  nationale  dans  la  salle  du  man^det 
Tuileries ,  dont  les  tribunes  ne  contiennent  que  trois  cents  spec- 
tateurs, et  qui  se  trouveraient  toujours  remplies  de  trois  cenii 
mouchards  des  pères  conscrits  contre-revoluliontaaires  et  des 
ministres  corrompus. 

1  D  importe  que  la  Convention  nationale  soit  sans  cesse  sou 
les  yeux  du  peuple,  afin  qu'il  puisse  la  lapider,  si  elle  oublie  ses 
devoirs.  Ainsi ,  pour  la  maintenir  dans  le  chemin  de  la  liberté,  il 
fôut  indispensablement  une  salle  dont  les  tribunes  contiennent 
({uaire  mille  spectateurs.  Cette  salle  devrait  être  ^te  ;  je  de- 
mande qu'on  y  travaille  sans  relâche. 

>  Marat.  >  —  (  L'Ami  du  peuple,  a.  bCLXXXm.) 

—  C«fwnda&t  le  bruit  ae  répaadfth  dans  Paris  qn^  y  aiinil  ril 
nouveau  massaire  dans  les  pricoM  le  30  sepMnbre.  Nous  ignoren 
s'il  avait  vnfoAdemerit  réel;  mais,  ponr  l'autorlNr,  R  anflnli 
des  diacoars  qni  avaient  tien  dtM  eertfeinM  leatibiM ,  qndqaBfioîi 
sur  la  plaoe  pubUqiie ,  et  du  styla  hardi  tt  menaçant  des  Mi* 
des  que  nous  venons  de  lire. 

,11  y  ent  alors  un  soulèvement  dans  te  conseil-général  de  b 
Commune ,  et  dans  son  assemtilee  ou  IS  aii  aoîr,  il  prit  un  arrM 
par  lequel  il  oÉttak  laeottitf  d«  samllIftÉM,  MlMakwah  IS^'i 
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râTetiir  tiiil  membre  étranger  Aa  cbuSeil ,  aiba'  que  l'étsit  Mbrht , 
né  pourrait  faire  partie  de  ce  comitë.  En  mémb  temite ,  Il  rédi- 
gea là  (Mvdamàlionqae  nous  allons  totr. 

Gounms  Di  PAUS.  —  Proetaiimtvm  ibt  19  upumkn. 

t  CaUffébi,  les  membres  du  cottsetl-^nëral  de  la  Ckimmiâne 
h'ùit  poiAt  été  efHfës  du  taouveaU  genre  de  responsabiUlë  que 
letlf  i  !m)>os^  l'ifssembWe  uatîo&ale;  fiers  de  tenr  consdence, 
faers  de  votre  opïnioh  qu'ils  ont  toujours  cherché  à  mériter,  cer- 
lains  qne  tous  les  aiderez  vous-mêmes  à  parta^  celte  responsa- 
bilité ,  à  la  prévenir,  ils  it'dnt  ps  balaiic^  à  s'en  chaîner.  Ce  n'est 
pasTons,  citoyens,  qne  le  conselt-g^Hërat  redoute; ce itfefillja^ 
M^  fOM.  Hais  qMBd  de  liebet  ennemi*  dn  bien  pablic  cMe- 
obtelivoiisagherMttaitaMi,  quiÉd  ilstèmestaB  miliebde 
vous  de  Ixiusses  alarmes,  qnand  ils  se  répandent  «n  tuotions  in- 
cendiaires ,  il  est  du  devoir  de  vos  magistrats  de  vous  rappder  à 
TMre  propre  dignité,  au  respect  que  vous  vous  devez  à  vous- 
mêmes.  Citoyens ,  le  calme  ne  peut  naître  que  de  l'exécution  des 
lois,  de  leur  observation  religieuse;  et  celles  autour  desquelles 
nous  vous  demandons  de  vous  presser  avec  nous ,  sont  celles  qne 
l'humanité,  la  justice  et  la  raison  sollicitent,  que  votre  propre 
intérêt  vous  prescrit,  que  votre  gloire  et  l'bonneur  de  la  nation 
voua  commandent.  Loin  devons,  dtoyens,  ces  suggestions  per- 
fides et  suguinaires  qui  vous  porteraient  à  souiller  vos  mains  ; 
loin  de  vous  tonte  espèce  de  vîolatimi  de  la  loi  :  jurons  tous,  au 
contraire,  et  n'oublions  jamais  ce  serment  saoré,  jurons  ie 
maintaàrla  liberté  et  C  égalité,  ta  ikraé  dat  fermaiu»  et  det  pro- 
priétéi,  et  de proiéger,  de  tout  notre  pouvoir.  Ut  personnet  déu- 
Tiuet  mmniejumt  en  prison,  ou  de  mourir  à  notre  potte;  juTom  de 
respecter  et  fmre  retpeeter  le  court  et  l'tctiviiè  de  la  Uni  jurons , 
et  que  ce  serment  solennel  fasse  enfin  pAlir  nos  eimemis ,  en  dé- 
jouant leurs  projets  exécrables. 

>  Le  conseil -généra  ùrële  qne  la  présente  proclamatimi  sera 
imprimée ,  affichée  et  envoyée  aux  quaradie-buit  sections. 
»5i^?,  BOfi.Ar  ûré-prfsittcri't';  TaLl'if,^.  nerretalre-tfréffier.  » 
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l/aBsemblëe  nationale,  à  aon  loui',  eiicour«t[ée  par  cette  dé- 
marche, décréta,  le  SO  septembre,  des  mesures  pour  le  râi- 
blissemeot  de  la  iranqaillité  de  Paris.  Ce  décret  ne  iiit  pablîé 
que  dans  le  Moniteur  da  23;  dans  le  compte  -  repdu  de  la 
séance  du  90 ,  il  n'ra  est  faii ,  soit  dans  ce  journal ,  soit  dans 
d'autres ,  aucune  mention  ;  en  sorte  qu'il  iiit  publié  sans  qu'an- 
cune  discussion  l'eût  (ait  connaître.  Ëtait-ce  par  crainte  qu'il  tit 
tenu' secret  jusqu'au  moment  où  on  aurait  obtenu  de  la  Commun 
Ja  démarche  du  18;  est-ce  aé{;ligence  de  la  part  des  journaux^ 
Nous  l'ignorons.  Seulement  nous  notons  le  bit  commetrès-extra- 
ordiitaire ,  et  à  cause  de  cela  même  nous  insérons  id  le  décret. 
C'est  une  pièce  qui  peint  le  moment. 
Décret  rendu  dont  la  témce  d»  jeudi  30  teptembre,  pour  U  rAs- 

blmement  de  l'ordre  el  la  tùreté  vutaiidueUe  de*  oifojfeiu  rfm 

ta  ville  de  Pan*. 

c  L'assemblée  nationale,  considérant  que  l'époque  de  la  réu- 
nion de  la  ConT«ition  nationale  doit  élre  marquée  par  le  retour 
de  l'ordre  et  de  l'union  des  ^toyens  et  le  concours  de  tous  les 
pouvoirs  pour  le  inainiien  de  la  franquiHité; 

*  Que  cette  ëpoqu«  est  aussi  celle  où  les  malveillans  vont  re- 
doubler d'efforts  pour  rompre  ruaîté  du  gouTernement  el  dés- 
organiser toutes  les  secUons  de  l'empire;  que  le  buL  de  œs  cou- 
pables manœuvres  est  d'appeler  la  résurrection  du  pouvoir  royal 
par  Texcès  des  désordres  qu'elles  provoquent,  de  dissoudiela 
puissance  nationale .  et  de  foire  renaître  le  despotisme  des  hor- 
reurs même  de  l'anarchie  ; 

>  Considérant .  enfin ,  qu'il  est  instant  de  prendre  les  mesures 
les  {Jus  efG''âces  pour  déjouer  ces  funestes  complots ,  décrète 
qu'il  y  a  ui^nce. 

>  L'assemblé  nationale,  après  avt^r  décrété  l'urgence ,  décrète 
ce  qui  suit  : 

TrrRB  l".  —  Det  meturei  de  tùreté  et  de  tranquille  jmbUqu 
pour  la  tnlie  de  Para. 

>  Art.  I".  Les  citoyens  domiciliés  à  Paris  depuis  plus  de  hait 


sKfTKVknr  (  17!»  ).  4S 

jonra  wtnmt  temu ,  dua  le  délai  de  vingt-quatre  heores  après  ta 
pabiicaiion  du  prënat  décret ,  de  se  £iire  earr^lrer  dans  la  sec- 
tion de  leur  domicile. 

*  II.  Ib  «root  ëgateBCM  tean  de  dMarer  le  lien  de  Ie«r  ba- 
stion ordinaire ,  l'époque  de  leur  irrirce  à  Paris ,  les  dimi 
chaitgemens  de  leur  domicile  i  Paris  et  leur  occupation  journa- 
lière. Le  regîAre  coutiendra,  è  chaqne  ariidfl ,  une  énondatitti 
sonunaire  desditea  dëdaraiioBS. 

*  111.  U  serai  délivré  à  cfaaque  càtoym  un  extrait  de  cet  enre- 
gistreoiait,  ur  une  cane  signée  par  le  président  et  les  secré- 
taires de  sa  section. 

■  IV.  Les  dloyeittaeront  tenus  de  présenter  leur  carte  civique 
i  la  première  réquisition  des  oGficîers  de  police  et  commandans 
de  la  force  armée. 

*  V.  Tout  oiioyen  qui  ne  pouira  pas  représenter  sa  carte,  sera 
eoodeità  la  section  dont  il  se  réclaoïera;  et  s'il  n'est  pas  reconnu 
par  elle,  il  pourra  être  détenu  dans  nue  maison  d'arrél  pendant 
l'e^iace  de  trois  mois. 

>  VL  Ceux  qui  auront  fait  de  fîinsses  dédaraiions,  ou  qui  se- 
ront soqiriB  avec  de  fausses  cartes ,  pourront  être  détenns  pen- 
dant l'eqiace  de  ux  mois. 

>  Vil.  Les  étrangers  arrivant  1  Paris  seront  tenus  de  fôire , 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée ,  la  déclaration  pres- 
crice  par  l'art.  II,  et  de  se  conformer  anx  dispcsitions  du  présent 
décret.  Les  personnes  qui  les  logeront  seront  personnellement 
rcaponsAles  de  l'exécution  du  présent  article ,  sons  peine  d'une 
amande  qui  pourra  être  portée  an  double  de  leiir  contt^ution 
BBobOiaire. 

>  Vm.  £o  cas  de  dMngemeM  de  domicOfl ,  les  cftoyens  seront 
tenus,  dans  le  ntéawdâai,  de  se  faire  inscrire  dans  la  section  où 
Us  preodront  l«ir  nonveau  domicile ,  ei  dans  le  cas  oli  ils  ne  sor- 
tiraicMpat  dcl'arroodàseaicot'de  la  même  section,  de  fitire 
éaoQocr  au-  l'article  da  regtsire  qui  les  concerne,  l'indlcatioB  de 
leor  nouvelle  habitation. 

>  n.  Il  aon  pméd<  «  b  réMdioti  deiMia  la  AMabres  t»Ai. 
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90t%m  Iq  miRÏci^it^  tl«  Pui»  et  le  coiuail-gdBéraldtJâCo» 
iqi)n«,  (1m>  Im  farsHB  Bi  WtTUt  1»  ooie  praorit  par  lu  loi  df 
mois  de  mai  1790. 

>  X.  G«  A«4i<W  ««not  CMHKMrfM  4|»s  le  d^ti  da  m» 
jaun  ^r^  ki  pqtilcMîM  da  U  loi ,  m  pontiDoéM  nu  mur- 

*  SI.  JU  B|«p>9PlU>«f  WfMwSoriMnuadiipMitifjiudeltU 
du  mois  d'août  dernier,  sur  la  pgUw  da  rtMU  géÊini». 

t  ]UL  M»  iV<U)d4l  4-wnt.  dapw  l«a  CM  «t  U  loi  lli  |«Mi 
dç  les  dé(»n>ff ,  ^enmf  d^lib^  ^  «iS*4*  ptr  fe  aaire  et  qMUf 

officiers  munidpaax. 

f  %ill.  M  iniuK4p^t<  |«n  Mme  !^  doNHf  MBwb»uoe  i 

l'assemblée  luifioii^le.  dm  1^  ^^  4|  tnitf  Jo^  iV*^  I*  fV^ 
nonciation  de  chaque  mandat  d'arrfit ,  des  motib  fui  l'iOTOri 
^élçrmiBé  et  de^  infoEnutiiM^  W  fU>r*>H'  ^  ^"""^ 

1  XIV.  L'^ccosateur  pnUic  |^  i»  trifamial  crwvel  4nMi  i 
Pari^,  eq  verta  de  la  Iqi  da  17  août  deraitr,  M  ipépialeaMM 
chargé  de  la  poorsuite  de  tous  ceax  qui  ordowuiFODt  oa  ai|B*i 
rwt  fi«  arrçamionf  «fUtrûn^. 

>  XV.  Le  miùstrç  dp  la  juntin  ftt  wMi  yéBBltnwni  «teigf 
de  surveiller  l'exécution  du  précédent  vi(j(1d,  m  d'wqMllwl 
raccusateur  pi^Iie  de  pwrsfiiTre  les  «ttuvri^  de  •emlMtlVBtf' 
r«siaiions,  s'il  négligeait  de  Ip  E^içe. 

)  ]f.VI,  |adép«i)d9wi)M  4e  Ik  poine  A*  si»  unéw  de  f  te, 
portée  p»r  le  Code  p#al  DMtrp  let  tutapn  4îm 
hitraire,  Itw  «ïgnatafrM  d'lui|MVfil«rdl«.  MfletiKd 
iHiires  publics  clvr^is  dfl  lai  poummrf  «t^ut  aonpl  néglgédi 
le  faire,  seront  condamnés  solidairement  aux  mtéréttanltdM 
m*  peiwone»  aûui  «fbltnèwtat  dëtjfiuÉs. 

t  ÏY11>  lt'a«ile  da  pilQyw  nt  déclarf  imMtafclc,  «éme  — 
nom  d^  la.loi.  intVH  la  npit)  cb  powrfiiiwce.,  niHe  pc'V'' 
siMffR  aç  ppuira  âtr«~6tite  dJEmt-I*  naiMn  (ta  dtorea^  ^'«a  ■»■ 
l«l/ïrAmr»>  hofaletwil'Hn  «oapa^  MTpràatpoaraBniM 
flagrant  délit. 
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Uigmi^^f»  W(U4r«it  Tiol^  Twile  m  autorûj  ù  résÎBUr  à  ub« 
telle  Tîolenee  par  lous  les  moyens  qui  sont  en  iob  pouvoir,  et  Im 
«iwwi  i'nt  yawlllp  tmwiw  hcmu  poursuivis,  i  b  requ4te 
dst'^vMnateuD  ppblia.  ooomu  oonpiUei  d'aiteuti  à  la  liberté 
îndnîdiielle.  ^ 

•  XIK.  Baas  IM  viUet  oh  le  corps  MgiaUtir  tieodra  ses  BësHces, 
Foffdrt  po»  ^M  Mjgflcr  Ir  tocsin  «t  tirer  le  tsnan  d'itarme  ae 
pMiPn  €tr«  éeué  nns  bd  ddsret  ds  eorps  l^alatif.  JEb  cas  dé 
conmveniion  an  prësent  artide,  ceux  qui  aaront  donné  cet  ordre. 
ou  qui  uronl  sonë  te  toos»  et  tiré  le  eanoa  d'alarme  sans  ordre, 
serem  ponts  de  nWR. 

>  Ah.  V.  ladépendamineiit  dn  service  ordinaire  qne  doivent 
faire  les  seetiODs  armées  de  Paris,  Il  sera  formé,  immédiatement 
après  la  pnbTti^aiiàii  âa  présent  décret  dans  chacane  desdites 
sectibns ,  Une  liéserve  de  cent  hommes  armés ,  équipés  et  prêts  à 
marcher.  Cette  rëserre  sera  placée  dans  une  seule  maison  oa 
corps-de-giarde,  et,  aoUnt  qu'il  se  pourra ,  au  centre  de  diaque 
seciiôirde'PaHS,  *     . 

>  n.  Chaque  sectioo  est  autorisée  &  composer  celte  réserve  de 
la  manjère' qui  lui  paraîtra  la  plus  convenable  el  la' plus  analogue 
i  sa  popula^on. 

»  III.  De  quelque  maDière  que  les  réserves  des  sections  arpées 
soient  coii)posées,  il  leur  sera  ^it ,  aui  frais  de  \sl  nation ,  |e> 
mêmes  foutnitures  de  bois,  <jhandellf ,  ustensitef,  içtc. ,  et  les 
mêmes  distributions  de  viv^ef ,  toutes  les  vipgt-quatre  heures, 
que  silesd^tea  réserves  étaient  campées.  , 

f  [y.  (^  r^SPgs.  prjnfijp^oiWt  <J«irt^  4  maiotepir  l'qr^ 
dre  public,  4py(?»t  ÏP^  pfcupfif  te»  posies  pxlériçBT*  nécefn 
•a*r«(à  1»  ^éfwsp  wmcftuflp,  toa^es  les  fpjs  q^e  «etie  diepp»«tion 
•«•^■«V^  'téoe^ir  pr  iiî:«én^ri>(  fiç  i*  dirisjpuçiiljjwf  ^SP- 
uaiiffim^^ffi  (»î-(^.  pçe  fi^ftié.  «ulemspt  (f^i^  résçrv ç^ 
Buruhera,  soit  an  camp,  WJf  duM  ^a  pQslM  dé4i(iuJipQi|^Cl)ik? 
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qoe  section ,  et  l'antre  moiiië  restera  dans  riutérictir  pear  le 

mainlien  de  l'ordre. 

>  V.  Les  réserTPS,  de  quelque  manière  qu'eHn  soient  oooipo- 
léfs,  sei-ont  commandées,  alternatiTement  et  à  tour  de  rAle,  par 
les  capitaines  des  sections  armées. 

>  VI.  Les  fusils  deslinés  par  les  sectioni  à  armer  lenr  retape, 
aeront  marqués  au  nnmëro  de  la  section,  «t  ne  pourront  toe 
délacés,  sou»  peine  d'une  amende  de  36  livres,  et  ds  rempla- 
cement de  l'arme  déplacée. 

*  VIL  Les  réserves  ne  pourront  Are  requises,  soit  en  lont. 
soit  en  partit;,  pour  le  service  intérieur  ou  pour  le  seriice  <&!«- 
rieur,  que  par  l'intermédiaire  du  maire  de  Paris,  et  sur  les  or- 
dres donnes  au  commandant-général  des  sections  armées ,  qui 
demeurera  re^nsable  de  leur  transmission  et  de  leur  exécntion. 

t  VIIL  II  sera  ajouté,  à  chaqae  réserve  des  sections  armées, 
douze  cavaliers  au  moins ,  et  trente  cavaliers  au  fia» ,  suivant  la 
fCHte  de  chaque  section  armée ,  montés,  armés etiéquipés,  dont 
une  moitié  seulement  sera  de  service  chaque  nuit. 

*  IX.  Les  stctioos  choisiront  dans-leur  sein  cas  cavaliers.  L'«f- 
licîer  qui  devra  le  i  commander  sera  choisi  parlescavalîv&.L'is- 
demnité  accordée  à  ces  citoyens  pour  les  dédommager  et  les 
meure  en  état  de  s'entretenir,  sera  égale  à  la  solde  accordée  à 
la  gendarmerie  nationale,  et  ils  auront  an  camp  et  au  grand 
corps^e-garde  de  la  réserve  les  mêmes  distributions, 

*  X.  Toute  autre  troupe  que  les  sections  armées  et  les  réserves 
indiquées  d-dessus,  qui  serait  levée  ou  formée ,  soit  dans  le  di^ 
parlement  de  Paris ,  soit  dans  toute  autre  partie  dé  l'empire ,  et 
qiii  se  trouverait  dans  l'enceinte  de  Paris  ou  dans  l'arrondisse- 
ment de  la  division  militaire  centrale ,  sera  sous  les  ordres  immé- 
diats  du  général  de  la  diviuon,  et  soumise  à  la  disdpliaé  et  & 
Tordre  prescrit  pour  les  troupes  employées  à  l'armée. 

>  XL  Les  ti'oopes  désignées  dans  Tariicle  précédent  ne  feront 
pcHDt  partie  de  la  force  armée  destinée  au  maintien  de  Tordre 
public  dans  Paris,  et  ne  pourront  y  Être  émpToyées  que  snr  la 
réquidtiob  di>srepn'sentan!i  de  la  nalTon. 
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»  JXl.  Le  pouvoir  ezécmlf  proTisoira  rendra  eompie,  dans 
Utm  jeun,  de  l'entière  exéoulioD  du  présent  décret,  dont  une 
eipëdilioti  sera  «dressée  k  ducuiie  des  sections  de  Paris,  i 


GlDB  des  ilCOBIRS. 

Lesséincesde  ceclab  furent,  pendant  Fespace  de  temps  que 

nous  venons  de  parcourir,  moins  iniëressaDiet  que  d'habitude* 
Les  principoui  meml>res  de  celte  société  faisaient  arilears  de  U 
politique  activer  n'avaient  pas  le  temps  d'y  Tenir  diseourir.  Pas 
HD  mol  au-delà  de  ceux  qui  seront  consignés  ici  ne  fut  dit  sur  les  - 
joorndesde  septembre  ni  pour  les  approuver,  ni  pour  les  bldmer. 
(to  s'occupa  beaucoup  dn  mouvement  des  armées,  de  recnile- 
meot,  d'armement,  un  peu  delà  future  Constitution  àlaqnelleta 
ConveotioB  était  appelée  à  travailler.  Il  y  eut  quelques  débats 
Inr  la  meilleure  forme  de  gouvememeat  ;  on  parla  vivement 
Goolre  le  fédéralisme  ;  on  critiqua  le  sysiëme  américain;  on  re* 
marqua  que  tout  l'ancien  câté  droit  était  de  cette  opinion  ;  ou  énu- 
méra  les  avantages  de  la  centralisation  ;  on  annonça ,  et  ce  fut 
Cbabot  qui  le  dit ,  qu'il  y  aurait  dans  l'assemblée  nationale  trois 
partis  distÎDcu ,  l'un  pour  la  séparation  du  royaume  en  grandes 
dimioDs,  l'autre  eu  très^petites  divisions,  le  troisième  pour  cosser^ 
TerrétJt  actuelleoient  existant.  Hais  d'ailleurs  nous  n'avons  re- 
manjué  dans  ces  discussions  rien  qui  méritât  d'Oire  Moservé. 
Nous  nous  bornerons  A  recueillir  quelques  débats  qui  furent  auï< 
nés  par  des  questions  de  personne. 

A  ta  téauce  du  7,  Chabot  prit  la  parole  en  faveur  de  la  candi- 
dainre  de  Uarat.  Cet  écrivain  venait  de  publier  sa  fameuse  liste 
dedénonciaiion  dont  bous  avons  déjà  entretenu  nos  leaeura ,  et 
ks  BHMs  ds  CItabot  nous  paraissent  mériter  d'éUre  recueillis,  parce 
qu'ils  nous  font  comaltre  l'opinioa  des  Jacobins  sur  l'Ami  du 
peuple. 

•  Je  suU  monté  à  la  tribune,  dit  Cbabot,  pour  vous  perler  d^ 
eandid^u  ou  pIutAt  d'un  seul  candidat  ;  je  parle  de  Harat.  Jea  ai 
déjà  parlé  à  plusieurs  personnes  qui  tmi  levé  ka  épaules  à  oe  seol 


nom.  Eh  bteol  moi.je  déclare  que  je  lai  donnerai  ma  TOii;t  en 
peraoDnes  qui  a*tai  pu  grasde  è»  dans  ses  taieos,  je  réponds  qu'il 
a  eu  du  cvDrage,  el  un  courage  peu  coaunuQ,  celui  de  se  moùtra 
toujours  le  même  depuis  le  commencement  de  la  révolulioD.  Mail 
ce  n'est  pasceUe  classe  d'hommes  qu'ils'agit  de  convertir  i.  Mant, 
c'est  la  classe  des  hommes  modciês  qui  (lisent  qu'il  est  un  incea- 
4Mt|vej  ja  disque  c'est  précisément  parce  qu'il  est  incendiaire  qu'ii 
fjMAleiloininer.Ëa  Aag'eierre,  loute^leii  fois  qu'un  mewbrs  de 
la  GaavMmese  nonire  Eortement  incendiaire  cooire  Le  puni  ni' 
Wll>ri0l  I  U  cour,  oberche  ji  se  l'aUtcber  «a  l'asheiant,  et  Liat^t 
•  il  devient  CMisiitulioanel.  Ce  que  ia  cour  &il  ea  Angleterre  («r 
]»  oorraptiOD,  nous  devons  le  Eaire  en  F^Jnce  pour  le  bien  pHblic 

-  *  4e-  dis  plus ,-  je  dis  que  Uarai  tsi  peu  -  dlrele  seul  poliliqnB 
^1)9  YMS  aurea  u  la  Convenlion  nationale.  J'ai  dùié  avec  lui  le 
jotir  qu'on  porta  le  d<'creL  d'accusation  contre  lui  ;  ce  fut  moi  qui 
lui  «D  portai  la  nouvelle;  je  puis  vous  assurer  qu'il  la  recul awc 
tout  le  courage  imagiDable. 

-  *  Ua  ta  lôte  chaude  dans  (e  même  sens  que  je  l'ai,  c'est-à^lire 
^ne  c'est  le  cœur  qui  est  chaud  ;  car  les  modérés  sont  sujels  i  K 
■idprendre  à  ceilediflérence,  et  je  voua  réponds  que  c'est  uneda 
Km  les  phis  froidn  qui  exisiunt.  Ona  rcprochéà  Harai  d'avoir 
été  sanguiDaire,  d'avoir,  par  exemple,  contribué  peut-être  h 
nassaere  qui  vient  d'éti  e  fait  dans  les  prisons  ;  maïs  en  cdt  il 
Àait  dans  le  sens  de  la  révolution  ;  car  il  n'était  pas  naiurd,  pea- 
dani  que  les  phia  vaillans  poirioies  s'en  allaient  aux  frontièrett  àt 
rester  ici  exposés  aux  coups  des  prisonniers  à  qui  on  promeiiiil 
dés  aifBes  et  la  liberté  pour  nous  assassiner. 

'  *  On  dit  qu'il  a  été  sanguinaire  parce  qu'il  a  demandé  pht 
d'une'fois  le  sang  des  aristocrates,  lo  sang  des  membres  cor- 
Itafripus  de  l'assemblée  consiiiuanta.  Hais  il  est  connu  que  le  pi» 
iKts  ftrtsiticlrinea  a  toujours  été  et  est  encore  de  faire  on  camaïc 
de  tous  les  sans-culottes.  Or,  comme  le  nombre  de  ceux-ci  est  i 
cÀir  dei  aristocrates  comibe  99  est  à  1,  il  est  clair  que  celai  qui 
débande  <|oe  l'on  tue  1,  pour  éviter  qu'on  ne  ;ueD9,  tt.'estpat<i> 
s;tifgùlffBrre. 
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»  D  n'est  pis  bdd  plus  inceodiaire ,  car  s'il  a  proposé  de  doa- 

■er  MX  suu-coloues les  dépouilles  des  arUtocraies,  il  ne  peut 
pas  être  accuse  d*a*oir  voulu  ]es  joceodier.  Quaot  au  système  du 
pait^  des  lerres  cjn'op  lui  impute,  il  a  une  trop  mauvaise  tdéa 
des  mœurs  de  ses  conâlof  ois  pour  ^.lire  jamais  nue  telle  propo- 
sitioD ,  car  le  partage  des  terres  et  des  propriété  ne  peut  avoir 
lieu  qu'au  milieu  d'boinraes  parMieneuipurs  ei  tons  wriueux  ; 
or,  JHanu,  je  le  dis  encore,  est  bien  trt^  étoiQuë  (f  avoir  une  idée 
Assez  araniageuse  de  ses  contemporaiDS  pour  bire  une  pardILe 
proposiiioB. 

>  J'ajoale  rocore  pour  tous  les  mod^^  que  (iuaB(}  tous,  les 
rqMVcbes  qu'on  lui  ferait  seraient  vrais ,  comme  on  le  représente 
comme  un  dësorginisueur,  il  Ëaudraii  l'attacher  à  l'organisation  ; 
î«j  dis  donc  que  par  cette  raison  les  modérés  doivent  le  pprter  A 
la  Convention... 

t  Les  chauds  patriotes  doivent  également  f'y  porter  ;  car, 
quoique  la  députation  de  Paris  a:aanooee  sous  les  meiJJ^nra  aus- 
pices, et  que  j'etpèrelMes  que  le  reste  des  choix  rëpovdnt  à  ceia 
qiu  ■wt  d^  faits,  il  ve  faut  pas  se  flulter  que  les  dopvfeaieas 
TOUS  envoient  tous  des,  Robespierre ,  àes  Danion ,  des  po||oi>- 
d'flerbois,  des  Manuel  et  des  fiilloud  de  Yareone^.  Je  ^if  (Jonc 
que,  quand  nous  serioat  sûrs  4  eire  qpquanlc  enrnges  it  {a  Cn?- 
vestion  oatiooale ,  ce  ne  devrait  p^  t)tre  un  motif  pour  o^gJÀtt^' 
d'y  biire  entrer  le  ctuquanie  et  Hujèmç.  Je  4Js  doue  que  les  ç)Kiit(|s 
patriotes  doivent  wcpre  y  porter  B|arat.  > 

M.  Tatchereau.  <  Je  pense,  comme  }i.  C)iubot,  que  les  ^- 
triutes  doivent  porter  BJarat  à  la  Convention  ;  je  voudrais  aifimt 
«usager  Cauulle  pesmoulius  à  parler  pour  cela-  >  {Jqurnal^ 
chté.n.CCpXJ.)  *' 

Dans  le  même  numéio  c|4  journal  des  Jacojjins,  à  la  suite  du 
oompte-rendu  de  la  »éaoce  dfi  7  Ooni  nous  venons  de  donner  un 
«xtrait,  (st  une  optç  du  rédacteur  m^ine  du  journal ,  reUtjve'  à 
,Uantt.  Ufl  extrait  inexact  de  cetie  note  hgure  pariiui  les  pièces 
justificatives  (Je  l'histoire  de  la  révoluiioii  par  Toulon^epu  (  t.  J. 
.|Nf.  474  des  pi^ees  justificaiives  ).  Cel^  qoie  y  psi  rapportée 
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comme  extraiu  d'un  discours  prononce  par  Voidel  h  U  triboM 
des  Jacobins,  ce  qui  lui  donne  un  caractère  de  gravité  qu'elle  n'i 
plus  auHsitdt  que  l'on  sait  qtiec'est  une  récrimiuaiion  bite  par  le 
recteur  même  du  journal  (Deflers),  dont  le  pairiotUme ivait 
ëlé  plus  d'une  fuis  suspecté;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  celte  note; 

t  Note  du  rédacteur. 

»  Inculpe  par  Marat  dans  un  libelle  placardé  sur  les  mon  de 
Parts ,  j'ai  cru  devoir  à  la  su  icte  équité  de  ne  pas  prendre  la  pi> 
rôle  après  M.  Chabot ,  au  sujet  do  ce  candiJul.  Je  crois  devoir 
aux  mêmes  principes  d'insérer  ici  (a  pétition  que  j'ai  présenléeai 
corps  électoral  à  ce  sujet,  et  que  j'aurais  prononcée  ilcvaol  Mint 
•i  j'eusse  pu  obtenir  la  parole  que  j'ai  demandée  inutilement  pour 
ceU.  ■ 

(Ici  DefliTS  s'adresse  aux  titoijem  électeun,  et  anntam 
qu'il  va  répondre  en  racontant  sa  vie  depuis  1777,  oomparalite- 
ment  Ji  celle  de  liant  depuis  1789  ;  alors ,  il  dit  comment  H  «e- 
copa  une  charge  fioancière  dans  la  maisou  de  la  cooiiease  d'A^ 
lois,  et  comment  il  fut  détenu  pendant  six  semaines  aprte  Tsf- 
£iire  du  Champ-de-Hars  ;  puis  il  continue  :  ) 

«  Voità ,  citoyens  électeurs,  colui  que  Marat,  le  prétendu  Âmi 
dnpeuple,  a  l'impudeur  de  traiter  de  vi/  inirigapi  démmcé  comme 
mtukmaUur.  J'ai  rempli  la  première  et  la  plus  pénible  porUun  de 
la  tàcbe  que  m'étais  imposés  ;  je  vons  ni  parlé  de  moi  :  je  passe  i 
la  seconde  et  j'accuse  Marat ,  le  prétendu  Ami  du  peuple,  d'inci- 
viame ,  de  mauvaise  foi  et  d'immoralité. 

>  Lié  d'iniëi-ét  avec  les  personnes  qui  depuis  1 789  ont  été  dais 
la  plus  intime  reLition  avec  cet  homme,  je  peux,  mieux  que  per- 
sonne, fournir  les  preuves  de  ce  que  j'avance  ici.  Eh  bien!  A>rt 
de  ces  preuves ,  fort  de  ma  conscience,  furt  du  mépris  proftHid 
qne  j'ai  voué  de  tout  temps  aux  calomniateurs ,  je  m'adresse  i 
Harat  et  lui  dis:  Quelle  idée  aurais-tu  d'unhommequi,  leSSno- 
vembre  1790,  aurait  refusé  de  recevoir  en  paiemeoi  pour  uH 
très-petite  portion  de  sa  solde  (  il  s'agissait  de  30  liv.  )  non  pas 
desaaiignau  qui,  à  cette  époque,  perdaient 5  pour  iOO,  nab 
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âta  oonpcHU  (Tusiinnais  qni  ne  perdaient  rien  7  Qael  idée  aurais* 
tu  d'un  homme  <]ui  aurait  renvoyé  avec  mdpris  celle  monnaie  na- 
lEouiiIe  ?  l'éponJs  ei  pi-ononce  ta  rondamnaiion ,  car  j'ai  dts  lë- 
mmui  h  produire  si  tu  as  l'impudence  de  nier  le  fait. 

>  Qudie  idée  anrais-lu  d'un  homme  ^ui,  dduteur  enwra  on 
bienfaiteur,  et  tacliaul  que  son  ciéancier  aurait  mis  opponiiOB. 
entre  les  mains  d'un  dtoyen  dëposiUiire  de  .ses  funds ,  aurait  éié 
proposer  à  ce  dépositaire  de  nier  le  dép6l?  réponds  et  prononce, 
la condamnaiion.  car  le  créancier  est  le  citoyen  Saint-Sauveur; 
te  patriote  Legendre  est  le  d>^posiUire  que  lu  as  Cherché  à  coi^ 
rompre,  «t  toi  lu  es  le  vil  corrupteur. 

*  Quelle  idée  aurais- tu  d'un  homme  qni,  se  croyant  proscrit 
et  obligé  de  vivre  dans  les  caves,  recevrjîl,  pendant  pins  de  deux 
ans ,  les  soins  les  plus  teuJrcs  d'un  citoyen  peu  fortuné  et  de  sa 
lenune .  et  qni,  pour  récompense  de  ses  soins  et  de  ses  sacrifices, 
éloignant  l'homme  par  une  commission  feinte,  profiterait  de  son 
absence  pour  lui  enlever  et  sa  femme  et  ses  meubles?  r^nds  et 
prononce  ta  condamnation ,  car  c'est  le  Citoyen  Maquet  qui  par 
ma  bouche  t'accnse  de  ces  vcds  qu'il  dénonça  en  présence  de  rniOn 
ttfaaotns  prêta  à  se  présenter.  ■ 

—  Il  est  probable  que  Harai  répondit  devant  rassemblée  élec* 
torale  dont  d'ailleurs  il  était  membre  ;  maïs  il  n'écrivit  rien  quant 
à  b  dernière  accusation. 

.  —  La  seconde  discussion  des  persounes  qui  ^t  eneore  Uen  et 
qui  occupa,  en  grande  partie,  trois  séances,  roula  sur  l'abbë 
Fauchet.  DfAHeux  vint  rappeler  que  ce  député  avait,  aprèsle 
jOaoùl,  été  demander  au  comité  de  surveillance  un  passeport 
powM.deNarbonne,  et  il  proposa  sa  radiation.  L'abbé  Faudiet 
asontaà  la  tribune,  convint  à  peu  près  du  Fait,  disant  qu'il  lui 
avait  été  demandé  par  unepersonne  s'il  serait  possible  d'avoir  dn 
eonilé  de  surveilbnce  un  passeport  ponr  l'ex-miniaire  ;  qu'il  lui 
avait  répliqué  qu'il  serait  plus  facile  d'obtenir  un  mandai  d'ar- 
rêt. Il  avait  racoaié  en  riant  le  fiiil  an  comité  de  snnreillaooe;  et 
•or  cette  anecdote  on  avait  fondé  la  gninde  dénonciatioa.  On  r^ 


Iwfidit&rsbM  Fauche! ;  quetques-inis  prirent  A  dëftnse  ;  afià 
M^Jiicassîontomba. 

Ainsi  ta  sociéië  dt$  hctiinîis  ëult  (!le«enae  morue  pendant  te 
tniTail  des  élections ,  par  l'absetice  de  s»  ptiaàpam.  menbrM. 
JiUa  B*  refgit  de  riotérét  que  lorsque  la  GmvwUoh  eut  pris 


Coup   d'cCÎl  SUK  les  ÉTÉnEICENS    lILITÀlftES    ^BlfDÀnT  LE  MIÏ 
DE  SEPTEMBRE. 

Nous  reprenons  notre  narration  nûlitiirs  où  nous  l'ayons  laîf- 
sée-(l),  e^noits  la  commencerons  par  quelques  detâiU  sur  b 
prise  de  Verdpn.    ,  ,     ,  . 

,.  QflUi  ville  était  dominée  de.  plusieurs  c6lés;  sfs  tortificaliolU 
éifùeut  en  niauvf|is  état  ;  elle  ne  possédait  aucun  de  ces  ouvrages 
avances,  aucuo  <ie  ces  ouvjges  de  campagne  d^qës  à  empéchw 
les  appr^beq ,  ù  les  re&d[-e  lenie»  et  dîEQçil^  En  ui^  mot^  )e« 
•Dvjro^silelapluceélaieui  ous  comme  es  pleine  paix.  LesPros- 
vtat*  pureot  donc,  apiès  l'avoir  souifiëe  ^i^,naig  c(if ,  roi  fis 
Fiance,  tenter  aussitôt  le  boinbarijctae^^t..  Il,  çpmiDepca  1^  $1 ,  à 
i  I  heures  d|f  soir ,  et  il  durait  encore  daiis  l'apiès-midi  du  1^  sep- 
tembre. Quelques  niaisons  avaient  été  écrasées ,  quelques  autres 
endommagés;  plusieurs  pièces  de  canon  étaient  df^nioniées,  et 
l'on  n'avait  pas  d'uffùts  de  rechange  ;  on  manquait  aussi  de  canon- 
^rS.  Ccfnis  ftagl-qustre  heorea  ils  imrififlt  4té  «Mfttoj^  tous 
«or  les  reHipn-ts:,  car  Ih  formaient  un  cvrfM  «i  peu  MOnbreK 
qlr'lt  piïuvalt  à^se  fournir  m  homa»  par  pièce  ;  «dsiléiftitfaN-ifs 
n«Mé»  (le  AiiigM  :  «ffR»  l'on  tfo  Tojutt  aimtce  iSaM  esMIidé! 
toiit  orj  avaH  ibiit  à  craffidre  n'ân'^Dt  pour  ht  repoussa*  iftf'iM 
popiilanïoa  ^rny^  et  irae  garnina  insut'lisantv.  Le  Cetuétéh^ 
fatitf  fl^oasembb  dftsc  pittir  dtercbec  tes  msyeAï  de  kapelUn 
f attaque,  U  dëlibérait,  lorstpi'un  porleaieaiaire  envoyé  parte 
die  de  Brnnswidc  ne  f>ré^nta  pour  atftk  ée  nouvMo  ttm  opt- 
lulatioa,  er  provisoimmiit  une  soipeDihnr  d'ttam  ^fiil-K- 
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Mptéè.  Le  ^  cessa  aussitAt  de  part  et  d'autre,  éependanf  fe 
é6iiidl  resta  assemblé. 

C'ëtaii  i  Itii  f]ue ,  cl'après  une  Insf ructîon  foute  nouTellè  et  qif^ 
b  d^Ëunce  coniré  ['armée  avait  inspirée  au  {^ouvërbèmétit;  ap- 
partenait le  ju[*emertl  de  là  question.  Le  coini»andanl  de  Id  ptabë 
o'yavait  que  vois  coDSullative;  il  était  soumis  I  son  autorité. 
Dans  ce  cas ,  la  décision  du  conseil  fut  telle  ({U'on  deiail  Fàiltmlre 
(Tune  population  effrayée.  En  vain ,  Beaurepairé  chercha  h  leiw 
inspirer  des  senlimens  pliis  coura<;eiix  ;  en  v;iin  ,  tout  en  coiive- 
naiit  que  la  place  né  t>uùvail  tenir  qiie  qiielrjijis  jours,  léui^  (iSrKf- 
t-il  du  salut  de  lo  France ,  de  rutilllé  d'ari^iër  pendant  cëi  quel- 
ques jours,  l'aritiée  ennemie  I  de  leur  deviilr  comme  tVançaîs 
<iui  tetir  ordonnait  de  se  sa<infier  fiout-  l'indiîpendaiicâ  de  leur 
Jiatriê  :  dfi  né  l'écoilta  pas  ;  enfin  cféses|)éré  ;  Meisie'uri  i  têur  ctK- 
Stj'aijarê  âéHeMe  rendre  ifùe  fitbrt\  iiirbîvei  à  iiolre  kontè, 
fvU(ftte  votû  le  pouvex;  ^«a'nt  à  moi,  fidèle  à  mesiétineni,  boHi 
mon  âemier  mùl ,  je  meurt  Uhre;  et  II  se  fit  Sauter  là  cerrèHif. 
Cetteaction,  dit-on,  fut  Vu»d*uR  œil  étonné,  sluphléjènènlèA 
tocadaTTe;  Ù.  de  Nèton  commandant  en  ftècondrertiplii^  B^n- 
rtpaire,  et  le  conseil  «  Goàfidërant  que  l'tflhèili)  |Sdr  ià  pdJ4- 
don ,  bombaf'dant  confHtildlëmeat  13  tîllé  ;  rncéitSiiKt  feS  tnâisâiii; 
i\ué  les  canoniiters  tie  jibllfaient  faite  nii  serficft  îifllf;  fiifril^itb 
diaffae  |>ièce  n'avait  qu'un  Hoitinié  pour  la  servir  ;  ^ii'î\  ëtàtt  |ilds 
avantageux  poar  tk  tatiéh  ft-ançatjé  de  conserver  bn£  garnison 
d«  trais  initte  cinq  cènB  honjmes ,  qni  d'après  \i  capitùfàtiotf  oF- 
ferle,  pouvait  sortir  avec  liii  Honneurs  dé  la  j;iiètrè;  considérant 
eafid  l'état  de  désespoir  de  là  ville  qui  ilemundrfît  à  càpliiilér;  & 
arrêté  que  M.'  Neyon,  Éionveau  cbmmandiir/t  lie  lai  place  ,'fe4iraîl 
ati  dire  de  Bt-tinSwicU  qu'il  ucceptaîi  les  différens  articles  oTféfk 
|tai-S.  A.  S.  >  En  cffîËt  laf!;amisan  iortîlavéJ:;li'me3él  ba^^es. 

Cependant  t'aèie  de  Beaurepairé  eiit  on  grand  feieiilisséJnedt 
en  Fraace.  It  fiit  célébré  avec  enthousiasme.  Le  44  ;  l'a^shtlbléè 
natioiiata  décréta;  tjnè  son  côrj>s  serait  t/éposc  ait  batiifiéoni ,  é. 
que  ton  torffbëafr  pohefait  cette  triscrif)lioh  !  It  aima  mieux 
mnrir  ^t  de  capHnlèr  àbèe  let  tgrteu.  Cé  ne  fut  pas  tout ,  le 
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pnbideM  an  nom  de  rassemblée  écrivit  une  lettre  de  coodo- 
léance  â  sa  veuve.  Oa  assura  une  pension  à  sa  fiiinilie.  Les  jour- 
naux remarquèrent  que  le  courageni  Beaurepatre  éuU  on 
bomme  du  liera-ëtat ,  aîoiple  commaDdanl  du  bataillon  de  Uaine- 
et-Loire,  tandis  que  le  irallre  Lavergne  qui  avait  livré  Loagiry 
sortit  de  la  casie  nobilîuire. 

Pendant  que  Longwy  et  Verdun  capitulaient,  le  corps  d'ëmï- 
grés  qui  appartenait  à  l'armée  du  prince  de  Quhenlobe  insultait 
TliioDville.  Il  parait  que  c'étuit  un  parti  pris  dans  Tarmée  d'inva- 
■ion  de  lAler  la  population  et  la  gat-nison  des  places  en  essayant 
de  les  effrayer  à  l'aide  d'un  bombardement.  Les  éènigrés  se  pré- 
parèrent à  imiter  ce  qui  avait  si  bien  réussi  aux  Prussiens  ;  mais 
une  sotie  vifjfoureuse  commandée  par  Wimpfen  rendit  cette  leo- 
titive  impossible,  et  ils  furent  oldigés  de  procéder  à  un  6iég«  ré- 
0uUer,  qu'ils  poursuivirent  avecd'julant  plus  de  sécurité,  qn'en 
ce  moment  on  tirait  de  l'armée  de  la  Moselle  un  corps  assez  oob- 
•îdcrable  appelé  parordre  du  pouvoir  exécutif  à  couvrir  la  Cbam- 
pagne.  Ketlermann  élaii  char^  de  le  commander. 

Au  moyen  des  troupes  venues  de  l'armée  du  Rbin ,  le  g;énénl 
Kellermano  se  trouvait  i  la  i^te  de  vingt-quatre  baiailtonsd'înla»- 
lerie  et  de  trente-cinq  escadrons ,  formant  quatorze  mille  qnaM 
£eua  bomoMS  d'inbnieric,  «i  quatre  mille  neuf  cents  clievaux.  D 
Tint  cainperteS  àïoul  ;  le  7  il  se  porta  à  Void  entre  Bar-le-Ducct 
TouI;le8,legrosderarméeéiaitàLi{rnf,]ell  À Sainl-Dtzier. 
11  bësiiaît  sur  sa  marche,  attendant  des  instructions  du  générd 
Dunourier,  ignorant  les  projets  de  l'ennemi,  et  poussant  des  re- 
«onoaissances  dans  diverses  directions.  EnGn ,  il  reçoit  une  lettre 
de  Luckner  qui  l'inviuit  i  se  rendre  à  Bevigny,  afin  d'étra  à 
portée  de  Dumourier  ;  mais  bientât  une  antre  lettre  du  marédial 
lui  annonça  qu'il  avait  la  certitude  que  les  Prussiens  allaieut  se 
porter  sur  Bar.  Incertain  entre  ces  deux  avis ,  Kellermann  se  dé- 
cida à  se  poster  à  Vitry-le-Français ,  position  moyenne,  qni  lui 
permettait  d'être  ea  deux  marcbes  sur  celui  desdeux  poiols  qui 
serait  menacé.  L'événement  prouva  aussitôt  que  ce  parti  était  le 
meilleur.  Une  lettre  du  général  Dunouiier  l'instruiiit  de  1«  vraie 
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BMirchfl  de  rmnemi,  et  le  18,  il  était  à  DBinpierre-le-ChJlteau,  ù 
rexlréme  droite  de  Dumourierj  i  trois  lieues  en  turià*e  de 
SBiole-Menéhould. 

Il  lîiut  mainteoaat  déuiller  les  raouvemens  du  gënëral  Dumou- 
rier.  H  ava't  assemblé ,  le  50  août ,  au  camp  de  Sedan ,  un  coo- 
•cil  de  gnerre ,  dans  lequel  tons  les  avis  si;  réunirent  pour  mar- 
cber  rapidement  à  iravers  b  forât  de  rAr(;onDe  vers  Chàlons  ou 
Reims,  ai  la  première  de  ces  villes  était  déjà  an  pouvoir  de  l'cn- 
aemi ,  auquel  cjs  on  se  couvrirait  de  la  Mume ,  dont  on  tenterait 
de  défendre  le  présage,  en  attendant  tons  les  renforts  aononccs 
qui,  après  leur  arrivée,  pourraitut  donner  les  moyens  de  oiar- 
cber  i^  l«Dnemi  et  de  le  repousser. 

Le  général  Dumourier,  qui  avait  écoule  en  silence,  congédia  le 
conseil  sans  lui  foire  part  de  ses  résolutions.  II  avait  réSédii  que 
reculer,  c'était  abandonner  une  ^'asle  étendue  de  pays  sans  uti- 
lité, bisser  l'ennemi  libre,  lui  Ater  toute  crainte,  accrohre  son 
ftodaee ,  décourager  sf s  trouprs ,  démomliser  et  peut-être  empé- 
dier  les  renforts  qu'on  lui  promettait,  tout  perdre  ra  un  moL 
Il  pensa  h  se  donner  le  semblant  de  l'offen^ve  et  ù  disputer  le 
Icrniinpied  i  pied,  dans  des  positions  oii  lad  fliculté  du  sol  ren- 
drait le  nombre  et  l'expérience  inutile,  et  où  une  petite  armée 
pouvait  couvrir  et  tenir  en  échec  un  grand  espace  de  leirain.  Il 
choisit  en  conséquence  FArgonnc  pour  cbamp  de  bataille.  Il  tint 
cepeadant  son  projet  secret. 

La  forêt  de  l' Argonne  est  une  lisière  de  bois  qui  s'étend  depuis 
environ  une  liene  de  Sedan ,  courant  sud-est  et  nord-ouest  jusqu'à 
Passavant,  k  une  lieue  de  Sainte-Hénëhould  ;  d'autres  parties  de 
boisent  remuées  de  plaines ,  passant  dans  la  direction  de  Itevigny, 
courent  v»rs  Bar-le-l)uc;  mais  l'Argonne  proprement  dite  ne 
s'âend  que  jnsqu'5  Passavant,  ce  qui  lui  fiiit  une  longueur  île 
treize  lieues.  Sa  lai^ur  e^  trës*in^le  :  dans  des  parties ,  elle  a 
jusqn'Jt  (rois  et  quatre  lieues  de  profondeur;  dans  d'autres,  elle 
B*a  qu'une  lieue  et  mâme  une  demi-licne. 

Elle  aépnre  le  inrritoire  riche  et  fertile  nommé  aatreftHs  le 
pays  des  Trois-Évédiéi»  d'avec  ta  stérile  CbuDpagne-Ponilknue. 


Elle  est  coupée  par  des  moniaf^es,  des  rivières,  des  liiIneaKt, 
des  ëranj^s,  des  mpaU,  qui  la  rendent  impdnëirable  pouruM 
marche  d'armée,  excepté  dans  cinq  clairières  qui  ouvreot  des 
roules  pour  entrer  des  ÉTêùhés  en  Champa|pie.  Le  premier  dé- 
boiicllé  est  Te  Chdne-Populeux  ;  il  esl  tont  ouvert  et  il  y  passe  on 
dbemrn  qui  va  de  Sedan  à  Rliéiel.  t«  second  est  II  GroiX-àat* 
Bbîs ,  deux  lieues  plus  h  Touest .  qui  forme  un  chemin  d«  cbir- 
relles  t'ans  la  forêt ,  qui  va  de  Btiquenai  à  Vooziers.  Le  troîsKme 
est  Grand-Pré ,  à  une  lîetie  et  demie  de  la  Croix-auii-Bots ,  par 
leqirel  passe  le  chemin  de  Stenai  ù  Reims.  Le  Quatrième ,  à  devk 
lîeues  et  demie  de  Grand-Pré,  conduit  de  Varennes  h  Sainte 
Ménéhould  etsc  nomme  La  Chalade.  Le  cinqnième,'-à  nn  peo 
plus  d'une  Ileue  ouest ,  est  le  grand  chemin  de  Verdun  i  Paris, 
par  Sainte-Mcnéhould  ;  il  se  nomme  les  llleiies. 

C'était  cette  position  de  treize  lieues  d'étendue  qu'il  s'agissak 
de  défendra;  et  si  l'on  parvenait  h  retenir  les  ennemis  dans  les 
défilés  de  celte  forêt,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison ,  aux  approdm 
de  l'hiver,  ils  étaient  forrés  de  retourner  sur  leurs  pas,  et  leur 
ca  m  pagine  était  ma  nq  née.  DlHon  avec  cinq  mille  booiines  devait 
occuper  les  llleltes  et  une  position  à  la  Chalade.  bnmonrier, 
avec  son  corps  d'armée  se  réservait  le  posté  de  Grflnd-Prë.  Va 
corps  détaché  aux  ordres  de  Chazot,  devait  occuper  le  patK^ 
de-la  Croix-aiis-Bois;  Celui  do  Chêne- Populeux ,  le  plus  k  1  «t- 
trémiié  nord  de  la  forêt  devait  être  laissé  ouvert  moaieMini- 
iDeiii  ftiute  de  troupes  s'offl^Mies.  Mais  le  général  Beurnonvilk 
recevait  ordre  d'être  le  li  à  fthéiel  avec  h  ^Ins  grande  partie 
des  troupes  du  camp  de  Maulde  ;  et  le  général  Duval  arriva  le  7, 
avec  environ  ctnrj  mille  hommes.  Dix-huit  cents  hommes  pa^ 
feilement  équipés  et  armés ,  avec  qnatre  pièces  de  eânon ,  y  fi»- 
reat  envoyés  par  la  ville  de  Reims. 

Le  plan  ainsi  arrêté,  il  s'agissait  de  ga^er  les  positions  gm- 
TÀiues  par  des  marches  dont  le  but  ei  l'intention  ne  fusseol  point 
pénétrées  par  t' ennemi.  II  fallait  manœuvrer  devant  Ini ,  stir  un 
terrein  déjà  resserré  par  ses  avant-postes.  Stenai sor  la  Meuse, 
liait  occupé  par  Clairlbit  ;  et  les  positions  qu'il  allait  saish'^lm 


)M  défitës  d<!  l'ArgODiie  âaieiit  toutes  plus  ^rès  des  ennemis  que 
de  i'Érmée  française.  Ici  commence  txne  campagne  (]ui  fdît 
époque  dCDS  Thistoire  militaire  de  la  France,  et  qui  décida  en 
vJD£[i  jours  des  destinées  de  rEurope. 

Deux  rotitMconduisaiettt  de  Sedan  â  Grand-Prë  et  aux  Illelles; 
fnnej  floisAre.'Diaiaptûs longue,  en  longeant  la  fbr^  par  sa 
liuàre  dé  l'est  ;  cette  route  avait  le  désavantage  d'indiquer  iioi 
^Yijets  i  resneiDl,  et  de  lui  donner  te  temps  de  devancer  rarmëe 
•laas  tous  les  |)os(ifS  qu'elle  allait  occuper;  l'ainre,  pitts  courte  èl 
]rta8  hasardée ,  en  panant  entre  la  Meuse  et  la  fbrét ,  laissait 
cependant  encore  le  temps  au  Corps  contmandé  par  Cfatrfait,  en 
«Tant  de  Sl«Mi  et  sur  la  rive  gaucbe  de  io-Heuse,  de  pt^venif 
Domourier  dans  la  poAitk>nf  de  Grand-Pré.  Hais;  au-dessus  de 
Slenari  et  rar  la  rive  droite  de  la  MensC ,  existe  un  camp  fuifieui 
dans  les^erres  aHcieunes,  Ëouenne ,  position  Fbrte  et  dès  lon^ 
Bnps  reciHiaue;  et' Doitionrier  Jugea  que ,  s)  C[airlait  était  at- 
taqué irec  des  déinmstraiioiis  déctSives  et  Rssmées,  il  se  bâté-* 
rait  de  repasser  la  Metfte  et  d'aller  l'occuper.  Il  n'étsii  pas 
probable  qi^vne  a«&a^^dè  détachée  eût  Tlmprudence  d'atten- 
dre ,  avec  une  rivière  à  dos-;  f attaque  de  tonte  l'urmée  française. 
SekM  les  loir  de  ta  ^ndeflce,  et(e  devait  s'émpressef  de  meirra 
b  rivière  tm.te  elle  et  ted  afisaitNns.  Alors  Dlimourîer  avait  les 
passages  Ubres  ;  il  (fffftttiii  ont!  marche  stir  les  Autrichiens .  et 
teit  a9Mré  de  les  devancer  àahs  les  défilés  de  l'Argomie.  Ce 
qa'H  avait  prév*  arriTa,  L'avant^garde  mirichienne ,  atiaqnéé 
vireneMleSl  par  te  g^éral  mildfi,  avec  six  miHc  hommes, 
repassi  1»  Hanse  et  "«llir  i>ceuptr  !e  oamp  de  Boaenne.  IKtKm, 
cependMti  AMincé  par  des  Fort^es  sopérle&res ,  se  repfH ,  et  re- 
vint Ift  mAnéjoar.efrredes^efidaift  tar  Meuse,  campopitMouson, 
eîf  H  alieMlit  les  ordres  de  E)iimo(trier.  Cependant  celui-ci  envpie 
fe  géflénl  GboMt  au  Ch^ne-Poputenx,  et  part  lai-méirre  de  Sedan 
Iel"a8pieaibrercl'ie4  il  oaaipe,  avec  douze  mille  ttomniM, 
leeadipditde&iAàd-i'ré,  c'est-à-iîiw  nef  pMilion  pntre l'Aisne 
et  l'EM-e,  afoot  aa  gaitcii»*  OrMd-I^é,  et  sa  drohe  à  Marque. 
piHo* le préaéisi éaà» on iBoarenent; le 3,  i)  campak Camay, 
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jh  droite  de  Marque;  le  4,  il  partit  de  ce  poiM,  et,  par  one 
marche  rap'de  par  de  mauvais  sentiers,  traversant  plusieurs 
fuis  la  ligne  des  vcdcties  ennemies ,  il  {j^gna ,  en  moioa  de  deux 
jours,  tes  Grandes-llleites ,  qui  lui  éuient  assignées.  Là ,  il  iroura 
le  gf^néral  Galbaud,  qui  y  était  posié  depuis  le  3 ,  avec  deux  ha- 
laitlons  et  une  partie  de  la  garnison  de  Verdun.  Celle  marche  da 
général  DiUon  reçut  à  celte  époque  de  très-graïKls  éloges.  A 
peine  arrivé,  il  s'occupa  de  se  couvrir  par  des  ouvrages  de  cam- 
.  pagne.  Il  envoya  enlever,  dans  les  vil'ag<>8  en  avant  de  sa  i>osi- 
lion,  les  fourrages  et  les  vivres  préparés  par  ordre  des  Prus- 
siens, et  fil  battre  la  campagne  par  des  partis  de  cavalerie,  qui 
escannouchërent  plusieurs  fois  avec  l'eflnemi.  Ainsi,  tous  les  dé- 
filés de  r  Argonne  éiqient  occupés  au  plus  tard  le  7  septembre  ; 
parjjim  peu  de  troupes,  il  est  vrai,  puisque  toutes  les  forces  de 
Dufflouricr,  soit  celles  qui  étaient  sous  sou  commandement  im- 
médiat, soit  celles  qui  étaient  sous  les  ordres  des  généraux 
Duval,  Cliazot  et  Dillon,  ne  s'élevaient  qu'à  vingt-cinq  mille 
hommes,  dont  six  mille  de  cavalene.  Hais  il  ne  s'agissait  que  de 
gagner  du  temps.  On  attendait,  en  effet,  Eellermann,  Beur< 
nonville  et  des  bataillons  de  Soissons. 
Acelle époque.  Domourier  lança  h prodamation  suivtnte : 
<  Citoyens,  l'eneemi  fait  des-  progrès  sur  le  territoire  des 
hommes  libres,  parce  que  vous  ne  prenez  paa  la  précantitm 
de  Élire  battre  vos  grains,  de  les  porter  sur  les  derrières, 
pour  qu'Us  soient  sous  la  protection  des  troupes  françaises, 
d'apporter  an  camp  de  vos  irères  les  fourrages  et  les  pailles  qui 
vous  seraient  payés  comptant  par  vos  compatriotes,  qni  respec- 
tent votre  propriété.  Vous  dmines  i  nos  cruels  ennemis  le  nnoyen 
de  subsister  au  milieu  de  vous,  de  vous  accabler  d'outrages  et 
de.vous  remettre  dans  l'esdavagel  Je  vous  annonce  que,  à  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens  s'avanceiU  pour  traverser  les  défilés 
qne  je  garde  en  force ,  je  ferai  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les 
paroiues ,  en  avant  et  en  arrière  des  forêts  d' Argonne  et  de  Ma- 
larin  ;  à  re  son  terrible,  que  tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  des 
armes  à  feu  se  portent  cfaacnn  en  avant  dnsa  pireiase,  sur  la 
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{istère  dn  bois,  depuis  Chevières  jasqn'à  Passavaiit;  que  les 
autres,  munis  de  pelles,  de  pioches  et  de  liaclies,  coupent  le 
bois  et  calassent  des  abattis  pour  emp&her  les  enni  mis  de  pé- 
nârer!  Je  requiert,  an  nom  de  b  loi  et  au  nom  de  la  pairie, 
tons  les  admiaiBlraienrs  de  département,  de  districts,  tous  les 
officiers  mnaiclpaux ,  de  donner  les  ordres  sur  leur  responsabi- 
lité, pour  l'exécution  des  diH^ns  objets  de  cette  prt>cLimation. 
Quîcomiue  y  mettra  obstacle  sera  dénoncé  à  rasseoiLlée  natio- 
nale comme  lAche  et  parjure  ;  mais ,  comme  cette  mesure  s.:niît 
trop  lente,  ]e  déclare  qu'en  cas  que  j'y  sois  forcé,  j'enipluierai 
tous  les  moyens  militaires  que  j'ai  djns  les  mains ,  pour  faire 
exécuter  ce  que  je  crois  nécessaire  au  saint  de  la  pairie.  * 

Il  faut  croire  que  cette  procbniaUon  ne  fut  pas  sans  influence; 
car  nous  verrons  que ,  dans  quelques  jours ,  les  armées  «nnemies 
oommencèrent  h  manquer  d'approvisionnemens,  tandis  qu'ils  ne 
cessèrent  d'abonder  dans  le  camp  français,  bien  qu'à  chaque  in- 
stant, en  quelque  sorte,  il  s'oocrAi  de  nouvelles  troupes. 

Pendant  ce  temps ,  le  ^éral  Harvîlle  était  chargé  de  former 
ane  armée  pour  proléger  Reims;  legéoéml  Labourdonnaye  d'ea 
former  une  autre  sui'  la  frontière  de  Flandre  ;  et  au  camp  de 
Soi&sons,  le  général  Lapotpe  terminait  l'or^ganiâoiibn  des  Laiail» 
Ions  au  fur  et  k  mesure  de  leur  arrivée,  et  Ici  faisait  Gler,  soit 
sur  r Argonne ,  soit  sur  Reims ,  soit  sur  la  Flandre.  Enfin ,  à 
Heaux,  on  avait  établi  un  camp  intermédiaire,  où  les  voloniuires 
qui  arrivaînit  de  Paris  recevaient  leur  première  organisation , 
pour  être  envoyés  de  suite  i  CkÂ!ons;  en  même  temps,  on 
étudiait  le  terrain  dm  bords  de  la  Marne,  afia  d'y  choisir  une 
position  capable  de  résister,  si  les  défilés  de  l' Argonne  ve- 
naient ù  être  forcés.  Ainsi  l'aciiviié  du  ministre  de  ta  guerre  n'é- 
tait pas  au  dessous  des  circonstances,  et  la  popul..tion  aussi 
était  animée  d'une  ardeur  militaire  qui  abrégeait  toutes  les  diF< 
ficuliés.  Mais  reveoMis  aux  événemens  qui  se  passaient  dans  l'Ar- 
gonne. 

Le  duc  de  Bmnswick  lonit  enfin  d'un  repos  qui  est  resté  in- 
explicable pour  ses  amis  et  ses  ennemis.  Le  9  septembre,  il 
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poussa  lur  Grand-Pré  une  recouaussancfl  qui  fat  npoopéfl. 
^lors,  jugeant  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  entreprendre  de 
chasser  de  vive  force  J'armce  française  de  cette  positioD ,  î|  {vend 
la  résolution  «ic  la  tourna  par  la  p«ix-aux-£oîs  et  Vauzten , 
d'où  ses  troupes  pourront  jeasuïie  te  diriger  ^  son  gré  $ur  Rofa» 
ou  sur  Cliàlons.  Le  général  DuquMirier.  prévoyant  tje  «on  ciUé 
nue  prochaine  agression ,  demande  le  13  sep^mbrei  aH  gëQérnl 
Dillon,  un  secours  de  deux  mUle  cinq  centa  bonnies,  qaî  arrf- 
Tent  le  13.  Le  même  jour,  il  retira  vers  lui  «ne  partie  dm  trou- 
pes qui  gardaient  le  Cbéae-Popiijeux  et  ia  Croix-aux-Bo»,  lais- 
«ant  dans  le  preoiier,  qui  était  le  plus  Soigné ,  quatre  baiaifioB» 
et  deux  escadrons,  sous  les  ordres  du  général  ^Pouq^et,  et  dws 
le  secQçdi  sans  doute  parce  qu'il  était  le  plus  près,  seulement 
cent  liomoies  couverts  par  un  abattis.  Cependaw  une  reconnaja- 
•ance,  poussée  le  15  dans  la  direciion  et  en  avant  de  la  Croix- 
aiis*Bois,  et  conduite  par  4e  çénérai  JUiranda,  lui  apprit  que 
l'ennemi  se  portait  en  force  sur  ce  point.  Il  y  eut  à  J^or^homme 
Bo  engagement  très-vif  arec  l'ennemi .  9ut  fut  repoussé.  Eu  eQvt , 
le  mémeji>ur,Ies  Auirichieua  deCIoirfait  se  saisissaient  du  défilé 
deia  Croix-auX'Bois  et  chassaient  sa  faible  garnison.  ln^ruit<^ 
cet  accident,  Duowurier  envoya  sur-le-champ  le  général  Ctuzot 
avec  sept  bataillons,  cinq  escadrons  et  onte  pièces  de  caaoo , 
pour  débusquer  l'eDoemi.  Les  A.uttichieiis,  attaqués  te  14  à  six 
heures  du  malin ,  furent,  ea  effet,  après  un  combat  tfès-meiir- 
trier,  obligés  de  battre  en  retraite.  Le  prince  de  Ligne  fut  tué 
dans  cctie  affaire.  Mais  t,iieotât  le  génértl  dairlait  re>^nt  Jiti- 
mëme  ù  la  lOte  de  douze  mille  )iomm«s,  et  le  général  Chazot , 
dans  i'itnposiibilité  de  résister,  abandonne  le  terraiu ,  ^  repasse 
l'Aisne  en  diisordre ,  pour  se  retirer  à  Vouzier^  ^  même  temps, 
un  corps  d'éwigr^  attaquait  la  U'oiiée  jlu  Ch^e-Populeux ,  d'où 
ils  étaient  vigoureusement  répons^  par  le  géqéral  &)uqu4. 
i^aîs  cclui-d ,  josti'uit  de  i'occupaiiop  de  la  prqijtiaju^t-Bois  pur 
l'ennemi,  et  craignant  d'élre  prisa  revers  et  coupé,  se  replie,  à 
hbveurde  la  nuit,  surAiligaii  f  paaserAJsne,  et  fie  relire' par 
fiuippe  sur  Cbftloai ,  ak  A  ftrriw  le  17.     . 

L.,=,i,z<,d=vGoogIt: 
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l^posiliofis  dont  nous  venons-de  par]er  élanl  prises ,  le  gé- 
nérai Cluirfjit  n'avait  plus  qu'à  passer  l'Aisne  pour  resserrer,  tut 
s^  d<;n'ières,  le  général  Uumouiier  dans  son  camp  <le  Giand- 
Prc,  tandis  que  le  duc  de  Bruns\vick  aurait,  embrassé  le  frcot  du 
général  français ,  qui ,  enfermé  entre  l'Aire  et  l' Aispe  avec  son 
armée,  réduite  à  quinze  mille  hommes  au  plus,  sans  suWistiin- 
cef ,  sans  communication  avec  ses  magiisiiis  et  les  i-enforts  qvi"t\ 
attendait ,  n'aurait  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  mettre  bas 
les  armes  :  mais  les  Autricliiens  et  les  Prussiens  ne  se  départaient 
pu  de  leur  lealcur  habituelle. 

Le  général  Duoiourier  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  où  il  se 
trouvait;  mais  il  sentit  que  ce  n'était  que  par  une  activité  ex- 
trême ,  et  en  chungcani  brus(|uemeDt  son  plan  de  défense  et  son 
diamp  de  bataille,  qu'il  pouvait  sauver  son  armée.  En  con^c-  . 
qnence,  il  prend  la  résolution  de  iraverseï'  aussitôt  la  civière 
d'Aisne  et  de  s'en  couvrir,  va  se  postant  sur  les  hauteurs  d'Autri, 
afin  d'empêcher  les  coalisés ,  s'il  en  a  le  temps ,  de  couper  sa  re- 
traite sur  Sainte-Uénclioutd  et  Chùlons.  En  conséquence,  il  en- 
voie ordre  au  général  Cbazoï  de  partir  à  minuit  de  Vouziers 
pour  se  rendre  à  Vaux-les-Mouron ,  atin  d'y  joindre  l'année  Iq 
liendemiiin  13  septembre.  JI  dépêche  un  courrier  au  général 
BeurnofviUe ,  à  Rbéiel ,  pour  lui  prescrire  de  partir  au  moment 
où  iJ  recevra  sa  lettre ,  de  forcer  ^a  marche ,  de  côtoyer  l'Aisne 
jusqu'il  Alligni,  et  de  se  diriger  ensuite  sur  Vouziers  etSainte- 
Ménébould ,  oii  il  opérera  sa  jonction,  il  niande  à  Kullermaon , 
qui  était  à  Uévigiu,(le  prendra  uussi  sans  délai  la  roule  de  Sainte* 
Uénébould.  Deux  autres  courriers  sont  dépéchés ,  l'un  au  généial 
Sparre,  au  camp  de  Kolie-Daiiie-de-l'£piDe,  devant  CliiUoBii, 
avec  ordre  d'y  réunir  toute,  l'inliinterie  et  toute  la  cavaleiie  dia- 
ponibles  pour  couvrir  cette  ville;  l'autre  au  général  d'I|arvîl!ei 
pour  tirer  de  iSoissoiw,  Ëperuai  et  Iteims,  toutes  les  troupes 
posûbles ,  ta  renforcer  le  corps  ù  ses  ordics ,  et  s'établir  entre 
Suippe  et  Ponl-Faverger,  ufiu  iJe  couvrir  Ueims.  Enfin ,  Dumou- 
rier  récl-ime  de  toutes  parts  des  renforts,  surtout  en  cavalerie, 
Inforne  Diltpn  de  sa  proch|ùoe  arrivée  à  Saînte-Hùl^uld»  et 
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lui  recommande  de  surveiller  avec  soin  les  débondiësdeslllenes, 
de  PassavaDt  et  de  la  Chalade. 

Après  avoir  préparé  eu  secret,  le  14,  son  dëcampementpoar 
la  nuti  Suivante ,  la  nuit  venue,  les  postes  avancés  sur  la  rive 
droite  de  i'AJi«,  laissent  leurs  feux  allnméa ,  traversent  la  rivière 
et  rompent  les  ponts  après  eux.  A  minuit .  on  commeDce  à  dé- 
tendre Je  camp  en  silence,  et  on  le  quitte  à  trois  heures  du  maiiD, 
le  13.  On  passe  l'Aisne,  el  on  se  met  successivement  en  bataille, 
la  droite  ù  Autrui,  pour  soutenir  rarrière-gurde ,  qui  finit  de 
passer  h  rivière  à  liuit  lieures  du  matin.  Ce  mouvement  ne  fut 
pus  inquiété.  Alors  Dumourier  lassuré  fuit  prendre  les  devans  à 
son  ariillerie  \ers  l)ammartin-soua-Ujm ,  où  il  projette  de  cam- 
por.eila  &it  suivre  par  l'armée,  qu'il  précède,  afiader^lcr 
remplacement  du  camp.  Au  moment  où  il  le  trace ,  vers  dix 
hem'es  du  matin,  des  fuyards  sunienuent  en  foule,  assurant  la 
défaite  de  Tarmée,  poursuivie  vivcmeul  par  les  Allemanda.  Le 
général ,  apercevant  les  symptômes  d'une  déroule  doât  il  ignore 
la  cause  ,  court  h  toute  bride  entre  Autri  et  Ceroai ,  où  il 
trouve  le  général  Mîranda  achevant  d'arrêter  la  fuite  de  l'inEatH 
terie.  Le  prince  de  Holienluhs-lngeifingeQ,  s'éiant  aperçu  delà 
retraite  des  Fraaça's ,  avait  passé  l'Aire ,  et  s'était  avancé  jusqu'à 
Senai,  d'où  il  a>-ait  poussé  de  la  cavalerie  au-delà  de  l'Aisoe, 
pour  harceler  la  queue  de  nos  colonnes.  A  la  vue  des  hijssards 
ennemis,  les  troupes  de  la  division  Chazot,  qui  débouchait  par 
V!iux,ayaDtctésaisics  d'une  terreur  panique,  s'éta'ent  précipi- 
tées i  travers  la  colonne  de  l'armée  où  elles  jeiërcni  la  confusion , 
qu'une  charge  brusque  de  hussards  augmenta  encore.  Heureu- 
semept  les  géoéi-aux  Duval  et  Slengel  aviiient  contenu  Icurt 
troupes  et  repoussé  l'ennemi ,  qui  emmena  néanmoins  quelques 
prisonniers,  deux  pièces  de  canon  et  des  bagages;  sans  la  fer- 
meté de  ces  généraux ,  douze  cents  hussards  eussent  disstpé  l'ar- 
mée. Cependant  près  de  deux  mille  hommes  de  toutes  armes 
s'enfuient  au  camp  des  lileltes,  àltliétel,  h  Keiots.  ùChâlons.à 
Vitri,  publiant  partout  la  déroute  de  la  totalité  de  l'armée,  et 
que  les  Prusùens  vont  arriver  sur  leurs  pu  ;  nouvelle  qui  r^nnd 
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la  constmiaUoa  et  retarde  de  toutes  parts  l'arrivée  des  renforts. 
Hais  DiUon  fit  arrêter  les  alarmistes  qui  s'éiaient  enfuis  auprès 
de  lui,  et  les  renvoya  le  lendemain  à  Oumourier,  qui  lesdé* 
pouillade  leurs  armes  et  de  leur  uniforme,  leur  fit  raser  les 
cheveux  et  les  sourcils ,  et  les  chassa  comme  des  lâches. 

L'ordre  commençait  à  se  rétablir,  le  campement  se  formait, 
lorsqu'une  nouvelle  terreur  se  manifeste  subitement  à  sis  heures 
du  soir.  L'artillerie  attelle  et  se  met  en  mouvement  pour  gagnw 
les  hauteurs; les  troupes  se  mêlent,  fuient;  on  crie  tauve  tpâ 
peut  l  C'est  avec  peine  que  tes  officiers-généraux  parviennent  par 
leur  présence  et  par  leurs  exhortations  à  apaiser  cette  rumeur 
sans  sujet.  Le  lendemain  16,  l'ordre  étant  rélabli ,  l'armée  vient 
camper  entre  Haffrecourt  et  Sainle-Menehould,siir  des  hauteurs 
an  peu  en  arrière  de  Valmy. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  dans  le  corpsd'armée 
de  Dumourier,  Beurnonville  s'était  mb  en  marche,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu.  Arrivé  à  Aure  le  16,  il  poussa  une  reconnais- 
sance, et,  apercevant  une  armée  qui  marchait  sur  Sainte-MeDe- 
hould ,  il  s'imagina  que  c'était  celle  du  duc  de  Brunswick  ;  it  se 
bâta  donc  de  se  replier  sur  Châlons.  Enfin ,  un  aide-de-camp  de 
Dumourier  vint  le  retirer  de  son  errenr,  et  il  opéra  sa  jonctioa 
le  18. 

Le  même  jour,  18,  l'armée  entière  du  duc  de  Brnnswick,  qui 
s'était  concentrée  sur  les  positions  occupées  par  Glairfait,  s'é- 
branle, passe  l'Aisne  à  Vouziers  ;  et  suivant  sur  la  lisière  cham- 
penoise de  l'Argonne ,  à  peu  près  la  même  route  que  Dumonrier 
avait  parcourue  pour  se  rendreà  Saiute-Menehould,  vient  campor 
à  Massige  en  avant  de  Maison-Champagne.  Les  émigrés  s'éta- 
blirent près  de  Suippe.  Ainsi  l'ennemi  avait  tourné  les  premières 
positions  de  Dumourier,  il  se  trouvait  en  ce  moment  même  plac^ 
entre  lui  et  la  Champagne  ;  il  avait  presque  enfermé  les  Français 
dans  l'Argonne;  car  il  était  maître  de  lui  couper  la  grande  route 
de  Ch&lons.  Une  seule  route  restait  libre ,  c'était  celle  de  Vitry , 
et  c'était  aussi  par  là  qu'on  communiquait  avec  Kellermann.  Le 
roi  de  Pmsse  qui  suivait  son  armée  crut  l'armée  française  per- 
T.  xvm.  5 
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due.  pntsqn'il  était  sur  ses  derrières ,  et  il  pensa  qo'dle  tentenh 
tout  poiir  se  fjîré  lin  pa&sàge  sur  Chùlons.  Tel  n''^lâri  pas  cepeb- 
dânt  ïe"'projet  ilê  iVunioiirïer  ;  irvoulàfl  temporiser,  rétenîrTén- 
seihi  autant  qliê  possible^  le  suivrés'il  prenait  ii  roliie  de  Cu- 
ions  et  cJéParis'  p  ailleurs  Slsëtiouvailà  liilète  dé 'forces  asta 
considérables'  pour  que  i'eDnem|  ne  fiit  plus  libre  de  ses  mouvfr- 
niêas.  En  effellà  jonction  de  Bearnonville  et  ^e  SellermàDii, 
avùTt  porté  son  armée  ii  cmquante-trols  mille  hommes;  èi  if  savait 
èhiiÂrë'qi^entré'Cfhàlôiis'etWs  Prussièlisiï  y  avari'âivers corps 
âtspéî^  i'ifW  vrai  rniais'quï'forniîiîent'Wcôre  ensemble  ï^ 

triisiii^e  liôSiiries.'' '■'■*  "^ ''■'" 

'  T^'càmp'q'iie'Diimourier  occupait,  ei  qu'il  s'élait  appliquée 
disposër'Ie  plus  coiivenàlileiiiënt  pour  fa  ()éi*eiisc,'''éiaif'sîtDè  î 
lineriëueéii  avant'tlè'Saioie-IlléneliouIdyclroitêMu  cheinÎDqui 
mèneà  Cbùlons ; o*est  un  plateau  peu  efevé  au-Kléss'us  des  prai- 
rîes'quiWdenVsoii'frûnL'LVdrôïlê'iâétieife  position èstappu'fée 
^  I^Àlsoe  qiiî  Uéscenu  de  Sam  té-Ménebouîd';  ta  gauctié  se  iièrniiiié 
S  uri'cwng'éliftfèspràiriesmarécàgéus'es.  "  ''*    '  "    '  "^ 

""  'pbév£illéêélh)iië'séparece'campde'la'  hauteur  de  l'Hyronel 
dec^e'iîé  là  Lune,  qiîiTatssâ  son' nom  au  camp  des  Prussiens, 
ti'es'jiiitietfoftipris'éntre'c^dèiix'h'auieu'rs  est'iih  Êassiùdé  prâi- 
Hes'ij'iùso'rteilt'cparsquelqufs'ièrires Isolés.' Le  plus  élevé  eil 
celui  du  moulin  de  Vaimy.  Deux  rivièresqui  tombent  dansT^ne 
ah-ffessus  et  àuKiessôus  de  Sainte-Sténébôûld,  â  deux' lieues  de 
distâDcé ,'  l'Auvê  iiii  s'utl',  du  nord  la  Btonne,'  ceignent  cet  espjce- 
Lé  quartier  généràï  fui  établi  ïi  'SaVnte-lïenehould',  et  se  trouvait 
au  centré,  it'dïstÀhbé  ^galé  d'e  ràrmeé  et  de  Ta  division  déDilIon 
aux  tlIeUes.' lians  èeiie  pbsUîon'exlraordibaire,  [es  denxcdi^ 
français  ados'sés' fafeaîèritVéh  ùVà'nf  él  en'arrîère.'froat'à  1*69- 
bémi  qui  ,"Iui>inéinë,' avait' derrière  lui  le  fiays  qu'il  venait  ^ 
vahîr ,  tandis  que  t'àrmée'de  Dumou'fiér,  faisait  face  à  la  lf"ranœ. 
Tout  l'avantage  de'cette'simalVo'n  était  en  définlliveponr  les 
Français.  L'armée  austro-prijssienne'  rie  pouvait'  marcher  en 
avant  eu  laissânt'une"  fbrce  âussicônsidërable  sur  ses  deri^îôres , 
éisi'ellecoiisérvaiV'quélqùe  tènifà  celte  pOsîïioiîi  étteiie'Jto'uvail 
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r  d'être  affamée.  Il  ne  parali  pas  cependant  que  ce  fut 
d'après  une  prévoyance  de  ce  genre ,  que  le  roi  de  Prusse  se  de- 
lermioa  k  atlaquer  :  ce  fut  la  pensce  que  les  Français  se  prépa- 
raient â  se  retirer  surCMIons.  On  avait  remarqué  dans  liàrniée 
française  plusieurs  mouvemens  causés  par  des  déplacemens  de 
corps  ;  la  nouvelle  était  venue  qn'nn  corps  considérable  était  ar- 
nvé  près  de  Châlons.  On  conclut  de  là  que  déjà  un  corps  s'était 
échappé  du  piei/e,  ainsi  qn'on  le  disait,  où  les  rcvoluiioonaires 
étaient  tombés ,  et  que  l'armée  tout  entière  se  préparait  secrèle- 
ment ,  comme  à  Grand-Pré,  à  opérer  sa  retraité.  L'ordre  de 
marcher  en  avant  Itit  donc  donné  par  te  roi  lui-même. 

Eu  conséquence  le  âO ,  à  trois  heures  du  matin ,  l'avant-garde 
prussienne  vint  donner  sur  celle  de  Kellerniann  qui  était  établi  à 
Hausefetquise  replia  aussitôt  sur  la  hauieurqui  le  dominait,  sur 
le  plateau  d'Hyron  où  elle  fut  renforcée.  Cependant  maître  du 
villsge  de  Hans ,  l'ennemi  laissant  l'Hyron  à  sa  gatiche  fila  en 
avant  pour  tourner  la  position  et  vint  occuper  celle  de  la  Lune,  ae 
plaçant  ainsi  à  cheval  sur  la  route  de  Châlons  ;  mais  arrivé  là ,  il 
se  trouva  séparé  de  la  hauteur  de  l'Hyron ,  par  le  petit  plateau 
de  Valmy  oîi  Kellermann  était  en  personne  dès  cinq  heures  du 
matin,  etoiii!  avait  fiait  établir  près  du  moulin  unebatteriededh- 
huit  pièces.  Un  brouillard  épais ,  couvrit  jusque  vers  sept  heures 
les  mouvemens  des  deux  armées.  Mars  le  brouillard  s'éiant  levé , 
le  feu  commença  de  part  et  d'autre.  Les  Pras»eos  avaient  en 
ligne  (ànquante-huit  bouches  à  feu  ^i  quatre  batteries,  trois  de 
canons ,  une  d'obusiers. 

Le  feu  se  soutint  avec  vivacité  sans  être  furt  meurtrier ,  jusqu'à 
dix  heures  dit  malin.  Alors  ri  arriva  qu'un  coup  de  canon  'tua  le 
cheval  dfl  Kellermann,  et  en  même  temps  dès  obus  qui  crevèrent 
anmilIeududépAtdesmunilions  des  Fiançais,  tirent  sauter  deux 
caissons  d'artillerie  dont  l'explosion  tua  et  estropia  beaucoup  de 
monde.  Dès  lors ,  le  désordre  se  mit  parmi  le  charrois,  et'  les 
conducteurs  s'onfairent  avec  leurs  caissons,  ce  qui  ralraiit  bien- 
tôt le  feu  foute  de  munitions.  Au  même  instant,  sans  qu'on  pût 
en  connaître'  les  moteurs ,  une  partie  de  l'infanterie  faisait  tin 
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mouvement  réirc^ade ,  manœuvre  f&chease ,  dana  an 
d'autaot  plus  critique,  queTeoneini,  après  plusieurs  démonstra- 
tions qui  av^ent  pour  objet  de  donner  le  change ,  laissant  sa  ca- 
valerie en  bataille  pour  soutenir  son  infanterie ,  formait  celle-ci 
sur  trois  colonues ,  d<nt  celle  de  droite  se  portait  sur  la  gaudie 
du  mamelon  de  Valmy,  ft  les  autres  sur  la  direction  du  mou- 
Un.  Kellermano,  voyant  ce  mouvement,  forme  lui-mdme  tom 
infanterie  sur  trois  colonnes  correspondantes  d'un  bataiUoo 
de  front,  avec  défense  de  tirer,  afin  de  pouvoir  tomber  à  la 
baïonnette  sur  l'ennemi ,  au  moment  où  il  monterait  la  hauteur, 
et,  par  une  heureuse  inspiration,  il  crie  Vive  la  lutlion.'  Ce  cri  nus- 
sitôt  répété  d'un  bout  de  la  ligne  Â  l'autre  et  prolongé  pendant 
un  quart  d'heure,  électrise  les  troupes,  et  fiiit  succéder  l'allé- 
gresse et  la  confiance  à  la  morne  inquiétude  qui  auparavant  lei 
dominait.  Cependant,  les  colonnes  prussiennes  foudroyées  par 
l'artillerie  commencèrent  à  floUer  et  enfin  se  replièrent  précipi- 
tamment sans  attaquer.  On  recommença  i  se  canonner  des  deux 
parisd'unehauteur  à  l'autre.  Verssix  heures,  les PrusaiensrecoiD- 
mencèrent  leur  mouvemoit  du  matin.  On  leur  opposa  les  méma 
dispositions;  les  mêmes  cris  témoignèrent  de  l'impatience  de 
combattre  de  près  ;  mais  le  feu  de  l'artillerie  eut  le  même  saooès 
que  le  malin.  A.  sept  heures  la  canonnade  cessa.  Les  Françùt 
eurent  à  peu  près  oenf  cents  hommes  tués  ou  blessés;  la  perte 
des  Prussiens  fut  évaluée  i  un  nombre  k  peu  près  semblaUe. 
Telle  fut  ta  fomeuse  canonnade  de  Valmy. 

Dès  l'instant  ob  le  général  Kellermann  se  crut  débarrassëdes 
attaques  de  l'ennemi ,  il  songea  ^  aller  camper  au-de  U  de  l'Auve, 
de  manière  à  menacer  la  droite  de  la  position  occupée  par  l'en- 
nemi sur  la  hauteur  de  la  Lune;  en  conséquence,  après  avoir  laissé 
le  général  Siengel  avec  quelques  troupes  pour  allumer  des  feux 
sur  la  ligne,  afin  de  donner  le  change,  il  opéra  le  mouvement 
qu'il  avait  projeté.  Cependant  le  duc  de  Brunsvrick  s'était  pen- 
dant la  naii  préparé  à  attaquer  de  nouveau  le  plateau  de  Valmy, 
mais  il  s'arrêta  en  voyant  les  Français  se  mettre  en  bauiie  sur 
sa  droite.  Vers  les  a^t  hrare* ,  ceux-ci  commencèrent  à  can<moer 
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les  Prnttietu  par  le  Banc.  Gela  les  détennina  à  se  replier  sur  le 
cabaret  de  la  Lnne  où  ils  élevèrent  une  redooie.  C'était  s'avouer 
nmcQS.et  ene^t  dès  ce  moment  les  Prussiens  cessèrent  de 
prendre  l'offensive.  Nous  verrons  ailleurs  les  suites  politîqnes  de 
cette  aflaire. 

Pendant  qae  les  Prussiens  attaquaient  sur  la  route  de  Ch&l<«is, 
les  Hessois  campés  derrière  Glermont  avaient  attaqué  Dillon  anx 
Grandes-Illettes.  L'attaque  de  ceux-ci  Fut  plus  malheureuse  que 
ceils  des  Prussiens ,  car  ils  furent  poursuivis  Jusque  dans  les  jar- 
dins de  Glermont  la  baïonnette  dans  les  reins  (1). 

0)  now  «TOm  «mpranU  octta  airralloo  an  TabioM  Mtlorifiw  ie  (■  gwrrt 
ée  la  révolBlfa» ,  par  Serran ,  minlitre  de  la  guerre ,  aiii  Mèmoiret  i'mn  hmmttê 
tilat,»aCimpte-Rinduûagéaén\Di\\oa,wfini  Y  Histoire  delà  ritolulUm, 
|MrToaloDgeoii.  noMarmu,  enoDlre,  le  plan  de  loulei  In  opérallom  aoni  Ica 
Tttm.  1*M  anleon  que  notia  aTom  tioçitt  août  ton*  d'acoord  inr  les  ftlta  ;  lenlB- 
■acBt  Tooloogaon  «'eat  trompa  mit  qnetqiiea  date*.  (  Note  i*t  mànn. } 


^lailizodDvGoOglf 


bbctJMÊi^S  COMPtËâEliTÀiAÈS 

AU 


Il  nous  a  paru  indispensable  soit  pour  rendre  ceue  c 
plot  (wmplëtequ'aucuae  autre  qui  ait  éié&ile ,  soit  pour  ne  blsM* 
éAatiper  aucun  iJocàmpnt  hisltirique  important ,  soii  \tom  donner 
i  nos  lecteurs  tous  les  moyens  nécessaires  ppuj^  porter  un  jwge^ 
meili  fbddé  sur  ré|)oque  que  nous  venons  de  décrire*  H  nous  i 
paru  indispensuhie  de  rapporter  la  meilleures  des  brochures 
contemporaines,  écrites  par  les  lémoîns  des  terribles  scènes  de 
septembre.  Nougaret  fut  le  premier,  nous  le  croyons,  qui  forma 
une  collection  de  ce  genre  et  la  fit  imprimer  en  l'an  V  (1797 
vieux  style)  sous  le  titre  de  Hhtoire  det  priiotu  de  Paris;  ceitt 
collection,  quoique  volumineuse,  est  loin  d'être  aussi  complu, 
sous  le  rapport  historique,  que  le  sera  la  nôtre.  L'éditeur  se 
laissa  entraîner  par  la  passion  de  plaider  contre  l'époque  de  b 
terreur ,  et  par  le  mode  d'intéresser  par  le  dramatique  des  scènes. 
Aussi  ne  conttent-eT)e  pas  les  pièces  les  plus  imporiaoles,  ni  la 
renaeignemens  historiques  qui  méiitent  le  plus  de  foi.  Elle  est 
trop  mélangée  d'anecdoies  oii  l'imagination  h  la  part  principale; 
et  elle  porte  tellement  le  cachet  d'un  plaidoyer,  qu'elle  repousse 
la  confiance.  —  En  1823,  HM.  Berville  etBarriè,re,  ont  publié 
à  leur  tour  un  volume  de  mémoires  sur  les  journées  de  septem- 
bre. Ils  le  composèrent  d'un  petit  nombre  de  brociiures  contem- 
poraines, et  de  quelques  extraits.  Mais  le  même  esprit  qui  anî- 
mait  Nogaret  dicta  st  ce  n'est  le  choix  des  brochures ,  au  tooivs 
,  les  préfaces ,  les  notes  et  les  extraits.  Un  vernis  général  d'exag^ 
ration  est  répandu  sur  tout  le  livre  ;  et  en  même  temps ,  la  diation 
des  textes  lui  donne  une  grande  apparence  de  vérité;  en  toii» 
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que,  depuis  cette  publication ,  la  plupart  des  bistorieas  ont  été 
entraînés  dans  les  mêmes  excès. 

De  là  résulte  pour  nous,  selon  la  pensée  qui  préside  à  celle 
histoire,  et  qui  consiste  â  dég:ager  les  faits  rëroluiionnaires  de 
toutes  les  passions  qui  ont  pu  les  obscurcir,  il  en  résulte  la  né- 

d'éclaircir  le  loiit^r  1,'i^ionciipj}  jde/V'^^'flWi.-Pi^'ïR.f  '  *'^  1°*^" 
ques  eilrails.  Ainsi  notre  colleclion  sera  plus  complète  qu'aucune 
autre,  sous  le  rapport  historique. 

^.  P{pus.comme|c,çrcfljï  pçr  l9  Urp(^îire^eJÇ*|^  5iCfC^^,,^;^^9e- 
npçni  .q,u;il,rapoçte  fit  ço;niï\e.np^ç,le  jp)i|s^^pre.  p^,tep«i!;(yi^. 
qiie,f..da(^  quelles  poin^,,  son  fécit  ^iffèrf:  (^if.nj^ce;  f^a^  L'q^ 
remargifera^aussi  que  c'est  dans  les  choses  qui  ne  lui  sont  fas   . 
per^nejles.^  _,  , ,    ,,    ,  .  ,,^,  ^,,  ..| .,     ,.^  „_  i,,,^,-.-.  ■' .-.j  .iti,: 

y^^l^ suitçïflop, i!iij)riçp|s\uis ,Ij)  pTÇtçbffrp^  ^,  Josrffi9Pt,§V'lfl 
1^^^  qjl^,  était  détenu.  |^i;^{j^^,,,ell^^ii|;,,^nQer  une  idée  de, 
la  0fan^èi-e,fj^pt  les^ugp^Qipp^^tfti^^irpnegçfaf. .. ,  ^  „,,,.,|  ■  -.,..3 
Nous  placerons  a^^ë;^.ufi  jes^^t,ilq  la.rei^l^(f),(lpj^^fa!jD^-4l^lgr 
yf^{^imeK,qu|.^tait4<^aa  àlaForce. Celle-ci  peut éu-ecposidér^ 
cofloit^^up^^pjèflerftte,.  .  „..,,.,„.,.,:  ,..    •,.-.,;.,  ^ ....,.«„.... 

tiW*(^  rf«r^  M/ ffli'.'^r' 4  Pte^^  par  JWé]*?^  W&  r  4«TéWtif frfiWfr  ■ 
fier.  <^e  Jj»  (^fçnxi^e <;lyjlÛ.apùt  v  iqais  pog^,  ^'en,  suppriWCroU' 
q!'ïl'«.q*>i^"«^^P.9'P»:'»iM^'q"^vflMeçfiq^i;ftfl<i»uiïf^U.app^ 

publiques;  et  nous  e/i  ^^y^q^  b  ;çomi)iun|ç4ti.oiv.^  AI^^Aplur^.^ 

i^SIfi»  j^r^lflersi^g  p«i;IJi|(serfion,((e,(livpr^  B^(it^piiipe«^(i9«  j/S» 
4oit,é|re  fig[|jil^(X)[i)fqç,foi;t  r^rq;  c'eff  celle  qij^,a,pf|tir  iif,t:(n- 

toire  intéi'îeure  de  ce  comité  ;  elle  n'est  guère  exacte  qu'en  cela , 
ainsi  que  nos  lecteurs  pourront  le  voir  en  consultant  notre  propre 
MmtÏM. 
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RELATION 

PAR  M.  L'ABBÉ  SICARD, 

hMnUtir  dû  lourdtel  imuli,  à  tin  de  iet  ami* ,  nir  Ut  dangert 
qu'il  a  connu  tel  ^  et'5  leplembre  J792  (f). 


Les  malbenrenx  ëvënemens  des  3  et  3  septembre ,  dont  j'ëtaîi 
nne  des  victimes  désignées ,  occupent  dans  mon  souvenir  une 
place  trop  importante ,  pour  que  je  ne  sois  pas  toujours  prêt  1 
en  feire  le  récit  le  plus  exact.  Mais  vous  ne  vous  conteniez  pas, 
ami  trop  sensible,  decequeje  vous  en  ai  rapporté  dans  rimimîté 
de  là  confiance,  vous  voulez  en  avoir  l'hisiâire  par  écrit.  Je  dois 
trop  à  votre  bon  cœur  pour  vous  rien  refuser.  Je  vais  doiK  écrire 
cette  histoire  si  déshonorante  pour  notre  siècle,  etdootla  posté- 
rité concevra  difficilement  toutes  les  Iiorreurs. 

Le  serment  de  la  Constitution  civile  du  clergé ,  exigé  de  tons 
les  fonctionnaires  publics  ecclésiastiques,  avait  jeté  dans  le  sanc- 
maire  le  germe  d'une  division  fatale.  L'assemblée  constituante, 
en  décréUnt  l'obligation  de  ce  serment ,  laissait  les  fonctionnaires 
ISires  de  le  prêter  ou  de  le  refuser.  Le  refus,  au  terme  de  la  loi, 
valait  une  démission.  Quelques-uns  le  prëlèrent.  Le  plus  grand 
sombre  s'y  refusa  et  fut  dépossédé.  La  loi  laissait  le  choix  entiè- 
mnent  libre;  et  cependant  on  donna  aux  uns  le  titre  de  bom 
dtoyent;  les  autres  furent  appelés  réfi-acnûret. 

Dans  le  mois  d'aoAt  1792,  la  même  assemUée  cm!  devoir 
commander  un  second  serment  qui  Fut  appelé  le  serment  de  la 
Wterlé  et  de  Cégi^tê.  Le  premier  n'était  point  dans  mes  principes 
rtJigieax ,  et  on  ne  l'exigea  pas  de  moi.  Hais  quand  j'apprb  que 
r<m  avait  décrété  un  seamd  serment ,  purement  âvil ,  je  crus  de- 

(()  Ce  rMt  fkil  poblM  pour  !■  pranUm  Mi  dam  m  nooeH  pMxtqoa  qui 
ptiÂnit  wat  l«  titre  û'Amtnlu  rtflgirwM. 
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voir  en  offrir  la  prestation  que  j'accompagnai  d'un  don  civique  de 
deux  cenla  livres. 

Cëtait  l'inataot  oii  la  niiinicipalilé  de  Paris  remplissait  les  pri- 
sons des  malbeureuaes  victimes  dont  elle  avait  projeté  le  massa- 
cre. Plusieurs  sections  arrêtèrent,  par  ses  ordres ,  tous  les  prê- 
tres appelés  rêfraclairei ,  et  ceux  qu'on  savait  avoir  quelques 
liaisons  avec  eux.  Toutes  les  haines  se  réveillèrent ,  et  nul  homme 
de  bien  ne  fut  à  l'abri  de  la  suspicion. 

Je  n'avais  qu'un  seul  «inemi  dont  je  tairai  le  nom  et  l'inlrigue, 
et  qui  me  devait  plus  d'un  bienlàit.  Il  n'alleufialt  que  le  moment 
de  me  perdre;  il  se  réunit  à  quelques  foctieux  dont  le  9  thermi- 
dor a  puni  les  nombreux  attentats;  il  obtient  un  mandat  contre 
moi,  et  l'on  vient  l'exécuter  le  26  août  179SS. 

C'était  le  moment  où  j'allais  faire  la  leçon  des  sourds  et  muets  ; 
fêtais  occupé Â  ma  correspondance,  quand  je  vois  entrer  dans 
mon  cabinet  un  menuisier  du  voisinage ,  nommé  Mercier ,  accom- 
pagné d'un  oi^cier  municipal,  tons  deux  suivisd'environ  soixanie 
bommes ,  armés  de  fusils ,  de  sabres  et  de  piques.  Mercier  m'an- 
nonce qu'il  vioit ,  de  la  part  de  la  Commune ,  pour  me  mettre  en 
état  d'arrestation.  Je  l'écoute  de  sang-froid ,  et  lui  demande  s'il 
m'est  permis  de  prendre  les  lettres  que  je  viens  d'écrire  pour  les 
envoyer  &  la  poste.  Mercier  répond  qu'il  se  saisit  de  mes  letlres 
et  qu'il  faut  même  que  je  vide  mes  poches  pour  lui  donner  tout 
ce  qui  s'y  trouve  ;  qu'il  va  procéder  A  mettre  le  scellé  sur  tons 
mes  effets.  Je  demande  s'il  me  sera  permis  d'emporter  mon  bré- 
viaire, et  je  prends  en  même  temps  un  volume  de  plus,  intitulé  : 
ReUgion  ckriiieme  méditée  dans  te  véritable  etpril  de  let  tnaximei. 
Ifercier  m'arrache  ce  Uvre  des  mains ,  et  faisant  effort  pour  en 
lire  le  titre,  il  dit  à  chaque  mot  :  «  C'est  contre-révolutionnaire  ; 
>  il  faut  faire  mention  dans  le  procès-verbal  que  Sicard  a  voulu 
»  prendre  ce  livre  et  l'emporter  à  la  place  de  son  bréviaire.  >  Le 
menuisier  fouilla  dans  toutes  les  armoires ,  en  homme  du  mé- 
tier, jusqu'à  àler  tous  les  fonds ,  soupçonnant  gu'il  y  eAt  quelque 
écrit  digne  de  sa  censure. 

Enfin  quatre  heures  s'étant  passées  à  l'examen  et  an  scellé  de 
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mes  effets ,  je  suis-  aieaè  avec  tout  cet  appareil  militaire  au  comité 
de  ma  sectioD  ;  c'était  cellede  l'Arsenal.  Le  comité  était  complet. 
Plusieurs  membres ,  en  me  voyant  arriver ,  ne  purent  se  défendre 
d'une  s^ète  joie.  On  me  tait  asseoir  à  l'écarl;  on  ser^ïrde, 
et  te  rédacteur  du  procès-verbul  demaude  tout  bas  au  président  ; 
Que  dirmt-nout  pour  mol'wer  ion  OTreilation?  —  /(  n'y  a  qu'à 
(lire>  répondit  le  président,  qu'il  fau<ùt  de»  rat^enélemem  de  pfi- 
ira  chez  lui.  Personne  ne  m'adressa  la  moindre  parole.  Mercjer 
seul  est  interpellé  pour  savoir  qui  n^e  conduirait  à  ^a  mairie? 
Celui-ci  répond  qu'il  a  du  ^nonde  à  dtiie;r  et  qu'il  ne  peut  revenic 
que  fortjard.  On  rit  de  son  scrupule,  et  on  l'invite  à  ne  revenir 
qu'à  sa  commodité.  Sici^d ,  ajoute-t-on ,  ttt  fait  pour  ifttendre. 

On  se  retire  M  on  me  laisse  sous  la  garde  de  quelques  sans- 
culottes. 

On  revient  ùcin^  heures  pour  m|imiçner  au  comité  d'eKécuibit. 
On  me  propose  d^  prendre  une  voiture  pour  évit^  les  désa^ré- 
mens  d'élre  poduii  par  des  soldats.  Je  réponds  à  Mercier  qae 
si  la  honte  est  pour  moi  je  veux  la  subir  tout  entière;  quesielle 
est  pour  eux,  je  ne  dois  pas  les  j  soustraire.  ,     _, 

Nous . marchons  donc  à  pied  vers  la  mairie,  précédés  et  suivit 
de  baïonnettes. , 

L'un  des  (leux.officiers  ayant  affaire  dans  une  maison  près  b 
placf  de  Grève,  l'autre  l'y  su|v|t,  e\  je  mc.,trouvai,seul  avec  mei 
gîirfiejs  lorsqu'un  de  ces  vo,lonitir«,  éfonn^  de  voir  ain^ foener 
en  priSQ,!)  tin  llQm'P?  dont  l'extériei^r  iran<]uille  n'annonçait  rien 
de  crîmiDejj.me  deniqi(fii>,nipn  nom.^  Il  ne  Teut  pas  plus  tôt  f^ 
teçdu ,  qu'il  leva  le^  jeux  et  les  mainq  vers  les.cieux ,  en  s'écrianl; 
t  .Quoi  !  c'e^  vous  quç  l'on  conduit  en  prison ,  vous ,  l'ami  de 
i'bunianité,  le  père,  bien  plus  que  l'instiiuteur  des  pauvres 
^ur^s.  et  muets!  £t  de  quoi  vous  accuse-t-on?  Quel  ^t  donc 
yotre|Cri!n^?.M,!  permettez-moi  d|aller  admirer  vijs  travanx 
W^d,,vou§  serez  rendu  iï  votre  famille  que  votre  détention  va 
désoler.  »  Je  supprime  les  plus  fialteurs  éloges  que  ce  bon  vo- 
l^nt^rie  oie  prodigua ,,m'appel3nt,^  au  gré  de^son  entbousiasme , 
le  digne  successeur  de  l'abbé  de  l'Ëpée ,  l'émule  de  Locke ,  di 
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COBdillatc ,  et  m'honorant  de  divers  aqtm  titrea  iUnitres  qui  Bat- 
^^  moiiu  m^D  <;oeur  qiie  l'inléiét  même  qae  c$t  idçodr^  pre- 
■ait  i  in^^rt,,iijpitlanf:  ^  £t.c*est  you^,  bomaie  rare,^pré- 
(jeuii^tie  l'oD  j^mprisonnj: !  >  Lorsque  mes  deux  Batellites  en 
dief  rerùirait ,  jls  me  traduigireBi  à  la  mairie.  Je  fus  întrodujt 
(bu  jiae  salle  ba^  pu  set^ait  le  cofmli  d'exioaioiii.  Iâ,  m- 
to^4')ipe0rancle  qifol^,, des homBWftâ  chevelure  jaço|iite  rec^ 
T>ientlt^pri;cp{iiera,g(iij8e  «utu^éd^t^nf  dans  Qet.^ntre^.pûu^ 
éfrejo^ls  et  dép^uDlés  des  defe  à,e  {(;ura  secrétaires  scellés  par 
iaç^ço^ars  jie  leury,  orflr^s.,  Oi;  me  fait,sig;ne.  de  m'assepi^ 
dansnncoiii.  Mercier  dit  à  l'uq  d'eux  :  «  V^^ilà  l'abbé  Sicard  que 
■DOS  TOUS  ameiioiis;  nous  en  aurions  bien  d'autres  ,à  traduire,^ 
apnt  ayioDS  déplus  grandi  pouvoirs.  —  De  plps  g^'andd  pouvoirs, 
n^oud  pet  homiDe ,  yo,i)8  n'y  pensez  pas  I  Vous  f^  donqer  d< 
plu  gnods  serait  bpmer  ceux  que  vças  avez,déjà.  Oubliez-vous 
dwque.  ypusétQslesAOaverains,  puîfqt>e  la  souveraineté  dq 
peuple  .TIW.  est  cw&^o.et.qne^vons.  l'exercez  en  ce  moti^nt? 
Aaienez-nons  donc  tous  ceux  qti^.y^us  pourra  découvrir.  * 
,  J"^. J  jean^.^, y  ^9it  fi^  bcnr^  M  m^t  ^Iprsqu'up  fi<piet 
(fbj^iBnv^.çnt  ordiiç  dç.n^  m^etr  à  la  salie  du  dépAt.  Je  pauai 
(IWS^.£4Ue,4jwi:^itK»qim,pù  919%  no)[n,c^^;la.iQàin^  siir^ 
fii!J8!savui^SQ|49t5,^^  ffiPft^8Çû^^_evE^ti^  is  moqie  ù  çe(te,.grande 
ttUe^qui,  dans.^t^pçrti)  ^'liAttiJ,de_|amairip  était  occupé  par 
^  Pff9)J^^BC^^^.<l|U,})vlea|eu]t^ servait  de  grenier  à  fom. 
ATa{>t<ia$d^e^çr*JH.i)|Btf^.p>Pî:ç§'^.de  papier  qu^sprva^Bf. de 

^TfMbà  Mtff.bC^flWCeAt'^*^''''-''-^!*^^''  "'^-*'"8''''*"  ^^' 
bniion.  j)i^i^  rjp^i;ochaitj  OQ.t^<^ait  i^'j  irouver.^uelques  ^ots 
tntn^v^^fiama^s^fi^a  n'y  t^ttvpif  pes ,  ou  me  jeiu  dans 
cette  grande  salle  remplie  d'une  fpulç  d'|)oinm,es  ,d^  toutes  les 
dasses,_reii/epiyçs  là^s  saypir  pour^qu^le  faute.  J'avance  quel- 
V^iIi^vfuFï'^^i^^D^r  lit  auss^fât,  ud  viei^ard  respectable, 
le  curé  de  Saiul-Jean  en  Grève,  s'elaace  dans  mes  bras,  et,  ou- 
bliuin  prc^arrostation,  Hieparaltoccnpéquedelamienne, 
niuïeui'â  ci^DUS  m'ènvrioïmeLt ;'  fén  reçois  fes  mâmes  lémoi- 
(oages  d'intérêt.  Je  retrouve  parmi  eux  plusieurs  conuaisi>ancci 
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et  quelques  amis.  Leur  société  m'offre  les  ressources  de  l'amitié  la 
plus  dévouée.  La  nuit  arrive  ;  je  partage  le  lit  de  paille  da  respeo- 
table  vieillard.  J'essayais  à  peine  ce  lit  de  repos,  lorsqu'on  amène 
deux  prisonniers  chers  à  mon  cceur,  et  employés  à  mon  institu- 
tion. L'un  était  un  prêtre,  mon  tustituteur  adjoint,  nommé  Lau- 
reni,  l'homme  le  plus  doux ,  le  plus  vertueux  et  le  plus  coura- 
geux. L'autre  était  un  surveillant  la!c ,  nommé  Labrwtche ,  que 
son  amitié  pour  moi  avait  rendu  suspect.  ■  Me  vm\à  àoac  associé 
à  Totre  persécution,  comme  je  l'étais  à  vos  principes,  mon  cher 
maître,  médit  fabbé  Laurent;  quejeme  trouve  heureux  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  persécution  pour  une  si  belle  cause  !  > 

Cependant  les  sourds  et  muets  mes  élèves,  auxquels  j'avais  été 
ravi ,  ne  pouvaient  se  consoler  de  cet  enlèvement.  Ils  vinrent  le 
lendemain  matia  à  ma  prison,  me  demander  la  pei-mission  de  me 
réclamer  à  la  barre  de  l'assemblée.  Matsieu  (i] ,  en  me  voyant 
renfermé  et  gardé  comme  un  criminel ,  fit ,  en  présence  des  gar- 
des de  la  prison ,  des  signes  d'un  intérêt  si  touchant ,  qu'il  les  at- 
tendrit tous.  Il  me  remit  une  cofâe  de  la  pâilion  qu'il  allait  fidre 
à  l'assemblée.  En  voici  le  précis  : 

<  Monsieur  le  président ,  on  a  enlevé  aux  sourds  et  muets  leur 
instituteur,  leur  nourricier  et  leur  père.  On  l'a  enfermé  dans 
une  prison ,  comme  s'il  était  un  voleur,  un  criminel.  Cependant 
il  n'a  pas  tué ,  il  n'a  pas  volé  ;  il  n'est  pas  mauvais  citoya.  Toute 
sa  vie  se  passe  à  nous  instruire,  à  nous  iaire  aimer  la  vertu  et  la 
patrie.  U  est  bon,  juste  et  pur.  Nous  vous  demandons  sa  liberté; 
readez-le  à  ses  cnlans,  ear  nons  sommes  ses  fils.  II  nous  aime 
comme  s'il  était  notre  père.  Cal  lui  qui  nous  a  afpris  oe  que 
nous  savons.  Saus  lui ,  nous  serions  comme  des  anîuiaax.  Depuis 
qu'on  nous  l'a  Aie,  nous  sommes  tristes  et  chagrins.  Rendes- 
Qous-le  ;  vous  nous  ferez  heureux.  * 

Cette  lettre ,  portée  à  la  barre  par  Hassieu ,  fut  lue  par  un  se- 
crétaire  et  couverte  d'applaudissemens.  Un  décret  Ait  rendu, qui 

(O  Tons  MDi  qui  ooniniMnt  met  lafom  o 
M  jeune  sourd  et  nnet,  MMliDtoeMntpir  le*  diva 
pri  II  que  par  let  afrectkiDt  de  ko  cceor.  (  Koit  de  l'otM  Sicar4.  ) 
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ordonoaH  an  ministre  de  l'intérieur  de  rendre  compte  au  plus  t6t 
^rassemblée  des  motib  de  l'arrestation  de  l'instituteur  des  sourds 
et  muets. 

Un  jeune  homme,  a|^é  Duhamel,  nommé  depuis  un  de  mes 
adjoints,  alla  se  joindre  aux  sourds  et  muets  à  la  barre,  s'offrit 
en  ouge,  et  demanda  à  pouvoir  se  constituer  prisonnierà  ma 
place.  Ce  trait  de  courage  Fut  très-applaudi. 

Cepouiant  les  jours  se  passent  sans  que  le  décret  rendu  en  ma 
faveur  reçoive  aucune  exécution.  Nous  touchions  au  2  septembre, 
quarante-huit  heures  avant  le  terrible  discernement  qui  devait  se 
foire  dans  la  prison  de  la  mairie.  Manuel,  alors  procureur  de  la 
Commune ,  est  annoncé  :  il  est  aussitôt  entouré  de  la  plupart  des 
prisonniers  qui  espéraient  savoir  de  lui  quelque  chose  de  positif 
sur  leur  destinée.  Voici  le  discours  perfide  que  leur  tint  ce  scélé- 
rat: <  Je  viens,  messieurs,  vous  apporter  des  paroles  de  paix  et 
de  consolation  ;  dans  trente-sis  heures ,  vous  recevrez  de  la  mu- 
nidpaliié  le  détail  des  mesures  d'exécution  de  la  loi  de  la  dépor- 
tation, à  laquelle  sont  condamnés  tous  ceux  qui  n'ont  pas  tait  le 
serment  civique,  et  douze  heures  après  vous  serez  libres,  et  vous 
aurez  quinze  jours  pour  vous  préparer  à  voire  voyage.  Mais  il 
Ciadra  que  chacun  prouve  qu'il  est  prêtre;  car  l'avantage  de  sor- 
tir en  ce  moment  de  la  France  est  une  tateur  que  bien  des  gens 
enviraîent.  i 

Quelques  détenus ,  se  montrant  sensibles  à  l'honnêteté  préten- 
due  d'un  tel  discours ,  en  furent  improuvés  par  le  plus  grand 
nombre,  qui  n'osèrent  trop  se  fier  aux  paroles  d'un  Manuel. 

Nos  momens  s'écoulaient  dans  la  paix  et  la  uanquilliié  de  nos 
âmes.  Nos  entretiens,  exempts  du  moindre  sentiment  haineux , 
et  n'ayant  pour  but  que  notre  propre  réforme ,  roulaient  sur  la 
morale,  sur  nos  devoirs,  sur  l'espérance  que  nos  principes, 
comme  nos  intentions ,  seraient  un  jour  mieux  connus ,  et  qu'on 
leur  rendrait  ^dors  plus  de  justice.  Chacun  faisait  ensuite  des 
projets  pour  l'avenir.  Je  résolus ,  si  l'on  me  déportait ,  de  me  re- 
tirer dans  une  ville  capitale ,  oit  l'on  me  pressait  d'aller  fonder  un 
t  pourlessourtbetoiaeta.  Je  l'écrivais  à  un  de  mes 
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amis,  n  ëurit  question  do  faire  passer  celte  lettre;  die  fiotaiTMs 
î  la  porte.' L'officier  de  garde  me  dit  en  là  risant':  *  Queœtlà 
lettre  ne  pouvait  pasier  ;  qu'il  né  pouvait  être  peraiis'à  aucun 
Français  d'aller  porter  à  des  étrangers  une  découverte  qaélcon- 
qae.-^(Hi!  Iui3ia-je,  sivoassàvftz  ce  qne  c'est  qiie  cette  dé- 
couverte! c'est  l'art  d'Instruire  Tes  pauvrâ' sourds  et' mneû.  — 
Oh!' si  ce  n'est  qii'e  cela,  merépon'dh-il,  votre'îétti^'peui  jûtsser 
et  vous  pourrez  panirl  >  '     '  '" ■  -r    -    i  »     ..-«-- 

L'annoncé  dé  Hanuf^  se  réalisa  en  partie.  Nous  reçûmes  la 
publïcation'de  là  lôî  de  dëportatioo  aveé lés' mesures  d'èfecutToô 
arréicà  par  la 'manidpalttél  Douze' béurés' se' passent 'encore, 
L'oii  ne  fârle  pliis  que  3es'  prépara'tifî  dii  cJépàrt'éi  d'es'moyénii 
de  se  rendTre  son  exH  plus  tâlërftBlé.'  '^rôîs  cbbiiriisiâtiréè  se  pré- 
tentent  lé  samedi ,  veille  du  2  septembre ,  pour  prenBrê  les  n6nû 
de  ceux  qui  vont  élre  mis  én'lib'erlé.  Oh  les 'entoure, "on  1^ 
presse.  C'est  à  qui  donnera  son  noni  pour  le  &ire Inscrire  sur  ET 
fiitale  liste.  Un  de  mes'  adjoints ,  XanVefit ,  est  lé  premier.  Je 
causais  avec  un  nouvel  ami  que  je  'in'^îs  fiûf  (lansles  prisons, 
lorsqu'on  «eni  me  reprocher  ma  tenteuV'à  me  fiTire  mscirire'.  Je 
m'avance,  étjedonnê'morinoin.'  On'Vécrlt;  il  me 'vînt  ators  à 
l'idée  d'ajouter  que  je  suis  rinsiilutéur  des  sounfrel  muets'.  On 
die  dit  que  je  ne  puis  sortir  ce  jout^'là  avec  les  àùtresi'et  l'on 
éffeccmon  nom.  LesurveillantL^brouche  veut^nner  le  sien; 
00  lui  demande  s'il  est  employé  dans  mon  institution,  et^sur  û 
réponse  aHirmaiive ,  on  refuse  de  ririscfiré,  ''  ""  "  '  ^""  "' 

Que  iallait-il  pénWfd''iinêexcéptîoa'aus8i  extraordinaire?  Je 
crus  que'Tes  motifs  (le  moii  àrresiàliorin^^nt  pas  encore  coià- 
âiuniqu^  à  rassemblée,  j^ctâis  l'eleiiu  jusqulî'ce  qû'ils'ïê  fussent. 
Tous  mes  câniuradâ,  devenus  niés  ainisV  nie  quittèrent 'en  m^em- 
Itrassanl,  Tousùte'  teiiiôignèréhi  leûi-  âouïeur  de  'me  laisser.  Un 
d'eux'siirtoul  mè'dôniia  les^plùs  graudesmanfues  de  tendresse. 
Ken  ne  rapproche  tant  que  Yïdêe  tTiaFortuné,  «ÎVôs  ilcuxam^, 
me  dit-il ,  's'ëtat<;nt  collées  l'une 'ù  l'autre  ;  elles  s'étaient  iouclièes 
par  tous  les  points,  ïe  viendrai  voils  revoïr,  ajoui'ail-il!  Mon 
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cœar  demrare  aapr^  de  vous  ;  nous  ne  pouvons  plus  vivre  sé- 
|)dres.  » '         • 

Toute  la  prison  devint  en  un  instant  un  vrai  dësert.  J'y  étais 
resté  seul  avec  le  surveillant  Labrouc^e  et  un  ancien  avocat  au 
parlement  de  Paris,  nommé  Martin  de  Marivaux.  Cetie  salle 
âiormeine  parut  couverte  d'un  voile  funèbre,  et  rien  ne  fut 
plus  ïriste  pour  tnoi  que  cette  affreuse  solitude. 

'  Mais  bientôt  elle  iJevait  élre  remplie  par  de  nouvetlea  victime*. 
La'  nuit  du  1"  au  2  septembre ,  je  vis  arriver  vingt>qiiatre  pri- 
sonniers qui  prirent  la  place  de  ceux  qui  m'avaient  quitté.  Je 
crus  que  mes  camarades  avaient  obtenu  leur  liberté  et  qu'ds  s'é- 
taient retires  chez  eux. 

Qufille  fut  ma  surprise!  quand,  le  lendemain,  ceux  qui  ve- 
naient régulièrement  visiter  leurs  amis  dans  la  prison  revinrent 
pour  les  voir.  «  Vous  les  trouverez  chez  eux,  disaîs-je  ù  tous 
ceux  qui  se  présentaient;  on  vînt  hier  au  soir  tes  mettre  en 
liberté.  —  Ils  ne  sont  pas  chez  eux ,  me  répondirent-ilS|  nous  en 
Tenons. — Peut-être  ont-ils  été  transférés  dans  une  autre  prison.» 
Ils  étment  en  effet  à  l'Àbbaye.  dn  revint  m'en  apporter  la  fâ- 
cheuse nouvelle,  j'en  fus  consierné. 

CèpeiidaDt  ie  minisire  de  l'intérieur  avait  fait  demanda*  à  Pé- 
tion',  alors  maire  de  Paris,  les  motifs  de  mon  arrestation.  Il 
avait  répondu  que  cela  ne  le  regardait  pas;  qu'il  fallait  s'adres- 
ser au  comité  (Cexéculton,  Le  comiié  répondit  à  son  tour  que 
les  scellés  ayant  été  apposés  sur  mes  papiers ,  on  ne  pouvait  ren- 
dre compte  de  ces  motifs.  C'était  un  prétexte  imaginé  pour  justi- 
fier le  refus.  On  n'ignorait  pas  à  la  mairie  que  l'assemblée  I^is- 
lative  voulait  me  sauver,  si  mes  accusateurs  ne  pouvaient  r'tea 
prouver  contre  moi  ;  et  l'on  voyait  bien  que  les  moiife  de  mon 
arrestation  ne  seraient  pas  trouvés  sufSsans.  L'assemblée  géné- 
rale de  la  section  de  l'Arsenal  avait  d'ailleurs  rendu  la  veille  un 
arrêté  qui  invitait  toutes  les  autorités  constituées  à  me  faire  lubir 
ia  toi  dam  toute  son  étendue,  <  attendu  qu'il  était  prouvé  que 
j'étais  un  fouieur  de  la  tyrannie;  que  j'entretenais  correepon- 
dance  avec  les  tyrans  coalisés  ;  qn'il  fallait  se  hâter  de  me  deuî- 
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tuer  et  de  me  remplacer  par  le  savant  et  modeste  Salvan.  >  Il  fut 
dit,  en  outre,  que  cet  arrêté  serait  porté  sur-le-champ  à  tons  la 
gnicheiiers  des  prisons,  à  la  Commune,  etc. 

On  doit  se  rappeler  qu'au  moment  où  l'on  vint  opérer  la  tnuis> 
laiioD  des  prisonniers  de  la  mairie  à  l'Abbaye ,  je  fus  excepté  da 
nombre  des  transfères.  Il  est  évident  que  l'on  voulait  alors  me 
sauver.  Mais  l'arréié,  rendu  par  trois  scélérats  de  la  section  de 
l'Arsenal ,  dans  la  unit  qui  précéda  le  2  septembre,  avait  changé 
tontes  ces  bonnes  dispositions.  Ma  perte  venait  une  seconde  fois 
d'être  jurée.  Déjà  on  se  disposait  à  l'afFreux  massacre  ;  nous  ton- 
chtons  au  moment  fatal.  On  nous  apporte  à  diner,  il  était  deux 
heures;  on  entend  tirer  le  canon  d'alarme,  chacun  des  prison- 
niers s'en  étonne ,  un  trouble  subît  agite  toutes  les  âmes  ;  tout  j 
jette  l'épouvante  et  rhorreur.Un  de  nous,  inquiet,  agité ,  se  porte 
vers  une  Fenélre  ;  il  distingue  plusieurs  soldais  dans  la  cour  de  la 
mairie.  Il  leur  demande  la  cause  de  ce  canou  d'alarme  :  <  C'est, 
lui  dit-on,  la  prise  de  Verdun  par  les  Prussiens.  >  C'était  une 
fausselé;  Verdun  ne  fut  pris  que  quelques  jours  après.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  que  le  canon  d'alarme  devait ,  dans  ce 
jour  de  sang,  être  le  signal  du  massacre.  Tous  tes  assasûoa 
avaient  ordre  de  commencer  les  ^orgemens  au  troisième  coup. 

A  l'insiant  même,  des  soldats  avignonnais  et  marseillais  se 
précipitent  en  foule  dans  notre  prison.  Ils  renversent  les  ta- 
bles ,  nous  saiûssent  et  nous  jettent  dehors ,  sans  nous  donner  le 
temps  de  prendre  nos  effets.  Réunis  dans  la  cour,  ils  nous  annon- 
cent qu'on  va  nous  conduireàl' Abbaye,  où  nos  camarades  avaient 
été  transférés  la  veille. Ils  nous  proposeotde nous  y  rendreen  voi- 
ture ou  à  pied;  Carlin  de  Marivavx  demanded'y  aller  en  voilure. 
J'étais  perdu,  avant  d'y  arriver,  si  j'avais  préféré  tout  autre 
moyen.  Ou  (ait  venir  six  voitures;  nous  édons  vingt-quatre  pri- 
sonniers. Ici  tous  les  détails  deviennent  précieux  ;  c'est  à  la  ré- 
union des  moindres  événemens  que  j'ai  dû  ma  vie.  J'allais  laisser 
mes  camarades  prendre  les  premières  places  de  la  première  vor- 
ture,  et  il  imporiait  à  mes  jours  de  choisir  la  première,  ifarlùt 
dt Marivaux  me  6t  monter;  il  prit  la  deuxième  place,  puîsiui 
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autre  b  troisième.  Nous  ocoipions  le  fond  ;  Lùbrouche,  sur- 
veillaot  de  UMi)  insliUitiOB,  prit  la  quatrième;  deux  Mirés 
prisonniers  montèrent  après  lui.  Nous  TOili  six  dans  celle  pre- 
mière voiture  ;  les  autres  prisonniers  remplissent  les  cinq  autres. 
On  donne  le  signal  du  départ,  en  recommandant  à  tons  les  co- 
chers d*aller  très-Ientemenr,  sous  fâae  d'être  massacrés  sur 
kurs  sièges,  et  en  nous  adressant  mille  injures  :  tes  soldais  qiû 
devaient  nous  accompagner,  nous  annoncent  que  nous  n'arrive- 
rons pas  jusqu'à  l'Abbaye  ;  que  le  peuple ,  à  qui  ils  vont  nous  li- 
vrer, .se  Fera  eoGn  justice  de  ses  ennemis  et  nous  ^rgera  dont 
la  route.  Ces  mots  terribles  étaient  accompagnés  de  tous  les  ao* 
ccDsde  la  rage  et  de  coups  de  sabres,  de  coups  de  piques,  qao 
ces  scélérats  assénaient  sur  chacun  de  nous.  Les  voilures  mar- 
chent :  bientôt  le  peuple  se  rassemble  et  nous  suit  en  nous  insul- 
tant. <  Oui ,  disent  les  soldats,  ce  sont  vos  ennemis,  les  complices 
de  ceux  qui  out  livré  Verdun  ;  ceux  qui  n'ailendaient  que  votra 
départ  pour  égorger  vos  euEans  et  vos  femmes.  Voilà  nos  sabres 
et  nos  piques  ;  donnez  la  mort  à  ces  monstres.  > 

Qu'on  imi^ine  combien  le  canon  d'abrme,  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Verdun  et  ces  discours  provocateurs  durent  exciter  In 
caractère  naturellement  irascible  d'une  popubce  égarée,  à  la- 
quelle on  nous  dénonçait  comme  ses  plus  cruels  enn«nis.  Cette 
muIUtude  effrénée  grossissait ,  de  la  manière  la  plus  effrayante , 
1  mesure  que  nous  avancions  vers  l'Abbaye  par  lePont>Neuf,  h 
rue  Danpfaine  et  le  carrefour  de  Bussy.  Nous  voulAmes  fermer 
les  portières  de  la  voiture  ;  on  nous  força  de  les  laisser  ouverlet, 
pour  avoir  le  plaisir  de  nous  outrager.  Un  de  mes  camarades  re- 
çut un  coup  de  sabre  sur  l'épaule  ;  un  autre  fut  blessé  à  la  joue; 
un  autre  au-dessus  du  nez.  J'occupais  une  des  places  dans  le 
fond  ;  mess  compagnons  recevaient  les  coups  qu'on  dirigeait  contre 
moi.  Qu'on  se  peigne,  s'il  se  peut,  la  situation  de  mon  ame 
pendant  ce  pénible  voyage..,.  Le  sang  de  mes  camarades  com- 
mençant à  couler  sous  mes  yeux ,  sans  défense ,  au  milieu  d'une 
populace  excitée  par  ceux  même  qoi  semblaient  pn^weés  à  no- 
ire garde ,  je  croyais  à  chaque  instant  que  nous  allions  être  ma*- 
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sacrés.  Eh  !  quelle  raison  y  avaii-i)  pour  que  cela  ne  fiit  pas? 
Qui  pouvait  s'y  opposer? 

Enlin  nous  arrivons  ù  l'Abbaye  ;  les  éj;orgeurs  nous  y  atteo- 
duienc.  Celait  par  nous  qu'ils  avaient  ordre  de  commencer.  La 
cour  était  pleine  d'une  foule  immense  :  on  entoure  nos  voitures; 
uii  de  nos  camarades  croit  pouvoir  s'échapper,  il  ouvre  la  por- 
tière et  s' élance  au  milieu  de  b  foule  ;  il  est  aussitôt  égorgé.  Un 
second  Fait  le  même  essai  ;  il  fend  la- presse  et  allait  se  sauver  ; 
maïs  les  égorgeurs  tombent  sur  cette  nouvelle  victime  et  le  sang 
coule  encore.  Un  troisième  n'est  pas  plus  épargné.  La  voiture 
avançait  vers  la  salle  du  comité;  un  quatrième  vent  éjjalenient 
sortir,  it  reçoit  un  toup  de  sabr&  qui  ne  l'enipâche  pas  de  se  re* 
tirer  et  de  chercher  un  asile  dans  le  comité  (1).  Les  égorgeurs 
îmagiiient  qu'il  n'y  a  plus  rien  ù  faire  dans  cttte  première  voiture; 
93  ont  tué  trois  prisonniers,  ils  ont  blessé  le  quatrième,  ils  ne 
croient  pas  qu'il  y  en  ait  un  de  plus,  et  ils  se  portât,  avec  la 
lûéirie  rage,  sur  la  seconde  voiture. 

Revenu  de  celle  stupeur  dans  laquelle  le  massacre  de  mes  ca- 
marades m'avait  jeté ,  Je  ne  vois  plus  ù  mes  cAtés  les  monstres  qui 
assouvissaient  leur  furtjur  et  leur  rage  sur  d'autres  infortunés. 
Je  saisis  le  moment  ;  je  m'élance  de  la  voilure ,  et  je  me  précipite 
dans  les  bras  des  membres  du  comité,  ji/i.'meui'eurjj  leur  dis-je, 
tauva  unmalkeureux.  Les  commissaires  me  rejettent.  AlUt-vout- 
en,  me  disent-ils,  iwu/et-voui  nous /aire  niauncrer?  J'étais  perdv 
si  l'un  d'eux  ne  m'e&t  reconnu.  Ah!  s'écrîc-1-il ,  c'eti  Cabbé  ^- 
eard.  Ek!  coninietil  étiezrvout  làî  Entrer,  nous  vous  sauveront 
aussi  hng-tempi  que  nous  pourrons.  J'entre  dans  la  salle  du  comité, 
ob  j'aurais  été  en  sûreté  avec  le  seul  de  mes  camarades  qui  s'était 
aaiivé;  mais  u&e  femme  m'avait  vu  entier.  Elle  court  me  dénon- 
cer&ux  égorgeurs.  Ceux-ci  continuaient  leurs  massacres.  Je  me 
crus  oublié  pendant  quelques  minutes;  mais  voilà  qu'on  li-appe 
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nidemeiit  à  ta  porl»  et  que  l'op  demaDde  les  deux  pri«uKii«n. 
Je  me  crois  perdu  j  je-tire  ma  momrç  et  je  la  présente  i  l'qii 
des  commiisaires.  Kûtu  la  reaiettrex,\v\  dU-je* «u premier M)|irf4 
et  muet  fut  viendra  vout  denuatfter  de  tttei  tufuve^ei.  J'etaiq  bi«0 
sûr  que  celle  montre  irait  à  sa  destination.  Je  connaissais  l'atu* 
cbemenl  de  Hasst«i  (1)  ;  c'était  le  nommer  que  de  fairç  cet;e  fe- 
conunaDdation. 

Le  commissaire  refuse  la  montre.  Il  n'eti  pa*  tempi  tU  pren4r% 
niniî  votre  parti,  le  danger  n'eU pat  encore  atte»  prenant f  poç 
dit-il ,  je  vou»  avertirai. 

Cependant  les  coups  bi«ntât  redoublèrent  à  la  porte  )  oa  «$t 
prit  de  l'enfoncer.  Je  présente  une  seconde  fois  ma  montre  Vfee 
la  m£me  prière.  A  présent ,  me  dît  le  commissaire ,  à  la,  ihntiw 
Aeure;  Je  la  remettrai  à  celui  que  voui  tUlet. 

La  remise  de  ma  montre  était  une  espèce  de  testamenidepiori. 
U  ne  me  restait  plus  rien  h  laisser  à  mes  amis.  Je  m»  mi»  à  ge* 
DOUX  et  je  fis  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie.Apeineeus-je^nilQVii  ' 
offrande ,  je  me  lève  et  j'embrasse  mon  dernier  camaradQ  ;  ^t 
rotu-DOUi,  moHroiu  ensernble ,  laporifva  «'ouvrir,  li»  bourrem^if 
$onl  là ,  lui-dis-je ,  noui  n'avont  pa$  à  wre  ciuq  tn'mulet. £n^q  tîl 
porie  s'ouvre.  Quels  hommes  se  précipitent  sur  noua!  (JueUe 
rage  !  Leur  fureur  les  égare  quelques  momens.  J'éuus  3U  nili^ 
des  commissaires,  velu  comme  eux,  peut-^ire  moins  a^i4  ^ 
l'ame  plus  tranquille.  Jts  s'y  trompèi'ent  d'abord;  mais  m  ^i- 
stumier  qui  s'éiait  ét^ppé.  et  qu«  les  flols  de  celle  liorrjl^ 
horde  avaient  transporté  dans  la  salle,  esi  reconnu.  Je  le  ^uî*.. 
aussi,  deux  hommes  à  piques  s'écrient:  <  Les  voici  cesdeiKl)... 
que  nous  cherchons.  >  Aussildt  l'un  prend  ce  prisonnier  a^Kcl^e. 
veux ,  et  l' autre  enfonce  à  l'instant  sa  pique  co.9tre  s^  poitrine  tt, 
le  renverse  muit  à  mes  cAlés  ;  son  sang  ruisselle  dans  Ja  ta|lie ,  q( 
lemteoallait  couler  ;  déjà  ta  pique  était  lancée, <{uaiid  un Jiomotft. 
dont  le  nom  doit  m' être  si  cher,  averii  par  ses  w^s  qu'on  IWI^ 
sacrait  Jt  l'Abbaye  et  qu'on  parlait  d«  l'aitlxi  iiiicai^,  aficouri» 
feod  la  fouie ,  et,  se  précipitant  entre  ta  pi<]t{e  et  moi»  dorautire 

(O  L.'«*T.e  ti  chrr  t  iDon  cofw.  4#)à  BMnBi^.  { n'o4<  <lr  f'o^t^  Sfmnt.  > 
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M  poitrine  :  <V(Hlà ,  dît-il  an  monstre  qui  allait  m'^orger,  vn1à 
la  poitrine  par  où  il  taut  passer  pour  aller  à  cetle-Ià.  C'est  l'abbé 
Sicard,  un  des  hommes  les  plus  utiles  h  son  pays,  le  père  des 
wurds  et  mmu  :  il  but  passer  sur  mon  corps  pour  aller  jusqu'à 

lui.  > 

Ces  mots,  prononces  avec  l'accent  du  courage  et  du  patrio- 
tisme, tirent  tomber  la  pique  des  mains  du  meurtrier.  Hais  ce 
n'Aait  là  qu'un  danger  évité.  La  rage  était  sur  tous  les  visages, 
et  je  n'aurais  fait  que  retarder  ma  perte ,  quand  je  m'avisai  d'un 
moyen  qui  piiuvail  l'acc^érer.  si  la  Providence  m'avait  inspiré 
moins  de  sang-fruid  et  de  courage. 

Presque  tous  les  égorgeurs  étaient  duns  la  cour  intérieure  sur 
bqudle  donnaient  les  croisées  du  comité.  C'était  ceux-Iiï  qu'3 
fallait  gagner  ;  ils  étaient  pour  moi  les  seuls  arbitres  de  la  mort 
et  de  la  vie.  Je  monte kur  une  croisée,  et  là  demandant  un  mo- 
ment de  silence  ù  une  trotipe  eflréDée,  je  la  harangue  ainsi: 
f  Hes  amis,  voici  un  iimocent  j  le  ferez- vous  mourir  saas  l'avoir 
entendu? —  Vous  étiez,  s'écrièrent-ils,  avec  les  autres  que  nous 
venons  de  tuer  ;  donc  vous  êtes  coupable  comme  eux. — Écoutex- 
mm  an  instant ,  répUquai-je  ;  et  si ,  après  m'avoir  entendu,  tous 
décidez  ma  mort ,  je  ne  m'en  plmndrai  point.  Ua  vie  est  à  vous. 
Appmez  plutAt  qui  je  suis ,  ce  que  je  fais ,  et  puis  vous  pronm- 
cerez  sur  mon  sort.  Je  suis  l'abbé  Sicard.  >  { Ici  plusieurs  spec- 
tateurs s'écrient  :  <  C'est  T^ibbé  Sicard ,  le  père  des  sourds  et 
muets,  il  faut  l'écouter  I  >  )  Je  continue:  t  J'instruis  Us  sourds 
et  muets  de  naissance;  et  comme  le  nombre  de  ces  infortunés  est 
plus  grand  chez  les  pauvres  que  chez  les  riches,  je  suis  plus  à 
T0U1  qu'aux  riches.  >  Je  suis  interrompu  par  une  voix  qui  s'écrie  : 
«  Il  fiiut  sauve-  l'abbé  Sicard ,  c'est  un  homme  trop  utile  pour  le 
laîre  périr.  Sa  vie  tout  entière  est  employée  à  faire  de  grandes 
oeuvres  ;  non ,  il  n'a  pas  le  temps  d'éire  conspirateur.  *  Tous 
répètent  ces  dernières  pannes,  et  tous  ajoutent  à  la  fois  :  «  Il  faut 
le  sauver,  il  faut  le  sauver  ! 

AnssîiAt  les  ^i^eurs ,  qui  attendaient  derrière  moi  l'effiit  de 
mon  discours,  me  prennent  dans  leurs  bras  et  me  portent  aa  mi- 
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'  Seo  de  cette  troupe  de  meuririers  qui  tous  m'embrassent  et  me 
proposent  de  me  reconduire  en  ii-iompbe  chez  moi.  Commrat  se 
peni-il  que  je  me  refusasse  à  cette  proposition  qui  me  rendùt 
«ussilôt  à  la  vie  et  à  la  liberté  ?  Un  scrupule  de  justice  m'engige 
h  prërërer  une  prison  nouvelle.  Je  dis  à  mes  juges ,  qui  voulaient 
être  mes  sauveurs ,  qu'une  autorité  constituée  m'avait  tail  pri- 
sonnier, que  je  ne  pouvais  cesser  de  l'être  que  par  un  jugement 
1^1  d'une  autorité  constituée.  On  me  pressa ,  je  résistai  ;  on  me 
ramena  au  comité;  j'y  trouve  cet  énergique  patriote,  cet  horloger 
courageux  qui  me  fit  un  rempart  de  son  corps.  Je  lui  demande 
son  adresse  et  son  nom,  et  ausaitAt,  sans  l'en  prévenir  (  sa  m<^ 
deslîe  ne  l'aurait  pas  permis  ),  j'écris  au  piésident  de  l'assemblée 
la  lettre  suivante  : 

<  Monsieur  le  président ,  l'assemblée  nationale  n'apprendra  ' 
pas  sans  douleur  le  massacre  de  plusieurs  citoyens  qui,  détenus 
depuis  plusieurs  jours  à  la  chambre  d'arrêt  de  ta  mairie,  étaient 
transMrés  i  celle  de  rAbbaye-Saint-Germain<de»>Prës.  Je  m'em- 
presse de  firire  entendre  la  i^ible  vois  de  ma  reconnaissance  en 
faveur  du  citoyen  courageux  à  qui  je  dois  la  vie  :  C'est  Monttot, 
horloger,  me  des  Petits- Augustins. 

>  Dix-sept  infonnnés  avaient  été  égorgés  sous  mes  yeux.  La 
fiorco  publique  n'avait  pu  les  sauver,  et  j'uHaîs  périr  comme  eux. 
Le  brave  Honnot  s'est  placé  devant  moi;  il  a  ouvert  sa  pcHtrine 
et  a  dit: 

>  VoilA,  eoMtuyyent ,  la  potlrine  qn'il  faut  frapper,  avant  d'aller 
jtuqa'à  cette  de  ce  bon  dlotjm.  Veut  ne  te  connaisi»  pat,  ma 
«mil.'  Fliui  attat  le  respecter,  l'aimer,  tomber  aux  pied»  de  cet 
homnu  toupie  et  box,  quand  vaut  Murei  ton  nom.  C'ett  le  tue 
eeueurdel'^bi  l'Épie,  l'abbé  Sicard.  Le  peuple  ne  se  calmait  pas; 
il  croyait  qu'on  voulait,  sous  mon  nom,  sauver  la  vie  d'un  traître. 
J'ai  oaém'avancer  moi-même,  et,  monté  sur  une  estrade,  parler 
au  peuple ,  n'ayant  pour  toute  défense  que  le  courage  de  l'tn- 
BOcence  et  ma  cunfiance  ferme  dans  ce  peuple  égaré. 

■  J'ai  dit  mon  nom  A  mes  fonctions.  Je  me  suis  prévalu  de  la 
protectÎMi  q>éciBle  de  l'assemblée  natimale  en  fiiveiir  de  l'insli- 
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tution  des  sonrds  et  mueis  et  au  chef  de  celte  instilulioo.  Des  ap- 
plaudissemenS  r^lëres  onl  succédé  i  des  cris  de  rage.  Tut  été  mis, 
par  le  })eup]e  lui-même,  sous  la  sauvegarde  de  lu  loi ,  ei  accueilli 
comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité  par  tous  les  commissaires  de 
la  seciion  des  Quatres-Naiioos,  qui  doit  être  glorieuse  d'avoir  de* 
Moànot  dans  son  «ein. 

>  Permettez,  monsieur  le  président,  que  je  contie  à  l'assem- 
blée nationale  le  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  donner 
i't  une  action  aussi  généreuse  la  plus  grande  publicité  possible. 
Une  nation  chez  laquelle  des  citoyens  tels  (|ue  ceux  à  qui  je  dois 
la  vie,  nesont  pas  rares,  doit  être  invincible.  Raconter  de  parais 
actes  d'Iiéroïsmej  est  remplir  un  devoir  ;  les  sentir,  sans  pouvoir 
exprimer  l'admiration  qu'ils  fxciteni,  et  ne  jamais  les  oublier, 
c'esU'éiatde  mon  ame,  plus  satisfait  de  vivre  avec  de  pareils  ci- 
loyens,  que  d'avoir  échappé  à  lamort.  Jesuis,  etc. 

.     (ÀrAbbaTeSÙBK;«TiiMlii>lil«pleaibret792.  * 

Celte  lettre  fut  apportée  au  président  de  rassemblée  législa- 
tive par  un  des  concierges  de  I' Abb;iye.  Elle  fiil  lue  publîqiiemeat, 
el  suivie  d'un  décret  (|ui  déclarait  que  Monnot,  pour  avbir  sauvé 
l*inslîtuieur  des  soui'ds  et  Dtuets,  avuît  bièti  mérite  de  la  palne. 
On  m'envoya  iroîs  copies  de  ce  décret:  une  pour  mon  libérateur, 
une  poiir  té  comité  Se  la  scciio:i ,  um:  pour  moi. 

Le  comité  éiaiialors  rassemblé.  On  massacrait  sousses fenêtres, 
dans  les  cours  de  l'Abbayé,  lo^s  les  prisonniers  qu'on  allait  cher- 
cher dans  la  grande  prison  ;  et  les  membres  du  comité  délil»- 
raient  tranquillement  et  sans  se  troubler  sur  les  affaires  publiques, 
et  «ans  feire  aucune  attention  aux  cris  des  viaimes  dont  le  sacg 
ruisselait  dans  la  cour.  On  apportait  sui-  la  table  du  comité  l« 
bijoux ,  le»  portefeuilles,  les  mouchoirs  d^outtans  de  sang,  trou- 
vés dans  les  poches  de  ces  infortunés.  J'étais  assis  autour  de  cetie 
même  table  ;  on  me  vit  fi  émir  à  cette  vue.  Le  préwdent  (  le  a- 
toyea  Jourdan)  témoigna  le  même  sentiment.  Un  des  commis- 
saires nous  adressant  la  parole:  Le  tang  deitnnemit,  Dousdiw't 
tu,  pour  la  yeax  da  patriotes,  Cobjel  qui  Uê  fialU  le  plut,  l* 
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président  Jourdan  et  moi  ne  pûmes  retenir  un  mouvement  d'hor- 
reur. 

Un  de  ces  bourreaux,  les  bras  reiroussés,  armé  d'an  sabre 
fiimanl  de  sang ,  enlpê  dans  ['enceinte  oh  délibérait  ce  comité. 
«  Je  Hens  vous  demander  pour  nos  braves  frères  d'armes  qui 
égorgent  ces  arîstocraies ,  S'écrie-t-il ,  les  souliers  que  ceux-ci  ont 
à  leuri  pieds.  Nos  braves  frères  sont  nu-pieds,  et  ils  partent  de- 
main pour  les  frontières.  »  Les  délibérans  se  refprdent ,  et  ils  ré- 
i)ondirenl  tous  à  la  fois  :  «  Rien  n'est  plus  jusié  ;  accordé.  » 

A  celle  demande  en  succède  une  autre  :  t  Nos  braves  frères 
iravaillenl  depuis  (ong-iemps  dans  la  cour,  s'écrie  un  autre  égor;- 
geur  qui  entre  (oui  essoufflé  au  comité;  ils  sont  fatigués,  leurs 
lèvres  sont  sèches  ;  je  viens  vous  demander  du  vin  pour  eux.  » 
Le  comité  arréie  qu'il  leur  sera  délivré  un  bon  pour  vinjjt-quatre 
pots  de  vin.  ^ 

Quelques  minutes  apiès,  le  même  homme  vient  renouveler  la 
même  demande  ;  il  obiient  encore  un  autre  bon.  Ausatôt  entre 
un  marchand  de  vin ,  qui  viei^t  se  plaindre  de  ce  que  l'on  donne 
la  pratique  aux  marchands  étranijers  quand  il  y  a  quelque  bonm 
JiU.  On  l'apaise  en  lui  permettant  d'envoyer  aussi  de  son  vin 
aux  braves  frères  qui  iravmtlalatl  dans  la  cour. 

On  annonce  un  commissaire  delà  Commune,  qui,  par  son 
ordre,  parcoui-ail  les  différentes  sections.  Il  entre  et  adresse  ce» 
mots  au  comité  :  •  La  Commune  vous  fait  dire  que  si  vous  avez 
besoin  de  SECOURS,  elle  vous  enenverrd.  — Noii,  lui  répondirent 
les  commissaires,  tout  se  passe  bien  chez  nous.  —  Je  viens ,  ré- 
pliqua-l-îl,  des  Carmes  et  des  autres  prisons,  tout  s'y  passe  éca- 

LEMENT  BIE?(.  > 

Celle  réponse  expli(|uera  à  ceux  qui  pourraient  l'ignorer  en- 
core ,  quelle  part  prenait  aux  événemens  de  celte  affreuse 
journée  la  CoMHui«E  de  Paris. 

La  nuit  ^iant  déjà  fort  avancée,  je  demandai  au  comité  la  permi»- 
sîon  de  me  retirer.  On  ne  savait  trop  ou  m'envbyer.  Le  concierge 
de  l'Abbaye  olîrit  de  me  donner  asile  chez  lui.  Je  préférai  d'être 
mis  dans  une  pelJte  prison  qu'on  nommait  le  violon,  et  qui  était 
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1  GÔlé  de  la  salle  du  comité.  Ce  fut  encore  ici  une  marque  «gia- 
lée  de  la  prolection  divine  ;  car  si  je  m'étais  relire  chez  le  con- 
cierge, j'aurais  péri  comme  deux  autres  infortunés  qui  y  allèrent 
sur  mon  refiis,  et  qui  y  furoit  massacrés. 

Quelle  nuit  qne  celle  que  je  passai  dans  celte  prison  !  Les  ma»- 
SBCres  se  faisaient  sons  ma  fenêtre;  les  cris  des  Yiciimes,  les 
coups  de  sabre  qu'on  frappait  sur  ces  têtes  innocentes,  les  hnr- 
lemens  dfs  ^rgenrs,  les  applaudissemens  des  témoins  de  ce* 
acines  d'iiorreur,  tout  retentissait  jusque  dans  mon  conir.  Je 
distinguais  la  voix  même  de  mes  camarades  qu'on  était  venn 
diercher  la  veille  à  la  mairie.  J'enienilaig  lenrs  questions  «t  leurs 
réponses  ;  on  leur  demandait  s'ils  avaient  fait  le  serment  ct- 
Ttqne  :  aucun  ne  l'avait  fait.  Tous  pouvaient  échapper  à  la  mort 
par  un  mensong;e;  ions  disaient  en  mourant  :  <  Nous  sommes 
aonmis  h  vos  lois,  nous  mourrons  tous'  fidèles  i  votre  Constitu* 
tion  ;  nous  n'en  exceptons  que  ce  qui  r^rde  la  religion  et  in- 
téresse nos  consciences.  > 

Ils  étaient  aussitôt  percés  de  mille  coups ,  au  urilieu  des  vocîfé- 
niions  les  plus  horribles.  Les  spectateurs  criaient ,  en  appbudis- 
nnt  :  Five  ta  tuuioK  !  et  ces  cannibales  faisaient  des  danses  abo- 
minables autour  de  chaque  cadavre. 

Vers  les  trois  heures  du  matin ,  quand  il  n'y  eut  plus  personne 
i  égorger,  les  meurtriers  se  ressouvinrent  qu'il  y  avait  quelques 
pmonnîerB  au  violon;  ils  vinrent  frapper  à  la  petite  porte  qui 
donnait  sur  la  cour.  Chaque  coup  était  pour  nous  une  annonce 
de  mort  :  nons  nous  crAmes  perdus.  Je  frappai  doucement  à  la 
porte  qui  communiquait  à  la  salle  du  comité,  ei  en  frappant  je 
tremblais  d'être  entendu  par  les  massacreurs  qui  menaçaient 
d'enfoncer  l'autre  porte.  L^s  commissaires  nous  répondirent 
brutalrawnt  qu'ils  n'avaient  point  de  clef.  Il  fallut  donc  attendre 
patiemment  notre  affreuse  destinée. 

Nous  étions  trois  dans  celle  prison  ;  mes  deux  camarades  cru* 
rent  apercevoir,  au-dessus  de  noire  léie,  un  plancher  qui  nous 
offrait  uQ  moyen  de  salut.  Mais  ce  [dancber  était  très-haut;  un 
soil  pouvait  y  attebdre  en  montant  sor  les  épaules  des  deux  an- 
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très.  L'oD  d'eux  m'adressa  ces  paroles  :  •  Un  seul  de  nous  peat 
M  sauver  là-haut  :  vous  âtes  Eur  la  terre  plus  Dtîle  que  nous  :  il 
fiuit  que  ce  soit  vous.  Nous  allons  de  nos  deux  corps  vous  former 
tmc  échelle  ;  •  ils  s'ëievèrenl  l'on  sur  l'autre. 

(  Non ,  dis-je  à  ces  géoérenses  vidiroes ,  je  ne  profiterai  pas 
d'an  avantage  que  vous  ne  partageriez  pas.  Si  vous  ne  pouvez 
vont  nuvor  par  b  voie  que  vous  m'offrez,  je  saurai  mourir  a^ec 
VOBS.  H  filut  ou  nous  sauver  ensemble  ou  mourir  tous  ensemble.» 
Ce  combat  de  génërositë  et  de  dévouement  dura  quelques  mi- 
BVtes  ;  ils  me  rappelèrent  les  sourds  et  muets  que  ma  mort  ren- 
dait orphdins;  ils  eiagér^ent  même  le  peu  de  bien  qae  je  pouvais 
Ctireencore,  et  me  forcèrent  à  profiler  du  stratagèmeiDRocentque 
levr  amitié  généreose  avait  imaginé.  D  bllui  céder  6  de  si  pre«- 
MUtes  sollicitations,  et  consentir  à  leur  devoir  la  vie,  sans  pou* 
voir  contribuer  i  sauver  la  leur.  Je  n>e  jetai  au  cou  de  ces  deux 
libératears  ;  jamais  il  n'y  eut  de  scène  plus  louchante.  Ils  allaient 
Biourir  infailliblement  ;  ils  me  forcèrent  à  leur  survivre.  Je  monte 
donc  sur  les  épauiesdu  premier,  puissur  celles  du  second,  et  enfin 
aar  Ie.plaiicber,  en  adressant  à  mes  deux  camarades  l'expression 
d'une  ame  oppressée  de  douleur,  d'aflieclion  et  de  reconnais- 
lance. 

Hais  le  ciel  ne  voulut  pas  me  rendre  la  vie  an  piix  de  celle  de 
mes  deux  sauveurs;  j'aurais  été  trop  malheureux.  Au  moment 
où  b  porte  allait  enfin  céder  aux  efforts  de  nos  égorgeurs ,  au 
moment  où  j'allais  les  voir  périr  sous  mes  yeox ,  on  entend  dans 
h  conr  les  cris  accoutumés  de  viee  la  nalion  !  et  le  chant  de  la 
CarmagtwU.  C'étaient  deux  prêtres  qu'on  était  allé  arracher  de 
leurs  lits,  et  que  l'on  amenait  dans  cette  cour  jonchée  de  cada- 
Tfes.  Le*  ^rgeurs  se  ralliaient  tous  à  ce  signal  de  meurtre  et 
de  carnage,  Ilsvoubient  tous  avoir  part  au  massacre  de  chaque 
victime.  Ceux-ci  oublièrent  noire  prison. 

Je  descendis  du  haut  de  mon  plancher,  pour  associer  de  nou- 
veau mes  craintes  et  mes  espérances  à  celles  de  mes  gâiéreux 
compagnons.  Qu'elle  fiit  longue  ceue  nuit  affireuae  qui  vit  couler 
ttnt  de  sang  innocent  E 
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La  troope  efFrénée  des  massacreurs  inierrc^eait  les  deux  tic- 
tïmes  amenées  sur  ce  théâtre  de  carnage.  Elles  répondaient  arec 
la  même  douceur,  le  même  calme ,  le  môme  courajje  déjà  remar- 
qudsdans  les  autres.  <  Vois,  disait-on  à  chacun,  celle  montagne 
de  cadavres  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre  it  nos  lois; 
fiiis  le  serment ,  ott  à  l'instant  tu  vas  en  augmenter  le  nombre.  — 
Donnez-nous  le  temps  de  nous  préparer  à  la  mort.  Permeltet- 
Bousde  nous  confesser  entre  noas;  voila  la  seule  grâce  que  nont 
TOUS  demandons.  Nons  sommes  aussi  soumis  que  vous  k  tolilti 
vos  lois  civiles  ;  nous  serions  bien  mauvais  chrétiens  si  nous  n'^ 
lions  de  bons  citoyens;  mais  le  serment  que  vous  nous  proposes 
■'est  pas  seulement  un  serment  civil,  c'est  un  renoncement  à  da 
articles  essentiels  de  notre  croyance  religieuse.  Nous  préférons 
la  mort  au  crime  dont  nous  nous  rendrions  coupables  en  le  prê- 
tant. 

»  —  Eh  bien  !  qu'ils  se  confessent ,  ces  scélérats ,  répondireat 
tout  d'une  voix  les  égorgeurs  ;  aussi  bien  nous  n'en  avons  aitcuB 
autre aujourd'faiii  pour  amuser  les  voisins  :  qu'ils  se  confessent; 
ils  donneront  le  temps  aux  curieux  du  quartier  de  se  lever  et  de 
venir  nous  voir  faire  justice  de  ces  coquins.  En  alteadaut,  nous 
déblaierons  la  cour.  Allez  chercher  des  charretiers ,  envoyom  1 
la  voirie  tous  ces  aristocruies ,  ils  infecteraient  celte  cour.  » 

Aussitôt  l'ordre  est  donné  ;  des  charretiers  arrivent  ;  on  chai^ 
les  voilures  de  tous  les  cadavres ,  et  on  tes  emporte  hors  la  porte 
Saint- Jacques,  bien  avant  dans  la  campagne,  au  pied  de  la  jffe- 
mière  croix  de  fer,  où  l'on  creusa  une  large  fosse  pour  les  ei- 
terrer  tous. 

Mais  la  cour  de  l'Abbaye  se  trouvait  rutsse'er  de  sang,  tel  que 
le  sol  encore  fumant  où  l'on  vient  d'égorger  plusieurs  bœuk  â  h 
ibis. 

Il  ^llui  la  laver  :  la  peine  fut  extrême.  Pour  n'avoir  plus  i 
y  revenir,  quelqu'un  proposa  de  faire  apporter  de  la  paille;  de 
faire  dans  la  cour  une  sorte  de  lit ,  nu-dfssus  duquel  on  mettrait 
tous  les  habits  de  ces  infortunes,  et  qu'on  les  ferait  venir  \it  pour 
les  y  égorger  :  l'avis  fui  trouvé  bon  ;  mais  un  autre  se  pUignil 
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qne  ces  aristocrates  mouraient  trop  vite  ;  qu'il  n'y  «Tait  que  les 
premiers  qui  eussent  le  plaisir  de  frapper  ;  et  il  fut  arrêté  qu'on 
ne  les  frapperait  plus  qu'avec  le  dos  des  sabres  ;  qa'on  les  ferait 
courir  ensiiite  entre  deux  haies  d'egorgeurs,  comme  cela  se  pra- 
tiquait jadis  envers  les  soldais  que  l'on  condamnait  aux  verges. 
On  arréu  aussi  qu'il  y  aurait  autour  du  lieu  des  bancs  pobr  les 
damei  et  des  bancs  pour  les  xte>fi«tin  (  car  il  y  avait  alors  dw 
messieurs  et  des  dames  ).  Une  sentinelle  fut  mise  à  ce  posie  pour 
que  le  tout  se  passât  dans  l'ordre.  - 

Tout  ceci  je  l'ai  n  db  mas  yeux  et  je  l'ai  entendu.  J'ai  va  let 
dunes  du  quartier  de  l'JUibaye  m  rassemUar  autour  du  Kl  qn'oa 
préparait  pour  les  victimes ,  y  prendre  place  comime  ellM  l'aa- 
nient  fiiit  i  un  qMCtade. 

Eq&q  ,  vers  leâ  dix  heures,  les  deux  prêtres  disent  qu'ils  tout 
prêts  <t  mourir  :  on  les  amené.  Ici  je  n'ai  plus  rien  vu.  Eh  !  com- 
ment aurai»-je  eu  le  couhige  de  porter  mes  r^rds  sur  une  scène 
aussi  déchirante  *  Toute  cette  journée  se  passa  à  aller  chercher 
dans  la  ville  les  prêtres  que  lès  scélérats  venaient  dénoncer,  et  à 
les  mâMacrer.  Toujours  autour  de  ces  victimes ,  les  mêmes  hur- 
tertiéos,  les  mêmes  chants,  les  mêmes  danses.  La  nuit  ne  fut  pas 
plus  calme;  je  la  passai  dans  les  mêmes  craintes  qui  m'avaient 
■{pté  pendant  les  jours  précédens.  «  Comment,  disais-je  &  mes 
compagnons  ;  ta  ville  de  Paris ,  qui  doit  être  informée  de  ces  hor- 
reurs, ne  se  lêve-t-ellé  pas  tout  entière  pour  venir  les  empê- 
dier?  »  Le&  maltieureux  ne  me  répondirent  plus  ce  jour-là  que 
par  des  lAots  saus  suite ,  avec  un  uir  et  des  yeux  égarés.  Ils 
âitient  dev«ius  fous.  L'iin  d'eux  me  donna  son  couteau ,  en  me 
demandant  la  mort ,  comme  la  plus  grjnde  grâce  ;  l'autre  entra 
dans  une  pièce  attenant  à  la  salle  oii  nous  étions ,  se  déshabilla , 
etavec  son  mouchoir  et  ses  jarretières  il  essaya  de  se  pendre  lui- 
même.  Son  égarement  même  le  snuva  ;  il  ne  put  y  réussir. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  on  ouvre  à  grand  bruit  la 
porte  de  notre  prison  et  on  y  jette  une  nouvelle  viciime.  f2"^f'fl 
ticiime ,  grand  Dieu  !  c'était  un  de  mes  camarades  de  la  mai  rie 
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que  je  croyais  mort  (M.  l'abbë  S"*).  H  avait  été  transféré  le 
1"  septembre  avec  soixante  autres,  et,  par  un  prodige  inooDce- 
vabie.  iralaë  avec  ces  infortunés  au  milieu  de  la  cour  pbur  j 
être  massacré  comme  eux ,  li  s'était  trouvé,  sans  savoir  comment, 
au  rang  des  égorgeurs ,  autour  des  égorgés,  et  profilant  du  dés- 
ordre qui  fanait  sur  ce  ihëJttre  exécrable ,  il  s'ébiit  glissé  jusque 
dans  le  comité  oii  il  avait  demandé  la  vie  avec  cet  accent  du  dés- 
e^wir  qui  péuèlre  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  durs.  On  ne 
lui  rt^pondit  qu*en  le  renfermant  avec  nous.  Quelle  entrevue, 
qnel  moment  pour  tous  les  deux  1...  J'avais  appris ,  par  le  con- 
cierge, le  massacre  de  tous  les  prisonniers  avec  Ie8()uel8  je  savais 
qu'il  était.  J'avais  eaioidu  frapper  à  mort  les  soixante  ;  il  éuit 
de  ce  nombre.  Chacun  de  nous  avait  pleurëla  mort  l'un  de 
l'autre.  En  le  voyant  je  crus  revoir  tous  mes  autres  amis.  Ce  fiit 
lui  qui  m'apprit  U  fia  héroïque  et  glorieuse  du  respectable  curé 
deSaint-Jeaa-en-Grève,  de  ce  vieillard  vénérable  qui  répondit 
avec  tant  de  courage  aux  bourreaux  qui  l'interrogeaient  sur  sa 
foi,  et  qui  préféra  la  mort  au  serment  qu'on  lui  proposait;  qui 
demanda  pour  grâce  unique,  ei  en  Viveur  de  la  faiblesse  de  son 
âge ,  la  mort  la  plus  prompte ,  et  qui  l'obtint.  On  se  disposait  à 
lui  couper  la  léie,  quand  il  adressai  ses  bourreaux  ces  paroles 
touchantes:  «  De  quoi  allez-vous  me  punir,  mes  enhos?  Que 
TOUS  ai-je  foit?  qu'ai-je  fait  à  la  patrie  dont  vous  croyez  être  les 
vengeurs?  Le  serment  que  je  n'ai  pu  fiûre  n'eût  rien  coûté  à 
ma  conscience ,  et  je  le  ferais  eo  ce  moment  même ,  si ,  comme 
TOUS  le  ci-oyez,  il  était  purement  civil;  je  suis  aussi  soumis  que 
TOUS  aux  lois  dont  vous  voua  croyez  les  minititres.  Qu'on  me 
laisse  excepter  de  ce  serment  que  vous  me  proposez ,  tout  ce  qui 
regarde  la  religion ,  et  je  le  ferai  de  grand  cœur ,  et  personne 
n'y  sera  plus  fidèle.  * 

Le  plus  féroce  de  la  troupe  saisit  le  vieillard  aux  cbevenx,  le 
renverse  sur  la  borne  et  le  frappe  à  11  t£le  d'un  coup  de  sabre. 
Un  autre  détache  du  tronc  celle  tête  si  respectable.  Ainsi  com- 
mença le  massacre  de  celle  fonte  de  victimes ,  à  qui  Manuel ,  dix 
jours  avant ,  éuit  venu  annoncer  U  Sberlé.  Tel  fiit  le  récit  que 
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me  fit  mon  ancien  camarade ,  ëcluppé  comme  par  miracle  à  cette 
nogltnta  tragédie. 

La  cour  de  l'Abbaye  était  encore  couverte  de  cadavres;  oa 
donna  des  ordres  pour  les  transporter  ailleurs.  Uais  pendant 
que  oe  transport  se  faisait ,  un  autre  prêtre  fut  amené  et  égorgé 
nul.  cris  mille  fois  répétés  de  Vice  la  nation!  G*éiail  le  mardi 
matin.  Mes  ennemis  de  b  section  de  l'Arsenal  avaient  envoyé 
leur  fameux  arrêté  à  la  Commune;  et  celle-ci  avait  sans  douie 
donné  des  ordres  pour  que  l'on  me  massacrât.  Déjà  dans  la  cour 
on  s'occapait  de  l'exécution  de  cet  ordre;  mais  on  était  fittiguë, 
OB  voulait  dîner  ;  il  fut  réglé  qu'on  viendrait  à  quatre  heures 
pour  me  couper  la  tète.  Mes  camarades ,  car  on  m'en  avait  donné 
plus  d'un  dans  la  matinée,  mes  camarades  entendirent  ce  propos 
tt  me  le  répétèrent.  Ils  enleodireat  que  l'on  demandait  au  char- 
retier pourquoi  il  ne  transportait  pas  un  cadavre  qu'il  avait  d'a- 
bord mis  sur  sa  charreite.  i  Vous  devez  me  donner  celui  de 
l'abbé  Si(»rd  i  port»  à  quatre  heures;  je  porterai  le  tout  en*  . 
semble.  » 

En  entendant  ces  propos,  je  me  vis  perdu;  je  me  procurai 
une  feuille  de  papier  et  j'écrivis  à  un  dt^putë ,  mon  ami  intime , 
la  lettre  snivanie  :  l'original  m'en  a  été  rendu. 

J'ai  souligné  les  passages  qui  furent  raturés  et  supprimés  à  la 
toeture  qui  en  fut  faîte  ii  l'assemblée  même. 

wlTSl.IV'delilOmlS. 


f  Ahl  mon  cher  monsieur,  que  vais-je  devenir  après  avoir 
échappé  à  la  mort,  si  vous  ne  venez  me  sauver  la  vie ,  en  m'ôiant 
de  celle  prison ,  oulour  de  taquelU  det  eannibaUt  farieux  corn- 
metltsUen  Hn  Jiufanl  mille  mattacreif  Prisonnier  depuis  sept 
jours,  il  y  a  trois  jours  que  j'entends  autour  de  ma  fenêtre  de- 
mander ma  tête  à  grands  cris,  et  menacer  de  briser  les  iàîbles 
volets  de  ma  fenêtre  qui  me  séparent  d'eux ,  si  les  commissaires 
del'AUiaye,  qui  ne  savent  plus  comment  fiiire  pour  conserver 
ma  frêle  exislance,  ne  me  livrent  h  leur  rage.  Ces  commissaires 
ne  coosMllent  d'aller  me  réfugier  dans  le  sein  de  l'attemblée  iia> 
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tronale,  mats  de  n'y  aller  qu'en  la  compagnie  de  deai  d^pméf* 
pour  n'être  pas  massacré  en  sortant. 

>  Eii,  grand  Dieu  !  qu'ai-je  donc  Fait  pour  être  traité  ainùT 
Au  momeni  ail  je  vaut  écrit,  l'on  coupe  ta  Ule  à  un  pritre, 
on  en  emmène  deux  attires  fuî  vont  tubir  le  même  tort.  Qu'oBmf 
nnut  donc  fail  pour  périr  aimi  ?  Car  t&rcmenl  je  ne  serai  piu  ^ 
épargné.  £a  quoi  suis-je  un  mauvais  citoyen  ?  Suis-je  même  m 
citoyen  inutile?  C'est  à  b  France  entière  ik  répondre.  Un  de  met 
élèves  est  peut-ôire  mort  de  chagrin  à  l'heure  qu'il  est.  Je  sdo- 
combe  moi-même  sous  te  poids  de  tant  d'inqgiéiudes.  Quel  est 
mon  crime  ?  On  ne  m'a  pas  interrogé  depuis  sept  jours  que  je  «tii 
ici.  Je  n'existerai  pas  demain ,  si  vous  ne  venez  ce  malin  à  moi 
secours.  Je  ne  demande  pas  la  liberté;  je  demande  la  vie  pour 
mes  pauvres  enfans.  Que  l'assemlilée  nationale  me  constilue  pri- 
sonnier dans  l'une  de  ses  salles  !  Qu'elle  presse  le  rapport  de  moi 
affiiire!  Ai-|e  le  temps  d'être  un  mauvais  citoyen  ? 

■  Quelle  horreur  de  me  transférer  en  plein  jour ,  à  troi»  heura, 
un  jour  de  fêle ,  à  l'instant  oii  le  canon  d'alarme  tire,  en  lacv- 
pe^nie  de  soldait  d'A  vignon  et  de  Martàlle ,  qui  me  dènotiftâenl  à 
la  populace,  quand  ils  auraient  dà  me  défendre  de  sa  rage ,  à  tra- 
vers le  Pont'Heufet  toutet  le  rues  qui  condutsenl  à  l'Abbaye  ! 

>  Venez,  mon  cher  monsieur,  venez  faire  une  bonne  aciionj 
venez  sauver  un  infortuné ,  en  l'investissanl  de  votre  iaviolabi- 
litéel  de  celle  d'un  autre  de  vos  collègues  qui  trouvera  peut-étrt 
quelque  plaisir  ù  entrer  en  part  «vecvout.  Mais  quesais-jeii 
vous  y  serez  à  temps  ?  Mes  bourreaux  tant  là ,  fmiant  lia  laxfi 
ils  grinceiU  lesdenu  el  demandent  ma  tête. 

>  Adieu ,  mon  cher  compatriote  ;  j«  ne  sait  pas  si  vous  oe 
trouverez  vivant  à  l'Abbaye. 

•  L'instituteur  infortuné  des  sourds  et  muets ,  SicitD.  ■ 
Rien  de  ce  qui  est  souligné ,  de  celte  lettre ,  ne  fut  lu  à  l'assm- 
blée;  la  lettre  même  ne  fut  pas  lue  par  celui  à  qui  je  l'avais  MriU> 
Il  pria  un  de  ses  coliques  de  la  communiquer ,  comme  jouÎNUl 
d'une  plus  grande  faveur  :  elle  inti-re&sa  et  les  députés  el  les  In- 
bunes;  et  aussitôt  il  fut  rendu  undécr^qui  ordonnait  à  la  Corn- 
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■Bttne  de  ne  mettre  en  liberré.  Ce  décret  n'mt  aucsa  «iccès.  Ce- 
pendant les  heures  se  |ussaient,  et  je  voyais  arriver  celle  qu'on 
avait  fisée  pour  moa  ma&srtcre. 

Trois  heures  sonnent ,  et  je  devais  périr  à  quatre.  J'ignorab  •( 
nia  lettre  était  parreaue  à  sa  destination.  Je  songe  alors  que  j'ai 
quelques  autres  amis  dans  l'assemblée.  Je  me  procure  une  demi* 
feuille  de  papiei'  ;  je  la  divise  en  trois  morceaux  et  j'écris  troii 
billets.  J'eu  adresse  un  au  président  (Hérault  de  Séchellea)  ;  un  i 
U.  Lafont-Ladebat,  qui  avuit  montré  rant  de  talens,  tant  d'boa- 
Béteté ,  tant  de  counige,  pendant  la  tenue  de  l'assemblée  lè^la- 
tive ,  et  dont  j'avais  été  le  collègue  aux  académies  de  Bardeaux , 
et  l'ami  particulier  (1)  ;  un  autre  à  la  mère  de  deux  jeunes  pw- 
tonnes  dont  j'avais  dirigé  les  premières  études ,  et  qui  me  chéris- 
saient, l'une  comme  le  frèi-e  le  plus  tendre,  les  deux  autres 
comme  leur  père.  Ce  trois  billets  étaient  les  derniers  adieux  d'un 
infortuné  qui  se  voyait  traioé  à  la  mort  ;  le  dernier  cri  d'uu  mon- 
tant qui  appelait  à  son  secours  les  âmes  sensibles  dont  il  savait 
qu'il  était  tendrement  aimé. 

L'assemblée  ne  tenait  plus;  mais  un  huissier  honnête  et  com- 
patissant était  encore  dans  la  salle.  On  lui  remet  mon  billet.  Il 
conrt  à  l'insuiDi  chez  M.  le  président,  qui  se  rend  aussitôt  au  co* 
mité  d'instruction  publique.  M.  Lafond-Ladebai  ne  pouvait  rim. 
]1  songe  à  Chabot  ;  il  va  chez  lui ,  lui  peint  l'affreuse  siiuation  oii 
je  mis,  lui  dit  combien  est  court  le  temps  de  me  sauver,  et,  ce 
qu'il  n'eût  jamais  demandé  à  ce  monstre  pour  lui-même,  il  lui 
demande  |a  vie  pour  son  ami  Sicard.  La  femme  à  qui  j'avais  écrit 
aussi,  et  dont  le  nom  ne  peut  qu'embellir  cette  triste  histoire, 
madame  d'Entremeuse,  était  absente  ;  ruinée  de  ses  deux  filles 
reçoit  mon  billet ,  s'évanouit  ;  mais  le  danger  que  court  l'abbé 
Sicard ,  son  père,  son  ami ,  la  rappelle  à  la  vie  :  elle  vc^e  cbei 
H.  Pastoret ,  député,  de  qui  j'étais  connu  (2)  ;  elle  n'a  pas  te  cou- 

(DIMporlé  «prte  le  (3  tniiilUor,  et  dw»  reatrd  en  FruoB.  ÙoniPddf 
iJlIbat-LBdelMl,  l'm  de  lesflii,  ett  diefde  ditiiioo  m  minUtre  de  l'iolérieor. 
^  fiole  dtiavUur$.) 
W  X.  1«  BMniiiit  ita  PMlorel ,  ■njoard'li^  ptir  d«  FnoM.  (JVMt  <lM  mlfM».) 
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rage  de  parler  ;  elle  tombe  sans  coonaissaDce,  mon  billet  à  It 
main.  On  te  lit.  H.  Pastoret  qu'rtie  son  dîner,  et  va  au  comité 
d*iDslruciîon  dont  il  éia'rt  membre.  Il  foit,  avec  Hérault  de  Sé- 
chelles  et  Romme ,  qu'on  y  avait  appelés ,  un  arrêté  qui  ordonne 
nos  seconde  fois  h  la  commune  de  voler  à  mon  secours.  Par  œC 
Arrêté ,  le  comité  me  réclamait  comme  une  de  ses  propriétés  let 
plus  inlérressanles.  Je  ne  dbts  pas  oublier  l'effet  qu'avait  produit 
sur  le  cœur  de  la  jeune  Ëléonorc  d'Entremeuse  le  billti  que  j'é- 
crivais à  sa  mère.  Elle  en  a  été  fi-appée  de  mort.  Hébs  !  iprâi 
avoir  langui  plus  d'un  an  dans  des  douleurs  ineiplicables,  elle  a 
péri  à  ï&ge  de  dii-neuF  ans ,  me  laissant  des  regrets  étemels.  Le 
souvenir  de  tant  de  vertus  réunies  Jk  tous  les  cbarmes  de  la  jeu- 
nesse me  suivra  jusqu'au  tombeau,  et  répandra  sur  la  triste  vie 
que  je  dois  à  celte  ame  si  pure,  si  belle,  si  sensible  et  si  tendre, 
uns  amertume  qui  me  la  rendrait  insupportable,  >i  je  n'avais  b 
conviction  que  cette  jeune  personne  n'a  quitté  cette  déplorable 
vie  que  pour  aller  recevo'u-,  dans  une  meilleure ,  le  prix  de  set 
vertus. 

L'arrêté  du  comité  d'instruction  publique  est  envoyé  i  la  Com- 
mune ,  qui ,  à  la  réception  du  décret  dont  j'ai  parlé ,  avait  dcji 
passé  à  l'ordre  du  jour.  Elle  aUail  y  passer  encore,  et  l'arrêté 
n'aurait  pas  eu  plus  de  succès  que  le  décret,  s'il  ne  se  fAl  trouvé 
dans  le  conseil  un  homme  de  Bordeaux.  nomméGuirant,  qui  de- 
manda à  être  chargé  de  l'exécution  du  décret  et  de  l'arrêté.  CeAt 
même  été  trop  tard  (  car  ulors  it  était  six  heures  du  soir),  si  i 
quatre  heures,  époque  fixée  par  les  égorgeurs  pour  me  couper 
la  tête ,  une  pluie  d'orage  n'eût  dissipé  les  groupes  et  ne  m'eût 
préservé  de  leur  fureur. 

A  sept  heures  je  vois  rouvrir  les  portes  de  ma  prison  :  c'était 
00  antre  libérateur  qui ,  en  venu  du  décret  de  l'assemblée  l^is* 
lativeeide  l'arrêté  du  comité  d'insituctJon  publique ,  venait  me 
rendre  ù  la  liberté  et  allait  me  présenter  à  l'assemblée  nationale. 
Urne  prit  sous  le  bras,  et,  sous  sa  sauvegarde.  Je  passai  au  nù- 
Ueo  de  ceux  qui ,  depuis  trois  jours,  égorgeaient  tant  de  victimes 
dans  celte  cour  consacrée  tuirefois  à  la  méditation  et  au  sikoce. 
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Toutes  les  massues  qui  servaient  à  assommer,  les  sabres,  les  pi- 
ques, tous  les  instrumens  de  mort  étaient  en  l'air.  Je  pouvais 
^irouver  mille  morts  en  traversant  ces  baies  de  cannibales  fé- 
roces, mais  l'écharpe  municipale  les  rendait  immobiles.  Dans  ce 
moment  Oiabol  ëlait  dans  la  tribune  de  l'église  de  l'Abbaye;  il* 
dtaat  d'intéresser  eu  ma  foveur  ceux  qui  avaient  demandé  ma  léte. 
Je  monte  en  voiture  avec  l'ofiicier  municipal  et  avec  Motmot ,  ce 
Motmot  dont  le  nom,  consacré  par  ma  reconnaissance.  Ira  sans 
doute  àla  postérité  avec  ceux  des  martyrs  de  ces  jours  d'exécrable 
mémoire.  J'arrive  à  l'assemblée  uaiionafe;  tous  les  cœurs  m'y 
attendaient;  des  appiaudissemens  universels  m'y  annoncèrent. 
Tous  les  députés  se  précipitèrent  à  ta  barre ,  où  j'étais ,  pour 
m'embrasser.  Les  larmes  coulèrent  de  tons  les  yeux  quand,  in- 
spiré seulemeatparlesenlimeDlIe  plus  impérieux,  je  prononçai, 
pour  remercier  tous  mes  libérateurs,  le  discours  que  je  ne  pou- 
vais conserver,  puisqu'il  fut  l'expression  soudaine  de  ma  recoa- 
na'issance.  Il  fut  recueilli  par  le  Jlfoniieur  du  temps  et  dans  tous 
les  autres  journaux.  Sicàrd. 

(1)  Au.  ràotfen  Skard,  mttitatew  det  tovrtU  et  mueu. 

Cîtoyoa,  le  récit  des  dangers  que  tous  avez  courus  dans  iBi 
journées  des  3  et  3  septembre  est  si  intéressant  pour  fhiiitoire 
qu'il  est  important  qne  rien  ne  manque  à  son  autheoticilé.  Jie 
vous  prierai  donc  d'y  joindre  cet  arrêté  de  la  section  de  l'Ars^ 
DtJ  que  vous  ne  bites  qu'indiquer  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  il  est 
aïoore  plusieurs  autres  anecdotes  que  je  vous  ai  eniMidu  raconter 
de  vive  voix,  qui  ne  seraient  pas  indiffiéreDles  pour  l'histoire  de 
tt»  jours  malheureux ,  et  dont  vous  ne  devez  pas  priver  les  leo- 
leursdes  Aimale»  retigteutet.  C'est  |)ar  la  voie  de  ce  journal  qpt 
j'ose  vous  adresser  mes  récbmations. 

Je  inis  fraternellement ,  etc. 


(<)Cetle  relBUoii  •yatit  pini  dam  Ih  AanOn  TtHgtnm,  M.  ralM  Stort 

KCnliquflqimiDun  oprti,  It  teitra  loliaiite  qui  te  ddleriuioi  t  joindra  quet- 

qun  4ctali«lnenMat  et  qoetquM  détailt  an  rtfeil  qu'il  ««ait  écriL  (  Noie  dtt  a«t-  ) 

T.  xvin.  7 
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Ripmte  du  ciloym  Sicord  à  ta  denumde  qu'on  M  a  adretiie 
dont  le  namiro  prleédmt. 

On  me  demande  une  copie  fidèle  de  t'arrélé  de  U  préteodoe 
Kctioo  dite  de  l'Argenal  de  Paris ,  cité  dans  la  relation  de  év^ 
pemeiisdesâ,  3  et  4  septembre  1792. 

Je  dois  dire,  avant  tont,  comment  celte  copie  m'est  parreDo^, 
et  lout  ce  que  j'ai  su  depuis  relalivemenl  à  cette  œuvre  des  té- 
nèbres. 

Sorti  des  prisons  de  l'Abbaye  et  rendu  à  la  liberté,  mon  pre- 
mier soin  fut  d'aller  à  la  Commune  de  Paris  pour  laire  lever  la 
scellés  qui,  le  jour  de  mon  arrestation,  avaient  été  apposés  sur 
mon  apparlemeni.  On  imaginera  sans  peine  combien  j'étais  em- 
'  pçessé  de  me  rendre  au  vœu  de  mes  élèves  et  d'aller  reprendre 
des  travaux  m  chers  à  mon  cœur.  Des  commissaires  me  furent 
accordés  ;  roîi  en  nomma  deux  autres  de  la  section  pourta  même 
opération.  L'un  de  ces  derniers  fut  précisément  celui  qui  aTïît 
apporté  à  la  Commune  et  à  la  prison  de  l'Abbaye  le  fomeux  arrêU. 
Cet  homme  avait  assisté  plusieurs  fois  à  mes  leçons;  H  m'avait  té- 
moigiié  le  plus  ^[raud  intérêt  et  la  plus  ^asdç  estime.  On  ne  con- 
cevrait pas  comment ,  avec  quelque  honnêteté ,  cet  homme  avait 
pu  aootptfir  mte  niHiOD  aussi  mihme ,  Si  l'os  b«  savait  qna  la  ftù- 
Mcflse  Ait  lo  mal  «vea  la  même  facilité  que  la  ^it  la  HKctancMQ, 
n<fiidto  s'est  pasmoina  cruelle.  Cet  homme,  en  me  revoyant, 
m  jette  i  mon  cou ,  et  m'avoue  lui-atéoie  sa  faute.  ■  i'ai  été, 
ne  dit-il, I«  complice  de  Yosassassiiu.Iln'apasienuàmoi  que 
VluMwe  que  j'estimais  h  plut  se  fàt  eaveloppé  daas  le  massaors 
^■éral  qal  a  foit  waer  ebh  de  sang.  J'ai  porté  moi-^néoie  à  h 
ffisBB  oii  VMS  auendiei  la  osort  Vmréii  qui  provoquait  nir  voin 
1<M  U  hwhe  des  é^orgttunf  et  j'avais  éle  cent  fois  témoin  àm 
miracles  de  bienfaisance  que  vous  opérieE  tous  les  jours  dans  votrs 
école.  Mais  je  me  voyais  perdu  sij'<ui3S4  refusé  de  servir  Ut  h^l^e 
des  persécuteurs  des  prêtres ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  ré- 
fiit^i  Defiain  ja  vous  reneturai  une  des  copies  de  ron^i*. 

R  procéda  h  la  levée  ries  scellés.  J'allais  jouir  du  bonheur  d'être 
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Ruda  à  mes  élèves,  t  Gardez-vous  bien ,  me  dii  ce  cdmBf  isiaire , 
qii  conoaissak  h  rage  de  mes  persécuieurs  d'alors ,  gardei-vaus 
bien  de  saiyre  le  QOQYcment  de  votre  am6  ;  De  loges  ^  çocoiie 
cbez  T01I3  ;  OD  ne  peut  vous  pardonaer  d'être  échappé  aii  fer  dey 
usumus.  On  riendraît,  jusque  daas  votre  retraite,  vous  ea  ww; 

Je  soivîs  cet  avis.  Je  me  retirai  dans  une  section  éloîgiiée,  àbcz 
ki>OB  citoyen ifOcom^ej.  artiste  distiu^é  dansl'liQrlqg^iejIllua 
ddingoé  encore  par  son  courage  et  ses  vertus.  On  l'avait  va, 
pendant  o>a  détention ,  quand  il  y  %vaît  tant  de  daj^r  à  rf^iper 
u  prêtre»  idler^au  péril  de  sa  vie,  redenianderrinatituteurilf!? 
fwds  et  muets.  On  admirera  «au  doute  eoeore  que  ce  ^t.  »g 
bwloger  qui  vienne  i  mon  seeo^rs  et  ijui  m'offi;e  on  asile  oi^ 
twTai,  auprès  du  couple  le  plus  vertueux,  tomes  lescM^ola- 
tiiMitdoDt  mon  stme  flétrie  avait  tant  de  besoin.  C'est  Ut  qnejp 
TECos  la  pr^niièrt;  vi^le  de  ce(  élèy^  précieux ,  que  j'avais  nonmté 
jDoil^aiaire,  au  mam§i)i  oii ,  près  deVecevoir  le  coup  mortel, 
jï  remis  pour  lui  ma  montre  au  commissaire.  Quelle  entrevue  ! 
KisçiED  dans  les  bra^  de  son  père,  de  son  instiiuieur,  de  sqb 
«li  !.v,.  SIassieu  I  cette  ame  bi^iîlante  réunie  à  la  mienne  ;  ipips 
deux  cceurs  traitant  l'un  contre  l'autre!....  Ce  mallieureux  jeune 
koune  avait  p^ssé  sans  noiirfiture  et  sans  sommeil  tous  les  iours 
des  daugca^d^  son  m^ris,  lin  ioiir  de  p(u8i|miHirait  de  douleur  et 
4e^MAk,....  (|uel  ipopiçnt.  ^ue  çeliv  oit  i\  ia.e  revit,  apr^avoir 

tvt  fierté  syrqkPq  sort QueU.vgl|^  il  me  fit!.,.-  {Q|uew 

Kène  pour  ceux  qui  en  furent  les  tétqoias  ! Qui  o't;n  e(U  él^ 

«içndri  !,..., 

Le  cpnopiissairg  i^  ^'Arseqnl  tii|t  99  parole.  Il  iq'api^rte  la|  oop 

AÎemUSMW^'^^ ''^''''^>'^^'*'"='=  '    ■ 

Àiteiiîbtëe  gîhé^ate  du  t"  tep(emÉre  i1^. 

*  Sur  les  rep)-rs^iaiions,fi(jl<>s  ^r  plusieurs  membres  : 

•  1'  Que  le  siciir^JjbéSiçar^,  instUu.leur  des  sourds  et  Qtuets» 
jfrrélé  ^m^v.j>rétr<!  iiuemunté,  était  sur  le  point  d'être  éla^., 
^ttjçqdtiriidji.lédDnt  on  ^-étniti  qu'il  est  dans  ^ninstiluiioui 
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•  3*  Qup  son  élargissement  serait  d'autant  plus  dattgerenx, 
qu'il  possède  l'art  coupable  de  cacher  son  iucivisme  sous  des 
dehors  patriotes,  et  de  servir  la  cause  des  tyrans  en  persécuIaDt 
souitlement  c^us.  de  ses  concitoyens  qui  se  montrent  dans  le  sena 
de  la  révolution  ; 

>  L'assemblée  a  arrêté  qu'elle  formerait  les  demandes  sa- 
vantes : 

•  1*  Que  la  loi  soit  exécutée  dam  tonte  ton  étendue,  vï>4-ro 
du  sieur  abbé  Sicard  ; 

>  S*  Qu'il  soit  remplacé  parle  savant  et  modeste  abbëSoivoii, 
second  instituteur  des  sourds  et  mtiets  (  héritier,  comme  plusiean 
latreSt  de  la  sublime  métliode  inventée  par  l'immortel  abbé  ds 
rÉpée) ,  assermenté  et  agréé  de  l'assemblée  nationale  ;  ' 

•  Enfin  qu'il  soit  porté  des  copies  du  prêtent  arrêté  au  pouvoir 
exécutif,  au  comité  de  surveillance ,  au  conieiJ  rfe  la  Commune  et 
au  greffe  de  lapt-Uon,  par  HlL  Pelez  et  Perrot,  commissaires 
nommésà  cet  effet.  Sifinéhov\,Â,prétidml;'RiviÈAt,Kcrétaîre.» 

Je  ne  pouvais  me  m(>prendre  sur  l'auteur  de  cette  pièce,  dans 
laquelle  on  avait  pris  tant  de  précautions  pour  que  je  De  pusse 
étJiapper  h  la  mort.  Il  m'avait  été  sifirnitié,  un  mois  auparavant, 
un  dire  sur  lequel  étaient  ces  propres  expressions  :  «  Itf .  Sicard 
ne  doit  pas  éire  si  difficile  à  accorder'  ce  qu'on  hii  demande.  Il 
ne  doit  pas  oublier  que ,  n'ayant  pas  fait  le  serment  civiqob,3 
pourrait  être  behplacé  par  le  savant' et  iiodeste  SaLtan/hé- 
arriER ,  cobnb  iti ,  HE  la  soblimk  HÉThoDE  mrsifrÉË'-piii  l'îm- 
■obtel  abbé  de  l'Épée,  asserhentê.  * 

Je  montrai  cet  écrit  à  mon  digne  coopérateur  SixtaM,  doitt 
rhonnétet^  m'était  si  connue.  Indigné  de  Toi^  son  nom  dans  cette 
pièce  homiciile,  il  alla  s'en  plaindre  à  celui  qiie  nous  sMpçonnion 
l'avoir  rédigée.  L'accusé  nia  fonemeiit  de  l'avoir  jamais  comiue; 
mais  depuis  celte  époque ,  on  en  a  retrouvé  la  minute  écrite  tout 
entière  de  sA  main  dans  les  papiers  du  comité  révolutîbnntiire  de 
la  section ,  sans  le  trouver  écrit  sur  aucun  des  régisiVtsi  C'est 
que,  dans  ce  temps-là,  une  poignée  de  scélérais',"quand'h 
séance  générale  des  sectîous.élait  terminée,  disaient  des  arréuSt 
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an  nom  de  tonte  rassemblée ,  et  les  faisaient  exécuter  sans  qn'îli 
ftiGseot  connus  que  de  ceux  qui  les  avaient  faits,  et  de  ceux  qui 
en  étaient  les  malheureuses  victimes.  Celui-ci  n'eût  jamais  été 
coona ,  sans  Texiréme  bonhomie  de  Thomme  qui  Tavail  porté  à 
la  pi-îsoD ,  et  la  maladresse  de  l'auiefir  qui  oublia  d'en  soustraire 
la  coui»able  minute. 

J'ai  oublié ,  dans  ma  relation  des  S ,  3  et  4  septembre,  quelques 
traits  qui  méritent  d'être  connus.  Quelqu'un  à  qui  je  les  ai  racon- 
tés plus  d'une  fois  désire  que  je  les  publie  ;  les  voici  : 

J'ai  dit  que  les  dama  du  quartier  de  l'Abbaye  se  rendaient  en 
foule  aux  scènes  d'horreur  qui  se  passaient  dans  cette  malheu- 
reuse eoceinie.  On  imagine  quelles  damei  c'étaient.  Lh  bien  ! 
ces  mêmes  dames  tirent  demander  nu  comité  où  j'étais,  qu'on 
leur  procurât  le  plaisir  de  voir  tout  ik  leur  aise  les  arUtocratei 
^rgés  dans  la  cour  du  comité.  Pour  faire  droit  à  la  demande, 
on  plaça  un  lampion  auprès  de  la  tète  de  chaque  cadavre,  et  ans- 
jûlàt  les  damet  jouirent  de  cetie  exécrable  illumination.  Au  milieu 
de  la  nuit,  B...  de  V...  (Billatid  de  Varennes)  apprend  que  les 
^rgeurs  volent  les  prisonniers  après  les  avoir  tués  ;  il  se  rend 
dans  la  cour  de  l'Abtiaye,  et  là,  sur  une  estrade,  il  parle  à  te» 
ouvrier»  : 

t  Mes  amis!  mes  bons  amis!  ta  Commune  m'envoie  vers  vous 
pour  vous  représenter  que  vous  uéskohorez  cette  belle  jook- 
KËE.  On  leur  a  dît  que  vous  voliez  ces  coquins  d'arislocrates 
après  en  avoir  fait  justice.  Laissez ,  laissez  tous  les  bijoux ,  tout 
Targent  et  tous  les  efïets  qu'ils  ont  sur  eux,  pour  les  frais  du 
grand  acte  de  justice  que  vous  exercez.  On  aura  soin  de  vous 
payer,  comme  on  en  est  convenu  avec  vous.  Soyez  nobles,  grands 
et  généreux  comme  la  profession  que  vous  remplissez.  Que  lout, 
dans  ce  grand  jour,  soit  digne  du  peuple  dont  la  socvBRAiNErj 
TOUS  est  commise.  * 

Manuel,  quelques  minutes  avant,  au  milieu  de  la  rue  de 
Sainte-Marguerite,  en  Face  de  la  grande  prison,  et  au  moment 
où  les  massacreurs  avaient  commencé,  avait  parlé  ainsi  à  oe 
même  peuple  :  ■  Peuple  français ,  an  milieu  des  vengeances  htm- 
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TiKKS  que  VOUS  allez  exercer,  que  votre  hache  ne  frappe  pas  ÏB< 
^'istinciement  toutes  les  téles.  Tous  tes  criminels  qne  renferment 
ces  cacbots  iie  sont  pas  tous  également  coupables.  > 

Et  œ  Manuel  esi  le  même  qu'an  Iioonéte  hoointe  tAdiahde 
justifier,  un  de  ces  jours,  au  sujet  de  ces  ^orgemenS?  Ce  dis- 
cours, entendu  de  plusieurs  témoins  dignes  de  fol,  rapprocbf 
de  celui  que,  deox  jours  avant,  j'avais  etitendu  moi-même  iU 
prison  de  ta  mairie,  laissc-i-if  quelque  doiite  sor  la  complicité  de 
cegrand  coupable  qui  a  exfnësur  uii  ^cliat^ud,'etles  crimeide 
celte  journée  d'horreur,  et  tous  les  blasphèmes  qu'il  avait  Toinis 
dans  la  Commune  contre  la  rel!j;ion? 

Et  qu'on  ne  doute  pas  de  l'elfet  de  la  promesse  que  ût  aox 
ëgorgeursB...  deV...  Oui,  les  malheureux  qui  rëpandireftt  taiÂ 
de  sang  dans  ces  journées  de  deuil,  ont  reçu  leursalaire,  comme 
on  le  leur  avait  promis.  On  a  trouvé,  et  les  noms  de  ceux  qni 
ont  reçu  ce  prix  dn  sang  innocent ,  et  les  noms  de  ceux  qui  la 
ont  payes.  On  lit  encore  ces  noms,  ^écrits  avec  du  san^,  sur  les 
registres  de  la  section  du  Jardin-des-Planles ,  sur  c^iix  de  a 
dommune,  sur  ceux  de  la  section  de  rtjnité.  Je  peux  menas  H 
douter  qu'un  autre.  Un  des  commissaires  de  celte  section ,  qoil 
été  forcé,  sous  peined'éire  tué  sur-le-champ,  par  les  ^oràe'nrs, 
de  contribuer  à  leur  paiement,  me  l'a  ditfi  moi-mdoie.  Oui!  îlt 
ont  reçu  leur  salaire,  et  quel  salaire!  Les  miiiheuréui,  poursui- 
vis parles  remoids,  trouvant  partout  des  voix  accusatrices,  ont 
la  plupart  fui  de.l^aris;  ils  ont  été  dans  les  armées,  espérant  ;f 
trouver  des  CiUfARÀnss  :  les  scélérats!  pouvaient-ils  ainsi  se  nté- 
prendre  sur  les  soldats  français?  On  les  a  reconnus ,  et  ils  n^  OBt 
trouvé  que  des  vengeurs,  tl  n'en  reste  plus  que  qiieï^ues^Di 
que  redemande  l'écliàfaud,  que  va  enfin  poursuivre  lâ  justice 
naiionaïe,  qiii  n'a  suspendue  long-temps  son  glaive  qu^pour 
n'en  épargner  aucun.  Sicar». 
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MON  AGOnifi 

D^   TRENTE-HDIT  HEURES, 

Ou  Récit  de  ce  ^i  m'e$t  arrivé,  tte  ce  quf  ^'oi  va  et  mt^tdit 
pendant  ma  détention  dam  la  priton  de  l'Àbhaye  Saial-Ger- 
main,  depuii  4»  99  aoûtjtuiju'AHi  tepumhn  f  76S,  jmM.de 
joaB«nACsjuiii>-irtAits,  ei-devant  capiitàxé  -  eammomtou  dt$ 
e&aHcm  dti  ré^immt  d'infanterie  du  roi. 

Averlistemenl  placé  par  [auteur  en  tête  de  la  quinà^e  édi> 
iton  (1).  — Accable  de  questioDS  et  comblé  de  marques  d'intérêt 
depuis  ma  sortie  de  prison ,  je  ne  peux  mieux  répondre  aux  unes 
et  aux  antres  qu'en  retraçant  ce  <]ui  s'est  passé  sous  mes  ye^x  et 
autour  de  moi;  qu'en  publiant  les  exécutions  sanglantes  dont  j*ai 
fuUi  ëlrenne  des  malheureuses  victimes. 

La  principale  raison  qui  me  déurmîne  ù  cette  publicatiOB,  est 
de  Ëiire  voir  que ,  si  le  peuple  est  impétueux  et  irrésistible  lors- 
qu'il  se  croit  Irabi ,  il  ne  hai  point  pour  cela  désespérer  de  sa 
JMlice. 

)e  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  causes  <|Ui ,  depdM 
II.  Kedur,  d«  dësMtiWsfl  iDémoir«,  jusqu'à  ceux  qui  n'uni 
AibtiHsé  la  conâdnce  de  M  nation  que  [totir  hi  tromper ,  ottf  con- 
tribué k  fiiir»  oouler  1«  gagg  de«  Français  :  ossee  d'autres  l'ont 
fiil  et  le  feront  etlcore  ;  Je  me  contenterhi  de  proHVer  à  met  Mtt^ 
citoyens  qu'avec  le  calme  de  l'innocence,  soutenu  par  la  présence 
d'esprtl  et  Dite  pleine  conSani»  dlta  la  tusticê  du  pmfit ,  ok  «st 
sur  de  aérober  sa  i^ie  à  ses  veng^nces. 

fil  eu  le  temfis  dfl  remnrqiHJr  que  qtR(()aes-niiB  de  me*  dem* 
pagnons  d'infortune  n'ont  pu  proférer  une  parole  pour  léiir  jus- 
lificuioa ,  et  peut-Atre  m  stlenoa  a-t-il  causé  leur  mort ,  qu'une 
contenance  fmne  et  des  r^nses  franches  auralMl  pu  dëiourv 
Bcr  :  aussi ,  ma  narration  ne  servU-elle  qu'à  sauver  up  seul 
Iwmtne,  si  de  par«Hs  éVéneOieos  pouvaient  Jamais  s«  l'ènooreler, 

(DOAonmieaeaeinqDaDifl-MptëditlODt.  (Wott  duautnrt.) 
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je  serais  assec  payé  de  ce  que  j'ai  souffert  et  du  sentiment  doa- 
loureux  avec  lequel  j'ai  tracé  cet  écrit  (1). 


MON  AGONIE  DE  TSENTE-HUIT  HEURES. 

Quatorxe  heure»  du  eomti  de  turvéiUiMee  de  la  Commune. 

Cecomité  mefilarréter  leSSaoùl;  je  faa  emmené  1  la  mairie 
il  neuf  heures  du  matin,  où  je  restai  jusqu'à  ouze  heures  do 
soir  0i].  Dtux  messieurs,  tam  douie  men^tre*  dece  comité,  me 
fireot  entrer  daas  une  salle;  un  d'eux,  accablé  de  iiiiigue,  s'en- 
doriiiit.  Celui  qui  ne  dormait  pas  me  demanda  si  j'étais  M.  Jour- 
goiacSuint-Mëai-d. 

Je  répondis  oui. 

<  Asseyez-vous  :  nous  sommes  Ions  ^ux.  Savez-TOos  pour- 
quoi on  vous  a  arrêté  ? 

I  —  Un  de  ceui^  qui  m'ont  conduit  ici  m'a  dit  qu'on  me  soup- 
çonnait d'être  le  rédacteur  d'un  journal  anti-ctmsiîtulionoel. 

>  —  Soupçonné  n'est  pas  le  mot  ;  car  je  sais  que  le  Gantier, 

(OLe  IS  NptMnbre  1792,  Mie  jMm  ipriartM  aorlie  de  l'Abbaye.  jeSapré- 
«nllDemiDe,  llbnireauPiliiii-lt07il,dunMauicritdeinonil^iifc.-,illtMit 
enTeale.  1^  20  du  mtewmoii,  deux  jounaprta.  Il  fut  oMIgd  d'en  riirfiineM- 
eoudeMUioii.el  lonnircti  fui  dnpfde.qiw,  milgré  dnuie  coalrabçotn qiri 
ontpuu  I  Parii,  Il  no  ■  hit  panltre  quinie  Mitiow .  dont  U  dernière ,  i  laqadle 
Il  ajouta  mon  portrait,  parut  le  3u)juiu.  ToaaleijourDaiDi  de  Paria  wnaetoep- 
ttoa ,  et  plnrienra  dea  dCperiemcoi,  ainii  que  loulei  lei  brodinPE*  qui  pantrràt 
dmacetewpa,  enoatftiit  reloge,  et  je  oecnriipai  dire  trop  ni  diaani  qu'à  IV- 
poqoedn  l^mal  1793,  il  l'en  caL  Tendu  I  Parit  deoi  ceat  quatm-Tlugt  mille 
etemplairca. 

Je  Am  curleai  de  aiTOir  «e  qu'aa  pnaalt  l'arof  dn  |ieii|>le,  Harat  :  ie  loi  n 
donual  ifi  nempltirei.  Qne'qui<i  joun  aprèt  je  retournai  cbei  lui ,  et  je  le  priai 
de  me  dlr*  rrancbenieut  ion  aTii  ;  tl  me  répondit  qu'il  l'aialt  Ine  tnre  le  pilai 
grand  InUrtt,  mslaqu'ilMillaeulenieDtlIiiciië  que  j'enne cherdië ft  iiHtaiar le 
publie  Mirleiort  du  uierrenaireRnliDg,  et  que  j'enne  parlé  de  ta  bënédictioa 
que  noui  donna  l'abbé  Leiifint.  iNolt  de  Safnt  Miari.) 

Ci)  Je  Tut  arrïlt  par  le  (leur  MlqueUe  et  par  le  tlcar  Pommier,  qnl  fbl  tOi^lK 
'  enaulie  h  l'année  de  Moreau.  Il  btïjI  aerii  d'abord  an  régimeoi  du  Rid,  oà  3 
•Tiitélénotniiié  préfideoldu  cluli  rriroluliODualredetauldau.  lUétaieol  aronH- 
puS^^i'ediiiiadouioinldalt.qu'ilirenvoTtreDt  liir«]uejetM  aaaard  qoe  moa 
iolaoUoD  Malt  de  me  loumrttre  t  la  loi.  lia  me  dir.'Oi  qu'il»  n'ivaleot  eoimad 
ateorui  une  force  auni  conaidérvble  que  parée  qu'on  leur  avait  amrdqoej'é- 
taii  dana  l'ioleolipD  de  bire  une  ilgooreoae  rMatance.  (JVola  de  SaM-XMaré.  ) 
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qo\  passe  pour  être  rédacteur  du  Journal  de  la  cour  tt  de  la  ville, 
est  uo  homme  de  paille. 

>  —  Ou  a  surpris  votre  facilité  à  croire ,  monsieur  ;  car  son 
existence  physique  est  aussi  ladle  à  prouver  que  sa  qualité  de 
rédacteur. 

»  —  Je  dois  croire 

*  — Rien  que  la  vérité  ;  car  tous  êtes  jiute,  puisque  vous  êtes 
juge  :  d'ailleurs ,  je  donne  ma  parole  d'honneur... 

> — Eh!  monsieur,  îl  n'est  plus  question  de  parole  d'honneur. 

*  —  Tai^t  pis,  monsieur,  car  la  mienne  est  bonne. 

»  —  On  vous  accuse  d'avoir  été  sur  les  frontières,  il  y  a  dix 
on  onze  mois  ;  d'y  avoir  fuît  drs  recrues  que  vous  avez  conduites 
•nx  émigrés  :  à  votre  retour  on  vous  a  arrêté ,  et  vous  vous  êtes 
sauvé  de  prï»on. 

*  —  S'il  m'était  permis  de  penser  que  ce  fût  une  dénoRcintioD 
sérieuse,  je  ne  demanderais  qu'une  heure  pour  prouver  que  je 
ne  suis  pas  sorti  de  Paris  depuis  vingt-trois  mois.  Et  si.... 

>  —Oh!  je  sais,  monsieur,  que  vous  avez  de  l'esprit,  et  que, 
par  votre  astuce,  vous  trouveriez... 

>  —  Permettez- moi  de  dire  que  le  mot  astuce  est  de  trop;  il 
n'est  question  que  d'absurdités  ;  car  nous  ne  parlons  que  des 
dénonciations  qu'on  a  faites  contre  moi. 

■  —  Connaissez-vons  M.  Durosoi ,  rédacteur  de  la  Gaaxtie  de. 
PariM? 

t  —  Beaucoup  de  réputation,  mais  pas  autrement  ;  je  ne  l'ai 
même  jamais  vu. 

*  —  Cela  m'étonne,  car  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  des  let- 
tres que  v(His  lui  avez  écrites. 

>  —  On  n'en  a  trouvé  qu'une  ;  car  je  ne  lui  fa  ai  écrit  qu'une, 
par  laquelle  je  lui  annonçais  l'envoi  d'un  discours  que  jt^  lis  aux 
chasseurs  de  ma  compagnie,  à  l'époque  de  l'insurrrction  de  la 
garnison  de  N:incy,  et  qu'il  fit  imprimer  dans  la  GaMite  de  Paru. 
Voilà  l'unique  correspondance  que  j'aie  eue  avec  lui. 

*  —  Cela  est  vrai;  et  je  dois  même  vous  dire  que  cette  lettre 
ne  TOUS  compromet  pas. 

DiailizodovGoOglf 
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I  —  Aacune  de  mes  lettres,  aucun  de  mes  écrits,  et  aucane 
de  mes  actions  ne  peuvent  me  compromettre. 

>  —  Je  voas  ai  vu  cbez  madame  VauHeury  ;  Je  vous  ai  vn  uni 
avec  H.  Pelder,  rédacteur  des  ÀcUm  des  ApàtreM. 

»  —  Cela  doit  être,  car  je  vais  souvent  chez  cette  dame,  et  je 
me  promène  quelquefois  avec  Pellier, 

»  — N'étes-vous  pas  chevalier  de  âaiot-Loub? 

f  —  Oui ,  monsieur. 

1  —  Pourquoi  n'en  portez-vous  pas  la  crMX? 

*  —  là  voUii  ;  je  l'ai  toujours  portée  depuis  six  ans. 

*  —  C'en  est  assez  pour  aujourd'hui...  Je  vais  rendre  compte 
au  comité  que  vous  éles  ici. 

*  —  Faites-moi  le  plaisir  de  lui  dire  aussi  que ,  s'il  Aie  raid 
justice ,  il  me  renverra  libre  ;  car  je  ne  sois  ni  rédacteur ,  ni  re- 
cruteur, ni  conspirateur,  ni  dénonciateur.  > 

Un  moment  après ,  trois  soldais  me  firent  signe  de  les  suivre. 
Quand  nous  fûmes  dans  la  cour,  ils  m'invitèrent  à  monter  avec 
eux  dans  un  fiacre  qui  partit  après  avoir  reçu  l'ordre  dé  non 
mener  à  l'hôtel  du  faubourg  Samt'Gerniain. 

Dixjotat  à  l'Abbayt. 

Arrivée  VhHul  indiqué  par  mes  compag^nons  de  voyage,  qn 
se  trouva  être  la  prison  de  l'Abbaye,  ils  me  présentèrent,  aeec 
mon  bitkl  de  togemmt,  au  concierge  qui,  après  m'avoir  dit  la 
phrase  d'usage  :  H  foui  etptrer  que  cela  ne  tera  pot  long ,  me  fit 
placer  dans  une  grande  salle  qui  servait  de  chapelle  aux  prison- 
niers de  l'andoi  régime.  J'y  comptai  dix -neuf  personnes  cou- 
chées sur  des  lits  de  sangle  :  on  me  donna  celui  de  M,  Dangre- 
moDt  i  qui  on  avait  coupé  la  léte  deux' jours  auparavant. 

Le  même  jour,  et  dans  le  moment  que  nous  allions  nous  mettre 
i  table,  Mv  de  Chantereine  (I),  colonel  de  la  maison  consUlniion- 
nMledn  roi,  se  donna  trois  coups  de  couteau,  après  avoir  dit: 

•  Nous  sommes  tous  destinés  à  être  ma.ssacrés Mon  Dieu, 

je  vais  à  vous  !  >  Il  mourut  deux  minutes  après. 

(1}  InVMleur  du  Girde  Meuble  de  U  ODaroaite.  (  AoU  du  wtlnrf.  ) 
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£«n.  —  le  coDqMBiii  n  mëmoire  dans  leqoM  je  démasquai 
h  UPpitode  de  mes  «I^KHichtean  ;  j'en  envoya  la  copie  au  mî- 
listre  à»  h  jiwtiae,  k  aà  vtniM  .  «a  comiU  de  surreillance,  a 
k  lOM  ceux  qrnjs  savate  (»«adpe  îAtérétà  l'injustice  que  j'éprou- 
*aJL 

ffîM  dHf  team  At  Mir.  •  <^  MVH  d<«M  pour  compagnon 
S'mfortamBM..  Oantoî,  l^Éda«téiit-  4t  h  Çasette  cU  Paru.  Aussitôt 
qu'il  Bt'enMBdît  oonmer,  H  me  dit  «  apt^  les  complimens  d'o- 
Mge  :  «  Eh  i  OMIsimr,  que  J«  eit»  beftRBX  de  vous  trouver  1.,. 
le  TAos  ftiiba  d^Mù  10Dg>«Hip8 ,  et  ^  ae  f«us  conoBis  cependant 
que  par  l'affoira  de  Ifancy  :  permettez  à  uB  itoathenrenx ,  dont  ta 
dmiièr*  héer«  e'avonoe ,  d'épMcber  son  cœur  dans  le  vAtre.  * 
le  renabnusai.  Il  mé  fit  cosbité  lire  une  lettre  qu'il  -reaàt  de  re- 
cevoir, et  par  laquée  «de  de  ses  amies  loi  mandait  : 

(  Mon  anf ,  pHparee-TOus  à  la  mon  ',  vous  «tes  condamne ,  et 

toDàin M  m'ilirr^e  l'àfne ,  lirais  vous  savez  ce  que  je 

vous  ai  proRriA.  Adieu.  * 

PmdMt  lâ  lOHiXrè  dé  tmk  WtfH ,  je  vis  couler  des  larmes  de 
ses  ^étOL  ;  it  là  Ik^  pli)^i^lii>^  f^^*  ^  i«  lu'  entendis  dire  à 
demi-voix  :  <  Hétxs  !  tHH  fed  éontiftira  bf^  plui  que  moi.  »  Il  se 
eeudtà  ffir  tMif  U.  et,  i^iiéa  de  parier  des  moyens  qu'on 
avaBl  emiri6f  é  four  noui  acÈuser  et  pour  nous  arrêter,  nous  nous 
endomitmes.  Dès  la  poînU!  dfl  jour,  H  composa  un  mémoire  pour 
■a  jmrillcHtioti ,  qui,  quojqae  écrJt  a%ec  énergie  et  fort  de  choses, 
M^odHisftaactiDeffetftvorâblè.'âir  il  eut  la  tête  tranchée  le 
ItnHaàaiti  à  la  §iiiUotine. 

Le  25.  — Les  commissaires  de  la  prison  nous  permirent  enfin 
de  noiis  procurer  le  jouriùl  (|)  du  u»r. 

())  rft  DMTMta  priiOini1e<-  nnu  eri  porta  plœteare,  un  entre  anirea  înlitnlri 

hat«iw«f^*tC«i,iWMlèqiieIjBl(t«  dquenatecUunpeutml'lrèi-bipiu 

■  MF.  Sfm-W^rd  él  fieBiimarehji!i  opt  été  urét^  ;  le  premier  dlalDnteor 
idaloénÂI  s^udileél  i^di  psraltstill  fouille  litre  de  JiiuniaTde  la  cour  el  de  la 
1  «Ot.  Il ■  tu  <9p1We  sa  régiment  d'à' RM;  et,  ce  qu^jrade  remarquable, 
*  bW  flSTlïW  piwpriMBirt  d*  IB  -  '    ■  ^- 

»  éèBoHhMic.  H.  «hlai-^râ  |o. 

Hftrdtméi)»  tmàak  «en 


egimenl  dû  RM;  et,  ce  qu^jrade  remarquable,  | 

i  m  '  terré  q^b  le  t^tncai  MoDlaigne  pois^il  pris 
rd  \oàlt  de  pliu'  de  'io,<Kil>  lltr«a  de  reotet,  ■ 
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On  avait  place  dans  )a  sacristie  de  la  cfaapdle,  qui  nous  semit 
de  prison,  ud  capitaine  du  régiment  des  gardes  suisses,  nommé 
RtKling  qui,  lors  de  l'affjire  du  iO  août,  reçut  an  coup  de  fea 
dontjl  eut  le  bras  cassé  ;  H  avait  en  outre  reçu  qa^ire  coups  de 
sabre  surlaiéte.  Quelques  citoyens  le  sauvèrent,  et  le  portèrent 
dans  une  bAiel  garni  d'où  <ki  fijt  l'arrAcber  pour  le  constitao' 
prisonnier  h  l'Abbaye  oii  on  lui  remit  jé  bras  pour  fa  aeoosdfl 
fois.  J'ai  été  étonué  bien  souvent  dans  le  cours  de  ma  vie,  mais 
jamais  autant  qu'en  regardant  uae  sorte  de  garde-malade  :  je 
reconnus  en  elle  uue  personne  avec  laquelle  j'avais  été  intimement 
b'é  pendant  douze  ans, 

I.«8  parxiculaniés  de  cette  anecdote  incroyable  n'ayant  riw 
de  commun  avec  ma  narration ,  je  passe  i  l'ordre  de  mon  récit. 

Le  26,  à  mvmit.  —  Un  officier  municipal  entra  dans  notre 
chambre  pour  inscrire  nos  noms  et  le  jour  que  nous  avions  été 
arrêtés.  Il  nous  fit  espérer  que  la  municipalité  enverrait  le  len- 
demuin  des  commissaires  pour  £iire  sortir  ceux  «wtre  lesquels 
il  n'y  avait  que  des  dcaonciaiions  vagues.  Celte  annonce  me  fil 
passer  une  bonne  nuit ,  mais  elle  ne  se  réalisa  pas  ;  au  contraire, 
le  nombre  des  prisonniers  ne  fit  qu'augmenter. 

Le  'ÎJ.—Nous  entendîmes  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  qu'on 
tira  dans  l'intérieur  de  la  prison  ;  aussitôt  (m  court  préci|Niam- 
ment  dans  les  esialiers  et  les  corridors  ;  on  ouvre  et  on  ferme 
avec  vivacité  des  serrures  et  des  verrons  ;  on  entre  dana  noire 
chambre  où  un  de  nos  guichetiers,  après  nous  avoir  comptés, 
nous  dit  d'éire  tranquilles ,  que  le  danger  était  passé.  Voitè  tout 

qnVIle  Appartienne  ï  M.  de  Ségar,  et  pinsde  40,000  litrn  de  mtM,  quoique  je 
n'en  aie  jimelt  eu  It  maiUe,  mhne  irtnl  ta  réTohttinn.  —  Je  bit  i^»;  je  ne 
RippOK  |iS9  iju'il  ail  eu  de  n»nva<Ni  Inlenlioni  juKpi»^!  :  mua  je  oe  pan  pM 
croire  qu'il  rneûl  de  bonnei,  quand  il  a  cboiri  I9  moiiMol  où  j'élaliaooi  le 
glaive  de  lalnipiHirpnblierquej'é.Bia  jonnial<i>leaDti-coDatitDtioiuMliC(ir,qaoi- 
qa'il  lut  ci-dcTant  journaliite  feuillant  (c'eri-à-dire  tri«-iw(ulilnliuwielX  il  M- 
Tsii  qiie  \t  lienr  Gautier  était  rédacteur  du  jonroal  an  queuitm.  EallD  oomnient 
i*acLnrden-l-il,(iurla  forlnoe  coniid^rattle qn'il  m'a donn<«,. avec l'anlCQrdei 
li^ofuliDftidt/'arif.quiiumirequeieiraiTaUIaij  t  cejouraal  pour  gagner  nw 
lie?  — S'il  *T»il  ajouté  &  celle  balourdiw,  qneje  a'atala  janMialniMU'i  poor 
la  taire  arracberà  personne,  il  anraildil  une  Jérité,  et  je  lui  aurait  panioniitla 
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ce  qu'a  Toalii  nous  dire  soi-  cet  éféuemem  ce  brusque  et  taci- 
turne perBOiioage.  < 

£«  â8  et  fe  39.  —  Nous  ne  fûmes  dUtrmts  que  par  -i'srrirëe 
d«s  voiture»  qtai  aoasnsieDt  à  chaque  instant  des  prisonoiers. 
Nous  pouvions  les  voir  d'udè  (oarelle  (^i  «ommaniquait  d^ius 
notre  chambre,  et  d<»t  les  fnétres  deonaient  dans  la  rue  Saiote- 
HM^nerite.  Noms  arons  p«yé<biaD  croeUement  par  la  suite  le 
plaisir  que  nous  avioM  d'enumlrti  et  d'apercevoir  ce  qui  se  pa»> 
sait  sur  la  jdace,  dans  li  rue ,  et  surtout  vis-à-m  le  gaicbet  de 
notre  prison. 

Le  30,  à  oue  htarit  du  ta(r:~-  On  fit  coudier  dans  notra 
"«hambre  uBihMnaie  d'enviran  qsatre-ivingts  ans  ;  dmis  apprîmes 
le  lendemain  que  c'était  le  siewr  Cazoïte ,  auienr  du  poënie  d'O^ 
•Utier,  du  Diable  aaunaauc,  etc.  la  gaieté  un  pea  folle  de.  ee 
inâUanltsa  fiiçon  déparier  onieniale,  fit  diwsion  k  attire  ennuie 
il  cbercbait'irte>«rirtau8eiDent  b  nous  persuader,  par  ThUtoiie de 
Gaïoeld'Abel^  que  noua  étiOBS  bieji  plus  heureux  que^eaxqni 
jouissaient  de  la  lib«-té.  11  paraissait  uès-fàché que  nous  eussions 
l'air  de  n'en  rien  croire  ;  il  vouhit  absolument  nous  foire  convenir 
que  notre  situation  n'étalt'qu'une  émanaiwn  de  i' Apocalypse,  etc. 
Jelepàqnaiau  viffn  lui  (Usant  que,  dans  notre  position,  onéiuit 
jMauoowp  plus  .famreux  de  croire  à  la  priédeslinalUm  qu'à  toii|t 
v€e..qii'il  disait!  Sievx  gendarmes,  qui  vinrent  le  chercher  pour 
'iea>»dlliL«iM.trilw9%l  criminel,  terminèreat  notre  .discussion. 

Je  ae.petdl|is|«s  un  inMantpour  Die  procurer  les  au«siatio«^ 
iqni.  pouvaient  me  servir  à  prouver  les  vérités  que  j'avaaçais 
«tais mon miiiBOire.  J'éuis  aidé  jtar  un  ami,  mais  par  un  amt 
conunA  il  n'y  en  u  plus,  qui,  pendant  que  mes  compagnons 
d'infoniine  ^taicrit  abandonqés  des  leurs,  travaillait  jour  et  nuit 
pour  Bie  nodre  service.  It  oub^t  que  dans  un  moment  de  fer- 
mentation et  de  méfianœ,  il  pouvait  courir  les  mêmes  risques. 
que  moi  ;  qu'il  se  rendait  suspect  en  s'întéressant  à  un  prîson- 
niersuspedé  ::'iien  ne  le  retenait)  et  il  m'a  bien  prouvé  la  vérité 
de  ce  provevte  :  L*adveTtiU  eit  la  pierre  de  toacke  de»  omit, 
Cett>  en  crmle  partie,  à  ses  soins  et  à  son  lèle  queje  suis  re- 
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devable  de  la  vie.  Je  dois  au  pobliCt  à  Daoî-i&4ntfl  4t  i  h  véptfi 
de  nommer  ce  brave  homme  :  c'est  M.  Teysswr.jrtigwant.  n» 
Oroix-des-PetiM^blup*. 

La  deniersjnwu.  du  mm  dlaà^  SM  n^ptiiteat  It  wiwfe 
^tuatiqa  o^^  n'^U  ttawré  k  i'ntUM  de  Mwcy.  i«  fmn  Mt- 
TaUlermaa  imvgsalioapéarewa^MKrleanMiB^qMJtfMim» 
«vec  cem  q*e  j'avai»  CWipm  k*  na^afs  jeai* ,  krtqM  l!*rpàf. 
CMDpoB^  d«s  r^oMB»  da  Roi,  de  XBHrerde<G8»p4  de£h^ 
tea«weui(  et  d«  qu«k(ue»  tMHwUpw  du  0ti^:i>ÊiMl^u--  HBfi 
nomm:i  son  général,  et  me  força  de  la  coodiureAl<*wM)»ï 
pour  ei^er  mx  carabiniers  le  ^Mtal  MiliÉiju.. 

Le  \"  itptmJm.  ^On  Otm^tàiriàm  ptitam  1»^  à»  tM  A- 
narades,  quifuemttueamiMk^  4loÉnAjie)âiF><féInisMHliqn'ib 
aa  l'avaient  élë  de  leor  arresUtiJ»,  fsn  JlaitaiebliM  plua  sSUi 
palrides  de  lews  seciions  (i).  tiit  «m  Bl  9a#tir<^s^iA  «ntras 
des  chambres  voisinea,  noOnnaieiat  M>  de  iMHMNrit»  (KÊKtttt  de 
rassandilée  légistaiive,  qw^qoel'fM  leapa  ifr^iU»  A«it<dflBllé 
sft  dëmisàoo  de  députa. 

Commememertl  de  mon  agpfie  ajf  irt^te-hmt  ktvr^. 

Le  diaUmehe  2jepinH*w.  —  IMtre  gtiMiiKleP  éan»*-  «a*e 
dher  plus  tôt  qve  de  colihj*e;  woA  a.<t  *ffi>^S  il*s- lyen» :lé- 
ganfe,  nous  firent  préiaget-  qu^(pie  cfeoi-e  <*«  Bwialfe^);- AidaaK 
heures  il  rentra:  noas  l'ënteurtw«';  il'  fttt -sèas^l^ii^-qoafc- 
lions  ;  el  après  quTt  eût ,  «intre  iOn-  (fhiiit^î<*-.+*fe*'***»'*  '** 
couteauxt  qiQ«'noBS  avions  soîri  de  pflacer  daa'S'**>  ***'*•*'••'■* 
«onir  briisquement  la  garde-màlJi*r  de  rtfft^ôlef""»»»*®»**- 

A  deux  hettreg  et  Ueime.  -^  Le  Wmit'rfftoy  '*I6  q*  Moitié 
peuple  fut  ^ouvantafth^eirt  atfgWénté  ]yap'ofe-'W>^««  tambou», 
qui  battaient  la  gAéfale,  par  lis  troU'Coops  d«  ''Obno*  iftihwiif, 
et  par  le  tocsin  qu'on  son'naitd^  Ibutes'^arts; 

(:OL<»«iH«.StaiHHdi,Ia»eai<LGtiltMni.'Ca.iMife  9«9W.«>^itfrt 
qoeledlmwKtu  2Hpliw)bf«.  Il^h^i«4Miiei^m^MuT»ff<:,''''°f- 

(2) Nommri Bertrmill  nVroit  «éalH^ear i l'Op«r«'po«r  Wi  "« "Pprod«l«» 
Tdtnm.  (flftWI* ■«*  *-**^ï 
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Dans  ces  momens  d'effroi ,  nous  vîmes  paster  (rois  voilures 
escortées  par  uoe  foule  ionombrable  de  femmes  et  d'hommoB 
fnrieui,  qui  criaient  :  ^  laForce!  &la  Force  fl]/ On  les  coi)di;iisit 
an  cloilre  de  l'Abbaye,  dont  on  avait  fait  des  prisons  pour  les 
prêtres.  Un  instant  après  nous  enlendbnes  dire  qu'on  vemit  de 
massacrer  tous  les  évéques  et  autres  ecclésiastiqges  qui,  disailr 
on,  avaient  été  parifuét  dans  cet  endroit. 

Ven  quatre  heures.  —  Les  cris  déchirans  d'un  homme  qu'oQ 
hachait  à  coups  de  sabres  nous  atiLrèrent  à  la  fenêtre  de  la  lou- 
rdle;  et  nous  vîmes,  vis-à-vis  le  guichet  de  notre  prison,  le  corps 
d'un  homme  ëtendu  mort  sur  le  pavé;  un  insiuut  après  on  ep 
massacra  un  autre,  ainsi  de  suite  (2). 

n  est  de  toute  impossibilité  d'exprimer  l'horreur  du  profond 
et  sombre  silence  qiii  régnait  pendant  ces  exécutions;  Il  n'éialt 
interrompu  que  par  les  cris  de  ceux  qu'on  immolait,  et  par  les 
coups  de  sabre  qu'on  leur  donnait  sur  la  léie.  Aussitôt  qu'% 
étaient  terrassés ,  il  s'élevait  un  murmure ,  renforcé  par  des 
cris  de  vive  la  nation!  mille  fois  plus  effrnyans  pour  nous  que 
l'horreur  du  silence. 

Dans  riiitervalle  d'un  massacre  h  l'aittre ,  nous  entendions  dire 
soiis  nos  lenétres  :  <  tl  ne  l^ut  pas  qu'il  eu  cchuppe  un  seuf  ;  il 
tàut  lès  tuer  lous,  et  surtout  ceux  qui  sont  dans  la  chapetle,  où 
il  n'y  a  que  des  conspirateurs.  >  G'ciait  de  nous  qu'on  purlai^,  et 
je  crois  qu'il  était  inutile  d'aflirmer  que  nous  avons  désiré  bien 
ides  fois  lé  bonheur  de  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  les  plus  , 
sombres  cachou. 

Tous  les  genres  d'inquiétudes  les  plus  efirayans  nous  lour- 
menuient  et  nous  arrachaient  à  nos  lugubres  réflexions  :  un  mo- 

{DHoMÉe  wriMuiMi  oMOM  que  Mt  mail,  à  la  Fonet  HHeat  riforH*- 
MDenl^'oadawuilqoiDd  oacnraiait  deiTictimnà  la  mort. 

(1}  Aprta  qu'on  eut  maaacré  tona  les  prétrei  renferméi  dam  le  cloîtra,  on  cooi' 
■MO{B  lenuMacreileiprltODDlen  par  tDerceDldnqiiaQte^ii  soldat!  auiiKi,  en- 
^q«<|»  I  l'Al>lt*f  e ,  dwt  P¥  un  n:*  «U  HDTé.  Vint  tMilto  le  loiir  Am  anlni  pri- 
toonlen.  On  commeuça  p*r  M.  de  Muntmorin  et  par  le  tieur  Thierry,  talMde 
diamlire  in  rai.  On  ippliqaalt  à  certilni  prisonDirn  nne  lorclie  ardento  nr  le 
Tliage  lanqa'Hl  wrlafent  du  KUirhel  pour  f  Irc  mastacrés.  Oa  pivnuit  cette  pr^, 
Catdtoa  pour  qoe  le  peuple  ne  \et  reunuâl  pa».  (  Noltt  de  Sitint-itiari.  ) 
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ment  de  silence  dans  la  rae  éuîL  iDlerrompu  par  le  bruit  qui  le 
faisait  dans  l'inLérieur  de  la  prison. 

A  cinq  heures.  —  Plusieurs  yoix  appelèrent  fortement  M.  C»- 
zoile  ;  un  insiaai  après  nous  entendîmes  passer  sur  les  escaliers 
une  tbule  de  personnes  qui  parlaient  fort  haut ,  'des  cliquetis 
d'armes ,  des  cris  d'hommes  et  de'  femmes.  C'éiaît  ce  vieillard, 
suivi  de  sa  6tle,  qu'on  entraînait.  Lorsqu'il  fut  hors  du  guichet, 
cette  courafreuse  iîtie  se  précipita  an  cou  de  son  père.  Le  pea- 
ple  louché  de  ce  spectacle ,  demanda  sa  grâce  et  Tobtint. 

Vert  tepl  heurei.  —  Nous  vîmes  entrer  deux  hommes,  dont 
tes  mains  ensauglunlées  étaient  trmées  de  sabres;  ils  étaient 
conduits  par  un  guichetier  qui  portail  une  torche  et  qui  leur  ïadt- 
qua  le  lit  de  l'infortuné  Reding.  Dans  ce  moment  affreux  je  lui 
serrais  la  main  et  je  cherchais  à  le  rassurer.Un  de  ces  hommes  (1) 
fit  un  mouvement  pour  l'enlever  ;  mats  ce  malheureux  l'arrêta  en 
lui  disant  d'une  voix  mourante  :  t  £h  !  monsieur,  j'ai  assez  souf- 
fert; je  ne  crains  pas  la  mort;  par  grâce,  donnez-la-moi  ici,  >Ces 
•  paroles  le  rendirent  immobile  ;  mais  son  camarade,  ea  le  r^i;ar* 
dant  et  en  lui  disant  :  <  Allons  donc,  i  le  décida.  II  l'enleva,  le 
mit  sur  ses  épaules  et  fut  le  porter  dans  la  rue,  on  il  reçut  h 
mort...  J'ai  les  yeux  si  pleins  de  larmes  que  je  ne  vois  plus  œ 
que  j'écris. 

Nous  nous  regardions  sans  proférer  une  parole,  nous  nous 
serrions  les  mains ,  nous  nous  embrassions...  Immobiles,  dans  un 
morne  silence  et  les  yeux  fixés ,  nous  regardions  le  pavé  de  nuire 
prison,  que  la  Inné  éclairait  dans  l'intervalle  de  l'ombre  formée 
par  les  triples  barreaux  de  nos  fenêtres...  Maisbienlâl  les  cris  des 
nouvelles  victimes  nous  redonnaient  notre  première  agiiaiîon  et 
nous  nippelaient  les  dernières  paroles  que  pronooça  H.  Cbante- 
reine  en  se  plongeant  un  couteau  dans  le  cœur  :  <  Nous  sommes 
tous  destinés  à  être  massacrés...  » 

A  niîHuU.  —  Dix  homn>es ,  le  sabre  à  la  main ,  précMés  par 

(I)  Jf  nii  pureau  I  [«  connatlre  depuii  qiM  jeMiiiHirIidepriioa.II  yatp- 
pa'rence  qu'il  avait  de  huaaet  iaUraLiiiiu  ;  carjeuii  qu'il  a  Mutd  la  tie  t  dd  j«bm 
homnie  de  Bauuçod,  pritoanier  àttu  la  chambre  où  j'ëbit.  (IVo((  it  Sl-Miari.) 
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deox  guichetiers  qui  portaient  des  tordies ,  entrèrent  duts  notre 
prison  ei  nons  ordonnèrent  de  nons  meure  chacun  au  pied  ds 
DOS  lîis.  Après  qu'ils  nons  eurent  comptés,  ils  nous  dirent  que 
nous  répondions  les  uns  des  autres ,  et  jurèrent  que ,  s'il  en  écbap» 
pait  un  seul ,  nous  serions  tous  ditssacrà  naa  être  entendta  par 
M.  le  préiideni/  Ces  derniers  mots  nons  donnèrent  nue  hienr 
d'espcMr,  car  nons  oe  savions  pas  encore  si  nous  serions  cnieaâM 
avant  d'être  tués. 

Le  iaaâX  3,  à  dmx  keuret  du  nuttm.  —  On  enfonça  à  conps  rfr* 
doublés  une  des  portes  de  la  prison  :  nous  pensâmes  d'abord  qnt 
c'était  celle  du  guidiet  qu'on  «nfbnçait  pour  venir  nom  massa- 
crer  dans  nos  chambres,  mais  nous  fûmes  un  peu  rassurés  quand 
nous  entendîmes  dire,  sur  l'escalier,  que  (hélait  celle  d'un  cachot 
ob  quelques  prisonniers  s'étaient  barricadés.  Peu  après,  nous  ap- 
prîmes qu'on  avait  égorgé  tous  ceux  qu'on  y  avait  trouvés. 

ji  dix  heurei.  —  L'abbé  Lenfant ,  confesseur  du  roi .  et  Vûiûé 
de  Chapt-Rastignac ,  parurent  dans  la  tribune  de  la  chapelle  qoi 
nous  servait  de  prison  et  dans  laquelle  ils  étaient  entrés  par  ni» 
porte  qui  donne  sur  l'escalier.  Us  nous  annoncèrent  que  notre 
dernière  heure  approchait  et  nous  invitèrent  à  nous  recueiltir 
pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un  mouvement  âectrique,  qu'on 
ne  peut  définir,  nous  précipita  tous  à  genoux ,  et ,  les  mains  join- 
tes ,  nous  la  reçûmes.  Ce  moment ,  quoique  consolant ,  fut  un  des 
plus!..,  que  nous  ayons  éprouvés.  A  la  veille  de  paraître  devant 
l'Être  Suprême,  agenouillés  devant  deux  de  ses  ministres,  nous 
présentions  un  ^lectade  indéfinissable.  L'Age  de  ces  deux  vieO- 
lards ,  leur  position  au-dessus  de  nous ,  la  mort  planant  sur  noa 
têtes  et  nons  environnant  de  toutes  parts ,  tout  répandait  sur  celte 
cérémonie  une  teinte  auguste  et  lugubre;  die  nons  rapprodnit  de 
la  Divinité  ;  elle  nous  rendait  le  courage  ;  tout  raisonnement  était  ' 
suspendu ,  et  le  plus  froid  et  le  plus  incrédule  en  reçut  autant 
d'impression  que  le  plus  ardent  et  le  plus  sensible.  Une  demi- 
heure  a|H^,  tes  deux  prêtres  furent  massacrés ,  et  nous  enta- 
dtmes  leurs  cris!... 

Quel  est  rbomne  qui  lin  les  détails  tniTans  sans  que  sm  Taux' 
T.  xvni.  S 
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1^  rempli^Dt  de  larmes ,  saqséf^ouver  les  cri^pationf  et  les  ft^ 
q[jsf^i^|f^df  J!?  f)i,orL|  Quelest.celiiidoollestibeveuxnetedre»' 

..^il^trp  QpçupîtfîDii  J4B|f|S  impoF^nïp  pfait  ^eaavojr  quelles^ 
I^  la  Pf^itiQq  f]i^e^Q9ujt  devions  pr£Ddr$  pour  recevoir  la  mort 
ffii^  flo^s  pitrpripn?  ^^DS  Ig  lieji.4tt  n)»sp«W-  ^^opa  eBvoyio|f 
^,(^{fgB  à-i^iitr^  i^q))«{s-iifi^  de  )i9S  camarades  k  la  feoéirieda 
la  tourelle  pour  nous  iustraire  de  celle  que  pren^jo^  Icf  malheu- 

(^,(Ig^.a9!^,forioD$  ))|eit  de  prendre.  Il  nous  rapporiaieni  qu^ 
^^j^tjj,  .^t^ndajea^  le^rs  mains  soi^ffraitent  beaucoup  plu; 
l^-i^^f.p^fi^  qifç  l^f)|(  leis  coups  cie  sabre  ëiaient  amorij^ 
j^fj^  ^.pfflyff  «ur  l;i  (^le;  .qu'il  y  ep  avait  même  doat  les  mainf 
%-}^  }ffa:^  tf)ffi\^9at  ava.Bt  le^oj^ps,  et  que  ceux  qui  les  ph- 
çaient  der;ri^^  ,^  ^4  <^v^i^^  souEfrir  beaucoup  iRoina...  Eb 
1^1.9'^i^.stu'  ces  borrjbl^  détails  que  nous  délibério^... 
Pfifi»  <^cp(]jop4  ^1$  ^y^^ges  ^e  cf  [^  dernière  position ,  ef  ^ouf 
1)1^  {»i^içi||l^  réc/proqufïmeiu  de  la  prendre  qtfond  notre  tour 

4'^  jpwpsficrés  fierait  v^u..,  I  ! 

u.^^i  ?>>(M-  T  A^'^^)^r  an^nij  parifi^  agiiuion  plus  que  sur- 
flgtgpll^^  absorbé  par  des  réSaiions  dont  l'horreur  estînexpri- 
Ifi^e,  je  vie  jetai  suj'  iju  lit  et  je  m'endormis  profondéiaenl.Toni 
|n^  fatt.^ipe  que  Je  tiloig  mon  existence  à  ce  moment  de  som- 
IQfi)..  <  11  we  ^ru''!)^  *i"^  JB  paraissais  devant  le  redoutable  tri- 
buAîil  qui  dç^v^t  ff^  juger  ;  on  m'écoutait  avec  attention ,  malfl^ 
If  bti^t  a^r^ijx  ijv  tocsin  «t  des  cris  que  je  croyais  entendre. 
JttQU  £^)doyçr  ^pj ,  on  me  renvoyait  libre.  >  Ce  rêve  fit  une  îm- 
^es^on  si  biçnf,i|s^nlf  sur  mon  esprit ,  qu'il  dissipa  toialemeof 
jfiftt  inq^tudest  et  je  me  réveillai  av^c  un  pressentiment  qu'il 
f»  r^^Jl^sfjrqit.  J'pn  racontai  les  particularités  à  mes  compa^no&s 
4'iofoft^PC>  Qfi  furent  étonnés  de  l'assurance  que  je  conservai 
^uis.ç^  flioment  jusqu'à  celui  oii  je  comparus  devant  mes  ler- 
riWfiS  jugep. 

A  deux  heura. — On  lit  une  proclamation  que  le  peufJéeut  l'air 
fl'écouier  avec  défoveur  ;  un  instant  après ,  des  curieux ,  ou  bien 
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peuHtre  des  gens  qui  voulaient  Dons  indiquer  des  meftos  de 
nous  E^ver,  jpUcirCDt  uae  échelle  ooitrt  la  fsaétre  de  notre 
<;baaihre;  mot*  oo  les  empéctta  d'y  œoDler  en  crient  :  A  bai!  à 
bai!  c'eit  p9ur  tevr  forUfr  4«i  amai. 

Tous  tes  iQunnws  dé  li  lof  k  fis»  d^torante  se  Jo^mdeot 
«nx  vsMaHS  qoe  now  éppouvioBs  i  cbaqae  minute.  Esfin  notre 
gnicbetier  Berirand  [1)  parut  sanl ,  et  bous  cbilnmes  qu'il  nous 
•(^i1«r«it  HM  triM^  tfeau  (2).  I4ou»  la  Mines  avec  d'autant 
plus  d'avidité  qu'il  y  ivak  vmçt-iùt  hetve*  qvm  nova  s'àvio»  pt 
en  obUwr  u*e  seule  goutte.  Son  partAiws  de  cette  nëgllgenoè 
à  ta  téàéfé,  ^ui  viat  avec  d'aiircs  personnes  foire  la  visiie  de 
VQ^  prison  I  il  en  fut  ind^é  au  pont ,  qu'en  nous  denaadaM 
Iç  noBB  4e  G»,gwehaiior,  il  >oo8  astui»  qà'îl  «Uait  rettèmîMr. 
Il  l'aunui  fait ,  car  il  le  disMi  ;  et  cène  fut  qu'af»^  bien  des  sup- 
i4m»Udds  que  BOos  abdanes  fa  sraee. 

Ce  petit  adqiieiMeaMnt  firt  bien|4t  trouUé  pardes  eris  pkintU^ 
qn^  DDOB  fi»lMdlHMa  iu-deasDS  de  mom.  Nom  tieus  aftarcftoies 
qu'il*  vensitat  éo  la  tribune;  non  en  avenissioiis  teits  eeui  qti 
paataient  sur  les  «scaliars.  Knfin  o>  emra  dans  cette  tribtiue ,  et 
on  BOU  dit  que  c'était  un  jeune  efUtâ&t  qui  s'^it  ftiît  phisieuM 
UeiBwes ,  dont  pas  nae  n'iMait  mortrila ,  parée  que  )a  lonie  dé 
couteau  dont  il  s'était  servi,  étapt  arTendie  par  le  bfwt,  n'aratl 
pn  pénétrer  (3) .  Cela  ne  servit  qu'à  Uter  le  moment  de  son  sup* 


(I)  C'âsit  la  Iliiite  àa  clMoatUncce  el  no^  )■  liante ,  ni  celle  dp  aim|tT||| ,  \t 
dtOTen  Laraqnerie  qui ,  pendant  que  j'ai  ëiË  diienu  A  l'Abbufe,  a  rempli  l«*de- 
voin  <fm  rhomaqiit  fmpoM  t  an'  hoantu  imniDe. 

,  d)  Ceft  d*m  «  twwwat  v'»  non*  4il  4»'fl^  mit  uiptdtd  dif  pwtaïKNi 
maiMenHon-nin  du  nniu  porter  liiigt-buit  «abret,  qu'on  la  atail  wùt,  «tqa'of 
léranit  dépos^au  rorps-dc-Kirdc.  H  nous  dit  tuui  que  H.  Manai'l  était  daai  It 
siluii>ndalLL«T«qu«k,leeoudsBa,  qif ')■  wganlait  la*  «crou* dn  priam- 
nien,  el^'ilatiiit  tliK  Ijica  d»  croix  i  cûlé  de  l«vn  non». 

(3)  Ce  jeane  offlciiT  ae  nommait  BiiimgiHi.  Quelque*  antm  priaonnien  le 
taferrntdaui  letincba[nbrea,enlroanlrei,  nu  qui  aebriaa  le  crdoe contre  ta  ter' 
inredelapoiicdaupriaon.  ^.eiiewr  I  ift-nmrj  lyil  unir  ijit  nntni  twipninrii 
de  malhenr  daui  la  ctiapeile,  et  qu'on  arail  ctiangëde  rh^mlire  deux  ou  irota 
joan  anni  Itt  jonmen  det  3,  .1  «1 4  aeptembre,  m'a  raconté  ce  hit  qui  l'eii  pMa 


........ioo^Ic 
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A  faut  kewtt.  —  L'agiuiioii  du  peuple  se  calma ,  et  nous  en- 
tendîmes pliiùeun  voix  crier:  «  Gnce,  grâce  ponr  ceax  qui 
restent  !  i  Ces  mots  furent  applaudis,  mais  ftiblement.  Cepen- 
dant une  lueur  d'espoir  s'empara  de  nons;  quelques -uns  même 
cnireni  leur  délivrance  si  prochaine,  qu'ils  avaient  d^à  mis  leur 
paquet  sous  le  bnu  ;  mais  bieniAtde  nouveaux  cris  de  mort  noot 
replongèrent  dans  nos  angoisses. 

J'avais  formé  une  liaison  pariiculi^  avec  le  s'iear  Manssabré 
qa'ûo  n'avait  arrêté  que  parce  qn'il  avait  été  aidenk-camp  de 
H.  deBrissac.  U  avait  souvent  donné  des  preuves  de  coBrBge; 
miùs  la  crainte  d'éire  assassiné  lui  avait  comprimé  le  cœar.  J'étais 
cependant  parvenu  ù  dissiper  un  peu  ses  inquiétudes  lorsqa'8 
vint  se  jMer  dans  mes  bras,  en  disant  ;  <  Hon  «mi ,  je  suis  perdu  ; 
je  viens  d'entendre  prononcer  mon  nom  dans  la  rue.  >  J'eus  beaa 
lui  dire  que  c'était  peut-être  des  personnes  qui  s'intéressaient i 
lui  ;  que  d'ailleurs  la  peur  ne  guérissait  de  rien  ;  qu'au  omtraîre 
elle  pouirail  le  perdre  :  tout  fut  inutile.  Il  avait  perdu  la  tète  aa 
Itointque,  ne  trouvant  pas  à  se  cacher  dtBslachapdIe,  il  monta 
dans  la  clieminée  de  la  sacristie .  où  il  fut  arrêté  par  des  griBei 
qu'il  eut  même  la  folie  d'essayer  de  casser  avec  sa  tête.  Noul 
l'invitâmes  à  descmdre  ;  après  bien  des  difficultés ,  il  revint  avec 
nous  ;  mais  sa  raison  ne  revint  pas.  C'est  ce  qui  a  causé  sa  mort 
dont  je  parlerai  dus  un  moment. 

Le  sieur  Émard  qui ,  la  veille ,  m'avait  donné  des  renseigne- 
mens  pour  faire  un  testament  olographe,  me  fit  part  des  moiift 
ponr  lesquels  on  l'avait  arrêté.  Je  les  trouvai  si  injustes ,  que , 
pour  lui  donner  une  preuve  de  la  certitude  où  j'étais  qu'il  ne 
périrait  pas,  je  lui  fis  présent  d'une  médaille  d'argoit,  en  le 

priant  de  la  conserver  pour  me  la  montrer  dans  dix  ans 

S'il  lit  cet  article .  il  lui  rappellera  sa  promesse.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  vus,  ce  n'est  pas  ma  faute;  car  je  ne  sais  où  le  trou- 
ver, et  il  sait  où  je  suis. 

A  oiuc  htwex.  —  Dix  personnes ,  armées  de  sabres  et  de  pis- 
tolets ,  nous  ordonnèrent  de  nous  mettre  é  la  file  les  uns  des  au- 
tres ,  et  nous  conduisirent  dans  le  second  guichet  placé  i  cêté  de 
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odai  oh  Aait  le  iribunal  qui  allait  noua  juger.  Je  m'approchai 
atec  précauiion  d'une  des  seniinelles  qui  nous  (^rdaieDl ,  et  je 
parrini  peu  à  peu  i  lier  une  conTersation  avec  lui.  Il  me  dit, 
dans  un  baragouin  qni  me  ût  comprendre  qu'il  était  Pnnmçfd 
on  Ltmguedoàen,  qu'il  avait  servi  huit  ans  dans  le  r^iment  de 
£|roffuui(f).  Je  lui  parlai  polotijcela  parut  lui  f-jiré  plaisir,  M 
l'ioiërét  que  j'avais  de  lui  plaire  me  donna  une  éloquence  gas- 
conne si  persuasive ,  que  je  parvins  à  l'intéresser  au  point  d'ob- 
tenir de  lui  ces  mois  qu'il  est  impossible  d'a|:^>récier  qnand  on  a 
ëtë  dans  le  guichet  où  j'étais,  t  Ni  U  cougneichi  pat,  mé  pêrltmt 
niphmi  poi  ^ui  litu^ué  us  trétU;  au  amlrairi,  lé  crin  un  boim 
gouyai  (2).  >  Je  cherdiaî  dans  mon  imagioaiion  tout  ce  qu'die 
pouvait  Die  fournir  pour  le  confirmer  dans  cette  bonne  opinion; 
}f  réussis,  car  j'obtins  encore  qu'il  me  laisserait  entrer  dans  le 
redoutable  guichet  pour  voir  juger  un  prisonnier.  J'en  visjugw 
deux ,  dont  un  fournisseur  de  la  bouche  du  roi ,  qui ,  étant  accusé 
d'être  du  complot  du  10,  fiit  condamné  et  exécuté  ;  l'autre  qui 
pleurait,  et  qui  ne  pronon^it  que  des  mots  entrecoupés,  était 
d^  déshabillé,  et  allait  partir  pour  la  Force  lorsqu'il  fut  reconna 
par  nn  ouvrier  de  Paria,  qui  attesU  qu'on  le  prenait  ponr  on 
autre.  II  &t  renvoyé  à  un  plus  amplement  informé.  J'ai  appris 
depuis  qu'il  avait  été  proclamé  innocent. 

Ce  que  je  venais  de  voir  fut  un  trait  de  lumière  qui  m'éclaira 
sur  la  toomore  que  je  devais  donner  h  mes  moyens  de  ddiiense. 
Je  rentrai  dans  le  second  guichet  où  je  vis  quelques  prisonniers 
qu'on  venait  d'amener  du  dehors.  Je  priai  mon  Provence  de  me 
procurer  un  verre  de  vin.  H  allait  le  chercher,  lorsqu'on  lui  dit 
de  me  reconduire  dans  la  chapelle  où  je  rentrai  sans  avoir  pu  dé- 
cmnrir  le  motif  pour  lequel  on  nous  avait  fait  descendre.  J'y 
tronvu  dix  nouveaux  prisonniers  qui  remplaçaient  cmq  des  nâtres 


qn'tt  <Ult  ptrU  pour  Ici  ftontHni  qnelqiMt  janrt  êpttt  la  jounirici  ta  S,  S  «t 
4Kplambte.  (JVokA  tetet-Mwil.) 

(3)  IVi4iKtia«.  —  Je  M  ti  oniMli  pM  t  nali  pooftiil  Je  BB  pewe  pM  q«  lu 
Nb  v  IMtn  ;  n  eoMnIre,  î«  (roi*  fM  t«  M  M  bm  eotal.  (Nflr  te  «mtnp*.) 

.  .-— oogic 
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pré<:t:deninient  jugés.  Je  n'anis  pas  de  tempsà  perdre  ponr  ctun- 
poMr  un  nouveau  mémoire  ;  J'y  tramillBis ,  Meti  conTaiaën  qa*!! 
n'y  avilit  que  la  Fenneté  et  la  fram:hise  qnï  pouvaient  me  saaVer* 
lemque  Je  vit  entrer  mon  Proveaçnt  qnt ,  après  avoif  dit  an  gni- 
«hetier  :  «  Biute  U  peru,  à  la  lournanu  tulimtnl ,  tt  taiBu  mè 
mitfwe  (i),  t  s'approvbadeinoi.etmetHtapr^'m'atoirtoa- 
obé  la  n»itt  : 

<  Bhu  pir  tu.  Baqià  lou  bin  qui  nuu  dunmdat:  ben...  (!).  i 
J'en  avais  bu  pinsde  la  moitié,  lorsqu'I!  mit  lâ  mainsnr  la  bou- 
teille, et  me  4it  :  '  Saemdi,  moan  amie,  emani  y  bai;  n'en  (off 
fèryou;kta Mnlof.  .  .  .  >  Il  bat  le  tWk.  <  Si poudi  pai  da- 
moura  dam  tm  Unm  tin  ;  mi  nppiti-ti  Hé  ci  qui  ti  diti.  Sltet 
tin  catoatm  on  bi  un  amipiraieur  d'au  cauil  dé  mM»u  Sitôt ,  risi 
fainbat;miù»i  MUpa»>mtriUe,nagep<ttpo;tèrùpoaill&lU 
tabisu. 

*  —  Ehtmmm  amt,  leuy  bienturt  dé  n'ata  pas  ecc«$tuit 
tout  eco  ;  mé  paui  pér  etta  un  tanlktét  atiiMiaraié. 

>  — Quay ri ^'aco ;  loijuffBi  Mbmt  biqui  a  d'oatutlei goA 
pér-toil.  Lou  préûden  ei  un  hounéite  hoimtne,  if*é  n'e§  pat  «N 
«of. 

>  —  J''aiet  tni  loa  ptacei  dé  préga  lot  juges  de  m'acoiM  >'  "< 
damandi  qua'co. 

t  —  Lou  (tnu,  l'en  reipowndi.  Arça  mtimat,  amie,  d'm  cM- 

(I)  IVoduiMiiffl.  —  FeroH  la  porle  seuleioant  t  la  det,  et  atlenili-iDOi  a  ** 
tiorl.  (.TfoiedtSainl-Méari.) 

'   «)  '  J«  Ttrat  ponr  M,  VtM  k  Thi  qi»  la  li'ti  demande  :  Boit...  Sta*> 

;■  mon  nuit  1  raoïinfl  (a  jvaiij'eD.veu^  pourvoi  i  i  WtieU JviMpMP'' 

Dfleineiirér  litng-lenipi  arec  lot;  lUBis  ripp«lIe~bH  ce  que  je  M  dis.  — Situ* 
«aup'^fredaimMdrpMleurAulAJIeau^eilT. Télo.faet  fl)imbé;niii(*i'* 

>  %'c*  p«*  w  tnltre,  tfiie  pM  pAN-i  je  le  rtpondi  da  II  ^. 

1  —  EbliDODsini  .je  sulibiea  sûr  de  n'èlre[M>  acciuéde  toat  eàtif^il 
'■)t«iMlMtn-eirea)ipeaariilDCrate.  —  Cen'eit  rieaque  cela;  InjugnOTasI 

>  Usa  qu'il  T  a  des  banDétei  gem  partout.  Le  prudent  eri  hd  tionnète  bamM 
1  qui  n'nlpai  luiMt. 

'  * — yaHe»  UiBl  IB  pMitir  Jg  [ti*T  ipi  jftg*  de  m'feonteri  je  ne  lenr  dem)irf« 

1— TmeKntnefek  Kpondi.  Orçi,  adieu,  nioa  ami; daconngc.  A" 
»Di'mntMtntfiMi«(«)fMlfl|j«lMar.i^Mnttatr«Blon-le^tAtVi'>l 
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ngi  ;  m'en  frau  à  mon  poile  ;  latfvereg  dé  fa  bènè  lavn  tout  lou  pu 
lu  fïE  ^ra  pousslbU.  Embrat$e-mé  ;  teuy  Studi  bmn  eo.t 
Ifoos  nons  embrassâmes,  et  il  sortit. 
Il  fent  avoir  élé  prisonnier  à  l'Abbaye ,  le  S  septembre  1?9S, 
pour  sentir  t'influeiice  (Ju'eut  cette  petite  conversation  sur  mes 
ofénoœs,  et  combien  elle  les  ranima. 

Teri  minuit.  —  Le  liroit  snmaturel  qu'on  n'avait  pas  discon- 
tiiirii  de  foire  do^uis  trente-six  hnrest  commaiça  à  a'apBiier  ; 
KHii  peasàmea  ({ue  nos  jugM  et  l«ar  pestoiv  exéentiF  {i)i  A- 
(édéi  de  aligne  t  se  nous  jbgeraieit  que  lorsqK'ils  aurMeèt  prii 
fwlque  rqxn.  Nous  étions  oecapés  à  arranger  bos  Ht!,  lortqu'ofa 
il  DM  nouvelle  proclHBftuon  qui  fiit  huéi  géaèraleBMOt.  Pm  apr^ 
n  boonie  demanda  la  parole  ou  peuple,  et  bùus  lu  «nieodiiMs 
diretrii-diBtiDctQatât;  <  Lrs  prétiea  atlas  coMpirUemrs  qui re»- 
ist,eiqni  sont  là,  <Hit  graissé  la  peite  des  juget;  nûlà  paarquêi 
■kules  jugeitpas.  *  Apéme  aut41«tlHnréilsptf)er,qn'il  noos 
«Bbbi entendre  qa'od  l'aMomniiit. L'agiiaiiorf du peuplflderiqt 
ime  véhémence  efTroj-able.  Le  bruit  aug^mcstait  à  chaque  it- 
itaot,  et  la  fmnentaiion  était  à  son  comble,  lor«qt4'oD  viat.idier- 
dter  H.  Défontaine,  ancisn.  garde-Uu-corps ,  <l(wt  bienlAi  aprif 
BOBS  etueudime*  le»  cris  de  inort  (â)  j  peu  après  qn  ftrrectui  «wons 
<te  DOS  bras  deux  de  nos  camai^ec ,  ce  qui  {uq  ttt  prewqiir  qite 
KM  henre  biale  approcfuit  (5). 


H)  C'ed  ami  qa'w  Domault  1m  Ttuw. 

(i;OD*lptNtildicrebergn  officier lai^riicar  de  la  opnvdia  iMiioadami, 
■  ■•{ml iTun Âi coriimisiaires  Je  la  Commune,  gai  éUlt  dnna  une  chinibK 
m  tmn  fe  la  éotie.  V<m  iei»*iiàvàm  là  mfttB»  flWtat^  tnsli  t—BltineM.    '' 

d)  U  prunier  M  H.  VarigirMcl ,  •ndn  otO^et  «m  gM4vfra*c*iHa,  ifo'm 
)nil  mis  en  prison  perce  qu'un  n'avait  pat  Ironré,  dans  la  nialaon  de  campagne 
tAlMilHH,Mni(th,(;uele(tomIlédeHirrelllai]ce  deta  CoinrAifnCavsitdonilé 
«rdre  d'arrêter.  TroEi  ou  qnalre  beurea  avant  iB  iborti  a  «lalt  tfléÉ  liteMre^ 
lahMrdk.  ponrtOJr  ce  qui  se  pasiait  Tis-i-Tii  le  Kuldiel.  Il  rnitraen  criaatet 
<*  Ctmetiaat  lea  dteteai.  Il  nom  dit  qn'il  leoalt  de  voir  manacrer  aoo  flit.  Il 
MMrt  pAiétrt  de  cette  afre«ii«tlilée,  qnl  rat  trouvée  Ihuise.  J'aTappHI  depnja 
W.  roniae  il  AaK  titgne ,  le*  nKXjen)  de  dffeow  qnll  fit  valait  parurent  tat- 
IMi.  U  Iht  condintDé  paKe  qn'fteitt  ralremréettfffllMrnul  H  passa  am  j-eift 
fainte*  peur  nu  dea  muplTatewt  du  chdKau  des  TtiUirita ,  qui  «aient  liTef  S- 
~ (» 
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£11611  le  martli,  i  nue  heure  du  matin,  après  aroir  Eonflat 
nne  agonie  de  trente-sept  heures,  qn'on  ne  peut  comparer  même 
è  la  mort  ;  après  avoir  bu  mille  et  mille  fois  le  calice  d*amertBme, 
la  porte  de  ma  prison  s'ouvre  :  on  m'aj^Ue  ;  je  parais.  Trtûi 
bommes  me  saisitseol  et  m'entraînent  dans  l'affreux  gaidt^ 

Derniire  crw  de  mon  agtnie, 

AlilHorde  deux  tondKs.j'aperças  le  terrible  tribottal  qin 
albit  me  donner  on  la  Tie  00  la  mort.  Le  président,  rahabïtgris, 
■n  sd>re  à  son  cAté,  était  appuyé  ddxwit  contre  nne  table,  snr 
laquelle  on  voyait  des  paiùers,  une  écritoire,  des  pipes  et  qnd- 
qnes  bouilles.  Cette  table  éuit  entourée  par  dix  personnes ,  as- 
Mesou  debout,  dont  deux  étaient  en  vesteet  en  tablio-;  d'antres 
dormaient  étendus  snr  des  bancs.  Deux  hommes,  en  chemises 
ttinles  de  sang, le  sabre  à  le  main,  gardaient  ta  porte  du  goicbel; 
tm  vieux  gnichetier  avait  la  main  sur  les  verrous.  En  présence  da 
président,  trois h(Mnmes  tenaient  on  prisonnier  qui  paraissait 
Igé  de  soixante  aas. 

On  me  |daça  dans  un  coin  du  guiciiet  ;  mes  gardiens  crwsèrest 
km*  sabre  snr  ma  poitrine  et  m'avertirent  que,  si  je  fiiisait 
k  moindre  mouvement  pour  m'^der,  ils  me  poignarderaient. 
le  cfaerchais  des  yenx  mon  ProveH^tU,  lorsque  je  vis  dnii 
gardes  nationaux  présenter  au  prëudent  une  réclamailon  de  la 
section  de  la  Croix-Rouge  en  faveur  du  prisonnier  qui  était  vii- 
i  vis  de  lui  (1).  Il  leur  dit  <  que  ces  demandes  étaient  inutiles 
pour  les  traîtres.  >  Alors  le  prisonnier  s'écria  :  t  Cest  affirme; 
votre  jugement  est  nn  assassinat.  >  Le  président  lui  r^iondil  : 
1  J'en  ai  les  mains  lavées;  conduisez  U.  Maillé  (^...  »  Ces  mou 
prononcés,  on  le  poussa  dans  la  rue,  où  je  le  vis  massacrer  psT 
ronvertnre  de  la  porte  du  guicba. 

(0  tn  d'eu  «Ml  Im ,  et  IM  ptopot  qu'A  Uni  ont  pent-Mre  emi  U  BMcl* 
M.  ds  llaDM,  qui  naît  «U  Hciié  aa  cUlaan  dtt  Tnileiin,  ta  10  aoùl.  I!  lot»- 
aoDeé  par  on  anden  ddnirglea  da  m  maiaoïi  en  qnl  D  avait  mil  toole  a  «■* 
flnce.  Iffol*  de  faW-llterd.  ) 

(0  J«  «nam'apMWTi*' qoe  le  prMdent  proocnçiit  oBt  airM  è  Mnli*<(H>T  : 
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Je  me  suis  troarë  souveot  dam  dfs  posiUons  dangereuses,  et 
j'ai  toujours  eu  le  bonheur  de  savoir  maîtriser  moD  ame  ;  mais 
dans  celle-d  !  l'eH^roi,  instiparable  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  moi,  m'aurait  lait  succomber  sans  ma  conversation  avec  le 
Provençal,  et  surtont  sans  mon  rêve  qui  me  revenait  toujours  i 
rimagination. 

Le  président  s'assit  pour  écrire,  et,  après  qu'il  eut  app^rem* 
ment  enregislré  le  nom  du  malheureux  qu'on  expédiait,  j'en* 
tendis  dire  :  A  «n  outre. 

ÀussitAl  je  fus  tratoé  devant  cet  expédîlif  et  sanglant  tribunal, 
«n  présence  duquel  la  meilleure  protection  était  de  n'en  point 
avoir,  et  où  toutes  les  ressources  de  l'esprit  étaient  nulles ,  «  elles 
n'étaient  pas  fondées  sor  la  vérité.  Deux  de  mes  gardes  me  te- 
naient chacun  une  main ,  et  le  troi«ème  par  le  collet  de  mon  habit. 

Le  préMidenl  m'adreuaM  la  jmroU  :  <  Voire  nom ,  votre  pro- 


Vn  de  twtjuget:  <  Le  moindre  mensonge  voos  perd.  ■ 

—  <  L't»  me  nomme  Jonrgniac  Saint-Uéard  ;  j'ai  servi  vingt- 
cinq  us  en  qualité  d'officier,  et  je  comparais  à  voire  tribunal 
avec  l'assurance  d'un  homme  qni  n'a  rien  à  se  reprocher,  qui , 
par  conséquent,  ne  mentira  jias.  ■ 

Le  prétident  :  t  C'est  ce  que  nous  allons  voir  ;  un  moment  (1). .. 
Savez-vous  quels  sont  les  raoùh  de  votre  arrestation  ?  i 

—  •  Oni ,  monsieur  le  président  ^,  et  je  peux  croire ,  d'après 
la  bnueté  des  dénonciations  faites  contre  moi ,  que  le  comité  de 
survdlUnce  de  la  Commune  ne  m'aurait  pas  fait  emprisonner, 
WDs  les  précautions  que  le  saint  da  peuple  lui  commandait  de 
prendre. 


(On  ntsfât  Iti  éenm  et  le*  dénondaltOD*,  qu'il  fit  ouafle  paan-  aai  jngei. 

(31  AmoQ  grand  Mpiaklr,  cm  (Mtonnill  lomtol  PatleiiUMidD  préddmt  et 
tejHfH.  On  iKtr  piriiit  a  rordlle,  OD  lenr  porliit  da  lettre*  ;  «M  eolre  iDlrH 
40*00  renriltaprMdent,  rt  qu'on  tnlt  tromée  dam  !•  poebe  de  H.  Takroii- 
«Bl,  iiiuMmM»«uip,  adroiée  k  H.  SerrOD,  mliditre  de  la  goerre. 

(fMnAAritf-Mtvtf.) 
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(  On  m'accuse  d'être  rédacieur  du  jourDal  anti-feuillant,  inti- 
tulé :  de  la  Cour  el  de  la  Ville.  La  vérité  est  que  cela  n'est  pas. 
Ceit  un  DOmmé  Gautier,  dont  le  sijjnalemeni  ressemble  sî  peu  au 
mieo ,  que  ce  n'est  que  par  méchanceté  qu'on  peut  m' avoir  piis 
peor  loi  ;  et  si  je  pouvais  fouiller  dans  ma  poche.. ..> 

Je  fis  uu  mouvement  inutile  pour  prendre  mon  portefeuille  ; 
KO  des  juges  s'en  aperçut,  el  dit  à  ceux  qui  me  tenaient  :  <  Lâchez 
nooflieur.  >  Alors  je  posai  sur  la  tablé  les  attestations  de  plit- 
sieurs  commis,  facteurs,  marchands  et  propriétaîreâ  de  maisons 
ehei  lesquels  il  a  logé,  qui  prouvent  qu'il  était  rédacteur  de  ce 
foarmi,  et  seul  propriétaire. 

Un  da  juge$  :  ■  Mais  enfin  il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fiimëe  ;  3 
finit  dire  pourquoi  on  vous  accuse  de  ctia.  > 

—  •  C'est  ce  que  j'allais  faire.  Vous  savez,  messieurs,  qne  ce 
joHrnal  était  une  espèce  de  tronc  dans  lequel  on  d^>osait  les  ca- 
lembours, quolibets,  épigrammes,  plaisanteries,  bonnes  oo 
mauvaises,  qui  se  faisaient  i  Paris  et  dans  les  qnatrfr-viiiel-trois 
déparlemens,  Je  pourrais  dire  que  je  s'en  Ri  jamais  bit  pour  oe 
journal,  puisqu'il  n'existe  aucun  manascrit  de  nu  main;  Biais  Aa 
franchise,  qui  m'a  toujours  bien  servi,  me  servira  cnooreaujovr- 
d'hui,  et  j'avouerai  que  la  gaieté  de  mon  caractère  m'îMpirait  soh- 
vent  des  idées  plaisantes  que  j'envoyais  au  sinir  Gautier.  Voili, 
messieurs ,  le  simple  résultat  de  cette  grande  dénonciation,  qni  att 
aussi  absurde  que  celle  i  doal  je  Tais  parler,  est  monstnieuBe.  On 
m'accuse  d'avoir  été  sur  les  frontières,  d'y  avoir  tait  dec  reonm, 

de  les  avoir  conduites  aux  émigrés » 

Il  s'éleva  un  murmure  général  qui  ne  me  déooacerta  pas,  et  je 
dis  en  haussant  la  voix  : 

«  Eh  l  messieurs,  messieurs,  j'ai  la  parole  ;  je  prie  monsieur 
le  président  de  vonloirbien  me  la  maintenir  ;  jamais  elle  ne  n'a 
été  plus  nécessaire.  > 

Pretquetoutteijuget  dirent  en  rimt:  <  C'est  juste,  c'est  juste: 
silence  ! 

—  K  Mon  diinoncialcur  est  un  monstre  ;  je  vais  prouver  cette 
vérité  »  et»  juges  que  le  peuple  n'aurait  pas  choisis ,  s'il  ne  les 
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wait  pu  cnu  s^nMn  d«  ditoenwr  rinnocent  d'arec  le  coupable. 
Voilà ,  mM^ean ,  da  cert^caa  qoi  prouvent  que  je  ne  buis  pak 
aoni  de  Paris  d^is  Tfaigt-troU  mois.  Voili  trois  dëclaraiioDS  deè 
iiMhmde  maison  ehes  lesquels  j'ai  k^  depms  ce  temps,  qui 
«uestent  la  même  chose.  * 

Ob  était  occupa  A  les  examiner.  lorsque  nous'FAmes  iiiter> 
rompas  par  l'arrîT^  d'un  prisonnier  qni  prit  ma  place  devant  lè 
(irdMeflt.  Oèiix  qui  le  tenaleiit  dirent  que  c'était  encore  un  pré-  - 
tre  qu'on  avait  dédicM  dans  la  cbaptile.  Après  on  fort  «onrt  Iff- 
terrogattrire,  il  fit  eovsyë  i  la  Force.  Il  jeta  son  tH^viaire  sur  la 
table,  et  ftit  entraîné  lion  do  gnicbet  oft  il  fat  massacré.  Cette 
expédition  feite ,  je  reparus  devant  le  trtbunsl. 

Vh  detjuga  :  c  Je  ne  dis  pas  que  ces  certificats  soient  fcux  ; 
dMÛ  qui  nom  pronveni  qu'ils  SMt  vrais  ? 

■  —  ¥«ir«  réanton  est  jaste ,  monsieur  ;  ei  pour  vous  meure 
à  mène  de  nie  jnger  avea  coonatsMinoe  de  eanse ,  lîiite»4noi  goih 
duire  dans  un  cadiot,  jusqu'à  ce  que  des  commissaires ,  que  je 
prie  M.  le  préside^  de  vouloir  bten  nomam,  aient  vérifié  leur 
nMilé.  S'ils  sont  ttutt ,  Je  m^ite  )a  mort.  * 

Vnd»tjuge4  (1)  fui,  pendant  moH  interrogatoire,  parut  «'tnlj- 
■nmr  A  nloi  ',  tfii  4  <l<»ii-i)oi«  :  t  Un  coopable  ne  parlervt  pas  avec 
(Mte  asBuranoe.  t 

Vnaatrejage:  <  De  quelle  section  dies-vetis? 

I  —  De  celle  de  U  Halle  an  Blé.  > 

IMgardemitiMuUiijuin'iU^pudtitumbredet  jugei  :  «Ahl 
•b!  je  siiis  aussi  de  cette  seotioa.  Chez  qui  demenrez-voust 

1  — GliezM.i'eysaia'irMGreix'des-PeUts^hamps.  » 

Le  garde  fuJl«NOl  :  t  ie  te  oonna»  ;  nons  avons  même  foit  des 
afiaireeeue«iMe;et  je  penx  dire  si  es  certificat  est  délai...  >  H 
le  regarda  et  dit  i  c  Hentenrs ,  je  oertifie  qnc  c'est  la  signUpre 
du  citoyen  Tersaer.  • 

Aveeqop) plaisir  j'aarais  saaiéaa  cou  de  cet  ange  tntélaire! 

<0  Lm  imii  da  n  igan  ioqI  gntéi  dut  non  oaar  ;  el  >î  i'*i  l«  boobcor  de 
la  reneoiitrer,  ja  l'eiatttMMrai,  et  ja  lui  UmHgiMrai  ma  recoDnalHniceaTca  bien 
*  pMWr.  (  mu  ê,  S^ii-mart.  ) 
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filais  j'avais  de»  choses  si  imporunles  à  traiter ,  qo'eBes  me  àé- 
tournèrent  de  ce  devoir;  et  A  peine  eut-il  acheva  de  parler,  qns 
je  fis  une  exclamation  qui  rappela  l'aUenUon  de  tous ,  en  disant  : 
«  Eh  !  messieurs,  d'après  le  témoignage  de  ce  brave  h<nB»e, 
qui  prouve  la  fausseté  d'une  dénoncialion  qui  pouvait  me  coa- 
doire  i  la  mort,  quelle  idée  pouvez-vous  avoir  de  moadéiH' 
ctateur?  > 

Lejage  qui  paraundt  t'iaiireuer  à  moi:  *  C'ea  un  gneu;  et 
l'il  était  ici,  on  en  ferait  justice.  Le  counaisses-voua? 

«—Non, monsieur;  mais  il  doit  l'être  au  comité  désuni 
lance  de  ta  Commune ,  et  j'avoue  qne  si  je  le  connaissais ,  je  croi- 
rais rendre  service  au  public ,  en  raverlissant ,  par  des  af ficbes , 
de  s'en  méfier  comme  d'un  cliieD  enragé.  * 

Vn  detjugei  : .  On  voit  quevons  n'êtes  pas  faiseur  de  jonnid, 
et  que  vous  n'avez  pas  fiiit  des  recrues.  Uais  vous  ne  parla  pu 
des  propos  aristocrates  que  vous  avez  tenns  au  PaJai»Jtofal, 
cbez  des  libraires. 

«—  Pourquoi  pas?  Je  n'ai  pas  craint  d'avouer  ce  que  j'ai 
écrit  ;  je  craindrai  encore  moins  d'avouer  ce  que  j'ai  dïi,  et  mém 
pensé.  J'ai  toujours  cooseitlé  l'obéiasance  aux  lois .  et  j'ai  précbé 
d'exemple.  J'avoue  en  même  temps  que  j'ai  profité  de  la  permis- 
SKm  que  me  donnait  la  Consiitotion ,  pour  dire  qne  je  oe  la  ju- 
geais pas  parfaite ,  parce  que  je  croyais  m'apercevoir  qu'elle  dou 
plaçait  tous  dans  une  position  fausse.  Si  c'est  commettre  un  crime 
d'avoir  dit  cela .  alora  la  Constiintion  elle-même  m'aurait  lendn 
un  piège ,  et  cette  permission  qu'elle  me  donnait  de  6ire  on- 
naltre  ses  défaots ,  ne  serait  plus  qu'un  gnet-apens.  J'ai  dit  aosii 
que  presque  Ions  les  nobles  de  l'assemblée  oonstiluanie.  qui  se 
sont  montrés  si  zélés  patriotes ,  avaient  beaucoup  plus  travaillé 
pour  satisfoire  leurs  inià-éts  et  leur  ambition ,  que  pour  b  pa- 
trie; et  quand  tout  Paris  paraissait  engoué  de  leur  patriotisme, 
je  disais:  Ils  vous  trompent.  Je  m'en  rapporta  à  vous,  me»* 
sieurs ,  l'événement  a-t-ii  justifié  l'idée  que  j'avais  d'eux  ?  J'ai 
souvent  b!ftmé  les  manœuvres  lâches  et  maladroites  de  certaio» 
personnages  qui  ne  voulairat  que  la  Constitution ,  rien:  qae  i* 
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GoosthutioB ,  toute  la  Coostitotion.  Il  a  toag-temps  que  je  pré* 
voyais  une  grande  catastrophe,  résultat  nécessaire  de  cette  C4)ds- 
titutioD ,  révisée  par  des  taoïstes  qui ,  comme  ceux  dont  j'ai  déjjt 
parlé,  ne  traraillaient  que  pour  eux,  et  surtout  du  cancière  des 
iotrigans  qui  la  dëfeodaienl.  Dissimulation,  cufHdité,  et  poltro- 
nerie  étaieai  les  attributs  de  ces  charlatans.  Fanatisme,  intrépi- 
dité et  frandiise,  formaient  le  caractère  de  leurs  ennemis.  U  ne 
fallait  pas  des  Innettes  bien  longues  pour  TOir  qui  devait  l'empor- 
ter. » 

L'attention  qu'on  avait  à  m'éconter ,  et  h  laqudle  f  avoue  que 
Je  ne  m'attendais  pas ,  m'enconn^eait ,  et  j'allais  fiiire  le  résumé 
de  mille  raisons  qui  me  font  préférer  le  régime  républicain  h  celui 
de  la  Constitution  ;  j'allais  répéter  ce  que  je  disais  lous  les  jours 
dans  la  boutique  de  H.  Deaeone ,  lorsque  le  concierge  entra  tout 
effaré,  pour  avertir  qu'un  prisonnier  se  sauvait  par  une  chemi- 
née. Le  président  lui  dit  de  faire  tirer  sur  lui  des  coups  de  pisto- 
let; mais  que,  s'il  s'échappait,  le  guichetier  en  répondait  sur  sa 
tête.  C'était  le  malheureux  Hausabré.  On  lira  contre  lui  qud- 
qnes  coups  de  fusil ,  et  le  guichetier ,  voyant  que  ce  moy«i  ne 
réussissait  pas,  alluma  de  la  paille.  La  fiimée  le  fit  tomber  i  moi- 
tié étouffé  ;  il  fat  achevé  devant  la  porte  du  guidiet. 

Je  repris  mon  discours,  en  disant:  i  Personne,  messieurs, 
n'a  désiré  pins  qne  moi  la  réforme  des  abus...  Voih  des  bro- 
chures que  j'ai  composées  avant  ei  pendant  la  tenue  des  états-gé- 
néraux ;  elle  prouvent  ce  que  je  dis.  J'ai  toujours  pensé  qu'on 
allait  trop  loin  pour  une  ConelitUtion,  et  pas  assez  pour  une  r^u- 
blique.  Je  ne  suis  ni  jacobin  ni  feuillant.  Je  n'aimais  pas  les  pr'In- 
cipes  des  premiers ,  quoique  bien  fAm  conséquens  et  plus  francs 
que  ceux  des  seconda,  que  je  détesterai  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
prouvé  qu'îb  ne  sont  pas  la  cause  de  tous  les  maux  que  noua 
avons  éprouvés.  Enfin  nous  sommes  débarrassés  d'eux...  * 

Vn  juge ,  d'un  otr  ÛMpaxietUé  :  i  Vous  nous  dites  toujours  qua 
vous  n'fHea  pas  ça ,  ni  ça  :  qu'étes-vous  donc  P 

*  —  J'étais  franc  royaliste.  • 

Il  a'éleva  un  murmure  général  qui  fut  miraculeusement  apaisé 


m 

par  le  ju«e  qui  avait  l'air  de  s'intërewer  Ji  moi ,  qui  dit  mot  pooi 
mot; 

f  Ce  n'est  pas  p^  Juger  les  opiniotis  que  wm  mbubos  îdj 
c'est  poor  ai  jiy^  les  résullau  (1),  i 

A  peî|l^  ces  préôeia  utsa»  fuirot-îU  prQsonc^,  qaa  ja  m'^ 
oiai  :  I  Oui.  mesaieurs,  j'ai  énéJroM;  rojfaiiM.  na»  je  l'ai  j/lri 
maif  élé  payé  pour  \'i\Ta-  J'^fais  rovaiifie,  ppu'ca  q/fc  je  aoyaif 
qu'uQ  gouyeraerneat  moparcbique  ooRvevait  à  na  patrie  ;  paroa 
que  j'aimais  le  roi  pour  lui  et  franchement.  J'ai  conservé  ce  saa* 
timepL  dan^  oioa  cœuf  jusqu'au  10  août,  f 

Le  piiiriquro  qifi  s'éleva  anit  un  son  pins  flatt«)r  que  l'aotra^ 
etppur  eapetenir  jusqu'à  ia  caaclnsioq  la  bonne  o|)iiwni  qa'oii 
avait  de  moi ,  j'ajoutai  : 

(  Je  n'ai  jamais  eoteodu  parier  des  conploia  qw  par  rindlgna* 
tioD  ppbligae.  Toutes  les  fois  qu»  j'ai  trouvé  l'ocqiwon  d«  spc 
courir  VP  homme ,  je  l'ai  fait ,  tftqs  Ini  daoïanMfr  qq^  étaieat  aa* 
priifdpQs.,,  Voilà  des  journaux  (3),  Biéwe  patriotes,  qvi  prour 
vent  ce  que  j'^  l'honneur  de  vww  dve.  J'ai  toujovra  été  aiai4 
des  paysans  de  la  terre  dcat  j'étais  leigqeuif  i  car ,  daoa  le 
moment  où  l'on  brAlaitJas  (d|4teaui  de  mps  vwms.  >a  fw  dlWH  ta 
mien ,  à  SainNUéard  ;  les  paysans  viitrent  •&  foute  nK  u 


(«) Ui gériw de  Eqbmwu et  de  VtdUmNank.npIfUaal  p»aM«,an. 
nient-il^  pa  iqkoi  dlr;. 

(1)  Je  tcDT  monEnl  qndqoei  jeurnau  itat  leajiiBb  il  ttt  faite  de  moi  bvora- 
UeraHiL 

U  «ionr  fionM*,  flot  tnit,  flu#  9w  peBMHHi  est  pWMrB' ds  Ainsi  <if  Is 
Cour  ttiala  nUe,  n'iarall  nai  dit .  U  te»dtmai^  de  ma  iiUtrmu ,  iH  n'cq 
mit  tra  le  rédacteur,  ee  qu'il  a  (Ut  daoi  le  d.  6  de  no  journal  (  le  Coarrter  ia 


■  •  Le  chetaiier  Saint -H^ard  ^TaUfi)Drqi  g^nelqoa  ^riiOM  aa  ^mniai  d*  Is 

>  Covrddcia  Viîlf.nMlioeaarliclea  D'ivaieiilpatlecarBcLèredelabideiiMiiw- 
tHenlUi.  Ledmlferda  Sikit.1M«nl  oanfaM  ««qclMMMl^D^  ai4IMM9«< 

■  litla,  [larce  qu'il af^t  cru  I^Miii  XVI df  booaa  fo^.  □  ne  ^  b^ •**  srtMn, 

■  et  le  cheialier  Sainl-Mdard  est  eoleré  daai  In  brat  et  porté  eo  liioiil(ibe  dm 
»ltil:i»lqldanot  méHM  bd  Wre  à  m  dSAaiie.  —  be  «bMaUet  dt  Sdnt- 
*Mëard  n'était  T(?rJlabltii)^l|i^i|uteqriteceiirlkM|ré(aUaiit^'<H|tn>in^ 

■  •ooTent  diiucejouniBl,  ei  il  a  prouvé,  daw^nelqiMaciicpastaoGeifMaaM 

>  KMnu  ciUts.  qu'il  éuit  capable  de  boni  pMsMéi,  d  qoV  afall  !•  aniir  «td 
*>»[■>  (Kokaib&M-Mwré.) 
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le  plaisir  qu'ils  avaient  de  me  voir,  et  plantèrent  un  Jiiai  dana  ma 
cçQr.  /e  sais  que  (x$  détails  doi  veot  vous  paraître  biçamiauiieux  f 
main ,  fnesneurs ,  uettez-vous  à  ma  place ,  et  juges  ù  c'est  le  ma- 
ÇKQtde  tirer  parti  de  toutes  les  vérités  qui  penveutm'Mre  avant 
yii^aaei.  Je  peux  assurer  que  pas  un  soldat  du  régiment  d'iabs^ 
terîedu  Roi(I),  dans  lequel  j'ai  servi  vingt-^qaus,  n'a  eu  às« 
platpdre  de  ii)oi  j  js  penx  même  tue  glorifier  d'être  un  des  offt> 
çîers  qu'ils  ont  le  pli)s  ohéris.  LMernière  prpuve  qu'ils  m'«n  ont 
donnée  n'est  pas  équivoque,  puisque  deux  iqan  avant  l'affaire 
de  Nancy ,  moment  oii  leur  méfiance  contre  les  officiers  était  k 
son  comble ,  ils  me  nommèrent  leur  général ,  et  m'obligèrent  de 
commander  l'armée  qui  se  porta  à  LunévUle  pour  délivrer  treate 
cavaliers  du  régiment  de  Hestre-de-Caipp,  que  les  carabinien 
avaient  faits  prisonoiers ,  et  pour  leur  enlevar  le  général  Mal- 
*eig|ie...  • 

Vndeijiigft.  •  jle  vofaisivousavezierviaurégimMtdaRcH. 
Y  avez-voua  connu  H.  Moreau? 

t,  —  Oui^  ji(aiisteu,r  :  j'^n  ù  nAnv  CMUW  demt  ;  l'un ,  très- 
Çnpd,  très-gros  et  très-raisonnable;  l'autre,  très'petit,  très- 
maigre,  et  très t 

!L  Je  fis  un  mouvemevt  avec  la  maîa,  pour  désigner  um  télé 

ite  miaijs  jug^  )  Q'm  cela  Biéme  ;  Je  vois  que  vous  l^avez 

ï^ops  en  étions  Ik ,  lonqu'on  ouvrit  une  des  portes  du  guichet 
qui  ddRpe  .s)ir  retcalier.  «  je  vis  une  escorte  de  trois  hommes 

flRÏ  conduisait  H.  Uargue ci-devant  major,  précédemment 

mon  camarade  au  r^iment  du  Roi,  et  mon  oompagnon  de 
^mbre  i  l'Abbaye.  On  le  plaça ,  pour  attendre  que  je  ftisse 
ivi;é»  df  D«  l'eudrtti  où  l'on  m'avait  mis  quand  on  me  conduisit 
daof!  le  guichet. 

Je  repris  «aon  discpurs> 

«  Après  la  mallKur^uee  affaire  de  Nancy,  je  suis  venu  i  Pa- 

.(()UB4l«jpgnnMmirck*rirlepieflpourm'aTei1lrappireniii]eotqiiej'inali 
maMDpRMMUK.J-éUliiAr<lneaDiraire.  (  niol*  *  «oM-IMsN.  ) 
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ris,  oùjeiuÎB  reste  depuis  cette  époque.  J'ai  été  arrêté  dans  mon 
appartement,  il  y  a  douze  jours.  Je  m'aiiendais  à  peu  à  l'élre, 
que  je  n'avais  pas  cessé  de  me  monirer  comme  i  mon  ordinaire. 
On  n'a  pas  mis  les  scellés  chez  moi,  parce  qu'on  n'y  a  rien 
trouvé  de  suspect.  Je  n'ai  jamais  été  inscril  sur  la  liste  dvile.  Je 
B*ai  signé  aucune  pétitioD.  Je  n'ai  en  aucune  correspondance  ré- 
prâiensible.  Je  ne  sois  pas  sorti  de  France  depuis  l'ëpoqne  de  It 
révolution.  Pendant  mon  séjoin'  dans  la  capiiale,  j'y  ad  vécu 
tranquille;  je  m'y  suis  livré  à  la  gaieté  de  mon  caractère,  qui, 
d'accord  avec  mes  principes,  ne  m'a  jamais  permis  de  me  mêler 
sériensement  des  affaires  publiques,  et  encore  moins  de  &ire  dn 
mal  à  qui  quecesoii.  Voili,  messieurs,  tout  ce  que  je  peux  dire 
de  ma  conduite  et  de  mes  principes.  La  sincérité  des  aveux  que 
je  viens  de  faire  doit  voua  convaincre  que  je  ne  suis  pas  un  homme 
dangereux.  C'est  ce  qui  me  tiit  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'accorder  la  liberté  que  je  vons  demande ,  et  h  laqudle  je  suis 
attaché  par  besoin  et  par  principes.  * 

Le  préndent,  aprèi  avoir  Ùii  ion  chapeau,  dit  :  *  Je  ne  vois 
rien  qui  doive  hxn  stispecier  monsieur  ;  je  lui  accorde  la  liberté. 
EsiHie  voire  avis?  > 

Touttajagei.  i  Oui!  oui!  c'ettjtule.t 

A  peine  ces  mots  divint  furent-ils  prononcés,  que  tons  ceux 
qui  étaient  dans  le  guichet  m'embrasaèrent.  J'enlendii  au^essui 
de  moi  applaudir  ei  crier  bravo  !  Je  levai  les  yeux ,  et  j'aperçus 
plusieurs  télés  groupées  contre  les  barreaux  du  soupirail  dn 
guichet  ;  et  comme  elles  avaient  les  yeux  oovern  et  mobiles,  je 
compris  que  le  bourdonnement  sourd  et  inquiétant,  que  j'avais 
entendu  pendant  mon  interrogatoire ,  venait  de  cet  endroit. 

Le  président  chargea  trois  pa-sonnes  d'aller  en  députation 
annoncer  au  peuple  le  jugement  qu'on  venait  de  rendre.  Pendant 
celte  proclamation ,  je  demandai  à  mes  juges  un  résumé  de  ce 
qu'ils  venaient  de  prononcer  en  ma  faveur  ;  ils  me  le  promlrait. 
i«  {vesident  me  demanda  pourquoi  je  ne  portais  pas  la  croix  de 
Saint-Louis,  qu'il  savait  que  J'avais.  Je  lui  répondit  que  mes  ca- 
marades priaonsien  m'avaient  invité  à  l'dtcr.  Il  me  dit  que  Tas- 
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semblée  nationale  n'ayant  pas  dérendu  encore  de  la  porter,  on 
paraissait  suspect  en  disant  le  contraire,  l-es  trois  députés  ren- 
trèrent, et  me  firent  mettre  mon  chapeau  sur  U  téie;  ils  me 
conduisireut  hors  du  guichet.  AussiiAt  que  je  parus  dans  la  rue , 
un  d'eux  s'écria  :  Chapeau  bat.....  ntoyent,  votU  ceJui  j>okt  U- 
fuei  voi juges  lienandent  aiiU.et  secourt.  Ces  paroles  prononcées, 
le  pouvoir  exécufi/' m'enleva ,  et,  placé  au  milieu  de  quatce  tor- 
dies,  je  fus  embrassé  de  tous  ceux  qui  m'entooraient.  Tous  les 
spectateurs  crièrent  :  Ywe  ta  nation!  Ces  honneurs,  auxquels  je 
fus  Irès-seusibie,  me  mirent  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  qui, 
eo  applaudissant,  me  laissa  passer,  suivi  des  trois  députés  que  le 
président  avait  chargés  de  m'escorler  jusque  chez  moi.  Un  d'eux 
.mçdit.qn'il  était  maçon,  et  établi  dans  le  ihubourg  &ùnt-jQ«r- 
maic,;  l'autre,  né  â  Bourgeq,  et  apprenti  permqider..Letnù- 
sâèqoe^v^u  de  runifarme  de  garde  national,  me  dit  qu'il  était 
fédéré.  Chemin  faisant ,  le  maçon  me  demanda  si  j'avais  peur. 
Pas  plus  que  vous ,  lui  répondis-je.  Vous  devez  voua  être  aperçu 
que  je  n'ai  pas  été  intimidé  dans  le  guichet;  je  ne  tremblera)  pas 
dans  la  rue.  «  Vous  auriez  tort  d'avoir  peur,  me  dit-il ,  car  ,ao- 
tuellem^t  vous  êtes  sacré  pour  le  peuple;  et  si  quelqu'un  vous 
frappait ,  il  périrait  sur-le-cfaamp.  Je  voyais  bien  que  vous  n'é- 
tiez pas  une  de  ces  chenilles  de  la  liste  civile;  mais  j'ai  ij^iUé 
pour  vous^  quand  voua  avez  dit  que  vous  étiez  offiaer  du  roi. 
Vous  rappelez-vous  que  je  vous  ai  marché  sur  le  pied?  —  Qui  ; 
mais  j'ai  cru  que  c'était  un  des  juges. — C'était  parbleu  bien  moi  ; 
je  croyais  que  vous  alliez  vous  fourrer  dansleharia,  et  j'aurais 
été  fiché  de  vous  voir  faire  mourir  ;  mais  vous  vous  en  êtes  bien 
tiré;  j'en  suis  bien  aise ,  parce  que  j'aime  les  gens  qui  ne  boudeqt 
pas.  1  Arrivés  dans  la  rue  Saint-Benoît ,  nous  moulilmes  dans  un 
tiacre  qui  nous  porta  chez  moi.  Le  premier  mouvement  de  mon 
hâte,  de  mon  ami,  fut,  en  me  voyant,  d'offrir  son  portefeuille 
••mes  cwidMteursquIlersfiBèreBt,  et  qui  lui  diront,  en  pro- 
pres termes  :  «  Nous  ne  faisons  pas  ce  métier  pour  de  l'argent. 
Votli  votre  a»i;  ilnons  a  promis nn  verre d'eau-de-w;  nouage 
boirons  et  nous  retournerons  à  notre  posie.  > ,  Ils  me  demaiidè- 
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KM  UDe  attestatiOD  qui  dédarÂt  qu'ils  m'avaient  conduit  diei 
'Ibolïià'ns^iccîilenl.  ii\h  leur  donnAi;  en  les  priant  de  m'eiiTOyei- 
«HIË  qoè  iiiei  juges  Efi'avàiëDt  pt-omisé ,  ainsi  que  mes  effets  (1) 
due  f  avAri  In^es  à  TÂbKiye.  ]ê  fus  les  accompagner  jusquli  la 
'fbi',  i%J6t&eiiil}rassâ'i  dèl>rénl}onçœur.LeleDdemaib,uîàâes 
'édrb'iniSsAîreâ  m'apporta  1ë  certîKât  îJôrit  voici  la  copie  : 
'  '  '(  Wâiis ,  commissaires  nouinies  par  te  peuplé  pour  Biire  jas- 
UbA  tPe^  tl-illti-eiâ  il^ténus  dàus  ta  pVison  'de  l'Àbljaye,  avons  laît 
'e<rAii^Va1('r«,  le  i  séfiiettibrè ,  ïè  ciloy'én  Jo'urgnïac  Sàiot-lHéârd, 
itfrifitii  éffifcier  dëcorf',  Te'qu'élâ  ppoûve  que  tes  accusalioos  pop- 
téëi  cbiicfe  llii  ëtdje'bt  Itiu&sei,  et  n'être  faiitais  ënlj-e  'duhs  aitciia 
''eétilpfer  (^htrè  lei  jibl'rïôtei  :  Hùài  XSiona  ii\t  prodaitlier  lâiio- 
HétA.  ià  prlÈKtiW  din  peâfile;  'qui  a  dpptatiili  &  ta  Bberté  i^n^^iii 
htl'aidus  ïl6Anë'«.  Sn  fâl  âé  tiuoi  nbus  llii  ^voin  délivré  le  prétedt 
-tMtliiSettt,  i  sa  delhâbde  :  nOiis  Inviiolis  tous  1^  Citojb&s  i  Ui 

■Stotorderaklfeetïecoort.  Srgné,'t»6iB...BER ' 

>  *K-1Witt7èt  Htn  Tf^iltllIliiuW,  et  le  l-de  [^UU.  ■' 
'  A'prfei  ci'nétqù^  liëûres  de  soitimèil ,  je  m'empresfâli  de  rempGr 
M  thiVAlrs  ^ui^  l'xiiijtié  ii  Tk  i-ècbniiarssaacé  m'iinposaiënt.  3fi  Bs 
Wi^A^kr  iiH'è  lettré  par  laquelle  je  fis  part  de  mon  neurèuse  d^ 
livl^cie  â  lo'us  tèuit  (pie  je  ^vais  avoir  pris  quelque  part  i  môd 
'in'âiiéiir.  ïé  fus  iè  liiilme  jour  me  promener  dans  un  jardin  pu- 
blic ;  Je  vis  plusieurs  personnes  se  frollér  les  yeux  pour  voir  ti 
c'cVaïiliièn  moîjfen  vis  d'aulnes  reculer  d'effroi, "comme  si  elles 
avaient  vu  uii  spectre.  Je  Tut  embrassé,  niéme  de  ceux  que  je  M 
Ëoiiniitsiàift  pas';  enBn  ce  fui  un  jour  de  fête  pour  moi.  Maïs  ce 
^ïi'on  là'à  dît  dépuii ,  ce  qu'on  m'a  écrit ,  ei  ce  que  j'ai  tii  io- 
t)nRië ,  m'a  tb'U  calculer  combien  l'effet  Hé  mon  emprÎGôniiâMnt 
pouvâTt  ni'iîlre  dëfavbrablfe  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  ine  cou- 
tiaissdtit  "^j'à^,  et  Suiloùl  dans  un  moment  où  l'on  croît,  (^  l'wi 

,  (4)D'«pfkili lédwialiqi  i)^  j:wi  II  MtB dcflDfi,  HM.  Joardndl al  k-dcM, 
tdmi[iUtr«t«un  bu  département  de  tune  llfloce,  ont  eu  )»  cornpIsiMUce  de  hm 
jirometlre, iwr  éwFt,  iiii  orilre  néci^siiire  poiir  Ti  remise dMdit*  effeti  j  je  ob  tti 
^  Maopuffaa,  oaa  [ttaaqm  im  «nH*;niati)edoi*  attoeqM{«  nperii 
rimpouritteodre.      ^  ■■     ■         ,        ,      ^u  ■  ■ 

\(lfoU  'àM  SaM-Mèati,  contpaskplurtemijow^^rithmmiiKr^i 
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condamBe,  où  l'on  exécole  si  précipitamment.  J'ai  cru  <[u'il 
m'importait  de  produire  un  contre-efTei.  J'ai  tait  connaître  te 
Téritë. 

A  mes  etmemU- 

J'avais  promis,  dans  k  tableau  des ^vénemens  lerrîUesqae  je 
viens  de  retracer,  exactitude  et  Térlté  (1)  ;  j'ai  rempli  ma  promesse 
nw  scrupule.  Les  deuils  daal  lesquels  je  suis  entré  prootent 
sans  doute  que  mt»  intention  a  élë  de  n'en  om«ltre  aucun,  parce 
qu'il  n'en  est  point  qui  ne  soient  inléressaas  dans  cette  ef&awoMè 
ëpuqoe  dont  les  cifconcUnccs  seront  écrilas  en  caractères  de  saaf 
sur  les  pages  de  notre  histoire;  ils  fournirent  sans  douiei  d'au* 
très  des  rëSesloos  sur  les  causes  qui  l'ont  provoquée  :  moi  je  ■'■> 
éot'it  que  celles  que  n'ont  inspirées  la  douleur  et  l'effroi. 

Étranger  à  toute  espèce  d'intrigue,  ennemi  de  ces  tënébreui 
complots  qui  aviiîsierit  la  dignité  de  l'homAe ,  qui  déshonorent 
le  caractère  français ,  dont  ht  loyauté  Fnt  toujours  l'heureux  par- 
tage ,  j'étais  entré  pur  dans  cette  terrible  prison ,  c'est  ma  fran- 
chise  qui  m'a  sauvé. 

Je  sais  cependant  que  là  justice  qu'on  m'a  rendue,  dans  uù 
motnenl  où  elle  pouvait  être  distribuée  par  le  hasard ,  a  donné  dé 
rbumeur  à  mes  ennemis,  dont  ma  douloureuse  agonie  n'a  pu 
éteindre  la  haine  que  Je  n'ai  pas  méritée.  Je  sais  qu'au  moment 
où  je  prononçai  duns  la  tribune  de  ma  section  le  serment  prescrit 
â  tous  les  citoyens ,  ils  publiaient ,  dans  un  des  caFcs  du  Palais  de 
la  Révolution,  que  j'avais  fâitcduî  de  nej'amais  le  prêter. 

Eh  !  messieurs ,  messieurs ,  rappelez-vous  que  jamais  persotmé 


(t)  le  n»  ciTliBe  pit  qae  ce  qn'nn  m'a  dfl  m  comité  et  «u  gntdiet ,  sinri  que 
■r*  lÉpcHMi,  MiaDt  npflortéi  mot  pour  mot;  meii  i'>lted«  qn*  1^  ■(■«  49 
phruei  ]>  Ml  de  la  p)iu  grande  eiadiiudr.  On  çera  lani  doute  étaiinéqLie,  d.iui 
nn  moment  tuul  nitlque,  j'oie  parlée  mon  inleiTO|{:i.olreaiecniil3a':deNiIle; 
mail  l'étoDoemeat  etmfr»  «ntod  on  laiira  4M  j'ofai*  apprit  |iir  cftwt.ca  que 
j'aialt  Ie  prrjet  de  dire,  et  quej'araia  même  \iT\é  quatre  de  meii  camarades d'iiF 
Ibr.uDe,  enire  anlrn  M>f .  de  Brastac,  de  me  Telre  rti>é:er  Ifi  inojeDi  de  défenu 
qwl'allnft  proDoncer.  D'ailleuri  atoa  parU  eiail  prii;i'etaif,  pauraluldire, 
IdenUU  arec  l'idée  de  la  ntùrl  ;  ja  ne  la  craignali  ai  na  la  Tojaii. 

I  Noie  lit  Sainl'Mva.) 

-^.oo;;!. 
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n'a  vécu  plus  avant  que  moi  dans  la  mort  ;  rappetez-vons  que, 
pendaut  trente-huit  heures ,  les  couteaux  et  les  haches  ont  élé 
levés  sur  moi.  L'instant  qui  nous  sépare  de  la  vie  a-t-il  quelque 
chose  d*aussi  douloureux  ?  Vous  m'avez  fait  bien  du  mal ,  je  vous 
le  pardonne  de  bon  cœur;  mais  ]e  vous  supplie,  au  nom  de  vo- 
tre patriolispie ,  de  me  laisser  terminer  en  paix  le  reste  de  ma 
résuirection. 

..  Je  conviendrai ,  si  vous  voilez ,  qu'un  déora  de  l'assemblée 
législative ,  en  m'AtanI  [dus  de  la  moitié  de  mon  patrimoine ,  dont 
kg  miens  et  moi  jouissûitns  depuis  très-toag-temps ,  a  pu  me  don- 
ner un  peu  d'humeur.  Mettez-vous  à  ma  place  un  instant,  et 
dites-moi  de  bonne  foi  si  vous  auriez  éprouvé  ce  déficit  avec 
plaiâr  ? 

Au  surplus ,  dans  le  moment  où  j'écris  ces  ligues ,  je  suis  réel- 
lement consolé,  parce  que  j'ai  réfléchi  que  la  suppression  des 
rentes  seigneuriales  est  favorable  à  ceux  de  mes  d-devant  tenan- 
ciers peu  fortunés  que  j'ai  toujours  aimés ,  ainsi  que  les  autres, 
et  qui  ne  me  paient  pas  d'ingratitude ,  j'en  suis  persuadé.  Amu- 
sez-vous de  ma  narration  ;  je  vous  abandonne  l'écrit  et  Vaufeur, 
comme  auteur,-  mais  plus  de  noirceurs,  eUes  produisent  des  ef- 
teis  trop  funestes. 

rîe  croyez  pas  cependant  que  je  vous  demande  grâce.  FJd^ 
observateur  des  lois  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  ne  déso- 
béirai pas  ù  celles  qu'a  dictées  la  souveraineté  nationale.  J'ai  tou- 
jours chéri  ma  patrie ,  je  me  joindrai  à  ceux  qui  veulent  mettre  fia 
Â  ses  malheurs.  Si  vous  me  voyez  écarter  de  ces  principes,  dénon- 
cez-moi. Mais  dites  vrai,  et  surtout  rappelez-vous  que,  si  j'avais 
été  coupable,  on  ne  m'aurait  pas  arrêté  dans  mou  appariem«it 
douMJuuri  aprèi  le  10  ao&t  1793;  que  si  j'avais  le  projet  de  mal 
Ibire ,  je  ne  resterais  pas  à  Paris,  et  que  si  je  faisais  mal,  je  ne  me 
mettrais  pas  en  évidence ,  je  me  tairais. 

A Pwli, ru I- d« la rripnbUqne ,  le  1  s  wpleiBbral 792, 

Lazare,  cirdevanl  JouacHuc  Saint-U^ard. 
Ne  varietttr. 


_.,r,l,z<,d=vG00gIf 


JODRltteS   DE  SEPTEMBRE  (  t79S  ).  I.Y* 

HA  RÉSURRECTION, 

PAR   MATON-DE-LA-VARENNE. 

0«fng«pablliMl795. 

Étranger  aux  clubs,  aux  pétitions ,  aux  cabales ,  aax  moUons 
et  aux  places  ;  uniquement  occupé  des  lettres  et  de  la  jurispnir 
dence,  fc»t  de  ma  vertu  et  de  mon  amour  pour  le  bien  public, 
j'étais  loin  de  prévoir  que  je  serais  inscrit  sur  les  listes  fatales ,  et 
qu'on  en  voulait  à  mes  jours.  L'événement  dont  je  vais  parler  fit 
cesser  ma  dangereuse  sécurilë. 

Des  renseignemens  dont  j'avais  besoin  dans  une  affoire  à  la- 
quelle jeni'intéressais,  m'avaient  fait  passer  l'après-midi  dn  24 
d'angnste  1792  tant  à  b  oiairie  qu'à  la  Commune,  où  j'avais 
parlé  an  secrétaire  (Tallien),  lorsqn'en  revenant  chez  moi  sur 
les  neuf  heures ,  je  vis  la  porte  oochère  investie  par  des  gardes 
nationales.  Avant  d'entrer,  je  demandai  à  un  voisin  de  quoi  il 
s'agissait;  il  me  répondit  que  c'était  mot  dont  on  foîsatt  la  re- 
dierche.  J'éprouvai  d'abord  un  mouvement  de  saiassement  et 
d'effroi.  Cependant,  après  m'étre  recueilli,  croyant  que  j'étais 
aans  doute  l'objet  de  quelque  méprise,  je  montai  chez  moi  où 
tout  éuit  ouvert ,  éclairé ,  et  rempli  d'hommes  armés  et  non  ar- 
més. —  •  Que  voulez-vous,  leor  dis-je?  —  Monsieur,  me  répon- 
dirent-ils fort  poliment,  nous  sommes  envoyés  par  la  section  du 
Théâtre-Français  pour  iaire  une  visite  chez  vous.  —  Sans  doute 
qne  vous  êtes  porteurs  d'ordres  écrits?  Exhibez-les.  ■  —  Je  fus 
aatislait  snr-le-champ.  Ces  ordres  portaient  que  tout  fût  examiné 
dans  mon  domicile  ;  qne  les  scellés  fussent  mis  sur  mes  papiers, 
s'il  y  avait  lien ,  et  qu'on  s'assurât  ensuite  de  ma  personne.  — 
«  Faites  votre  devoir,  leur  dis-je  après  celte  lecture  ;  ma  con- 
adence  est  tranquille.  —  Nous  avons  rempli  une  partie  de  notre 
mission  (avant  que  j'arrivasse  on  avait  fbuiHé  jusque  sous  les  lits, 
fovc  voir  si  Je  ne  cadiais  point  des  prêtres),  et  nons  devoris 
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coDveilir  que  tous  n'âtes  aucunement  compromis.  Il  o'y  a  jAm 
qu'mie  légère  eipUcaiioB  à  Tenir  clonner  à  la  mairie ,  et  cette 
affittre  ne  sera  rien  :  mais  vous  ferez  bien  de  souper  anparavaDt.» 
—  Pendaof  gpe  j'ava|ais  an  œuf,  on  rédigea  an  proeès-m'bal 
ponant  litiémlement  :  Nous  n'avons  découvert  chez  le  sieur  de 
la  Varenne  rien  d'opposé  à  la  révolution  et  de  rdatif  à  la  journée 
du  10;  mais  nous  y  avons  trouvé,  au  contraire,  tous  écrits  at- 
testant son  pairioiisme.  —  Puis,  ap^ès  avoir  fait  rafraicbir  ceux 
qui  m'éiaient  venu  faire  la  visiie  que  je  décris ,  je  me  rendis  à 
pied  au  comité  de  surveillance  de  la  mairie,  avec  l'un  d'eux,  qui 
y  porta  plusieurs  liasses  de  mes  papiers ,  la  plupart  relatifs  à  un 
don  patriotique  que  j'avais  éié  chargé  de  foire,  et  ma  clientèle. 

Mon  conducteur,  que  j'aurais  pu  quitter  en  chanin,  a  j'avais 
eu  quelque  cboae  à  craindre ,  m'iotroduisit  d'abord  dans  un  petit 
cabinet  oîi  se  trouvait  un  liomme  en  écharpe.  Un  air  de  respecf 
pour  la  subliniiié  de  ses  fondions ,  le  ion  d'importance  qu'il  af- 
fectait de  prendre,  <\es  expressions  basses  qui  décelaîenl  sa  peii' 
tesse;  des  regards  qu'il  jetait  dédaigneusement  sur  mot;  Unet^ie 
à  cheveux  presque  raz  ;  d'une  amplitude  et  d'une  rotondité  riû- 
Ues Voilà  l'esquisse  du  personuage  ;  j'ai  su  depuis  qu'il  s'ap- 
pelait (.eclerc. 

Je  l'infurmaî  de  ce  qui  venait  de  m'arriver,  et  le  priai  de  m'ia- 
terroger,  en  lui  annonçant  que  mes  afiâires  me  rendaient  néces- 
saire chez  moi  le  lendemain;  que  ma  santé,  d'ailleurs,  ne  me 
permettait  pas  de  passer  une  nuit  ;  je  le  déterminai  à  prendre 
lecture  du  procàs-verbal,  et  demandai  ma  liberté  en  offraai  une 
caatioD  pecsonnelle  ou  pécuniaire,  s'i|  l'exigeait.  —  <  je  ne  le 
puis,  me  dit-il;  'I  y  a  contre  vous  une  dénonciation.»— J'insistai, 
et  je  voulus  qu'il  appelât  quelques-uns  de  ses  collègues  pour  dé- 
libérer sur  ma  demande.  Un  jeune  homme,  nommé  Parran, 
contre  lequel  j'uvais,  dans  plusieurs  plaidoyers,  prou>é  les  plus 
grandes  bassesses,  se  présenD.  Alors  je  me  retirai.  Un  instant 
après,  il  tiaversa  l'antichambre  oii  j'attendais,  et  m'annonça  que 
ma  pélil'on  était  rejetée.  Je  rentrai  auprès  de  Leclerc  pour  lui 
^ire  de  nouvelles  observaUous  ;  mais  je  n'obtins  de  )ui  ijue  (^ 
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r^ionsc,  à  laquelle  il  mil  toute  sa  ridicule  f^vitë  :  t  Relîrez- 
rçus  ;  les  membres  du  comiié  de  surveillance  odi  délibère,  i  — 
On  me  montra  sur-lc-çliamp  une  espèce  de  cuisine  où  il  a'\  avait 
d!aulres  sièges  qne  le  carreau  et  quelques  planches.  Je  commeni- 
çaïs  h  me  résider,  lorsqu'un  homme  me  dit  de  le  suivre.  Après 
avoir  traversé  une  cour  dans  un  corps  de  logis  dont  i*igooraIs 
l'existence ,  je  passai  au  milieu  de  plus  de  qent  hommes  ^  ligures 
rébarbatives,  armés  cfe  sabres,  piques  ei  Fusils,  et  (font  les 
propos  menaçans  me  firent  craindre  pour  ma  vie  ;  puis  j*3rriv^i 
i  na  escalier  sale  et  étroit  qui  me  conduisît  k  une  espèce  de  gre- 
nier rempli  de  personnes  de  tous  états ,  qu  op  avait  arrêtées 
comme  moi ,  et  qui  n'avaient  pour  se  coucher  que  de  la  paille 
presque  en  poussiire.  La  frayeur  glaça  d'abord  mes  sens,  et 
j'eus  des  presseniimens  sinistres.  Je  m'y  livrais ,  lorsqu'un  des 
particuliers  qui  étaient  venus  faire  la  perquisition  dans  mon  âo- 
micile,  tonché  sans  doute  des  honnêtetés  qu'il  avait  reçues,  vint 
me  réclamer,  me  fit  descendre  avec  lui,  et  me  plaça,  pour 
le  reste  de  la  nuit ,  dans  un  cabinet  où  étaient  un  garçon 
d'environ  trente  ans,  liorlc^er,  rue  du  Harlay,  capliirv  pour 
avoir  apostrophé  le  marre  Péiion ,  qui  passait  dans  le  quartier  ; 
la  Di^e  de  ce  jeune  homme,  et  une  ancienne  maîtresse  d'écoléi 
qui  me  dit  s'appeler  fiàtaiflol,  dont  quelques  brelïi  au  pape, 
trouvés  chez  elle ,  avaient  causé  rarrestationi  On  leurprbniît, 
comme  à  moi ,  qu'ils  seriiient  entendus  le  lendemain  matin.  Une 
lampe,  deux  chaises  de  paille,  une  parte  renversée  parterre^  et 
un  itt  de  sangle  formaient  le  mobilier  de  ce  misérabre  réduit,  ôh 
met  t»mpagaoDs  d'infvrlune  étaient  consignes  depuis  environ 
quatre  joiirs  et  quatre  nuits.  Nous  nous  consolâmes  réciproque- 
ment; après  quoi,  vaincus  par  le  sommeil,  nous  essayÂméâ  de 
nous  y  abandonner. 

Le  jeune  homme ,  qui  est  mort  deux  ans  après  des  suites  de  la 
révolution  qu'ont  opérée  sur  lui  les  ^vénemens  que  j'ai  à  racon- 
ter, se  coucha  sur  la  porte  ;  sa  mère  et  moi  nous  nous  jeldmes 
ensemble  et  «ans  fagoii  sur  le  l|t  de  sangle,  où  je  tâchai  inutile- 
ment de  n'aaMnipir;  la  maUresu  d'éoolareiu  sur  une  chaisa. 
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En  r^flëchissanl  sur  ce  qui  m'arrivait,  je  me  persuadai  qu'il  7 
avait  un  projet  de  me  traduire ,  sous  quelque  prétexte ,  devant  le 
redoutable  tribunal  du  17  d'aofruste  (1).  le  oe  pouvais  me  disû- 
muler  ni  le  nombre  de  mes  ennemis,  ni  leur  ra^;  car  dans  le 
mois  de  mai  précédent,  j'avais  publié  pour  deux  infortunés 
(  Lami>Ëvette  et  Dunnand ,  condamnés  à  l'échafaud ,  auqud  j'ai 
réussi  h  les  soustraire] ,  un  mémoire  vigourettx  ayant  pour  titre  : 
Crime  du  comité  da  rechercha  de  l'aaembtée  eotu^tamte,  et  de 
plutieun  fautitàres  crééi  et  talariit  par  lui. 

Le  lendemain ,  on  vint  me  dire  que  Paais  et  Sergent ,  chefs  da 
comité,  avaient  la  plusgrantle  influence  sur  le  sort  des  personnes 
arrêtées,  et  qu'il  fallait  m'adresser  à  eux.  Je  leur  écrivis;  on 
m'annonça  en  réponse  qu'ils  viendraient  l'un  et  l'autre  sur  les 
huit  heures  du  soir.  Il  fallut  me  résigner  ;  mais  mon  espoir  fut 
vain ,  et  je  passai  encore  une  nuit  comme  la  précédente.  Pendant 
le  cours  de  la  journée,  on  avait  amené  avec  nous  un  homme 
qn'on  avait  désarmé  avec  affectation ,  et  qui  nous  fiit  retiré  d^ 
qu'on  s'aperçut  que  je  l'avais  reconna  pour  un  espion  ;  une  jeune 
femme  d'environ  flix-huit  ans,  nommée  Laborde,  qu'on  avait 
enlevée  parce  qu'elle  avait  refusé  de  dire  ce  qu'était  devenu  son 
mari,  officier  de  paix;  un  sexagénaire  respectable,  qu'on 
nommftM.  Broussin;  et  un  particulier  d'environ  quarante  ans, 
trouvé  porteur  d'une  petite  canne  &  crosse  semblable  à  celle  de 
Collenot  d'Angremont,  décapité  quelques  jours  auparavant,  soup- 
çonné en  conséquence  d'être  uu  de  ses  complices.  On  nous  Au 
bientôt  ce  dernier,  pour  l'envoyer  i  la  prison  de  l'Abbaye,  oti 
l'on  m'a  assuré  qu'il  avait  perdu  la  vie  dans  les  fatales  journées 
des  3  et  5  septembre  suivant. 

Trente^ix  heures  ain^  passées  m'avaient  excédé  de  faiigne. 
Le  dimanche ,  je  priai  avec  les  plus  vives  instances  tous  les  mem- 
bres de  la  Commune  et  du  comité  qui  traversaient  la  galerie  de 
me  faire  interroger,  on  de  me  renvoyer  sous  caution.  Leclerc, 

(1)  Si>ppriind|Nr  on  décret  dnCMonnbreiTSl,  et  reinpiMA  par  criai  erM 
lelOBwrtims,  oli RobMftlem I ftit  omtininer  tant d'InsooFiM. 
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an  visage  burt^squemeni  sévère ,  éiaît  toujours  là  poirr  les  ren- 
dre îDiKiles  :  je  les  renouvelai  surtout  auprès  de  son  collèf^ne 
Cbariray,  qui  me  promit,  avec  beaucoup  de  sensSûlité,  de  fuire 
en  sorte  que  j'allasse  le  soir  coucher  cbez  moi.  Vers  les  trois 
heures  après  midi,  il  expédiait  un  ordre  en  conséqurace,  lors- 
qu'on aunonça  l'arrivée  de  Panis  :  il  me  dit  de  m'adresser  à  lui. 

Je  le  joints  aussiidt,  non  sans  quelque  répu^ance,  car  je 
n'ai  jamais  aime  demander  la  moindre  chose  aux  sots.  J'invo- 
quai anprès  de  lui  qupiques  tili«s  qui  devaient  me  faire  espérer 
une  prompte  justice.  Cet  homme,  qu'un  cœur  dur,  une  figure 
ignot^e  et  une  ignorance  crasse  (1)  auraient  dft  laissée  végéter 
dans  son  ancienne  misère,  et  qai  est  cependant  parvenu  à  ta 
Convention ,  me  vit  sans  pitié  souffrant ,  persécuté  sans  cause  lé- 
gitime, crachant  le  sang,  et  rejeta  ma  demande ,  comme  il  avait 
dédaigné  les  justes  représentations  des  personnes  qui  avaient  été 
cfaez  lui  solliater  ma  liberté. 

Le  mauvais  succès  de  la  teniative  que  je  venais  de  ùtire  auprès 
de  lui  ne  m'empêcha  pas  de  l'attendre  encore,  sons  la  surveil- 
lance d'ane  seoiinelle ,  dans  l'espèce  d'antichambre  qui  avcHsinait 
son  cabinet,  toujours  dans  l'espéranoe  de  vaincre  son  inflexit»- 
lité  ntenririère.  Pendant  ce  temps,  j'y  via  une  jeune  personne 
que  sa  femme  de  chambre  appelait  à  voix  basse  madame  la  pnn- 
ceue,  et  qui  était  arrêtée  depuis  deux  jours  ;  un  fédéré  marseil- 
lais qui  portait  dans  ses  yeux  la  soif  du  carnage,  et  qui  disait: 
«  Triple  nom  d'un  D...  !  je  ne  suis  pas  venu  de  cent  quatre-vmgU 
lieoiEs  poor  ne  pas  f.....  cent  quatre-vingts  têtes  au  bout  de  ma 
pique.  >  (£n  effet,  il  massacra  aux  prisons  dans  les  journées  des 
SetSseptembrf^,  dont  je  parlerai.)  Un  gendarme  qui  tenait  ce 

(I)  EtlCMldAimDlréepirHtMHtabarlaqiwf.  J'alnuiriteiunt  winlctTaii 
ttPrtwOftt  aux  patriotet  âe  1792,  où'l  parie  â'éaiti  d«^OM,de  ntrfri  dt 
l'mfir  itriff ocroHqHf ,  de  t/arvitTies  verbala,  d'infenattUt ,  de  toaffle  hi/wl  fai 
tammpl  fexeelUru  fait*  :  i'apprmiln  à  eirn  i  la  rrrtii ,  de  mUr  It  talaht, 
it  Taroir  {ail ,  de  iigrti  fui  rlnnnl  Jouir  II  nma  iorimrrr  dmu  noi  pirtt ,  da 
bowrMnx  du  citifMM.  C«9  d^ftoOUnf««  Urwlet  Mnl  rectioei  de  m  ilfrnitare, 
■priitaqiirileil  Mqiielifled^fMwvi'pNMc,  (mkoNme  dtloi,  modënmt  Iti  fc 
rmrf  d'm  *rtfirat«M  iwnilc  (fVote  i*  Malim-d«4ri-I'amM«-^ 
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langage  :  <  Il  y  a  environ  huit  jours  qafl  les  prisonniers  ont  mao- 
qué  de  la  sauter,  gare  que  ça  n'arrive  >  ;  le  nommé  Tuban ,  valet 
de  bureau,  qui  t^isuit  :  <  Voilà  qu'on  apprête  la  mortaus.  traî- 
tres ;  il  faut  qu'il  n'en  échappe  pas  un  •  ;  le  sanguinaire  Marat , 
(|ui  épiait  ses  viciîmes;  enfin  plusieurs  autres  qui  en  désignaient 
aussi  pour  regorgement  prochain ,  et  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  (le  faire  connaître.  Glacé  d'effroi ,  |e  revenais  accablé  de 
douleur  auprès  d<t  mes  compagnons  d'infortune,  lorsque  je  ^ 
reconnu  par  un  nommé  Rossignol,  habitant  du  làulbourg  &uiit- 
Anloine,  qui  me  dit  que,  <  pour  le  coup,  il  me  tenait,  qu'il  al- 
lait bien  se  venger  de  cequeje  l'avais  fait  rester  dans  les  prisons, 
et  que  j'allais  lui  payer  le  mal  que  je  lui  avais  ftit;  •  H  faut  que 
mes  lecieurs  sachent  en  quoi  consistait  ce  mal,  et  celui  qu'il  m'i 
fait  lui-même. 

Un  assassinat  prémédité  avait  été  commis ,  le  S7  janna*  1791 , 
en  la  personne  d'un  particulier  à  qui  je  m'iatéressab,  et  le  mi- 
nistère public  en  av^it  rendu  plainte.  Parmi  les  nombreux  accu- 
sés,  figuraient  un  quidam,  garçon  boucher,  et  Bosaignol, depuis 
si  ridiculement  devenu  général  d'armée.  Je  plaidai  pour  It  partit 
civile ,  et  malgré  les  efforts  de  ce  rnéoM  Parrein ,  que  j'ai  précé- 
demment cité,  et  qui  était  nusù  incrïmiaé,  je  parviM  i  faire 
rendre,  le  30  mai  suivant,  un  jtigement  (eifécuiédepuie)  qw 
prononça  la  peine  de  mort  contre  le  boucher,  et  un  plus  am{^ 
,  ment  informé  contre  Rossignol  et  autres.  Ce  même  bomne,  qae 
j'avab  déi«ndu  avec  tant  de  dialeur,  a  perdu  la  vie  soas  las  poi- 
gnards IcSI  décemlH^179S. 

On  n'est  plus  étonné  maintenant  des  menaces  de  Rossignol. 
Parvenu  depuis  plusieurs  jours,  et  je  ne  sais  commat,  i  h 
Comm&ne  provisoire ,  il  pouvait  les  elTectuer  d'une  manière  ter- 
rible. C'est  aussi  ce  qu'il  a  lait  le  lendemain. 

Le  reste  de  la  journée  n'eut  rien  de  remarquable  que  les  <HfK- 
renies  iillées  et  venues  de  Caron-Beaumarcliais ,  qu'on  avait  ar- 
rêté le  25  ou  leâl,  et  qu'on  envoya  à  l'Abbaye,  Sur  le  soir,  on 
nous  amena  une  fille  d'environ  trenie-sii  ans,  qui,  je  crois,  se 
pommait  Lebrun  ;  elle  nous  assura  qu'cm  s'était  eupMé  d'e(ia  aw 
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•on  refus  de  i^re  où  s'était  réfugié  nn  comte  qui  <Jeiaettrait  avM 
eUe. 

Trois  nuils  passés  sans  fermer  l'œil ,  et  deux  jours  pendant  les- 
quels je  n'avais  pa  me  procurer  qu'nue  nourrimre  trèi-iflsuffl- 
•ante ,  m'anient  jeté  daas  un  état  de  dépérissement  dont  ceox 
qui  me  connaissent  peuvent  seuls  se  Caire  une  jusie  idée,  La  pa- 
tience m'échappa;  j'assaillis  tous  les  personnages  qui  passaient 
avec  des  étAarpes ,  et  leur  dis  qu'il  y  avait  de  la  barbarie  i  rete- 
nir ainsi  quelqu'un  sans  l'entendre.  Un  de  ceux  à  qui  je  m'adres* 
aaii  me  reconoui,  et  me  dit,  avec  des  expressions  fort  obligean- 
tes, qu'il  lisait  encore  la  veille  un  de  mes  mémoires,  et  que, s'il 
f>cca8t(niait  la  perie  de  ma  liberté ,  je  devais  m'en  applaudir. 

Quelques  instans  après ,  on  mit  en  liberté  celte  mûme  Batalliot , 
qui  avait  passé  six  nuits  sur  une  chaise ,  et  l'on  envoya  à  l'hAtel  de 
la  Force  la  dernière  venue. 

Accablé  de  lassitude ,  je  recommençais  à  me  plaindre  haute- 
ment du  dcoi  de  justice  que  j'éprouvais,  lorsqu'un  gendarme 
vint  m'appeter,  tenant  un  papier  à  la  main,  et  m'annonça  qu'il 
m'allail  conduire  en  prison.  Je  demandai  avoir  l'ordre  dont  U 
était  porteur  ;  il  me  le  montra  sans  difficulté.  Voici  les  termes 
de  celte  nouvelle  lettre  de  cachet,  qui  était  signée  Rossignol, 
Cally  :  t  (^e  conderge  de  l'hdtel  de  la  Force  recevra,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  sieur  Maton-de-la-Vareone ,  se  disant  homme 
de  loi,  etc.,  etc.  * 

£n  voyant  la  signatare  de  Rossignol,  l'indignation  et  la  col^ 
s'emparèrent  de  moi.  Furieux,  je  me  rendis  au  comité  de  sur- 
veillance ,  qui  était  presque  attenant  au  eabinet  oîi  j'étais ,  et  je 
déduisis  à  un  municipal  mes  griefs  contre  cet  homme.  Depuis  ses 
menaces  de  la  veille,  j'avais  lait  prendre  dans  mon  cabinet  un 
exemplaire  du  jugement  que  j'avais  fait  rendre  contre  lui  ;  je  le 
remis  à  foncier  dont  je  parle ,  en  le  priant  de  s'en  servir  en  ma 
laveur.  Il  me  répondit,  avec  beaucoup  de  douceur,  que  j'avais 
raison,  alla  au  comité  faire  lecture  du  jugement,  mais  ne  put 
faire  révorjuer  Tordre,  ainsi  qu'il  vint  me  l'annoncer  Ini-mémet 

- -oogl^ 
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Je  demandai  alors  à  paraître  pour  me  l^îre  entendre  ;  on  me  re< 
fusa  encore  celle  jusUce. 

Ne  pouvant  plus  opposer  de  résisUnœ  utile ,  je  d^nandaî  au 
gendarme  nn  quart  d'heure  qu'il  m'accorda ,  et  que  j'eni|doyai  k 
recevoir  les  consolations  du  vénérable  Broussin.  La  nuit ,  il  m'a- 
vait avoué  qu'il  était  prêtre  insermenté,  mais  qu'il  n'avait  Aé 
arrêté  qqe  comme  soupçonné  d'avoir  des  relations  avec  Duro- 
BOy  H),  auquel  il  n'avait  jamais  parlé,  et  qu'il  portait  par  pru- 
dence une  perruque.  Sur  ce  que  je  lui  avais  demandé  s'il  avait 
laissé  i^orer  sa  qualité  à  la  section  où  il  avait  d'abord  été  con- 
duit, il  m'avait  répondu  qu'il  devait  la  confesser,  même  au  péril 
de  sa  vie ,  et  qu'il  l'avait  laissé  écrire  sur  le  procès-verbal.  Voici 
les  dernières  paroles  qu'il  me  dit  à  l'oreille  en  m'embras&ant  (ao 
moment  où  je  les  rapporte  mon  cœur  est  encore  déchire ,  et  je 
verse  des  larmes  sur  le  sort  de  ce  malheureux  ecclésiastique  )  : 
c  La  charité  chrëlienne  ne  peut  nous  empêcher  de  voir  qu'on  a 
choisi  bien  des  victimes  ;  mais  souvenez>vou3  qu'il  ne  tombera 
pas  un  cheveu  de  nos  têtes  que  la  Providence  ne  l'ait  permis 
pour  noire  plus  grand  bien.  Adieu ,  nous  ne  nous  rejoindrons 
peut-être  que  dans  l'éiernité.  •  A  ces  mots ,  je  le  quittai  sanglo- 
tant, pour  aller  gagner  un  fiacre  que  le  gendarme  avait  hh 
avancer  dans  lacour  de  la  mnirie.  J'y  montai  sur  les  trois  heures 
après  midi ,  avec  une  parente  qui  ne  m'avait  quiltii  que  la  niiit 
pendant  la  détention  dont  je  viens  de  rapporter  les  circunslanees, 
et  nous  partîmes  pour  ^ht^tet  de  la  Force,  jusqu'où  die  voulut 
m'accompagner. 

Les  divers  propos  qui  avaient  frappé  mes  oreilles  &  ta  mairie 
me  disaient  tellement  craindre  un  massacre  prochain  dans  les 
prisons ,  que,  chemin  faisant,  je  conjurai  ma  parente  d'employer 
sans  délai  tomes  mes  connaissances,  et  de  solliciter  elle-même 
pour  ma  prompte  liberté.  Pendant  que  je  l'entretenais  de  mes 
craintes,  nous  arrivâmes  au  quai  Pelletier,  qui  était  couvert 
d'une  multitude  considérable  de  personnes  rassemblées  pour  voir 

(I)  RMict«iird«  ta  ^taHUit  Porto,  4éapit< le  34 d'Npitle  17». 
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puser  l'abbé  Sannde,  le  libraire  GuiUot  et  Vimal,  conduniiég  à 
mort  pour  la  fobricatioa  des  faux  assignats  de  Paasy.  Déjà  aoua 
amim»  presque  eatiëraneDt  dépusë  le  qui,  et  oous  «Uioiu  tra* 
vener  la  Grève ,  où  non*  apercevioiu  la  guîUoline ,  lorsque  deox 
hommes ,  nous  voyant  dans  un  fiacre  avec  un  gendarme  el  noua 
jugeant  des  malfaiteors ,  se  diropt  :  —  1 11  faut  goillotiner  ceux- 
là  ,  en  anâidant  les  antres,  i — Cette  motion  arriva  jasqn'à  moi. 
Avant  qu'elle  filt  cwume  du  peuple ,  je  parvins ,  de  concert  avec 
ie  geodarme,  à  foire  prendre  au  fiacre  une  autre  rue  >  et  j'arrêtai 
devant  l'hdtel  de  la  Force,  dont  le  latal  guidiet  s'onvrit  pour  me 
recevoir.  G'âait  le  londi  97  d'auguste  179S. 

J'ai  maintenant  ii  tracer  des  scènes  d'horreur  auxquelles  la 
postérité  refuserait  de  croire,  si  elles  n'étaient  attestées  par  tonte 
b  génération  actudle.  j 

Après  avoir  laissé  inscrire  oron  nom  sur.  ce  même  rÂnire'  qui 
contenait  l'écron  de  Rossignol  pour  ne  accusation  d'iwssiDat, 
je  âernandai  à  être  placé  an  quartier  dit  de  la  DeUe«  colpioie  le 
pins  sab  et  le  plus  commode.  On  s'empressa  de  me  satîMiire  ; 
car  j'étais  OHmu  du  concterge  (Bault)  pour  avwr  rendu  ma  ser- 
vîcee  essentiels  à  plusieurs  prisonniers,  et  l'on  fit  porta-  ponr 
noi  nu  lit  de  sangle  À  la  chambre  de  la  Victoire. 

En  y  oitrant ,  je  fus  accueilli  très-ciyilement  de  six  pristniniers 
qui  l'occnpaienl,  du  nombre  desquels  était  Constant,  qui  avait 
quitté  son  méiier  de  perruquier  pour  t»ke  le  sauToge ,  et  avaler 
des  lailloux ,  tant  au  palais  alors  nommé  Aoyal ,  qu'à  la  foire 
Saint-Germain.  Une  indécence  qn'il  avait  commise  sur  ses  tré- 
teaux avec  une  femme  presque  nue,  qu'il  voulait  faire  passer 
pour  sauvage  comme  lui,  les  avait  dit  traduire  à  la  police  cor- 
rectionnelle ,  où  ils  avaient  été  condamnés  chacun  k  une  déien- 
Uon  de  deux  années ,  dont  il  leur  restait  encore  six  mois  à  subir. 
U  s'élait  fdit  aimer  du  concierge  par  sa  douceur,  et  avait  été  placé 
Â  la  Dette ,  où  il  gagnait  beaucoup  d'argent  à  coiffer  et  raser. 

Je  reconnus  aussi  un  de  mes  cliens,  nommé  Durand,  i  qui  mon 
malheur  arracha  des  larmes  :  il  me  força  if  échanger  mon  lit  con- 
tre le  siea ,  qai  était  bkn  OMâkor,  M  eut  pour  moi  le*  atumioag 
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les  pku  marquées  jusqu'à  l'insiaiit  oii  noiu  fftiMi  iripiriB,  tim^ 
qu'on  le  verra, 

-  La  réâexîon ,  l'espoir  que  je  metlaù  dms  le  sèle  de  mes  ans, 
et ,  plus  que  tout  œla,  un  boe  dtoer,  m'ayant  reado  un  pea  de 
calne ,  je  desoeodis  an  jardin  pour  y  preadre  l'air  juiqu'i  la  fer- 
meture. J'y  râ  uae  iofiaiié  de  persoiues  qui  avaimt  es  ■■  nmg 
dislingaé ,  ei  j'y  rcconau  princip&lenienl  le  chev^er  lie  Saiul- 
Luuii  de  la  Gbesnaye ,  qvec  lequel  sa  qualité  de  trésorier  du  Mu- 
sée de  Paris ,  dont  j'étais  membre,  me  donaail  des  liaismis  depuis 
diiL  nus;  de  flulbiëre  et  dé  Saiot-Brice ;  les  abbés  Bertrand,  ci- 
devant  conseiller  au  grand<coaseil ,  frère  de  l'ex-ministre  Lebar- 
bÎH'-de-Bliiières ,  vicaire  épiscopal;  Fioat,  curé  de  Uaisons, 
pria  de  Cooflans-l'Ardievéque  ;  un  autre,  d^uié  h  l'assemblée 
constiluanie;  un  valet  de  chambre  deXouis  XVI,  nommé  Lorî- 
BÙerde-Qtiamiily,  décapité  d^uis  soas  Aobeapierre,  H  Guil- 
laume l'aîné,  voutre,  low  arrêtés,  soit  poor  la  journée  du  10 
•oAt,  soit  comme  déaencés  pour  leurs  opinioas.  Nous  nous  doce 
nâmes  mntnelleffleut  des  cwisolaliow,  et  nous  prondmet  qua  le 
premier  qui  recouvrerait  sa  liberté  userait  de  toutsoa  crédit  pan- 
la  procurer  aux  autres. . 

Remonté  ù  ma  cbandire,  où  nous  fAmes  loua  enfiermét  aooa 
des  verrous  et  drs  serrures  énormes,  je  me  mis  an  lit  et  réflé- 
chis jusqu'au  londeiuain  matin  à  tout  ca  que  je  devais  faire  pour 
bflter  mon  élargissement.  Dés  la  pointe  d«  jour,  j'écrivis  à  plu- 
sieurs de  mp6;imisqui  m'avaiimt  dans  tons  tu  temps  oRierl  leurs 
services  ;  j'écrivis  aussi  à  Panîs,  i  Dauioa ,  alors  niaistra  de  la 
justice ,  puis  député  à  la  Gonvcatîon ,  puis  décapité  le  16  garniaal 
^â  avril  4794);  ik  Charpentier,  aen  beau-père,  limonadier,  quai 
de  l'Écoiu  ;  à  Camille  Desmoulus ,  secréLure  du  sceau ,  puis  dé- 
puié.  Mes  amis,  ua  surtout  chei  qui  j'avais  dlaé  le  jour  de  moa 
arrcslJ(tiu& ,  répondirent  que  les  cii-oanatances  orageuses  où  nous 
nous  trouvions  leur  Taisaient  craindre  de  se  compromettre.  Dan- 
ton promit  de  s'oocuperdemonaffoireet  n'en  fit  rien;  son  beau- 
père  lui  parla  ou  ne  lui  parla  point  de  moi ,  quoiqu'il  eût  pour- 
tant bien  promis  de  me  reooBuBaadnr.  Le  sensible  DeamoaliBs, 
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lêSàtt^  téqt^l  JMvâiâ  fait  prononcer  en  1T90  des  coiidamnatioiis 
t0Qt-f-!!iit  dtegreables,  et  que  je  devais  croii*  mon  ennemi, 
l^âéra  Jia-d^DB  de  tout  resseuiimént  ;  il  'ne  vit  en  mot  qo'ûta 
Itominè  «Je  bien  pers&nté ,  et  fit  ions  ses  e^rts  auprès  de  Pana 
Ifib'ar  ^be  ]e  ftnsê  îAterrAgé  ou  relaxe.  La  peine  de  mort  <fà'Sk 
tùbié  devais  avec  Dab^oo ,  tie  ra'êmpéche  pas  de  fiiire  ooàoattrÀ 
&  e^ërositê  dont  il  i  u^'^xeri  lAoi.  Quant  ft  Panis,  il  d&îâri 
i  la  personne  qui  lui  reniit  hies  lettres  ne  Tonloir  f/Ius  recevoir 
tf^rùmâtlb  soffit^stîoDs.  Puissent  les  hrmeè  f\ti'^  a  foit  verser 
i  tafit  de  fârnïTIeg  tomber  eta  gouttes  bràlanles  sur  son  cceur! 
"^iniâe  le  remtirds  dëctiircr  son  ame ,  t'îl  en  à  une  ! 

ye  passais  ainsi  meS  Jours  dans  la  prison ,  occupé  d'une  corres- 
pondant conirmrélle'.  Ui  dësa^rrëment  <fiie  }e  sentais  Ken  vive- 
iawt,  ^liûiCéHà  denepoitvoit-ni  fermer  mes  lettres  ^Mt  en  rece- 
Tc^'tte  câdfartées,  nt  voir  aucun  éfre  tlu  dehors.  Qaoitjde  noiis 
ne  puasioni  avoir  sAcoiie'doiiimunrcilion  externe  sur  les  an^drek 
'jïuMfilpitJi',  i  Â'bri  thras^ràït  pas  niiiin^  parmi  nous  qnc  tbits'  les 
'j>rJi6BWi»s  de  la  capiti^  étaient  menaces  d'un  massacre  prfr- 
ifMiM.  Leh  litAês  Bermnd  ^  Flost'combaiiaient  ce  bruif;  ce 
-AÀttie^  surtout  dtbah,fen  parloirt  des  nombreux  eccl^itstiqnea 
'AMiAuiCéd  qu'on  avait  arréfés  :  <  ?<i  Keu  a  pennis  t^ue  nous 
fnifllbfift  tkléf^éis  fci ,  tk  n'Mit  pas  pmir  noos  livrer  ù  la  mort.  > 
"Ce  raisonnement  d'un  liomme  pieuX ,  pronontré  avec  celte  onc- 
tion qui  va  au  cœur,  tempérait  le^  craintes ,  et  diacun  rappelait 
"Mti  éoarvge.  Mtds  tins  nouvelle  qui  nous  parvint  le  M  d'atiguste- 
itt  ioir  pAtsa  Dous  te  fttre  perdre.  Pétion ,  qui  était  Klors,  ainsi 
iqBe  Màrat ,  të  dieu  du  jonr,  était  ymiù  mr  les  cinq  heuras  i  l'w- 
^nibTâelëcfisFativ'e;  accomp3{>;flé de  sa  municipalité,  etJ'ua  dw 
niémbres  y  avait  tenti  ce  langu^  atroce  ;  ■  Nous  wons  iùit  arrA* 
tef  lespWires  perturbateurs;  nous  les  avons  mis  dans  lutemai- 
'iffan  particrulibre,  et  dans  deux  jours  le  sol  de  la  république  en 
'^rti  purge.  1  En  effet ,  les 2 cl  S sepli^iiibre  ilsfurent  massacré». 
1ttaU  h'iiiilicipons  pas.    ' 

Dé]3  mon  emprisonnement  durait  depuis  environ  qaatK  jonra, 
qund  Je  reçus  une  lettre  par  larfudle  on  m'annonçait  qu'on  allait 
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aériéaaoeat  s'occuper  de  moi ,  et  qu'on  eapénît  m'embrasMr 
le  soir  même.  Le  leDiJemaîn  matin,  on  se  plaignaii  dans  ane  ziUit 
lettre  de  la  lenteur-qa'oa  mettait  à  me  rendre  justice;  etfaisMt 
^lusioa  à  Rossignol,  qui  m'avait  envoyéen  prison,  on  me  mup- 
quait  que  le  rossignol  ve  chante  pas  toujours.  (£a  effiet,  cdui 
dont  je  parle  ne  chante  plus;  et,  s'il  est  accessible  aux  rammtb, 
il  s'en  abreuve  aciuellemenu)  Quelques  inquiis  i|»règ,  on  me  re- 
mit un  billet  de  m»  mère ,  ainsi  conçu  : 

(  Le  secrétaire  du  maire  (.Jozeau,aBCienâY9titt)  m'a  dit  qu'il 
fallait  que  vous  fissiez,  pour  la  municipitlit^,  un  «lânoire  par.le- 
quel  vous  représenterez  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  ywa  pa- 
raissiez mercredt.au  tribunal  de  Sainle-GeMyiève ,  etc.  Vous 
écrirez  aiissi  à  M.  Sergent  une  leltre  pour  que  j'aie  la  permis- 
sion devons  parler  (elle  ne  l'a  pas  eue);  iraiU)uiUisez-vousi  pre- 
nez patience ,  et  soyez  sûr  qu'on  ne  n^ge  rien  ai  devapt  Dieo, 
ai  devant  les  hommes  :  surtout  soignez  votre  santé.  > 

Je  travaillai  dooc  sui--le-champ  i  un  pémoir^  où  je  détaillai  les 
circonstancef  de  mou  arrestation  :  i  Ausrmay^s  sur  lesquels  je 
fonde  ma  demande  en  liberté,  y  di«aiB'je,sejqiDtuBiat^rét.DOa 
AMÛis  puissant.  J'm  été  volé  avec  effraction  la. 10  juin  deraier. 
JLe  procès  s'insiriût  aaueliemeit  contre  un.  niNpoé  Lapowla,  .aa 
cinquième  arrondissement,  oti.je  suis  avijinë  pour  le  mercreifi 
Jî  septembre  prochain.  Faut-il  que  je  soie  ru^é  et  que  le  coopa- 
i)le  triomphe,  parce  que  je  ne  suis  pas  libre?...  > 

Ce  Lapointe,  dont  les  noms  patrontmiqties  étaient  ifi/fW- 
Claude,  avait  d'abord  été  garçon  limonadier.  Après  avoir  été 
jflspliqué  dans  plusieurs  procès  comme  valeur,  puis  enfenaé-à 
!Bicâire,  il  recouvra  sa  liberté  en  prometUnt  de  dàioacer  les 
J)(igandg^Il  fut  réincarcéré  pour  le  vol  du  garc|e-meuble  de  la 
couronne ,  et  redevint  libre  aux  mêmes  coodiiions.  U  fut  .escon 
«niprisonné  le  7  juillet  179S ,  pour  un  vol  avec  effractioa  qpi.nw 
fut  fait,  et  pai'vini  à  sortir  delà  Force  le  5  ^ptembre  suivant , 
ea  disant  aux  massaa'eurs  qu'il  n'y  était  que  parce  qu'U  me  de- 
vait 120  livres.  Enfin,  le  8  messidor  dernier  (2(>  juin  1794),  il 
asubi  sur  la  .place  de  Grève  la  punition  due  à  ses  crimes. 
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Ja  revinu  h  moo  mémoire.  Un  de  mes  anciens  confrères  su 
diargpa  de  le  Faire  valoir  A  la  Commune  le  samedi  t"  srpu-nibre. 
SuaRàires,  qui  rempéciièieul de  s'y  rendre,  et  tes  évcaemeiu 
desjjurasuivans,  rendireal  inutile  ma  juste  réclamation.  , 

Ici  moa  cœur  se  navre,  mes  yeux  s'iaondunt  de  larmes,  la 
douleur  me  suffoque ,  et  U  plume  me  tombe  des  mains.  Plai- 
{nmtla  nation  juste  et  géoei'euse  qui  a  pu  laisser  commettre  des 
crime*  jusqu'alors  inconnus  dans  l'histoire  du  monde. 

J'ai  déji)  dit  que  toute  commun'cation  vei-bale  avec  les  per- 
WDDes  du  dehors  nous  éuit  interdite,  et  que  toutes  les  lettres 
qui  eoinient  et  sortaient  de  la  prison  étaient  ouvertes  par  le 
eoociprge.  Aucune  nouvelle  extérieure  ne  do'ail  donc  parvenir 
iiuqu'à  nous.  C'-peedant,  soit  que  l'envie  d'en  fabriquer,  ou  la 
(niate  en  eût  crée ,  soit  qu'un  des  guichetiers  en  eiUladiserëtc- 
■uat  confié  quelqu'une,  en  desceudanl  au  jardin  le  dimandie 
iieptembre,  sur  les  sept  heures  du  malin ,  j'entendis  un  prison- 
lier  qui  disait  h  un  autre  que  le  Chàtelet  avait  manqué  d'eue 
&ircé  pendant  la  nuit,  et  qu'on  y  aurait  Riît  un  affreux  massaci-e, 
t'U  n'éuit  survenu  des  fuices  suffisantes  pour  en  cmpéclier.  Ce 
nfiport,  ainsi  que  je  l'ai  su  quand  j'ai  été  libre,  était  bux:  iloe 
K  laissa  pas  moins  alors  en  proie  à  une  agitaiiuo  que  j'eus  solo 
ileiecommdnii|ucr  à  personne. 

KtDtdl  après,  nous  appilmes  que  Verdun  était  assiégé,  et 
qu'oa  dimaudail  des  troupes  pour  voler  ii  sa  dcfcosc.  Alors, 
bnwoup  de  jeunes  Qcns  qui  étaient  détenus,  swt  pour  des 
aoeodes  prunoniécs  contre  eus  parla  police  correctionnelle, 
>uil  pour  des  délits  qui  n'euirainent  point  la  peine  capitale,  pii- 
Kni  la  rciotuliou  d'offi-ir  leurs  bras,  et  d'expier  par  une  cam- 
pagne gtoricusc,  ou  par  l'etfu liou  de  leur  sang,  les  fautes  qu'ils 
inieat  lotnmîscs.  le  voulus  bien  rédiger  leuri  iulvi^tions  daos 
u  locmoire  qu'ils  firent  passer  aussitôt  à  l'assemblée  nationale. 

Vtr«  les  deux  lujures  après  midi ,  un  grand  liainma  assez  mal 
*i<ii  \iul  du  dehors  trouver  le  nommé  Juioville,  chargé  ce  juuf 
^  tiu  Bu'K'Jiel  qui  donne  sur  la  rue  des  Ballets ,  et  lui  parla  ù  l'o- 
rdlle.  Celui-ci  paru  un  inslaot  stupéfoit  de  ce  qu'il  vaoiiit  d'ap- 
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prendre;  purs  il  rëpondil  assez  haat  :  «  Qu'ils  viennent,  sik  le 
veulent ,  les  massacrer  ;  par  ma  foi ,  je  ne  serai  pas  si  béte  que 
d'aller  me  faire  tuer  pour  les  prisonniers,  i  Je  n'ai  appris  ce  ^t 
que  depuis  ma  liberté.  La  personne  de  qui  je  le  tiens  est  incapa- 
ble d'en  imposer  ;  elle  Tenait  pour  m'apponer  des  nouvdies  qui 
ne  m'ont  point  été  transmises ,  et  eoLendii  la  r^nse  de  JoiaviBe 
i  l'homme  dont  je  viens  de  pailer  :  ce  qui  lui  causa  pour  mei  les 
plus  vives  alarmes. 

Un  nommé  Maignen ,  qui  atiendait  depuis  qdinze  on  seize 
mois  le  jt^meni  de  son  procès ,  manquant  de  tout ,  s'était  avisé 
d'elerer  une  cuiaine  dans  le  jardin ,  avec  des  p'ierres  provenant 
d'udc  démolition  qn'on  avait  faite.  Il  avait  obtenu  du  concierge, 
■ans  doute,  la  permission  de  faire  entrer  sa  femme  tous  les  mfr 
tins  ààa  l'ouverture ,  pour  apporter  les  provisions  et  préparer  les 
«limens.  Leur  qualité  avait  acliatandé  la  cuisine,  et  presque  lont 
les  priBonniers  du  quartier  de  la  Dette ,  sans  en  excepter  les  plus 
riches,  s'y  fournissaient.  Ce  jour,  contre  la  coutume,  les  vivres 
étaient  entrés  en  petite  quantité,  et  manquaient  déjè  à  l'heure 
oiï  les  distributions  ne  faisaient  ordinairement  que  commencer. 
Nous  ne  sûmes  à  quoi  attribuer  cela. 

Sur  les  trois  heures ,  un  fjendarme  qui  était  ebtré ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  dans  notre  quanier,  dit  à  l'un  d'entre  nouS ,  qui  noot 
ea  Informa  aussitôt,  qu'on  venait  de  massacrer,  vers  le  Pont- 
Neuf,  sept  personnes  qu'on  avait  envoyées  de  la  mairie  à  la  pri- 
son de  l'Abbaye,  et  que  la  veille,  des  femmes  h  demi-ivres  di- 
saient publi(iuement  sur  lu  terrasse  df»  Fenillans  aux  Tuileries, 
en  parlant  des  détenus  :  •  C'est  demain  qu'on  leur  f...  l'ame  I 
l'envers  dans  les  prisons.  *  Ces  propos,  et  ce  qu'on  ëiait  venu  dire 
i  l'orcitle  de  Joinville ,  font  voir  qu'on  avait  projeté  les  massacrei 
Ses  pHsonnters. 

'  Sur  les  sept  heures ,  oA  en  appelait  très-fréquemment ,  et  iU 
m  reparaissaient  plus.  Chacun  raisonnait  à  sa  manière  sur  cette 
^iigulai'ité  ;  mais  nos  idées  devinrent  plus  calmes,  lorsque  nous 
vtumrs  à  nous  persuader  que  le  besoin  de  forces  avait  fait  ac- 
«ueillir  le  mémoire  que  j'avais  rëdigé  te  matin  pour  l'asseiih 
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btde  naiionalc,  et  qu'on  dctivrait  en  conséquence  tous  ctux  f|ui 
n'eiaienljwint  prévenus  de  délits  graves.  Celait  pariicuiièrt'tiienl 
l'opinion  de  dos  coni{»gnons  d'inforlune  de  Kulhière  et  de  la 
Ciienaye ,  avec  lesquels  je  causais  encore ,  lorsqu'à  huit  heures 
on  nous  enferma  tous.  Hélas  !  ils  ce  prévoyaient  pas  le  sort  fu- 
neste dont  ils  étaient  menaces. 

Relégués  dans  nos  cbambres,  nous  entendîoiis  sans  crsse  ou- 
vrir le  guic-bet  qui  donne  sur  le  jardin,  et  legulcfaeiier  Bupliste 
vfDail  tanlAt  dans  l'une,  tanl6t  dans  l'autre ,  clierclier  des  pri- 
sonniers qui  en  sonaïent  avec  mille  démonsli  allons  de  joie;  ils, 
s'adressaient  principalement  alors  à  ceux  qui  n'avaient  que  dts 
affaires  de  police  correctionnelle,  ce  qui  banuissait  les  craintes 
que  nous  avions  eurs  dans  la  journée. 

Un  dîner,  que  la  disette  de  vivres  avait  rendu  fort  frugal,  et 
ODC  promenade  de  tout  l'après-midi,  m'avaient  donné  de  l'appé- 
lit  :  le  bon  Durand  fouilla  toute  la  chambre  pour  nous  trouver  de 
quoi  souper.  Un  morceau  de  pain  d'une  grosseur  Hèi-médiocre, 
que  nous  partageâmes  entre  sept,  et  un  verre  de  vin  qui  se 
trouva  dans  une  bouteille ,  Furent  toute  notre  ressource.  Je  pre- 
nais le  parti  de  la  résignation ,  el  j'allais  me  mettre  au  lit ,  lors- 
que j'aperçus  dans  le  jardin  un  jeune  homme  nommé  Duvoy, 
qu'on  n'avait  point  encore  enferme.  Toute  fierté  étant  inutile ,  je 
lui  demandai  s'il  pouvait  me  donner  de  quoi  souper;  alors  il  se 
Cramponna  aux  barreaux  de  notre  fenéire,  et  me  présenta  deux 
oeuis,  que  l'impossibilité  de  me  procurer  du  feu  pour  les  faire 
cuire  me  fit  refuser. 

J'essayais  de  trouver  le  sommeil,  lorsque  la  porte  de  ma 
chambre  s'ouvrit  avec  un  bruit  effioyable,  et  qu'on  eu  lit  sortir 
DelargH,  détenu  correclionnellcmenl.  Un  instant  après,  il  fut 
Suivi  d'un  vîcilLrd  de  soixante-treize  ans,  nommé  Beiger,  qu'on 
retenait  de  mOme  depuis  dix-huit  mois,  et  qui  fut  réempilsonné 
en  1794,  sous  le  nom  de  Dupont. 

Les  auli'es  chambres  de  notre  corridor  s'ouvraient  aussi  sans 
cesse.  Nous  étions  encore  cinq  dans  la  mienne;  tons,  excepté 
mol ,  se  livraient  (k  l'espoir  consolant  d'élre  élargis  avant  le  jour, 
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lorsqu'on  vint  cheixbpr  Durand.  Celui-ci  se  tenait  toot  habîlU 
sur  son  lit,  pour  ne  pas  se  faiie  attendre.  II  mestrra  la  mm, 
me  promît  de  me  donner  de  ses  nouvelles ,  et  sortit.  Nous  dvitia- 
Quùmesen  même  temps  la  voix  de  Delange ,  qui,  après  avoine 
tenu  sa  Ibertd ,  voulait  absolument  remonter  à  la  chambre  pour 
y  prendre  ses  effc>s ,  et  surtout  un  petit  uliîen  canictie  blanc  qui 
fjisait  tout  son  amusement.  Ses  sollicilaiiona  furent  sans  suci-ës, 
parce  qu'on  voulait  empêcher  les  prisonniers  d'être  infurmés  des 
scènes  affieuses  qui  se  passaient  déjà. 

Pendant  qu'on  vidait  ainsi  les  chambres,  nous  aperçûmes  de 
la  nAti-e  un  nommé  Caraco ,  qui ,  cra^jpiant  sans  doute ,  à  cause 
de  la  niure  de  son  dëlil,  de  ne  point  obtenir  l'élargissement 
quG,  suivant  le bruil  commun,  on  accordait  aux  autres ,  montait 
Ig  long  des  piliers  de  ta  galerie,  inhabiles  depuis  l'incendie  de  11 
Force ,  et  ga;;nail  les  toits  pour  descendre  ensuite  dans  la  rue, 
où  il  fut  massacré.  Duvoy  tenta  aussi  de  s'c^llder  :  mais  heurea- 
semcnt  son  peu  d'agilité  l'empêcha  de  réussir;  je  dis  heureuse- 
ment ,  car  il  s'est  tiré  d'afFaii-e  ;  il  s'en  est  fait  depuis  une  autre- 
Vers  minuit,  un  nommé  Bjrut,  qui,  par  la  situation  de soo 
local ,  était  à  portée  d'entendre  ce  qui  se  passait ,  appela  Gérard, 
moo'camaraJe  de  chambre,  et  lui  dit  ced,  que  je  n'oublierai  ja- 
mais ;  •  Mon  ami ,  nous  sommes  morts  ;  oa  assassine  les  piîson- 
nici-s  ik  mesure  qu'ils  comparaissent  ;  j'eniemls  leurs  cris.  >  A 
peine  Gérard  eut-il  appris  cette  fatale  nouvelle,  qu'il  nous  dit: 
«  NoU-e  deinièi-e  heure  est  venue  ;  nous  n'a\'ons  plus  aucune  rct* 
source.  >  J'avais  quitté  mon  bt  pour  être  plus  à  ponée  4!ob^ 
ver  et  d'écouter  ;  je  repondis  à  Gérard  (et  je  m'efforçais  de  penser 
ainsi)  que  le  bruit  venait  du  peuple  du  faubourg  Sajtil-Antoiae, 
qui  fjisail  SCS  enrdicmcns  pour  marcher  au  secours  de  Verdun, 
et  qui  traversait  sans  doute  les  rues  pour  se  recdre  auparavant  i 
VnOtelde-VilIe. 

A  une  heure  du  matin ,  le  gnicliel  qui  conduisait  à  notre  qiur- 
tipr  b'ouvril  de  nouveau.  Quatre  hommes  en  uniforme,  tenant 
chacun  un  sabre  nu  et  une  torche  ardiinte,  monlërentù  notre 
cori  tJor,  précédés  d'ua  guichetier,  et  eolrèfent  dans  une  cham- 
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bre  aitfnante  h  la  nAtre,  pour  faire  pcr<]uisilion  dans  une  cas- 
sette qu'ils  brisèrent.  A  |>eine  furent-ils  dd^cendus,  qu'ils  s'arrê- 
tèrent sur  ta  {pitrie,  où  ils  mirrnt  à  la  question  un  nommé 
Cuissa ,  pour  savoir  où  était  Lamotte,  qui ,  sous  prétexte  d'un 
trt'sor  caché  dont  il  offrait  de  donner  la  connaissance,  avait, 
quelques  mois  auparavant,  disaient-ils,  escroque  une  somme  de 
500  liirrs  à  l'un  d'entre  eux  qu'il  avait  fait  venir  exprès  dîner 
avi^  lui.  Le  ma'lieureux  qu'ils  tenaient,  et  quia  peidu  la  vie 
celle  nutl-1),  leur  répondait  tout  tremblant  qu'il  se  souvenait 
lien  du  fait ,  mais  ne  pouvait  leur  dire  ce  qu'était  devenu  le  pri- 
sonnier. Résolus  de  trouver  ce  Lamotte,  et  de  It:  confronter  à 
Cuissa,  ils  momèrent  avec  ce  dernier  dans  d'aurrcs  cliaiubrrs,  oil' 
ils  firent  de  nouvelles  recherches  qui,  suivant  les  apparences , 
furent  inutiles ,  puisqu'ils  dirent  entre  eux  :  ■  Allons  le  chercher 
dans  les  cadavres  ;  car  il  fanl ,  nom  de  D... ,  qne  nous  sachions 
ce  qu'il  est  devenu.  > 

fentendis  en  même  temps  appeler  Louis  Bardy,  dit  l'abbé 
Bardy,  qui  fut  amené  et  massacré  sur  l'heure,  ainsi  que  Je  l'at 
su.  Il  était  accusé  d'avoir,  de  concert  avec  sa  concubine,  assas^ 
sioé  et  coupé  en  morceaux ,  cinq  ou  six  ansauparavaut ,  son  frère, 
auditeur  en  b  chambre  des  comptes  de  Mant|)ellier,  et  di  jonait  la 
science  de  tous  ses  jujjfcs  par  la  subtilité ,  l'adresse,  l'éloquence 
même  de  ses  réponses ,  et  par  les  incldens  qu'il  luisait  naître. 

On  peut  se  peradre  la  frayeur  où  m'avaient  jeté  ces  mots  : 
(  At!oos  le  chercher  dans  les  cadavres.  >  Je  ne  vis  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  me  ré5i{;oftr  à  la  mort.  Je  fis  donc 
non  lestamenl,  que  je  tenniaai  par  cette  phrase  :  t  Je  demande 
comme  une  grâce  à  ceux  qui  me  dépouilleront,  je  les  somme 
jBéme,  par  le  respect  dû  aux  morts,  et  au  nom  des  luis  qu'ils 
violent  par  des  assassinats  dont  un  jour  la  nation  leur  demandera 
compte,  de  bire  passer  à  leurs  adresses  mon  testament  et  la 
lettre  qui  y  est  jointe.  » 

A  peine  quittai»je  la  plnme ,  que  je  vis  de  nouveau  paraître 
deux  hommes  au9«  en  uniforme ,  dont  Tun ,  qui  avait  un  bras  et 
nue  manche  de  son  haUt  couverti  de  sang  jusqu'à  l'épaule,  aiosi 
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que  son  sabre ,  disait  :  <  Depuis  deux  heures  que  j'abats  dC) 
membres  de  droUe  et  de  {piidic,  jo  suis  p'us  fuiî|;uc  qu'un  ma- 
{on  qui  bal  le  plûire  depuis  deux  jours.  ■  lis  parlèrent  ensuite 
de  Bu  bière,  qu'ils  se  promirent  de  faire  passer  par  tous  les  de- 
grés de  la  plus  cruelle  souffi'ance  ;  ils  jurèicnt  p;ir  d'afTreux  ser- 
mens  de  couper  la  tète  à  celui  d'entre  eux  qui  lui  donnei^ii  un 
coup  de  pointe.  Le  malheureux  militaire  leur  ayant  été  livré,  ils 
l'emmenèrent  en  criant  force  à  la  loi,  puis  le  mirent  nu,  el  lui 
appliquèrent  de  toutes  leurs  force^  drs  coups  d>  plaide  sabre  qui 
le  dépouillèrenl  btenidt  jitsqu'atix  entrailles,  el  firent  ruisseler  le 
aang  de  tout  son  corps.  Enfin,  après  uoe  demi-heure  décris 
terrible*  et  une  lulte  d^  plus  courageusrs  contre  ses  assassîasi 
il  expira. 

Trois  quarts  d'heure  après,  c'est-à-dire  environ  sur  les  quatre 
|ii>ures  du  matin ,  on  vint  chercher  Baudin  de  la  Cheiiaye,  quoR 
força  de  s'h  ibiUer.  Comme  sa  chambre  était  au-dessous  de  la 
iplenne  et  que  noi  crqisërs  étaient  ouvertes ,  j'enieod'is  le  jjuîche- 
lj(!r  lui  dire ,  lorsqu'il  voulait  prendre  son  chapeau  :  <  Lai$soz-le 
là  ;  vous  n'en  avez  plus  besoin.  >  Il  sortit  el  marclui  avec  la  Fer^ 
Çketé  du  philosophe  au  milifu  des  deux  brigands  dont  j'iti  paHd 
p^tii  liaul ,  et  arriva  au  burean  du  concierge ,  où  il  subît  une  es- 
pèce d'iulerrqgatciire ,  après  lequel  l'inierrogant  ordonna  qu'oo 
le  conduisit  à  l'Abbaye;  ce  qui  voulait  dire  :  Assommez-le.  1| 
passa  donc  le  fatal  guichet  d'entrée ,  et  jcia  un  cri  d'cpou^'anie 
en  apercevant  un  moDccau  de  cadavres,  se  couvrît  les  yeux  et  le 
visage  avec  bps  mains,  puis  tomba  percé  de  coups. 

'  Il  était,  ainsi  que  le  préci'dcnl,  accusé  d'avoir  trempe  datif 
L'affaire  du  10.  Ucbs!  il  était  innocent.  Soixante  ans  devenus, 
qui  ont  toujours  été  héréiliiaircs  dau^  sa  Ëuuille,  semblaient  Im' 
promettre  une  meilleure  fin.  Depuis  sa  mort,  qui  a  fait  à  mofi 
coeur  tfpe  plaie  incurable,  j'ai  su  qu'une  visite  sévère  faite  daof 
ses  papiers  n'avait  rien  offert  qui  put  faire  regarder  son  empri- 
sonnement comme  Icgiiime,  et  que  l'erreur  de  ses  meurlpersa 
été  constaléç  par  un  certifiât  délivre  A  sa  respectable  veuve.  J'ai 
appris  d'elle,  en  allant  lui  porter  quelques  paroles  de  consola- 
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tiBn,  qu'on  Mnioé  Toussaiot,  ci-devant domesliqoed'oa  ancteD 
procureur  au  pjrlemeDt,  Domme  CfaÂielaÎD,  s'est  vanté  d'uTOJr 
m  un  des  juges  à  Th&ieldQlaForceiIaDsiasuiiduSsrptfRiLre, 
et  d*aToir  condamné  à  mort  ce  mante  b  Cbeoaye,  aux  soUicâU* 
tiou  duquel  11  doit  une  pension  dont  il  jouit  encore. 

Uat  îpfinité  de  détenus  des  dilTërens  corps  de  logis  de  la  pri* 
50B,  tek  que  René-François  Gentilliomme ,  Sipudé,.dit  l'Alle- 
mand, André  Rousscy,  l'abbé  de  la  Gardclie,  Sinu>noti  df 
Louze  de  la  Neufville,  Élienne  Deroncières  et  autres,  curcpt 
anccessivem^ent  le  même  sort  que  l'ipfurigpé  la  Cbenaye.  Je 
fTiiignais  i  diaque  ouverture  de  guichet  d'entendre  prononcer 
fnon  non  et  de  vujr  entrer  Rossignol.  Le  trouble  de  mey  a^ps  n^ 
m'eiQpécba  cependant  pas  de  penseraux  moyens  denje  sousiraii* 
ila  fureur  des  assassins,  s'il  éi^il  possible.  Je  quiuai  marol^ede 
fjianfbre  et  mon  bonpei  de  iruit  p^ur  me  véiii'  d'i^ne  grosse  cbe- 
Diise  for^  sale,  d'une  mauvaise  redin^ie,  snns  gilet,  et  d'un 
vieux  cbapean  rond  que,  dans  In  crainte  de  ce  qui  ari'ivfil ,  je 
n'étais  foit  apporter  deux  jours  auparaya^it.  J'iaiagjoai  qu'ainii 
couvert,  je  pe  serais  pas  soupçonné  d'élre  dif  nombre  dea  vtcii- 
mcs  qu'oo  (levait  iramoter.  Ou  verra  qtfe  cette  précaution  ne  m'a 
ppint  été  inutile. 

Sur  le*  cinq  beure^,  on  vint  cbcrcbçr  les  abf>ésde  filinièrea  et 
ÇertR^nd.  Un  bpmme  qui  titait  dans  le  jardin  crûf ,  A  l'Abbayn  ; 
aiaîs  ji|n  fédéré  qui  était  si\i  guiclitjt  dit  qu'il  pe  faUait  ppîn^  leur 
filiredemal.  J'ignore  quel  9  cléleaort  du  premier;  mais  jasais 
quf  le  second  ^'e^t  tiré  d'aflujre;  car  je  l'ai  revu  plus  d'iioe  an- 


A  six  hcores  el  demie ,  on  se  préscota  une  seconde  fois 
à  la  cbambre  des  deux  ecdéu^dques ,  pour  en  taire  sortir  le 
fwiaire  (Guillaume  l'afsé),  qui  f'babiipil  aussj.  'foua  les  <véne- 
BWns  dont  i|  avait  été  lémoiQ  depuis  (a  fermeiijre  de  la  v«i|le  lui 
ayant  fait  croire  s?  vie  d^m  Ip  plus  grand  danger,  il  hésita  d'on- 
ynr  ta  porte,  qu'il  avait  Jjarriiadtc  ou  formdc  en  dedans.  Alors 
les  hommes  qui  l'assaillaient  se  rcpaud^reol  en  l)laspliànies ,  lo 
uaitèrent  d'ennemi  de  la  ntUoD,  d';  scélérat,  et  oUèreat  cber* 
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cher  du  renfort.  A  peine  éiaient-ils  disparus,  que,  maigre  le 
saisissement  où  j'ciais  moi-niéine ,  je  lui  observai  pur  ma  feoélrc, 
et  sans  pouvoir  être  vu  de  lui ,  qu'il  veoaîl  de  comaieitre  nne 
grande  imprudence  en  rcststant.<  th  !  mongipur,  me  répondit -iU 
ignorant  sans  doute  h  qui  il  par-la>t ,  on  n'assassine  pas  irs  (jens 
sans  les  entendre.  >  Ceux  qu'on  était  allé  chercher  arrivèrent  eo 
in£me  iem]w  ;  il  leur  ouvrit  ca  porte ,  et  ils  se  saisirent  de  lui. 
J'ai  dté  inqukt  sur  son  fiort  pendant  plus  de  quinze  jours;  enfin, 
j'ai  su  qu'il  avait  dtë  relaxé. 

Après  toutrs  les  liorreurs  qu'on  vient  de  lire ,  plusieurs  des  in- 
dividus qui,  suivant  le  l^n;^^  usité  entre  eux,  élisaient  justice 
des  irattres,  se  répandirent  sur  noire  (ralme,  et  dirent  qu'Û 
lalluit  lÂrber  les  aut*^es.  Un  cri  de  vise  Ut  naJfon/ que  fil  entendre 
le  premier,  Decombe  de  Saint-Gcniès,  auquel  on  a  rendu  la 
lilierté,  fiit  la  réponse  des  prisonniers  qui  rrsiairnt ,  et  Benjamin 
HureMa-Vertu ,  l'un  d'eux,  fut  emmené  sur  l'heure  presque  en 
triomphe. 

'  On  a  vtt  que  tontes  les  chambres  de  mon  corridor  avaient  été 
vidées ,  à  Texcrption  de  la  mienne.  Nous  y  étions  encore  quatre 
qu'on  semlitait  avoir  onbliës ,  et  nous  adressions  en  commun  nos 
prières  à  rËtemel  pour  qu'il  nous  lirai  du  péril.  Pendant  que 
nous  étions  dans  celte  situation,  raille  fuis  plus  horrible  que  la 
mort,  le  {piichciier  Baptiste  vint  nous  visiter  seul,  nous  parla 
des  meurtres  sans  nombre  qu'il  avilit  vu  commettre,  nous  dit 
qu'il  nous  avait  sauves,  en  protestant  que  nous  étions  emprison- 
nés pour  batteries;  qu'on  avait  voulu  le  tuer  lui-même  à  cause 
de  nous,  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre,  et  qu'il  répon- 
dait de  nos  personnes.  L'assurance  qu'il  nous  avait  sauvés  me 
parut  un  moyen  InuiQiDé  par  loi  pour  exciter  notre  générosité  ; 
car  je  Tavais  vu  exécuter,  tout  en  irembhnt  et  sans  oser  répon- 
dre ',  les  ordres  qu'il  reccvuil.  Néamnoins  je  lui  pris  les  nuios  et 
le  eonjurni  de  nous  fiiire  sortir,  en  I(h  promettant  de  lui  donner 
on  Faire  donna*  cent  louis,  s'il  me  conduisait  chez  moi  ou  ches 
quelqu'un  de  mes  parens.  Un  bruit  partaotdes  guicheu  le  fit  re* 
tirer  iH^pUammeni. 

L.,:„,z™:,.,C00glc 
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Noos  entendîmes  aussil6t,  et  nous  aperçâmes  mâme  do  nos 
croisées,  près  desquf l'es  nous  étions couclies  à  p!ai-ventrc,  pour 
n'être  point  tus,  douze  ou  quinte  hommps  armes  jusr]u'iiux 
dents,  el  la  plupart  couverts  de  san;;,  qui  tenaient  consfil  à  voix 
basse  dans  le  jardin,  f  Remontons  dans  toutes  les  chsmbres ,  di- 
sait l'un  d'eux ,  et  qu*il  n'en  reste  pas  un  ;  point  de  pitié  t  » 

A  ces  mois,  je  tirai  de  mon  {rouss'>t  un  canif  que  j'ouvris.  Je 
m'interrogeais  sur  l'vndroit  oh  je  devuis  m'en  fhipper,  lorsque  je 
r^éi-lirs  t]ue  la  lame  était  trop  petite  pour  m'en  percer  morlellc- 
ment  sur  l'heure,  ei  que  ce  serait  me  livrer  d'avanc*^  h  des  lour- 
mens  auxqitels  je  pouvais  échapper.  La  religion  vint  à  mon  se- 
cours ;  je  pris  h  résolution  d'allendrc  l'événement  ;  j'eicilai  mes 
oompagnoBS  d'infortune,  surtout  Gérard,  à  nous  jeter  entre  les 
bras  de  la  Providence. 

Entre  sept  et  liuit  hearet,  quatre  faommrs armés  de  bAches  et 
de  sabres  vinrent  nous  déclarer  qu'il  Talbil  lessuivre.  Un  d'eux, 
haut  d'environ  sis  pieds,  et  dont  l'unifurme  me  parut  celui  d'un 
gendarme,  tira  à  quartier  Gérard;  ils  causèrent  à  voix  très* 
basse ,  et  firent  des  gestes  qui  me  firent  soupçonner  uue  corrup- 
Uon.  La  converAaiton  finit  par  ces  mots  du  prisonnier  :  <  Comme 
TOUS  voyez,  mon  camarade,  je  n'ai  été  arrêté  que  pour  avoir 
So«f9eié  un  aristocrate.  *  L'accusation  pour  laquelle  il  était  dé* 
teoB  éiail,  malbenreusonent  pour  lui,  d'une  bien  plus  dange- 
reuse conséquence  :  je  ne  crois  pas  devoir  en  rendre  compte. 

Pendant  le  colloque  dont  je  vims  de  parler,  je  cherchais  par- 
tout des  souliers  pour  quitter  les  pantoufles  de  pjlais  que  je  por- 
tais. Forcé  île  renoncer  à  ma  recherche ,  je  descendis  av(«  les 
aatres,  et  veto  comme  Je  l'ai  dit  précédemment.  Constant,  dit  le 
Sauvage,  Gérard  et  un  troisième  dont  le  nom  échappe  à  ma  mé- 
moire ,  étaient  libres  de  tout  leur  corps  ;  quant  à  moi ,  quatre  sa- 
bres étaient  croisés  sur  ma  poitrine.  Mes  camarades  obtinrent 
leur  élargissement  sans  paratire  au  bureau  du  conderge.  Moi ,  je 
fus  traduit  devant  le  personnage  en  écharpequi  f  siégeait.  Il  était 
bMleux ,  assez  grand  et  Itfiet  de  uille.  Il  m'a  reconnu  et  parte 
sept  oa  huit  mois  après.  Quelques  personnes  m'ont  m'assur< 
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qu'il  ëtait  lîU  d'un  ancien  procureur,  et  se  nommait  Cb^py.  En 
U'avei'sunl  la  cour  dite  (Ji'snoui-i ices,je la  vb pleine (l't'gorgcurs 
que  pérorait  Pierre  Manuel,  alors  procureur  de  la  Coiuniune» 
puis  (lépuié  à  la  Convention ,  à  laquelle  il  a  donné  sa  dêmi»sioa , 
puis  eD0n  justement  IV/ippc  de  mort  le.  14  novembre  170(.  Ar- 
rive au  tribunal  terrible,  j'y  fus  inierrofé  ain&i  :  ■  Comment 
TOUS  nomme-l-on?Quelleestyotre  qualité?  Depuis  quaqd  éies- 
V4US  îu?  >  Ues  réponses  furent  simples,  f  Mon  nomest  Picrrs- 
Anne  Louis  Maton-de-l^-Varenne;  je  sifii  ancien  avocat ,  et  dctenn 
depuis  Ifuit  jours,  sans  savoir  pourquoi;  j'espérais  ma  liberté 
saniLdi  dernier  :  les  oflaires  publiques  l'opt  retardée. 

Je  m'abstins  de  parler  tU  Rossignol;  car  j'étais  au  milieu  de 
tous  ses  camarades  du  fiiubourg ,  qpi  m'eussent  immolé  à  ton 
res.sentimeflt ,  et  dont  un  disait  derrière  mt^  sans  me  connaître  : 
(  Va ,  monsieur  de  la  peau  fine ,  je  v:^  me  réguler  d'un  verre  de 
tonsuog.  >  LesQÎrdismtjifgedupeupleiCe^sevquestionspoar 
^e  pas  pcrdj-e  de  uimps  ;  mai*  il  ouvrit  le  registre  de  la  prison, 
jEt  après  l'avoir  examjité,  il  dit:  f  Je  ne  vuis  aluolum^Dt  rien 
ffxaue  lui.  >  Alors  toutes  les  licures  se  déi-idàr^Dt,  fl  il  s'âera 
ipt  cri  de  vive  la  tuaion!  qifi  fut  le  s'givil  de  m»  délivrance. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  je  sentjs  pjus  vivement  qa'»  an- 
<^  autre  la  grandeur  du  péril  auquel  j'échapp:(is ,  et  qu'Moe  pft- 
)eur  très-voisiiie  de  révanonis^eqaeot  f/e  fit  reojarquer  sur  moi 
visage.  Je  fus  enlevé  sur-le-cbamp ,  et  conduit  hors  du  guicbel 
par  des  hommes  <{Mi  nei  soutiiirent.sou& las  aisselles,  enJBt'assu- 
ranf  que  je  n'avai»  rifin  à  craindra  >4t  que  j'é^tissQfuI^  ^i)te- 
garde  du  peuple. 

.  Je  traversai  ainsi  ]n  rue  des  ^tHe^,  i^  âaj^  coorerte  de  fdi^ 
qifç  cJiié  d'une  irJRle  ftaj^  de  geiis  dies  d^HF  ■'^l^  1i  4ç  U»if  1« 
Iges.  Parvenu  au  bout, .je  recuLiid'borrcvF  ^  ^perc^ranf  d«a> 
le  ruisseau  un  moRceau  énomfe  de  c^vrgf  nos  «ouiUés  de  boue 
et  de  sang ,  sur  lesquels  il  me  fallut  prêter  un  qermeut.  Va  égo^ 
geur  était  monté  dessus  et  animait  le*  ^ires.  i'ariiculais  tes  pa- 
roles qu'ils  exigeaient  de  moi,  quand  je  fus  reconnu  par  un  de 
mes  anciens  clicns  qui,  ^s  duute,  passai!  parbasard.  \\  répondit 
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de  qnfti ,  m'erobras«a  mille  fois,  ei  apitoya  en  ma  hnem  les  ronssa- 
creurs  moines.  Sod  nom  est  Colaoge,  Napoliuin,  iabijcaot  de 
cordes  à  vidIoD,  ruedoGharonne. 

On  voulut  d'abord  me  mener  boire  et  manger  au  comilé  ds 
Saini-Louis;  je  refusai ,  en  disant  qu'éebappë  à  la  mort,  je  de- 
vais aller  consoler  plusieun  personnes  qui  pleuraient  peut-^ire 
ma  perle;  mts  raisons  furent  {^ùlées  ;  je  demandai  un  fiaci-e  A 
cause  de  ma  faiblesse;  après  avoir  passé  à  pied  une  pariie  de  la 
rue  Saint-Anioine ,  où  je  Fus  rencontré  et  embrassé  encore  par 
troii  personnes,  il  en  passa  un  dont  on  fil  descendi'e  ceux  qui 
l'occup-iient ,  et  j*y  montai  avec  mes  conducteurs,  dont  le>nou> 
bre  s'augmenta  tellement  en  chemin,  que  le  siège  du  codier,leC 
portières ,  l'impériale  et  le  derrière  en  étaient  couverts. 

Hfs  lecteurs  te  rappelferont  que  je^illis  perdr^  le  tète  à  ta 
^illollne,  le  27  d'auguste,  en  traversam  le  quoi  Pelletier  sous  la 
conduite  d'an  {gendarme;  Il  semble  qu'un  génie  malbisant  était 
acbarné  à  ma  perle ,  et  voulait  que  je  tombasse  sou*  le  fec  des 
atsasiias ,  à  la  place  de  Grève ,  soit  en  siiapl  en  prison ,  sotl  en 
revenant  dans  mes  foyers.  Au  coin  du  même  quai,  un  homme 
qui,  à  mon  extérieur  défait,  et  au  désordre  de  mes  vêtement, 
me  prît  pour  un  conspirateur  ou  pour  un  criminel  d'un  autre 
genre ,  saiâit  lu  bride  d'un  des  chevaux  du  fiacre,  et  s'écria,  en 
excitant  contre  moi  l'indignation  publique  :  <  Il  ne  fjut  pas  qu'il 
aille  plus  loiif  :  ^ssoifinqns-jo  jci.  *  A  wipe  avaif-î)  aoheiré ,  qu'un 
sabre  fut  levé  sur  lui  par  un  jeune  homme  qui  se  tenait  à  une 
portière;  il  attrait  été  poerfenCln  jusqu'à  la  ceinture,  sans  un 
moBvemenl  qu'il  fit  assez  i  temps  ponr  éviter  le  coup. 

Cet  événement  ne  fil  qu'augmenin*  l'espèce  de  pompe  de  ma 
marche  triomphale,  pendant  laquelle  je  me  rappelai  ces  paroles 
dit  p»almiite  ;  Cireum4e4erutil  pt»  ifttioref  mortit.  Sans  cesse 
jUiqtefKlaîsde^ci'isdefciicitulioQ  autour  de  moi.  (Gitoy^«,4ir 
sait  l'fin .  vof 'i|  WA  pairjote qu'on  av^it  renfeimé  pour  avoir  trop 
biei)  parlé  pour  la  nniioji.  —Voyez  ce  malbeureux .  di^it  M» 
autre  :  ses  paréos  l'avaient  fait  mettre  aux  oubti^Uespour  s'em- 
parer de  st-p  l>i^.  t  En  fo^f  lUHpa  t  chai:(in  h  pccisfiU  autour 
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ds  la  Toiture  poar  me  voir,  et  I'od  m'embrasuit  sans  cène  par 

les  portièi'i's. 

Au  milieu  (le  ces  accueils,  qui,  en  ëpuisont  ma  Hnsibïliié, 
anéiniiEsaienl  met  furces  physiqurs ,  j'arrivai  en  foce  de  la  rue 
Piancbe-Uibray.  Mes  oonducirui's  m'aonoacèrFRt  que  j'alLiia  lra> 
ïcrser  le  Poni^au-Cbange  poarvmr  sur  sa  culée  les  e«laTnsdes 
scâérais  dont  on  avait  fait  justice  au  Cbâiclet ,  et  ensaite  dans  la 
cour  du  Pétais ,  ceux  des  prbonnîers  de  la  Conciergerie.  A!on 
je  rappelai  mfl  présence  d'esprit  pour  demander  Ji  ne  point  Tvîr 
ce  spti-tuc'e  hideux ,  qu'il  me  serait  impossible  de  supporter  UM 
seconde  furs.  Ma  prière  fut  écoutée ,  et  nous  enfilâmes  le  pont 
Notre-Dame,  d'oîi ,  par  les  rues  adjacentes,  nous  parvtniun  i 
celle  de  la  Burillerie,  oà  demeurait  moo  père.  Mon  arrivée  «.hei 
lui  causa  la  pJas  vive  émotion  i  nia  mère.  J'éprouvai  aussi  qud- 
ques  tnslans  de  saisisseswnt,  après  Ies(|ue:s  je  sentis  ses  jotMS 
collées  sur  les  fflieuncs,  qu'elle  arrosait  de  lanoes.  C'était  la 
3  srpienibre. 

Après  avoir  ainsi  passé  environ  une  benre  à  la  maison  ptUr* 
ndie,  où  ccui  qui  m'y  avaient  conduit  n'uvaient  voulu  accepter 
qu'un  simple  nifi  atchissemeot ,.  la  aainie  oii  j'étais  qu'on  ne  vint 
m'y  repnndre  me  détermioa  à  m'aller  retirer  dans  un  lien  tAr. 


LA  TERITIS  TOUT  EUTIERE 

Sur  Uê  vraie  acUun  de  ta  journée  duS  *epleiR^«  1792.  <f  nr 
pbuicun  joumia  et  nuiu  aecritet  da  aneient  ecmUii  de  ge» 


Eiurgsl  tcodirli. 

Koui  n'êtes  jtla  un  patltmatt,  n'entendet-toui?  Je  wnu  iU- 
elare  que  voui n'êtei  pluimipartemeM:fi,li!park(Mte,retin»- 
tout,  failet  place  à  d'aulret!  le  Seigneur  a  cftoïri  4'aulra  iiutnh 
mou,  s'écriait  Olivier  Cromwel,  s'adr«ssaRt  au  long  parlemut 
d'Angleterre;  puis  saisissant  dfl  sa  main  un  membre  par  sun 
a:  f  Tues,  lui  dit-il,  tm  coureur  de  (Uiat,  >  à  un  autre; 
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t  Tneiun  aduUire ,  >  à  un  iroi&ièine  :  i  Tu  et  un  ierogne  tl  un 
gourmand.  —  Toi  un  voleur,  à  uq  quainème.  (  Voijez  David 
Hume,  wuti»oH  Sluart.)  Il  dit,  lâil  chasser  en  masse  par  ses  sol- 
dais le  long  parleioeot,  ferme  la  porte  de  la  chambre  et  prend  ta 
def. 

Tel  fut  aossî  le  lanj^e ,  telle  allait  être  la  conduite  de  Maxi* 
milieu  Rubespit  rre  «ivers  les  représeuians  du  peu|de  fi'jnçais ,  si 
la  Convention  rappelée  à  son  ënei'gie  si  loog-ieinpscompriuiée, 
n'avait,  d'un  mouvement  unanime  et  spontané,  brî»é  le  nouveau 
protecienr. 

Aux  laleos  mQitaires  près ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  nne 
grande  rassembtance  entre  ces  deux  ennemis  de  l'cgaliié ,  tant 
dans  leur  caractère  de  dissimu'aiion  fleginatiquemeot  calculateur, 
que  dans  les  moyens  uouveaux  qu'ils  avaient  suivis  pour  attein» 
di-e  leur  projet  de  domination. 

Le  parlement  anglais,  qui  s'était  long-iemps  gloriSé  de  r^ 
sûter  à  I j  violence ,  fut  dissous  par  un  acte  de  h  plus  criante  op* 
pression,  la  Gonvcnlion  nationale,  après  avoir  ^l'ouvé  des 
lacune*  et  des  amputations  fréquentes,  allait  périr  de  la  même 
mort ,  sans  le  secours  de  quelques  passions  personnelles  et  ri- 
vales, qui  ont  animé  el  secondé  le  souvenir  de  ses  duvoirs  et  de 
■a  miïsion  oubliée,  i>ù  froissée  par  la  terreur. 

CrfHUWel  résolut  d'amuser  les  Ang'aîs  avec  la  forme  d'une  ré- 
publique, et  de  les  familiariser  par  degrés  avec  un  gouvernement 
arbitraire.  Il  ordonna  donc,  a  près  avoir  Até  au  peuple  ces  véri- 
tables délégués,  que  cent  quaranle-quaire  personnes,  clioltiet  par 
lui-même,  seraient  revêtues  du  pouvoir  souverain  ;  les  objets  de 
■on  choix  étaient  de  la  plus  basse  extraction  et  joignaient  Â  une 
faible  conception,  la  plus  granle  ignorance.  Il  avait  prévu  que 
durant  tine  telle  administration,  il  gouvernerait  seul,  ce  qui  ar- 
riva effectivement,  puisqu'il  congédia  même  ce  nouveau  parle- 
ment, quoique  composé  de  %-alets;  quelques-uns  s'obstinaient  ù 
vouloir  lùéger  ;  Crumwel  lci<r  envoya  Wiilic  (  le  Henriot  d'atoris), 
avec  tm  détachement  de  soldats.  Celui-ci  leur  ayant  demandé  ce 
qu'ils  disaient  là ,  il^  répliquèrent  i^u'iff  chaihiàçni  le  teigaeur. 
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f  oiW  pouvex  aller  le  chercher  aitteun ,  leur  cria  Whïl* ,  r<ir  A  hul 
eaimaissanee ,  le  leigneur  n'a  pat  été  ici  cUpuit  bien  det'anniei; 
et  ils  disparurent. 

Après  avoir  enlevé  au  peuple  ce  simulacre  ranservaleur  de  sei 
derniers  droits ,  Cromwel  se  débarrassa  de  tous  ceux  qui  redTl- 
ronnaient,  même  de  ses  amis  et  dM  sntdtites  exécuteurs  de  ses 
volontés,  régna  triomphant  de  ses  spoliations,  fit  liii  paix,  la 
guerre  h  sa  votontë ,  et  tralia  personnellement  avec  les  puissances 
étrangères  qui  reconnurent  son  autorité. 

Ainsi  parbnlde  vertu,  de  probité,  de  justice,  Robespierre 
usurpa  sfir  une  nation  qui  venait  de  punir  son  roi  du  crime  lié- 
rédilaire  de  la  monarchie,  iine  puissancede  souveraineté,  que 
n'avait  jamais  osé  et  que  n'aurait  jamais  pu  exercer  lu  racé  capé^ 
tienne.  Il  Fonda  comme  Cromwel ,  son  empire  sur  Vatinocraiié, 
en  composant  le  tribunal  révolutionnaire,  les  commissions,  M 
états-majors  des  armées  de  créatures  affreuses,  fanatiquement 
cruelles,  et  passivement  obéissantes  aux  arréis  de  sang  prononcés 
par  leur  maître;  jamais  aucun  seniiment  tendre  ou  bienveillanf 
ne  parut  touclier  son  amc  féroce  :  il  avait  toujours  été  sombre 
et  sévère,  ei  c'est  l'état  de  laine  de  tous  les  tyrans.  Tibère  et 
Louii  XI  étaient  sombres  aussi  ;  quand  on  est  mal  avec  soi-même, 
OQ  ne  peut  paraître  content  avec  les  autres  ;  la  j^alelé,  la  se'rcnilë 
n'appartiennent  qu'à  la  vertu  iniérieure  :  devenu  de  plus  en  plus 
violent,  il  reganlait  comme  un  crime  impardonnable  de  con- 
tester ses  opinions  despotiques  et  royales.  Le  pouvoir  de  vie  et 
dé  mort  parut  éire  le  résultai  et  le  comble  de  ses  vœux;  il  goûta 
le  plaisir  délicieux  pour  un  tyran  oriental,  d'envoyer  à  l'éctiaf- 
taud  lesbommesqui  l'avaient  ofFtnsé,  de  les  voir  passer  Sous  sel 
yeox  devant  sa  porte ,  et  traîner  comme  en  réparation  des  ou- 
tra|}es  faits  à  son  orgueil  implacable. 

Sous  le  prétexte  de  centralisation  des  pouvoirs,  il  avait  saisi, 
accaparé  tous  les  droits  du  peuple;  sous  le  prétexte  de  gouvw- 
nement  révolutionnai :'r,  d'un  geste,  d'unsi{;ne,  comme  Jnpiier, 
il  envoyait  ù  la  moi't  ceux  qui  lui  dépIai/^icnL,  et  jouait  d.ins  sa 
main ,  la  vie  et  b  fortune  de  tout  te  peuple  français;  les  cabineti 
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de  là  cOaliliOD  avaietit  tellement  senii  combien  Tauloritè  «le  cet 
homme  était  saillante  et  unique  dans  la  Convention ,  qu'il  y  avait 
des  émissaires  envoyés  pour  traiter  avec  Robespierre  leulcoienl, 
nfpr^Dl  comme  nul  le  reste  des  reprdsenrans  de  la  rëpubliijue. 

Hais  comment ,  se  demande-i>on ,  un  individu  parvïnt-il  à  pott- 
Toir  impunément  commeiire  tant  de  forfaits? 

Si  Robespierre  fut  si  lotig-lemps  tyran  suprême,  c'est  qu'il 
trouva  des  valets  dociles  et  dévoués  à  l'exdcuiion  de  ses  volontés 
criminelles.  Tibère,  sans  Spjan,  Néron,  sans  Narcisse,  eussent 
été  moins  funestes  à  l'hnmaailé,  et,  livrés  à  leurs  remords,  peut- 
être  s'arréiant  dans  la  route  du  crime ,  seraient-ils  devenus  lion- 
B£(eS{];en9.  Un  observateur  du  cœur  humain  a  dit  qire  les  mauvais 
princes  étaient  souvent  les  moins  niécliani  de  leur  cour. 

Robespierre  fut  puissament  aidé,  peut-être  même  poussé  par 
certains  hommes  survenus  tout  h  coup  à  la  suiie  de  la  république, 
commedes  oiseaux  de  proie  à  la  suite  d'une  bataille  pour  prélever 
Ums  les  bénéfices  de  la  révolution ,  sans  en  avoir  Jamais  éprouvé 
les  peines  ni  les  périls.  Ainsi  les  comités  de  sûreté  {générale  et  de 
salut  public ,  investis  tout  in  coup  par  la  Convention  nationale ,. 
d'un  pouvoir  ail-dessus  d'elle-même,  surpris  pjr  les  drconstan- 
ces ,' escobanlés  et  conservés  par  l'intrigue,  se  sont  trouvés,  à 
cette  époque  didatoriale ,  occupés  par  des  bommes  couverts  de 
taches  inciviques  et  alliés  1  l'anitten  ré{;ime ,  par  les  nœuds  les 
plus  impurs;  ce  ht  sans  doute  pour  Danton  ei  Camille  Desmou- 
lins,  ces  artisans  infortunés  de  la  révolution,  une  rcfleiion  pé- 
nible et  liuniîliante,  de  se  voir  inopincmenl  lancés  h  la  mort  par 
on  Amar,  trésorier  de  Francr;  unSarrire,  commensal  de  Savaient 
di!  Lttïiget;  un  Vadier,  royaliste  soldé;  un  VouUani,  secrétaire 
desFeuillaos,  etc.,  etc.,  qui,  trouvant  opportun  le  moment  de  la 
représaillc,  ont  mis  à  exécution  en  1 791,  au  nom  de  Ut  Tipubtiifut 
frùnfiûte ,  les  décrets  rendus  en  4789  contre  Danton  et  Camille , 
ou  nom  de  Capet,  par  Bouclier  d'Argis;  et  oui  ainsi  vengé  la  mo- 
narchie vaincue ,  par  la  mort  des  hommes  courageux  qui  avoienl , 
le  10  août,  jeté  le  trAne  dans  la  poussière. 

Ou) ,  c'est  la  monarctùe  qu'ils  ont  vengée;  car  ils  ont  bérîté  dl 
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ises  forfaits,  et  recueilli  sa  succession;  car  enfin  ils  ont  régné. 

El  n'est-ce  pas  régner  que  s'emparer  à  perpétuité  de  funciions 
supréiues?  n'esi-ce  pas  assassiner  la  démocnuie,  duni  l'essence 
est  la  traosilioD  rapide  des  Fonctioanaircs ,  que  d'avoir,  à  l'issue 
de  la  lyraDoie  héréditaire,  usurpe  des  pouvoirs  plus  monstrueux 
de  vie  et  de  mort  ;  de  s'être  drij^é  en  diciaiuic  inamovible ,  et  de 
s'en  éire  servi  pourcgorgerlesfundjteursdelu  l'épublique? 

F(' est-ce  pas  favoriser  l'aristocratie,  que  de  lui  donner  te  spec- 
tacle Riviisant  de  la  mort  des  défenseurj  de  lu  liberté  ? 

'iu  sentais  bien  ces  principes,  6  Danto»  !  lorsque  lu  disais  ces 
parûtes  dignes  de  tua  auie  énergique  et  généreuse  :  Qaand  ta 
ucciaaliimt  frappent  lur  det  hommes  gui  d'abord  ont  rendu  da 
tenticet  à  la  patrie ,  ou  ne  peut  Ut  incarcérer  proviioirenuM,  juM- 
qu'à  ta  preuve  de»  délilt  maiérktleuuai  acquite.  Il  faut  consacrer 
ce  grand  principe  :  qu'un  palriote  doit  avoir  Irait  fait  tort  atwnx 
quoa  pu'itse  tévif  cunlre  fui.  * 

Ces  véi-ités sublimes,  si  udieuaenieiitvioléesdapstaj>ersonne, 
vengent  di-jùiacenib-e,  et  lui  ganiniisseot  la  lecounaissaace  des 
ré|)ublijaini. 

Ct:tie  digression  peut  d'abord  paraître  étrangère  aui  faits  que 
j'ai  à  l'ciracer  ;  mais  il  est  surtout  ù  propos  de  se  représenter  les 
iriiuei  de  la  léte  de  Robespierre,  au  moment  où  la  queue  de  ce 
monstre  ulicrclie  à  se  rattacher  ù  son  tronc  venimeux.  L'expé- 
rience de  I  oppression  est  pour  les  peuples  la  meilleure  leçon  de 
libei  té  ;  et  la  boussole  la  plus  sûre  qu'uit  à  suivre  Li  Conventû» 
nationale,  pour  se  diriger  û  travers  les  écueils  qui  lui  restenl  à 
gauchir  ti  éviter,  est  de  se  rappeler  qu'elle  a  étéforcée,  pour  re- 
couvrer son  exrsiance,  de  £iire  pour  ainsi  dire  une  insurreclîoo 
Cl  de  se  lever  en  maue  contre  un  ftomiiie  qui  avait  posé  la  pi-e- 
mière  base  de  sa  puissance  sur  l'abaiiseiuent  de  sis  collègues. 

Je  te  salue ,  rëvolutian  sublime  du  9  thermidor,  je  le  dois  ma 
vie  nouvelle ,  mon  existence  miraculeuse  :  je  te  dois  un  plut 
grand  bienfait,  la  faculté  d'exprimer  ma  pensée,  de  la  confier  à 
mes  pairs ,  d'exhumer  du  tombeau  les  vérités  que  les  lyraos  re- 
tctiiûeat  ensevelies  :  c'est  sous  tes  auspices  que  je  vais  restituer  k 


la  vérité  h  nuit  du  S  septembre,  rendre  à  César  ce  qui  est  ii  Cé- 
sar,  el  à  Billaud  ce  qui  appartient  à  Billautl. 

C'«at  Uarat ,  c'est  DaDlon ,  c'est  Panis ,  qui  ont  macliiDé  cette 
joamée  sanglante,  vociféraU  saos  cesse  une  des  factions  guillotî- 
,  Bées  ;  ai^ourd'bui  que  Marat  est  traduit  an  Panthéon ,  que  Dan- 
ton y  est  ailendu .  qu'il  est  reconnu  que  la  mort  de  cet  impré- 
.  «oyant  plébéien  n'est  antre  chose  que  ia  quittança  de  BiUaui- 
Varennes,  le  vulgaire  curieux  et  inquiet  remue  les  cadavres  sous 
lesquels  il  croit  la  vérité  cadiée  :  il  écoute,  il  veut  deviner:  mais 
la  calomnie  loifjours  jpréle  est  lu ,  qui  par  l'organe  de  Cambon  la 
cMMter  da  faciùms ,  crée  des  auteurs  afin  d'empêcher  qu'on  ne 
ae  rapproche  des  véritables  ;  ce  croisement  incubèrent  de  versions 
diverses  épaissit ,  et  dérobe  la  lumière  fufptive.  Ce  n'est  plu 
Mamt,  ce  n'est  plus  Danton ,  disent  les  amis  des  operateurs  scp- 
tembrisies  et  les  opérateurs  eux  mêmes  ;  mais  c'est  encore  Panis 
ei  c'est  de  plus  Tallien  et  Fréron. 

Quand  je  considère  combien  les  détails  d'événement  à  peine 
éloiiptés  de  bous  de  la  disunce  de  deux  années  sont  peu  connus 
ou  mal  connus  ;  combien  ce  qui  est  échappé  à  la  conlro\'erse  des 
partis  est  déluré  :  peut-être  un  jour,  me  dis-je,  si  nos  neveux 
demandent  quels  Furent  les  inventeurs  des  fusillades ,  des  conspi- 
ralionsde  prisons,  ignoreront-ils  que  ce  fiirent  Barrère,  Billaud , 
CoUot:  peut-être,  s'ils  étudient  la  langue  française  dans  les  dic- 
tionnaires de  Carrier  ou  d'Audouin  ,  croiront -ils  que  lié^rter, 
de  notre  temps,  voulait  dire  noyer;  et  prendront-ils  les  massa- 
'Cres  et  les  assassinats  pour  de  simples  méprises. 

11  est  donc  du  devoir  d'un  ami  de  |a  vérité  de  livrer  à  la  goillo- 
tine  de  t'histbire  les  individus  qu'on  ne  peut  séparer  des  faits, 
dans  la  crainte  qu'on  n'attribue  ii  une  nation  généreuse  ce  qui  est 
J'oHvrage  de  quelques  monstres  qui  ont  égaré  la  main  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  En  vain  ils  voudraient  associer  à  leurs 
fo;;faits  la  multitude  innocente  ;  eux  seuls  sont  la  source  ntpon- 
«(0i«  des  flots  de  sang  qui  ont  failli  submerger  la  république. 
-  ,  Sans  répéter  les  complimens  falladeux  faits  quoiidiennemeni 
ao  peuple  ra  ntosse  par  ceux  qui  le  luent  ou  qui  1»  mangeot,  on 

T.  XVIU.  i{ 
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peat,  sans  f>oputacité..;t£firiner  que  le  Ffantak  c 
ne  peut  pas  plus  cooiemplèir  Ibcrjnequele  oonnettre. 
.  D«s  Ator4li«te^  jiyjxicondres.  «iffrayct.  de  quelquei  féiieàa 
(le.lU'féKoluÙïu.  oal i:ni:Soir  (Jaas  sesaocidenc  ^  wltilicia4<l 
pjCfUqinç  4iliCU(é  pan  JIol>besjel|e«ii-Jfic<)ue6,  de  i'I£a>>amim, 
Ail  dp  i'Ji^iH'Mmé^aaf;  pluùflttrs  n  ont  pas  craiBl  d'iGBœr 
(lo'Hiula  pi'flduiuosifi  da  la  regénéralion  française  eu.  la^iniK 
àfia)miré9-à»>CtU6  decaière.  pcopotitiiui  ^L'^omme  Béohwl). 
D'VHiPM. plus  ÎBéuJgm»  eftvers  i'iupàoe.luunaiae,  maii  ipsin 
rg;pecUUu».ieii.vGr8  ses  assoçiaiiona ,  wsfatplu  à  répéteeaMc 
^ïl#9t#|e«^i  •  C^  Upop<ih  est  un  ftnmti  spUé,  bt^dé,.  ounAm 
fgjn-çiKier  ^ofwfrp''  ««>  wiwlrâ  ie  grvpftfir,.*.  Qti^iieflaiili!ea,-idii 
inito^m  encDrft,  à-igCDt  «D  doctiiM  («8  ferguaiuis  de  Gkamm, 
|HM'l{4>>1i^rdupbiiiOâa(>ibel>W'diJiais,.qui&i)çé-dire:  <  Uni- 
.t  j?ir«  ^  JWt  bêw  ^iniDge.à  piiuwucs  tiéte&,  ineonitut,  n- 

*  riable,  sans  arrêt,  non  plus  que  lesvagues  delà  mer;  il/i- 
4  iOQUt,41  s'aficoise,  ilApprouve,et  réprouve  en  un  i[isUBl,il 
f  n'aime  lagiKize  ni  lapaÎK  pour»  ia;  nncoBBirAetontoi- 
f  Dâti»  de  .nouïeauté  on  l'auemble  comme  Ici  «noucbes  ta  M 
r  <Ju.. basait!  ;  il  goutient ,  laTO^ise  les  brouillosB  ti  renutean  de 
,t  wéoagB  h  préfère  eaux  qui  ont  la  tête  cJuuide  et  les  maju  fré- 
t  MllilO'f»  àceuxqui.ontlescnBra«sJ9etqtiipiaeDtIesafËùr«i: 

*  t04^oi^B  {;i-aiu^étiaarniurec(MHrel'ëut,  tout  bouffiden^ 
^  d)iMn,ce  :  ou  irès-diaBsenient  et  vilement  il  sert  d'eadaTei  M 
>  &aasjae^reil.esi  insolent  et  tyranniquemeat  il  dcnùeerilK 
1  peut  souFt'i'ir  le  mords  doiu).  ou  tempéré ,  ni  jouir  d'une  liberté 
i  r^glé^;  ingrat  envers  set  tùenfaiteura,  la  Tértté  dît  qa'il  fl'ts 
téûhiipperiutfasunitf  peux  qui  procareraienl  le  %alui  du  f>M- 
I  pie,  comme  sont  ies  bistoii-cs  céUbres  de  Moyse  el  mua  !<■ 
t  fti,-ofibèie&,  de  Socpaiet  Afisiide,  fhocion,  Ucurgus,  D^ 
I  motihène,  Theiwslocle.  > 
...QuctiquAen.bi)naelo;;iquutl  filisufllsant  pour  réfuter  HoDiar- 

gne  d'upaeEvçr  mK  ce  scqilicieB  était  soigneur  de  casidi  en  etW 
i}wilûé(»ntenip(aur  du  peuple ,  aristocrate  et  de  plus  girondm  : 
ffà^  Charron  doei^nr  en  tkéokigi« ,  bénéficier,  eonrUsn  de  ni 
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etdet^e,  était  irès'-snspect  tu  matière  poRlîque,  je  croirai 
plus  conduant^e  rappeler  qtie  b  l^ponsabithé  des  finîtes  po- 
pulaires appartiest  à  ceux  qui  les  provoquent ,  qui  le^  rtlri^èat  ; 
que  1>  bdtui  oa  ta  mëdiaiioeié  de  l'homme  a  pour  principes  et 
^r  rëgulatenra  ter  tK-eniers  iiesDim  ;  qu'i^  Philadelphie  par 
exemple  le  penpie  n'ayant  pins  de  traSires  ni  de  domioatenrk  i 
poDir ,  n'étaot  pas  obligé  d'aller  à  la  ifueue  potir  avoir  nue  cban- 
dalle  ou  deaceei»,  pat-cc  que  ta  liberté  iw^finie  da  chavdefier  et 
du  frahicr  qui  ne  soiit  point  teirilien  pui-  l'ilefaertisme  et  le  Ro- 
bespierrisme ,  éveille  Vmdnsine;  malljplie  les  Bppnwistomwens 
U  le  mêle  par  la  concurrence  à  I4  portée  d»  {pauvre  qvi  peut 
manger  et  se  v^  ;  qu'à  Philadelphie ,  dis-je,  le  peuple  doit  âtre 
et  est  effectiverueU  moins  inquiet  et  plus  tranquille,  ayant  moins 
de  causes  d'exaspération .  envers  un  gouvernement  de  qui  il  re- 
çoit proieplion  et  non  o[^ressioii ,  la  vie  et  non  U  mort- 
Ce*  riflexioDs  reçcNvent  unedetenrsapplicaUoQsaux.cfosesde 
la  journée  affreuse  que  je  yajs  décrire  ;  elle  a  deux  poiq>s()ev«e 
caractéristiques  qu'il  est  important  de  saisir  ;  d'un  d^iç  RiQitvp- 
meal  aveugfte,  (mouvement  populaire)  de  l'autre  looiivMpent 
dirigé  ;  c'est  ce  second  point  de  vue  qui  n'a  point  encore  été  pijé- 
senfé ,  mais  qui  va  l'être  par  le^  Eails  ^i  seuls  peuve^u  {e  faire 
apercevoir. 

Lecteurprends  place:  écoute  et  vois:  les  masques  too^f^t,  Ja 
lumière  parait ,  les  tendres  fuient,  je  lève  le  rideau ,  tu  va»  voir 
le  S  septembre. 

Je  n'ai  point  entendu  dire  ce  que  je  raconte.  Témoin  forcé , 
j'ai  vu  ces  scènes  sanglantes  011  la  mort  hideuse,  arméedç  sa  fiuix 
terrible ,  rognait  et  moissonnait  aveugletnent  sans  disting^uer  ni  le 
sékfl ,  ni  surtout  l'innocence  d'avec  le  crime  ;  j'ai  vu  des  viclin^es 
saas)léfen$e  lutter  et  se  débaitre  contre  ce  passagç  suliitile  b 
vie  au  néant. 

J'ai  vu  avec  horreur  Gorssis  et  Brissot  célébrer,  pendant  un 
certain  temps,  ce  que  l'bonime,  je  ne  dis  pas  sensible,  mais 
l'homme  juste  devait  blûmer  :  avec  quelle  horreur  plus  grande 
"in  àî-je  vus  depuis ,  prêter  méchauinieDt  à  leurs  enneous  leurs 
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propres  fureurs ,  et  vociférer  avec  délire  contredes  disses  qu'ili 
avaleot  canonisées  avec  impudeur  et  mfime  fanaiisme. 

Cette  versatilité,  si  coupable  sur  un  point  de  foit  <loi)l  ils  oot 
perfidement  voulu  amalgamer  les  conséquences  à  la  taonk  pu- 
blique, trouve  son  explication  dans  la  partialité  connue  de  leon 
passions  personnelles;  le  trait  suivant  éclaircira  davantage  ce 
cbugement  d'opinion  inopiné. 

Brissot  lors  de  rassemblée  électorale  de  Paris,  qui  le  d^wtai 
ta  législative,  éuit  vivement  poursuivi  et  démmcé  pv  Moradt 
CMRDW  etcroc,  esj»ou  de  l'Angleterre,  etc. 
-    Brissot  intriguait  auprès  des  patriotes ,  ceux-ci  le  crurent  uni- 
quement persécuLé  par  l'arislocraiie  et  le  nommèrent. 

Vainqueur  de  Horande,  Brissot  attendait  l'occasion  delà  vcn- 
geance  ;  il  crut  l'avoir  trouvée  au  2  septembre  ;  ^éjà  persuadé 
que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon ,  il  s'inugiw 
que  Horande  va  périr  :  Morande  était  en  prison,  il  s'échappe: 
Quoi!  s'écria  Brissot,  s'épancfaant  avec  un  ami,  quoi!  Monnit 
n'en  pas  lue  ? 

Ce  hil  a  été  recueilli  el  attesté  par  pluâeurs  témoins  digne 
defiù. 

Corsas  apprit  avec  la  mfime  surpri&e  qu'un  nommé  SainU- 
Luce,  par  qui  il  avait  été  quelquefois  plaisanté  dans  le  jouruil 
'  du  petit  Gautier,  était  pareillement  échappé. 

n  estdonc  aisé  de  voir  que  des  passioas  implacables  onttMir 
à  tour  blamé,  approuvé,  défigure  cette  journée,  lamentablesan 
doulej  si  l'on  examine  combien  d'hommes  ont  péri  sans  le  v<ea 
de  la  lui  ;  mais  moins  affreuses  par  comparaison  quand  on  K 
rappelle  combien  de  victimes  innocenLcs  ont  péri  par  b  loi  de 
Robcspieree  et  pour  ses  menus  plaisirs. 

Peut-être  pour  donner  jk  la  journée  du  2  septembre  Sa  pr^ 
mière  cause  et  son  caractère  principal ,  n'est-il  pas  indifféreot  de 
remonter  aux  momeas  qui  la  précédiérent  :  et  sans  vouloir  loi 
'  fixer  une  connexité  précise  avec  le  10  août,  on  peut  examiner 
sans  passion  si  ces  deux  époques  n'ont  pas  eu  quelque  chose  ds 


fjOOatÉBS  BB  SI!FTEirBIlK(l79î).  (65 

d^pen'dant  l'ane  de  l'autre,  de  ressemblant  dans  tenrs  inonTfe-'  ' 
mens.    '  " 

Le  peuple  opprimé,  trahi  depuis  long-temps  venait  d'obtcn»' 
le  10  aoAt  réparation  des  outra{[es  et  des  crimes  multipliés  d'un 
rt»  parjure.  Des  citoyens  nombreux  yi^uaient  de  périr  sous  ses 
fenêtres  :  le  génie  de  la  i*epublique  présidait  au  combat  ;  la  vic- 
toire demeure  aux  patriotes,  le  trône  est  renversé,  le  tyran  est 
rais  aux  fers  ;  mais  ses  forl^its  sont  impunis  ;  les  chevaliers  du 
poignard  ordonnàleurs  du  carnage  sont  échappé.1,  les  soldats 
suisses soDt  seuls  atteints  :  misérables  et  aveufrles  instrumens  dti 
despoibme,  ils  avaient  été  abandonnés  des  oiBciers  quî  lescom- 
mandaient,  et  seuls  ils  payèrent  de  leur  vie  les  crimes  dont  ils 
n'avaient  <èté  que  les  exffcuieurs  macMnes. 

Noiis  n'avons  frappé  que  des  automates ,  se  disait  chacun  eb 
revenant  du  champ  de  bataille  :  <  j'aurais  bien  donné  cinquante 
1  soldats  suisses  pour  un  seul  clievalier  du  poignard ,  >  nie  dil  un 
garde  national  ;  uncrï  universel  répète  que  la  vengeance  nationale 
est  étadée':déjà  l'on  s'apiioie  sur  le  sort  dessoldais  suisses;  niais 
la.colère  du  peuple  émoussée  à  l'égard  de  ces  malheureux,  s'ai- 
guise davantage  encore  par  le  regret  d'avoir  laissé  échapper  les 
vrais  conpaMes. 

On  se  rappelle  qu'un  moment  auparavant  le  royalisme  impi^r 
tv&it  été  sur  le  point  d'étouffer  à  jamais  la  liberté;  on  incarcère 
|oits  ceux  que  leurs  actions  audacieuses  fiiisaient  reconnaître 
complices  du  tyran.  Les  prisons  sont  remplies ,  encombrées.  Le  ' 
tribunal  du  17  ^oût  est  institué.  Laporle,  intendant  de  la  li;te  ^- 
vile,  Brakman,  major  des  Suisses,  sont  envoyés  à  l'cchafand  :  la. 
feratentalioD  parait  se  calmer  un  moment.  Mon{morm  va  être 
ju^;  ses  crimes  sont  prouvés  jusqu'à  l'évidence  morale,  mais  ils 
échappent  à  la  loi  qui  n'atteint  que  le  matériel  :  il  est  acquitté. 
Le  peuple  le  fait  remettre  en  prison.  Cette  nouvelle  impunité 
iAaiiftoi  irrite  ;  on  s'agglomère  dans  les  places  publiques,  on 
s'étonne  de  voir  que  les  hommes  qui  venaient  d'assassiner  le  peu- 
ple sans  fonnfr  de  procès,  parvieanent,  i  l'ombre  des  formes 
lenies'et'j^nriifiques,  i  se  soustraire  au  châtiment.  La  mondes 
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âtoyens  expirés 80H5  les  i-uines  du  irftiie,  wTOpréseat^  ano- 
prils.  Déjà  le  Français  est  républicaio,  il  délibère  dau  U  fànm; 
il  discute,  il  agile,  il  juge. 

Arrive  ici  le  dimanche  3  septembre.  Ce  Jour  coDgacré  au  reçf» 
rarnène  daîu)  l'esprit  da  peuple  oîsif  les  idées  de  U  Tengeance 
différée.  , 

.Le  malin  se  publie  dans  Paris  une  proclamation  par  laquelle 
OB  javile  les  patriotes  à  voler  ;t  l'insiant  au  secours  de  leur*  frères. 

Oq  y  déclara  qu'il  n'y  a  pas  un  mument  à  perdre,  que  nul  pré- 
texte ne  peut  âlre  allégiit!^  pns  même  celui  d'être  saqs  aroiei; 
que  Verdun  est  pris,  er  q^uercnnemi  marcbeàgrandspasvenli 
capitale. 

Vers  l'heure  de  midi  on  tire  le  canon  d'alarme.  BieatAt  .le  toc- 
sin  soBoe  de  toutes  parts.  On  but  l^  f^éoérale.  La  terreur  t'Ofr 
pare  de  tous  les  espriù,  on  court  awx  arme^,  un  cri  général  se 

fait  entendre  :  Volont  à  l'ennemi,  if  ais nos  ennemis  les  plu 

cruels  pe  sont  pos  5  Verdun.  Ils  sQnt  6  Paris,  dam  tei  priiou. 
Plusieurs  voix  répandent  ce  brti;(,  d'autres  le  répètent,  l'aoçré: 
ditent.  Nos  femmes,  nos  enlâns  laissés  à  ta  merci  de  ces  scâJ- 
rats,  vont  donc  être  immolés,  disont  quelques  hommes  :  ehliia' 
ajoutent  d'autres,  frappons  avatlt  île  piirtir courons  aux  pn- 


^W  ori  terrible,  j'en  atteste  tous  les  hommes  irftpàrtïànx(l  ),  «- 
lefctd  &  riÀsiaini d'une  m'anïcré  Spontanée',  unanime,  univet^M- 
iSn^  \èà  rêiès ,  tfans  lès  places  putiliquès ,  (lan's  ioiis  1^  ^!£ùv 
bftAiens,  ènfln  dans  f'assëm'blée  nationale  iticmê. 

'ttHîJ si'cé cri  pàiùi  sdrtîr  bat ùMfeiiient des iârcJoitsiaiieM: i» 
eit  irai  qu'api-ès'  avoir  renverse'lé  tfitRë  qui  Tcfptinïn^iï,  ti' peu- 
ple ti'rifnçiiîs  éifl  u  s'attendi'e  h  la  re|>  esuillc  imiilacable  de  toin 
l^irônesï  à  lîjtt'ès  avoir  hrisé  jâ  pri»cïpa'k  clef  qui  reféndif  ■ 
ToâtëdetËui'ol/ié.'il  éàt!{  crainiÀc  d'être  écrasé  lift  taéàSli  fm 

(I)  C'*et  poor  iM  baoHiMs  iintiartiani  ^M  ]'«»»,  «(  «m  jwor  friitr  Iv 
arittncralot  ;  c'eit  eeiii  ei  gne  je  poursuva  dmi  leurs  tvpiirci,  qnej'aUd*^ 
àûa  leur*  déguise  mens,  (t.ini  la  «qunllêur  niiiiilre  ilé  Grartét,  comme  dbu  !■ 
pnaqwhTPMrlM^BMlàudotdaBlbibaTOEBiisitnVkfiE-Ste:     '  < 


jotruiin  ofe-M^TiaiBst  478B).  IdY 

blAi|M(^i«<S';  <Q>>f»ivS'^Hl  esteiiliciià  re(narqii«r^(pieoer> 
ai^b(ma|eQIMreiiti(lè3rWf»U'frâ&t  itni  lenltnNndtle  tcl-rcnr  - 
pavIffllHe^arviF  mtorH)!»,  et  qm  lu' iJrécisdmeDt  du(|ur  !'«- 
jâtth|M(f>MK(ia*dcs-o(»s^r«tMn8  de  pi-isoB.  tnFabiée  (t^I«h 
pWJmMvM.-qiiîdepoia'vevèlintl-unfiJasgraHlpOBvaii',  su>- 
rait'itlfiedltsraaliaiemles'Hiifcëllin  - 
J'dbssA  OHM  pwiÊ  «M  les  inat  'heDr«i'«l  rfrriri»~,  je  padsah  ' 

pAfMqadtK'âMresàbsuIft  k»<uf]B'iks  autr«l , '«stfDrt<iâ  pdr 


flwAKrea  rmfeniiiiem dhatttin  quaira indtaidbsi  tfibàfltadeé 
ffmittMa dtat  Iw^stttM dt)mi«tl«tH«9  pr4«>tleiiKS'!  Hs Mettaient 
féM  fldlerriieëi  jrh  Aisivlfl  phr  BiltaiH(t-Vur««(i»  ntlisiEt^t  dU 

tofTfMbairtBfent  ri^M:«Al/'Oll'«'«meât0','kie'O^l8tedÀl)tet1t': 
Mien  sêo»  doue  alMn^j  ÉàuiaHéipkreBs  tnt(hnui%di  ' 
■  brM[à'traf)erallponiér«Mdotmeoir(xiiip'f)(!'caiFD«atlr 

lanriir»^  montsinr  Ife  tnntebe'-pisd  dd  ti.-TcifUir«  ;  et  M^Mii^ 
i  Imk  I  tf  I  Hi.1  diB-  je  doew  dfe  ion-  ayegMrf  i'ai'Tu  ' jaiQiF-  te 
aifigns'lH)uiU«»''t  il'im<ln'«ufertwi«i'<ce»et  tlMaattlë'' 
'Wli,iito'«rM<o«wne«f  is;farnirtlM'wèi3Uni»MoMlin'fédéMi 
iMlpK)é-«èM^  J«  nàn  et  ligorgedt  à  f tiHiturfiM  tMfl  attiH' 
pignons  de  celui  qui  levait  d'éirc  imnots  ifipKt^a»'éati6'oe 
•IMM:«Bi)toB*^lB«uaD'Wâti»'  d'vve'rdbo'dfl'  •bhnbrfi  -btUft:kè , 
*'Mu»bor*4ela.méibe-TCtfiire;vifAfe)mMnt04mcl«sSSfH» 
■lii  ^  M  àMidte;'MiibaQwt  ffii'il  élMi  trA'i^iMftfadti,  il-  êvÀ\i 
niieinblé  ses  forces  i^aDoéatiics,  et  dp)if 'irttfAil'â'Qne  IflfMufè, 
i-tnAtmeor»gfaiâ,gmeei'jMrdon!:mttitén  tain  :ilncoupmol^ 
■die Hmt  du. sorides atant.  ■ 

■Htne  Vùiam;  qlrté(ailtad«mlèfe,  necondolsatt  plusquédes 
O^nm  ;  tilt  H'erat  poofiflnl  pas  été  arrêtée  pendant  l«  ftf  rnage 
(fâ  mit  duréM'cepooe'de  demi  minuiea.  La  toulo  augpDen'le, 
tilMkawidpjfcs'Inirtsàien  redouHettT.  oti  wriveà  l'Âbbafe; 
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les  cadavre  des  moris  sont  jetés  dan»  ta  cour  ;  I»  (lMte'[)t^(À- 
niers  \inns  clesœDdeitt  ponr  eHrer  an  eomké  chil ,'  detn  soM 
imoiolcs  eo  menant  pied  à  terre  :  dix-porvienneot  à  'éireieiRt- 
duils.  Le  comité  n'avait  pas  eu  le  temps  de  procéda  au  pW  lé- 
guer interrogatoire,  qu'une  muilitade  armée  de  piques,  d'apte, 
de  sabres ,  de  baïonnettes  viett  fbadre,  arraclie  et  tue  lespréw 
nus.  Vu  d'eux  déjà  percé  de  coups  se  tenait  encore  MtwUt 
riubit  d'un  membre  du  oomilë,  luliant  Hwjours  contre  la  mort 
Trois  reslaieut,  du  nombre  desquels  86  trouvait  l'abbé  Sicard 
instiiuieur  des  sourds  et  muels;  déjà  les  sabres  étaienl  l«vét  w 
sa  Idte .  lorsque  Jlfonnoi,  horloger,  se  jette  au-devaat  de&  piip»),  ' 
en  s'écriant:,  >  Percez-moi,  plutôt  qi{e'd'iminoler  un  faom^ 
>  niilçà-Japatrie^i  ces  paroles  prononcées  avec  le  feu  et-  l'âu 
d'une  ame  gdnéreuse  suspendirent  la  mort;  on  profita -dti  m»- 
ment  du  çalioepourfaire  passer  Skard  avec  les  deux  aniresdtK  : 
le  fond  du  comité.  L'un  de  ces  survivam  ét«ft  le  aous  insiiuMi. 
des  sourds  et  muets  ;  le  second  était  un  avocat  de  Metz  i  «rM 
depuis  quelques  jours  -ponr  afibire»,  «t  reconnu  par  Joiudiii. 
membi'e  du  comité  civil.  Ces  trois  infortunes  s'assîmtaatouf  de 
la  labte  du  comité,  faisant  sembiani  dft  délibérer  oomme  dho- 
bres.  Celle  ruse  courageuse  était  la  amie  qui  pAt  réussir  :  'cat, 
on  moment  après ,  entrèrent  des  hommes  furieux,  demandantà- 
grands  cris  ta  (été  de  i'i^bé  Sicard;  mais,  ne  le  oonnijiM' 
point ,  ils  passèrent  à  cAlé  de  lui ,  et  sortirent,  persuadés  p/i^ 
étaitan  nombre  des  cadavres. 

Le  sous-instituteur  montra ,  pendant  ces  momeDsdfrafflMt  an' 
courage  et  une  présence  d'esprit  dî^ea  d'étoimement  et  d'ado»- 
ratkn;  il  pai'lait  trè»-haat,  il  chautaii,  buvait  à  la  santé  debn- 
tlpi^,  ^vec  la  gqité  de  l'homme  le  moins  eu  péri).     ■  ■  ■■ 

L'ubbe  Sicard  tenant  une  plume  à  la  main  la  laiosai)  eonlH*  i*- 
pidement  sur  le  papier ,  sans  savoir  ce,qu'il  traçait  ;  il  écrivait  en- 
tre autres  l'histoire  d'un  de  ses  petits  lourdsetmueis,  qui,  ttK 
entendre  ni  parler,  avait  faitarréter ,  quelque  temps  auparavant, 
un  voleur  qui  lui  avait  dérobé  son  portefeuille  ;  il  me  la  dooaa 
comme  sif>:ne  de  reconnaiasaiice,  s'il  s'échappait  déSaiiivennM. 
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It  écrivit;  nn'instarfVaprèa ,  une  lelire  au  président  de  l'assem- 

U^  nationale  légls^tîvè.  Je  reinar<iuai  riaconséquence  de  celle 

déiiiafcbe  précipitée  ',  je  liii  ôlai  ta  lettre  et  lui  ordonnai  au  npm 

désonsilut,  de  suspendre  tout  acte  qui  pourrailte  déceler. 

Le  moment  de  crFse  terrible  oîi  il  venait  de  se  trouver  l'avait 
einpécliéd^Toirl'éven«inenl;'je  lui 'appris  que  ses  conipa,<rnoDS 
u'éisieiil  plus  ;  W  regarda  TinsL'iiit  d'après  la  cour ,  et  vit  leurs  ca- 
davres éiendus'  :  <  Hélas ,  me  dri-il ,  ma  vie  est  un  miracle  ! 
"r  était  cinq  heures  du  soir  :  arrive  Biilaud-de-Varennes,  subs- 
lilDt  âh  la  Commune  ;  il  avait  son  échàrpe,  et  le  petit  babit  puce 
et  la  ]()érruc]ue  noire  qu'on  lui  connaît;  il  marcbe  sur  les  cada- 
vres, fait  au  peuple  nné'courte  barangue ,  et  finit  ainsi  :  •  Peu- 
>^Ie;  tulmmcdés'tûennemis,  tu  fais  ton  devoir.  >  Cette  oraison  _ 
eanaibale  anime;'  les  (uenrs  s'échauffent  davantag^e,  ils  deman- 
dtàt'  a  grands  èris  de  Douvelles  victimes  ;  comment  élancher  cette 
w9e  kang  croissante',  Inexiinguible  ?  Une  voix  part  d'à  câtë  de 
BilUlidVc''é)âir<;elib  'àé  ce  Maillard ,  depuis  connu  sous  le  nom 
deTii^e^2>iif  :  t  tl  D'y  a  plus  rien  à  taire  ici ,  allons  aux  Carmes.  * 
Si  y  courent,  et  cinq  minutes  après  je  vis  amener  les  morts  trai- 
'S'pkt-\^  pieds  datas  ta  mlsseaux. 'Untueur(jenepuisdire  un 
Mme^ 'v^tu '^èS'{;^!i8Ïëreirienl  èl' qui  avait  apparemment  la 
ammitâna  spéciale' <r?i^é(Ire[''"i'aft&é  Lenfànt,  craignait  d'avoir 
■iHiqiië  sa  proie,  H  prénâ'Bé  féau,  en  jette  sur  tes  cadavres  cou- 
vSïi'iJe  sang'À'de  poussière','  frotte  leurs  figures  ensungl^Biêes , 
lés  rétoatue ," el  cVoH  S'assurer  entin  que  l'abbë  Leufaiit  est 

pfiiHfém:    ''■  •■■■'■"■■'*-•-    -■  ■'■■■■ 

'f'Ât]pëdttio^  des  (larmes  est  terminée,  od  avancée  ;  une  bande 
«fe*  massacreurs'  revient  couverte  de  snnç  el  de  pousMëre;  ces 
Blônsh^  'sont /<i%u^ de  carnage',  mais  non  ràtuuiés  de  larig  : 
ils  sont  "hors  d'haleine,  ils  demandent  5' boire  du  vin,  du  vin  ou  la 
aisH:  Que  répolftdt'e  h  cetiV  volonté  irrésis  lîMe  î  le  comité  civil 
<fela  section  leur  donne  des  bons  de  34  pintes,  assignés  sur  un 
iBarchaitd  de  viv  voisin.  Birntdt  ils  ont  bu,  ils  sont  saoulés  et 
<Aiïémplërit  avec  complaisance  Tes  cadavres  jonchés  dans  la  cour 
(tel'Ahbaye.       ' 
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Que  taîsoiis-aoua  ici?  s'écrie  la  même  voix  (da  mQwalItaillJill 

revenu  des  Carmes,)  talions  à  l'Abbaye,  il.  ]t|t  f|a,,gJbMr  l^t,>- 
Il  d;I  :  tes  lueurs  répèlent  ei(  chœur  :  t;aU91UjïV^14)4):e,  'tt^ 
y  volenl  arniés  de  leurs  piques  et  (Je  l.et^  sabrc^  eiiai|ii||a||||^ 
A  peiue  deux  minute^  ëiaieDt  ^CQuiée^cjue.rpà  amenait  les  ça^ 
vres  forgés;  déjfi  plusieurs,  tralDés  dai»  let^rniMS^DilyTeMilSi^ 
d'être  réunis  au  monceau  de  la  cour  dei'Àbbafej  ,l<im)|ege 
forma,  fommepar  iaspiralton,  une  commw«fln. di|e^ PMtBlyre^ 
dont  [e3juuriiaux.repdirei;it^mpte  leleBdeaiMneti(a'îis;|t|ie!4- 
reht  un  iribunai  équitable.  La  Chronique  ei,firissot^lui  ^W^x;»! 
des  ^oges^  Voici  cepeodiut<iudleéiai|Lnçompi^9n,^.f!^^«^ 

fdlàpeuprè5lacon<iuiiec(es«membr«_: ,..    .„ 

Douxe  escr;jcs  présidiës  par  Haijland^,^v^  qpjljf ,j|:<!]|ieBt  pçi^ 
,bài3]eme.Dt  combiné  ce  proiel  d'avance ^,se,|tr<J9VV^t.  çimirilkpir 
katdrd,  p^irmi  le  peuple  :  et  là,  bien^qonoug  ^^^fl^^desjWV^» 
ils  se  réunissent  ou  nom  (là  ^eupie  (ouueratR,  soit  de^eu^  iufjaçg 
privée,  $oit qu'ils eussMil  reçu  missioasecr^d'iqiç-aùtQri^  a-  - 
pà-ieure  ;  ils  a'empnrent  des  regtsir^  d'éçfo)»^  j|s,le^i9BJIM^^ 
et  les  parcourent  :  les  pprif^-^plefe  treaiblput,  fa  fe|i^e)twfe<Ù>7> 
lege6liers'évanouis6^npJa.|V'i^n  est  enyjrçun^e.ij'lioainei^ 
riçux  :  i>,,crJe,  le^  (d^ufs j|ugn(^«WB$».)|»  pWtp.^^wWfc 
elle  vautre  forcée  ii^^'u^  da«  canuniea;^  ^.{nji^e;^  0^ 
lage  extérieur,  etdemài^de  ^u'on  |;^t^^.«^  fÇ»^,.  K«»ïW| 
oSliennentiin  moment  de  siieoce,  lespaf:^_);'fi,tqfr^  Jlj'q^KpCB 
le' livre' des  éprouva  la  main  ;  i|  se  tait  appt^^  qi^  ljl^g,ï^jQQfi^ 
desBuspoursemieuxfaireenlendre:  ■  Mcscunandea,i^ifOÛb 

*  s'écrte-t-il,  vous  êtes  des  bons  patriotes,  votn)  restç^lh^wt,  tft 

*  juste ,  et  vos  plaintes  sont  fondées.  .Çuftrre  QuTerie  ïm^  Vfl!^^ 

>  mis'dubieo  public;  ni  trêves, ni  méoagtjiiens^tK'esl  imcfinbtt 

>  ^  morl  :  je  sens  comme  tous  qu'il  taat  qu'ils  p^rWent  %  nfis  at 
1  vouséte'sdesbunscitoyens  vousde\-ezaintçnlajqiftic<t,  Ili),'f^ 

>  pas  un  d<3  vous  qui  ne  frémisse  de  l'id^  afireiipe  de  tremiier 
>'sc8  mains  dans  le  san^  de  l'iaDfKepee. , >  Qjii^f^U  .l'éppu^lft 
peuple:  (  ebbienljevoiis  lfideqcun4e.,qu3n4vQ|^v()()teitf,tWVl 

>  rien  entendre,  sans  rien  examiner,  vona  jeter  Comro*<|^ll|p«t 
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t49ftiÇ9iir>sqrd^boi9iqet<iaiupt-vo»frèrer,  «eTOHiexT 
)  TOa;s pis  au  negr^ tardif  «t  «WsespéraDtd'avoir  frjiH>^  l'ion 
i-Auli^uduqïNpable- >  Ici.t'oFateure»tùilercoinpuparuDd 
riMiDs  qiii,,ariiié  d'uusabrAcnsanglaDié,  lt«  y«u&  éiincela 
rage,  ^tl  la  pi«$Br,et  le  réfqiâ  es  fies  termes  :<  Dite&doDc,  1 
1  sieiVteiçitf>y.eg,p9r)^Qiic,  eshce  que  vou»  voul^  aussi 

*  endormir;  si  les  sacr^flu^gi^  dcrJRnissiejis  ci  4'Avir-iel 
>^laHWt.i.fapj|,(di4r^eraiQqt-i|aaiiJMilescou|i4hles?.B^fi-« 

>  xaieQt-ili  pf»  i,  u>rt  et  i  travcr*,  cawmeleaSuisseftdu  10  a 
»e|i J^tqH»)!^  ne  sui&pfp  otai^tr,j«  (^en^wspersofa 
*Je,WU9  djs>qnejesiivs  për^  dp.  faille,  quej'ai.uni;  fei 

*  tIL  àoq  .(Df^of  que.  je  veux. bien  laisser  t«i  à.  la  g^rdeidf 

*  section  ..jMur.aller  combattis  l'epoemi  ;  ntais ,  }e  n«D(end4 

■  (|ijie.ft<w^iit  ç$,.teinp^là..)«sKéIiér4t»quisointdoDp.c4tie 
I  «on^àqiu  4>wr«^Éï:»t»,ji^dKuivwvF(rie&^orW.ail 
»  «ÏQirger^  feuille  et  njeseofiiçs;  j'ai  W"?  gB';90'*s<l>Maf 

*  jÇ^Çspére,.*iU;jourf^uft,(ilife!8AJfl..p^ripi.,fl»eJ«c(!i}uuis 

*  toQ^  VQuIf^-cof^çrverj  ^,re3(e.il..o'y  a  .qui^  les  faire  v^ 

*  nOHP  ^<f|ir;,^nerQiwde8 ««n^,. et  (V^k^ comb^Ur^na  il  Q 

>  jftf^  tt»i  fm  <1^  't>c^^>^<  et.iiK Jeair.;vepdr4>  c^èr^w^Di 

■  :9«;,e^9Dif,Ilfllr  Df^i  ^H  pv.d'autrea,Ja  prison  «er;t  pur«^ 

■  çeaaacr^SiMinE^..^  i„„.j  .■.■■■  ,■,., 
Jip/tf90l^^„Jtég^f^^4S(i^gé^ét^i■..  p^t4e  grace^.il  Ëwi 

tFerj^sie,vous5ii!^9ta'avauw»;  <i,t}a  n<)iD«Mr<HWiyieiii*' 

*  l^j^^  B)iiJ»Ê(itS;„*,dit.>.f)rWiî«fi  oraleuf  v  ^.voiq  le 

*  dfs,W"0"*.  ^1  «ffïm*  i^9«»er-«JLf»,reBseigneBieB|s:  l>>upo 

*  fiosi,  (wfrir ,les  Ks^^U)  h  «wïi'fiessfr.  d'Me  iusies  ;  1^  ^ësi 
»  l4ç^'ecroi),eii  présenocd^  çbaquç  pris^wnier,  il  reciw^llu'. 

>  sutiç.Jfav«ilt.et  proo^nccra,  »  Acbaiiue  pbiii^,  on^ntenda 
bHt^«,pan^:.<  Qui^.flHi,  f^tbi^iî  iU.monl  bravo Ibr^i 
ï  b^ fia (l)L^.iAt^iirs^  pl|is,ieurs xoix d'IlonuDes  apostéi:  ctiéf 
<  ^.  ..iUaillacij  ,,.,Ie  ^tipyeo  Uaillard  >  .,pvésideiit  c'^t  Kri.b 

>  hoaiW>leq,toj^gïbiIlar»lj>ré»id«n4.  )Ce)ui-$(aH\aeiie 
fl(Menoi|iijfatJ9iVtia|QV)4i4':Wi-);>ar^il.D|)il>i«ère,  ^rewvsi^ 
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fotaidrti,  et  d!t  ifa'itoa  tramilter  eribon  ciloyen.  TA  commîssîofi  ' 
t'organise,  les  coitipagnons  de  HaÀlanI  rtavironneni;  ifscori-' 
viennent  entre  «dx  d'une  formule  d'ihtern^toire  trës-briève,  qui  ' 
ne  devoit  consisier  que  dans  l'idenlilë  des  ivotris  (!t  prénovris;  îts 
arrêtent  que  pour  éviter  toUie  sc^e  TÎolenle  dans  t'iuiérieur  de 
la  prison,  dune  prononcera  pâinr  [a-'tHbrt'^n'pl-êsélpû^  des  cbtt- 
damnés;  qu'on  dira  seulement,  A  fa  force.       '''■■■  ■■^'.^'^■ 

On  finissait  de  régler  cesformalitjis'trëfr-'siicciflctes,  lorsqu'uM 
voix  se  fuit  entendre  par  (a  fenfiire  de  làsalle'dëdélîbërMidii,  et 
s'snnonçant  comme  eharge'  du  Vœu  dtl  iJetrple';  dit':'  <  Il  y  s  des  ' 
«  Siiisses  daiis  la  prison ,  ne  i^det  pas  dé  tétn'tK  à  les  intenter, 

>  Us sdirt  loBs coupables,  if  Dc doit  pas'^rt  'échaiit>^<ï''tfRSeUl;  k  'et' 
la  fbule  de  crïpp  r  «C'est  fWîte',  ?est  justJ?,' commençons 'par  ' 
»  etix.  'l'Eetrltiariat  aussitôt  prononce  ifnaâithernèAtV^bil''OT'ce. 
Maillard -président  va' leur  annoncer  leur  sârt/ll  se  présèilte'li 
eux.  (  Tous  avez,  leur  dit-il,  assassiné' fè' p&ùple  au  ld  aoàV,'  H 

•  demanda  aujourd'hui  veffgéandë;'n'fliittàfle)''!li'laTorce.  ■'Les 
malheureux  tombent  tous  à  sts'géncftjx  et  s'ëCrfent  ;  'Grâce,  yrace! 

•  !1  nes'agit,  »'  réporid'Be'gliiatiqaeiDent  ■MSHIiird;  <  que  de  vObs 

>  transféra faFoi'Ge.pedi-^Tre'Ciisuitsrtbsfira'i-iJnffraceii'Mdis 
ils  n'avalétlCt^tietrop'enréndtl  itstrî^  fariëtlx'%  ^th^tïtiidè  ^tjo- 
raildeleiettermineriamsrfépliqnè^ent-ihrf^iriiî'éohiibnnè^rt))!;- 

•  Eh  !  monsieur,  pourquoi  nous  irompei-Ttibï'*"iions  fîavOn'4 
»  Men  iijr»*  nous  ne  sohipom  d'ici  ttu«'p*ûf  ***P*'1b'mart.''l*>la- 
^a^8*OI  au  métnfe- (émps  i*eiix'ét;orçéMr<  drfdehorS.'Tiin  garçon 
boulanger,  rautré  MarseHialtr','  «jtiiletlr  dlseMi'Hu  tttri^Ie >hik  in^ 
âMîMe:  «  Atlons,  allons,  dëcidM-Wus,'iiiahfboas.  ^  Alors  ce' fte 
fut  p|i«  qdfl  dc«  lailieatatîari^',  des'gémitàellMâs'  Iioi^Ias.  An 
milieu  de  oe  spectacle  A^ràiH  pour  Hnt  '&inre'  qiie  Haillani , 
s'élève  la  Yb(x  d'un  des' flà^Mis^itrS  qui  envIrôntiSleitt  cestn- 
fortune,  et  leoi-dilt  »  Eh'biPn!  Vdytiins  dnncqntl  est  celui  de 
»  »on8qni8ortlepremier?..»TtMis  lesSulÉsesdé  s'enfoncer  dans 
la  prison,  de  se  serrer  muttielleinent,  de  se  crjfmponnér  I»  uns  aux 
autres ,  s'embrassant  et  pou^Ant  des  cris  ptaintîRf  et  doolourenx 
i  r»5iW!ctd*lâ  mortinUtilable.  L'empTriftl»*  do  désespoir  rentlai! 
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_Kl)ia  iojt^r^sai^  encore  la  figure  Ue  quelques  vieux  vétéi'aus; 
.leufs  cheveux  .l^Iancs  înspiraieuL  le  re^>ect;  et  leurs  regarUs, 
.«eioblablea  à  c^lui  de  CoUgny ,  paraîuaieat  retenir  les  assassii» 
qui  ëlaienl  le  plus  près  d'eux  :  mais  )t  fiireur  de  ceux  qui  étaient 
sur  te  derrière,  et  qui  n«  pouvaient  rien  voir,  augmenuit  encore. 
Des  hurleotens  redoublés  demandent  des  victiises.  Tout  à  coup 
on  de  ces  Dulheiireox  sa  i^ësenie  avec  inirépidiM-  U -avait  une 
redingote  blege ,  pai«îs*ait  figé  d'environ  50  ans.  Sa  (aille  éiidt 
aurdewis de  l'ordinaire,  sa  physionomie  noble,  son  air  martial. 
Il  avait  qe  calne  «pparent  d*une  fureur  concentrée;  <  Je  piasc 
*le  premier /i  dit-il  du  ton  le  ^us  ferme,  «je  vaU  donner 

>  l'exemple  :  nous^olciau  ne  sommes  pas  les  coupables,  nos  chefs 
*  seuls  ,1e  sont,  cepeadant  ils  sont  sauvés,  et  nous  nouspé- 

>  fistons,  mais  puisqu'il  le  foui,  adien >  Puis  lançant  avec 

force  son  chapeau  derrière  sa  l^ ,  il  crie  i  ceux  qui  étaient  de- 
vant :  «Par  où  faut-il  aller  ?  jnoQtrez-le-moi  donc  !  *  On  lui  ouvre 
les  deux  portes  :  if  est  annoncé  k  la  multitude  par  ceux  qui  l'é- 
taient venu  fiiercher  ainu  que  sos  caoïarades  ,  il  s'avance  avec 
fierté.  Tous  te.»  operateurs  se  recnlent,  se  séparent  brusquement 
en  deux.  II.  se  forme  autour,  de  la  victime  un  cercle  des  plus 

.  acharnes,  le  sabre.'la  baïonnette,  la  hache  et  la  pique  à  la  œaio; 
le  malheureux  objet  fie  ces  terribles  apprêts  fait  deux  pas  en  ar- 
rière, proiqèae.lraaquiUemaitses  regards  autour  de  lui ,  croise 
iea  bia*,  reste  ua  momeat  immobile  ;  puis  aussitôt  qu'il  aperçoit 
,que  tout  esi  disposé,  il  s'élance  lui-niâme  sur  les  piques  et  les 
baïunnettes,  et  tombe  perce  de  mille  coups. 

Les  derniers  soupirs  de  l'infortuné  mourant  sont  entendus  de 
ses  malheureux  camarades  qui  repondent  par  des  cris  affreux  ; 
déjà  plusieui^  avaient  cherché  à  se  cacher  sous  d^  tas  de  paille 
qui  se  trouvaieiit  dans  une  des  salles  de  leur  prison,  lorsque  douze 
des  plus  forcenés  massacreurs  du  dehors  viennent  les  prendra 
l'un  après  l';iutre ,  et  les  immolent  successivement  comme  le  pre- 
mier. Un  seul  a  le  bonheur  d'échapper,  déjà  sui^i  par  son  habit, 
aileiiit  d'un  premier  coup ,  il  allait  subir  le  même  sort  que  les 
autres,  lorsqu'un  Uarseillais  s'élaAce ,  se  tait  passage  it  travers 
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lu  To&le  d'acier  ppéie  *  se  reft!FRnnf  Mr  luMnâlfie:  c  Qm^rUdm»* 
Nonifntre?  s'ccHe-t-il dans s«n  patois,  me»cttmaradet,}ecotauà$ 
te  hm  garçon  Titn'eMpoim  tmioUMdaift'avûl,  il  WeittfuefSt 
de  Suint,  «1  H  l'est  rend*  Uii-même  eii  yriton  >  pw<e  qti'oH  faMU 
auuré  gue  tout  ce  qai  al  Stiùu  terait  igorgé.  » 

Pendant  oeli«  rainate  de  suspeiuiOD  (f^rgement  le  jeane 
hommeiirerapidcinentdeaDpodiedeseefiificataileieikliausseiu 
b'iui  de  Si^braB  levés  en  l'air;  s«  ieineue,UM  Hgvr«  ingéane. 
les  krmes  qui  coulaient  m  abondance  de  s«b  "yeux ,  son  orr  de 
candear  et  de  simpliciié,  tes  papiers  qa'H  noMrait  de  loute  ta 
force,  se  leMni  toujonrs  dans  l' attitude  la  pfes-apparenn,  tout 
cela  parait  arrêter  et  émouTOir;  «  Voyoï-voitSt  s'écrie  leHarseti- 
lais,  profitant  du  moment  fvvorabie,  wtyvw-vaiU'iju'il  ertifiMD- 
cflU.  —  Meites'le  en  liberté,  •  Ini  répond-la  tnahitude;  anuiltit 
le  Marseillais  le  prend  par  un  bras ,  on  madsaoreiir  te  prend  par 
nn  autre;  oc  met  bas  le^armesiptunenrs  l'embrassent  et  le  fêC- 
ciieni.  Il  son  comme  triomphant  des  étreintes'  deia  mort  qui  TeiK 
vt4oppait ,  et  est  reconduit  au  -tntlieu  des  cris  de  Vive  ht  naàtm, 
avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  ptus  vive  et  la  plus  bmpDte. 

Cet  insiant  de  démence  est  de  btm  courte  durée  :-on  fart  la 
lecture  de  la  liste  d'antres  prisonoters:  Grandmnùon,  Ckemp- 
eloi ,  Marin,  VitUiut  et  autm,  accusés  de  tiabticaiîoa  de  hax  as- 
signats, sont  appelés  les  preniars-ton  las- fait  deseeudre-;  ils 
•ont  interrof^  ^ns  la  forme  ttriève  ooawme;  tts  Tentent  ré- 
'pondretoKiàk/Mt^mars,  purjugemeat  mnimetln  trUMlDKt, 
ils  sont  aussîuVl  envoyés  ftis  Fore*.   '  .      .  .  .. 

Après  leux  paraît  lUontmorin  Vei-minisirG  des  affaires  étran- 
^res  ;  le  président  veut  l'înlerroger.  Il  déclare  d'une  manière 
assez  ferme  «  qu'il  ne  recoànatt  point  les  membres  de  la  comm'»- 
»  sion  poursesjnges,  qu'ils  n'en  ont  point  lecaracière;  que  l'af- 
>  faire  pour  laquelle  il  est  détenu  est  pendante  à  uii  tribunal  lé- 
»  gui, et  qu'il  ne  doute  pas  qucl'erreiirdaoslarjuellelepublicpa- 

•  raitâirê  à  son  égjrd  ne  soit  bientôt  rétractée;  t|ii"il  espère  con- 

•  fondre  au  plu^itôt  ses  dénoDchiteura,  fiiire  triompher  sou  îiino- 

•  cence  et  obtenir  même  des  dommages  etinléréts.  •    ' 
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"Ufr-llfet  ftttijiaits  flateî^ffipti'etdit  brusquem^nl  :  <  Hon- 
l'tlftill'iepr&'ident,  les  Cnines  dé  M.  de  Monlmorrn  sontcon- 

>  itài;  61  puisque  ion  affaire  Se  nous  regarde  pas,  je  demande 

>  tju'ii'BoU  envoyé  à  laForce.  i  — .<  Oui,  oui,  à  la  Forcf  !  i  crii^ 
ntf  tte  JùgesJ  f  Vous  àUèz  donc  être  irantfiré  à  la  Force,  •  dit  en- 

'stSte  Iri  président,  t  MoiaieurlepriMml,\niuqu'on  voutapptlle 
mm,  rëpiiqiKi  M.  UontmoHn  du  toa'le  ptus  ironique,  moniteur 
k  priùàeM  s  je  vOut  prie  de  Aie  faire  avoir  une  'voiture.  —  Vota 
tOkt'l'keoir,  lui  répond  froidement  Huiliard.  Un  de  ceux  qui 
AtiMI  h  tail  Semblant  de  l'aller  chercher ,  sort  et  revient  un  in* 
fttot  Après  dir6  &  Monlmorin  :  *  Moniteur,  la  voilure  eti  à  ta 
pfirtt  i  U  faut  partir,  et  promplemenf.  >  Honlmorin  réclame  alors 
in  «IFeu ,  un  né»ssaire ,  une  montre ,  etc. ,  qui  étaient  dans  sa 
chaïUbre.  On  lui  répond  ?u'îb  lui  tèroni  renvoyé».  >  Il  se  décide 
i  aller  IrbuVér  la  fatale  voilure  <]ui  l'altendait. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui,  quoique  gâté  par  les  préjugés 
de  l>  naissaaoe  et  de  In  fortune,  «vait  cependant  assez  de  qualités 
jimânUêlIes  poiir  mériter  un  tout  auire  sort,  sî  une  uibilioil 
folltpié  et  démêriurëe  ne  l'eAt  entraîné  à  conspirer  contre  son 
pays. 

'  Aprïsia  monde  Uontmorîn ,  on  demande  une  seconde  lecture 
delà  liatedes  prisonDÎen;  lenomjieTliietry,  et  plus  encore  ta 
qualité  de  valet  de  (îbaiiibre  du  roi ,  Itxe  l'ullcntion  de  la  com- 
misslon.  Un  membre  prend  ta  parole  et  leproche  ù  Thierry 
ad'oa  venait  d'amener  quelques  fuits  de  royalisme  :  il  Ticcuse 
lUrtOut  de  s'être  montré  le  10  août,  ;iu  château  des  Tuileries, 
armé^'on  poignard.  Thierry  nie  ;  il  prétend  hardiment  f  qu'il 

•  A  lo^fcmn  Hé  honnête  homme ,  que  loin  de  conspirer  contre 
»  flan  pays,  if  eùtëtéle  premier  h  le  défendre  contre  ses  ennemis  ; 

•  <|iie  ^  s'est  trouvé  auprès  du  roi  le  10  août,  c'est  que  son 

>  servia  l'y  appelait ,  «i  qu'il  avait  liait  son  devoir.  >  MailUird  lé 
aonme  de  déclarer  dans  quel  poste  du  Chûieau  îl  se  trouvait  au 
■KMiait-di  «orabet.  Il  répond  •  qu'il  ne  se  rappelait  pas  pré- 

•  cîMtMe^ l'endroit;  qs'it  était  k  ses  afl^ires ,  qu'au  surplus  H 
f-  dnaifr  étntndiùt  devant  un  tribunal^l^alemetit  institué»  et 
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>  que  h  il  répondrait.  •  —  «  Vous  ne  noua  persuaderez  janù, 
1  monsieur,  >  lui  dit  un  membre,  <  que  vous  o'ôiea  point  UB^uis- 

>  tocratc  :  vous  approcUiez  trop  près  du  veto  ;  vous  allez  iioas 

*  dire  que  vous  étiez  obligé  de  ^re  ce  qut  vous  était  ordoaaé  ; 
t  moi  je  vous  répondrai:  Tel  maître,  tel  valet;  en  conséquence,  je 
(  demande  au  président  qu'il  vous  fasse  irausferer  à  la  Forc^,  • 
Uaillard  prononce  :  ^  fa  force,  et  Thierry  n'est  plu«... 

Viennent  ensuite  Bocqulllon  et  Buos  juges  de  paix.  <  Vous 

>  êtes  accusés  par  le  peuple  •  leur  dit  aussitôt  Uaillard  <  de  vous 

*  élre  réunis  à  des  collègues  aussi  infùmes  que  vous,  pour  fw- 

*  mer  au  château  de  Tuileries  un  comité  secret ,  destiné  à  venger 

*  la  Cour  delà  journée  du  20  juin,  et  à  en  punir  les  auteun.  > 
(  n  est  vrai  *  répondit  Bocquillon  d'un  visage  calme  et  ser^a , 

>  que  je  ine  suis  trouvé  à  ce  comité;  mais  je|défie  qu'on,  ne 

>  prouve  quej'aie  participé  à  aucun  actearbilraire,  >  A  ta  Force! 
à  la  Force  !  s'écrièrent  les  membres  ;  le  président  prononce  :  Boo- 
qoillon  et  Buos  ue  sont  plus. 

Vigne  de  Cusay,  prévenu  d'avoir  participé  à  la  conduite  det 
trouptt  qui  avaient  fusillé  au  Champ-de-Mars  :  Protot  et  Valvin 
accuse»d'avoir  volé  la  nation  en  émettant  de  faux  billets  de  qiut- 
rante  sous  de  )a  maison  de  secours,  non  numérotés  et  sans  hypo- 
ibèque,  furent  de  même  envoyés  à  la  J^orce  d'après  le  prononce 
de  Maillard ,  et  au  nom  du  peuple  totiverain. 

Peut-être,  sur  l'étiquette  des  personnages  que  l'on  vient  de 
voir  passer  à  la  Force,  va-t-on  s'imaginer  que  le  crime  seul  a 
péri  ;  sans  doute ,  beaucoup  de  coupables  ont  payé  de  leur  vie  de 
vcrîiables  forfaits  ;  mais  le  plus  grand  tort  qu'ont  fait  à  la  morale 
publique  ces  ma^cres  afireux ,  c'est  que  des  actes  d'une  illéga- 
Uié  aus^  cruelle ,  loin  de  tourner  au  profit  de  l'exemple,  seule 
fin  des  supplices,  honorent  presque  les  vîctjmes  au  lieu  de  les 
flétrir  ;  et  laissent  ù  leurs  adbérens  le  droit  de  réclamer  leur  mé- 
moire, comme  celle  de  l'innocence  martyrisée. 

J'ui  oublié  de  rappeler  un  fbr&ît  de  plus  comiois  par  les  son 
disant  chargés  du  peuple  souverain.  Avec  quelque  rapidité  as 
se  fissent  les  q>ératious,  ces  mossieiirs  avitieiu  encore  le.tesipt 

DiailizodDvGoOgle 
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et  la  précaution,  au  lieu  d'orner  tes  victimes,  de  les  dépouiller  au 
vif.  Us  commeaçaieot  par  le«r  enlever  portefeoilles ,  montres  , 
bagnes^  diaouns,  assignats;  puis  mettaioit  toutes  ces  défroques 
tant  dans  leurs  poches  que  dans  des  cori)eille8  et  canons  ;  et  j'ai 
les  deux  preuves  suivantes  qu'ils  se  sont  tout  ap[HX>prié. 

l*Deux  commissaires  fîirent  envoyés  par  la  seoion  deQuatre- 
NatioDS  pour  réclamer,  à  la  jintre  de  ses  parens,  un  prisonnier 
qù  n'avait  aucune  note  royaliste;  ils  parvinrent,  après  tûende  la 
pcsae ,  i  le  faire  élargir  ;  mais  s'élant  aperçus  qu'il  n'était  dressé 
aocnn  procès-verbal  des  effets  précieux  enlevés  aux  condamnés, 
ils  se  permirent  d'en  faire  l'observation  à  ces  prévôts  spoliateurs  ; 
ceux-ci  très^rénés  d'être  devinés  par  des  yeux  déaondatenrs 
voulurent  d'abord  Uaiser,  éluder  ;  iHentdt  ils  levèrent  le  ton 
d'une  inaMière  tellement  torse  et  oUique ,  que  le  peu|4e,  trompé 
sur  Tobjet  de  la  discussion,  tf  prenant  les  commissaires  de  la 
setAien  pour  des  prisonniers ,  allut  les  q|oi^r  ;  lorsque  ceux-ci 
baissant  lavoix  A  adoucissant  les  reproches  d'une  prolMté  intem- 
pestive, Blèrent  promptement,  et  revinrent  comme  des  échap- 
pés. 

^  Le  comité  civil  de  la  section ,  chai^  de  se  bire  rendre 
compte,  n'a  rien  pu  découvrir  de  toutes  ces  dépouilles  très-pré- 
cieuses, quoique  [es  prisonniers  de  l'Abbaye  particaliërement 
fussent  la  plupart  des  gens  de  qualité  très-opulens. 

1a  commission  se  divisa  sur  les  deux  heures  du  matin,  et  se 
distribua  les  autres  prisons  de  Paris. 

il  restait  cependant  oicore  quelques  {Mïsouiiers  à  l'Abbaye; 
la  lassitude  des  (^râleurs  leur  fît  abandonner  ce  poste  pendant 
quelques  heures  ;  ils  vinrent  se  reposer  au  comité  qu'ils  avaiest 
cboiù  pour  le  théâtre  de  leurs  orgies ,  se  faisant  donner  à  boire, 
à  boire,  et  passèrent  amsi  la  nuit  dans  des  ruisseaux  de  vin.  Us 
retournèrent  le  matin  à  la  prison  de  l'Abbaye ,  et  tuèrent  ce  qui 
restait,  d'intervalle  en  intervalle. 

J'ai  dit  comme  BiUaud-Tarennes  était  venu  la  veille  à  la  coar 

derAb))aye;Hanuel  était,  desoncâté,venuà  la  prison  vers  les 

hait  heures  du  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux.  1)  avait  harangué 
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»  que  là  il  répondrait.  »  —  <  Vous  ne  nous  p?f*    J^  ^^  L 

>  monsieur,  >  lui  dil  un  membre,  <  que  vous  D     ^i  ^^i  •      y 

*  toci'aie  :  vous  approchiez  trop  près  du  veW'    |  ^    ~^^      f     / 

>  dire  que  vous  étiez  obligé  de  faire  ce  qui  vouj  jÉ'  J  t^ —      /       '' 
»  moijevousrépondiai;  Tel  luaitre,  lelvalel).' ?  y  \  t^      § 

*  demande  au  président  qu'il  vous  fasse  ^f  1  { 1[!  »  W        « 
Maillard  prononce  :  A  la  Force ,  et  Thierr  |  ^  f  W  V     * 

Vieonent  ensuite  Bocquillon  et  Buor^  5  4  V  t\  '«— 
»  êtes  accusés  par  le  peuple  •  leur  ■»  4  *  *   '    X  " 

»  être  réunis  à  des  collègues  auss  e  4   S   S-  I    ^""^       \ 

>  mer  au  château  de  Tuileries  uai  ï  i*    -    J   .      ^^^ 

*  la  Cour  de  la  journée  du  20  jf  i  '  f-      '* 

*  Il  est  vrai  >  répondit  Bocqui  J  î  '  % 

»  que  je  ine  suis  trouvé  ^  i  |  |  l  -.»^_        " 

.  prouve  que  j'aie  parlicJf  i  *  4  |  ..afjf,  ^  * 

àtaForce.'s'écrièrentleir  I  |  }  .ousenontdaj^.       '^ 

quilbn  et  Buos  ne  son/f  ^  |  ''  „.„    ,^  ,.  ^^'       * 

Vigne  de  Cosay ,    il*  ,         „  ,■ .«        ^^  * 

.     \     ■       ■      iW  ,jaire  livres,  qui  vomvoM  m  k 

troupw  qui  avaien//  /  '  u  .  ^ 

.««sé.<I-avoir../'  ,,plaa<lissemen.D«mbre«t4s^  ^ 

raoKsousdel-/  ciloyMS,  »«S»«>  "«  «wroj,,  ^i  „ 

lièqiie,  furer  .,  de  noineam  hommases.  .  ^ 

deMailtard        jeBilhid-VareiiMsral  celuiqoi.e»».  qMii„  *  ,, 

Peul-él      ■■!  procnrenr  de  la  Commune,  av«it,  dus  la  mtSté'  ,, 

TOirpa»  ,r»F**deii),inlérroB*,SI>iil»™,le5dJleiiuapa,„jl«  ^ 

périi     „8iles domiciliaires,  nolalnmeiillafemmelambaUe;«q,-j|i  ^ 

vcri'  i'tot  «é  dlstfitmcis  dans  le>  S'™'»»  P"™»-  , 

pr    'Après  le  discours  que  je  Tiens  de  rappeler,  Billand-Tare»,,» 

1     rttrean  comité  el  le  charsededonner  les  24  liirpesq«-il  riait*  ,^ 

promettre  aux  opérateurs.  Le  comité,  fà  ne  possède  aacun  (nj,  ,^^ 

lui  defnande  les  moïéos  de  salisftire  anx  engagemens  qu'il  «on  ' 

Jimposer.  Il  réH<l  laconiqmnnenl  de  feire  une  liste ,  et  ife.  it  ,, 

sans  donner  d'autre  solution ,  et  laissant  le  comité  tremblait  et      * 

èfiHyé  de  cette  terriMe  reàponsaliililé  envers  les  opératéura. 

En  effet ,  à  peine  était-il  sorti  que  ceux-ci  fondent  en  Aiasa*  "} 
a  demaident  à  èrand»  cm  la  somme  qui  leur  tint  «•«,„  ,g„^     > 


*ï««mnes.  Jamais  ï>o«iiio„  «i  «peciade  !.«  f«r«,t  p„« 

S^^^tf^^^  A        ^  ^*'**«-Veiie  faunnÎBi;  m  mi» d  arf«>hé 
V.. '^/  ^..•^iV,  ^  ^ort^    au  boui  d'une  hallebarde  bri«^; 

■^V  '*'He8,  fut  Ini  serrent  à  fûte  aux 

-eaiiles.  Voilâ  tes  iropbéet,  \m 
'Ifs  ilflibadentleareTéelMW- 
-<  ai  ga^né  ^e  H  fwru , 
"^  à'uaa  maasitb ,  j'en 
lamm  fartm  ren^ 
soi^  et  de  la  ^ude 
.  leur  dit  teur  roishie.  — 
-elles,  À  not  katnmei  tftii  trê- 
■e  de  la  betogw  ?  teur  demaflde 
wer  son  via  dans  la  cour.  —  SU  n'y  m 
■  en  faire  ■  répliquèrent  ces  deux  fetnmes. 
^sEJÙKcesrëclainaiis  farîedx,  le  confite  s'occtfpe 
d  l'instant  la  liste  de  chacun  d'eiix ,  leur  dit  que  l'aN 
^\a  muoicipalité,  et  les  engage  à  aller  )fl  toacher  etOf 
_!»,-,  \V»  "y  consentent  «t  partent,  ifutnis  de  la  liste.  Poiot  d'ar- 
^^A  va.  comité  de  surveillance  de  la  Commune.  Ils  attendent  eu 
^^JBSqn'à  onze  heures  du  soir  :  à  minuit  ils  reviennent  jurant, 
''^^rant.  écumans  de  rage ,  et  menaçant  le  comité  icolleciivemeot 
^  loi  couper  solidairement  la  gorge,  s'ils  ne  sont  à  TiosUni 
^és.  Poiot  de  réplique  à  cette  déiàsion  impéraiive  ;  un  membre 
^  COnnié  veat  user  de  ta  voie  de  représenUtion,  mais  le  sabre 
1   ^  mr  sa  léie  ;  i's  se  trouve  muet  ;  en  on  mot ,  c'est  la  bourte 
«ie  qui  'ci'*  *''"'■  ^  **'  argument  irrésistible  un  membre  du 


poiiié, 


marchand  de  drap,  tiemmde  la  permission  de  c 


loi  chercher  de  l'argent  ;  elle  lui  est  accordée  ;  il  revient  in- 
*****  et  avance  à  ses  risques  la  moitié  du  traitement  des 

^'^'^  donc  le  comité  provisoirement  débarrassé  de  ces  mons- 
^*"    r  la  nuit;  mais,  après  avoir  cuvé  la  boisson  immodérée 
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la  commission  populaire,  mais  ses  yeux  exprimaient  filos  le  cêv 
raclëi  e  de  la  contrainte ,  que  de  In  joie  sanglante  qui  «HiiBih 
ceux  de  Biltàud. 

StIlatId-VareBRes  reviiit  le  lendMiiain  matin  3  septeiobnl ,  irtt« 
midi ,  au  cOmll^  de  h  section  ;  il  parlait ,  monte  tar  lei  mandat 
6é  fescafier,  lorsqu'un  nopimé  ftliullères,  prisonnier  deTAb- 
baye,  d^à  pereé  de  plusieun  coups  de  pique,  couiM  m  dans 
la  cour ,  tombant ,  se  relevant  :  je  fal  vu  £Mre  encore  quelqavs 
pas  chancelanst  et  luuer  pendant  pins  de  du  minutes  contre  h 
itiort  qiii  l'atteignit  enfin.  Void  les  paroles  afar^ëts,  mas  ;i«lBtl 
leinent  fidties  de  Bittaud-VareuDea  aux  nastacreurs  :  i  Re^MO- 
*  tables  dioyena ,  vous  venez  d'égorger  àet  scélérats  ;  vow  tcnt 
■  sâuvéla  pairie;  b  France  entière  vont  doit  une  reconnaÎBimie 
I  éternelle}  la  municipalilé  ne  tait  comment  s'scqniiter  «BTera 

>  vous  ;  sans  dente  le  butin  et  la  dépouille  de  ces  seâénits  (moB- 
■f  4raDtlescadavres)apparUennentàcenxqnittouaentH)tdélivr^; 

>  maïs  sans  croire  pour  cela  vous  récompenser.  Je  sois  duwgé 

>  cfe  vous  o^r  à  chacun  vingt-quatre  livres ,  qui  vont  voas  être 

>  payées  sur-le-champ.  (Applaudissemeos  nombreux  des  égae- 

>  ^urd.]  RespetiiaUes  dtoyens,  coniinim  votre  oMraye,  et  ta 

>  patrie  voiw  devra  de  nouveaux  hommages.  > 

'  '  Nota  behe  qtie  ffiRstid-VarenDes  est  cehii  qui ,  en  sa  qualité  de 
substitut  de  procnrenr  de  la  Commune,  avait,  dans  la  matiiëe 
des  jours  precédens ,  inlérrogë,  à  la  mairie,  les  détenus  par  seite 
des  visites  domiciliaires,  notamment  la  femme  Lantballe  ;  et  qn'3> 
avaient  été  disttibiiës  dans  les  diverses  prisons. 

Après  le  discout-s  que  je  viens  de  rappeler ,  Billand-Varennet 
eblreaiî  comité  et  lechar^je  dedonner  les  â{  livres  qa'BTientde 
promettre  aux  opérateurs.  Le  comité,  qui  ne  passède  ancun  fonds 
lui  dernande  tes  moyens  de  salisfitrre  anx  en^gemens  qu'il  ^enl 
if  imposer:  tl  rè^iid  laconiquement  de  faire  une  liste ,  et  s'en  va 
sans  donner  d'autre  solution ,  et  hissant  le  comité  tremblant  et 
eff^yé  de  cette  terriMe  reâpOnsahiliié  envers  les  opérateurs. 

En  effet,  &  peine  éiuit-i)  sorti  que  cenx-d  fondent  en  AiasM 
et  dernsÉbdent  à  ^raiods  cris  la  somme  qui  leur  vient  d'AK  idooée 
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pur  BlUand-Varenaes.  Jamais  position  ni  tpectacle  be  furent  pins 


L'ÙD  a  nn  sabre,  un«  kiloDoeite  eiisanglanlée  i  Kifutre  Une 
pique  cassée  et  converte  de  cenrelIehumaiM;  un  SKireâ  arrache 
un  cœur  palpitant  qu'il  porte  au  bout  d'une  hallebarde  bris^; 
t'antre  a  coapé  des  parties  viriles ,  i^i  loi  soreot  à  f^e  aux 
fénunes  des  plaisanteries  ouirageanles.  Voili  les  inqibé^,  tes 
juMifioatioiu  abominablrs  sur  lesquelles  ilsfasdentleDrsr'éetefti- 
lions  menaçantes.  <  Croyex-vom  que  je  n'ai  ga^né  qws  34  tmrti , 
disait  hautement  ua  garçon  boulanger .  armé  d'une  massae ,  l'en 
ai  tué  plut  de  ^Hw-aRle  pour  ma  fart.  *  Deax  femmes  fureni  rm- 
antrëes  le  matin,  tenant  à  la  main  de  la  soi^w  et  de  la  viande 
dus  on  petage:  «  Oîi  tUlex-vout  Aonc?  leur  dit  leur  Toistae.  — 
Jeportoiu  â, déjeuner,  répondirent-elles,  à  nos  homme$  fut  Irê- 
waillent  à  i'Abboffe,  —  ¥w*4l  encore  de  la  beugtie  ?  leur  demande 
MB  tueur  qui  venait  de  curer  son  vin  dans  la  cour.  —  SU  n'y  en 
m  plus,  U  faudra  6im  en  faire  >  répliquèrent  ces  deax  femmes. 

laqnietdesalîsfairecssréclamBns  farieUx,  )e  conllté s'occupe 
de  dresser  à  l'insiaDi  la  liste  de  chacun  d'enx ,  lanr  dit  que  l'ar- 
gent est  à  la  municipalité,  et  les  engage  à  aller  1q  loacber  on- 
mêmes;  ils  y  consentant  «t  partent,  i^uois  de  la  liste.  Point  d'ar- 
gent au  comité  de  surveillance  de  la  Commune.  Ils  attendent  en 
vain  jusqu'à  onze  heures  du  soir  :  à  minuit  ib  reviennent  jurant , 
sacrant ,  ëcumans  de  rage ,  et  menaçant  le  comité  >x>llectiveroent 
de  lui  couper  solidairement  la  gorge,  s'ils  ne  sont  à  TiastaDt 
payés.  Pointde  réi^que  à  cette  décisi<Hiimpérative;nn  membre 
du  comité  veut  user  de  la  voie  de  représentation,  mais  le  sabre 
estlevésursatéte;  ils  se  trouve  mutA;  en  un  mut.  c'est  fa àoutk 
ou  la  tne  qui  leur  faut.  A  cet  argument  irrésistible  un  membre  du 
comité,  marchand  de  drap,  demande  la  permission  de  courir 
chez  lui  chercher  de  l'argent;  elle  lui  est  accordée;  il  revient  in- 
continent, et  avance  ù  ses  risques  la  inoilté  dn  traitement  des 
égorgenrs. 

Vmlà  donc  le  comité  provisoirement  dcbarrassé  lie  ces  mons- 
ti-es  pour  la  nuilj  mais,  après  avoir  cuvé  la  boisson  immodérée 

- -oogl'^ 
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de  quarante-huil  heures  continues ,  ils  reviennentde  grand  muin 
chercher  l'autre  moitié.  Deux  commissaires  les  conduisent  fra- 
lemellement  h  la  Commune;  j'ai  appris  qu'ils  avaient  été  défini- 
tivement payés  par  Te  ministre  Rolland ,  et  j'arme  qu'on  ne  les 
a  pwnt  revus. 

Le  3  septembre  matin ,  Billaivl-de-Tarennes  est  cotre  an  cou- 
seii-géiiéral  de  la  Commune,  tenant  amicalement  par  la  main  m 
massacreur  couT«-t  de  sang,  et  l'a  présenté  comme  tm  bwe 
hojnme  fut  avoà  bien  trmaiUé,  suivant  son  expression. 

VolU  une  esquisse  très-faible  de  ce  qu'un  seul  honuDe  a  pa 
recueillir,  mais  surtout  de  ce  qu'il  a  pu  voir  par  lui-mémet  des 
horreurs  du  2  septembre.  Dans  le  récit  des  ^t8.abrégés,  mais 
vrais,  l'on  distingue  d'un  oAié ,  vengeance  aveugle  et  nalurdte 
du  peuple;  de  l'autre,  unesoif  inextinguible  de  sang,  de  la  pan 
des  tigres  qu'on  ne  peut  ranger  dans  la  classe  du  peuple,  ni 
même  dans  celle  des  hommes;  d'uo  antre  cAlé,  enfin,  on  re- 
marque un  ordre  et  une  direction  très-suivis.  Je  laisse  au  lecteur 
à  saisir  le  irl.  C'est  à  lui  seul  1  iaire  les  r^exions  dont  l'historïea 
doit  s'abstenir ,  et  qu'il  ne  pourrait  épancher  sans  encourir ,  au 
moins ,  le  sou  pcMi  de  partialité. 

FnLBBMESi.  (ilfla^ramedtfMébéefils.) 
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BISTOIRE 
DES  HOMMES  BE   PROIE, 

tu  cauMBS  DD  eomrtà  n  8inTBiu.uca>, 

PAR  ROCS  MÀRCAHDIER  (1). 

Twtt  Tolul .  Kripla  manant.  ' 

Les  sinbtres  ëfénemens  dont  Paris  a  été  le  théàire .  les  scènes 
de  sang  qui  se  sont  passées  dans  son  sein  ont  jelé  l'effroi  ei  la 
consternation  dans  l'ame  des  citoyens  honnêtes  et  sensibles  ;  et 
il  n'appartient,  j'ose  le  dire,  qu'à  des  assassins  ou  à  ceux  qui 
«ont  prêts  à  l'éire ,  de  se  rappeler  sans  frémir  les  crimes  qui  ont 
Aé  commis  pendant  les  cinq  premiers  jours  de  septembre  1792. 

Les  gënéraiions  futures  se  refuseront  à  t^oire  <|ue  ces  forfaits 
exécrables  ont  pu  avoir  lieu  chez  nn  peuple  civilisé ,  en  prétaice 
tbt  eorpt  têgiilatif,  tout  Ut  yoLC  et  par  la  voUmlé  da  dépotitairet 
det  tûit ,  tbau  une  ville  peuplée  de  huit  cent  mille  habitant ,  restes 
immobiles  et  frappés  de  stupeur,  à  l'aspect  d'une  poignée  de 
seéléRils  soudoyés  pour  commettre  des  crimes  (3). 

(DCettsbraebfiKatiraraaMlldetMlMlei  lég«adMqidM)n«t«oaniBrlei 
)(Mnié«deiqitaiitirc;dl«  e«t  imrqDëe  do  ocbel  de  Tcugintioii  la  plmoa- 
ttie.  Onpoura  «'«n  Mnmr  it  roc rtntea  oompirar  quelque* rfclto  tTCC  notra 
propra  ttamtioa  ;  nom  noot  on  néiDiaolai  dmoir  la  lélapriiner,  aott  para 
qn'efle  coBtieat  dea  dMalh  ImportaDi,  aae  natérfenr  iatotaUéèimnël- 
tarnea.  Mit  parea qn'dle  conllent  lontn  lei  nae^raUoiia  doat  la  «ont  «errli  la 
ylapart  dea  bUoriaM  amil  ROM ,  at  qna  Dona-fliCiim  ooot  n'aioiM  jm  aecôdlllr 
diDa  notre  Uilotre,paiMqn'c6a  ne  non*  ont  para  rien  noin*  que  onotomei 
aiaTériM.lUa.nonideTO(NaMflre  tonUa  taapWmaaoaileiTeni'deaoïka- 
lana.  ToW  wrinfeMol  qndqMa  noli  «le  li4agTapUe  inr  Marcandier. 

BoshMareauAer  «Tait  M  MerM«in  de  Canille  DeanaiMllM}  H  ht  MDdinnt 
i  mort  le  UncMédorinU.  par  latrlbonal  rtrolnUocioalre  de  Parii,  ooonae 
diani  Pu  te  priMlpaoi  nMMart  NdfraBatet,  et  ponr  aroir  fntprinié  daoa  le  W- 
fUitU  >lait  4m  PttfU,  dont  il  «ait  aeteor,  qne  ■  U  Oanenlk»  n'ëMt  pina 
qn'wi  noir*s  ^  *<dltkn,  lm  oondHabola  d'intreUitai ,  an  Mtembtage  mon- 

(DLtmamtnéttwmiÊlBtifneéMt  paitroli  enili,  enoore tatt-II t  eom- 
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Les  promoteurs  de  l'anarchie,  lesagiuteundnpeople,  en  m 
mot,  les  partisans  du  crime  ne  cessent  de  nous  dire  qu'une  grande 
conspiration  devait  licjater  à  paris  dans  }f§  premiers  ÏQurade  sep- 
tembre. Personne,  hélas  Ineleur  conteste  cette  vériléqael'ëvàie- 
ment  a  justifiée  d'une  manière  aussi  atroce  que  cruelle  ;  mais  pour 
connal(£^  |^  cçil^r^rs  ^t  ^  i^K^le  n^f^ire  ^t  hnf  Ç^i^ 
ration,  il  ^ut  remonter  à  la  source. 

£n  établissant  une  i^^m  ^e,  fiilm,  il  P9  tendra  point  une  fé- 
nétration  surnaturelle  pour  se  convaincre  que  ces  massacres  sont 
l'ouvragé  dé  celle  faction  dévoraute  qui  est  parvenue  à  la  domi- 
naiion  par  le  vol  et  l'assassinat. 

Ouelle  que  soit  l'horreur  que  m'inspirent  ces  îournées  de  suc 
et  d'opprobre ,  je  les  rappellerai  sans  cesse  aux  Parisiens ,  jusqti'Jt 
ce  'qu'ils  aient  eu  le  courage  d'en  demander  vengeance.  Quel- 
que pénible  et  ijouloûreuse  que  soit  cette  lâche,  je  la  rjemplirs' 
avec  constance ,  car  il  me  semble  que  le  plus  sîkr  moyen  d'arrtKr 
Tanai-chle  est  île  ineitie  ses  pallies  honteuses  à  découvert ■  et 
de  la  mônti'er  au  peuplé  dans  tout<  sa  litideur. 
'Yè  dirai  donc  là  vérité  sans  ménagement  pour  pe^sonpe  ;  jç  if 
conterai  ^es  faïu  sans  les  pallier.  Si  je  fais  par  hasard  qnelqût 
âigrésii'ons ,  ce  ne  seià  que  pour  mieux  taire  sentir  combiei  il 
est  impdriant  dé  demander  compte  aux  membres  du  comilé  de 
surveillance  du  san^:' qu'ils  ont  fait  répandre  et  des  riâiesKi 
flu'iieafittUvarëct.  ' 

""Desi-Ëndoiis  tnaintenant  dans  cette  qivcfpç ,  et  ^cbdOï  •  ^'''  ^ 
pois^le ,  d'y  pprt«E  la  (iiniàra. 

'  Anflt  la  jouhiéedo  10  âoât,  l'administration  de  po^^ 
çomptisée  4^  PVtqq.  S^geot  et  yiguiw.  La  lituMion  dakvii 
de  Paris  paiiiiRsant  eitigér  im«  siirvetltinftè  plus'àcfiveeïplui 
HéâSue,  )'e'comeil-getiéra|  qe  la  Caumuoe  cràï  iiB  e«iitéà 
douia  eoffiiaist«ireK'  Cm  nouveaux  adtniitiAraTetirs  'JH-rfv^  1  II 
ïhfflHe;  expulsèrent  de  l'administraiion  de  poÙce  Perron  «  Vi- 
4ui«r^  nais  Punis  oi  Sergent  Fui'ent  exceptes.  Ils rCStèrèDlivà: 

limite»  iMWndiM,  qui  dini  l'iotMenr  do  gsMwt  MMeiit  KWrillu*  MiV» 
dM  dét«fi!f!. ,  , 
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|«9l)tre9  mtoibrei  cQmpoauit  le  nouveaif  comité  ép^^  sur  les 
ruines  de  l'aDcieDiie  police. 

fiait  par  r^ngnanoe,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraiteoiblablfit  pour 
iiàTUir  tt'-abord  toutsoupçoD  d'intrigués,  Panis  M  Sergent  ii'op«* 
nkot  que  rarement  avec  leuTB  collè(;uesv 

Panîs  pi^ëtextait  des  incommodilës  et  des  fatigues,  Ils  ae  pa- 
raibsalt  Via  riiairie  que  pour  prendre  une  cOnnaUsanceaueelnctc 
de  ce  qui  s'était  passé  en  son  absence ,  du  nombre  des  personneâ 
qbl  Aaieni  arrêtées  et  des'  dépéts  arrivés  (I)';  il  s'en  retournait 
«QSHÎIé  en  rudoyant  ton»  ceuii  qui  se  trouvaient  sur  son  païsagBt 

Sei^rent  montrait  un  peu  plus  de  vigilance  et  d'àpiitude  au  tra- 
vail ,  et  H  avait  moins  de  rudesse  dans  ses  manières.  Il  passait  en 
revue  avec  une  exactîtu(je  et  un  scrupule  remarquables  les  bijoux, 
montret,  ckatnei  àe'  monfret,  hagùet,  or  et  argent,  assigmu, 
généralement  tous  les  objets  qui  peuvent  flatter  l'œil  curieux  i^'un 
homme  (fegoÀt^d'un  véritable  amateur.  A' la  vue  d'oÙets  si  sé- 
âuîsans,  tl  élaït  difficile  a  un  bomine  ami  des  Viles  choses  de 
tenir  long-temps  à  cette  rude  épreuve.  Aussi  ne  larda-t-il  point 
aidoniier  un  exemple  ae  la  fragilité  humaine;  lé  miilheureux  suc- 
cômba  à/ateolaiion.  A  l'exemple  dé  notre  premier  père  qui, 
entraîné  par  {a  gourmandise,  se  perdif  en  ixn-tûnt  une  main  fu- 
race  sur  lé  fruit  défendu,  Seraetii  se  perdit  par  un  autre  larcin  ; 
non  content  dé  la  qnote  part  qui  lui  eiail  dévo]ue  èans  les  oépdls, 
i(  te  fit  prêtent  lie  deux  vtnntres  a  or  ornées  ae  leurt  ehainei  et 
aune  agate  du  plus  grand  prix  (^. 

l^es  dépâts  faits  au  comité  de  surveillance  provenaient  djeffets 
enterés  aux  Tuileries  et  chez  les  personnes  arrêtées,  telles  que 

.*.  n  .•■•...■    1   ,|  ■„    '^         .■    .    '■   '.r-  ■■■.     :    .  U\b-\ 

LaporJe  et  Sepieuil ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui  avaient 

(I  )  Let  piTtluiw  de*  msKacret  ne  diront  pii,  hm  dante .  que  \a  diunaoi  et 
lèltijq^t,ett.,  ttmftnonan  arrêta,  étaient  tnspecùii^fpeaHmi'ail  t aa- 
F«railiniMtMdN|)«fc»iittfliflttdMHi.  Cewnibii'trfBi,  i*M«MHUa, 
pour  donDerl4c[|;f  des  matMcni.  Quaod  on  demindQ  iqx  aniixliislei  popr- 
<(<H>1  le  cnmitd  de  inr^ei1lai>c«fil»it  tolérer  te*  prnprii^lA  Rvec  les  penonnei', 
tlsqinT«Mi9Hré|toaA«. -     '<i        (Mtl*(toMamM<tl«)>.r 
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abandonné  leurs  maisons  et  leurs  richesses  à  Npoqne  des  râitei 
domiciliaires,  qui  ont  précédé  les massacTes. 

Chaque  dépât  devi^  être  accompagitë  d'un  procès-vobal  qai 
ëaonçftt  la  nature  et  l'état  des  objets  déposés  ;  mats  pour  -nkr  bn- 
punément  il  fallait  employer  des  moyens  extraordinaires.  Dèi- 
brs  on  travailla  à  soustraire  les  procèft-verbiax ,  et  à  jeter  b 
confusion  et  le  déstMrdre  parmi  ceux  dont  la  sonstractm  était 
trop  didSdle- 

Les  procès-verbanx  auraient  d&  être  dans  une  seule  main , 
avec  indication  précise,  sur  un  registre ,  du  lien  oit  se  iroutaient 
les  objets-déposes;  voilà  du  moins,  ce  qu'auraient  fait  des  admi- 
nistrateurs sages  et  bien  intentionnés;  mais  des  brigands,  des 
voleurs  capables  de  tous  les  crimes,  ont  dû  prendre  une  antre 
marche  et  mépriser  le  vœu  impératif  delà  loi;  voici  la  ronteu»^ 
tueuse  que  ces  hommes  de  proie  ont  suivie  pour  arriver  à  leur  bot 

Plusieurs  commissaires  du  comité  de  survetllance ,  avairat  ob- 
servé à  différentes  reprises ,  que  leurs  pouvoirs  ne  les  antori- 
saieat  qu'à  rechercher  les  conspirateurs  et  les  conlre-rëvolution- 
naires  avec  leurs  papiers  et  leurs  correspondances  ;  que  le 
conseil-général  ne  leur  avait  point  conféré  le  pouvoir  d'être  dépo- 
sitaires ;  en  conséquence ,  il  fut  décidé  que  l'on  en  référerait  an 
conseil-général ,  afin  qu'il  décbai^eât  le  comité  de  surveillance 
de  cette  responsabilité.  On  convint  d'assemUer  le  comité  pour 
délibérer  snr  cet  objet;  l'assemblée  se  tint  vers  les  derniers  jours 
d'août,  dans  le  bureau  prindpal  du  comité  de  SHrveiliance,  où 
vinrent  Panis  et  Sergent ,  accompagnés  de  Marat  qui  n'avait  au- 
cun droit,  aucun  caractère  pour  s'y  trouver,  attendu  qn'il  n'élah 
point  administrateur  ;  mais  il  y  avait  du  butin  à  partager ,  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  provoquer  la  réunion  des  hommes  de 
proie. 

L'objet  fut  à  peine  soumis  à  la  délibératîon ,  qoe  Panis  inter- 
FtHopit  ses  collègues  en  les  assurant  qu'il  avait  trouvé  nn  moyen 
ans«  simple  que  prompt  de  terminer  la  chose,  et  de  tirer  le  co- 
mité de  surveillance  d'embarras.  On  écoute  :  le  fripon  propose 
d'adjoindre  au  ccnnilé,  d'abord  «m  mime  Jtfanu  <  et«fnatreà 
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t  cinq  antres  dont  il  répondait  comise  de  lui  métne;  d'après 

>  c^,  lyontait-il,  il  n'y  a  nulle  inqniétnde  à  avoir  sur  les  dé- 

>  plltis  ;  on  mettra  tout  en  ordre.  > 

GeuK  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  dessebs  que  Barrabas 
F«ù,  trouvèrent  cette  adjonction  illusoire  et  ridicale.  La  majo- 
rité observa ,  qu'il  n'y  avait  point  pins  de  sûreté  pour  l'avenir , 
qn'il  y  en  avait  en  par  le  passé,  qne  par  la  proposition  de  Bai^ 
rabas ,  ils  se  trouvaient  toujours  njeu  à  une  rapontabititi  lo- 
Rftaire;  qu'en  conséquence,  pour  l«ir  tranquillité  personnelle 
«t  l'honneur  du  comité,  il  fallait  demander  au  consal  général 
ftt'ii  remit  d  d'autre*  le  tom  et  ta  conientUioR  <Us  dêpôu  ;  d'aîl- 
knrs,  iifouuiat-ils  encore,  il  est  hors  des  principes  et  fort  étranger 
k  notre  mission  tU  commuxi^tier  des  pottvoirt  d'adnùnulnr ,  sans 
la  participation  du  conseit-général ,  à  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  nommés  par  le  peuple  membres  du  conseil-général. 
.  Ces  obBervalioqsbites  en  présence  de  Harat,  annonçaient  une 
^vérité  de  principes  qui  ne  pouvait  que  déplaire  à  Barrabas  et  & 
Seraient  Ces  deux  inséparables  larrons  entrèrent  dans  une  ctrière 
horrible  contre  les  administrateurs  pusillanimes  qui  s'avisaient  de 
parler  fmncipes  dans  un  moment  on  il  ne  s'agissait  que  de  dé- 
ployer les  grands  moyens  de  faire  rapidement  fortune. 

Panis  avait  l'aird'un  frénétique;  il  leurrefHtMha  fu'îZi  n'^loient 
point  à  la  hauteur  de  tarémlutioii;  Marat,  l'œil  ronge  de  sang, 
mmaça  de  tcM  ^rtUner  datu  la  boue  s'ils  n'agissaient  au  gré  de  son 
^i  Barrabas.  Sergent  était  un  peu  plus  calme  ;  il  avait  l'air  sup- 
pliant, et  il  semblait  leur  dire:  terminons  ces  débats,  vivons  en 
bonne  intelligence;  mais  les  conmujfsaires  se  tinrent  constamment 
Il  de  ia  rèpol^^UfM,  et  ne  voulurent  pas  des  adjoinu  de 


Cette  séance  fort  orageuse  se  termina  par  un  (H'ésent  que 
-Marit  exigea  des  cMimissaires,  et  qn'ils  eurrat  la  fuMease  de 
lui  permettre  d'enlever ,  ce  furent  quelques  presses  et  des  carac- 
lires  de  rimpriaoerie  à-devant  royale,  dimtils  n'avaient  pas 
le  droit  de  (disposer.  Aussi  fut-il  reconnaissant.  Ce  premier 
acte  de  (nOiiesse  lui  donna  des  espérances  pour  l'avenir,  il  ne 
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tes  |Kdnf  ra  point  dans  b  boue  comoM  il  les  m  ivait  aWBMte 
Il  est  easentid  de  Af^telqr  ici ,  qoe  le  ooiniM  éi  SofrcrtOcb 
était  compose  de  douze  membres ,  ëod  tompfis  MsfB  êi  Seè^ém, 
ta  qui  AisBÎt  quatorze  ;  huit  l'opposèreut  -à  rixtloB^'»'  *"^ 
qHaipe  abtree  hbinmea  de  proie  déààéi  (i) ,  se  ratigfiwtt  »  m£- 

timent  de  Barrabas  et  de  Sergent.      '  ■    '-  '■    "' 

t>ar  le  refus  moriïédes  commissaires,  d'accMerli  la  ppopo* 
tîoo  dé  Barrabas;  relilivè  à  TàdjonciloA'  qù'fl'aYait'(»A>lKWe', 
son  plan  de  rapine  se  ti-ouvait  absolument  tranler^^Vsôï^'lMA 
était  manqué  ;  cependant  II  vonlait ,  i  quelque  pm  qiie'ce  ffli, 
B'acQugeV'toùs  Tes 'dépôts  et  b'éa  [Jasiafssëi'lè  molndi^' V^sAgî^. 
Ce  va&te  projet  lie  pouViit  s'âcéomp\ir  '!)ijé  "jîaf'Tâ  "8oiis6iÂ:tl% 
des  procès-vfcrbàux',  et  la  téiiacité  dés  commissaires  était  un  obi- 
Btacle  qu'il  n' avait  pas  prëTu.irétalt'fieuretiseÉàehY'^&i7uiuMir 
de  la  révolul'urit  ;  i\  ne  s'agissait  que  d'avoir  âvbé' liil'des  gesi 
dont  il  pilt  répondre  comMe'  delul-ihémel  Aid^  de  so'n  bon  ^ie 
qui  lui  inspfpa  ce  qu'il  felTait  ftii-e',  il  leva  Sohdaiki' tous  Ves'dljsti^ 
clesjvoidcommeDt  ildressa~sésbattériés':"'  '  '  ""' 

Il  avoit  d'abord  rejeté  la  mesure  proposée  par  les  commissai- 
res, tendant  ù  demander  au'conseîl-'géné'ral  qûVremft'  èd  d^àu- 
tres  mainé  la 'conservation  fies  3èpô(s';'après"y'avoir  marient 
riéflédif,'  Il  trouva  dans  'cetiè  proposition  te  moyen  d'amW  i 
son  but.  ■■■■■■'■'■<■  ^  '■■'■'■■'-  •  ■**  ■'■■  '■-'-"■'•  -i  '  ^-^  ' 
Le  30  aodt  à  l'inm  des  commissaires ,  il  se  retire  auprès  da 
conseit-gënéral ,  c'était  un  insJant'avà'tit  la  îevéè  de  la  a&ace;  » 
moment  ëlâil  favorable,' il  y  àvkitpéu<âe  oionite;  Il  prend  u't>a- 
rôle,  noD  poui-  parler  dans'  fe  sens  dés  6f)posansâ'radjo'nclioB, 
maïs,  pour  les  dénoncer  ei  les  calomnier  :'<  Ta  màjoriledàmsn- 

(!)  Ce*  brigaoAi  mu  pndenr  qui  ont  Tendn  lenn  nffraKet  k  BambMi  H 
■0iMM>tBrir(wl.tjBrttw,I<itiMilrtGiil»yHWHMipM-»iCwiwmil*- 
naneéi*  l'iecDialeurpabliciiiitiqaeBarnbu  «tSergail,ponr  TttK)D  4"^ 
eins  qu'ili  oot  cunirnig  diQi  lèar  admlDÛtralion.  Malgré  Te*  preuve*  mnltiplîéei 
de  lecr  brMinrs,' cMIa  bande  daiotaon  neM*  iMpuatit  rwownbr  iitf* 
u'oac  lej  ponnuiTre.  Cc;tte  faiblïu*  dnorganeidelfbl  ooalre  Itt  lyoliilMt 
dctdeniendupeoplc,  i^pond  Ticlorieaieaieat  i  oeai qal  ioaUmneal que  imm 
)HMraiMipitdaimV«iUF-' '  "  '    ffWrfr'MMU.iMfc*.^'* 
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bn9  da  con^  <|«  suryell^oce  sont  JD^tfia ,  dit-U  •  ils  )»  mpr- 
^eqf  p^;  U  pluf  gjaad,  éHonjrf  règne  dofw  U  cttpitlé.  t  |l  ter- 
mine la  diatribe  par  de(oan4N  qwfi  |e  conseil-général  rq«iorise 
à  a'^jpii)4i¥  àf»  memVffii  pour  rantpo^r  ua  cavité  à  »  fàfion, 
t|e  g^tf  dflnt  il  |^ji4rajt  cgqiBte  de  {lU-ili^riie.  C'était  uf|9  ^tir- 
mreasMtcieuse  par  |^()ue|lB(I  revenait,  malgré lespQWmi^aire», 
m  point  d'oji  il  était  parti, 
Ji«ç()nseil-g&éralprefdPiwit*t(«tVi'êt4'«>n(wnïP  à  )s  dpî 

iwiid^d^Sarral^iHtiuiidfiCfitiM'r^t^rleToUà  nwître  4»  «wt, 

4>»igu'^  fifm  ^Mque  il  9mi  affisct^  dvis  Pfs  dïxiflta-?  len  0^8^ 
airq  da  d^i^wtment ,  «t  dvu  1^  mus»  de  la  disp^uion  VV 
vfi  li^n  relaùveineat  tk  l'attjcwctjpn .  i|  di»«it k  tifS  gol^g^w,  V^ 
jnquic  il  n'était  entré  daw  les  n»ga)i^•  «ti  étaisBt  1»  dép^t 
qu'il  ne  \e6  cutafiiami  D».  l'a  «tqiiu  1  l'Imposteur  !  il  W  4vvt 
tous  vus ,  et  déjà  il  av^t  fwt  w|I«y«r  par  d?»  conntjs  af^d^Si 
nopitire  de  prpcès-vert»|U[  dont  il  levait  note  exat:te,  pour  sa- 
v(v  combien  i|  tn  restait,  çt  qitfl^  fiaient  ce^x  ^lu;  lesqite^  il  lui 
iipfomit  de  pieLirQ  ^  fp^. 

fîint|es  prefoiers^eiiips,  pfuiUDe  je  )'fti  (^>8erTé4ille)irs,.Bar- 
ti^  «t  i^r^at,  squ  poulie ,  ^f^eçtiùeftf  (je  pe  pt^alti:e  qae  mf)- 
iqçnmiéiQeAt  au  wrojté;  maj»  (JepMJs  le  4Ç  aoÇtjH8<jue après  |es 
Bwssacreî ,  l'un  et  l'autre  x  viprwrt  régulièrçpifiBt  iqh?  les  jour?, 
et  ne  désemparèrent  plqa  qi^ç  pour  paqaer  à  1»  (jouvenlion  coif- 
«rts  de  sang  et  charge  d«  yo^-  i^f»  inJ^gMifi»  «Je  dép6i^  étaient 
les  saUes  mêmes  des  bureaux  d^  comité  de  surveillance  ;  c'étaiept 
notammeqt  dans  ce  bureau  Dji  éfajwt  <|éposées  les  ptalles,  boî- 
tes, cartoqs,  etc. ,  e(c.  K  ^  ^v^jt  «q  outre  dans  cette  $a{}e,  un^ 
ou<|em  grandes  armoirps  qnj  ^lajeqt  remplie^  d'(|^je(9.prédeia. 

Cernent  on  av^jt  placé  î^^n»  itflÇ  Çl)iMfl|jre  haqte  quelque»  olir- 

jets  peq  djgues  des  hominesi  dç  proje ,  tel$  qi^e  pistoleu'.  satjr$4 . 
fusils,  fsnqes  il  sabj-^,  etc.;  Barrabas  connaissait  donc  les  à.if 
p6ls,  il  les  avait  donc  vus,  puisqu'il  entrait  chaque  jour  et  à  toute 
faeare'dam  les  sallM  oh  il*  étaiwu  rolenBéa  ;  Buiti  en  adm^liant 
qu'il  les  eût  içnorés.céquî  siiît  morjirer:(qiri!'qe  tarda  point  à 
faira  iM»iiMHB«oanDait8ance  avec  eux. 
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Le  31  août .  en  vertn  de  l'airélé  du  30  qu'il  arait  snrpris  an 
consefl-gënéral ,  it  mit  les  scellés  sar  le  principal  bureau  du  co- 
mité de  surreillaDce ,  où  éuieul  présiaétant  les  dépôts  prédenx 
qu'il  avait  dit  ne  pas  connaître.  9  profita  de  l'absence  des  com- 
missaires,  et  fit  en  sorte  que  les  scellés  forent  apposes  par  lai 
seul ,  et  il  tes  leva  de  même  sans  leur  panidpaiion .  Barrabas  po- 
sant et  levant  les  scelles  lui  senlj  sans  le  concours  d'aucuns  lé- 
moiDS...  quelle  source  féconde  de  réflexions  !  Quelle  œati^  i 
conjecture,  sonont  quand  on  se  rappelle  que  Barrabas  était  jadis 
kvocat  au  Ckâielet ,  et  qu'en  cette  qnalKé  il  île  pouvait  ignorer 
'  les  l(»8  (1).  D'intellrgmoe  avec  son  digne  ani  Sergent ,  ils  prî- 
KBt  encore  une  mesure  également  hardie  qui  acheva  de  les  rendre 
maîtres  absolus  du  butin.  Ils  couronnèrent  l'œuvre  en  s'empa- 
rant  d'une  quantité  d'autres  procàs-veriMux  qnf,  jusqn'alora, 
n'étaient  point  tombésen  leur  puissance. 

Des  eommissaires  de  section  avaient  déposé  i  la  mairie  des 
procès-verbaux  et  des  effets  en  tout  genre ,  enlevés  chez  les  pef^ 
sonnes  que  l'on  jetait  par  centaines  en  prison  (car  dans  ce  oo- 
ment  les  sections  se  m^ieni  aussi  du  métier  ;  ity  'eut  même  des 
arrestations  faites  par  des  quidam  qni  n'avaient  point  de  mii> 
sion).  Plusieurs  membres  du  comité  de  surveillance  ayant  vu, 
ce  qui  s'appeTle  va  de  leurs  propres  yeux ,  que  Barrabas  exerçait 
DD  brifpiidage  illimité,  résolurent  d'y  mettre  un  frein.  Au  fur  et 
h  mesure  que  les  procès-verbaux  arrivaienti'ils  avaient  la  pré- 
caution de  les  envoyer  au  bureau  central ,  pour  que  les  commis 
prissent  le  soin  de  les  mettre  en  ordre  et  que  le  chef  de  ce  bu- 
reau  en  répondit  ;  mais ,  avec  l'arrêté  du  50,  que  Barrabas  inter- 
prétait toujours  suivant  ses  intérêts*  il  renversa  encore  celte 
nouvelle  barrière.  Toujours  à  la  bauteiïr  de  la  révolution ,  il  mît 
les  scellés  sur  le  bureau  central  comme  il  les  avait  mis  sur  le  co- 
mité de  Burveillaoce ,  chassa  de  ce  bureau  les  commis  qui  ne  mé- 
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ritaieal  pas  loiis  de  l'être,  puisqu'il  donna  lui-même  im  certiâcat 
de  civisme  k  celui  qui  ëuùt  à  la  tête  du  bureau  central  après  l'en 
avoir  expulsé.  Dès-lors  il  ne  restait  plus  avec  lui  que  des  hommes 
s&rs  dont  il  pouvait  répondre  cooime  de  lui-même.  De  ce  nom- 
bre, étaient  les  administrateurs  l^erc,  Lenfaut,  Cailly  etDuf- 
fort ,  trop  intéressés  au  brigandage  pour  s'aviser  jamais  d'entraver 
les  opérations  de  Barrabas  ;  la  certitude  d'être  admis  au  partage, 
leur  taisait  contempler  d'un  ceil  complaisant  les  entreprises  les 
plus  révoltantes ,  les  attentats  les  plus  horribles.  D'un  antre  câié , 
te  Prussien  Harat,  fraîchement  sorti  de  sa  caverne,  Jourdeuille 
grippe-soos,  Duplain  le  banqueroutier  et  Deforgues  autre  frip<Mi, 
n'étaient  pas  gens  non  plus  à  contrarier  Barrabas.  On  conçoit 
donc  aisément  que  cette  monstrueuse  association ,  dont  l'en- 
semble rappelait  l'idée  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  turpitu- 
des, ne  pouvait  enfanter  que  de  grands  a'imes,  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé.  Ce  fut  dans  celte  caverne  que  furent  préparés  les 
massacres  de  septembre ,  ce  fut  dans  cet  abominable  repaire  que  " 
fut  prononcé  l'arrêt  de  mort  de  huit  mille  Français ,  détenus  la 
[riupart  sans  aucun  motif  Intime,  sans  dénonciation,  sans  au- 
cune trace  de  délit ,  uniquement  par  la  volonté  et  l'arbitraire  des 
voleurs  du  comité  de  surveillance. 

Quelques  jours  avant  les  massacres,  des  membres  du  comité , 
effrayés  de  cette  violation  des  principes ,  touchés  dn  spectacle 
affreux  d'une  mnlUtude  de  âtoyens  enfermés  à  la  mairie ,  qui  r^ 
damaient  contre  leur  arrestation,  et  demandaient  à  giands  cris 
qu'on  leur  en  fit  connaître  les  motiis;  ces  commissaires,  dis-Je, 
voulurent  consacrer  le  jour  et  la  nuit  à  les  interroger,  pour  re- 
metu-e  en  liberté  ceux  qui  étaient  retenus  sans  griefs,  et  envoyer 
en  prison  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  d'être  traduits  devant  les 
tribonaux. 

Dans  !e  nombre  de  ces  détenns ,  il  y  en  avait  pluuenrsqni 
étaient  réclamés  par  leurs  sections  ;  mais  ils  étaient  riches ,  et  aux 
yeux  de  Barrabas  c'était  un  crime  qu'il  ne  pardonnait  pas.  Ils 
m  furent  point  interrogés ,  il  les  envoya  en  prison  sans  aucune 
formalité;  il  était  nuisible  à  ses  intérêts  qu'<Mi  lei  ioterrogeAt, 
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car,  en  Remplissant  cède  formaltié.  Il  aurait  ^lltideimotifi  pour 
les  retenir,  et  ceux  contre  lesquels  il  n'y  «n  aTait  pas  tccon- 
VI  aient  de  droit  leur  libel-të.  Aldi-S  il  (allait  nécefisalremeiit  leur 
remettre  leut  :;  richesses;  aa  lletl  qn'èo  tes  faisant  inassdcrertaiH 
rédaction  de  procës-Yerbâl ,  sans  Interrogaioll-e ,  il  ne  trStail  lu- 
cane tra(-«  ni  des  pérsdnilës  ni  dés  choses;  il  fermait  la  [wrtei 
tontes  les  rëclaitaaiioflâ ,  ce  qui  te  laissait  fort  a  s6ii  aise  jwnr  se 
mettre  impunëihent  en  tx>9aessiaa  de  rh^rëdifé  v^iitë ,  OU,  pour 
me  servir  d'une  expression  ttivtale ,  il  dtaJl  À  méuti  dé  jtéCher  et 
eau  trouble. 

Le2  septembre,  on  apprend  gue  la  ville  de  Verdun  est  ptik 
par  les  Prussiens  qui ,  ajoutent  les  colporteurs  de  cette  noQTelle, 
s'y  sont  introduits  |)ar  la  trahison  des  Verdunois ,  après  uu  ré- 
sistance simulée  de  leur  part.  Aussitôt  on  tire  le  canon  d'alanne, 
la  générale  bat  et  le  tocsin  sonne.  Des  municipaux  à  cheval  ohh 
rentsurlesplacespubliques,  confirment  celte  nouvelle,  font  des 
proclamations  pour  exciter  les  citoyens  à  marcher  contre  !'«- 
Demi. 

Au  premier  aciiup,det«caîn,  chacun  se  demandait  avecrvMO 
pourquoi,  au  moindre  danger,  on,secomplaisaif  à  j(t^ ainsi Fi* 
)arme  dqq»  Pariq,  et  à  frappfc,d^terr^ur  tous  ^  ha^itaos.^i 
d'eatreienir  duns  le|ir  ame  cette  mi^le  énergie  qui  convient  à  in 
guerriers  et  assure  le  gain  (fes  batailles ,  n'était-ce  pas  en  eltel  u 
moyen  puissant  d'énerver  leur  courage?  Mais  ceux  qui  necoi^ 
naissaient  pas  le  seci'et  dps  conjurés  furent  blentàt  ii;istJiiils  pv 
leur  propre  expérience.  Ojour  de.deuil  et  d'opprobre!  Cëloil 
à  ce  signal  que  devaient  se  ireunir  les  assa^ins  qui  se  portèreoi 
aux  prisons;  c'était  le prélude.du  plus al'freux  carnage. 

Les  brigands  distribués  par  bandes  se  portent  aux  pris^M)  mi 
«Béa  ils  fracturest  les  portes,  aux  autres  ils  se  font  livrer  k* 
defs  et  s'emparent  des  victimes  que  le  comité  de  survnllsDCt  y 
avait  amoncelées .peadaBt  t^iaie  jours. 

Os  assassins  armés  de  nbres  et  d'instramcas  m«urvi«ra ,  !«■ 
bnn  retroussés  jasqn'aux  coudes,  ayant  &  h  main  des  Itsieidt 
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HKws^ptioil  drwséM  ^Hslques  jours  aopirunnt,  iipf^aient  ro- 
lBi9^«BD«at  cba^s  prisonAier. 

^.  fieftfMobrei  du  ooBKiI-gétférsl,  rëvétns  de  t'ëcllafrpe  frico' 
l0rf ,  fit  d'vWM  panieulien  s'cUbliwirieBt  au  guidiet  dans  ria* 
lèntmr  de  b  pràon.  Là  éuàl  une  t^le  cotiver le  de  bouteilles  et 
et  vemt,  Htoor  éUBcingToiipéstes  prétendus  Jages  et  (Jnefqués- 
a*  d^  siéeMura  do  leurs  sentences  de  mort.  An  milieti  de  là 
uUe  fait  déposé  le  rentre  d'écron. 

LA  KBMaiùt  atlaient  ^'one  chambre  à  l'autre,  appelaient  cda- 
<|tw  priMDlner  A  toor  de  râle,  puis  le  conduisaient  devant  fe  ir'iha- 
aàébsaag  ^lui  frisant  ordinafrement  cette  c/uestiou  :  Oui  êtes- 
TMrt?  AbssiHM  après  quête  prisonnier  avait  décliné  sou  nûm ,'  [es 
CMmibales  en  éeÏKfrpe  inspectaient  le  registre,  e^irprèsquelquès 
rMérfleltotiotis  àtissJvs^^iiesqa'insigDifianies,  ils  les  ^emçtiatcitf 
Mfn»  les  tnànis  dés  sMélliIes  de  leurs  cruautés ,  (]ui  les  coùt^ui- 
MdeiBt  jtbporéede  litprisoff,  ob étaient  d'auiresas^assins  qui  les 
niiuterâeiK  atéc  ane  férocité  dont  oofcbercherahenvaindes 
exemples  chez  les  peuples  les  pins  barbares  (1  ). 

Â  ta  ^l'ison  de  PA^baye  iEs  étaient  convenus  entre  eux  que 
foniifô  iés  fois  que  Ton  conduirait  un  priiionnier  boi-s  du  guichet 
eiï^robûii;(^nïce  mot:  a /a  Force,  ce  serait  l'équivalent  d'une 
ieniencé'  de' mort.  Ceux  qui  remplissaient  à  la  Force  le  même 
em^loï,'c'est-â  dire  le  métier  de  boui-reau,  étaient  convenus  de 
même  q^'en  prononçant  ce  mot  :  à  tAbbaije,  cela  vojdi'ait  dire' 
qu'il  ttllait  donn»*  la  mort  au  prisonnier ,  qu'il  étnil  condamné.. 
Ceux <ïii? allaient  at)s6us  par  l'e  sanglant  iribuual,  étaieut  mis  çw 
libert{^  et  coaduils  à  quelque  dislaoce  de  la  prison ,  au  milieu  de& 

(f)  l/Apmie4ejmie-1uiU  heunide  Joaroitc  Saiiil-M^vi),ddleiii»A  r.Al>- 
bïye,  1)00»  donne  tur  celte  prison  des  déliili  qiie  jepsneioui  tIleoHt  pfu«e, 
^'ib  tout  d^^  conniD  et  qn'ou  penl  la  lire  daug  son  écrit.  (iV.  de  Uanandw:) 
,  (jQ  JÇau  bvin' W*  ta  iimrlii,  .La  ciloien  |oQHTill«,  peiatn.uwnaMitt 
^'Mi|U<4M  VAÙm  P«>,i  rtri^WV  W»  perwftMi-,  le»  wt-jlwal  iutm  «rtf 
ç^içu^.uut^aof^h^ Iptici .c'wt  bewcoup,  di^a(-il(.  Km  ib-Not  iaaa- 
<||ir,i;^i|yl^B(iwMil^.,A41fBde*i  captiuuA  le  iireaiileaiijf  TaJl-doao«r  uk 
M  à  Nosn- àc«iu  qpl  KMt  tl4po«U,etieTotuttUiferai  totmt»^Ce  tut  l'abbé 
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L'assemblée  IrigislalÎTedépula  pliuieundeies  membres,  qi^^ 
cbargea  de  ra^^Ier  à  la  loi  les  br^ads  qni  s'en  éautaiau 
d'une  maniera  aussi  atroce  ;  mais  que  pouvait  le  laDgags  de  la 
raison  et  de  la  morale  sur  des  assassins  altérés  de  sang ,  et  laplo- 
part  plongés  dans  la  plus  crapuleuse  ivresse?  Cette  mesure  Aait 
insuffisante;  toute  harangue  devenait  vaine,  attendu  que  pour 
dooqiter  des  tigres  il  fallait  de  la  force  armée ,  il  fiallait  que  l'as- 
semblée sortit  tout  entî^,  et  qu'elle  vint  former  autour  de  cha- 
que prison  un  rempart  inexpugnable.  Ils  repoussèrent  par  des 
menaces  tous  les  avis  et  les  conseils  de  paix  qiii  leur  éiairat  pw- 
tés.  L'abbé  Fauchet,  évéque  du  Calvados,  membre  de  la  dépota- 
tion,  fut  menacé,  injurie,  et  peu  s'en  est  fallu  que  de  la  menace 
<»i  n'en  vint  aux  coups  ;  it  vit  l'insiaot  où  les  assassins  allaient  les 
comprendre  au  nombre  de  leurs  victimes.  U  se  retira,  et  vint 
rendre  compte  Jk  l'assemblée  qui  était  elle-même  dans  la  stupeur 
et  l'avilissement,  menacée  d'une  dissolution  totale  par  l'inBine 
Robespierre,  qui  exerçait  une  tyrannie  sans  IxH-nesdaos  Pa- 
ris (1). 

Les  prêtres  renfermés  dans  l'élise  des  Carmes .  furent  toas 
massacrésà  l'excquion  d'un  seul;  <Hi  les  faisait  sortir  les  ans  apr^s 
les  autres  et  souvent  deux  ensemble.  D'abord  les  assassns  les 
tuèrent  à  coups  de  fusil  ;  mais  siir  l'observation  d'une  multitude 
de  femmes  qui  étaient  là  présentes ,  que  cette  manière  était  trtyp 
bruyante ,  on  se  servit  de  sabres  et  de  baionneites.  Ces  malheu- 


deRudgnM  qui  fut  mtMMTë  en  oetliuUiit,dt  l«Irtit  penomwiqiieBaitnft- 
TUttdeiBudiitliiihireDl  rendu*.  (IVole  de  MonmuUcr.) 

H)  ToiN l'iMiinliM)  du  dépoté  LoaT«t «outre  Robnpiem,paIilUed*i>lM 
premian  («mpi  àe  U  couTentioa  ;  la  Coolitile  que  ce  bu  patriote  a  ItmM  t  re- 
gard de  rùemtMe  UgtiUtire,  j  eit  montrée  au  grand  joor.  Oa  toU  on  eoa- 
qritatenr  andaeleai ,  qnl  TOoUt  aNeolr  la  didalan  «or  le*  débrii  d«  la  rqwé- 
nnlaiion  nitlonale:  cependant  Kobeepierre  ne  otut  de  pirjer  de  m»  latat  d- 
riqnti ,  de  aoQ  dédotéreMemenl ,  et  si  od  veut  l'en  croire ,  penoiiiM  n'eat  molaa 
embUleni  que  Ini.  Ce  miiératile  quitla  la  place  d'aceiinleur^tiUo  an  tribunal 
orlaiineld«Pari«,poarTlTre,diHlt-U,  daula  retnlte.UaTaittmprtmé  qall 
B'élait  point  Mi^nt ,  qa'fl  ce  Tonlait  tncOM  iriace ,  qa'Q  n'en  acc^ttrril  e^ 
CDDe,  et  toat  1  coap  U  Itit  le  nidter  dantle  oonMil-geiiëral  de  la  Commane  rt 
d»4a  an  Capitole ;  du  Capilole.qoelnat  Eera^llî...  CoiMiltei  lliittoire ,  «Ha 
TuiaapfireBdRi  oe que derenaicnt  lei  euMBii  dn  peuple  romain.  (N.tb Marc.) 
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Koses  victimps  se  proslernaient  au  milieu  de  la  cour  et  se  recueil- 
bienl  ud  in&iant;  abandonna  de  la  nature  entière,  sans  appui, 
sans  consolation  autre  que  le  témoignage  de  leur  conscience,  ils 
élevaient  les  yeux  et  les  maias  vers  le  ciel ,  et  semblaient  conju- 
rer l'Ëire-Supréme  de  pardonner  à  leurs  assassins.  Le  seul  qui 
ëL^huppa  à  leur  fureur  s'était  caché  dans  un  lieu  dérubë;deux 
gai'des  nationales  r:iperçuivent  ;  ce  prêtre  vénérable  courbé 
sous  le  poids  des  années ,  les  cheveux  blaachis  par  la  vieillesse , 
lombe  à  leurs  genoux ,  les  yeux  bagnes  de  larmes ,  il  invoque 
leur  appui ,  il  leur  paHe  d'humanité.  Ce  beau  seniiment  ne  lenr 
était  pas  inconnu  ;  ils  ne  s'étaient  glissés  parmi  les  assassins  que 
dans  l'espérance  de  leur  arracher  quelques  victimes;  mais,  hé- 
las! en  lui  sauvant  la  vie  ils  s'exposaient  de  tomber  ù  sa  place. 
Cependant,  leur  résolution  fut  aussi  prompte  que  le  péril  était 
imminent.  •  Prenez  mon  fusil,  lui  dit  l'un  d'eux,  et  suivez-noust 
■  en  traversant  la  cour  ensemble,  nous  crierons  vice /a  MoJton/ 
>  les  assassins  croiront  que  vous  êtes  de  l'expcdîtion  ;  •  ce  stra- 
tagème heureux  mît  le  vieillard  hors  de  tout  soupçon  ;  il  traversa 
b  cour  et  sortit  de  la  foute  sans  être  connu. 

£t  vous,  partisans  do  ces  massacres ,  conjurés  Féroces  qui  n'a- 
vez c>-ssé  détromper  la  multitude  crédule,  direz-vous  qu'il  était 
impossible  d'jrréier  le  bras  des  assassins?  Direz-vous  qu'il  n'était 
point  en  votre  puissance  de  les  réprimer?  Vous  avez  dit  aux  dé- 
partemens,  l>ar  l'org^ine  imposteur  de  vos  commissaires,  que 
vousn'aviezpu  arrôler  la  co!ère  du  peuple.  Malheureux!  vous 
prosiStncz  le  nom  du  peuple,  vous  ne  l'invoquez  que  pour  le  dés- 
honorer et  couvrir  vos  turpitudes  et  vos  crimes!  Ëiait-ce  donc 
lepi'Uple  qui  commettait  ces  furfoits  exécrables?  Non,  il  gémis- 
sait en  silence  ;  c'est  vous ,  administrateurs  Féroces ,  qui ,  d'intelli- 
gence avec  le  conseil-général  de  la  Commune  et  le  ministre  Dan- 
ton, avez  tout  préparé,  tout  fjit  exécuter.  C'est  vous  qui  avez  fait 
commettre  tous  ces  crimes  par  un  petit  nombre  d'aFGdés,  afin  de 
TOUS  enrichir  des  di'pouilles  sanglantes  de  vos  nombreuses  vic- 
limcs  ;  c'est  vous  qui  avez  fitit  de  Paris  le  coupe-gorge  du  riche , 
te  préparé  la  misère  du  peuple  en  brisant  tous  les  Uons  sociaux , 
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en  larrrssant  tous  les  canaux  de  la  circulation ,  en  déinùsaDl  la 
conBance  publique  si  nécessaire ,  si  indbpensable  à  la  prospérité 
commune  et  au  bonbeor  de  tous. 

S'il  n'était  pas  prouvé  qu'à  tous  seuls  appartient  l'opprobreda 
premiers  jours  de  septembre ,  je  vous  rappellerais  deux  fails  qoe 
vous  ne  pouvez  nier.Je  vous  rappellerais  ce  paiement  de  ^  Ht-, 
fait  par  ordre  du  conseil-général ,  au  marcband  de  vin  qui  toat- 
nissait  vos  assasâns  h  la  Force  pendant  leur  horrible  exécolios; 
je  vous  rappellerais  le  comité  de  surveillance ,  louant  la  veille  da 
massacre  les  voilures  qu'il  destinait,  et  qui  ont  servi  à  conduirei 
|l  carrière  de  Charenton  les  cadavres  de  septembre. 

Hais  tous  ces  crimes  sont  attestés  par  des  milliers  de  témoiai, 
et  s'ils  ne  l'étaient  pas ,  on  fiurait  encore  le  droit  de  vous  punirde 
votre  inaction  criminelle. 

Pourquoi,  après  vous  être  emparé  de  tous  les  pouvoirs,  &'<■ 
avez-vous  point  fait  usage  pour  tempérer  la  fureur  des  assassissî 
Quel  mouvemenl  vous  êtes  -  vous  donné  ?  Quelle  mesure  avez-voni 
prise  pour  arrêter  l'effusion  du  sang?  Lorsque  des  dtoyeas  ■(> 
câblés  de  douleur  se  sont  présentés  au  conseil-géaéral  pour  » 
quisser  ce  tableau  hideux  et  déchirant ,  que  leur  a-t-on  répondaî- 
Juste  ciell  je  frémis  d'y  penser.  Plusieurs  de  ces  Ugres  ont  ip- 
plaudi.  Le  commandant  général  a-t-il  été  requis  de  donner  les  at- 
dres  h  la  garde  nationale?  Non ,  et  ce  fait  est  prouvé.  Saoïare 
osa  dire  qu'il  avait  requis  la  force  armée;  mais  tout  dément  soi 
assertion.  Roland,  le  seul  Roland,  l'objet  des  calomnies  etda 
persécutions  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vil ,  d'assassins  et  de  voieuf 
en  France ,  fut  l'unique  dans  Paris  qui  osa  lever  une  tête  altière, 
et  rappeler  à  leur  devoir  les  autoiités  perfides  et  criminelles  qui 
encourageaint  les  massacres  par  leur  immobiliié. 

Si  la  force  armée  eût  élé  requise,  ne  se  serait-il  point trooK 
dans  la  garde  nationale  un  nombre  suffisant  de  bons  citoyeospoiir 
repousser,  pour  anéantir  même  une  poignée  d'assassins  qaii 
par  la  seule  crainte  du  cbàiimeni  que  la  justice  inflige  au  oïiMt 
se  seraient  hâtés  de  prendre  lu  fuite  au  moindre  mouvement  ré- 
pressif? 
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Je  présume  plus  ^vorablemeot  des  Parisiens.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  prétendre  que  la  garde  nulionaletODt  enlièreaurait  aliun- 
(looné  lâchement  la  vie  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  4jue  son 
devoir  et  ses  sermens,  d'accord  avec  les  principes  de  rfanmanité 
et  de  réternelle  justice,  lui  commandaient  de  défendre. 

S  la  garde  nationale  eût  été  requise ,  si  on  t'eût  commandée 
u  nom  de  la  loi ,  que  des  dieb  perfides  el  sanguinaires  s'appli- 
quaient i  paralyser,  combien  elle  eût  été  forte  et  courageuse;  elle 
se  serait  levée  tout  entière  ;  mais ,  cette  garde  nationale,  dont  la 
masse  est  restée  pare  au  milieu  de  tous  les  genres  de  corruption 
et  de  brigandage,  n'a^t-elle  pas  craint  qu'on  l'accusât  d'avoir  agi 
saBsréquisitioD(1)?n'a-t-elIe  pas  craint  qu'en  voulant  punir  le 
atflie,on  l'accusât  elle-même  dea'étre rendue crimin(-Jle;  retenue 
par  ces  motifs ,  die  est  restée  immobile. 

j'ai  va  la  place  du  Thélire-Français  couverte  \le  soldats  que 
le  tocsin  avait  rassemblëitjelesai  vus  prêts  à  marcher,  et  louti 
coop  se  dispersa* ,  parce  qu'on  était  venu  traltreusemeut  leur  an- 
■oocer  que  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte ,  que  ce  n'était  rien.  Ce 
n'était  rien  ,  grands  dieui  !  Déjà  la  cour  des  Carmes  et  celle  de 
TAbbaye  étaient  inondées  de  sang,  et  se  remplissaient  de  cada- 
ne$.  Ce  n'éuit  rien  ! 

J'ai  vu  trois  cents  hommes  armés,  faisant  l'exercice  dans  le 
jirdio  du  Luxembourg,  à  deux  cents  pas  des  prêtres  que  l'on 
nassacraît  dans  la  cour  des  Carmes;  direz-vous  qu'ils  seraient 
restés  immobiles  si  on  leur  eût  donne  l'ordre  de  marcher  contre 
Its  assassins  ? 

Aux  portes  de  l'Abbaye  et  des  autres  prisons,  ëtaiei:t  des 

(1)  Cette  craints  mil  Toiutée  prend  M  Hiarce  daos  l'ignoranoe  it  noi  drollt  et 
tenu  deTotn.  La  déclaratl^io  ira  drollt,  qai'lque  lut erp relation  qu'on  tni 
Énoe,  nedil  piE  d'altradre  la  réqucsllioa  des  aulorilâ  quand  le  dan^rprcne; 
n|ientlr*mBgiUn!a  rcuenibleot  1  cet  médeciiu  néglIgens.qDlapportaiit  n 
malade  le  nmède  «pria  la  murl.  C'nt  an  momeDt,  el  non  après  le  péril ,  que 
aouf  DoiudeToiudutecaurs  réciproques  einne  assistance  motuelle.  Pareing- 
ple,  torique  l'incendie  eommencc  quelque  part,  tiinl  le  monde  s'y  porte  pour 
aarrèter  le*  progrËi,  on  n'attend  pai  da  rëquliilion.  Lon  dei  mantcm  de  aep- 
<mbre  tea  citoyen!  atleadaieot  le  liguai  dea  magiitrali ,  tandia  qu'ila  aur.Llent  dd 
[«dr«  le  piitiilet  et  le  labre  t  la  main  aar  tea  maatacrenn  cl  Ica  tailler  en  pittM, 
(IVote  (te  MorrnniWrr.) 
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épouses  ëplorées  redemandant  à  grands  ci-is  leur  époux ,  qn'one 
fin  iragiiiue  venait  de  séparer  d'elles  ;  d'autres  avaient  la  dou- 
leur de  les  voir  massacrer  à  leurs  pieds. 

Lemâaiecarua|;e,  les  mêmes  atrocités  se  répélaiem  en  même 
temps  dans  les  prisons  et  dans  tous  les  endroits  où  gémissaient 
les  victimes  du  pouvoir  arbitraire  ;  partout  on  exerçait  des  cruaa- 
t£s  toujours  accompagnées  de  particularités  plus  ou  moins 
douloureusement  remarquables. 

Au  séminaire  de  Saint-Firmin,  les  prêtres  que  l'on  y  retenait 
en  charte  privée  attendaient  paisiblement,  comme  les  autres  prê- 
tres détenus  aux  Carmes,  que  la  municipulité  de  Paris  leur  indi- 
quilt  le  Jour  de  leur  départ,  et  leur  délivrât  des  passe-ports  ((  ) 
pour  sortir  de  France,  aux  termes  d'un  décret  tout  récent  qui 
leur  fiiisait  cette  injonction  en  leur  accordant  trois  livres  par  jour 
pendant  leur  voyage;  il  est  incontestable  qu'il  n'a  tenu  qu'aux 
autorités  du  jour  que  ce  décret  cQi  son  exécution  avant  les  mas- 
sacres; mais  les  prêtres  détenus  étaient  désignés  ei  réservés 
potir  ce  jour.  Ils  furent  mutilés  et  déchirés  par  lambeaux.  A 
Saint-Firmin,  ils  trouvèrent  plaisant  d'eu  précipiter  quelques- 
uns  du  dernier  étage  sur  le  pavé. 

A  l'hApiial  général  de  la  Salpêtrière,  ces  monstres  ont  égoi^ 
treize  ftmmes ,  après  en  avoir  violé  plusieurs. 

ABîcétre,  le  concierge,  voyant  arriver  ce  ramas  d'assassins, 
voulut  se  mettre  en  mesure  de  les  bien  recevoir ,  il  avait  braqué 
deux  pièces  de  canon ,  et  dans  l'instant  où  il  alluit  y  mettre  le 
feu  il  reçut  un  coup  mortel  ;  les  assassins  vainqueurs  ne  laissè- 
rent la  vie  à  aucun  des  prisonniers. 

(0  Lm  cogaim  qni  le  lerrenl  du  pfuple  comme  d'an  iiulniiiMiil  aerTil*, 
qn'Hibiiieriieot  bii'ii  ût  l'ili  pouvaieiits'eiipSMr,  n'ont  puminquédaai  Ican 
pnpubirea  Angoraerin  ,  de  préwQlcr  I  i  l'faq  jnnn  de  septimbre  »  mnK  dd 
irandacledejuaiceeierGii  par  le  peuvle  cictailieiiieut  sur  l«s conpililra.  On 
lilait  |)i)iirunl  si  étolRnti  de  croire  que  Its  préin'i  étaient  loujiables,  qn'il  uêtal 
pas  (ineslHiD  an  srui  Instant  de  hlrc  1:;  procte  b  qdcud  <'e  ceux  qni  ttiienl  sé- 
qn  «tn^  i  Sarol-Firmlu  <(  aux  Car:mi.  Leur  délrnlion  B'éitil  que  protisoin  ; 
elle  détail  cetvr  an  niomeut<'it,  n'.anls  de  paup-piirli',  lit  eunitenl  puiorlir  de 
FraDc«.C'éliitt  uuiqueRwot,  dlftJL-oUfUue  mnure de iûrel<l que  l'oopreuafli 
lear  «gard ,  inn  que  le  dftret  ne  fdt  point  iltoHlre.  On  n'aTait  ilonc  jamili 
penié  qu'ils  fUiKot  couptblei.  (IVofe  Ht  Naramdier.) 
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A  la  prison  du  Châtelet  même  carnage,  même  fp'rocît^  ;  rîei 
n'échappait  à  la  rage  de  ces  canniLalfS ,  tout  ce  qui  étalL  prison- 
nier leur  parut  digne  du  même  mitcment. 

A  la  Force  ila  y  re&ièrent  pendant  cinq  jours.  Madame  ta  à- 
devant  princesse  de  Lamballe  y  était  retenue  ;  sot)  sincère  at- 
tachement^ l'épouse  de  Louis  XVI  était  tout  son  crime  aux  yeui 
de  [a  muliiiude.  Au  milieu  de  nos  agitations  elle  n'avait  joué 
aucun  lAle,  rien  ne  pouvait  la^rcndre  suspecte  au  prupie, 
qui  elle  n'était  connue  que  par  des  actes  multipliés  de  bieiiRiisance. 
Les  écrivains  les  plus  féroces,  les  déclamateur  s  les  plus  fougueux 
ne  l'avaient  jamais  signalée  dans  leurs  feuilles. 

Le  5  septembre  on  l'appdie  au  greffe  de  la  Force,  elle  com- 
parait devant  le  sanglant  tribunal  composé  de  quelques  particu- 
liers. A  l'aspect  effrayant  des  bourreaux  couverts  de  sang,  il 
allait  un  courage  surnaturel  pour  ne  pas  succomber.  Fieffé, 
greffier  de  la  Purce,  nommé  par  la  Commune,  lui  fait  quelques 
questions;  elle  ranime  ses  forces  abattues ,  et  répond  de  manière 
h  prouver  que  sa  détention  est  l'effet  de  la  prévention  la  plus 
cruelle  (1). 

hea  exécuteurs  féroces  attendaient  leur  victime  à  la  porte ,  im- 
patiens de  ne  point  la  voir  paraître,  iis  l'appellent  plusieurs  fois  ; 
elle  larde,  on  l'appelle  encore  ;  enfin  les  assassins  se  présentent, 
ils  s'en  emparent  et  l'cntralneot  au  supplice. 

Plusieurs  voix  s'élèvent  du  milieu  des  spectateurs  et  deman- 
dent grâce  pour  madame  de  Lamballe.  Un  instant  indécis,  les 
assassins  s'arrêtent  ;  mais  bientôt  après  elle  est  fnippée  de  plu- 
sieurs (»ups ,  elle  tombe  baignée  dans  son  sang  et  elle  expire. 

Aussiidt  on  lui  coupe  la  téie  et  les  mamelles,  son  corps  est 
ouvert,  on  lui  arrache  le  coeur;  sa  tâte  f ut  ensuite  portée  au 
bout  d'une  pique  et  promenée  dans  Paris ,  à  quelque  distance  ou 
traînait  son  corps. 

(1)  Fism  m'aiiun,  en  ne  mnatnnl  l'espèee  d'iaternigaloire  i|u'il  aTtfIbtl 
ntlir  t  madame  de  Lambille ,  qu'il  a'j  itiII  ■bcolnmeiil  «a^on  gricfcoiilre  tlle; 
d'auiKi  dirent  qne  d'OrldiDi  loi  pipit  mie  rente  ooiuidiïable ,  et  qu'en  U  M- 
Mot  MMaiiMr  U  rentfiitait  «teinte.  (K»tt  ée  Mareandiv.} 
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Les  tigres  qui  venaieat  de  la  déchirer  ainsi  >  se  sont  donné  le 
fjaisir  barbare  d'aller  au  Temple ,  montrer  sa  télé  et  son  cœur  i 
Louis  XVI  et  à  sa  famille  (1). 

Tout  ce  que  la  férocité  peut  produire  de  plus  horrible  et  de 
plus  froidement  cruel  fut  exercé  sur  madame  de  Lamballe. 

Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  à  peine  l'expression  propre^ 
le  décrire;  mais,  je  dois  dire  la  vérité  toute  entière  el  ne  me 
permettre  aucune  omission.  Lorsque  madame  de  Lamballe  fol 
mutilée  de  cent  manières  différentes ,  lorsque  les  assassms  se  fih 
reot  partagé  les  morcoaux  sanglans  de  son  corps,  l'un  de  cet 
monstres  lui  coupa  la  partie  virginale  et  s'en  fit  des  moustaclies, 
en  présence  des  speciateurs  saiitis  d'horreur  et  d'épouvante. 

A  la  Conciergerie  était  une  femme  connue  sous  le  nom  de  bou- 
quetière du  Palais-Royal,  elle  était  condamnée  à  pei-dre  la  vie. 
La  procédure  insu-uite  contre  elle  éiait  viciée  de  plusieurs  nul- 
lités qoi  la  rendaient  sujette  à  cassation.  Le  tribunal  de  cassation 
avait  prononcé ,  et  renvoyé ,  afin  d'instruire  de  nouveau  devant 
un  tribunal  qui  devait  en  connaître,  hs  chef  d'accusation  porté 
contre  elle  était  certain ,  il  est  vrai  ;  par  un  mouvement  de  ftueitr 
jalouse  elle  avait  fait  de  sou  amant  un  uouvel  Âbeilard,  et  cwe 
amputation  cruelle  avait  causé  sa  mort.  On  l'amène  au  guichet  ; 
soudain  elle  est  frappée ,  elle  tombe  étant  encore  en  vie  ;  on  ta 
sert  d'un  mauvais  couteau  pour  lui  couper  les  mamelles.  Après 
cette  barbare  et  douloureuse  incision,  on  lui  passe  dans  la  ma- 
trice un  buucbon  de  paille  rju'on  ne  lui  dte  que  pour  la  fendre 
d'un  coup  de  sabre  ;  elle  expire  dans  ce  tourment  cruel  au  milieu 
de  cette  dissection  effroyable ,  en  frappant  les  airs  de  cris  bmes- 
tables;  et  loin  que  ce  genre  de  supplice  inconnu  jusqu'à  nous, 
touchât  les  spectateurs,  ils  encourageaient  les  assassins  par  des 
applaudissemens répétés,  pardes bravos  féroces.  On  remarqua, 

(1}  III  ponnèrentiriiiiloin  i'eicèsde  lenr  birberejouimim.  lit  Ikmnlebti 
nnefeiiiiiiedecliiaibredeHarie-Anloiiwtte;  DDe  jenne  penonae  de  dii-bût 
BDi  te  prtieiite  i  eai  :  à  peine  apTrcoll-elle  U  l£te  de  mttdiiDe  de  Lcminllt , 
qu'elle  tombe  éTioauie,  et  it  Tut  iotpouible  de  lui  arractier  ane  mile  parole  : 
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dans  la  cour  du  palais,  uo  individu  tenant  un  jeune  enfant  [»r  la 
main ,  il  le  conduisait  sur  les  cadavres ,  et  lui  en  fit  mordre  plu- 
sieurs ,  alîn  d*3ppreDdre  h  cet  enfant  à  devenir  barbare  et  san- 
guinaire. 0  nature  I  quels  monstres  as-tu  vomis  sur  la  terre  ! 

H.  Hontmorin,  gouverneur  de  Fontainebleau,  accusé  et  détenu 
dans  cette  prison ,  avait  été  jugé  et  déchargé  d'accusation  par  te 
tribunal  du  17  août  sur  la  déclaration  du  juré  de  jugement.  Des 
hommes  aposiés  à  l'audience,  des  scélërais  altérés  de  sang  vou- 
lurent le  massacrer  en  présence-des  juges  ;Osselîn,  président  du 
tribunal  le  prend  sous  sa  sauvegarde,  il  le  reconduit  en  prison 
et  l'écroue  de  nouveau.  Le  tribunal  en  réfère  à  l'instant  au  mi- 
nistre de  la  justice  et  an  comité  de  législation  de  l'assemblée; 
le  comité  fut  d'avis  que  H.  Hontmorin ,  légalemeni  acquitté ,  de- 
vait être  mis  en  libei  té  ;  mais  en  considérant  les  suites  funestes 
que  pouvait  avoir  la  fureur  délirante  des  aniropophages  atuvn- 
pés  devant  la  prison,  le  comité  pensa  qu'il  était  prudent,  pour 
la  sâreié  personnelle  de  M.  Hontmorin,  de  le  tenir  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  la  fureur  fîit  calmée;  mais  Danton  pensait  autre- 
ment, en  dînant  à  l'hAtetde  l'intérieur  avec  Roland  et  les  autres 
minisires,  il  prolesta  que  M.  Hontmorin  serait  puni  ;  cependant 
il  était  l^alement  acquitté  de  l'accusation  intenta  contre  lui ,  et 
la  loi  défend  d'exercer  aucune  nouvelle  poursuite  pour  le  même 
délit, fût-il  prouvé,  quand  le  délinquant  a  été  acquitté;  mais 
Danton,  le  Néron  de  nos  jours,  ce  tigre  altéré  du  sang  de  ses 
concitoyens,  voubit  que  M.  Hontmorin  fùtmassacré;  en  effet, 
ce  fut  ta  veille  du  massacre  qu'il  tint  cet  horrible  langage,  et 
M.  Hontmorin  fut  le  premier  qui  tomba  sous  le  fer  des  assas- 
sins qui  se  porlëreot  à  la  Conciergerie  ;  criblé  de  coups  et  cou- 
vert de  blessures ,  il  se  releva  plusieurs  fois  et  fut  mourir  à  l'ei- 
trémité  de  la  cour,  à  une  dislance  assez  éloignée  de  l'endroit  où 
il  avait  reçu  le  premier  coup. 

La  menace  de  Danton  de  faire  punir  un  homme  que  la  loi  avait 
absous,  et  qu'en  sa  qualité  de  ministre  de  la  justice  il  aurait  dû 
défendre,  me  rappelle  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'yard  d'un  de 
ses  paréos;  les  plus  diffidlesi  convaincre  ne  pourront  se  dissi- 
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muler,  par  la  narraiion  des  faits,  que  Danton  «tait  le  chef  sa- 

prénie  des  assassins. 

A  Sainte-Pélagie  était  renfermé  un  sieur  Godoi,  autrefois  re- 
ceveur des  iraiies  au  port  Saint-Paul.  Ce  pariiculitr,' parent  de 
DanioD ,  était  consiitué  prisonnier  à  la  requête  de  la  fertne>géné- 
rale ,  envers  laquelle  il  était  débiteur  d'une  somme  de  SOO.OOO  li- 
vres par  suite  d'exactions  dans  sa  recette ,  et  pour  divei  ses  op^ 
râlions  cauleleuses  qu*il  avait  failes  avec  des  escrocs  de  tout 
genre  qu'il  s'était  associés  ;  Originairement  il  éfall  détenu  à  la 
Conciergerie,  d'où  il  fui  tran  féré.  Godut  se  disposait  ù  présen- 
ter une  requête  au  tribunal  saisi  de  son  affaire ,  afin  d'ubtenir  sa 
liberté  provisoire.  Six  jouRi  avant  le  massacre,  Danton  lui  fit 
dire  à  Sainte-Pélagie,  qu'il  fût  tranquille,  qu'il  ne  Fallait  pas  pré- 
senter de  requête,  que  sous  pru  de  jours  il  aurait  sa  liberté  dé- 
finitive. En  effet,  lejotirducrime:>rrîve,  Godot  est  misen  liberté, 
comptable  envers  la  nation  d'une  somme  énorme  (cette  somme 
par  les  décrets  se  trouve  réversible  au  Trésor  public] ,  il  court 
tranquillement  tout  Paris,  tandis  qu'à  ses  cAlës  et  scus  ses  yeux 
il  a  va  massacrer  tous  les  autres  prisonniers.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  fallait  ajouter  encore  cette  victime  aux  autres;  loin  de 
moi  ce  vœu  barbare,  j'ai  trop  en  horreur  les  assassinats,  le  sou- 
venir affreux  des  massacres  me  décLîre  le  cœur  ;  mais  je  ne  puis 
penseràcesjoursdecarDagesans  voir  dans  ce  fait  la  preuve  des 
fotfaiis  de  Danton  ;  car,  si  les  victimes  n'eussent  été  marquées 
d'avance,  comment  Godot  aurait-il  pu  échapper,  tandis  qu'à 
ses  cAtés  et  sous  ses  yeux  il  a  vu  égorger  de  ma'heureux  prêtres 
pour  avoir  refusé  de  prêter  un  serment  qu'on  voulait  leur  aira- 
cher  par  la  violence,  et  qu'une  Iw  formelle  et  récente  leur 
laissait  le  droit  de  refuser  (1). 

Il  suffit  de  rapprocher  la  menace  de  Danton  de  faire  punir 
H.  Hontmorin,  légalement  acquitté,  «le  l'avis  qu'il  donne  h  son 

<1]  Le*[vélresqulaTiiirnl  rerinj  inir  lermeol  élaieot  d'jt  pani*  pirta  pri- 
TatiiDdeteari  tiéffittrei;  Imite  (Dire  pe'm  qu'on  (uniLioulD  leur  iufltiter  dé- 
vouait uiKTâiiltlile  |i«TiPCulii>n. Je  nesauraii  mieui  comparer  I*  eoaduile  qne 
l'on  ■  tune  depuit  à  leur  ^ard  gn't  Urttocaikui  de  l'édit  de  Nanles. 
Cl***" 
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parent  que  dans  peu  de  joors  il  sera  libre  ;  il  ne  faut  pas,  dis-je, 
de  réfleiion  bien  profonde  pour  se  convaincre  que  Daoïon  et  ses 
niellites  s'élaîent  arrogé  le  droit  de  vie  el  de  mort  sur  les  prï- 
sonnierR,  que  d'une  main  ce  moderne  Sylla  dirigeaitia  hache  des 
assnssins,  et  de  l'antre  signait  des  lettres  de  grâce  à  ses  proif'ges. 
La  preuve  de  ce  fjit  se  fortifie  davantage  encore ,  quand  on  se 
rappelle  Camille  Desmoulins,  secrétaire  du  sceau,  disant  à  qui 
Toidait  Tenlendre  la  vnlle  do  massacre ,  que,  de  concert  avec 
Danton  et  dÉglanrine ,  secrétaire  du  départe  ment  de  la  justice , 
ils  avaient  pris  de  grandes  mesures  qui  sauveraient  la  France. 

Que  serait-ce  donc  pour  confondre  Danton  et  lui  arracher  le 
masque  hypocrite  dont  il  se  couvre ,  si  j'albis  rappeler  qu'à 
l'exemple  des  ministres  de  l'ancien  régime,  qu'il  accusait  sans 
cesse  de  vols  et  de  rapines ,  il  est  sorti  du  ministère  sans  rendre 
us  comptes  à  la  nation,  comme  Montmorin,  Laiour-Dupin ,  Let- 
•art,  et  Uni  d'autres  ennemis  du  peuple  qui  n'en  rendaient  au> 
cnn. 

Qneseniit-ce,  si  pour  prouver  qu'il  estl'ennemi  juré  du  peuple, 
j'al'ais  rechercher  sa  conduite  dans  la  Beljjique,  ses  intelligeuccs 
avei;  Dumouner  dont  il  faisait  l'éloge  à  la  Convention ,  dans  l'in- 
uant  même  où  ce  général  perfide  conspirait  ouvertement  contre 
b  liberlë  publique. 

Qneserait-cesij'approfbndissaislesdéclaraiions'deMtaczinsky, 
eonpub'e  sans  doute ,  mais  dont  on  s'est  bien  gardé  de  prolonger 
bvie,  de  crainte  d'obtenir  des  révélations  utiles  à  la  patrie, 

Queserait-ce  si ,  jetant  les  yeux  sur  les  débris  enflammés  de  la 
ville  de  Lyon,  je  trouvais  dans  une  lettre  écrite  par  Danton  jt 
Duboîs-Crancé,  le  résultat  des  conseils  atroces  qu'il  lui  donne 
de  réduire  celte  ville  en  ceudres,  afin  de  régner  sur  ses  débris 
fumans,  comme  cet  empereur  qui  naguère ,  lors  de  l'insurrection 
des  Belges,  ^cnvaii  au  général  Dation  de  brûler  la  Belgique,  ajou- 
tant qu'il  aimait  mieux  régner  sur  des  villes  incendiées  que  sur 
des  peuples  relwlles;  quelle  difféiencc  les  Lyornais  pourront- 
9s  fiiire  désormais  d'un  empereur  autrichien  d'avec  un  député 
lemblaMe  à  Danton? 

DiailizodDvGoOgle 
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Que  serait-ce  si  le  peuple  français ,  frappé  d'arengleiiiait  joi- 
qu'à  ce  jour,  allait  enfin  reconnallre  que  Danton  est  un  conspi- 
rateur féroce,  l'assassin  du  peuple  de  Lyon;  que l'invitaiioD  baN 
bare  qu'il  fait  à  Dubots-Grancë,  de  s'ouvrir  us  passage  à  travers 
les  décombres  de  celte  cité  opulente,  n'est  autre  chose  qu'ui 
projet  concerté  de  fuire  périr  sur  l'ecfaafiaud  les  plus  ivbes 
commerçans  de  celte  ville ,  afiu  de  s'emparer  de  leurs  trésors* 
Suffit-il  à  ce  monstre  d'avoir  désavoué  cette  lettre  déjà  réalisée? 
Suflït-ii  que  Barrère  ail  douté  qu'elle  fût  de  Danton ,  pour  qae 
la  France  soit  obligée  de  les  en  croire  l'un  et  Fautre  sur  parole? 

Que  serait-ce  si ,  je  reprochais  à  Danton  que  les  cfaevam  qa'3 
attache  à  son  char  ont  élé  volés  dans  les  écuries  ci-devant  royales, 
tandis  qu'ils  devaient  élre  vendus  au  profit  de  la  Dation. 

Que  serait-ce  si ,  remontant  à  la  source  de  sa  fortune,  je  dé- 
couvrais au  peuple  un  homme  noyé  de  dettes  avant  le  10  soât 
1792,  et,  immédiatement  après  celte  époque ,  renonçani  à  loote 
pudeur,  éuler  en  public  un  faste  instillant  à  hi  misère  commiue, 
et  chez  lui  un  luxe  asiatique. 

Queserait-oe  si,  l'interpellant  de  déclarer  comment,  et  pir 
quels  moyens  sa  fortune  s'est  subitement  accrue  et  d'une  ID^ 
nière  incalculable ,  avec  quel  or  il  a  acquis  des  domaines  coasidé- 
raliles  et  avantagé  sa  femme  de  sommes  énormes ,  lui  qui  n'au- 
rait pu,  if  y  a  un  an ,  lui  apporter  en  dot  qu'une  longue  liste  dt 
(Téanciers  ;  que  serait-ce ,  dis-je ,'  si  Danton,  interpellé  sur  toin 
ces  faits  en  présence  du  peuple,  ne  pouvait  rien  répondre  de 
plausible?  Mais  laissons  à  part  les  rapines  et  revenons  uix  mu- 
sacres. 

En  même  temps  que  Danton  donnait  des  lettres  de  grâce  à  son 
parent,  d'Ëglanline  en  donnait  aussi  à  sa  servante ,  qui  éuit  d^ 
tenueà  la  Conciergerie.  lU'avait  accusée  de  vol,  et  véritablemcwl 
elle  lut  avait  dérobé  quelques  eH'ets;  mais  l'accusation  qu'il  di- 
rigea contre  elle,  lui  servit  à  couvrir  une  infâme  est^roquerie, 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  une  jeune  personne  qu'B 
avait  eue  pour  maîtresse. 

Gamille-Desinoulins,  de  son  cAlé,  fit  sorUr  de  la  Force,  la  veille 
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da  massacre,  dd  préire  de  ses  amis;  pourqooimisérablca,  puis- 
que vous  éliez  les  dispensateurs  de  la  vie  de  nos  conciloyens, 
n'aves-vous  saorë  que  ces  trois* individus?  Si  vous  eussiez  bit 
usage  de  votre  puissince  pour  sauver  tous  les  autres,  on  eAt 
jeté  avec  horreur,  sans  doute,  mais  enfia,  on  eût  essayé  de 
jeter  un  voile  sur  les  larcins  de  tout  ^Bte  dont  Paris  entier  vous 
aocose. 

Panis,  Duplaia  tiLeclerc,  ne  voulurent  pas  non  plus  que 
cette  époque  sanglante  devint  funeste  à  leurs  amis.  A  l'exemple 
de  Danton ,  qui  eiterçait  une  dictature  anticipée  djus  Paris,  ils 
partagèreni  ce  pouvoir  suprême  avec  lui.  Un  sieur  Daubif^ny, 
convaincu  par  la  section  des  Tuilteries  d'avoir  volé  plusieurs  ob- 
jeu  d'or  et  d'argent  massifs,  chandeliers  d'or,  etc.,  fut  mis  en 
libertéleSseptembreâ  huit  heures  du  matin,  en  vertu  d'un  man- 
dat de  délivrance,  signé  Panis,  Daplain  et  Leclerc;  Marat,  l'ami 
et  le  complice  des  assassns  et  des  voleurs ,  accordait  sa  protec- 
(ioD  spéciale  à  ce  Daubigny ,  qui  en  éuit  bien  digne  sous  tous  les 
rapports;  il  fut  le  visiter  le  jour  ou  la  veille  du  massacre  à  la 
Force  i)).  ^ 

Je  souffre  d'être  contraint  de  placer  Manuel  au  rang  des  at- 
sasàos  de  septembre ,  et  d'avoir  contre  lui  un  fait  qui  prouve 
qu'il  ^tait  initié  à  ces  mystères  d'iniquité;  je  ne  puis  concevoir, 
comment  l'auteur  de  La  Police  dévoilée  a  pu  s'associer  aux  for- 
faits d'une  poli'te  plus  révoltante  et  plus  atroce  que  celle  dont  il 
nous  avait  fitit  connallre  les  attentats  ;  maïs  il  n'est  pas  de  mon 
sujet  d'épargner  personne.  Le  jour  du  carnage  au  matin  U  fut  à 
l'Abbaye ,  où  Beaumarchais  était  détenu  après  avoir  passé  trois 
jours  entre  les  griffés  des  vautours  du  comité  de  surveillance;  il 
le  remit  en  liberté.  Vous  m'avez  cru  votre  ennemi,  lui  dit-il,  vous 
reconnatirez  plus  lard  le  contraire. 

l'ai  entendu  des  êtres  immoraux ,  incapables  d'aucuns  de  ces 
beaux  sentimens  dont  les  hommes  s'enorgueillissent  et  s'hono- 
rent ,  iTiire  éclater  une  joie  barbare  an  récit  de  ces  atrocités ,  et 

(1)  Cebit  otnilIieDliquB,  il  cstprooTéparli  déclirallOD  docoaderge,ap- 
pùjie  ^c  ta  T^flcaliOD  de  eei  rcglilrti.  (  ITotf  ât  Htananitier,  ) 
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fjire  une  apologie  pompeuse  du  bon  ordre  dans  leqoel  tout 
s'ëUiil  passé,  (i). 

Il  est  vrai  que  nombre  de  pV'isonniers  prévenus  de  vol  et  d'à»- 
sasnnai  ontëlé  mis  à  mort;  mais  ce  n'éialt  pas  directement  a>nlre 
eux  que  les  conjurés  voulaient  diriger  leurs  coups;  ils  De  furent 
le  préteitedu  massacie  que  pour  confondre  parmi  eux  les  dé- 
tenus pour  leurs  opinions,  dont  la  fortune  et  les  ricfaesses  ciaîent 
ensevelies  au  comité  de  surveillance.  Et  bien  encore,  qu'il  y  ait 
eu  des  voleurs  et  des  assassins  dans  les  prisons,  que  devient  ce 
passage  de  noire  Déclaration  det  Droiu  :  Plut  i^ett  pritumè  coupa- 
bte  avant  la  condamnalion?  Que  devient  cette  maxime  révérée 
même  par  les  Parlemeas  et  sous  le  despotisme  des  rois  :  il  vaut 
mieux  faire  grâce  à  cent  coupables  que  d'immoler  un  innocent! 
Celui  qui  pérît  au  milieu  d'une  émeute  a  plutôt  Taîr  d'une  vic- 
time que  d'un  coup;ible  ;  et  fàt-il  souillé  de  tous  les  crimes ,  il 
est  à  peine  immolé  que  sa  mort  foit  oublier  sa  vie  ;  mais ,  je  le 
répète,  s'il  n'y  avait  eu  que  des  voleurs  et  des  assassins  dans  les 
prisons,  on  eAt  laissé  à  la  justice  son  libre  cours,  c'étaient  les 
'  ciloyens  déienus^our  leurs  opinions  que  la  horde  barbare  voulait 
faire  massacrer  ;  c'étaient  les  riches  qu'ils  voulaient  dépouiller. 
Cette  triste  vérité  est  consignéed'unemanrèreb:en  frappante, 
dans  une  letire  adressée  par  les  administrateurs  ducomitëdesur- 
veillance  à  tous  lesdépartemens,  dans  laquelle  on  lit  celte  phrase, 
qui  ne  serait  pas  autrement  tracée  par  la  griffe  d'un  Léopard. 
<  Lepeupiea  ms  à  mort  le»  cojuptraieuri  féroce»  tjui  étaient  dont 
>  tes  pritotu ,  nous  inri/oiu  nos  frhet  de»  déparlemens  à  suivre 
*  cetu  mesure  de  salut  public  (2).  > 

On  voit  par  celte  lettre  que  les  brigands  du  comité  de  surveit 
lance  ne  font  aucune  mention  des  prisonniers  prévenus  de  vol  et 
d'assassinat ,  et  qu'ils  appellent  exclusivement  l'attention  des  dé- 

(I)  Quel  bon  ordre,  quand  on  ;  pente!  LialereUe.DaiMK  el  Ddiooiy,  li^ 
leur,  rue  du  Tbédire-Fnnfii',  leeutit  d«  rjliriution  el  d'éniUwHi  de  t»at  ini- 
giulf ,  Iroaièrenl  le  moyen  de  l'éctiapper.  (iVoled«  Uarcmidler.) 

(3)  Celle  proTocatiOQ  au  nieuiire  était  ^gnée  Punit,  Sergent,  Hint,  Plem 
DuplaiiiLedercGuermeare,  etc.,  oe  dernier ligiialairerutcboiti  poar porter 
cette  leilre  danttet  d^rlcnisoi,  e(  répuidrela  doctrine  da  comité  de  uptôsbrc. 
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parlemeiu  sar  des  hommes  qu'ils  qualifient  de  conspirateurs  fé- 
roces; sur  des  hommes  arbitrairement  arréiésct  détenus  sans 
preuves,  sur  des  hommes  que  le  peuple  ne  connaissait  pas  et 
doDt  il  ignorait  même  l'existence  et  rincarcération  ;  on  voit  enfin 
qnf ,  pour  rendre  leurs  crimes  moins  abominables  aux  yeux  des 
Fninçus  et  de  l'Europe  entière,  ils  voulaient  que  leurs  fjères 
des  dëparlemens  les  partageassent  avec  eux  et  imiiassent  leur 
exemple,  a6n  d'avoir  la  ressource  de  dire  que  c'était  une  insur-, 
rectioo.  OCaIns  de  notre  siècle  !  vous  avez  été  trompés  dans  voire 
auenle;  les  Français  vous  onien  horreur,  les  Parisiens  s'éclairent 
et  votis  maudisseot;  en  attendant  l'heureux  jour  oh  la  loi,  triom- 
phant de  l'anarchie,  appesantira  son  glaive  veogeur  sur  la  tête 
des  coupables. 

Le  premier  septembre,  les  administrateurs  du  comité  de  sur- 
veillance earent  grand  soin  de  tapisser  les  rues  de  pljcards  in- 
cendiaires, dans  lesquels  ils  semèi'ent  leur  doctrine  et  leurs  prin- 
dpes ,  afin  de  disposer  les  esprits  en  fjveur  des  massacres ,  ainsi 
qu'ù  la  diciaioreque  Murât  osa  proposer  quelques  jours  après. 

Le  3  septembre ,  pendant  le  carnage,  on  les  vit  se  porter  avec 
rapidité  d'un  bout  de  Paris  h  un  autre;  ils  drculèrent  dans  les 
prisons  ;  des  subalternes  à  leurs  gages  disaient  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient exécuter  par  eux-mêmes. 

Un  particulier  nommé  Chanay ,  confident  de  Panis  et  mou- 
chard par  excellence,  portait  promptement  leurs  ordres  et  venait 
ensuite  leur  rendre  compte.  Cela  va  bien ,  lui  enlendit-on  dire, 
c'est  fait  d'un  ici ,  j'ai  sauvé  tel  autre ,  j'ai  fait  échapper  la  prin- 
cesse de  Tarente  (1),  elle  peut  aller  rejolndi-e  le  prince  de  Poix. 

Ce  fut  ce  même  Cbanay  qui  arrêta  le  ci- devant  prince  de  Poix, 
et  qui  l'emmena  à  la  marrie  dans  la  caverne  de  Bairabas  ;  ce  fut 

Il  fnt  antlé  à  Qplmprr,  en  l'acquitlinl  de  eetta  alrocs  niinlnn.  Lri  bal>llint  de 
QiitiDper  root  iianU  priniouler  pendiDl  pluaieurami^j  '  nparleii  déjide  le 
(uilloliDer;  mail  leCoDienliou  îiitemnipll  leouartdu  II  juiiicc,  end^rétunt 
qur  Guermeiira  imil  miiea  liberté  ;e'Mt  en  prmlitiiant  aiiisl  IndMruli  nue 
la  IKtloD  dn  lumnEi  dt  prwfe  COOSerra  an  tD|^l  Sdèle  qui  ithIi  Ueii  iiiér.lé 
de*  wleon  et  dci  aMMlai.  (N Je  de  JUarvandler.) 

fil  Elle  <Uil  mtam  ù  l'Abtwie,  'Mr  d»  MsinmdiwO 


-- -ooglt- 
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cet  insigne  voleur  qui  le  mit  en  liberté.  On  imagine  bitn  que  ce 
n'est  qu'à  force  d'urgent ,  en  lui  volant  sa  bourse,  qu'il  lui  laissa 
la  vie  ;  car  Barrubas  est  trop  cupide  et  trop  cruel  pour  avoir  U- 
chë  sa  proie  sans  intérêt  ;  cet  odieux  scélérat  est  incapable  d'au- 
cune action  dont  l'humanité  n'ait  point  à  rougir.  J'ai  entre  les 
mains  te  récit  d'un  administrateur,  écrit  parlui-mAme,  qui  dé- 
montre que  le  prince  de  Poix  ne  s'est  évadé  que  du  consentement 
et  par  les  moyens  que  Panis  et  Sergent  lui  ont  fournis. 

«  Chanay  vint  m'avertir  un  soir  (c'est  l'administrateur  qni 

>  fiarle)  comme  j'éiais  occupé  dans  le  principal  bureao  du  co- 

*  mité,  que  le  ci-Klevant  prince  de  Poix  y  arrivait;  il  mit  même  i 
t  cAté  de  moi  un  carton  qu'il  dit  appartenir  à  cet  individu.  Hes 
(  yeux  se  fixèrent  sur  la  porte  à  cbaque  fois  qu'on  l'ouvrait  pour 

>  voir  entrer  ce  prisonnier.  J'entendis  des  hommes  de  l'escorte 

■  de  Chanay  dire  à  la  porte  :  Il  est  là.  Je  ne  le  vis  point  entrer; 

>  je  me  persuadai  h  la  fin  qu'on  l'avait  conduit  au  fond  du  corri- 

*  dor,  dans  le  bureau  de  Panis ,  que  l'on  nommait  le  comité  se- 

>  cret.  Le  lendemain,  Chanay  me  dit,  en  m'abordant  d'un  air 

*  de  surprise  affecté ,  que  l'on  ne  retrouvait  point  le  carton  qu'il 

>  avait  mis  à  c6té  de  moi  la  veille,  qu'on  l'avait  volé  et  qu'on  l'a- 
I  vait  apporté  de  chez  le  prince  de  Poix.  Panis  cria  au  voleur  à 

>  cette  prétendue  nouvelle.  Le  lendemain  ou  surlendemain ,  on 

*  rapporte  que  le  prince  de  Poix  ne  se  trouve  point  dans  les  pri- 

■  sons  où  il  devait  se  trouver.  Panis  cria  que  des  membres  du 
1  comiië  l'avaient  mis  en  liberté,  tandis  qu'il  n'était  pas  entré 

>  dans  leurs  bureaux,  mais  dans  celui  de  Panis,  où  Sergent 

*  travaillait  ;  cette  circonstance  m'inquiéta.  J'ouvris  un  registre 

>  sur  lequel  un  commis  inscrivait  le  texte  des  procès-verbaux; 

■  j'y  vis  celui  de  l'arrestation  et  envoi  du  ci-devant  prince  de  Poix 
I  en  prison  ;  je  questionnai  ce  commis  qui  balbutia ,  en  disant 

>  qu'il  ne  savait  pas  qui  lui  avait  fiit  inscrire  cet  article  sur  sob 
1  registre ,  et  que  c'était  par  erreur  qu'il  l'avait  inscrit.  > 

Il  suffit  que  le  ci-devant  prince  do  Poix  ne  soit  entre  que  dans 
la  caverne  de  Barrabas,  où  Sergent  travaillait,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'aller  chercher  plus  loin  quels  swit  les  au* 
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leurs  de  son  évasioa.  La  réponse  du  commis  est  une  chélive  et 
misérable  excuse  dont  personne  »e  peut  être  dupe. 

Combien  de  crimes,  de  perfidies  et  de  turpitudes  entasses  les 
uns  sur  les  autres!  £h  bien!  ce  n'était  point  encore  assez  pour 
ces  féroces  brigands  d'avoir  bit  déchirer  par  lambeaux  huit 
mille  Français  dans  l'espace  de  cinq  jours  ;  d'avoir  dit  à  ceux-d  : 
Payez ,  vous  serez  libres  ;  à  ceux-Ii ,  ne  craignez  rien  des  pro- 
scriptions ;  allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont  remis.  Les  pri- 
sons furent  à  peine  vidées  par  les  massacres,  qu'elles  se  rem- 
plirent aussitôt  de  personnes  arrêtées  par  des  mandats  de  Harat 
et  des  autres  membres  du  comité  de  surveillance. 

Manuel ,  qui  n'était  que  dans  le  premier  secret ,  fut  effrayé  de 
ces  nouvelles  arrestations.  11  se  rendit  aux  prisons  avec  ses  sub- 
stituts; ik  virenl.que,  parmi  les  nouveaux  détenus,  il  y  en  avait 
jdusienrs  qui  l'étaient  sans  écrou  et  sans  procès-verbal  d'arresta- 
tion, lis  interrogèrent  ces  nouveaux  prisonniers.  L'un  dit  :  J'ai 
eu  dispute  avec  Marat,  il  y  a  dix  ans,  en  Angleterre;  l'autre, 
c'est  Jourdeuil,  huissier,  que  j'ai  convaincu  defriponneriei.il 
parait  que  ces  monstres  arrêtaient  Clément  ceux  qui  pouvaient 
révéler  leurs  turpitudes  comme  ceux  qui  avaient  de  ta  fortune. 

Le  14  février  dernier,  Burrabas,  qui  se  voyait  inculpé  de 
toute  part ,  votdut  donner  une  preuve  de  son  désintéressement  et 
de  sa  probité,  il  dit  à  la  Convention,  qu'en  sa  qualité  d'adminis- 
trateur, il  avait  conservé  à  la  nadon  une  somme  de  1,800,000  li- 
vres, dont  il  n'existait  point  de  procès-verbal.  Cela  est  vrai  ;  mais 
il  s'est  bîoi  gardé  <le  dire  pourquoi  îl  n'y  avait  point  de  procès- 
verbal  ;  car  alors ,  en  faisant  cet  aveu ,  il  donnait  la  clef  de  tous 
ses  larcins;  îl  se  montrait  criminel  à  tel  point,  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  le  conduire  à  l'échafaud. 

Quant  h  moi,  qui  ai  juré  guerre  éternelle  aux  assassins  et  aux  - 
voleurs,  je  ne  garderai  aucun  ménagement  envers  Barrabas,  et 
c'est  sous  ce  double  rapport  que  je  continue  de  narrer  les  laits 
qui  le  concernent. 

Dans  les  jours  et  nuits  qui  précédèrent  les  massacres ,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  mandats  d'arrêt  signés  Panîs  et  Sergent , 
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et  aux(]nels  les  autres  commissaires  n'eureal  absolument  ancnne 
part.  Ces  expéd  lions  secrètes  se  disaient  à  leur  insu ,  cliez 
des  periiunaes  très-ridies  que  l'on  arrêtait  comme  suspectes. 
Des  commis  affîdës,  surtout  Chana)',  li'ur  homme  de  contiaDce, 
servaient  à  (aire  ces  captures.  Oa  conçoit,  d'après  cette  marche 
ténébreuse,  dans  cette  guerre  des  voleurs  contre  les  riches, 
qu'il  n'était  pas  de  l'iniérét  des  honuues  de  proie  de  dresser  le 
moindre  procès-verbal.  Or,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'on  ne 
sache  pas  encore  csactement  l«  nombre  des  victimes  du  comité 
de  surveillance.  Dans  cet  étal  de  choses ,  que  Barrabas  ail  con- 
serve à  la  nation  1 ,800,000  livres  dont  il  n'existait  point  de  pro- 
cès-verbal, qu'y  a-t-il  d'étonnant? 

S'il  ne  s'est  point  approprié  celte  somme ,  il  est  présumabie 
qu'il  u  craint  d'être  découvert,  ou  bien  il  a  pu  croire  qu'en  fai- 
sant un  acte  qui  annonçât  quelque  probité ,  ce  serait  un  voile  jeté 
sur  les  autres  larcins,  un  moyen  d'écarter  les  soupçons,  une 
sorte  de  fin  de  non-recevoir  qu'il  pourrait  opposer  à  ceux  qui 
auraient  le  courage  de  le  dénoncer. 

Pendaoi  que  les  membres  du  comité  de  surveillance  surveil- 
laient et  dirigeaient  les  assassins.,  et  qu'ils  étendaient  une  main 
furace  sur  les  rii-hesses  de  leurs  victimes ,  une  autre  scène  non 
moins  sangbate  se  préparait  à  Versailles.  Le  consul-gëaeRit  de 
la  Commune  avail  déiaclié  une  force  de  millv  hummes  qui  était 
ailée  à  Orléans  s'emparer  des  prisonniers  de  la  haute  cour  natio- 
nale pour  les  amener  À  Paris ,  sous  prëiexie  de  les  faire  juger. 
A  la  tête  de  cette  force  armén  éiait  le  brîgund  Lazonwky  et 
deux  commissaires  civils,  Fournier  l'Américain  et  Dubail,  en- 
voyés par  la  Commune.  Il  n'y  avait  puinl  de  décret  qui  permit  à 
la  Commune  d'envoyer  à  Orléans  chL-ruher  les  prisonniei-s  :  c'é- 
tait une  infraction  manifeste  à  tous  les  décrets.  Mais  cette  Com- 
mune, qui  n'en  respectait  aucun,  celle  Cummune  dévorante, 
despote cllyrannique,  non  contente  de  tout  prendre,  da  tout 
envahir  et  de  ne  rien  restituer,  voulait  encore  imposer  son  ji>ug 
au  reste  de  la  France. 

A  l'arrivée  de  I^i^'.nwlvv  ;1  Orléans,  les  habitans  de  cette 
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rille  ne  Tirent  en  lui  qu'uQ  chef  de  baDilIts ,  qui ,  sans  a 
aulorisat^on  l^le,  venait  s'enipaivr  d'un  déptU  qui  élaît  en 
leurs  oiaios  le  gage  préciens  de  la  confiance  publique.  D*aburd , 
ils  voulurent  repousser  la  soldalesque  r^vollée  par  la  force 
des  armes  ;  mais  on  entra  ea  pourparler  :  les  espriu  se  calmè- 
n-ni,  ru{;i<aiioD  cesia,  et  les  Orléanais  consenlirenl  à  remettre 
les  prisonniers  enti'e  les  mains  de  Lazonwky. 

Dans  ces  entrefaites,  l'assemblée  l^slaiive,  pénëtrëe  de  la 
l^us  profonde  indtgoaiion,  décréta  que  les  prisonniers  d'Orléans 
seraient  conduits  à  la  citadelle  de  Saumur,  et  non  i  Paris  ;  puis, 
pur  un  second  décret,  elle  proclama  indigne  de  porter  les  armct 
ei  ordonnait  le  désarmement  de  quicooqoe  r^userait  d't^r  & 
ce  dtkrci. 

Les  l^i&Iateurs  ne  se  dissimulaîait  pas  que,  ù  l'on  ramenait 
duns  une  viltt!  accoutumée  au  carnage  des  hommes  que  tous  les 
gi-ores  de  calomnies  et  de  diffamations  avaient  poursuivis  jusque 
dans  leurs  cai'hois,  c'en  éuit  fait  de  leurs  jours;  malgré  qu'd  en 
soit,  leur  sage  prévoyance  fut  en  défaut;  Lazonvky,  délégué 
par  les  assassins,  se  tint  en  révolte  omerte  contre  les  décrets. 

Il  s*achemine  vers  Paris.  Sur  sa  route,  il  met  en  liberté  les 
assassins  de  Simoaeau,  maire  d  Étampes,  qui  étaient  condam- 
nés, les  uns  ik  lj  peine  de  mwt,  les  autres  aux  fers,  suivant 
qu'ils  avaient  pris  plus  ou  moins  part  à  cet  assassinat. 

Le  8  septembre ,  dans  le  coumni  de  l'api  ès-midi ,  il  arrive  i 
Versailles  avec  les  prisonniers.  Au  moment  de  les  déposer  â  la 
prison ,  urte  bande  d'assassins  à  portée  se  présente ,  et  s'éiance 
avec  la  férocité  du  tigre  sur  les  prisonniers ,  qui  étalent  assis  sur 
des  planclws  dans  plusieurs  cliarreltes ,  et  en  un  instant  ils  furent 
percés  de  mille  coups  et  déchirés  par  bnibeaui. 

M.Cossé-Brissac,  commandant  en  chef  de  la  garde  deLouisXVI^ 
fut  coupé  en  pièces.  Id  était  une  de  ses  cuissts,  là  une  de  ses 
Jambes ,  plus  loin  l'un  de  ses  bras ,  i  quelque  distance  le  reste 
de  son  corps,  et  plus  loin  on  roulait  s:i  téie.  Le  lendemain  de 
cette  boucherie,  on  voyait  encore  dans  les  rues  de  Versailles  les 
mnmbres  épars  de  ces  infortunés. 
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Lazonwky  et  ses  pannis  ont  clii  r|u'its  n'avaient  point  eu  de 
part  à  ce  carnage ,  et  les  hommei  de  proie  otit  publié  parloul  que 
c'étuient  des  iucuiinus  qui  s'en  élaieut  rendus  coupables  ;  poui- 
saotméme  jusqu'au  bout  leur  perHdie,  ils  tentèrent  de  rfjeier 
sur  les  citoyens  de  Versailles  l'odieux  de  cette  Journée.  Assassini 
imposteurs,  hommes  de  sang  et  de  boue,  dont  l'exisience  est  un 
crime  de  la  nature ,  vous  me  trouverez  toujours  sur  vos  pas  pour 
TOUS  confondre. 

J'étais  à  la  section  du  Finistère,  an  ^ubourg  SaÏDt-BUrceau, 
lorsque  LazoDwky,  de  retour  de  Versailles ,  vint  rendre  compte 
de  sa  mission.  Écoulez  l'Iiorrible  langage  de  cet  affreux  brigand  : 
«  Nous  aurions  bien  voulu  terminer  à  Orl^os,  dit-il  ;  mais  noui 

*  n*avons  pas  trouvé  les  membres  de  la  haute  cour  animés  des 

*  bons  principes;  vous  savez  le  reste,  poursuivit-il;  je  ne  vont 

*  en  dirai  pas  davantage.  >  Il  déposa  ensuiie  sur  le  bureau  les 
fers  des  assassins  du  maire  d'Éiampes;  on  les  reçut  avec  des 
transports  de  joie  et  des  applaudissemens  multipliés. 

Avouer  qu'ils  auraient  bien  voulu  terminer  à  Orléans,  n'é* 
laît-ce  pas  dire  qu'ils  étaient  chargés  de  les  égorger  dans  cette 
ville,  et  qu'ils  se  seraient  aequitiës  de  cette  sarglanie  mlttiun, 
si  les  membres  de  la  liauie  cour  eussent  éië  des  cannibales  ani- 
més des  principes  d'assassinat  que  Lazonwky  appelait  boni 
principes?  Avec  celte  explication ,  lout  devient  clair.  La  trou^ 
de  Lazonwky  était  disposée  à  massacrer  les  prisonniers  et  1 
laisser  fjire  ceux  qui  se  présenteraient  pour  les  seconder.  S'ils 
n'étaient  pas  eux-mêmes  coupables  de  crime,  comment  se  lài(-il 
qu'aurun  des  assassins  n'est  resté  sur  la  place  *  Pourquoi ,  d'ail- 
leurs ,  ont-ils  emmené  d'Orléans  à  Versailles  d<^  hommes  qu'an 
décret  leur  ordonnait  de  conduire  d'Orléans  i  Saumur?  Pour- 
quoi cet  antre  dëcrt^t,  qui  les  di'clarail  indignes  de  porter  les 
armes  en  cas  de  désobéissance,  est-il  resté  sans  effet? 

En  terminant  cet  horrible  récit,  je  retracerai  encore  un  fait 
qu'il  m'est  impossible  d'effacer  de  ma  mémoire.  L'ideuiiié  de  ce 
fiiil  av«c  le  discours  de  Lazonwky,  achève  de  me  prouver  que. 
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dans  ta  troupe  qu'il  conduisait  ù  Orléaus ,  plusieurs  étaient  par- 
tis à  ilpsseio  d'nssassiner  les  prisonniers. 

Le  8  septembre ,  à  six  heures  du  soir,  je  rencuntrai  une 
femme  (je  me  trompe,  c'était  une  futie)  ;  elle  me  communiqua 
nne  leitre  de  son  61s ,  qui  éiait  aile  ù  Oi  léans ,  sous  les  ordr<;s  de 
Lnoowky.  Voici  mot  pour  mot  les  termes  de  celte  letire  : 
•  Nous  avons  trouvé  le«  pi'isooniers  tous  gras  et  bien  ponans, 

>  surtout  le  scélérat  de  Lessart  et  le  coquin  de  Biissac  ;  j'espère 

>  TOUS  en  porter  une  cuisse  pour  la  mander  en  fricassée  de 

>  pvulet.  I 

Si  j'tssayais  de  décrire  l'impression  douloureuse  que  fit  sur 
mui  la  lecture  de  ce  paragraphe,  ce  serait  en  affaiblir  les  traits. 
Je  crois  de  même  inutile  de  dire  que  les  prisonniers  d'Orlùins 
(itaient  tous  riches,  et  que  la  majeure  paille  des  richesjies  qu'ils 
inieiit  alors  devint  la  proie  dts  assassins. 

Bomnie»  de  proie,  en  faul-il  davaulage  pour  prouver  à  la 
France  que  ces  ciimes  sont  votre  ouvrage,  et  que  tous  ces  cada- 
Tret  vous  appartiennent?  Que  signïiient  ces  mandais  de  Uëli< 
Tram:e  donnés  h  vos  parens  et  à  vos  amis?  Que  signifie  voire 
présence  dans  les  prisons  ù  l'instant  des  massacres?  Que  vous 
aviez  tout  préparé;  que  vous  dirigiez  les  assassins,  lorsque,  d'un 
niK  c6té ,  vous  rendiez  nuls  les  moyens  de  répression  ;  que  votis 
partageâtes  les  pouvoirs,  afin  de  Faire  égoiger  tel  humme  dont 
roas  convoiiiez  la  fortune,  en  même  temps  que  vous  mettiez  en 
liberté  tel  autre  qui  était  digne  d'être  associé  à  votre  infamie  et  k 
vos  lan:ins. 

Que  les  anarchisies,  amis  du  brigandage  dont  ils  partagent  les 
frniis ,  ^ssent  un  dernier  effort  pour  atténuer  les  conséquences 
Meablantes  et  les  preuves  irrésistibles  qui  résulient  de  tous  ces 
biis;  qu'ils  s'épuisent,  s'ils  le  veulent,  en  déclamations  et  en 
mensonges  pour  prolonger  l'égarement  du  peuple,  et  distraire 
ses  regards  par  des  dénonciations  vagues  ou  controuvécs,  uHd 
qu'il  ne  s'attache  point  à  la  poursuite  des  auteurs  de  ces  furfails; 
que  les  plumes  vénales,  les  écrivains  nici cenaires ,  saiis  cesse 
occupa  i  corrompre  les  sourws  de  l'opinion  publique,  iniprî- 
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ment,  contre  le  cri  de  leur  coDscience,  que  ces  massacres  mt 

été  vuiomis  par  des  ëirangera  ;  que  le  frocird  Chabot, 

GniMl  ontear  iM  da  oal  orJre  da  vint* , 
Que  la  grtai  Sénebuat  t  auaimt  afodo, 

vienne  Dous  dire  à  la' lecture  quec'esi  aue  iniurredioD,  rteanc 
lli'einpéi:liera  an  vous  répéter  sans  cesse  qu'il  a'y  a  point  là  d'in- 
surreclion  ;  que  pour  donner  ce  nom  aux  cinq  jours  de  septem- 
bre, il  Étudiait  que  ce  fïtt  l'udioa  libre  ei  volonuire  du  i«uple 
entier,  uoDiouvenient  subit  et  spontané  de  la  masse ,  et  dans  cet 
état  de  chose  même  ce  serait  toujours  des  massacres,  tien  que 
des  massacres  exécuics  par  les  ordres  et  sous  la  direction  des  au- 
loriléi ,  qui  seraient  toujours  coupubles  de  n'avoir  pas  e>sayé  de 
les  efflf)éclier  ;  mais  poui-quoi  cette  réfutation  de  Cbal»t  ? 

Les  jours  du  prestige  sont  passés  j  personne  ne  croit  mainte- 
Dant  quet»  sont  des  étrangers  qui  ont  sonné  le  tocsin  pour  lallier 
ttt  septembriseurs,  que  ces  vils  scélérats  étaient  eux-mêmes  des 
étrangers  ;  si  qurlqucs  vagabonds  sans  patrie,  sans  Famille,  sesMil 
mêlés  aux  a>sassins ,  il  faut  en  accuser  ceux  qui  leur  en  oui  idod- 
tré  l'exemple, 

Crsi  en  v^n  que  les  hommes  de  proie  ont  attaché  pendant  ua 
an  avec  des  poignarda,  un  bandeau  sur  les  yeux  des  parens  et 
des  amis  de  ceux  qu'i's  qualifient  sans  preuves  de  conspirateurs 
féi-oces,  le  vuile  est  tombé  ;  les  conspiiateurs  féroces ,  ce  sont  ces 
hommes  de  sang  (|ui  ont  préparé  froidf  ment ,  et  renouvelé  parmi 
nous  les  horreurs  d'une  Saini-Bai  ihelemi  ;  les  conspirateurs  1^ 
roces,  ce  sont  ceux  qui  lançaient  ik  pleines  maios  les  mandjts 
d'art-êi ,  en  sautant  de  pied  joint  par  -  dessus  toutes  les  lois;  les 
conspirateurs  léroces  et  cent  fuis  dignes  de  mort,  ce  sont  ceux 
enfin  q<ii  opéraient  dans  les  ténèbres  du  comité  de  surveillance , 
et  qui  attiraient  sur  Paris  la  hainede  toutes  les  nations. 

En  supposant,  contre  toute  vérité,  uniquement  pour  te  besoin 
de  leur  cause,  que  l'on  pût  pallier  l'horreur  de  ces  massacres  en 
les  imputant  à  des  étrangers ,  il  ne  serait  pas  nuiins  vrai  de  dire 
que  de  pareiUattcntats  ne  devaient  pas  être  impunis  (I};quel8que 

(DOot     qoalcs  i«Md«<(iical|atMt12frac*pcadul  leioB-,H  U 
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soient  les  inslicatCDra  el  tos  complices ,  il  fallait  les  rechercher  et 
les  poursuivre  juHqu*Jk  l'éclinfoud  ;  cepend^nl  dcpuli  Iruis  ans 
aucune  recherche  n'a  été  faite  contre  les  coupables,  ce  qui 
prouve  que  l'on  craint  de  (es  découvrir  ;  que  dis'je ,  ils  sont  con- 
nus I  ou  les  Domine ,  leurs  noms  exécrables  passent  de  bouche  en 
bouche,  du  norl  au  midi  de  la  Franc;  on  les  accuse,  et  li  Con- 
ventioii  se  lait  ;  est  ce  f  jiblesse?  est-ce  complicité?  je  m'abstiens 
de  proDODcer;  passons  ù  l'appel  nominal  des  chefs  les  plus 
connus; 

Danim ,  ex-ministre  de  la  justice ,  député  de  Paris  h  la  Cdb' 
rention  nationale  ; 

CamitU  Dentiou&u ,  secrétaire  du  sceau,  député  de  Paris  ik  la 
ContPHlion; 

D'EgUmtau ,  aecréuire  du  département  de  la  Justice ,  député 
de  Paris  à  la  Convention  ; 

Ponif,  membre  du  comité  de  surveillance,  député  de  Paris  a 
b  Convention  ; 

Sergent,  membre  du  comité  de  surveillance,  député  de  Pans 
à  la  Convention  ; 

Manuel ,  alors  procureur  de  la  Commune ,  ex-député  à  la  Coa- 
vention  ;'     '■ 

Pierre  Dupla'm,  membre  du  comité  de  surveillance,  jiige  an 
tribunal  révolutionnaire  ; 

Jovrdemi,  membre  du  comité  de  surveUlance ,  juge  au  bi* 
banal  révolutionnaire  ; 


pradint  II  onlt  Plininn*  m  pctenlirant  ra  c-inKtt-génA-iI  de  l(  t^omnnnie 
poor  dnanndra  Imr  ulilre;  mire  capiInneDl.la  dépouille  de  leun  Tictlnm 
étilt  DRiuiie  et  eooUtqDée  S  Irar  prollt ,  c'Milt  leur  nioel.  Bemliai  doit  «e 
•oufeulr qu'i celle occas'oa  H  yen  graoïldélul  enn  pr^nceinootnilé,  entre 
drni ■muliu qui  te cboiilrent  pour  arbilre;lt  l'igiwalld'uue  mniilre d'argeut 
qde  dnti  l»r>g«nda  H  df^utaical  ;  l'un  loToqualt  la  tuf  du  promler  ocenpent  ; 
Traire  iD*  lit,  j'afhid  te  prbomiler  porteur  de  eeite  moalre,  elle  ntt  moi;  eutln, 
poor  lenniDer  œtte  querelle .  ili  itureot  trouTCr  Panh  qui ,  aprte  une  ditniMluD 
onatndirtoire  entre  lei  pnrtiet  tlUgenlM.  jngea  l'alftlre  eu  deniler  rcMort;  vdd 
ledi'potJltf  denDjugraienl  :  TotH  ttettcm dcoi  debout  petriota.llfaa  >*k- 
CDinrondo',  Tradei  ta  montre  et  toui  parlagfm  le  produit  ;  il  r<a  deoi  enqnina  . 
dtaientdciélnngen,  llbntGOOTenirqiieBvratMt  luaS  leur  égard  d'une  bien 
■rude  iDdulgence.  (ffab  it  ltte««mdiar.> 
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Guermeure ,  membre  du  coini(4  de  sarveillaDce; 

Lecltrc,  memliredu  comile  de  surveillance; 

Lenfaul,  memlire  ducomllëde  survullance  ; 

CaiUs,  membre  du  comité  de  sarveil'aDce; 

Dvffort,  membre  du  comilé  de  survnlIaDce. 

Je  Ira  dénonce  nomÏDatiTemf-nt  eo  présence  du  peuple  de  Parii, 
à  la  naiion  A-ançaise,  comme  les  cbefi  suprêmes  des  assasûoa  et 
des  voleurs,  je  les  dénonce  à  la  nature  eoiière  comme  les  pti» 
implarab'es  ennemis  de  1  fajmaniié,  comme  le  plus  impur  Atjaa 
donr  le  ciel  irriié  ait  jamais  accablé  la  (erre;  qu'ils  osent  m'acco- 
serdc  les  avoir  calomniés,  J**  les  provoque  à  descendre  avpc  dkm 
aux  pie's  des  tribunaux,  et  je  m'engagea  montera  leur  place  à 
l'écliafaud  s'ils  peuvent  me  prouver  que  je  suis  un  calomniateur. 

Lhte  de*  tuttutins  et  voleur»  tuballemet. 

Château ,  oiseleur ,  sur  le  quai  de  la  Ferraille  ;  ce  tigre  a  lue 
quatre-vingt-sept  prisonniers  ù  l'Abbaye  ;  îl  revint  diez  lui  ret^dn 
de  fatigue ,  en  regreuanlbeaucoup  de  n'avoir  plus  assez  de  force 
pour  continuer. 

Bonifier,  boulanger,  rue  du  Four,  près  b  Croix-Rouge;  il 
cessa  de  massacrer  aux  Carmes,  parce  que  son  sabre  se  brisa 
en  deux  morceaux. 

Duml,  le  jeune,  neveu  du  iraîtcur  decenom,  rue  de  Boudie- 
riei,  cinq  pour  sa  part  aux  convens  des  Carmes;  après  celte  bril- 
lante expédition ,  il  partit  pour  l'armée  du  nord  en  qualité  de 
voloniairc,  puis  déserta  en  emportant  son  Fusil,  qu'il  a  vendu; 
puis,  par  arratigeineot ,  il  fut  rejoindre  l'armée  du  Nord. 

Kermann ,  tailleur ,  maison  de  Lerouge ,  fruitier ,  rue  de  Tour- 
non ,  assassin  aux  Carmes. 

Sauvage,  maichaadclevin,  rue  Mazarinc;  cet  ex-laquais  a  fait 
mer  à  l'Abliayc  un  évéquc  qu'il  avait  servi  autrefois,  ctqui,  pour 
l'aider  à  s'établir  niarcliand  de  vin ,  lui  avait  donné  3  h  6,000  Kt; 
de  son  propre  aveu,  il  a  é(;oig6  tr  izc  personnes  à  l'Alibave. 

—  Nota.  —  Je  ne  publie  en  ce  momeut  qu'un  abr^c  de  la 
liste i  c'est  pour  réi»ondie  à  ces  fripons  du  premier  ordre ,  qui 
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l^gWOt  de  croire  que  les  massacres  odi  été  commis  par  des  itna- 
{en.  En  alteadjnt  que  j'imprime  le  nom  des  autres,  l'ticcusateur 
pablic  du  tribunal  révoIutiouDaire  peut  instruire  sur  les  fitits,  il 
y  a  ample  matière. 


DECLARATION 

Dit  ciTOm 

ANTOINE-GABRIEL-AMÉ  JOCJIDAH, 


AirCUH  PRESlDEtfT   DIT  DISTRICT  DES  VErnS-AVCUITlIlS 
XT  se   LA   SECTION  DES   QDATRt-NATIOEtS. 

1»  FlorM  ID  m<l}. 

Préface  de  Cidition  Baudoin. 

•  Parmi  les  manuscriis  rendus  avec  la  bibUothèque  de  U.  I« 
marqui»  Garoier,  poir  de  France,  se  trouvait  un  recueil  de 
pièces  relatÎTes  aux  journées  de  septembre.  Ce  recueil  est  ter- 
miné par  la  lettre  suivanie  qui  en  fuit  connaître  l'origine ,  l'objet 
et  l'autheniiciié.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  coi>ier  cette  lettre 
trts- fidèlement  et  dans  sou  enlier;  la  voici  : 


o  IX  d«  Il  i^paUiqne  frantaiN. 

*  Gaenot,men^redetaeommutiondticontTibuliotu,9u 
pratàar  eonmt, 

■  Otoyen  consul , 
>  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  recueillir  tous  les  matériaux 
>  propres  à  transmetire  à  la  postérîlé  et  aux  uallons  étrangères, 
■  UDC  histoire  impariiale-de  la  nation  française  dégagée  de  toui  le 

(llKoDtUroniM'tepiktQ  data  wllrctiondetpiïniitimtnrli  rtvnlaUon  'rsn- 
piM,iiilpriiiitecbetBaudiiia  (H*  llvrelinn.  Jourai^esdeirptFitilire.  Piiiii,t!l'3) 
NoMlaréiinpriiDciiifoaitèreiiTeclaprtricedei  Mitoun.MM.  Berrillect  Sar- 
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>  ferment  des  passions  ijui  y  ont  eu  trop  de  part.  C'est  i  tons  les 
1  boas  Françiûs  aimant  sinciremeDt  leur  pali-ie,  attachés  h  cette 

>  révolution ,  mais  (letestant  les  crimes  qu'elle  a  enl^ntéa,  à 

•  TOUS  procurer  ces  matériaux  :  je  veux  acquitter  celte  dette 

•  pour  ce  qui  me  concerne. 

*  En  1793,  j'éiais  adminiatratenr  des  domaines  et  finances  de 

>  U  Commune  de  Paris .  je  l'éiais  également  des  coniril)uiîoiia. 

1  En  acceptant  celle  place  pénible ,  j'ai  pris  la  ferme  résoluiîo* 

>  de  rendre  des  comptes,  de  les  rendre  fidèles,  de  les  appuyer 

>  de  toutes  les  piè  %s  jusiificatîves. 

*  Un  des  é'émensde  ce  compie  général,  est  celui  des  journées 

>  des  10aoflt,2,  5,  4  septembre  et  jours  suivans  1792.  J'ai  es 

>  le  courage,  même  la  hardiesse,  d'fjoinire  les  pièces  justifica- 

>  tives  originales. 

*  Ces  iHëces  ont  été  brûlées  par  ordre  du  comité  d'exi^cutioa , 

>  qui  a  reçu  ce  compte  séparé  :  je  m'y  attendais,  mais  il  împor- 
»  tait  i  mon  honneur  d'en  conserver  des  doubles  auilientiqnes 

>  pour,  dans  d'autres  temps,  justifier  ma  conduite;  j'ni  risqué 

•  mon  exîsieoce  pitur  les  conserver.  Je  les  ai  enfouips:  elles 

>  ont  revu  le  jour  lorsque  la  mort  a  cessé  de  planer  sur  la  tête 

•  des  bons  citoyens. 

*  C'est  il  vous,  dtoyen  consul,  que  je  veux  fitîre  hommage 
t  de  CCS  pièces  ;  mais  ik  vous  seul. 

>  D^ùavancéenâge,  sans  postérité  masculine,  je  puis  ci-ain- 

>  dre  l'abus  de  ce  dépit.  Sous  un  gouvernement  sage  il  doit 

>  édairor,  jamais  nuire;  vous  seul  pouvez  en  dite  usage  de  ma- 

•  nière  h  remplir  ce  double  but.  Je  le  remeiiraî  entre  vos  maius , 

>  comme  une  preuve  éclatante  de  la  confiance  que  vous  inspires 
1  à  juste  titre.  Veuillez  bien  m'indiquer  le  jour  et  l'heure  nux- 

•  quels  il  vous  plaira  de  le  recevoir. 

■  Salut  «t  profond  respect.  > 

>  Ce  manuscrit  qui  appartenait  à  M.  le  marquis  Gamier,  n'était 
qu'une  copie  des  comptes  et  des  pièces  dont  il  s'agit  ;  mais  les 
fonctions  qu'avait  remplies  M.  Gamier ,  rinaportance  qu'il  at- 
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ncblil  anx  redierchra  historiques  ou  litiëraircs ,  le  mîn  avec  la- 
que! celle  copie  avail  été  faiie ,  ne  biissent  aucun  douie  sur  son 
euctiiude. 

t  C^  recueil  coniient  ;  l' l'état  des  sommes  p^yi^es  par  In  tréso- 
ner  de  la  Commune  de  Paris ,  pour  les  dépenses  foiles  peafhnt 
les  mois  d'août,  srplembre,  octobre  et  novembre  1703.  Ifous 
donnerons  plus  bas  les  articles  les  plus  curieux  de  cet  important 
documeni  (1). 

■  ^  la  déclarai  ion  (ju'on  va  lire.  Celte  pièce  inédite  est  sans  con- 
tredit un  des  iëmoi{rnagps  les  p'us  graves  que  puisse  rrcueillir 
Thistoire  contre  lesauteurs  et  les  acteurs  de  ces  horribles  scènes, 
«cela  mânc nous impmaît  l'otil'f^tion  d'indiquer  l'origine  d'un 
semblable  écrit.  Nous  ajouterons  qu'il  reçoit  un  grand  degré  d'au- 
tbeatjcité  de  la  relaiioa  précédente,  écrite  par  l'abbé  Sicard.  t 


fiéc/arafion  du  titoyat  AiUoiiiû-GaMet-Aimé  /otmtan. 

La  srdtoit  de  l'Unilë ,  ci-derant  des  Qualre-Naiîons ,  m'ayant 
iiTitë  de  lui  hire  part  de  ce  que  je  sais  louchant  les  trop  ra- 
meuses journées  du  3  septembre  1793  et  sutvanies.  Je  vais  ré- 
pondre h  tes  désirs;  niais  j'annonce  que  je  ne  parierai  que  des 
£iils  dont  j  ai  été  témoin  oculaire. 

rdlai*,  à  celte  funeste  époque,  président  de  comité  civil  ei  de 
sorreillance  des  Quutre-Nations.  L'invasion  des  Prussiens  qui 
s'avanç-iient  sur  Cbilons  avait  jeté  l'alarme  dans  Puris.  Cent 
mille  habitans  de  celle  ^'asie  cité  se  préparaient  h  marcher  comre 
renoemi ,  et  il  le  chasser  hors  du  territoire  français.  Les  comités 
de  h  section  des  Quaire-Nations  étaient  en  permanence.  Le  di- 
manche 3  septembre,  sur  une  heure  après-midi ,  je  proposai  Jt 
m»  collègues  de  nous  arranger  pour  que  moitié  de  nous  allât  dî- 
ner, tandis  que  l'autre  moitié  tiendrait  le  comité ,  afin  que  les  af' 
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faim  publiqoes  ne  souffrissent  point  de  retard.  Je  ne  sortis  qa'l 
trois  lieures. 

A  mon  rt^tour,  j'appris  que,  pendant  mon  absence,  on  trait 
massacré  plusieuis  particuliers  qui  avaient  été  amenés  des  pri- 
sons de  la  mairie  ilans  quatre  fiacres. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  déiails  de  ces  premières  horrean. 
Je  ne  les  ai  pas  vues;  mars  la  section  possède  encore  aciuellemeol 
dans  son  sein  la  plus  grande  partie  de  mes  anciens  col!è{;uei,(]uJ 
furent  témoins  de  ce  qui  se  passa  :  entre  autres  le  citoyen  Uon- 
not ,  rue  des  Petiis-Aufrusiins ,  qui  lit  un  rempart  de  son  corps  1 
l'alibé  Sicard ,  instilureur  des  sourds  et  muet&  (1)  ;  le  ciloyei 
Maillot,  peintre,  rue  Saint-Benoit,  qui  sauva  un  particulier  de 
Metz,  nommé  Dubalay,  qui  me  connaissait  et  qui  se  réclama  de 
moi.  Le  citoyen  Maillot  eut  recours  à  une  ruse  aussi  adroite  qu 
généreuse,  et  parvint,  pendant  quatorze  heures,  i  dérober  ce 
particulier  aux  recherches  des  assassins,  «quoiqu'il  fùl  conûaiet- 
lement  sous  leurs  yeux;el  il  finit  par  le  soustraire  à  leur  rageea 
leur  présence  (3). 

Sur  les  sept  heures  du  soir,  tout  était  assez  calme.  Je  profilai 
de  ce  moment  pour  vaquer  i  des  affaires  qui  m'étaient  person- 
nelles et  très-urgentes.  Je  retins  sur  les  neuf  heures.  En  eniraot 

(OVorn.dani  U  Relation  de  l'abhé  Sicard ,  ce  qa'il  *  dit  Inl-mteie  da  a 
beiii  Irait  de  déToiiçotciit.  (KoU  it  MM.  BerMIi  et  Bmritrt.) 

(!)  (  >aiii  ne  derriDi  pat  oublier  de  rapptlpr  un  trnll  de  euartm  et  de  prAnn 
d'eiprit  Iijfn  rare.  Pfndnnt  qu'on  maiincraU  i  i'A^bafe,  nn  horlf^rr  demin  ï 
d  «  pouto'n  à  a  aeclion  pour  aller  rAclamrr  deox  jeûna  geat,  H  ae  rend  diH 
l'anlre  de*  nnasdai,  maniba  dans  le  wng  et  aur  dei  membm  palpitant,  c  Et* 
]■•  de  Tlire  ?  >  lui  dit  un  iMHirreaa  en  le  prenant  an  collel.  Le  àéûr  de  Iklre  nai 
ImunBDctlondinncdes  rorwal  cet  bamme  eit'nisbie.  <  Je  demande  1  parier  H 
preiidrat.  >  On  le  Idoe  entrer,  t  Que  Tiem-tii  faire  lef?—  Je  Tien*  rédan* 
deux  jeun ei  gpDa  de  ma  tectlua.  Voili  me*  ponioire.  —  Quitoat-itt?  — Telit 
tel  i  TUenl-ili?  —  Oui...  Pourquoi  aunl-ilt  ici  °  —  Pour  duc  bute  Ught,  nat 
querelle «ful  n'a  pna  ru  deauite.  —  En  r^ponds-toF  — J'en  rtfpambnir  ma  tM. 
—  Ebblen.Tujiadn  pnpier,  tigne;  mai*  prend*  (tarde  t  toi.  >  Oneianioala 
rrgiilm ,  et  trèa-heareuirnKnl  Facle  <f  Arou  ne  portail  point  cnnse  d'arii  om> 
lle:etrIer<>pond)ntanralt  piiri.  Lr*  prinorn'ert  arriTcnl.  —  Tien", 'nlditi* 
président.  Ira  toi'ft.  Va-l'en.  ■  Elirait  de  l'Eiptou  d*  la  rérolulloa  fratif^tt. 

■  Ce  Irait  bimorable  console  un  peu  de  tant  d'an! rei  Irnilt  aaniniintin*,  eirt* 
«locilie ,  poni  un  moaieut  ntc  rbiunanlK!.  >  (  A*al<  dt  MM.  BatUU  et  Bartièn.) 
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dans  ta  cour  de  l'église  de  rAU)aye ,  je  vis  une  multitude  d'Iiom- 
œci  ei  de  femmes  rassembles.  J'entendis  des  cris  répétés  de  vive 
ia  nalùm!  au  milieu  desquels  s'ùlevaienl  des  hurlemens  épouvai^ 
tables.  Ce  vacarme  était  occasioné  par  des  prisonniers  que  l'on 
lirait  de  l'Abbaye ,  que  l'on  anKoait  pour  être  massacrés  dans  la 
{raitde  cour  du  jardin ,  et  que,  chemio  faisant,  on  lardait  de 
coups  de  sabres. 

La  porte  du  comité  était  dans  celle  grande  cour  du  jardin. 
J'avance  pour  m'y  rendre.  On  me  laisse  passer  lil>remeat  sous  la 
porte  cbjrretièi'e  qui  sépare  les  deux  cours.  En  entrant  dans 
celte  cour,  j'y  aperçois  une  troupe  de  gens  armés ,  à  moi  incoo' 
nus,  qui  massacraient  impitoyablement  toutes  les  malheureuses 
ndimra  qu'on  leur  amenait.  La  cour  était  jonchée  d'environ  une 
cenlaÏDC  de  cadavres.  Mais  ce  que  j'aperçus  de  plus  horrible, 
c'étaient  des  cadavres  qui  enlouraieat  des  lablea  couvertfs  de 
bouteilles  de  vin.  Les  verres  d^oultaient  le  sang  dont  étaient 
fumantes  les  mnins  des  cannibales  qui  buvaient  dedans. 

Pour  parvenir  au  coroilé,  il  folUit  monter  cinq  mardies.  Elles 
étaient  également  couvertes  de  cadavres  sur  lesquelles  je  fus  forcé 
d'emjamber.  Je  trouvai  au  comité  plusieurs  de  mes  collèges 
Stupéfiés  d'horreur  et  d'effroi.  Je  leur  aidai ,  non  pas  à  fdii'e  It 
bien ,  muis  à  empêcher  le  mal  le  plus  qu'il  était  possible.  Noua 
troovAmes  les  moyens  de  sauver  plusieurs  infortunés. 

Sur  le  minuit,  les  sensations  douloureuses  el  horriMei  que 
j'éprouvais  il  chaque  inslant,  jointes  ù  la  vapeur  du  sang  humain 
qui  me  porta  au  cerveau ,  furent  cuuse  que  je  me  trouvai  mal. 
Je  cherchui  en  vain  un  flacon  ou  de  l'eau.  Comme  je  demeurais 
à  deux  pas,  au  coin  de  la  rue  Taranoe,  je  sortit  pour  aller  chez 
chez  moi,  à  l'erfel  d'y  prendre  quelque  soulagement.  . 

Loi-sque  je  me  présentai  sous  la  porte  charretière,  j'y  trouvai 
un  poste  d'environ  douze  gardes  nationaui  que  je  n'avais  pas  re- 
marqués  en  entrant.  Ils  me  couchèrent  en  joue.  Je  fus  plus  sur- 
pris qit'cffrayé;  la  crainte  de  la  mort  ne  pouvait  uvoir  d'action 
sur  mot  ;  je  n'étais  malheureusement  que  trop  familiarisé  avec 
die.  J'avançai  sur  ces  gardée  neiionaox,  je  soulevai  avec  sang- 
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froid  Iran  fusils,  (t  je  les  «levai  an-dessus  de  ma  l6ie.  le  mon* 
nus  celui  qui  les  commanduit  :  ccUiil  le  sieur  Lcpriace,  ancîca 
perruquier,  et  qui,  je  crois,  éiat(  oFGcier  de  police.  Je  lui  de- 
mandai s'il  ne  me  connaissait  pas  :  «  Oui ,  me  dit-il ,  je  sait  qoe 
vous  étrs  notre  président  ;  mais  noire  consigne  est  de  laisser  ce- 
irer  lous  les  tHtmmes  et  de  n'en  luisser  sortir  aucun.  —  Qui  Toot 
a  donné  une  pareille  consif^mi?  —  Le  commandant  du  bataillon. 
—  Je  suis  bien  «^lonné  qu'il  vont  ait  donné  de  leîs  ordres,  sans 
en  avoir  parle  au  comité.  Où  esuil?  Clierchez-le.  —  Nous  ne  Ta- 
Tom  pas  vu  depuis  qu'il  nous  a  placés  ici,  il  y  a  dnq  on  tit 
heures.  Nous  sommet  excédés  d'horreurs  el  de  fotïgne.  » 

Je  rentrai  dans  la  grande  cour  ;  je  cherchai  le  commandant  de 
bataillon,  je  ne  le  irotnai  pas.  Je  revins  auprès  du  citoyen  Le- 
prince.  1  Je  n'ai  pas  aperçu ,  lui  dis-je ,  le  commandani  de  ba- 
uillon  ;  il  est  Traîsembbblemeat  à  l'assemblée  générale  (  elle  te 
tenait  dans  la  grande  église ).  Laissez-moi  passer;  sîjelerea- 
conire,je  vous  ferai  relever  le  poste,  ■ 

L'on  me  fit  passage.  J'allai  dans  l'église  ;  j'y  fis  deux  fois  le 
tour  de  l'assemblée ,  je  n'y  vis  point  le  commandani  de  bataillon. 
Mon  malaiieaugmentnnt,  je  me  décidai  h  me  rendre  chez  moi. 
En  sortant  de  l'église,  je  fus  arrêté  dans  la  cour  par  une  haie 
de  speciaieurs ,  qui  regardaient  passer  une  victime  que  l'on  irat- 
naît  à  la  mort,  en  la  tirant  par  les  pieds  et  en  la  hachant  à  coapt 
de  sabres. 

Je  vis  alors  deux  Anglais ,  un  de  chaque  c6lë  de  la  liaie,  rà-i* 
vis  l'un  d(!  l'autre.  Ils  tenaient  des  bouteilles  et  des  verres.  Dt 
offraient  ù  boire  aux  massacreurs ,  et  les  pressaient  en  leur  poi^ 
lani  le  verre  à  la  bouche.  J'entendis  un  de  ces  massacrenrs ,  qu'ib 
voulaient  foire  Imire  de  force,  leur  dire  :  «  kh  !  f.....  I  laissei- 
nous  tranquilles;  vous  nous  avez  bit  assez  boire  ;  nous  n'en  vou- 
lons pas  davantage.  >  Je  remarquai ,  à  la  lueur  de  quelques  flam- 
beaux qni  entoui-aieni  la  victime ,  que  ces  deux  Anglais  étaient 
en  redingote;  «Iles  descendaient  jusqu'aux  talons.  Celui  à  cAté 
de  qui  j'étais  me  parut  être  un  bomme  d'environ  irenie-huil  ans, 
de  la  taille  d'eaTiroD  cinq  pieds  quatre  &  cinq  pouces ,  d'une  coo' 
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fJcxion  grasse  ;  sa  redingote  étaii  d'un  vert  cbiir,  lirai)  t  sur  l'olive  ; 
Tauire  Angbis  élaii  plus  maigre.  Sa  redingote  me  parut  d'une 
couleur  foncée,  tirant  sur  l'ardoise.  Je  reconnus  que  c'étaient  des 
Anglais,  parce  que  je  les  enlendts  parler  entre  eux,  et  quoique 
jenesadie  pas  leur  langue,  je  la  connais  assez  pour  la  distinguer 
de  toute  autre,  ei  en  reconnaître  l'accent.  Je  rentrai  chez  niui, 
oà  je  pris  quelques  eaux  spîriiueusea.  Je  pa&sai  le  reste  de  ta 
suit  dans  un  étal  cruel,  qui  continua  pendant  «nviron  six  se* 
onines,  et  qui  aliouiit  it  un  coup  de  sang  on  d'apoplexie,  dont 
je  me  ressentirai  toute  la  vie. 

Le  lendemain,  je  m'efforçai  pour  retourner  au  comité.  Dans 
le  cours  de  la  matinée ,  sept  ou  Imit  massacreurs  vinrent  me  de- 
BUBder  leur  salaire,  i  Quel  salaire?  >  leur  dis-je.  Le  ton  d'indi- 
gnation avrc  kquel  je  leur  fis  cette  demande  les  déconcerta, 
I  Nous  avons  passé,  dirent-ils,  notre  journée  à  dépouiller  les 
morts;  vous  éies  juste,  monsieur  le  président,  vous  nous  donne* 

rez  ce  qu'il  vous  plaira,  >  Le  dioyèa  L ,  un  <}e  mes  collè- 

gnes ,  était  h  lAté  de  m(»  ;  je  lui  proposai  de  donner  un  petit  écu 
k  ces  monstres  pour  nous  en  débanasser.  ■  Ce  n'est  pas  assez , 
me  répondit  le  citoyen  L......  ;  ils  ne  seraient  pas  contens.  > 

An  qiéme  instant  entra  le  citoyen  Billaud-Varennes,  alors  ofE- 
der  municipid;  il  nous  Rt  un  grand  discours  pour  nous  prouwr 
.rutUité  cl  ta  nécessité  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  finit  par  nous 
dire  qu'en  venant  à  notre  comité,  il  avaii  rencontré  plusieurs  des 
ouTrivrs  (ce  sool  ses  expressions }  qui  avaient  travaillé  dans  cf  ite 
journée,  lesquels  lui  avaient  demandé  leur  salaire  ;  qu'il  leur 
avait  promis  que  nous  leur  donnerions  h  chacun  un  louis.  Je  me 
levai  alors  avec  vivacité,  et  je  lui  dis  :  «  Oîi  voulez-vous  que  nous 
{H^nioi  H  ces  sommes?  Vot»s  savez  aussi  bien  que  nous  que  les 
MctJonB  n'ont  aucuns  fonds  ik  leur  disposition  !  •  Il  fut  iuieidit 
pendant  un  moment,  ensuite  il  me  dit  qu'il  MLiit  nous  adresser 
au  minisire  de  l'intérieur,  qui  avait  des  funds  dettii>és  i  cet  objet. 

Le  citoyen  L...  m'observa  qu'il  devait  aI!<T  dîner  chne  te  ml- 
Dblre  de  l'iotérjcur ,  et  il  m'offrit  de  lui  en  parler.  J'acceptai  sn 
IMvpositioD,etjeluidounaisur-le-cliamp,  par  écrit,  une  auto 
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risaiton  pour  demander  au  minisire  une  somme  de  3,000  Fitincs, 
de  l'emploi  de  laquelle  la  section  des  Quaire-Naiions  jusiitiiTail. 

Le  uitoyen  L...  me  rapporta  que  le  ministre  lut  avait  rcponila 
qu'il  n'avait  pas  de  fonda  desiïnés  pour  de  semblables  objeta: 
qu'il  fallait  s'adresser  à  la  municipalité. 

Les  soi-disaol  ouvriers  étant  revenus,  je  leurs  Bs  part  de  la  ré- 
ponse du  ministre;  ils  altèrent  le  leademain  matin  à  la  municipa- 
lité oii  ils  ne  purent  parvenir  h  êlre  entendus  que  sur  tes  huit  â 
neuf  heures  du  soir.  On  leur  dit  («iitvaoi  leur  rapport)  qu'il  éiaii 
bien  étonnant  que  la  section  des  Quatre-Nations  refusât  de  ks 
payer  ;  qu'elle  avait  des  fonds  pour  cela. 

Ces  gens  revinrent  au  comité  ;  je  venuts  de  lever  dans  l'insiant 
la  séance,  et  nous  soriions.  Ils  étaient  furieux,  et  je  vis  rinstant 
où  noua  allions  être  massacrés.  Heureusement  le  citoyen  C...| 
l'un  deuoscotlètjues,  nous  sauva  la  vie,  en  leur  donnant  d'abord 
des  assignats  qu'il  avait  sur  lui ,  et  en  les  invitant  à  le  suivre  chn 
lui,  pour  leur  donner  le  surplus  de  ce  qu'ils demanduienl. 

Vraisemblablement  ces  ouvriers  dirent  aux  autres  ouvriers, 
qui  avaient  travaillé  duns  les  autres  prisons,  que  l'on  donnait  dd 
loub  dans  le  comité  des  Quatre-Nations.  Le  lendemain ,  un  nom- 
bre considérable  nnt  nous  demander  aussi  son  salaire.  Craignant 
qu'il  ne  nous  en  résultât  quelque  aventure  sinistre,  je  pris  mon 
parti ,  et  j'allai  à  lu  Commune  pour  m'espliquer  avec  les  orSuiers 
municipaux,  le  ne  pus  jamais  entrer  dans  la  grande  salle,  laol 
elle  était  pleine  de  monde.  Je  crus  devoir  m'adresser  au  citoyen 
Tallien ,  qui  ëiait  alors  secrétaire  de  la  municipalité.  Je  lui  expli- 
quai  le  motif  qui  m'amenait.  It  me  répondît  que  cela  ne  le  regar- 
dait pas,  maïs  le  comité  d'exécution.  J'avoue  que  JR  ne  pus 
m'empéchet  de  tressaillir  h  ce  mot  Ô'exécatim.  Le  citoyen  Tal- 
lien s'en  aperçut  :  <  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  ce  que  vous  pouvez  pen- 
ser ,  c'est  un  comité  qui  a  été  établi  pour  payer  les  dépenses  or- 
données par  la  municipalité.  *  Il  m'oflrit  un  de  ses  commis  pour 
m'y  conduii'e. 

Anivé  à  ce  comité , qui  était  composé  de  qnatre ou dnq  incoi- 
breStje  lui  demandai  quel  était  le  parti  qu'il  vouUit  que  non* 
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prissions  ;  que  nous  clions  assiëfres  par  une  multitude  de  ces  ou- 
vriers qui  nous  mcnaçuient  hautement;  qu'enfin  nous  serions 
forces  d'abandonner  le  comité  de  la  section.  Le  président  me  de- 
manda si  l'on  n'avait  pas  trouvé  des  assignais  et  de  l'argent  sur 
ceui  qui  avaient  été  tués.  «  Quoi  !  m'écriai-je,  fuudra-t-il  que  ces 
vicliines  infortunées  paient  encore  leur  bourreau  ?M;jij  quand 
nous  voudrions  disposer  deces  sommes ,  uous  ne  le  pounions 
pas,  parce  qu'elles  ont  été  mises  dans  un  sac,  sur  lequel  nous 
'  avons  appose  le  sceau  de  la  section ,  et  une  douzaine  de  ces  frens- 
là  y  ont  joint  leuirs  cacliels.  >  Le  président  nie  répliqua  que  ces 
^ns-b  étaient  de  très-lionnétes  gens;  et  il  ajouta  que  la  veille 
ou  l'avant -veille,  un  d'entre  eux  s'était  présenté  à  leur  comité  en 
veste  el  en  sabots  tout  couvert  de  sang;  qu'il  leur  avait  prôsenié 
dans  son  chapeau  vingt-cinq  louis  en  or ,  qu'il  avait  trouvé  sur 
une  p<'rsonne  qu'il  avait  tuée;  que  le  comité  d'exécution  avait 
été  à  touché  de  cet  acte  de  probité ,  qu'il  avait  doitné  à  cet 
homme  dix  écus  pour  acheter  une  redingote,  et,  parlant  psi- 
respect,  une  paire  de  souliers. 

Un  des  commissaires  qui  était  Â  gauche  du  président  me  dit  : 
<  Eit-il  vrai  qu'il  y  a  eu  des  personnes  sauvées  aux  Qitutre-Na- 
lîons?  — Oui,  il  yen  a  eu  quelques-unes.  —  Combien?  —  Pas 
autant  que  j'aurais  voulu.  —  Que  dites-vous?  Suvfz-vous  (jiie  si 
ces  scéléraisavaieni  eu  le  dessus ,  ils  nous  auraient  tous  égorgés  ? 
—  J'ignore  ce  qu'ils  auraient  voulu  Faire;  mais  tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  lorsque  mon  ennemi  est  à  terre ,  je  lui  tends  la 
main  pour  le  relever  et  je  ne  l'assassine  pas.  —  Oh  !  oli  !  mon- 
sieur, avec  vos  beaux  sentimens,  apprenez  que  ers  gens-li  sa- 
vaient le  nombre  de  leurs  victimes,  et  <|uc  s'il  leur  en  manque 
quelques-unes ,  la  léie  du  président  des  Quatre-Nations  leur  en 
répond.  —  J'entends...  Eh  bien  !  j'ai  juré  de  mourir,  s'il  le  faut, 
à  mon  poste;  mon  poste  est  le  fjuleuil  du  comité  de  la  section 
desQuatre-Njlioas,  l'on  m'y  trouvera  toujours;  mais,  si  l'on 
vient  pour  m'y  assassiner,  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  <'goiger 
comme  un  mouton,  ainsi  que  tous  ces  infortunés;  soyez  assuré 
que  ce  ne  sera  pas  impunànent.  >  En  disant  ces  mots,  je  portai 
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1m  mains  sur  des  pisialeis  qui  étaient  diins  me^  gonsseis.  Le  pré> 
sideDi  cherclia  à  rue  caliuer  el  RniL  par  me  dire  (\ue  nous  pouvions 
leur  renvoyer  tuus  ces  ouvriers,  et  que  le  comité  d'exécultcn 
verrait  à  s'urranger  pour  les  satisfaire...  A'omje  me  retirai. 

Je  liDÎs  ici  ma  déclaration  ;  le  surplus  n'aurait  rapport  qu'aux 
comptes,  ils  ont  été  rendus  dans  le  temps  ;  la  section  les  possëJe 
avec  les  pièces  justificatives. 

Uais  qu'il  me  soit  permis  de  faire  quelques  observaiîoBS  qui 
résultent  de  ma  déclaration. 

L'on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  journée  du  2  septembre  M 
soit  beaucoup  plus  fléirissanie  pour  la  Frani»  que  celle  de  la 
Saia[-Baittié!eaii.  I)u  moins  cette  dernière  était  l'ouvrage  (Je  la 
cour  d'alors ,  au  lieu  que  celle-ci  parait  éire  l'ouvrajje  du  peuple. 

11  est  donc  de  TboDoeur  du  peuple  fiançais  d'être  lavé  d'une 
paieille  tache.  Je  piésume  que  ma  déclamiiuQ  en  découvre  les 
moyens  et  indique  le  fil  de  cette  trame  infenudc.  Il  y  a  tout  lien 
de  ci-oire  que  c't«t  le  gouvernement  anglais  qui  a  été  le  moteur 
et  l'insiig^iteur  de  toutes  les  horreurs  qui  ont  couvert  la  France 
de  deuil. 

ItappeloDs-nousque,  dans  les  commencemens,  le  peuple  an- 
glais était  enihousia^te  de  notre  révolution.  Le  cuLiuet  de  Lon- 
dres avait  à  crjindre  que  les  Anglais  ne  vouiussnt  nous  imiter. 
Il  était  donc  de  sa  politique  d'être  en  guerre  avec  nous  et  de  nous 
y  meure  avec  l'univers  entier.  Le  plus  difficile  était  d'avoir  le 
coNseniement  du  peuple  anglais,  afin  d'tn  obtenir  des  subsides. 
Rappelons-nous  aussi  que  c'est  au  mooirnl  ou  l'on  tipprit  à  Lon- 
dres la  journée  du  Ssepiembi'e,  que  le  peuple  anglais  demanda 
la  guerre  contre  nous.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  soupçonner  qie  le 
cabinet  de  Londres  avait  suscité  cette  journée:  ce  soupçon  te 
tourne  en  une  espèce  de  certitude,  ci  l'on  fait  aticmiun  à  ces 
deux  Ang'ais  doni  j'ai  parlé  dans  ma  déclaration  ;  je  ne  suis  cer- 
tainement pas  le  seul  qui  les  ai  vus.  Il  sera  facile  d'interroger  à 
ce  sujet  la  plupart  des  citoyens  et  citoyennes  qui  habitent  autour . 
de  l'Abbaye,  et  qui  dtuient  dans  la  cour  de  l'église,  le  3  septem- 
bre, sur  les  onze  heures  du  soir  ou  misuil.  L'on  pourrait  encore 
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interroger  le  limonadier  et  le  marcband  de  vin  qui  demeuraient 
rue  Saint-Benoit,  vis-à-vis  de  la  porte  de  l'ÂbUye.  Je  présume 
que  ce  sont  eux  qui  ont  fbami  i  ces  Anglais  le  vin  et  les  liqueurs 
qu'ils  faisaient  boire  aux  massacreurs  :  peut-être  dïra-l-on  que 
le  crime  de  deux  particuliers  isolés  ne  prouve  pas  que  le  gouver- 
nement  angbis  soit  leur  complice.  Ce  serait  U'ës-mal  connaître  le 
cabinet  de  Londres  et  son  exécrable  politique.  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  c*est  précisément  à  cette  époque  qu'il  par\'int  à  sou- 
lever le  peuple  en  lui  inspirant  de  l'borreur  conti-e  nous.  D'ail- 
leurs, de  tout  temps,  tous  les  moyens  lui  ont  été  bons.  Hais  il 
est  encore  un  autre  fiait  dont  tout  Paris  a  eti  connaissance ,  et  qiû 
ciSacide  parfiilement  avec  cdui  dont  j'ai  parlé.  Après  l'exécu- 
tion de  Louis  XVI,  un  Anglais  remit  un  mouchoir  Uanc  an 
bourreau  pour  le  tremper  dons  le  sang  du  roi.  Peu  de  jours 
après ,  ce  mouchoir  fut  arboré  au  haut  de  la  tour  de  Londres. 
Ausuidt  le  peuple  anglais  devint  semblable  aux  ^cphana  que  l'on 
read  furieux  en  leur  montrant  une  couleur  rouge.  Il  demande  h 
grands  cris  l'anéaniissemrat  de  b  France.  Si  Ton  rapproche  ces 
deux  f^its,  ils  formeront  une  espèce  d'ideniité  qui  peut  amener 
h  dcL'Ouvrir  b  Tcrild.  II  sera  facile  de  découvrir  quel  est  cet  An- 
glais qui  a  donne  son  mouchoir  au  bourreau  ;  pcut-élre  est-îl  lio 
de  ceux  qui  excitaient  les  massacres  dans  la  nuit  du  â  âcpiembre. 
POurquM  le  bourreau  accfpia-t-il  ce  mouchoir?  pourquoi  lé 
irempa-tril,  et  pourquoi  le  rendii-il?  C'est  aux  auioritcé  consti- 
tuées à  suivre  et  à  découvrir  celte  trame.  Je  suis  con>'aincu 
qu'elles  lost  au^si  jdiouses  que  itnoi  de  l'honneur  de  fa  patrie'i  ci 
qu'elles  déèouVriront,  aux  yeux  de  l'univers  et  de  la  postâ^'ié, 
b  source  d'où  sont  découles  tous  ces  crimes  affreux  ;  elles  puri- 
fieront le  peuple  français  d'une  tache  qui  sans  cela  serait  indélé- 
bile. Signé,  lonanjui. 
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ÉTAT 

pXTRAn  COBSOi^  (I). 

IBççft  (e  pj-iit  d'i^p  pMjt'p  ppw  li  (lefWucjUop  dç  fa.|t*(«  d? 
Ifpaja  XV,  p^  Ij^ujs  xy ,  stiiyant  |e  certifie^  ^  cwpù«uni 

^çij)seciipfide8|Clia(pps-ÉJ>9fi:ï?,  fj.  .,.,..   ...  ^pPllT- 

;^i|  ai)  coiiiit9peri^aiieBt<te  ta  fec^pp  de  la  inai^Q  cttitHBUttt 

msiscm  coinmujçç^  ^r  iin^  petite  phiureite  A  bra^ ,  l'argaittne 
jrgijvée  |e[l  l,églisf!  Saint-tJewais,,  ^|^  qu^U  résuJifl  de  leuf  prç- 
c^-prm  iiu  ^i  Vi^i  ^di»  certificat  yise  le  27  >o*t  par  Pijm 
a  Grenier,  cqjniQi^saires  du  CQftseil-f;^péral  ^  {a  peine  du<tit  B)^ 
l^rd  i%w^  4  $111  Ijyre^  par  un  boa  du.^août,  dp  ioUjyigffi- 
^i[^,  ej^iAttffier,  çoinipissaire,  de  ^mai^n  oanunune,  tcdii 

bppvjképar  Sergem.audiwur  dp  JH^Upp.d 6liT. 

Uap^  gcwr  deux  ^wunxçs  df  Vjâji^e  occupés  f  u  transport  (ha 

^J.^  (j^^qités  ?H  greffe  et  ifti*  c^Q^  |e  Dpa^iïHJn  a(»u<4 ,  <^-  ?  Hf- 

^  ^  19  aoât ,  p^^éiuj  tj'^y^n  Janjep ,  ^n  piçd  f^  fi^Sinojre  d« 

^pw^/^ifs  p/ï^r  l'e^fredi^oç  d^  3^t-Gerii)aiih«H-Layç,  le* 

17  «t  ig  iwfti  17î>§ .  r^tJYeiuem  ^  fqrresuiion  ,de  VU.  Moi- 

(l)LMdétaitt  qu'on  TÏ  lire  Eontcilnilidncomple-reDda  dont  il «tpicUdni 
ranol-prc^ioi  Bt  dtat  raTerlineonet  de  lapigelN  (HiOefUitloin  p^li- 
mcNtein  ).  Ctai  n'a  clU  que  In  article*  de  dépemei  Ua  plv  renwrquiUM,  ^ 
ceai  rartcwl  qoi  ont  un  rapport  AMataNC  let  DuuNcrei  deNpteaitM;iM 
docomen)  phu  ëlendiu  auraient  tropiurcbirgéceleilnil:llnfQtqD'oayraia 
tonla  W  alrodtA  de  celle  époque  rMultei  ani  fonne*  mMudlqiMi  rt  IMka 
deUgataptaUHlé.  <nol(dMMUfwsA  tecolbcMaBniMa.) 
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tetqnioa  et  l'abbë  Bremcoo,  d -devant  cbanoine  de  Nçir»* 

Iteme ....,,.  1051.  I9i. 

Pour  défenses ,  tant  dans  l'expcdiiioD  des  Suisses 
de  Coarbevoie  que  dans  celle  de  M.  Dubut  de  Long- 
chup,  detlSxaltiiwât 10     1 

Toial.  .....  lit»      • 

MfiMdkt  du  S3  ^(n,  aigié  Guerard ,  Aowel  et Da^IMainf , 
payj  i  Collet  pour  trois  voitures  attelées  de  trois  cfaeviux,  ve> 
■ant  de  Chantilly,  chargées  des  dépouilles  de  H.  de  Condé, 
sous  la  conduite  da sieur  Duval-Destaing,  ci lÎ7liv. 

Mandat  du  23  aoât,  signé  Hugueniu,  président ,  pour  payer 
S  livres  à  chacun  des  quatorze  citoyens  qui  ont  travaillé  Ji  la  d^ 
charge  des  Fusils  et  auties  objets  venant  de  Chantilly,  ci.  70  lîv. 

Note,  signée  Hugueniu,  président,  visée  par  Tallien,  poiur 
ane  poularde,  deux  bouteilles  de  via,  salade  et  pain,  payée  î 
Srarâ ,  cl S  lîv.  41  s. 

Autre  idem ,  du  18,  payée  à  Brard  pour  souper  par  lui  lervi 
dam  la  salle  de  la  Reine,  de  la  part  de  M,  le  pr^id^t, 
d S  fiv.  g  s. 

Bon  du  l^aoitt,  sîgn^  Tallien,  payé  à  lui-mtoie  pour  acquisi- 
tion d'un  cof^e-fort,  pour  assurer  la  conservation  des  dépAls 
qui  lui  sont  confiés,  ci SOliv. 

Ordre  de  Siganh ,  oFficier  municipal ,  pour  reuibourser  i  Oe- 
kpfedenxflambeaux  pour  uiie  proclamation,  ci 51jv. 

Ordre  du  15  août,  A.  signé  L....,  président,  pour  fournir 
seiie  chevaux,  pour  la  proclamation  du  décret  qui  rend  aux  ci- 
toyens passifs  le  droit  de  cîtoyent  aciifis.  Payé  à  la  veuve  Bin^  \ 
ci. .64  lit. 

Uêmoire  de  madame  Michel ,  narcbande  de  rubans,  rue  ai^, 
fers,  o*  5P,  ^ur  fourniiuce  pur  elle  faite  d'apris  les  (^nlreaqui 
lui  ont  été  doimés  les  11  et  13  aoât,  par  Lcouard  Bourdon,  priF 
«deat;  tuilier,  secréuire;  LuUier,  preùdeat;  TaUieo,  secré- 
taire; ledit  méatfiin  réglé  à  huit  cent  soixante-liei^  livre*  |^ 
n ,  président ,  et  Bernard ,  secrétaire  :  5S1  aunes ,  ruban 
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tricolore,  â45  sous 7801». 

280  cocardes  de  laine,  àCsoiu 84 

TôiaL 873 

Hémoirc  de  la  méine ,  pour  fourniture  de  dix  pièces  de  ndiao 
à  4S  sous  l'aune 270  liv. 

SO  cocardes  de  laine  à  6  sous  (lesdîies  fournitures 
fiâtes  d'après  Tordre  de  Tallien,  du  21  août) S4 

Total.  .  . 294 

Arrâlé  du  canseil-général  de  la  Commune,  qui  ordonne  d*a- 
>-aQcer  six  mille  livres  pour  les  troupes  qui  se  rendent  à  Orléans 
en  consoifuence  d'un  dticret  de  rassemblée  nationale ,  ladite 
somme  paycc  à  Fournior,  ci G,0OO  lîr. 

Autorisation  du  conscil-odnôral  du  18  aoilt,  signé  Huguenin , 
président;  Bernard,  secrétaire,  pour  payer  six  cents  livres  h 
compte  d'un  mémoire  de  dépenses  fuites  par  Lafrance ,  traiteur 
et  restaurateur,  pour  les  Suisses  prisonniers  au  Palais- Bourbon, 
à  laison  de  IS  sou&par  liomine,  ci GOO  liv. 

Don,  signe  Huguenin,  président;  Tallien,  secrétaire,  payé  ù 
Pétronnc,  à  la  suite  d'une  iu\ilatiousigiïée  le  10  août,  parHj- 
guenin ,  préiiidcnl  ;  Martin ,  secréiaire  ;  ladite  inviiatîon  fuite  par 
l'aitscmbléc  générale  pour  avoir  tous  cimetières  ou  cbariiiers  à 
l'eFlet  d'y  déposer  les  corps  n:or:s,  ci 5G  liv, 

Uindat  du  10  août ,  signé  Reou ,  pour  une  voiture  qui  a  con^ 
duit  du  la'  lAaîson  commune  à  h  Force  les  femmes  de  mesdames 
Laïubatle  et  du  Tourzel,  et  qui  u  été  gardée  depuis  mîiii  jusqu'il 
q-jalrc  beures ,  ci .  .  S  liv.  5  a. 

Uundat  ilu  11  aoAt,  signé  Wisnlck,  juge  de  pais,  pour  une 
course  do  fijcre  qui  a  cu::duit  au  bureau  ceninil  un  homme  pa- 

raissjnl  en  léiliat[;^c,  payé  à  MorcI,  ci 3  liv. 

'  Manilni  du  25  août,  signé  Leclcrc,  capitaine  de  canonniera 
du  bataillon  le  Pciit-Saini-Anioînc ,  certifié  par  Hubert,  com- 
mindant ,  au  profit  de  Blondcaux ,  pour  quatre  cbevaux  qui  ont 
conduit  les  canons  aux  Tuileries  dans  la  journée  da  11)  août, 
d 241iT. 
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(15  tquentbre.)  Arrfiié  <lu  coEsci'-(;ëo<!ral  ilc  la  ComintiiiP ,  du 
15  septembre,  sigDC  Meliûc,  scci'tla:rc-{;rcnicr,  qui  iiici  ù  la 
disposition  <Jc  ciloycns  Talboi  et  Je  l'Épine  dix  mille  livres, 
pour  les  distribuer  aux  difFtxens  enlrcprineurs  du  Temple ,  d'a- 
près leur  mémoire  détaillé  et  ceriîlîë ,  ù  b  charge  |>3r  eux  do  re- 
présenter l'état  gëDéral  de  leurspaiemeDSGidcIes  faire  approu- 

ver  par  le  conseiSgénéral ,  ci 10,000  lîv. 

(i7  leplembre.)  Pour  deux  voilures  qui  ont  conduit  au  Temple 

quarante  matelas  et  quarante  couvertures ,  ci 0  liv. 

Bon  du  38 aoât ,  signé  Sénéchal,  Gcndé,  maire  de  LonQJn- 
meau;  Li>jeune  fils,  caporal  du  poste  des  sans-culotlcs ,  visd 
Léonard  Bourdoo  et  Tallien ,  payé  h  Jugé,  auberfriste  à  Lon(;jU' 
ntean ,  pour  le  souper  de  huit  personnes  du  bataillon  des  sans- 
calottes,  faisant  partie  du  détachement  d'Orléans,  ci.  .  .  Otîv. 
Bon,  signé  Desroches  ot  Gcmié,  maire  de  Longjumeaii ,  Lie- 
lard ,  payé  à  Jugé ,  aubergiste  à  Longfumcau ,  pour  le  souprr  do 
huit  hommes  de  la  section  du  Ponceau ,  faisant  partie  du  dcia- 

chemeal  parti  pour  Oi'làins,  ci 9  lir. 

(17  teptembre.)  Bon,  signé  Couvé,  Gendé,  maire  de  Long- 
jameau,  visé  Léonard  Bourdon  et  Tallien,  pour  le  souper  do 
deux  personnes  de  la  section  du  faubourg  Montmartre,  faisant 
partie  du  détachement  parti  pour  Orléans,  ci.  .  1.  liv.  14  s. 
Certificat,  signé  Dunony,  chargé  des  détails  par  le  comman- 
dant ,  visé  Léonard  Bourdon  et  Tallien ,  qui  atteste  qu'il  a  été  dé- 
pensé chez  M.  Gendé ,  maire  à  Longjumean ,  pour  nourriture  et 
logement  de  plusieurs  sections  du  détachement  de  Paris ,  qhi  eo 
portent  à  Orléans,  qua|['e-vingts  livres  treize  sous  qui  doivent 
Are  remboursés  parla  municipalité  de  Paris,  conformément 
i  Tordre  donné  par  MM,  Bourdon-Lacrouiière  et  Talticn  , 

ci. 80  liv.  15  ». 

Mandat  de  Leioup  père ,  membre  du  conseil-général ,  pour  la 

nourriture  et  l*hébergementde  six  Suisses  chez  le  sieur  Marteau, 

aubergiste,  modela  Mortelleric,  au  Barilletd'or.  ...  18  liv. 

A  Masoyer,  gnicheUer,  qui  a  été  chargé  de  retirer  les  divers 

cTfeU  trouves  sur  les  individus  morts  et  qui  ont  clé  rem'n  ù 
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MM.  G...,  G...  et  fi...,  membres  du  conseil-g^à^  delà  Com- 

none M  Kf . 

A  Breton ,  fiour  une  voiture  qu'il  a  fonri^.  .....  45 

AGhcrnot,  ponr  deux  voHurës tO 

A  Mo  KauAti,  pour  une  voilure. 19 

Total SI 

M*«(kld<llou...-Ne-.,uominisiairede)aGoauD(meireffe( 

4i procéder  àriDhmnstioDdescadavreaapportésdeadUïënBUi 
priaoni  «HK  ciiiKiiëraa  da  Giamaft,  Monl-ftouge  et  Vu^iinrd; 
pour  voitures  prises  par  lui  dans  l'aprèa-dlaer  du  3  et  la  jiMinéc 

du  4  septembre,  payé 9  li*- 

Mandat  aigoé  Hic...,  Mon...-N...,  rnwfimrirnri .  Mar..., 
pHitideat ,  lesdiu  oommisaairea  nomméa  par  le  coBse3^;éBM  1 
Vaffet  de  si  trauporler  aux  difMrms  ÔBOlières  peur  Tftire 
ffmén  touiaa  l«&  précaution»  :téRdii4es  à  h  otaMommion  to 
ancllvMt  apportéa  dst  priaons,  ei  noiBBnml  j  fiiin  poiur  k 
ehaaxBéœasaJre,deuxlieureiietdeiaied«fiaB»,er.  .  .  lit- 
Caniêcat  du  4  eeptembre,  si^  Gont.;,  Acae^.,,  Désv-, 
6e...,  eenamiaiaireft.  Le  Bre... ,  préeideM;  et  QMrioaa-.i't- 
efteb-e-einCfier  advint ,  qai  attacte  que  Pamia  Sta  a  ctergé  Ane 
•a  voitnre,  àneuf  heures  da  gaaUD,  sur  le  PeBt-4a-Chai^> 
wft  oadnvrea,  et  qa'il  les  «  déehai^ ,  à  troàs  benres  afvès- 
otidb  à  Cb«urid«H  lacIiMliir*  ;  h  wtaurveatiMsàmitf  frann. 

te ft npwmbfe  ptr  CkiL ,  wmmiwaiw ,  ci. ;    &■>*' 

Arrâl*  du  ikma§i»iÊ4  du  6  aeptea^u,  ^né  Oeil»-. 
twélluta  flTatfwr,  peur  awacer  i  G...,  pour  nhke  daa  p*r- 
wmm  qoi  eut  miv^IM  à  cnuaerter  la  aahihriid  de  l'air,  !«'< 
4«IJïWpieiikhr*;e(daoau^  cklpraMdâà  eiiapiratïw 
daoteraaste,  suivam  son  uKoiQire  y  annexé,  lequel  mémo 
«HdMthn  Mni  du  V... ,  P... .  G...  et  R... ,  odnaiittvte*^ 
■ii  p«  raoNinbkb  générale  de  la  scoïkmdu  FiurstAre.  ceM  ^ 
euvrltrs  qui  y  eut  travaillé ,  les  feitmiUives  qui  eut  été  Mteit  ■ 
lupMeaBBi  de  trois  des  quulre  consnisanires  dq  b  aecaiou  A*  ^''' 
MÉtaa,  Wit  néuMJre  toé  par  V... ,  prddduat  t  Ge..- .  "^ 
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flirs-adjmiit,  fiipayéàCh...,cî 1,463  lîv. 

ftËindat  du  i  ieplembre ,  signe  N...,  Je'...,  La...,coiiiniis- 
lûta  d6  la  Coihinuné,  visé  Mé...,  au  prolïl  de  Gfl...  t*bl..., 
pour  prix  du  temps  qu'ifs  ont  mis ,  lui  et  trois  de  ses  camarades, 
1  rexpédittoD  des  prêtres  de  Sainl-t'irmîn  pendant  deux  jours, 
uîvanC  b  rëquisllion  qui  est  faite  .tuxdils  commissaires  par  la 
section  (tés  Sads-Cutoiies,  qui  {es  a  mis  en  ouvra{re,  et.  .  48  liv. 

SUnda't  fait  au  comifë  dé  là  section  des  Quaire-lVaiîons,  signe 
Ànbe...,  Defac...,  Pré...,  commissaires,  jo,..,  secrétaire,  au 
profit  de  Jol...,  pour  voitures  qui  ont  ^it  cinq  voyages  pour 
(nnspôrfer'  les  èohpsdes  décéda  en  l'encTos  de  fa  oi-devant  ab- 
baye de  Saint-Germaln-de-Prés ,  (ani  dans  (a  journée  du  3  tép- 
Ieml)re({[iédan'srati[jitdb2a'u5sep(emb're*,  ci.  ....  50  liv. 

HaDdtt^  la  commission  (('«Mcution,  chargée  par  le  conseil- 
gënéral  de  la  Commune ,  £tit  nu  comité  d'exécution ,  le  3  sep- 
tembre, si^é  Ki...,  président,  au  profit  de  Je...,  un  des  corn-, 
missures  de  ladile  commission,  pour  acquitter  les  citoyens  qui  se 
«Mt  em{^oyés  depuis  ce  matin  au  chargement  des  voilures  des 
cadavres  des  prisonniers ,  cî ëO  liv. 

Arrêté  du  conseil-général  du  8  septemt>re ,  signé  de  Goulom- 
beau,  secrétaire-greffier,  adjoint,  au  profit  de  MM.  Ëonolst, 
I^er,  Lecureuîl,  Cornet,  Lauverjatei  Legrand,  gendarmes  de 
Paris,  payéà  Bendist,  mar^hufdes  logis ,  pour  fruîs  du  voyage 
aux  eaux'  de  Forges ,  où  its  ont  arrêté  M.  de  La  Bocbefoucauld , 

a. ...'..::::..  : ."i  ;  '  ! .'. .  4^iiv. 

A  an  pantre  qm'a  effacé  fés  armes  âur  reâ  coffiers dés  cb'^aiix 
da  d-éetSbt  'priatk  de  Ëbndé ,  ci.  .......  .    S  liv.  1i  '$: 

Maifdift  dit  H  septetahrtt ,  signé  Le^f e ,  comAÏssaire  ^np- 
pléain,  ^ieUar  et  Lefèvfe,  cbmmissaires,  aiï  pr6Ht  de  f^fïtfl- 
^  Portrait;  qiii  a  fourni  â  t»  setïtîon  sttwée  de  l'ObserrauifiV 
deuzclievaux  pour  conduire  une  pièce' de  canoii,  qui  eStfiÂrtie 
té  ^septemtire  à  neitf  heures'  du  matin ,  et  est  rehtréé  tsH  ôoiè 

beures,  ci iS  liv. 

.  STandat  du  comité  militaire  du  40  septembre,  A.  Demarcenaî, 
pr^ïdeui,  Cilfes  el  'truVers,  commissaires,  pour  âeco'urs  S  ta 
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femme  Joi{^y,  rue  des  Frouvaires,  seclion  da  Contrat-Social, 
se  trouvant  seule  avec  deux  eufans ,  son  mari  qui  les  faisait  vivra 
ëiaat  parti  pour  les  frontières ,  ci âS  lif. 

Arrêté  du  oonsell-c^dneral  du  8  teptembre,  au  profit  de  ma- 
dame Horeau,  native  delà  Ville-Momble,  département  de  Paris, 
victime  du  pouvoir  arbitraire ,  et  meurtrie  par  les  fers  qu'elle  i 
por((is  injustement,  comme  secours  provisoire,  pour  se  rendre 
au  seio  de  sa  Emilie,  ci 30  Irr. 

Ari'dlë  du  conseil- [;énéral  du  31  août ,  signé  CoulombeaD ,  se- 
crëuiire,  pont  payer  ù  madame  Cbabaud  ponr  trois  cents  aonei 
de  ruban  à  45  sous  l'aune 673  I.  >  i. 

Pour  cent  trente-six  cocardes  de  laine  à  4 1. 16  s. 
la  douzaine 54      8 

Total 729  I.  8  s. 

Uandat  dn  3aoAt,  signé  Tessier,  Siganlt,  Mille  et  Conlom- 
bean,  an  profit  de  Julien  Martin,  ponravair  transporté  des  sacs 
d'arfrent  à  la  maison  commune  ;  ces  sacs  contenaient  vingt  mille 
quatre  cents  livres,  et  ont  été  déposés  entre  les  mains  de 
M.  Tallien,  ci 1  liv- 

Mandat  du  5  septembre,  signé  Simon,  Uîchunis,  au  porteur, 
pour  vingt-une  heures  qu'il  a  été  employé  avec  son  carrosse  pour 
conduire  les  deux  commissaires  pris  parmi  le  peuple  présent  à  la 
séance ,  pour  se  transporter  i  Bicélre  et  ù  la  Satpétrière ,  à  reffet 
de  calmer  les  citoyens ,  ci 35  liv.  13  s- 

PouravoirprislefSàlasectinn  deux  prisonniers  voleursde 
bardes  et  autres  effets  au  château  des  Toileries,  qu'il  a  conduits 
k  la  maison  commu  ne ,  et  de  là  renvoyés  au  jury  d'accusation  da 
tribunal  du  1"  arrondissement,  et  aux  prisons  de  la  Force, 
ci , 3  liv. 

Pour  avoir  élé  envoyé  par  le  conseil-général  avec  un  collègue, 
le  io  août ,  à  la  section  de  Bonne-Nouvelle ,  pour  y  prendre  huit 
commissaires,  à  l'effet  do  se  u^osporter  dans  une  maison  oii 
l'on  disait  qu'on  avait  recelé  quantité  d'cfitis  prédeux  du  Châ- 
tçau ,  cl  notamment  une  vierge  d'or  de  la  grandeur  d'un  enfant, 
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et  oii  iU  o'oot  trouvé  qu'âne  vier^  de  cuivre  doré  d'or  moulu , 
qu'ils  OUI  portée  au  conseil-gënëral ,  ci 9  liv. 

Pour  avoir,  le  16,  donné  t  un  tnallieureux  qui  lui  a  remU  un 
grand  boucreoir  de  vermeiTù  longue  queue,  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  appartcmens  du  roi ,  et  que  le  commissaire  a  déposé  sur 
le  bureau  du  préiiident,  ci 5  liv. 

Pour  avoir  été  envoyé  le  50  par  le  conseil-général  à  la  bar- 
rière de  Clîcliy,  pour  sauver  quatorze  personnes  achevai,  char> 
gées  d'une  mission  importante,  munies  de  passeports  signés 
Sergent,  Rossignol  et  Santerrc ,  que  cependant  on  avait  arrê- 
tées, désarmées,  démontées,  déshabillées,  et  qu'on  voulait  égor- 
gtr,  et  qu'il  n'a  pu  foire  rentrer  avec  lui  dans  Paris  que  vers  les 
cinq  heures  du  malin,  en  abandonnant  armes  et  chevaux, 
d 12  liv. 

(Il  octobre.)  Ordonnance  du  1"  octobre,  signée  Fa...  Ja..., 
«1 1^.  .  . ,  au  profit  de  Cbr.  .  . ,  entrepreneur  des  carrières,  pour 
journées  des  ouvriers  employés  lant  à  dépouiller  les  cadavres  qui 
ont  étéapportésdans  le  lieu  appelé  le  Tombisoire,  au  petit  Mont- 
Rouge,  que  pour  les  descendre  par  un  puiis  de  service  dans  la 
carrière  existante  sous  cet  emplacement  ;  les  transporter  ensuite 
à  bras  dans  la  partie  de  cette  carrière  qui  a  ëié  disposée  à  usage 
de  dmetière  pour  le  gouvernement,  et  pour  faii'e  les  fouilles 
nécessaires  pour  l'inbimiatioB  desdits  cadavres ,  les  couvrir  de  lits 
de  cbaux  pour  prévenir  les  effets  de  la  putréfaction  ;  pour  four- 
nitures fiaites  aux  ouvriers  pendant  le  travail,  et  augmenialion 
de  salaire  qu'il  a  été  nécessaire  d'accorder  auxdits  ouvriers  i 
cause  des  dangers  qu'ils  ont  couros  lors  de  cette  inhamation  ; 
enfin  pour  fournitures  de  chaux,  ci ISU  liv.  5  s.  6  d. 

(i9oetobre.)  Arrêté  du  conseil-général  du  10  octobre,  signé 
Buguenin,  président,  Coulombeau,  secrétaire,  an  pro6l  de  Boy, 
pour  indemnité  de  ht  perte  de  son  portefeuille  et  de  ses  effets, 
en  revenant  de  l'expédition  d'Orléans ,  pour  le  transport  des  pri* 
sonniers,  ci 1^0  liv. 

Mandat  du  10  septembre,  signé  Moulin-Neuf,  commissaire  de 
la^Gommune,  nommé  par  le  conseil-général  pour  l'inbumatioD  de* 
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corps  apportés  des  differeates  prisons  aux  cimetièrâi  ii  Clanun 
ei  de  Vaugirard,  au  profit  de  Ruelle,  pour  voiture  dk  vingt-ud 
tombereaux  de  chaux  de  chacun  quarante  minois,  ci.  d4l.ildt. 

Cei^ficat  du  1â  septembre,  signe  Gre.  .  .  .,  of&der  munf 
cipal,  vise  le  12  septembre  par  de  Si.  . .  .,  vicé-^r^Uec't,  JU 
profit  de  Toussaint  Letellier;  Guillaume  Andr6t  et  I>jërre,qid 
ont  travaillé  pour  ctuii'ger  sur  des  voilures  les  corps  quî  âairat 
au  Pont-au-CIian{;e;  Irdlt  travail  a  e'îé  (axé  par  Coulom- 
beau  à.  " ,'  .  .  .  l8  liï. 

Mandat  du  5  septembre,  s^né  IVî.  .....  Pa.  .... ,  officier- 
municipal,  au  profit  de  Noisle,  marchand  fripier,  pour  kàni- 
tared'u'ngHét,  Testeetpanialoa,  poar  ùa  ckoyétiqùt  itmi^ 
4  porter  lés  cadavres  de  fa  cobclerèeriè,  cf.  .  .  .  .'  .'' .  .SttDf. 

(11  octobre.)  Mandai  du  IS  Septembre,  sigDë  Vfeiliileflx, 
Lanji;Iots,  officiers-municipaux,  ali  proiïl  de  Davi3,  serroriâ-, 
pour  l'ouverture  de  cinq  mafles  trouvées  dani  uii  cfiïFfot  (fiHi 
paru  suspect  ail  peuple,  ci .  iiSl. 

Arrêté  dn  coAseil-générâl  du  21  septembre,  sîgné  BooTa,  pr^ 
aident,  Tallien ,  âecrëiai're,  au  profit  du  sîeu'i'  Coth'rt,  pâat  te  Ht 
dommager  du  retarif  à  lut  cause  par  l'arrèstatiôii  dé  ia  nAaré, 
ci '. Sijiîï. 

Arrête  du  conseit-gén^rul ,  signé  Boufs,  pre'sideot,  Coulom- 
beau,  secrétaire,  pour  paiement  <fu  Iravait  de  onze  ouvriers  qui 
ont  déchargé  et  rechargé  un  cbâriof  àmetié  à  la  nîaison  Ùnt- 
inune,  ci.  ..... '.  ,  '.  ^  ut- 

Hàndai  dn  19  septembre,  signé  Bonnay,  commissaire  a  eoi- 
àeR-générat ,'  au  profit  de  Pfcard  qui  a  ^(é  emptoré  9réc  sa  m- 
tare ,  quatre  chevaux  et  deux  hommes ,  î  I*entëvement  dé  Far- 
genterié  de  relise  de  (a  IHadeteine-Ia-Ville-fÉvéqué,  cf.  .  lîl. 
'  Idem  du  30  septembre,  signé  diicRt,  àù  profit  dé  Fran^îi 
Marie ,  pour  solde  de  ce  qui  tuf  est  Au  comme  employa  au  » 
ménagement  des  maisons  des  c'migrcs,  cT.  .......  Si  liv. 

Idem ,  an  profit  d'Antaine  Portier,  pouT  solde  de  ce  qui  lui  èit 
dA  comme  employé  au  de'ménagemeht  des  matons  des'éinigrés, 
ci .  , ','..".'  âï  IÎt', 
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Handat  ia  14  septembre,  signé  Garelie  et  Bottlaoger,  com- 
missaires ,  pour  secours  am.  femmes  mépbitines  aux  Célestius , 
d I6liv.  9s, 

Mandat  du  1"  octobre,  si^  Codien,  ofKcier- municipal, 
pour  un  fiacre  qu'il  a  employé  pour  porter  i  la  Monnaie  l'argen- 
terie, et  dt:  U  an  Trésor  national,  suivant  l'arrêté  du  39  septein- 
bre,  ci 5  liv. 

Mandat  du  3  septembre,  signé  Vassenr,  membre  du  conseil 
général  de  la  commune,  ^u  profit  de  d'Élevé,  marchand  tapissier, 
pour  l'indemniser  des  peines  et  soins  qa'il  a  eus  de  placer  un  bn- 
rean  et  des  chaises  pendit  chaque  jour,  i  compter  du  3â  août 
jusqu'au  l^septembre,  à  l'amphiihéÂtre  de  la  place  Saint-Manin, 
iwiiV  y  servir  h  recevoir  lés  enrÀlemens  volontaires  ordonnas  par  . 
arrêté  du  conseil  gAiérat  du  31  .août,  ci 10  liv. 

Mémoire  du  citoyen  Lefévre,  certifié  par  Léonard  Bourdon , 
po*  tHnen  qut  ORder^irir  hn  a  <trdoitttéd0  fournir  dans  la  jour- 
née du  10  août,  ci 4  liv.  10  s. 

Mémoire  de  Cornu,  limonadier,  certifié  par  Tallien,  secré- 
taire-greffier, pour  raffaichissemens  fournis  depuis  le  2â  août 

jusqu'au  17  septembre ,  ci 99  liv.  17  s. 

Ordonnance  du  24  octobre  au  profit  de  Benoist  fils ,  charpen- 
tier, préposé  par  la  section  des  Quinze-Vingts ,  pour  l'enlèvement 
des  nionumens  restés  de  l'ancienne  féodalité  dans  l'étendue  ife 
ladite  sedioa ,  d •  •  ■  •  i^  liv.  8  y 
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PIECES  OFFICIELLES 


MASSACRE  DES  PRISONNIERS  D'ORLEANS. 

A  TEBSAIUXSf 

LE    9    SBPTBMBBS     1793(1). 
HAIKIE   DE   TERSAILLES. 

Procit'Wrbai  du  hmemem  (te>  8,  9  cl  1 0  teptenUire ,  à  toecaù/m 
da  mattacra  dei  pr'uom  d'Orliam  et  det  pniotanert  ditema 
dont  la  pr'uons  de  cette  ville. 

Du  8  nplcmbra  1791 ,  Tmi  IT*  de  la  IDwrU  et  la  1  ••  da  l'«giliw. 


U.  le  mairedoDneleclured'anelettrede  M.  Roland,' ministre 
de  l'inlërieur,  adressée  aux  administrateurs  du  d^rtement  qui 
b  lui  ont  fàii  passer  ;  elle  est  ainsi  couçae  : 

.<  On  m'annonce ,  messieurs ,  que  les  prisonniers  d'ëUI ,  dnje- 

*  vaut  dëienns  à  Oilëans ,  doivent  arriver  dimanche  malin  à  Ver- 

>  sailles ,  et  je  vous  prie  de  faire  toutes  les  dispositions  pour  qu'ils 

>  puissent  être  déposés  en  sûreté  dans  les  prisons  de  notre  ville. 

*  et  en  même  temps  pour  qu'il  soit  pourvu  tant  au  logement  et  à 

>  la  subsistance  de  ces  prisonniers,  qu'à  cdle  de  U  nombreuse 

>  garde  qui  leur  sert  de  cortëge  et  des  commissaires  de  Paris 

*  chaînés  de  veiller  à  leur  coaiervation  ;  iê  nombre  total  de  ces 

*  personnes  étant  à  peu  près  de  quinze  cents,  vous  sentez  la  né- 
1  cessiié  de  prendre  sur-le-champ  les  mesures  convenables  à  cet 

>  égard. 

>  Je  ne  puis  trop  recommander  à  votre  sollicitude ,  messieurs , 
t  les  précautions  lesplussagespour  préserver  de  tous  évéoemeDS 

fl)Ca  pifecn  (Ont  eitrallH  litléraTnant  dn  irghtre  de»  suembléN  do  mmeO- 
fduéral  de  la  comniniie  da  VcnaiDet,  poor  rnnnM  1791-     (Note  du  «Hlnra.) 
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*  les  penoimea  qui ,  étant  sous  le  glaive  de  la  loi ,  méritait  tous 

■  les  éffl.rds  de  rhuoianité.  > 

Plusieurs  membres  font  observer  que  les  journaux  font  meolron 
d'un  décret  par  lequel  l'assemblée  nationale  ordonne  eipretsé- 
moit  l'exécution  de  celui  qui  porte  que  les  prisoDuiers  d'état  se- 
rait conduits  ii  Saumur  ;  que  vraisemblablement  le  ministre  avait 
ém't  ta  lettre  avant  d'avoir  connaissance  de  ce  nouveau  décret. 

Ponr  lever  toute  ÎDcertiinde ,  le  conseiUgéoénil  envoie  un  ex- 
près aax  administrateurs  du  district  d'Ëtampes  el  aux  commis- 
Btrea  dvils  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  ces  prison- 
aiers. 

Et  i  tout  évàiemeat  le  conseil-général  s'occupe  de  l'établisse» 
meal  d'un  local  suffisant  pour  les  recevoir,  et  des  moyens  de  le* 
mettre  Jk  l'abri  des  effets  de  La  haine  publique. 

Plusieurs  proposiUoits  sont  Élites  et  discutées,  il  en  résulte 
l'arrêté  suivant  : 

t  Le  conseil-général,  considérant  que  Versailles  renferme  en 
ce  moment  cinq  h  six  mille  hommes  arrivés  des  diverses  parties 
da  départemeiil  pour  se  former  en  balailloos  de  volontaires;  que, 
depuis  plusieurs  jours, des  hommes  pervers  cherchent,  par  des 
instigaiiona  perfides ,  à  égarer  le  civisme  de  ces  citoyens ,  pour 
les  porter  à  des  exécutkos  sanglantes  ;  que  si ,  jusqu'ù  ce  momeot, 
les  magistrats  sont  parvenus  k  déjouer  ces  mooffiuvres  odieuses , 
9  est  à  craindre  que  l'arrivée  des  prisonniers  d'éuit  ne  fournisae 
foccssion  de  les  renouveler  avec  plus  de  succès  ; 

>  Geosidérant  que  les  nuisons  de  justice  et  d'arrêts  sont  rem- 
plies ;  qu'il  n'existe  dam  la  villeaucun  local  propre  à  recevoir ies 
praomiers;  que,  bars  les  murs  etù  peu  de  distance,  il  en  est  un 
qui,  par  sa  position  et  par  sa  cosatruciion ,  offre  à  la  fois  les 
moyens  de  réunir  les  prisonniers  et  les  moyens  de  les  garantir  i 
que,  par  son  nom  même,  il  aura  encore  l'avantage  de  satisfoîre, 
M  quelque  sorte,  l'animudversion  populaire  et  d'atténuer  le  seo* 
liment  de  la  haine  en  taisant  naître  des  idées  de  mëpiis; 

>  Oui  le  procureur  de  la  commune  ; 

■  Arrête  que  UM-Fudrid,  Devi^uw,  Gauches,  Sirot  et  Pa- 
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cou,  iront  à  t'iiislsut  miter  Ifja  bUimong  de  b)  Xmyri*  «t  y 
faire  les  disposHions  coq  venables  poar  recevoir  iM  pritOBBicn  et 
loger  use  partie  de  Is  garde  qai  les  aocoupapie.  > 

La  fioarrier  arrive  ame  ane  répane  des  cooimiasains  cnib 
aiaai  oonçua  .- 

«  Heoaieun  *  nooi  avQM  râpa  U  lettre  qiM  WHH  ne»  «W*  llii 
l'booiMDr  de  naitt  écrire.  Tr^i-fiinnès  pour  y  rdpttBdin  t  DiMl  «» 
r^ranB  i  H.  la  miniitre  de  riiténewt  ««quel  bo«s  T019  ^rïqas 
de  finre  parvenir  topt  de  suite  ce  paquet,  tMjtà  votli  ii 
de  tOB(  ee  que  vous  aaret  à  faire.  » 

Culte  réponse  laissant  l'assemblée  dans  la  même  incc 
snr  la  véritable  destinaticHi  des  primmiMv,  e^e  Mfècho  no 
'  side-de-campàuprèsdunuiristre. 

Et  elle  arrête  que ,  dans  les  cas  o&  la  prison^era  serOil  idte- 
Dës  à  Yersaillea ,  les  dloyens  en  seront  préveBBs  par  nse  proda- 
ma^on. 

Signé  HiPPOLTTS  Ricraui»,  maire  ;  Corrmtiu,  |M«cnre^de 
la  commune,  et  Brou,  Vlce-secrétalré-greWer. 


A  huit  henrea  du  nutÎB ,  le  d^rten^t  fait  paaaen  &  k  aaaiaaa 
oèatmoM  kl  réponse  du  ministre.  Bto  ponatEè^foaili^r—l  ^a» 
les  prisoaaiert  d'éut  arriTSruqt  aujount'lMÙ  à  VeraaiUoiî^i'ilf 
aont  aocompagaés  de  deux  miUe  bonaaMs  armés  et  «bardée  de 
veiller  à  leur  conservation. 

Cette  lettre  annoDoe  aussi  que  le  ntaiitrei  va  prearin  les  mesu- 
rée néeessaires  po«r  qne  lear  aéfow  ae  loii  pM  da  kp^ne  dpfw- 

UH.Ies  cwBnMssaire»  ehjigéi  défaire  préparer  dctlegamww 
à  la  Méaaf^ric  disent  que  isuty  eetdispuré- 

A  BtinFbenre*,  des  «ffidera  de  feoeorte  arrîMat;  Ss  diwM 
qu'ils  eM  laiesé  leapnsaBaisrcetledéiadbnBaniàdaKsIievea  4f 
la  ville;  plusieurs  d'entre  asx.aertnM  peur  «Obt  visiter  le  Ifcal 
de  la  Méo^ecie. 

Il  s'agit  alors  d'exécuter  l'artéié  |m  Um  pnwc  aaaNUr  IV- 
rirée  lux  GttojiMs.  . 
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Le  confite  de  rëdacUoD  présente  un  projet  de  proclamation; 
t'asaaiLbléç  l'adopte  en  ces  termes  : 

*  CHofnt  M  fr^  d'armes. 

<  04  trimAM  (fQrWM»  le*  priscvwien  d'état  qae  la  (nMe- 

•  «nirwtfoHla  doit  jt>g»r. 

•  0«l*Hf  avait «sngfléSanmiir  poar  r^idmee;  ib  ««t  coa- 
a  data  kV«raaitlea  et  y  arrivent  aujoord'bni. 

*  L«  deTeêr  nai»  oidonqe  iapérteoteoMnl  d»  (jardar  ee  dd- 

•  pAt;  ladidd«V(NtiUca  nàitait  qu'on  le  l|ii  «ooSât,  puiaquela 

•  tranqaillitë  n'a  pas  cessé  de  rdgaer  dans  ses  mun. 

•  Noaeve  ereypgi  i»!  devoir  rappeteri  des  bomoM  libres 

•  ipn  sea  pràqaBiafs  appartienneiil  h.  la  loi  et  qu'ils  sont  som  la 

•  ^Htesaiide  ppUiipK. 

>  Prasfaài  !  la  lo)-airta  de»  citoiYens  da  Versaittes ,  ainai  <!«  ceUa 
»'da»  braaia  léglona  qoi  a'y  réaiMBent  pqar  alter  diifMtfa-e  la 
»  libertë  et  l'égalité,  nous  répondent  que  ce  dépAl  sera  conserré.  » 

Il  Mtk  AVl  IwarcB.  H.  te  ntaîre  et  tes  «f ficiei-s  du  dét^Ccheniem 
ntaa)  qoe  lea  oflkiersda  b  garde  naiioMie,  montent  h  eficvat 
^>r  liafaHcr  oett»  pnwbmatiov. 

AeBdm  «e  temps,  PasseftAMe  est  avertie  qu'il  se  forme  un 
^tnfenMetiest  kor  laronié,lequel-hît  craindre  pour  les  prison- 
niers.  Cet  avis  est  ausulôt  ivndn  à  Iff.ln  maire  qui,  avéctesofR- 
eiers  quH'acnmpagnent,  va  aii-devnnt  fie  Tescorte,  dans  nhten- 
floB  dedWéBThmarcfce,  s'il  est  possible,  dertianière  à  éviter 
lepwsi^delafHle.  ' 

A  une  heure,  le  conseil-flénépûl  ieçoil  de  M,  le  maire  la  lettre 
ftivante: 

«  Mes  cbers  coliques, 

»  Le  cortège  arrlvea  jouy;  il  e$l  impossible,  avec  les  chariols, 
les  canons,  les  caissons,  de  passer  pai'  les  derrières,  comme  nous 
rayions  projeté  ;  ils  veulent  passer  par  Versailles  ;  rassembles  les 
administrations,  je  vais  Faire  les  di^posiiions  les  meilleures  pour 
foire  ce  passage  aussi  sûrement,  que  possible.  > 

Le  cooseil-general  ae  rend  sur-le-^hamp  au  dépaiienent ,  ao 
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compagne  d'un  déucliemenl  de  la  garde  nationale.  Le  district  est 
aussilAt  appelé.  On  fait  lecture  de  la  lettre  de  M.  le  maire. 

L'assemblée ,  sachant  que  l'escorte  est  composée  de  deox  mille 
hommes  et  d'une  Forte  artiUerie,  demeurefwniuiMiée  que  les  pri- 
sonniers sont  à  l'abri  du  danger,  £lle  «rr^  seultdaeot  que  trois 
magistrats ,  un  de  chaque  corps ,  iront ,  avec  un  détaclieiaent  de 
la  garde  nationale,  au-devant  de  l'escorte  jusqu'à  la  ^iilede 
Montreuil ,  pour  ensuite  la  conduire  jusqu'à  cdie  de  l'Orangerie. 

UH.  LatruFe,  Deplane  et  Truliet  sont  charges  de  cette  mis- 
sion ;  ils  sortent  à  une  heure  et  demie. 

À  deux  heures,  l'assemblée  est  instruite  que  les  prisonnien 
ont  bientôt  traversé  la  ville;  qu'il  y  a  sur  le  passage  ime  grande 
affluence  de  personnes  de  tout  sexe  et  de  uwl  âge  ;  qn'il  ne  pa- 
rait pas,  jusqu'à  ce  moment,  que  l'on  veuille  se  porter  i  des 
excès  contre  eux  ;  que  le  peuple  se  coniente  de  les  aoeai>Ier  de 
huées. 

À  deux  heures  trois  quarts,  arrive  le  sieurs  Pille ,  appariteur 
'  de  police  ;  il  annonce  que  les  prisonniers  viennent  d'être  massar 
crcsdans  la  rue  de  l'Orangerie;  qiieH,  le  m^irea.fiiiUi d'être  II 
victime  de  son  dévouement  ;  qu'il  a  couvait  de  son  «orps  les  pri- 
sonniers en  criailla  la  foule  égarée  de  respecter  ia  loiïqv'il  s'est 
évanoui  et  a  été  porté  dans  une  maison. 

L'assemblée  jeite  un  cri  de  douleur  ;  elle  arrête  qu'il  sç^a  écrit 
irimtaotàrAssemliléenaiioDaleel  au  ministre  de  l'intérieur  pour 
leur  apprendre  cel  événement.  Les  membres  sortent  ensuite  pour 
rétablir  l'ordre,  s'il  est  possible. 

Signé  U.  Richaud,  maire;  Couturieb,  procureur  delà 
commune,  et  Brou,  vice-secréiaire-greffier. 

Du  lOduditinoi*,  lemiMa. 

BI.  le  maire  et  plusieurs  officiers  muntcipaux  ont  Fait  le  ré«t 
des  malheureux  événemens  arrivés  hier. 

L'assemblée ,  cunsidërant  qu'il  est  imporiant  d'en  constater  les 
détails,  arrête  que  le  secrétaire- greffier  en  dressera  procès-vei  bal 
pour  élre  inséré  à  la  suite  de  cette  séance  ;  ce  qui  a  été  exécuté 
ainsi  qu'il  stiit: 

DiailizodDvGoOgle 


I0niR££S  DB  SEPTEMBRE  (179S  ).  S4l 

Pnch-mrbal  des  événemetu  du9 ,  dreaé  d' après  le  récit  de  M.  U 
maire  et  de  phtnenrt  ofjiciert  munîci^Niux. 

H.  le  maire ,  ayant  proclamé  l'arrivée  des  prisonniers  d'état , 
reçoit  l'avis  qu'il  se  forme  sur  la  route  un  rassembleinent  qui 
donne  de  l'inquiétude.  Il  dirig;e  aussitât  sa  marche  vers  Jouy,  ac- 
eompagné  des  officiers  du  détachement  de  l'escorte  et  de  plusieurs 
ofRcien  de  la  ^rde  Balionale;  it  rencontre  il  moitié  chemin  l'a- 
vant-garde  et  les  commissaires  de  la  commune  de  Paris.  Les 
derniers  Ini  disent  qu'ils  atlendroDl  les  prisonniers  il  l'entrée  de 
b  ville;  il  continue  le  chemin  jusqu'à  Jouy;  il  parle  au  maire  de 
ce  bourg;  il  s'informe  s'il  n'y  a  pas  un  chemin  pour  aller  à  la 
Ucnagerîe  sans  passer  par  Versailles;  on  lui  répond  que  ont, 
■nais  que  ce  chemin  n'est  pas  praticable  pour  l'artillerie  et  les 
diariols.  Les  Parisiens  disent  qu'il  faut  passer  par  Versailles  ; 
qoe  l'escorte  est  assez  forte  pour  résister  à  un  attroupement  de 
vingt  mille  hommes. 

M.  le  maire  écrit  la  lettre  dont  il  fut  fiit  hier  lecture  aux  ad- 
mioistrations  réunies  ;  peu  de  temps  après,  un  aide-de-camp  lui 
apporte  nue  réponse  du  président. 

Alors  l'escorte  prend  la  route  de  Versailles;  près  d'entrer  dans 
la  ville,  U.  le  maire  observe  au  commandunt  qu'au  lit>u  de  taire 
nrcher  la  cavalerie  devant  et  derrière,  il  serait  peut-être  mieux 
de  la  ranger  sur  deux  filet,  aux  deux  cdtés  des  chariots,  afin  de 
aoaMnir  la  double  file  de  l'infanterie;  le  commandant  répond  que 
eela  est  inutile ,  qu'il  est  tir  de  ton.  monde, 

Ookrriveà  Versailles  :i  la  Patte-d'Oie  était  une  comp^nje  de 
grenadiers  qni  se  retourne  pour  ouvrir  la  marche. 

L'escorte  prend  la  rue  des  Chantiers,  l'avenue  de  Paris,  la 
place  d'Armes  et  la  rue  de  la  Surintendance;  jusqu'à  celte  der- 
nière  rue ,  le  peuple  ne  faisait  entendre  que  des  cris  de  me  ta 
«Alton,  et  de  fanes  buées  contre  les  prisonniers. 

Comme  l'agitation  pamÏEsail  plus  vive  en  iipprochnnt  de  lu  rue 
de  la  Sorinlendance ,  M.  le  maire  veut  aller  se  mettre  l'i  càié  des 

T.   XVIII.  lt> 
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prisonniers;  on  lui  observe  que  le  peuple  se  traDquïlUsaaîtidiil 

Mt  en  le  voyant  derant  entre  les  commaBdane. 

M.  le  maire  et  l'anDt-garde  ptsaent  la  grille  de  l'Orangerie  ; 
on  crie  que  les  cbariois  des  prisonnieiv  sont  arrêtés  par  la  molti- 
mde.  M.  le  maire  revient  au  galop  avec  le  commandant  en  secnd 
de  la  troupe  parisienne.  Ils  trouvent  le  premier  chariot  un  pea 
plus  tas  que  rbdtel  delà  Guerre;  la  foule  l'entourait  et  nteniçait 
les  prisonniers.  M.  le  maire  s'adresse  aux  plus  ëcbaoFKs  :  fit 
voui  déshonores  pas,  lames  agir  ta  jutiice,  elle  vous  vengerada 
traîtrei;  il  peut  y  avoir  des  innoeem.  Plusieurs  répondent  :  Hou 
avons  confiance  en  voui ,  vous  êtes  le  maire  de  ftrsaiUa  ;  nom 
vota  itet  trop  bon  pour  let  uétéraU;  ils  méritent  la  mort. 

H.  le  maire  donne  l'ordre  de  fiiire  marcher  les  cbat^ols;  alon 
OD  lut  dit  :  Livrex-nous  au  moins  Brîuac  et  Delasart,  ntnu  Mu 
laisserons  emmener  les  autres  :  autrement  ils  périTont  tôt  m  toi; 
nous  ironsà  la  Ménagerie;  si  nous  lesUiiisions  aller,  oH  UtUi' 
verait  encore. 

Pendant  ce  temps ,  la  multitude  avait  fermé  la  grille  de  VOtsi' 
^le,  de  manière  que  l'avant-garde  était  toujours  s^ttr^  da 
reste  de  Tescorte.  H.  Dephine,  adnamistratenrdo  diiuïct,mt 
la- foire  ouvrir  ;  on  le  menace,  il  est  forcé  de  se  retirer, 

M.  le  maire  descend  de  cheval  ;'il  parvient  à  fàûe  wffirli 
grille  ;  Hi  foule  augmente  et  veut  la  refennw  ;  il  «'y  oj^mw  de 
toutes  ses  forces,  ilse  metentre  tes  den  battans;  onTBBtl'ti 
arrracfaer  ;  il  doAne  l'ordre  ft  on  officier  de  la  garde  nMioial>(fal- 
1er  avertir  lesadffliDi8trations;il  ae  sentenkTerpnriesliOBWi 
qui  crient  :  f  C'est  le  ttalre,  snvoa»  le  maire.  >  On  lepoM 
cfaet  t4  suiase  ;  on  vent  le  retenir  |K>or  qn'ï  se  remette.  ■  Ce  a'ot 
pas  mon  poste,  t  s'écrîe-t-il ,  et  il  sort.  La  grille  était  tenéade 
nouveau,  un  sapeur  l'ouvre  avec  ta  hache;  M.  le  maire  notre 
dans  la  ville ,  et  aussitôt  la  grilla  se  retrouve  fermée. 

Le  danger  croissait  de  plus  en  plus:  un  moment  da  aiaiioa 
pouvait  devenir  fatal  aux  prisonniers;  l'ordre  av»t  été  doMJ 
pour  que  les  voitures  descendissent  la  rue  de  l'Orangerie,  afia 
démettre  les  prisonniers,  jusqu'à  la  mut,  soit  à  lamaisw)  coo* 
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DHtne,  soit  dans  nne  autre  maison  de  la  ville.  M.  lemnirenepou- 
Tant  plos  se  servir  de  son  cheval  à  cause  de  la  fbale ,  s'empresse 
de  panreiur  à  pied  à  la  télé  des  chariots;  plusieurs  hommes  l'ao- 
coslent  en  lui  disant  :  i  H  est  impossible  d'arrêter  dans  cette  dr- 
oonstance  la  vengeance  publique.  *  Un  homme  bouillant  de  co> 
1ère  te  suivait  en  criant  :  Ah!  motaieur,  ti  voui  uanes  le  mal  t/ùe 
ta  gau-tàont  fait  à  moi  ttàmafamilU,  vout  nevouioppoieria 
fat.  Ut  méritent  le  flut  grand  mjtplice.  U.  Trufet  s'était  placé 
près  d'an  chariot  ;  il  exhortait  les  hommes  de  Tescorte  &  remplir 
leur  devoir,  à  se  serrer  de  manière  que  tes  sàlîtieux  ne  pussent 
pas  panraiir  près  des  prisonniers. 

M,  le  maire  arrive  aux  Quatre-Bomes,  où  le  premier  chariot  était 
arrêté  par  une  foule  d'hommes,  parmi  lesqneb  un  grand  nombre 
nrnent  les  sabres  levés  pour  frapper  les  prisonniers.  U.  le  maire 
■e  jette  an  devant  des  sabres ,  il  s'écrie  :  «  Quoi  !  vous  qui  devez 

>  être  les  défenseurs  de  la  loi .  vous  voulez  vous  déshonorer  ao- 

>  joard'hui?Ce  ne  sont  pas  les  prisonniers,  que  je  ne  connaît 

>  pas,  qni  m'intéressent  le  plus,  c'est  vous,  c'est  votre  honneur; 
•  cHoyena ,  laissez  agir  la  loi.  >  On  ne  l' écoutait  pas  ;  les  hommes 
qiprodient  de  plus  près  les  prisonniers ,  ils  ont  le  sabre  levé ,  ih 
TMtirai^r...  M.  le  maire  se  predpite  sur  le  chariot,  il  couvre 
de  son  corps  les  prisonniers  qui  g'altadient  à  son  habit,  tandis 
que  des  hommes  veulent  l'enlever  de  ce  chariot.  H  veut  parler , 
les  sanglots  étouffent  sa  voix  ;  il  se  couvre  la  léle ,  on  l'enlève,  il 
voit  le  massacre.  Il  perd  connaissance  ;  on  le  transporte  dans  une  . 
aaisiHi  ;  il  reprend  ses  sens;  il  veut  sortir  ;  il  est  retenu  ;  il  dit  que 
s'il  est  des  homme;  qui  se  déshonorent,  il  veut  lui  mourir  pour 
b  loi.  «  C'est  en  vain ,  lui  dit-on  ,  que  vous  voulez  les  sauver,  H 
n'estplnstemps!..,  >  Il  sort...  un  spectacle  d' horreur  frappe  toa 
ses  se^  Le  sang ,  la  mort ,  des  cris  plaintif ,  des  hurlemens  tt- 
frenx ,  des  membres  ^rs.... 

Jamais  on  ne  vit  tant  de  fureur  et  de  cruauté:  tous  les  pr- 
womùers  sont  frappés  presque  au  même  Ustant  ;  quelqoesHiB 
pan^iamest  à  se  sauver  dans  la  foule,  les  autres  sont  mis  et 
pièoes.' 
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H.  le  maire  est  ramené  ù  la  maison  commune ,  où  Uentdt  ane 
scène  horriblemeot  tlegoûtaDte  succède  à  celle  qui  vitot  d'avoir 
lieu.  Ces  homicides  leinis  de  sang,  l'œil  égaré,  viennent  déposer 
les  bijoux,  les  assignats,  les  effets  de  ceux  qu'ils  ont  éf>or{;és. 
Ils  porieoi  comme  eu  Iriompbe  des  membres  encore  palpiians; 
ils  en  laissent  sur  les  bureaux.  0  erreurs  I  6  contradictions  bn* 
maines  !  On  aperçoit  dans  U  joie  barbare  de  ces  bommes  qu'ib 
croient  avoir  F^it  une  action  utile  ;  ils  ont  pu  tremper  leurs  maint 
dans  le  sang  de  leurs  semblables,  ils  se  croiraient  désiionorés 
s'ils  s'appropriaient  quelques  effets. 

Plusieurs  officiers  municipaux  et  notables  ne  peuvent  tenir  h 
ce  spectacle  ;  ils  sont  forcés  de  se  retirer  ;  quelques  autres ,  avec 
le  vice-secrélaire-greffier,  reçoivent  les  effets  ensanglantés ,  et  ils 
en  dressent  un  état. 

Mais  ce  jour  devait  être  pour  Versailles  nn  jour  de  sang.  On 
vient  dire  que  la  multitude  se  porte  aux  maisons  de  justice  et 
d'arrêts.  M.  le  maire  et  les  officiers  municipaux  présens  sortrat 
pour  aller,  les  uns  à  la  maison  d'arrâts,  les  autres  à  la  maison  de 
justice. 

M.  le  maire  passe  au  département.  Emploiera-t-on  la  Force  on 
seulement  la  persuasion?  Plusieurs  membres  craignent  que  la 
force  ne  fasse  couler  beaucoup  de  sang  sans  empêcher  l'événe- 
ment ;  d'autres  observent  que  la  force  n'ariiverait  pas  à  temps  ; 
qu'il  but  sur-le-champ  partir  pour  arrêter,  s'il  se  peut ,  par  des 
exhortations  les  actions  sanguinaires. 

ï.  le  maire  part  aussitôt  avec  M.  Germain,  président  du  dé- 
partement, et  quelques  autres  personnes;  ils  arrivent  dans  la 
pivuiière  cour  de  la  maison  de  justice  :  la  foule  était  si  grande 
qu'ils  ne  peuvent  pénétrer;  ils  aperçoivent  dans  le  lôaddes  sa- 
très  levés;  ils  apprennent  que  déjà  on  avait  tué  les  prisonniers 
|ui  étaient  aux  cachots. 

M.  le  muii'e  parvient,  en  passant  par  le  derrière  et  par  une 
salle  nouvellement  foite,  sur  le  carré  où  l'on  Faisait  sortir  les  pri- 
sonniers poui-  les  sacrifier.  U  parle  ùlx  humicides,  il  arrête  un 
instant  leur  fureur;  ils  le  font  descendre  au  milieu  d'eux  et  des 
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cadavres ,  afin  qu'il  soit  mieux  entendu.  Là ,  il  représente  com- 
bien il  est  affreux  de  décider  ainsi  de  la  vie  ou  de  la  mort 
d'hommes  non  jugés,  t  Vous  pouvez,  leur  dil-il,  sacrifier  des 
îni|ocCD8  et  délivrer  des  coupables  :  tous  faites  un  métier  in- 
fime !  Que  craignei-vous  T  Ne  connaissez-vous  pas  le  civisme  et 
l'acUvité  du  tribunal  criminel?  Je  viens  d'envoyer  chercher  h 
Saini-Germaio  M.  A.... ,  président  de  ce  Iribunat.  i  M.  le  maire 
parvient  enfin  h  faire  cesser  le  carnage  ;  les  homicides  le  suivent 
jusqu'à  la  maison  commune,  en  criant  :  nicc  la  nation  !  vive  te 
maire  de  VertailUiI 

La  même  scène  se  passait  à  la  maison  d'arréis,  malgré  les  vives 
représeniationsdeU.  le  substitut  du  procureur  delà  CommuDC, 
de  H.  Maux ,  juge  du  tribunal  de  disdict ,  et  de  MM.  Gauchcz . 
Amaury  et  du  procureur  de  la  Commune  qui  s'y  sont  rendus  suc- 
cessivement. 

Sept  h  huit  hommes  faisaient  l'exameD  du  registre  des  écrous , 
et,  sur  celle  seule  pièce,  ils  jugeaient  h  mort  ;  ensuite,  ils  pre- 
naient Ils  canes  indicatives  des  noms  et  des  numéros,  donnaient 
Tordre  au  concierge  d'amener  lel  prisonnier,  lequel ,  arrivé  dans 
la  cuisine  du  concierge,  était  aussii6t  poussé  di-'liors,  où  il  était 
assommé.  C'est  ainsi  que  treize  prisonniers  ont  péri. 

Il  V  avait  un  quart  d'heure  que  la  multitude  ne  chercbaît  plus 
de  victimes ,  lorsque  quelqu'un  a  parlé  de  deux  détenus ,  Vabrc , 
SDcien  garde  du  roi ,  et  Claude ,  Suisse.  La  fureur  s'est  ranimée  : 
le  substitut  du  procureur  de  la  Commune  et  M.  ftfaux  recom- 
mencent leurs  exhortations;  arrivent  le  maire  et  deux  officiers 
mun'icipaux  de  Bougival,  qui  réclament  le  sieur  Vabre;  ils  par- 
viennent h  le  faire  mettre  en  liberté;  mais  rien  ne  peut  sauver  le 
sieur  Claude. 

Plusieurs  personnes  demandaient  le  sieur  Vallet  ;  M.  le  substi- 
tut du  procureur  de  la  Commune  et  M.  Maux  font  connaître  par 
récroa  qu'il  n'est  détenu  que  pour  fait  de  police  munïiipale  ;  des 
volontaires  lui  ouvrent  la  prison ,  t'embrassent ,  et  lui  font  crier 
vire  la  Ration  / 
Tels  sont  les  détails  que  l'assemblée  a  entendus  dans  U  sile^^ 
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de  la  douleur.  S'il  éuit  possible  que  quelques  idées  constantes 
pusseut  natire  pendant  un  récit  ausû  déchirant ,  ce  serait  celle 
que,  parmi  tons  ces  hommes  qui  se  sont  souilla  par  tant  d'a»- 
sasûnals ,  il  n'en  a  pas  été  reconnu  pour  être  habitans  de  cette 
ville;  qu'ainsi ,  s'il  y  ea  avait,  du  moins  étaient-ils  en  très-petit 
nombre. 

L'assemblée  a  arrêté  qu'il  sera  pris  des  reDseîgnemens  pour 
connaître  le  nombre  des  prisonniers  d'état  qui  ont  été  tués,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  ;  que  l'on  constatera  la  m<Hl  on 
la  délivrance  des  personnes  détenues  dans  les  maisons  de  justice 
et  d'arréis. 

Le  TÏce-secaréuire^efBer  fait  lecture  d'un  procès-verbal 
dressé  ce  maUn  à  six  heures,  en  présence  de  H.  Glande  Four- 
nier,  commandant-général  de  volontaires  parisiens  et  marseillais 
venant  d'Orléans ,  et  en  présence  de  plusieurs  autres  officiers  de 
ce  détachement;  lequd  procès-verbal  constate  que  six  grands 
sacs  de  toile  grise  renferment  des  chapeaux,  des  sacs  de  nidt  M 
autres  efFets  ;  plus,  quinze  porte-manteanx,  un  sac  de  nuit,  on 
paquet  de  différens  efFets  renfermés  dans  une  serviette  ouvréet 
ont  été  remis  auxdils  officiers  qui  s'en  sont  chargés  pour  les 
déposer  au  lieu  qui  leur  sera  indiqué  par  le  ministre  de  la  justice. 

Le  vice-secrétaire  lit  ensuite  l'état  des  effets  des  prisonniers 
d'état  portés  à  la  maison  commune  par  difFérens  particuliers. 

Dq  iBêmo  jonr,  ft  Irota  iMorai  ^vrti  midi. 

Arrivent  k  la  maison  commune  environ  deux  cents  iKHomea 
armés  de  fusils,  de  baïonnettes ,  de  sabres  et  d'épées  ;  plusieurs 
disent  qu'ils  prétendent  aujourd'hui  vider  les  prisons  ;  que  H.  Gil- 
let,  accusateur  public,  demande  des  ofSders  municipaux  pour 
être  témoins. 

st.  le  maire  court  à  la  maison  de  justice  :  HM.  Amaury,  Sirot 
et  Pacou  le  suivent ,  en  faisant  des  exhortations  à  celte  irtuipe 
d'hommes  armés. 

A  buil  heures  du  soir,  l'assemblée  s' étant  formée ,  M.  le  mavc 
çt  plu^curs  officiers  municipaux  ont  rapporté  ce  qui  venait  de 
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86  paftW  an^  waisoiu  de  juslice  etd'arréls  ;  il  a  été  arrêté  que  le 
récit  en  Hrait  consigné  dans  les  nôtres  de  la  manière  siù- 
vante: 

t  H.  le  maire  et  les  antres  officiers  ronnicipanx  étant  arrivés  h 
la  maison  de  justice,  font,  avec  U.  Gillet,  tons  leurs  efforts  pour 
&ire  changer  de  résolution  à  la  maltitiidf.  Les  représentations, 
U»  prières,  les  cris,  les  larmes,  rien  ne  tond»  ces  hommes 
^rei.  H.  le  maire  fuit  cette  scène  d'horreur.  CfMome  il  passait 
entre  [es  deui  files  qui ,  les  sabres  levés,  attendaient  leurs  victi- 
■ei,  quelqu'un  lui  demande  pourquoi  il  s'en  va.  <  Vonlez-voos 
t  encore,  répond-il,  m'obliger  d'être  le  témoin  de  vos  atrocités? 

>  Tx-  Util,  reprirent  plasisurs,  cela  s'est  liait  à  Paris  ;  c'est  une 
r  justice:  il  ttat,  avant  de  partir  aux  frontières,  purger  rin(4' 

>  rimirdef  b'altres  et  des  scélérats.  < 

Alors  «es  hommes  en  dioiurent  quatre  parmi  etnt  qui  se  firent 
représenter  le  registre  des  éorons.  Tous  les  détenus  ponr  assas- 
■inata  oa  yeii  avec  effraction  furent  poussés  dans  la  oow  et  im- 
bkM  aa  même  instant  :  les  autres  furent  relAchés. 

H.  le  maire  était  revenu  à  la  maison  commune  ;  peu  de  temj» 
après ,  il  reçoit  avis  qne  l'on  se  porte  à  la  maison  d'arrêts.  II  y 
conrt  le  «oeur  navré  ;  il  pénètre  avec  peine  dans  la  conr,  à  canse 
de  la  foale.  DeuK  lignes  de  vt^ntaires  aiguisaient  leurs  sabres 
sur  le  pavé  ;  ils  voulaient ,  disaient-ils ,  onze  à  douée  prîsoBniers , 
panm  Itiquelt  sont  da  pritreM  réfracUàra. 

H.  le  maire  se  jette  an  milieu  d'eux ,  et ,  avec  l'accent  de  la 
pins  profonde  indignation ,  il  leur  adresse  les  reproches  les  plus 
véhémens.  Pour  celte  fois ,  cette  horde  égarée  écoule  le  langage 
de  rhonneur;  Us  s'écrient:  Fine  te  nuâre  de  VenaUUtl  l'em- 
brasscntet  le  conduisent  à  la  maison  commune.  M.  Maux,  juge, 
profile  de  cette  dispo»iion  favorable  pour  faire  tendre,  en  forme 
de  barrière,  devant  la  maison  de  justice,  un  ruban  tricolore.  Il 
a  érë  respecté. 

Signé,  H.  RiCHiOD,  maire;  GocTuniER,  procartur  df 
la  Commune,  et  Brou  ,  vice-iecrélaire-gre^ier. 

L    „,;™:..,C00glc 
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Dn  II  Mptembn  1733,  l'ui  C  da  U  H 

BÊANCE   DU  SOIS. 

M.  Gauchet  donne  les  renseignemeiu  qui  sont  à  sa  eotniaw- 
saoce  sur  le  nombre  des  prisonniers  d'ëut  qui  ont  été  massacrés 
et  sur  ceux  qui  ont  échappe. 

HH.  Heurlier,  Devienne  et  loi  étaient  h  la  Ménag|erîe  ;  im 
aide^e-camp  vient  les  avertir  que  l«ars  soins  sont  iontiles.  Ds 
accourent  et  trouvât  ta  place  jonchée  de  cadavres  mutilés  ;  on 
leur  en  désisfae  deux  pour  6tre  ceux  de  MK,.  Brissac  et  Dele*> 
sort;  ils  étaient  méconnaissables. 

Quinze  à  vingt  hommes  s'approchent  de  ces  trois  officiers  nn- 
nitiipanx  et  tes  forcent  d'assister  à  la  recherche  de  ce  qui  est  dans 
les  poches  d'habits.  Bieniôt  M.  Gauchez  reste  seul  ;  il  est  le  té- 
moin d'une  espèce  de  règlement  proclamé  par  ces  hommes  en- 
core furieux  :  il  portait  qae  celui  qoi  volera  sera  tué. 

M.  Gauchez  fait  mettre  dans  un  chariot  tous  ces  cadavres,  et 
leur  ffiit  donner  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
Saint-Louis,  en  présence  du  public;  ils  étaient  au  nombre  de 
quarante-quatre  ;  tous  leurs  véiemens  sont  transportés ,  dansie 
même  chariot ,  sur  la  place  de  la  Loi ,  et  brûlés  publiquemenL 

Le  soir,  deux  citoyens  annoncent  qu'ils  ont  chez  eux  deux  des 
prisonniers  échappés  an  massacre,  don!  l'un  est  blessé  griève> 
ment.  On  donne  des  ordres  pour  leur  transport  à  l'infirmerie  ; 
vais  ils  ont  voulu  en  sortir  pendant  la  nuit  même  ;  on  ignore  le 
lieu  de  leur  retraite  :  ils  ont  caché  leurs  noms. 

Trois  autres  ont  égalemoit  échappé  :  l'un  a  été  conduit  à  la 
maison  commune  ;  il  a  dit  depuis  qu'il  était  officier  h  la  suite  da 
régiment  de  Perpignan.  Les  deux  autres  s'étaient  réfugiés  chez 
un  citoyen  ;  il  paraît  qu'ils  étaient  officiers  de  régioiens  :  on 
ignore  leurs  noms. 

Aujourd'hui  MH.  Gauchez  et  Bernard  ont  été  chaînés  de  les 
conduire  à  Paris ,  au  comité  île  surveillance  de  l'assemblée  na- 
tionale. Arrivés  à  ce  comiié ,  on  délibère  ;  mais  bientôt  on  s'aper- 
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çirit  qoe  CM  thiis  ofBciers  ont  profité  de  l'onverlnre  d'une  porta 
et  se  sont  évadés. 

Le  TÎce^ecréiaire^rerfier  lit  ensuite  la  Uste  des  personne  qui 
ont  été  tuées  dans  les  maisons  de  justice  et  d'arrêts ,  et  de  celles 
qni  ont  été  mises  m  liberté. 

(  Suit  l'ëlat  des  personnes  détenues  ii  Versailles  dans  la  miisoa 
de  jasiice  du  d^>artement  de  Seîne^-Oise ,  qiii  ont  été  mises  i 
mort  on  étalâtes  par  le  peuple .  dans  les  journées  des  9  et  iO  sep- 
tembre 1792.)  Sijné,  Bbou  ,  vice'tecrétaire-greflier. 

Pour  extrait  conforme  an  registre  des  assemblées  du  conseS- 
géséral  de  la  commune  de  Vo-sailles ,  pour  Tannée  1792. 
I,  to3GiDin18I3. 
Le  maire  de  Verteàtlet,  le  marquis  dk  La  Sorot. 


EXTRAIT 

raOCto-VERBADX  IME  LA  COMNDNV  I»  PARIS, 

DU  4  AD  10  SEPTEHBRB  1793  (1). 

Séance  du  mardi  4  teplendtre ,  au  matin ,  l'an  {"delà  ripidtihfue. 

H.  Daniandry,  président,  occupe  le  fàulfuil. 

La  rédaction  des  procès -verbaux  des  S  et  3  sqttembre  est 
adoptée  sans  réclamation. 

Le  secrétaire  fait  lecture  des  pièces  arriérées,  et  le  COBSeil 
fnad  pluueurs  arrêtés  en  conséquence. 

Cn  membre  du  conseil  fait  lecture  d'une  lettre  adressée  à 

(0  GnWëi  tmioiin  par  U  peotée  de  rendre  ce  remeil  ptni  compM  qa'nMmi 
ntre,  DOoe  afooi  ara  devoir  imprimer  lei  prooH-Tertwin  de  1i  Conroone  doet 
aaoi  n'iTioni  pM  encore  Ml  iDCDilon  parmi  cen  qot  «e  npporlcDl  etu  jonrnén 
daMpImbre.  De  cette  OHiit^re,  imm  ledenr)  poHHleroiil  loot  ce  qa<  mie  d*or- 
Méi  sur  celte  terrible  époque.  Un  eilnlt  de  cet  proota-TertMiu  iHlt  d<jk  éld 
publié  dant  le  tolanie  de*  mémotre*  de  MM.  Berriire  et  Bemile  nr  le»  nwtacre* 
de  Kpiembre  ;  miii ,  comme  nooi  rtrrxu  déildl,  il  Mmlde  ncdr  M  <kll  mit- 
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H.  NsTarre ,  marcband  de  toilei ,  rue  Saint  -  Hoioré,  ft  Pirii , 
douze  sous  de  port.  Le  cachet  est  l'empreiate  des  armes  grarëes 
sur  une  pièce  de  monnaie  d'un  prince  de  l'empire  ;  le  tiiid>re  n'est 
pasreconnaissable,  maislaletire,  Tërifiéeàla  poste  par  le  etHD- 
missaire ,  est  certifiée  venir  de  Brnxdles. 

L'intérieur  de  la  lettre  est  en  caractères  carr^  tmitaBt  Fimpre»- 
^n  foite  à  la  main.  Elle  est  conçue  ea  ces  termes  : 

«  11  fout*  mon  cher,  faire,  pour  mercredi  procbain ,  ce  dont 
nous  sommes  convenus,  La  canaille  est  bien  disposée,  nous  devons 
en  profiter*  —  Adiea,  au  revoir  très-prochain. 
>  Vive  le  roi  (1)!  > 

I4  ciloyCT  boimâte  i  qui  cette  lettre  eat  adressée  en  a  donné 
communication  au  commissaire  de  la  Commune  qui  ea  a  fait  bon 
lecture. 

he  conseil^énëral  a  cru  voir  dans  cette  lettre  un  indice  frap- 
pant de  l'affreux  projet  des  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
de  tous  les  chevaliers  du  poignard  qui ,  comptant  sur  ia  scâéra- 
tesse  de  la  plupart  des  guUiws  et  coacieress .  nwlMWil  feifV  ou- 
vrir les  prisons  aux  malfaiteurs ,  et  s'unir  à  eux,  moyennant  un 
mot  de  ralliement,  pour  égorger  en  une  nuit  tons  les  patriotes 
de  la  capitale ,  et  se  venger ,  par  de  lâches  assassinats ,  de  la  glo* 
rinise  victoire  remportée  sur  eux  le  10  août. 

U  est  arrêté  que  oetie  lettre  sera  imprimée,  fi^arëe  cowne 
eHeeat.aMciuMiKMe  des  prësonpiiMM  qu'elle  t  lait  wdtra  an 
consal. 

Un  membre  denande  que  l'ippreaûsa  soit  retardée  jwqn'i  ce 

qoMHid  duii  ui  bat  d«  parti.  Sm  doi^,  il  «nit  (MKoi  d'iaprimcr  4*iinnHW« 
piga,loatent  HulnUrA;  m»hil  fallait  aa mois* <n tirer  Impartîileiiienl hml 
VQtd  wrapportiitt  riiiitoireic'eilcegQSnoniaTOOifail;  doiu  n'anxil  laind 
4e  ediéqiwiciifbim  ponemenl  adminitlntiTe*. 

Hooi  ajoaleroiu  i  ït  tuile  de  cette  collection  un  arrèlé  dn  coudl-géndnl ,  ea 
4ite  du  13  «oùt,  que  nnii  aïoot  décoorerl  trop  twd  pour  en  fUre  mentiao  i  ■ 
l^ce;  il  nom  ■  paru  curïenj  parliculiËrenient  parce  qu'il  ooni  ttfUe  l'oploioa 
de  la  majorité  de  laCommaneiurUreligioa  et  le  clergé.  (iVob  du  mletn.j 

(0  U  (ont  £pv4i,  4'iui  c6U  KM  croix  et  une  aDae,et  de  l'antre  QB  poigButf 
et  det  balancca.  (  NtOe  ia  iwlnrv. } 
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qne  le  citoyen  Navarre  ait  été  entendu,  et  qu'on  tache  's'il  ne 
pourrait  pas  donner  des  lumières  à  cet  ë^ard.  On  le  fiait  chercber, 
mais  il  est  &  ta  campagne. 

On  foit  lecture  d'on  décret  de  l'assonblée  nationale  qui  or- 
donne de  délivrer  deux  pièces  de  canon  et  on  caisson,  qui  se  trou- 
vent i  l'Arsenal ,  aux  canonniers  des  vainqueurs  de  la  Bastille. 

Renvoi  au  commandant-général  provisoire  pour  ïeiécaûaa  de 
ce  décret. 

On  lit  une  lettre  de  H.  le  maire  qui  représente  les  ipconâiieni 
du  refus  des  passeports. 

Plusieurs  membres  demandent  la  libre  circnlation,  en  se  sou- 
mettant aux  arrêtés  pris  à  cet  égard. 

Le  conseil-général,  considérant  que  l'intérêt  du  commerce  et 
la  circulation  nécessaire  des  subsistances  ne  p«mettent  pas  de 
mettre  trop  loi^-tempa  des  obstacles  i  la  sortie  de  fva. 
Le  procureur  de  la  Commune  entendu , 
Arrête  :  1*  qne  dès  ce  moment ,  toute  personne  qui  aura  rem- 
pli toutes  les  conditions  {H^scriles  par  la  loi ,  et  les  précédens  ar- 
rêtés de  te  Commune  pour  les  passeports ,  lettres  de  voiture,  lù- 
retë  des  convois,  pourra  sortir  librement  de  Paris  ; 

âTQuel'on  pourra, saw  avoir  besoin  de  passeports, orcoler 
dans  l'intérieur  da  département  ;  les  ouvHen  pour  le  camp 
seront  munis  d'un. . .  portant  rd  timbre  ou  on  cactiei  ; 

3*  Que  le  présent  irraé  sera  impriiotf  »  affiché  et  envoyé  an 
qnarante^nit  seeiJoiis, 

Pour  lever  toutes  les  difficultés  relativement  au  puM^iortl 
donnés  par  le  ministre  de  te  guerre, 

Le  cmseil-généraJ  arrête  que  le  ministre  de  b  guerre  dcaïai- 
rera  seul  chai;gé ,  sous  sa  respontaliilil^,  de  lailéljvnncedeUHls 
les  passeports  eu  faveur  des  penounes  qu'il  emploiera  pour  tons 
les  genres  de  lervice  reUtib  k  son  administration ,  et  que  des  lai- 
sez-passer  seront  délivrés  par  les  comités  des  aectiou  aux  ob- 
vriera,  cheft  et  sous-chefs  employés  pour  le  service  du  caotp  et 
pour  Iff  approvisioDuemeos  de  il  capitale  ;  arn^  que  le  pré- 
sent sera  envoyé  aux  municipalités  voisines ,  avec  invitation  de  ne 
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pas  opposer  d'obstacles  aux  pâleurs  de  passeports  en  Forme  dn 
minislre  ;  h  l'effet  de  quoi  le  mioistre  de  la  guerre  sera  iovilé 
d*ailresser  aux  barrières  et  aux  muDJcIpatiiës  Due  empreinte  de 
son  sceau ,  pour  servir  de  pièce  de  compratson  k  celui  qui  sera 
empreint  sur  les  passeports. 

Sur  la  demande  d'un  pétitionnaire  i  la  télé  d'une  d^ntatïon 
de  la  section  dite  de  Marseille ,  et  sa  dénonciation  du  mauvais 
esprit  que  manifestent  plusieurs  personnes  qui  sont  déjà  enrdtécs 
tant  dans  l'infanterie  que  dans  la  cavalerie ,  et  notamment  dans 
les  légions  de  la  Mort  et  de  la  Liberté  ;  il  est  arrêté  que  ceux  qui 
s'enrôleront  ou  sont  déjà  enrAlés,  de  quelque  arme  qu'ils  soient, 
seront  tenus  de  faire  preuve  de  civisme  depuis  1790,  et  d'en  ob- 
tenir descerliâcats  dans  leurs  sections  respectives,  comme  aussi 
de  se  munir,  avant  leur  dépari ,  d'un  certificat  qu'ils  ont  prêté  le 
serment  décrété  par  l'assemblée  nationale  le  11  août  et  le  4  sep- 
tembre 1792.  Il  est  arrêté  en  outre  sur  ce  même  objet  que  le  corps 
des  hussards  âe  la  Hort  sera  dispersé  dans  tous  les  bataillons  îd- 
disiinctemeiii.  Envoi  de  cet  arrêté  aux  quarante-huit  sections. 

Le  conseil-général ,  livré  1  une  sollicitude  perpétuelle  sur  tout 
ce  qui  intéresse  les  propriétés  et  la  tranquillité  des  dloyens , 
nomme  HH.  Guéraut  et  £nissart ,  à  l'effet  de  se  transporter  aa 
Goll^  de  Boncoiut,  pour  protéger  M.  Laube,  procureur  dodit 
collège,  dont  les  jours  paraissent  menacés. 

Une  d^utaiîon  de  la  section  de  Popînconrt  exprime  le  vœu  de 
ses  concitoyens  qui  braient  de  partir  pour  l'armée.  Ils  demandent 
des  armes  et  des  habits  ;  raivoyé  pour  cet  objet  à  M.  le  com- 
mandant-général. 

Le  conseit-général  les  autorise  à  nommer  leurs  officiers.  la 
compagnie,  formée  par  la  seâion  des  Tuileries,  est  admise  à 
prêter  le  serment.  Le  conseil -général  arrête  que  ladite  section 
leur  distribuera  les  armes  et  les  babils  qu'elle  a  en  sa  posses- 
sion ,  et  qu'il  leur  sera  fourni  un  chariot  et  quatre  chevanx  de 
l'hdlel  de  Noailles. 

Sur  la  demande  de  permettre  aux  gens  les  moins  coupables, 
dAenns  à  Bicêtre,  de  s'eordler  pour  l'armée ,  le  conieil-géséral 
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passe  à  Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  les  citoyens  ^nçais, 
admis  ù  rbonneur  de  servir  la  patrie,  doivent  être  sans  tache. 
Arrête  néanmoins  que  si  quelques  détenus  à  Bicétre  éiaient  re> 
connus  ïanocens,  et  qu'ils  voulussent  s'cnrAler,  ils  seraient  admis 
i  jouir  de  cette  faveur  comme  tous  les  autres  citoyens. 

Le  conseil-général  autorise  M.  Barras ,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  à  se  servir  provisoirement  de  ses  chevaux,  sur  l'enga- 
gcmeot  formel  qu'il  conlracle  de  les  donnera  toute  réquisition^ 
d  le  bien  du  service  l'exige. 

Un  otoyen  propose ,  et  le  conseil  arrête ,  que  les  secUons  sont 
autorisées  1  dresser  l'état  de  loutes  les  armes  qui  setrouYentcbez 
les  arqu^uuers  et  quincaiUers ,  et  à  en  fixer  le  prix  d'après  l'exa- 
men des  factures, 

MM.  Guidamour  et  Nooet  sont  nommés  commissaires  député* 
it  l'Hôtel  des  Invalides ,  à  l'effet  d'inviter  ces  braves  défenseurs 
de  la  patrie  ù  rentrer  dans  la  noble  carrière  qu'ils  ont  par/"  irue 
avec  honneur,  et  de  se  charger  de  guider  et  modérer  le  courage 
de  notre  bouillante  jeunesse. 

Deux  commissaires  sont  nommés  pour  se  rendre  h  la  caserne 
des  gardes  françaises  pour  prendre  connaissance  de  leur  situation, 
se  transporter  de  là  citez  le  ministre  de  la  guerre  pour  lui  rendre 
compte  de  leurs  observations,  et  se  concerter  aveclui  sur  tout  ce 
qui  les  concerne. 

La  section  des  Àrcis  demande  que  les  jeunes  commis  de  tous 
les  bureaux  de  la  capitale  soient  remplacés  par  des  commis  plus 
Bgés,  el  qu'ils  marchent  ù  l'ennemi. 

Le  conseil-général  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  un  décret 
de  l'assemblée  nationale  qui  les  exempte  de  marcher,  et  sur  l'ar- 
dent patriotisme  qui  porte  un  assez  grand  nombre  de  citoyens  à 
prendre  les  armes. 

La  29*  division  de  gendarmerie  à  cheval  soUiciie  du  conseil  les 
moyens  de  partir  h  l'insiaul.  Deux  commissaires ,  MU.  Benoit  et 
F...,  sont  nommés  pour  se  concerter  avec  H.  le  commandant- 
fiéuénil,  el  leur  faire  four.iir  les  pislolcis,  moui^quetons  et  che- 
vaux qui  se  trouvent  rian;  I.s  ^e.iîoRs. 
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Sur  ta  demande  d'une  députation  de  la  sectioD  des  GravilUos* 
le  conseil  arrête  que  tous  les  ouvriers  en  f«r  s'occuperont  exda- 
sivement  de  la  fobrication  des  piques  ;  invile  les  sections  à  s'oecn» 
pe(  sérieusement  de  l'exéculJon  de  Cet  arrêté. 

H&f.  Héracle,  Deschamps  et  Lamarque,  commissaires  noam 
mes  pour  remplacer  des  di^misuonnaîres,  sont  reçus  i  prêter  le 
serment  civique  et  prennent  séance. 

D'après  la  lecture  d'one  lettre  dn  ministre  de  lagoerre,  le  cMt 
scnl  arrêteialibre  circulation  dn  salpêtre  etTenroioaux  monlios 
à  poudre. 

Arrête ,  en  outra ,  qna  tes  cartouches  seront  r«m|^  â  mutië 
de  pondre  fine;  que  tes  invalides  seront  chargés  de  ta  moitié  de 
la  I^Hcation  des  cartouches ,  et  que  le  conderge  de  l'Arsenal  est 
antorisë  à  faire  transporter  à  l'HAtel  des  Invalides  toute  la  pondre 
nécessaire. 

On  fait  lecture  d'un  décret  de  l'assemblée  nationale  snr  la  pro- 
tection &  accorder  à  K.  l'abbé  Sicard,  homme  cher  autant  qne 
précieux  à  l'humanité,  et  qui,  par  son  génie ,  a  su  créer  des  sens 
aux  sourds-muets,  en  étendant  les  moyens  de  fen  H.  l'abbé  de 
t'Ëpée,  son  maître. 

H.  le  procuKur  de  la  Commune  entendu,  le  consàl-général 
arrête  que  U.  Moudoa  sera  payé  d'une  somme  de  209  livres  pou- 
le montant  d'armes  fournies  à  la  Commune. 

Le  conseil-général  arrête  que  les  travaux  de  b&tîment  aeronA 
Suspendus  qnaed  le  besoin  t'exigera ,  et  que  les  ouvriers  qni  es 
seront  retirés  recevront  ta  même  paie  pour  tes  travaux  du  canq> 
que  pour  cenx  auxquels  ils  sont  employés  ordinairement  ; 

Arrête  que  tons  ceux  dont  le  civisme  est  douteux  seront  exclus 
de  l'éiat-major  du  camp  sous  Paris; 

Arrête  que  les  grilles  de  fer  des  ^ises  supprimées  seront  em- 
ployées à  lafobrication  des  piques,  ainsi  que  le  fer  qui  se  trouva 
au  Temple  et  dans  toutes  les  démolitions  ordonnées  par  la  na- 
tion; 

Que  les  sections  surveilleront,  par  des  commissaires  Bommés 
«d  hoc,  tontes  les  <q>ération&  ; 

DiailizodDvGoOglf 
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Que  les  dloyens  u>at  invités  à  faire  porter  aux  Invalides  et 

i  rArseDal  toutes  iean  vieilles  faraUles  pour  ihire  des  gar- 


Le  oojo&i-géaérai  adjoint  M.de  l'Épieo, Hoissard,  Lamarqne 
et  Bandier  aux  deux  commissaires  du  comité  d'exécution. 

Le  oonseil-sénéral ,  profondément  affligé  des  nouvelles  qu'on 
Ini  apporte  enoore  de  l'Abbaye,';  envoie  deux  commissaires  pour 
7  réiaUir  le  calme. 

MM.  Delvoix ,  Vatry  et  Donrdon  sont  nommés  commissaires 
pour  se  transporter  au  greffe  du  palais  et  en  enlever  tomes  les 
afiDM  qn  ont  «rri  de  pièces  de  convictio»  dans  les  procès  fer* 
nhés. 

LeeonseiI-^;4Drfrtla}q>laQdit  au  dvisme  des  mnnidpalités  de 
SaiM-Oond  et  d'Ardies ,  qn  présentent  deux  oost  dnqnanti  d- 
tofens  pour  voler  &  la  défense  de  la  patrie;  il  consigne  an  procès 
Verbal  h  mention  honcwablc  de  leur  condaite,  et  renvoie  i  M.  )e 
commandant-général  provisoire  les  mesures  nécessaires  i  prcd- 
drt  pour  kw  prochaÏD  d^rt. 

Arrête  ^il  sera  domé  des  Uissei-passer  amt  onvmrs  pMr  le 
laap. 

Renvoyé  an  comité  militaire  pour  Je  mode  de  paieimat  de»  <(• 


Le  conseil-géoéral  arrête  que  tootet  les  masares  mîKtaltw  «nt 
resToyées  an  ministre  de  la  guerre  sons  sa  respcttsabilitë. 

La  demande  des  invalides  de  faire  um  levée  dass  leur  oorps 
pour  aller  défendre  la  patrie  est  renvoyée  an  mnÎBtre  de  la  guerre. 

LesconuBissaùres  pour  le  camp  sont  antorisés  i  fiiirecoRlar 
des  bonlets  de  quatre  au  nombre  de  trente  mille. 

Arrête  que  les  oMBDÙssaires  des  guerres  sont  autorisés  &  Caire 
h  TÎHte  des  pièces  de  canon  qui  sont  dans  les  sectioas  et  i  les 
fidre  mettre  dans  le  meiUeur  état  possible. 

Arrête  que  la  eomnùsùon  dn  camp  de  Paris  soos  Paris  eat 
autorisée  à  consentir,  de  concert  avec  le  pouvoir  exécutif,  la  a»* 
ttmclïon  des  afFùts  de  canon  dont  on  aura  besoin. 

Arrêté  qnj  accorde  la  parole  tu  oonmissaire  da  caBV  MMI  Pa- 
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ris  toutes  les  fois  qu'il  se  prësenlera  dans  le  sein  da  consôl^ 
néral. 

D*après  la  lecture  d'une  lettre  des'  commissaires  à  l'hâieldeb 
Force,  le  conseil  envoie  eucore  six  commissaires  poor  Ùàar 
d'arrêter  les  bras  vengeurs  qui  frappent  les  criminels. 
Signé  DiRHAtoERT  et  Codlombeai). 

Sianee  du  manH  4  teplembre  au  «rir, 

M.  Balin  occupe  le  fauteuil. 

Sur  une  pétition  de  la  section  du  Loxembonrgt  le  anscil^ 
néral  arrête  que  MM.  les  commissaires  de  section  pouiroot  faire 
des  visites  chez  les  épiciers  et  tons  les  mardiands  d'ol^els  propret 
-i  h  dusse,  poor  recevwr  d'eui  une  dédaralion  amicale  de  b 
quantité  de  poudre  et  de  plomb  qu'ils  peuvent  avoir  dans  leiHi 
magasins,  en  dresseroat  jmwèe-vcriial  dont  ils  faont  partàk 
Commune. 

Uadame  Parey  est  autorisée  à  se  retirer  par-devant  la  sectioa 
de  la  maison  commune  pour  obtenir  des  secoars  dont  elle  a  m 
besoin  urgent,  se  irouvaut  chaînée  de  famille ,  et  son  mari  éiasi 
parti  pour  les  frontières. 

Ladite  section  est  invitée  i  prendre  es  grande  oonsidératioab 
demande  de  la  dame  Farey. 

Le  oooseiUgénéral  arrête  qn'il  sera  accordé  un  laisset-p^tt"  * 
VM.  les  otfiderE  municipamc,  à  la  garde  nationale,  aux  ciloyent, 
citofennes  de  Passy  et  de  Garche  qai  ont  accompagné  ce  Dkatii, 
josqu'i  Paris .  leurs  parens  et  amis  qui  sont  partis  ponr  b  Am- 
lière. 

M.  Halol,  capitainedescanonniers.aremttsnrlebureanuie 
rasseue  de  f«p4>lanc  renfermant  plusieurs  efïeU  et  espèces  ai  or. 

Plusieurs  membres  du  conseil  se  pbignent  vivemeot  de  l'igno- 
rance profonde  oii  sont  la  plupart  des  sections  des  arrêtés  de  la 
Commune  et  du  peu  de  soin  qne  l'on  prend  ponr  les  leur  ftire 
parvenir. 

Il  est  décidé  que  tons  les  arrâlda  qui  iatérotsent  réellemeal  lo 
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sections  seronl  imprîmes ,  et  qu'ili  seront  envoyés  tous  les  trois 
jours  dans  les  sections  par  <Ic3  ordonnances. 

Sur  la  prestation  d'un  serment  particulier  d'oublier l'inciviime 
des  si{jnataires  de  h  pdiiiion  des  vingt  mille  et  des  huit  mille,  et 
de  les  regarder  comme  des  frères^  l'assentb'ce  pjsse  1  l'ordre  du 
jour,  motivé  sur  ce  qu'il  est  bien  dans  le  rœiir  de  tous  les  citoyens 
de  conserver  les  propriétés  et  de  défendre  IfS  personnes ,  mais 
non  pas  de  fraterniser  aveufjlcnieni  avec  des  hommes  qui  propa- 
geaient le  royalisme  de  tout  leur  pouvoir,  non  plus  que  de  don- 
ner dans  un  tolérjntïsme  capable  de  perdre  la  chose  publique. 

Un  particulier  dépoie  sur  le  bureau  un  calice  d'argent  et  sa  pa- 
tine appartenant  aux  Cragdones  éntigrcs.  Un  prdire  însennealé 
Ta  remis  à  son  frère  qui,  n'en  voulant  pas  rester  charfre,  le  remet 
lia  Commune. 

La  section  des  GravUliers  annonce  poar  la  seconde  fois  que 
M.  Truuhon,  l'un  de  ses  commissaires,  a  pi*rdu  sa  confiance  ; 
elle  se  plaint  qu'il  n'ait  pas  depo&ë  son  ccharpe  ;  elle  noauas 
H.  Petit  pour  le  remplacer. 

H  s'élève  des  conicstaiîons  assez  vives  à  ce  sujet.  Quelques 
membres,  rendant  justice  au  mérite  et  au  civisme  de  M.  Truchon, 
prétendent  qu'il  ne  doit  pas  être  destitué.  Quelques  autres,  éten- 
dant plus  loin  leurs  vues .  s'efforcent  d'établir  un  nouveau  mode 
de  rrpi-éscntaiîon,  {;énéral  et  indépendant  des  sections,  et  de 
mclti«  en  principe  qu'un  coiunûssaire  de  section  est  le  représen- 
tant Je  toutes. 

U.  le  prociircur  de  la  Commune  prend  la  parole  et  ramène  à 
b  véiité,  en  prouvant  qu'une  place  qui  tient  à  la  confiance  doit 
dire  perdue  quand  la  oonfiaucc  n  existe  plus.  ' 

U.  Petit,  remplaçant  de  U.  Truchon,  est  admis  à  prêter  le 
serment  civique ,  cl  prend  séance  au  conseil. 

M.  Truchon  annonce  qu'il  rendis  compte  de  Jïffércues  com- 
missions  dont  il  <8l  dnr{;é. 

Ai-ré(é  que  les  sections  seronl  invitéesà  compléter  le  nombre  do 
leurs  commissaire^  au  conseil-général. 

T,  XTUI,  17 
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Rapport  des  commissaires  à  l'apposllioii  de  sceUà  dau  b  pri- 
son de  la  Conciergerie. 

AutorisailoD  aux  commissaires  de  la  section  du  Pont-Neuf  de 
lever  lesdits  scelles,  de  tiire  la  descriptioa  de  tous  les  effets  ti 
papiers ,  afin  de  mettre  le  noBvcau  concierge  à  {>orlée  d'cieror 
sa  p'ace. 

Leduré  d'une  lettre  du  ministre  de  la  justice,  qui  demandé 
compte  des  motifs  dé  l'arrestation  du  concierge  de  la  prisânde 
la  âonciergei'ic. 

U.  lé  procureur  -  syndic  demande  la  parole.  Il  pant  avecsoU 
énergie  ordîoaii'c  l'horrenr  de  la  position  d'un  prisonnier  dam 
tes  prisons  de  Paris,  et  surtout  au  CUâteleli  il  dit  qu'en  voyant 
sertir  des  criminels  de  cet  odieux  séjour  pour  marcher  an  sup- 
plice ,  il  a  toujours  é(c  tenté  de  les  en  féliciter. 

U  demande  que  lé  Châtelet  soit  démoli ,  et  que  ce  wh  par  ad- 
judiciilon  peur  que  la  ConimuRe  ne  soit  pas  encore  obligée  dt 
payer  les  (rais  de  démolition ,  comme  à  la  Bastille.  La  propod< 
tion  est  appuyée,  mise  aux  voix  et  arrêta. 

Arrête  en  outre  qu'il  sera  imprimé  un  placard  pour  inriier  les 
dtoyms  artistes  i  indiquer  les  moTens  de  rendre  les  prisMi  is* 
labres. 

Le  conseil  arrdie  que  H.  Henry  no  mérite  pas  la  confiance  di 
ministre  de  la  ^erre  ;  déclare  qu'il  a  surpris  sa  religion  pour  oM 
missioa  particulière,  et  qu'en  conséquence  des  dénooeiatiens  dsst 
il  est  l'objet,  il  sera  mis  en  état  d'arrestation  sur-le-champ. 

Sur  le  renvoi  que  faiit  la  section  de  U  Haison-Commnnc  de  li 
demande  de  la  dame  Farey, 

Le  conseil-général  arrête  qu'elle  recevra  des  secours  preri- 
Boires  dès  l'instant  que  le  trésorier  de  la  Commune  aura  rewls 
compte  des  fonds  qu'il  a  entre  les  mains. 

Arrêté  que  SI.  le  commandant-général  provisoire  est  antwîié 
à  faire  déposer  à  la  maison-commune  tous  les  fusils  de  calibre qu 
se  trouvent  dans  la  sections,  d'après  les  visites  domiciliairesi  et 
qu'en  vertu  du  décret  de  l'assemblée  nationale  qui  ordonne  à 
tous  tes  citoyens  qui  ne  s'enrôlent  pas  pour  l'armée  de  reawttn 
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aux  sectioits  leurs  Fusils  de  calibre,  M.  le  commandanl-^onéral 
pourra  faire  auxtliies  seclions  telles  dininndts  que  les  cii'con- 
lUDces  exigeront.  '  Signe  Coulombeao. 

Sôntce  dit  il,  à  deux  heures  da malin. 

*■ 
H.  Gnlrait  occ&pa  le  fautoiil. 

lia  particulier,  arrêté  comme  suspeet,  ayant  dit  u  nonaier 
Cbode  Maçon,  et  ayant  signé  Claude  Sujet,  est  mis«a  ëtai  d'arf 
reitation,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  Ttirifi^^rus  pafners  ce  ([u'il  a 
nancë  dans  son  interrogatoire  au  en}eE  <Ie  l'esaetitBde  de  sti  oon- 
MtB,  etqtte  le  maître  chez  lequel  il  dit  avoir  tnivaiH^  en  qnalit^ 
decharpentier  ait  nipondu  de  sa  conduite. 

Le  nommé  Pelletier,  gendarme  du, palais,  nmcndàlabarre.efl 
ieterrogé  sur  les  violences  qu'il  s'est  pcrmiees  à  l'^r^dès  deux 
cammissaires  prêts  à  partir  pour  tesdépartemcn,  et  wr  l«t 
BOfens  qu'U  a  employés  pour  empécber  leur  di<|)art.  Les  man- 
nàtntliemens  sont  aTërés  par  ptuneors  citoyens.  Dosteavoyj 
(n  Au  d'arrestation  it  la  gn^le  pour  viagt'qiiatre  heures  seule* 
BKot,  et  forcé  de  déposer  son  uniforme.    $i^iié  CooLOuéus. 

Sfnu  ia  S  sepiembre  1793 ,  Van  !*•  da  la  répubiiqitf  frVW9mt 
àïUx  keujet  du  ntaim. 

H.  Péiion ,  maire ,  occupe  le  fauteuil. 

L'assemblée  applaudit  à  la  proclamation  de  M.  Billaud-Varen- 
Mt  à  l'instant  de  son  dppart  pour  l'armée. 

Le  coDseil-géndral  arrête  qu'elle  sera  imprimée ,  affichée  et 
OToyée  aux  quaranic-liult  sections. 

Une  nombreuse  députaiion  des  Invalides  se  présente  dans  l'as- 
MnUée;  l'orateur  peint  Timpaiience  qui  dcvore  les  concitoyens 
de  partir  pour  l'armée;  le  feu  du  coura^jc  anime  ses  {;esies  ex- 
pressif; l'amour  de  la  pairie  rend  h  ces  braves  guerriers  tout  le 
courage  de  la  jeunesse. 

Le  secrétaire  leur  fait  part  de  la  délibération  qui  a  été  prisa 
pOttr  kl  meure  à  la  tête  de  uotre  bouillante  jeunesse.  Us  ne  de- 
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mandail  poinl  de  comniandcoicnt,  disenl-ils,  point  d'anlrrahm- 
Deurs  que  de  voler  à  Icnneiiii; 

IlsdeiiianJcoldes  liabiu  el  des  armes  p  de  tacs  appiaud  SK- 
mens  cauponnent  leur  demande. 

Ils  sont  renvoyés  pai-devanl  M.  le  commandant  pour  soiBa- 
niierù  l'instant.  » 

Sur  quel.|ues  demandes  de.  «..rs  de  ITOel-D»»  et  des  Ea- 
fcm>-Trouvé. ,  H  «l  arrOlé  que  M.\I.Condrelou  et  Benoit  se  irant- 
p™.,eront  anîJils  kipilau»,  pour  eopoer  ces  dames  4  contuiuer 
le.»  bon»  soi»  aui  eulins  «taux  malades. 

HM.  Mouli. ,  Barrey ,  Joberl ,  Roussel ,  «ont  nommes  pour  se 
joindre  à  de.  d.-p.l*.  de  lasMimblc.  naiionale  qui  doivent  pro- 
^^  les  criminel,  de  baule  uaUi«m,  déunu.  4  Orléans  et  qu. 
doivoit  arriver  à  Paria. 

Sur  11  demande  d'une  dépuBlion  de  la  .•etion  de  MiraUM. 
le con.ilxé»éral  arrête  que  M.  Collier  sera  élarei. 

Le  cons.il  e<Mr..l  arriie  nue  MM.  Loclerc,  Favaune.  a 
ClaiHe.,  sont  aulori»,*  proooler ,  coujoiniement  avec  les  con- 
mUaniresdela  scclio.  dos  Sans-Culottes,  à  la  vélifical.oll  « 
levée  des  scellés  apposés  à  Sainl-Firniin  et  à  Saml-^lCOla^ 

Le  conseil-Bénéial  arréic  que  M.  le  commandant-céncral  «st 
«ulorisé  à  faire  relever  le.  postes  des  barrières ,  et  a  n'y  bisser 
que  quatre  hommes  et  i»  caporal  pour  vérifier  les  [  asseporls  de. 
voyageur.. 

Les  ouvriers  pour  le  camp  seront  mun.s  d  une  rarle  M  d  im 
racket  qui  leur  leiïira  de  laissez-passer. 

Les  canonniers  de.  vainqueur,  de  la  Bastille  défilent  dans  la 
Bile  au  b,uii  des applaudUsemens.  Ils  sont  préu  à  parl.r  |»ur 
le  camp;  passant  devant  le  prfciJent,  ils  lèvent  la  n;a,D  en  5,1- 
dam  un  Silence  ma>tueux ,  et  ils  es|.riu.ent  par  ce  serment  muet 
leur  dévouement  à  la  patrie. 

Leconseil-Eéaéral,  rjinformémenl  à  son  arrêté  qu.  nommo 
,wt-quatre  commissaires  pour  se  rendre  dan,  1<»  difKrcns  do- 
partcmens,  afin  d.  pourvoir  à  tout  ce  qéi  inlére^e  le  salut 
public  1 
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JOmtKÊES  &B  SEPTEXBKK  (  1793  ).  961 

Délègue  It  TH.  B*tlaud-Varenn(>s,  subsiiLul  du  procureur  de  la 
Commune,  tous  les  pouvoirs  dont  il  croira  avoir  besoin,  et 
avoue  tout  ce  (|iie  vi  sagesse  lui  dictera  dans  l'importanle  mission 
dont  il  est  citargë. 

Le  conscil'g^ntirjl,  le  procureur  de  la  Commune  entendu, 

ArrfiKî  que  les  ateliers  du  sieiir  PanJroue,  stllîer,  rue  de 
Seine*Sain(-Germain ,  scrcmt  fermes;  ot,  attendu  (ju'il  n'a  pas 
de  pntenle,  auioi-ise  le  proL'urcur  de  la  Commune  à  prononcer  la 
COtifîscaiioD  dtitousios  oT  jets  qui  s'y  trouvent. 

M3f.  M^irtin  et  Daugeon,  commissaires  nommes  pour  les  dé- 
parlemcns,  sontaulorisi's  ù  partir  sur-1c-cbamp,ct à ch6i»rlelle 
To'ture  qu'il  leur  plaira ,  cli"z  le  sieur  Pandi-oue. 

M.  Pjnis,  adininisinileur  et  membre  du  comricdesunrt  iilance, 
est  iniiié  à  se  rendre  dans  le  sein  du  conseil  pour  donner  des  ren* 
seignemeos  sur  les  plaintes  amères  qu'un  membre  du  coaieil  a 
port<H>s  contre  lui. 

Un  citoyen  de  la  section  des  Halles  vient  dénoncer  au  conseil 
un  nommé  Talon ,  complice  de  Dangremonl. 

La  Eectioii  du  marclië  des  Innocens  amène  une  femme  chek 
laquelle  on  a  pose  les  sctllés  lors  de  li  visite  domicilfaire,  parce 
qu'on  n'a  pas  trouve  son  mari  ;  le  conseil  la  renvoie  par-devanl 
ladite  section ,  pour  déJuii'e  ses  moyens  de  défense. 

1^  siiiir  Soudain  est  nomme  gardien  des  scellés  et  de  tous  les 
effî.is  qui  se  trouvent  actuellement  au  Cliâiclei. 

Signé  COULOUBEAU. 

Séame  du  merered*  B  leplemtre,  six  keurtt  du  toir. 

H.  L'TIuilier  occupe  le  fauicu'ri. 

Uti  infortune  nommé  Liuzanne,  qui  a  lan£^i  pendant  qua- 
rante mois  dans  les  hôpitaux ,  et  souffert  les  traiiemens  les  plus 
cruels  pour  une  plaie  profonde  à  la  jambe,  réclame ,  par  l'oigne 
du  secrétaire ,  un  secours  provisoire  de  cent  vingi  livres.  Le  coir- 
scil-général,  toujours  prêt  h  recueillir  les  plaintes  des  mallicu- 
reiix,  accorde  d'abord  celle  somme;  mais,  sur  l'observattOD 
d'un  membre  que  te  temps  des  eaux  est  passe ,  et  que  cent  vingt 
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livres  ne  peuvent  pas  lui  âtre  d'un  grand  secourt  dans  soa  ëiat, 
le  conseil  arrête  qu'il  entrera  aux  Incurables. 
.,;  Sur  la  demande  faite  par  la  section  du  Bon-Conseil,  arréleqne 
radminisUaiion  municipale  fera  afficlier,  dans  le  plus  coort 
délai ,  l'cLit  des  sulisismnccs  de  la  ville,  ainsi  que  de  toutes  lei 
mesures  qu'elle  a  prises  et  qu'elle  se  propose  de  prendre  p<Hir 
faire  c'vanouir  toute  crainte  à  ce  sujet. 

Arrête ,  en  outre ,  que  les  administrateurs  des  difFérens  dépar- 
temens  (  muniL'ipaux]  seront  tenus  de  rendre  compte ,  par  écrit , 
des  décisions  qui  auront  etc  l'objet  de  leurs  dvlibéraiions  ;  de  les 
soumettre  ù  la  sanction  du  conseil-généialou  à  sa  crtiique  s'il  y  a 
lieu. 
U.  le  procureur  de  la  Commune  entendu , 
Le  conseil-général  arrête  qu'il  sera  nomme  samedi  on  percef^- 
teur  des  Hounces  du  département. 

Le  ci-devant  valet  de  cliambre  du  pilnce  royal,  nommé  Til- 
ielte,  réclame  la  faculté  de  faire  son  service  auprès  du  prince. 
Sur  cette  demande,  le  conseil-^'dnénil  passe  it  l'ordre  du  jour, 
motivé  surce  que  le  sieur  Cléry,  actuellement  en  place,  consMTe 
sa  confiance. 

Des  citoyens,  voisins  des  cou\'cns  dits  du  Pelil-Calvaîre ,  de 
Saint-Aure,  du  Precieux-tjang ,  demandent,  par  l'organe  du  se- 
crétaire, qu'il  soit  nommé  des  commii:saircs  du  conseil  pour  por^ 
ter  à  ces  religieuses  l'ordre  de  sortir  de  leur  maison  sous  quinze 
jours ,  parce  qu'ils  craignent  que  ces  associations ,  conservées 
contre  le  vœu  de  la  loi ,  n'excitent  quelque  fermentation  dans  le 
quartief.  Le  secrétaire  oUsn-rc  qun  ces  religieuses  ne  cessent  de 
répéter  qu'elles  ne  doivent  oléir  qu'à  la  volonté  de  Dieu ,  et  qu'il 
est  instant  de  leur  manifester  cette  volonté  par  celle  de  la  loi. 

1^  oonseil-génëral  arrâle  la  mention  honorable  i  la  conduite 
civique  du  citoyen  Bâche,  p^e  de  cinq  enfans,  dont  deux  le  sui- 
vent aux  frontières,, et  arrête  en  outre  que  non-seulement  sa 
place  au  bureau  des  passeports  lui  sera  conservée,  mais  encore 
qu'il  jouira  desâppoîntcmcns  de  celle  plaœ  comme  s'il  l'occu* 
paii,  alla  de  procurer  l'cAÎsteace  à  squ -épouse  et  k  ses  trois  es- 
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ian,  lesquels  appointemens  seront  payés  chaque  mois  k  ladite 
dame. 

H.  RD8ag:nol  étant  excédé  de  fatigues,  et  même  malade,  de< 
maDde  qu'où  aille  le  relever  à  la  prisoa  qu'on  croit  être  celle  de 
la  Force;  œ  défautdedésiguaiiODdaas  saleitrefaitque  MM.  Ma- 
rino  et  Toulan ,  uommég  commissaires,  ue  peuvent  remplir  leur 
misstoa.  i 

M.  le  procureur  de  la  Commune  observe  au  conseil  que  M.  Le> 
moine,  secrëtaire-greftter  adjont  de  la  municipalité,  ayant  donné 
sa  démission ,  l'expiidiliou  des  affaires  se  trouve  retardée  à  rai- 
son dn  défaut  de  sigoalaires,  qu'il  est  urgent  de  nommer  ii  la  place 
de  M.  Lemoine,  et  il  propose  Claude  Coulombeau,  citoyen  com- 
missaire de  la  section  des  Droits-de-l'Homme.  Cette  nomination 
ayant  été  mise  aux  voix  et  adoptée  l'unanimité,  il  a  prêté  à 
l'instant  le  serment  requis  par  la  loi  du  14  août  1792. 

MM.MaiUet,Tresse-Tondant,  Bretouet  Journée,  sont  nom- 
més pour  la  surveillance  et  la  police  du  Temple. 

M.  Gochois  est  nommé  commissaire  pour  se  rendre  k  la  Con- 
ciergerie, el  y  assurer  l'ordre  et  lalranquillité. 

Une  députaiion  de  la  section  du  Louvre  vient  dénoncer  les 
abus  de  tous  genres  qni  ont  lieu  ù  l'Écok-jUiliiaire.  La  légion  qui 
y  est  caseraée  s'y  livre  à  toute  sorie  de  déhauchet.  Les  filles  pu- 
bliques y  sont  accueillies  en  tous  temps.  Les  chevaux  y  sont  des 
journées  entières  sans  boire  ni  manger.  Deux  commissaires  sont 
nommés,  et  partent  i  linstant  pour  rétablir  l'ordre  et  pour  s'as- 
snrer  des  personnes  qui  peuvent  âire  punissables. 

M.  Gilles  est  nommé  pour  présider  à  l'organisalicm  d'un  ba- 
taillon de  fédérés.  Signé  Coulouheau. 

H.  Laveau  occupe  le  fautenil. 

Sur  la  demande  de  H.  Thibault ,  marchand  de  vin ,  rue  de  la 
Tannerie ,  il  est  nommé  ua  commissaire  pour  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  plusieurs  personnes  qui  doivent  coucher  cette  nuit 
dans  sa  maison. 

Le  coDseil-çénéraiarrétequeHUtdela  BarreetlAvoiepierre 
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sont  auloriséi  à  fnire  transporter  aux  Invalides  tous  les  plombs 
qui  peuvent  se  trouin*  diinsics  difïùrcntes  sec'liuns;  employer 
toutes  les  personnes  de  l'Iiâlcl  à  faire  des  cirioudics ,  moiiié  en 
poudre  6tie  et  la  bnllc  appjreiile ,  eotléc  sur  du  papier  ;  se  irans- 
poi  1er  dans  toutes  les  cjjlises  pour  fjirc  enlever  les  cercuciU  de 
plomb ,  ^ire  ramasser  tous  I-  s  plombs  qtd  se  trouvent  sous  -ta 
main  de  la  nulion,  dans<]uelquc  lieu  qu'ils  puisseiil  élre.  d  à 
faire  toutes  les  rrdicrcliïs  ù  ce  sujet,  comme  aussi  de  tirer  de 
l'Arsenal  et  de  fiaire  transporter  aux  Invalides  toutes  (es  poudres 
nécessaires,  et  se  procurer  tous  les  moules  bt  balle  dmi  ils  au- 
raient connaissance. 

Le  conseil-général  arrête  que  la  rcctierche  des  armes  est  ren- 
voyée par-devant  les  municipalités  qui  doivent  en  conoalire. 

Le  conseil -général ,  sur  la  demande  de  la  section  de  l'Ai'senaT, 
autorise  MM,  Lecamuseï  Baudouin  à  fjii-c  transporter  à  Saînle- 
Pélagie  les  prisonniers  de  t'IiAiel  de  la  Force ,  detoius  acluelle- 
meol  à  Sainl-Louis-ta-Ctiliurc. 

Ils  se  feront  fournir  les  chariots  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  transférer  les  prisonniers,  et  se  feront  accompagner  de 
telle  force  armée  qu'ils  jugeront  convenable. 

Siance  du  6  $epiembre ,  à  dix  heure»  du  mofin. 

H.  Verdier  occupe  le  lanteuil. 

Une  dépulatton  de  la  seaion  des  Drotis-de-rilomme  demande 
h  être  autorisée  à  gardrr  les  fusils  de  calil}re  qu'elle  a  trouves 
dans  les  visites  domiciliaires,  afin  de  pouvoir  armer  les  citoyens 
de  cette  seclion,  qui,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  sont 
prêts  ù  partir  pour  l'urmce. 

Renvoyé  au  commandant'général  provisoire. 

Trois  dtoyens  de  la  section  des  Arcis  viennent  réclamer  con- 
tre i'enlèvemeni,  qu'on  a  fait  chez  eux,  d'un  fusil  qui  avait  été 
donné  à  chacun  d'eux ,  pour  récompense  et  paiement  de  leur 
travail  à  la  maison -commune ,  lors  du  déhargement  des  armes 
i  l«u. 

Le  conaeil  arrête  que  :  comme  ils  ne  partent  pas  pourrarméc 
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il  lenr  sera  donné  à  cUacun  une  pique ,  M  que  le  prix  de  îcur  fu- 
sil tour  sera  remis. 

La  section  esi  in^iicSe  i  fJre  mcBlion,  dans  son  procès- verlal , 
de  la  bonnft  mnduiie  de  ces  citoyens. 

Un  grand  nombre  d'ouvriers  m  icnics  vicrnrnt  se  plaindre 
de  M  qu'on  ne  leur  donne  pas  d'ouvrage.  le  conseil  arrâtc  que 
H.  Coulan{;e,  entrepreneur  des  tentes,  viendra  rendre  cumpte 
de  sa  conduite. 

Sur  une  pélilioa  de  la  section  des  Thermes,  relativement  au 
camp  sous  les  murs  de  Paris; 

U.W.  Jjcob  et  Lanter  sont  nommés  commissaires  adjoints  à 
ceax  qui  forment  la  commission  du  camp  ;  ils  sont  invités  Jk  se 
eoBcerier  avec  la  section  des  Thermes  pour  accéldi-er  les  travaux 
du  camp. 

Le  conse^énéral  ayant  crdonnc  la  délivra ncc des  passf'poits  ' 
d'après  l'esprit  de  ses  arrêtés  précédt-ns,  et  b  libre  circulalioa 
dans  l'étendue  du  département  de  Paris  ; 

Arrête  que  M.  le  commandant-général  provisoire  est  autorisé 
à  diminuer  la  force  armde  qui  monte  aux  barrières,  et  à  n'y  lais- 
ser qu'un  sous-ofScier  avec  qu^iire  hommes,  lesquels suffiiont 
pour  vériBersi  les  voyageurs  et  voitures  sont  dans  les  termes  ({e 
h  loi. 

'  Tous  les  citoyens  sont  invités  k  se  joindre  ik  cette  garde  si  roo 
osait-entrepreodredela  forcer. 

M.  le  commandant-général  mettra  cet  arrâté  â  l'ordre. 

Le  conseil  rapporte  la  partie  de  son  arrêté  pris  le  4  septembre 
au  matin,  eu  ce  qui  concerne  la  cane  munie  d'un  cachet  au  tim- 
bre, dont  les  ouvriers  pour  te  camp  devaient  être  porteurs;  ar- 
rête que  tous  ces  ouvriers ,  ayant  des  cti^rs  d'alelicr  ù  leui-  tôle , 
passeront  librem''nt. 

On  a  fuit  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maire  qui  annonce  que 
les  exécutions  se  continuent  ù  la  Force.  Aussitôt  le  conseil  députe 
vers  lui  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  la  maison-commune  et  délibé- 
rer sur  les  moyens  de  faire  cesser  l'effervescence,  arrête  en  ou- 
ti'equ'il  sera  fait  une  proclamation  ù  ce  sujet. 
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Le  conseil-géoérat  arrête  qu'il  sera  délivré  un  mandat  nr  la 
trtôorier  de  la  ville ,  de  la  somme  de  mille  (|uatrc  cent  soixanie- 
Irois  livres,  pour  le  salaire  de  toales  les  personues  qui  ont  tra- 
vaillé, au  péiil  de  leur  vie,  à  conserver  la  salubrité  de  l'air  dans 
lesjourDcesdes2,5,4et  S  sepicmbre  dernier,  aiosi  que  de  ceux 
qui  ont  préside  à  ces  opéraiions  aus^  imporiaotes  pour  la  so- 
cicié  que  dangereuses  pour  em. 

Le  receveur-trésorier  de  la  ville  se  remboursera  de  ces  avances 
sur  les  sommet  provenant  descffelsde  toutes  cspdcesqui  se  Iroo- 
vcnt  dans  les  pi-isons,  et  dont  M.  le  procurenr-syndic  eslchargj 
de  presser  la  vente. 

Le  comité  de  In  section  des  Sans-Culottes  demande  à  être  •«• 
torisé  à  faire  enlever  les  grilles  de  l'église  paroissiale  de  Saint* 
Médard,  pour  fabriquer  des  piques.  Le  conseil  passeà  l'ordra 
du  jour,  motivé  sur  ce  que  les  décrets  de  l'assemblée  naiionale 
portent  formellement  que  les  é|]lises  conservées  pour  le  serviot 
divin  resteront  dans  l'état  on  elles  se  trOBvent. 

Séance  suspendue  à  deux  heures. 

Les  membres  du  conseil,  SL  le  maire  &  lenrlête,  se  transpor- 
tent à  l'IiAiel  de  la  Force  pour  rappeler  h  l'exéculion  de  la  loi,  qui 
proié^'e  les  personnes  et  les  propriétés.      Signé  Couloubbad. 

Séance  du  jeudi  6  uptembrt  au  toir. 

H.  Bernard  occupe  le  fauteuil. 

M.  Sergenlmonteiilatribune;  il dévejoppelesmoyens odieux 
que  l'on  emploie  pour  calomnier  le  peuple  ;  il  peint  sa  bonté,  sa 
générosité,  sa  justice  au  milieu  même  de  ses  plus  terribles  ven- 
gcances  ;  il  se  plaint  de  ce  qu'on  répand  le  bruit  atroce  d'un  pro* 
jet  de  piller  les  magasins  et  les  g^ens  riclies;  il  s'étend  avec  oom* 
plaisance  sur  les  preuves  que  le  peuple  à  données  si  souvent  de 
son  respect  pour  les  propriétés.  Il  avance  ce  principe  si  vrai  et  ù 
fécond  par  ses  heureuses  conséqueDces  en  politique,  que  pour 
rendre  quelqu'un  vertueux ,  il  faut  paraître  croire  à  sa  verta. 

Se  résumnnt ,  il  conclut  A  ce  que  le  conseil-général  arrête  uns 
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tdrewf  on  proclanatioa  conçue  de  nitniireque  le  peuple  pente 
ses  vertus  et  craigne  de  les  ternir. 

H.  Sergeatesl  iavilë  à  rédiger lui-aiéme cette  adresse,  tli  en 
fiiîre  part  sur-le^hamp  aa  conseil. 

Deux  comintasaires  sont  enroyés  pour  s'assnre^  de  deux  fii- 
bricaieors  de  faux  assignats  qu'un  citoyen  vient  dénoncer. 

M.  Panis,  adinînisiraieur  de  police,  se  présente  au  conseîNgë- 
néral  pour  répondre  aux  inculpations  dont  on  a  lâché  de  le  noir- 
dr;sa  jusiiflcalion  satisfait  le  conseil  qui  lui  témoigoe  n'avoir 
aucun  doulè  sur  la  pureté  de  sa  conduite. 

AiTétéqneles  travaux  du  Temple  seront  suspendus  pendant 
quarante-huit  heures  ;  que  M.  Patllet  sera  mandé  pour  rendre 
compte  de  sa  gestion  et  de  l'emploi  des  fonds  qui  lui  ont  étd 
remis. 

Un  membre  du  conseil  avertit  que  plusieurs  Suisses ,  de  ceux 
qui  ont  prêté  le  serment  civique  ce  tnalin  en  place  de  Grive ,  et 
que  le  peuple  a  désiré  voir  répartis  dans  toutes  les  sections,  ont 
été  refusés  par  plusieurs  ;  qu'ils  sont  dans  la  salle  et  qu'ils  ont  le 
plus  grand  besoin  de  repos. 

Le  conseil-général  arrête  que  les  sections  sont  invitées  à  rece- 
voir, dans  leur  sein,  les  Suisses  qui  leur  seront  préscuiés,  de 
leur  donner  l'hospiialilé  commet  des  infortunés  dont  l'innocence 
est  reconnue,  comme  1  des  frères  d'armes  qui  ont  juré  dans  ce 
jour  de  maintenir  la  liberté  et  l'^falité.  Ëienidt  ils  partiront  pour 
l'armée:  iisnedéairent  que  de  verser  leur  sangppur  la  défense 
d'un  peuple  sensible,  et  bon  >  quj  aime  mieux  faire  des  heureux 
que  de  punir. 

Le  domaine  de  la  ville  remboursera  les  frais  que  pourront  faire 
les  sections  à  cette  occasion. 

Le  conseil-général,  considérant  combien  il  est  important  d'a- 
voir du  1er  pour  forger  des  piques,  dans  l'impossiljilité  ott  Ton 
est  d'avoir  assez  de  fusils  pour  armer  lous  les  citoyens  que  i'a- 
mourdela  liberté  et  l'horreur  pour  les  tyrans  entraînent  aux 
frontières,  arrête  que  les  grilles  de  la  place  des  Fédérés  .qui  ne 
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contribuent  en  rien  h  la  dccoraiïoa  de  la  place,  seront  cnler^ 
pour  (^ire  converties  en  piques; 

Qimtous  les  barreaux  de  fer  qui  se  trouvent  aux  Tuileries 
son!  inuiîli's;  ensemble  les  grilles  ei  le  ferdes  églises  stipptiméeSt 
louics  les  iKirres  de  Fer  provenant  des  ddmoliUOBS  du  Temple  et 
de  tous  li>s  édifices  nationaux  seront  enlevés. 

MM.  Flirt  elTalbot  soct  nommés  commissaires,  à  l'i^tde 
dresser  tous  les  prooès  verbaux  nécessaires  pour  conslaier  la  lo- 
la'iiépar  quînlaun;  distribuer  par  pesées  égales  lesdiisfersà 
clkique  section,  qui  en  donnera  son  reçu  et  fera  fabiiquerle  nom- 
bre de  pi(|Uf  s  que  b  matière  pourra  lui  fom-nir.  Le  tout  dans  le 
plus  court  dùlai  et  au  meilleur  marché  possible. 

Une  femme,  chargée  d'un  enfant,  demande  les  moyens  de 
consutcr  si  son  mari  existe  encore  ;  on  l'a  assurée  qu'il  avait  eu 
la  lûle  coupée  le  10  août ,  et  elle  ne  peut  jouir  des  biens  de  son 
mari  pour  entreienir  son  enfant  sans  avoir  con&iaié  la  mort  du 
père. 

Renvoyé  au  comité  de  surveillance. 

Le  coitseil-gënérat  arrête  que  sis  commissaires  se  transporte- 
ront ù  l'instant  sur  la  place  de  Grève ,  pour  passer  en  revue  las 
volontaires  de  la  section  de  Marseille  qui  sont  prête  à  voler  i 
l'ennemi. 

L'orateur  de  la  dépuiaiion  est  accntilli  avec  des  applaudisM- 
mens  universels.  La  mention  honorable  de  son  discours  et  du 
pati'ioiisme  des  ciloycns  de  la  KCiion  de  Marseille  est  consignée 
au  procès-verbal. 

L'i  section  du  Mail  présente  au  conseil  une  délibération  pir  la- 
quelle il  est  proposé  de  metire  en  oubli  les  listes  de  signataires 
des  pétitions  anti-civiques,  et  de  regarder  ces  citoyens  comme 
frères.  Le  conseil-général  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  le 
danj;cr  qu'il  y  aurait  d'admettre  parmi  les  patriotes  des  citoyens 
dont  ledvismeaétéplus  que  douteux  jusqu'au  10;  tadépoiaiioa 
est  admise  aux  honneurs  de  h  séance. 

lyc  conscil-gcnëral ,  le  procureur  de  la  Commune  entendu ,  ar* 
réteipie,  vu  les  dangers  auxquels  est  exposée  la  patrie ,  et  le 
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besoin  d'armer  promptemcnt  les  citoyeDs:  toute  espèce  de  for- 
malilé  prescrite  pour  lefi|)aieaiensqueiluil  fjirc  le  trésorier  de  la 
muaicipalitcpourlesapprovisiunnemensdeguerte  esl  abolie,  et 
qu'ù  compter  de  ce  jour,  il  pliera  sur  la  signaturre  du  maire ,  de 
deux  admiDistrateiirs  de  la  force  armée  ei  de  la  police,  les  bons 
^i  seront  tirés  sur  lui. 

Que,  TU  la  (li»ctie  des  fonds  dans  la  caisse  de  la  inunicrp:ilti<Ç , 
ks  adiniaistraieiirs  de  police  et  membres  du  ramilé  de  sui-veil- 
hace  mettioBt  à  la  disposition  du  çuiasier  de  la  fwce  armée , 
BDe  somma  prise  sur  les  espèces  eila  valeur  des  «fltrts  saisis  clicz 
les  éiuif^éd,  ainsi  que  les  sommes  qui  pi  otiendront  des  effets 
non  reclamés  qui  se  ti  ouvent  en  dcpAi  et  avec  le  scellé  dam  les 
prÎMoa»; 

Laquelle  somme  sera  employée,  sur  le  vu  des  susdits  ad* 
miiiiïli-Jteurs  ,  pour  des  muuitiuus  de  guerre ,  was  qu'ils  aient 
iKuoia  d  en  oljtenir  la  délivrance  par  des  an  éiés  des  bureaux  de 
Tiilt;  1 1  du  COI  ps  municipal ,  dont  la  lenteur  ne  peiitqu'éUe  infini- 
ment nuisible  à  la  clioiie  publique. 

Les  adiniListrateurÂ  de  police  et  de  la  force  armée  feront  rem- 
ploi de  tous  les  fonds  sous  leur  responsabilité. 

Nuit  ilu  6  aa  7  teptembre. 

Il  a  été  amené  quelques  particuliers  qu'on  soupçonaail  a>-(Hr 
des  connui^sancts  relalivcmunl  à  la  fiibriuition  de  faux  ass'[>nats 
et  faux  billetd  de  confiance  ;  ils  n'ont  donné  aucune  lumière ,  et 
ont  été  renvoyés. 
Scan» du  cendreUï  7  teptembre  1793,  l'an  Vdela  répul/liqve. 

M.  'fessier  occupe  le  fauicuil. 

Le  consi»1-général  arrête  que  tons  les  efrcts  déposes  dans  dif- 
fén-ntes  prisons  seront  réunis  daus  un  seul  et  même  lieu ,  ufio 
d'éviter  toute  dilapidation. 

Sur  la  demande  faite  d'inviter  les  seciions  ù  remplacer  les  mem- 
bres du  conseil  qui  sont  nommés  éleclcors,  passe  i  l'ordre  do 
jonr. 
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Sur  la  demande  d'ua  offlcier  de  gendarmerie,  d'envoyer  u 
Cliùleict  des  commissaires  pour  y  rétablir  l'ordre  troublé  pir 
quelques  malveillans  cjui  n'aruient  pas  respecté  les  acelléi, 
HU.  liîcfaardoD  et  Rigollot  Si»t  Boamés  pour  rempUr  «ttt 
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M.  te  maire-prudent  pr«nd  la  parelê,  et  md  compte  d<é 
moyens  employés  par  les  ennemis  du  bien  publie  pour  faire  re- 
garder avec  horreur  les  citoyens  de  I^ris  :  il  assure  qu'on  foit 
courir  des  listes  de  proscription  pour  effrayer  ceux  qui  résident 
dans  celte  ville  immense,  et  en  éloif^ner  tous  les  étrangers.  H 
propose  de  làire  une  adresse  aux  quatre-vingt-deux  départemens 
pour  développer  les  prinnpes  qui  dirigent  la  très-grande  majo- 
rité des  citoyens ,  et  les  «ssurer  fonnellemenl  que  dans  ions  la 
temps  les  individus  et  les  personnes  seront  respectés  dans  cett* 
ville. 

Celte  motion  est  fortement  appayée  et  couverte  d'applandisse- 
mens  ;  il  est  arr^fé  à  l'unanimité  que  H.  le  maire  se  chargera  de 
rédiger  l'adresse. 

Le  conseil-général  arrCle  que  les  assemblées  générales  des  sec- 
tions vérifieront  les  preuves  de  civisme  de  tous  les  anciens  gardes 
de  la  maison  du  ci-devant  roi ,  et  qu'elles  en  feront  passer  le  cer- 
tificat h  la  maison-commune. 

Un  membre  se  plaint  de  l'élection  de  HH,  Thouret  et  Patt«- 
ret,  ainsi  que  de  quelques  autres  royalistes-fenillans ,  réviseurs 
de  la  Constitution .  nommes  i  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement. Il  demande  qu'il  soit  ^t  une  adresse  aux  quatre- 
vingt-deux  départemens ,  pour  faire  sentir  le  danger  de  pareils 
choix. 

Sur  celte  demande,  le  conseil-général  passée  l'ordre  du  jour, 
motivé  sur  ce  que  Id  plus  grande  liberté  doit  régner  dans  les  étec- 
lions,  et  sur  ce  que  la  ville  de  Paris  irait  directement  contre  set 
ïniéréls ,  st  elle  paraissait  prétendre  à  la  moindre  influence  danl 
ce  qui  concerne  les  différens  départemens  de  l'empire. 
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Une  dëpDtatioii  de  citoyens  raserntîs  à  la  Nouvelle-France  de- 
mande (|ue  l'un  d'entre  eux,  prévenu  de  vol,  soit  prompiement 
pnni.  M.  le  maire  prend  la  parole,  et  après  avoir  applaudi  à  leur 
délicatesse ,  il  examine  l'afËiire  sous  tous  les  rappons  et  conclut 
en  disant  que  le  délU  doit  être  ju^  par  une  cour  martiale. 

Le  conseil-général  arrfiie  qu'il  fera  une  pétition  à  l'assemblée 
nationale  à  l'effet  d'obtenir  que  les  ports  de  lettres  soient  dimi- 
nués de  moitië-pour  les  sons-officiers  et  soldais  qui  sont  actuel- 
lement dans  nos  armées,  et  que  cette  dicposiiion  soit  étendue  & 
tout  le  temps  de  la  gutrre. 

MM.  Riva!lîer,  Fontaine,  Thomas  et  Favanne  sont  nommés 
commissaires  à  l'efret  d'examiner  les  différentes  plaintes  contre 
ta  conduite  de  JU.  Panis. 

Séance  du  7  teplen^t  après-midi. 

H.  Boula  occupe  le  fauteuil. 

Le  conseil-général  autorise  Mil.  Leclcr  et...  à  se  transporter 
h  h  maison  de  Sain[>Firmin ,  pour  procéder,  conjoiolemoit  avec 
UM.  les  commîasairesde  la  section  des  Sans-Culottes,  àla  vénli- 
'  cation  et  levée  de  scellés  qui  y  ont  été  apposés ,  pourvoir  aux  ré- 
clamations relativement  aux  effets  qui  s'y  trouvent ,  dresser  pro* 
•fes-vertnl  do  tout,  ei  en  rendre  compte  an  conseil. 

Arréié  que  If  s  sections  seront  invitées  à  ne  délivrer  de  passe* 
ports  que  sur  la  représcniaiion  de  quittances  de  toutes  les  impo< 
titions,  etd'enfiiire  mention  sur  les  passeports. 

Sur  ta  demande  de  la  section  des  Tuileties,  arrête  qu'elle  est 
autorisée  ù  mettre  le  scellé  sur  les  papiers  de  H.  Burette,  à  le 
mettre  en  état  d'arrestation  s'il  y  a  lieu ,  et  à  saisir  le  drap  dont 
elle  a  un  besoin  pressant. 

Les  commissaires  qui  sont  ù  l'hAlel  de  la  Force  sont  autorisés 
Il  arrêter  les  comptes  de  dépense  et  ik  les  présenter  au  conseil. 

L'arrêté  du  conseil  pour  l'enlèvement  des  grilles  de  la  place 
Royale  à  l'effet  d'en  fabriquer  des  piques ,  est  rapporté. 
,  Sur  la  demande  de  la  section  Hoolmartre ,  H.  Marchand,  dé- 
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icnti  à  Suinte-Pclagic,  est  mis  en  liberté  par  un  arrêté  da  conseil- 
giincrul. 
Séance  Icvéo  k  minuit. 

Séance  du  8  leplembre  1793,  t'àn  l"  de  ta  république,  au  malin. 

M.  Pëtîon  occupe  le  fauteuil.  , 

Le  conseil-ijén  Ji-ul  ui-iéte  que  les  coinitcs  des  srclJonSj  C0DJ(Hn> 
lement  avnc  MM.  ks  captiaincs  des  compagnies,  seront  iavilés  i 
(ItUermincr  tous  les  citoyens^conFocmémeni  au  texte  de  la  loi ,  à 
-donniT  tous  les  fusiU  de  calibre  qu'ils  peuvent  avoir ,  quand 
méjne  ils  s'eiirô!eraicat  pour  le  camp  sous  Paris. 

Arrêté  que  tous  les  commissaires  qui  ont  apposé  les  scf  liés, 
dans  quelque  endroit  que  ce  puisse  «!ire ,  serool  tenus  d'en  faire 
leur  déclaration  dans  les  quuranle-huil  heures  à  radininiklralioa 
des  do[iiaines  nationaux ,  à  l'effet,  par  cette  administration,  faire 
droit  aux  i-cclamaiions  ei  Taire  rendre  les  effets  s'il  y  a  lieu. 

La  sec!  un  des  Sans-Culottes  est  autorisée  à  remettre  à 
il.  Legendre  ton  argenterie  saisie  par  procès-veibal  de  ladite 
scciion, 

AI.  le  maire  prend  la  parole. 

Il  expose  l'insuffisance  du  local  où  rassemblée  nationale  lient 
SCS  sémcrs;  les  avanla<[es  que  la  naiion  retirerait  de  la  Tente  des 
terrains  des  Capucins  et  des  Feuillans.  Il  s'étonne  de  ce  que  l<'S 
rois  uyant  toujours  1iuI)j(£  djns  des  palais,  les  rcprêseotans  du 
Eouvi'rain  soient  resserres  dans  un  manège;  il  propose  d'adresser 
une  pétition  fi  l'asscmlilée  nationale  à  IVffvi  de  l'inviter  à  ctiniJr 
un  local  convenaljlti  dans  les  Tuileries  pour  tenir  ses  séances. 

Ciiile  nioliun  e:il  applaudie.  M.  le  maire  est  invité  ù  fjire  la  pé- 
tition, et  ii  se  mettre  à  lu  léte  <rune  députation  de  douze  mem- 
bres qui  se  lendfont  à  l'assemblée  nationale. 

Les  commissaires  nommés  à  cet  effet  sont  MM.  Pét;on,  Ui- 
nucl,  i'oulan,  Coulun,  Laisné,  Le  Maire,  d'Audiberl-GuilIe, 
Go  liclion,  Delaunay,  Dcscliamps,  Jo  îbertan  et  MieC 

Sçanc^  suKprnduc  ù  trois  bcurcs. 

L.,r,l,z<,d.vG00gIf 
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Séance  du  lamediS  autoir. 

H.  liavean  occupe  le  fauUuil. 

Le  dtoyen  Jean-François  Damour,  homme  de  loi,  demeu- 
rant quaï  de  Gèvres ,  n'  31 ,  dépose  sur  le  bureau  une  sonime  de 
900  livres ,  pour  subvenir  aox  dépenses  nécessitées  par  les  âi^ 
constances  actuelles ,  et  il  contracte  l'engagoneot  de  payer  une 
sonune  de  800  livres  par  année ,  et  ce  par  trimestre ,  dont  400  liv. 
seront  remis  i  l'assemblée  nationale  pour  les  frais  de  la  guerre , 
SOO  livres  à  la  Commune  pour  subvenir  aux  frais  communaux , 
et  100  livres  à  la  section  des  Ards  pour  subvenir  anx  besoins  des 
citoyennes  dont  les  maria  ont  péri  flans  la  journée  du  10  août. 

Le  conseil-général,  après  avoir  applaudi  h  cette  offi:«  civique , 
a  arréié  que  mention  honorable  en  serait  faîte  au  procès^erbal , 
et  qu'extrait  du  présent  sera  délivré  au  citoyen  Damour. 

(  Je  soussigné,  secrétaire-greffier  de  la  Commune,  reconnais 
aroir  reçu  du  citoyen  Damour  un  assignat  de  200  livres ,  déposé 
ce  jourd'hui  sur  le  bureau  du  conseil-généra!  pour  subvenir  aux 
besoins  communaux. 

>  Dont  quittance  dvîqoe  i  la  maison  commune  de  Paris,  ce 
8  septembre  1 793 ,  l'an  tV'  de  la  liberté ,  I"  de  l'alité.  > 

Le  conseil-général,  considérant  qne  l'ardeur  du  patriotisme  en- 
traîne en  ce  moment  au-devant  de  l'ennemi  tous  les  citoyens 
français;  que  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  s'empressent 
à  l'envi  de  marcher  et  à  composer  nos  légions  citoyennes,  pour 
aller  anéantir  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

Applaudissant  au  zèle  de  tous  les  Français  et  anx  lentimens 
qui  leur  dictent  cette  grande  démarche  digne  d'un  peuple  qui 
veut  demeurer  libre , 

Observe  néanmoins  anx  dtoyens  qu'un  déidacement  trop  pré- 
cipité ei  trop  considérable ,  nuirait  également  et  au  commerce  et 
aux  moyens  de  fournir  aux  fHroDiers  besoiiu  de  nos  braves  dé- 
(«iseurs; 

Arrête  qne  les  serruriers ,  diarrons ,  cordonniov ,  taillandiers 

elautres ouvriers  des  étais  ou  professioDS  de  première  nécessté, 

T.  XTIU.  18 
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Bont  iavïLés  k  rester  à  Paris,  jiuqu'i  ce  que  les  magûtraU,  bm 
Dorés  de  la  ccafiaoce  de  leurs  concitoyeDS ,  fassent  entendre  le 
tocsin  de  la  néces^té  publique ,  qui  leur  indiquera  le  moment  oà 
tous  les  bras  devront  frapper  à  la  fois  pour  abattre  les  têtes  des 
tyrans. 

Las  sections  soat  invitées  à  reunir  tous  leurs  ^bru  pour 
l'exécution  da  présent  atrrêié ,  et,  à  cet  effet,  elles  exigowit  à 
Tavenir,  de  tous  ceux  qui  s'enrôleront ,  qu'ils  soient  munis  d'm 
certificat  qui  prouve  quel  est  réellement  leur  éuu 

Ordonne  que  le  présent  arrêt  é  sera  imprimé ,  affiché  et  envoyé 
aux  quarante-huit  sections. 

At.  le  commandant-général  est  autorisé  à  pourvoir  an  caserne- 
ment des  volontaires  de  la  section  du  Pooceau. 

Lecture  d'une  lettre  de  U.  Billaud-Varennes ,  en  date  do  6  ; 
it  donne  des  détails  satisfaisaas  sur  le  patriotisme  et  fardeor 
guerrière  de  nos  braves  soldats-dtoyens;  it  se  plaint  de  l'inertie 
du  général  Luckner, 

Le  conseil-général  arrête  que  tous  les  cïtoyens-soldats  qui  se 
présenteront  aux  hnreaux  des  diligences  pour  se  rendre  aux  ar- 
mées, obtiendront  la  préférence  sur  toits  les  citoyens  qui  w  se- 
raient fait  enregistrer  avant  eux. 

Le  conseil-général  arrête  que  le  non  de  Thermes-de-loUen , 
qu'a  porté  jusqu'àcemoment  la  section,  sera  changé  en  odni  dt 
Beaurepaire  ;  que  le  nom  de  place  de  Sorbonne  sera  changé  ea 
celui  de  Beaurepaire  ;  qu'il  8«a  apposé  sur  l'angle  de  la  place  on 
marbre  portant  une  inscription  du  trait  héroïque  du  brave  Beau- 
repaire ,  dans  la  forme  déterminée  par  l'assemblée  générale  de 
la  section.  Arrête  aussique  le  nom  odieux  de  Richdieu  que  porte 
la  rue  sera  ethcé ,  et  qu'on  y  substituera  celw  de  Beaur^nire; 
que  la  rue  de  Sorbonne  portera  ^dorénavant  cdui  de  petite  rue 
Beaurepaire. 

Le  procoreur  de  la  Commune  présente  ses  vues  pour  la  ré- 
pression des  filles  de  mauvaise  vie. 

Le  conseil  applaudit  à  s»  séle. 

Séance  suspendue  à  onie  heures  du  soir. 
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Séance  du  dimancke  9  tepiembre  1793. 

H.  Bonla  occupe  le  faoteDil. 

Une  dëpuUtion  de  la  section  du  Roule  se  présente  ;  l'orateur 
émet  son  vœu  pour  le  salut  du  peuple  :  Fratenittë ,  union ,  sur- 
veiUaQce  continuelle,  énergie,  activité,  inflexibilité  surtout  dans 
les  principes ,  et  g;uerre  ouverte  auk  traîtres ,  aux  hypocrites  et 
aux  modérésivoilà, dit-il,  ce  qui  doit  caractéiiser  et  la  section 
du  Ronle  et  les  quarante-«ept  autres  sections  de  Paris. 

Le  consul-général  arrête  ia  mention  honorable  de  cette  adresse 
au  procès-verbal,  et  invite  la  dépotation  aux  honneurs  de  la 
séance. 

Une  dépnution  de  la  section  de  la  Cité  exprime  ses  sentimens 
fraternels  à  l'égard  des  Suisses  qui  lui  ont  été  envoyés,  et  qui 
sont  devenus  Français  par  leur  serment  civique  et  par  leur  enri- 
lement  dans  ta  compagnie  des  citoyens  qui  vont  partir  pour  les 
frontières. 

Elle  demande  que  le  conseil-général  fasse  armer  et  habiller  ces 
braves  militaires.  Arrêté  que  H.  le  commandant-général  provï- 
MHre  prendra  les  mesures  les  plus  promptes  pour  satisfaire  & 
cette  d^nande. 

Le  citoyen  TalUen  a  été  proclamé  procureur  de  la  Commune , 
le  dtoyen  Lavas  premier  substitut ,  et  le  citoyen  Léonard-Bour- 
don second  substitut. 

Le  secrétaire  Eait  lecture  d'une  lettre  de  H.  Pétion ,  dans  la- 
quelle,  annonçant  qu'il  est  nommé  à  la  Convention  nationale,  il 
donne  sa  démîsNon  de  la  place  de  maire,  et  exprime  toute  sa 
sensibilité  pour  les  preuves  de  confiance  qu'il  a  reçues  de  ses  con- 
ciloyens. 

I«  conseil-général  arrête  que  U.  le  maire  sera  invité  à  rester 
en  place  jusqu'à  ce  que  la  Convention  nationale  ouvre  ses 


lecture  ^te  du  procès-verbal,  la  rédaction  mise  aux  voix  a 
été  af^irouTée ,  et  le  citoyen  Boula  /  président ,  a  levé  la  séance  à 
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Séance  du  10  iepiembrc  1792. 

H.  Bonla  occope  le  faoleuU. 

Une  dëputaiion  de  la  section  du  Ponceau,  aciuellement  des 
AmisMle-la-Pnirie ,  vient  déclarer  iiëratîveaieQt  que  U.  DufbrI  a 
perdu  sa  confiance  et  qu'elle  lui  retire  absolument  de  ses  pouvurs. 

Le  conseil-général  arrête  qu'il  sera  mis  ù  la  dispositicu  dn 
ministre  de  la  guerre  cent  mille  cartouches  pour  le  camp  de 


La  dame  Le  Comte  est  amenée  à  la  barre  par  la  garde  natio- 
nale d'Écouen.  Elle  est  prérenue  d'accaparement  de  bié  et  de 
l'avoir  vendu  en  échantillon.  Interrogée  sur  ces  délits,  elle  nie 
absolument  tout  ce  qu'on  lui  impute;  elle  est  envoyée  provisoi- 
rement en  état  d'arrestation  à  la  geàle. 

Les  sieurs  Ricce  et  Fourneau,  prévenus  d'avoir  volé  le  prétde 
la  compagnie  de  cavalerie  casernée  à  l'École  Militaire,  sont  ame- 
nés à  la  barre  ;  renvoyés  par  devant  les  tribunaux ,  ils  sont  con- 
duits, sous  la  garde  du  commandant  du  poste  de  la  Ville,  anx 
prisons  de  la  Conciergerie ,  pour  y  être  provisoirement  en  état 
d'arrestation. 

Le  commandant  du  poste  vient  bientôt  rendre  compte  que  les 
prévenus  ont  été  à  couvert  de  tonte  attente  par  la  loyauté  du 
peuple  et  sa  soumission  à  la  loi  ;  qu'ils  sont  rendus  à  la  Concîer- 
ger'ie ,  et  qu'ils  seront  jugés  demain  dans  la  journée. 

Nomination  de  commissaires  pour  se  transporter  aux  prisons, 
à  l'effet  de  constater  la  mort  des  prisonniers  depuis  la  jonmée 
du  10. 

Arrêté  qu'il  sera  ouvert  no  registre  au  secrétariat  de  la  muni- 
cipalité où  seront  inscrits  les  noms  des  moru  et  des  témoins, 
unsi  que  l'état  des  effèu  trouvés  dans  lesdiles  prisons. 

Les  commissaires  sont  MM.  Agy  et  Delaunay  pour  le  Chlte- 
let,  Danger  et  Moneuse  à  l'hâtel  de  la  Force. 

Le  conseil-général  de  la  Commune,  considérant  que  les  muni- 
cipalités ont,  d'après  te  texte  précis  de  la  loi ,  le  droit  de  conso- 
ler les  naissances,  mariages  et  décès;  voulant  remédier,  autant 
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qu'il  est  en  son  pouvoir,  aux  troubles  que  pourraient  apporter 
dans  les  familles  les  meurtres  commis  en  la  personne  des  détenus 
dans  tes  maisons  dîfFérentes  d'arrêt ,  de  détention ,  de  jusiice  et 
de  récinston  qui  sont  sods  sa  surveillance,  si  leur  mort  n'était 
constatée  par  une  autorité  reconnue  et  d'une  manière  lé^Ie  ; 

Voulant  pareillement  que  les  effets  mobiliers ,  linge ,  hardes , 
bijoux  et  sommes  de  deniers  trouvés  sur  les  prévenus  et  déposés 
dans  les  comités  de  section ,  soient  remis  à  ceux  qui  ont  droit  de 
les  réclamer; 

Le  procureur  de  ta  Commune  eniondu, 

Arrête  :  1"  que  les  greffiers ,  concierges ,  gedliers  et  gardiens 
desdites  prisons  seront  t«ins  de  se  transporter  au  comité  de  la 
section  dans  l'étendue  de  laquelle  se  trouve  une  des  maisons  ci- 
dessns  désignées,  d'j  déposer  Ips  registres  et  renseifineniens 
qu'ils  pourront  avoir,  tant  sur  tes  prisonniers  morts  que  sur 
oenx  qnt  se  sont  évadés  desdites  prisons.  - 

Art.  â.  Lesdits  comités  de  section  dresseront,  en  présence 
d'un  des  membres  do  conseil-général ,  et  d'après  les  déclarations 
tant  des  greiBers ,  concierges ,  gardiens  et  geôliers  desdites  pri- 
sons,  qne  sur  les  dépositions  de  citoyens  qui  auraient  été  té- 
moins ,  et  dont  ils  recevront  le  serment ,  des  procès<vcrbanx  qnî 
coasiateront  lesdits  décès. 

Art.  3.  Les  procès^erbaux  ainsi  dressés  seront  déposés  en 
minute,  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  secréuriat  de  la  Gom" 
mune. 

Art.  4.  Le  secrétaire>gref!Ger  ouvrira  un  registre  snr  lequel 
sera  porté  l'extrait  du  procès-verbal  de  chaque  décès,  et  con- 
tiendra la  mealion  des  noms ,  surnoms ,  âge ,  qualité ,  profession 
on  étal ,  pays  de  naissance  et  demeure ,  soit  des  personnes  décé- 
dées ,  soit  des  citoyens  qui  attesteraient  leur  mort. 

Art,  9.  Le  secrétaire-greffier  sera  tenu  de  délivrer,  et  «ans 
frais,  autant  d'extraiu  qu'il  en  sera  demandé  par  les  parens  ou 
personnes  qui  pourraient  y  avoir  droit. 

An,  6.  A  r^rd  des  effets  mobilier* ,  tels  que  linge ,  liardes , 
bijoux  oa  sommei  de  deniers  trouvées  sur  tes  détenus ,  ne  pon- 
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vani  être  considérés  que  comme  propriétés  particotières ,  et  sur 
lesquelles  la  Gommuiie  n'a  aucun  droit  ; 

Le  conseil-général  arrête  pareillement  que  lesdits  dbîett  m- 
teroflt  déposé*  dans  les  comités  destfites  sections,  pour,  d'aprèi 
les  rrasâgoemens  donnés  sur  les  véritables  [ûvpriétaires  d'icaii, 
être  remis  sur  bonne  et  saffisante  désignation  aux  parens,  bâi- 
liers  ou  ayant-cause  des  personnes  décédées,  le  tout  en  présence 
d'un  d'un  commissaires  du  conseil-général,  proGé»-verbaI  jm^ 
lablement  dressé  desdîtes  remises. 

Airéte  également  que  le  présent  arrêté  sera  imprimét  affidié 
et  envoyé  aux  quarante-huit  sections. 

lie  conseil-général  de  la  Commune,  prenant  eu  considératîoi 
U  demande  feiie  par  l'aasemUëe  générale  de  la  section  àm 
proitft-de-1'Bomme ,  antorite  MM.  Poiotard  et  Hardy,  commis- 
taires  par  elle  nommés  à  cet  efFat,  à  te  faire  délivrer  par  le 
concierge  de  l'hAtel  de  la  Force,  on  par  tout  antre  gardien, 
etpquante-buit  matelas  pour  tsuefaer  les  citoyeai' soldats  de 
Uoatalban ,  qui  ont  accompagné  les  prisonniers  ammés  d'Or- 
léans à  Versailles  ;  cbarge  lesdiu  oHamissaires  de  faire  rétablir 
les  matelas  dans  la  maisoft  d'arrêt ,  l(M«]u'ils  ne  seront  pbis  né- 


OrdfHiDe  audit  conderge,  sur  le  vu  do  préi«it  arrêté ,  stair 
la  dédiarge  desdiu  comn^ssaires ,  de  remettre  Indite  quantité  de 
malelaB. 

Les  citoyens  venant  d'Orléans  demandent  à  être  cainpéi,  M 
«ffrent  la  travail  de  leurs  mains  et  tous  In  efforts  dn  lêla  k 
phn  ardent  pour  l'avanoeiDem  des  travaux . 

Un  déuchement  du  régiment  de  Berrrlck-cavalerie  et  des  vo- 
lontaires d'Orléans  qui  ont  accompagné  la  garde  nationale  it 
Paris  pour  le  transport  des  prisonniers ,  demande  la  nounilare 
et  le  logement  jusqu'à  lenr  départ. 

Renvoyé  ab  commandant-gënéra)  et  ft  la  commission  aditiire 
pour  en  faire  leur  rapport. 

MM.  Thomas  et  Bonomé  soni  nommés  commissaires  poiirrisi- 
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ter  an  paqnet  de  lettres  saisies  sur  des  prisonniers  d'Orléans, 
et  en  dresser  procès-verbal. 

Le  copaeil-général  arrête  qae  quatre  citoyens  du  détachement 
d'Orléaas  seront  préseos  à  cette  opération. 

Le  coDsal-gënérai ,  considérant  combien  il  est  imposant  da  ne 
|as  laisBûT  encombrer  les  prisons  eu  y  retenant  indistinctement 
vt  les  criminels  qui  doiveut  tomber  sous  te  glaive  de  la  loi ,  et  de 
jnmples  prérenns  de  finîtes  légères ,  arrête  que  deux  commis- 
nires  dR  GOQSeU-gëndral  se  transporteront ,  aocompagnés  de 
commissaires  de  sections  et  de  leur  secréuire-greffier,  dans 
fbacune  des  prisons  de  Paris ,  k  l'effet  d'interroger  tous  les  dé- 
leana,  i}e  connaître  ia  nature  des  délits  dont  ils  sont  prévenus, 
00  fiowtaier  lenr  innocence;  en  faire  le  rapport  aux  tribanaax 
qm  dtHvent  en  connaître,  pour,  par  eux ,  statuer  ce  qu'il  appar- 
fiiodni  dans  le  plus  court  délai  ;  et  pour  accélérer  cette  mesure, 
urUa,  en  outre,  que  le  tribunal  de  police  procédera  incessam- 
mat  à  l'interrogatoire  des  prisonniers  de  Sainte-Pélagie  et  de  la 
«eâle; 

Arrête  que  l'article  6  de  l'arrêté  du  16  de  ce  mois  est  rap~ 
perlé.  Le  conseilr^énéral  déclare  que  tous  les  effets  des  prison- 
aier>  BKM1S  ou  évadés  d^wU  le  2  dudït  mois  jusqu'à  ce  jour, 
a|q>artiennent  k  la  nation. 

U,  Thonu,  Qommé  commissaire  pour  l'examen  des  ffUets 
•rouTéc  sur  les  priionniers  d'Orléans,  écrit  au  consul  que  des 
affiûres  indispensables  ne  lui  permettent  pas  de  remplir  cette 
mipûon.  U.  Véron  est  qommé  pour  le  remplacer. 

Arrêté  que  les  somnaea  trouTéet  dans  U  ciisaa  dn  ■émiaaJn  de 
firâl-Firmin  at  dépaidaBces  seront  versées  tu  trésor  de  It  mai- 


ilrràlé  ife  ^  CannuiM.  en  dote  du  23  4otIf  1792 ,  nr  te  «Jof^. 

<  Le  conseil-général,  considérant  qu'au  moment  oii  le  régna 
(Je  l'égalité  rànt  enfin  de  s'établir  par  la  sainte  insurrecU<»  d'an 
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)>eople  justement  indigné  par  la  longue  oppresaon  dont  il  a  été 
la  nctime ,  cette  égalité  précieuse  doit  exisiw  partout; 

I  Considérant  que  les  cérémouies  religieuses  actuellement  ob- 
serva pour  les  sépultures  étant  contraires  à  ces  principes  sa- 
crés,  il  est  du  devoir  des  représentaus  de  la  Commune  de  toot 
ramener  à  cette  précieuse  égalité  que  tant  d'ennemis  coalisés 
s'efforcent  de  détruire; 

»  Considérant  que,  dans  un  pays  libre,  toute  idée  fie  super- 
stition et  de  ianau'sme  doit  être  détruite  et  remplacée  par  les 
sentimens  d'une  saine  philosophie  et  d'une  pure  morale  ; 

•  GoBsidéraDt  que  les  miuislres  du  culte  catholique  étant  payib 
par  la  nation ,  ils  ne  peavent,  sans  se  rendre  coupables  de  pré- 
varication, exiger  un  salaire  pour  les  cérémonies  de  ce  culte; 

>  Considâ^nt ,  euGo ,  que  le  riche  et  le  pauvre  étant  ^ax 
pendant  leur  vie,  aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  raison ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  différence  entre  eux'  au  moment  oii  ils  descendait  aa 
tombeau  ; 

I  Le  procureur  de  la  Commune  entoidu,  le  conseil-général 
arrête  : 

1 1* Conformément  aox  lois  antérieures,  tous  les  dm^ëns 
actuellement  exisuns  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  seront  fermés  M 
transportés  au-delà  des  murs  ; 

1  3*  A  compter  du  jour  de  la  publication  du  présent  arrêté, 
toutes  les  cérémonies  funèbres  faites  par  les  ministres  dn  cnhe 
catholique  seront  uniformes; 

>  3"  U  ne  pourra  y  avoir  plus  de  deux  prêtres  i  chaque  eattr- 
r«nent ,  non  compris  les  porteurs  du  corps; 

•  4°  Toute  espèce  de  cortège  composé  d'hommes  portant  des 
flambeaux  ou  des  cierges  est  interdit  ; 

1  5°  La  nation  accordant  un  salaire  aux  ministres  da  culte  Gft< 
tholique,  nul  ne  peut  exiger  ni  même  recevoir  aucunes  sommes 
pour  les  cérémonies  religieuses  fun^res  on  autres  ; 

1  6°  A  compter  de  ce  jour,  toute  espèce  de  casuel,  même  vo- 
lonUurement  payé,  est  supprimé; 

>  7*  Tout  prêtre  qui  aura  exigé  ou  reçn  aucune  espèce  d'ixH 
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.Borafres  pour  let  biptémes.  mariages,  enterremcns  oa  autres 
cérâiuMiies ,  «oonrra  la  destitulioii  ; 

*  8*  A  compter  de  ce  jour  paiement,  tontes  espèces  de  tea- 
tnres  de  deuil ,  soit  à  la  porte  du  défunt,  soit  à  celle  du  temple, 
■oit  même  dans  l'intérieur,  sont  supprimées  ; 

■  9*  La  Toie  publique  appartenant  i  tous,'nal  n'en  peut  dis- 
poser pour  son  nsage  parlicnlier  ;  en  conséquence ,  tons  conduc- 
teurs d'enterremena  et  antres  cérëmonies  extérieures  d'un  culte 
qudconqne,  ne  pourront  jamais  occuper  pour  leur  cort^  qu'un 
seul  cAté  de  k  rue,  de  manière  que  l'autre  câté  reste  oïliire- 
ment  libre  pour  les  vcutures  et  pour  les  citoyens  se  rendaot.ji 
leurs  affaires; 

1  40  11  sera  néanmoins  fait  nue  exception  1  l'article  d-dessus 
pour  les  bixuieurs  funèbres  rendus  aux  citoyens  morts  pour  la 
dâense  de  la  libené; 

*  11"  Toute  espèce  de  prérogative  ou  prÎTilëge  étant  abolie 
par  la  Constitution ,  nul  ne  peut  avoir  dans  un  teinple  une 
place  distinguée  ;  en  conséquence,  les  œnvres  et  autres  endroit^ 
o&  se  plaçaient  les  marguïlliers,  Miridens  ou  confrères»  soat 
Mipprimés  ; 

>  13*  Les  cnrés  et  vicaires  ne  pourront  exiger,  pour  les  ex- 
traits de  baptêmes,  s^nitnres  on  mariages,  que  le  rembourse* 
ment  du  timbre  ; 

>  13*  Le  présent  arrêté  sera  mprmi,  a^dti,  aixo^i  aux  quaf 
nmte-kml  tectioHM ,  etnotifiiàtotu  UioiritUe  Parti.  >(B^ùtre 
dn  10  au  M  aMh,  fol.  360  à  363.) 
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EXTRAIT  DES  PIÈCES 

Moiriluaas  bak  nniAmaun 
DANS  SON    HISTOIRB   DH   rRAIfGE 

MoB  frère  trosta  deax  hoaunM  qui,  toit  roorart»  da  sang 
répatttâa  par  lenn  mains ,  ponvaient  encore  étr6  accessibles  anx 
sentimeni  d'hamanité.  Ces  hommes  ont  sauvé  moA  frère.  Je  se 
me  les  lappdle  pas  'sans  recomiaissaiice.  le  tiens  de  mon  fr^, 
Itii-méme ,  les  pârticularftâi  de  leur  condnite ,  et  je  I«s  rappme 
fidâement. 

ht  tribunal ,  éiabK  en  prison  pour  le  procès  prëlenda  des  pti- 
soiiniera ,  avait  envoyé  à  la  mort  tous  ceux  qui  jusqne-IA  y  snJent 
comparu.  Uônfr^^ftit  appdé.  Undeceuxquiledondoùaicnt, 
Itippé  de  sa  sécurité,  le  8xa  avec  surprise  et  s'écria:  f  Tous 
>  avez  l'ûr  d'un  honnête  himme  !  Un  coupable  annlt  une  antre 


—  Je  ne  snia  conpable  de  tien. 

—  Pourquoi  draïc  éies-vous  ici? 

*- Jie  rignore.  l'ersnne  n'a  pu  me  le  dire,  et  Je  sais  e(»mlBcn 

qnefai  été  pris  par  erreur.  ' 

—  En  ètes-vons  sûr  ? 

(t)  G»  fngioMit ,  «itnrit  dei  MAnoini  «ooteoipanlii,  dnitnt  hhtaiijn  pir 
U  vérité  do  bblMii.  Co  rédi  pnmra  que  «h  nmirtrian  n'éMnt  ni  da  gem  4g>- 
réi  pir  hmime,  m  «nporUi  ptr  te  pM>ou  TlolatH,  met  im  bomti 
piép(W<«poiirMCO[iqilir,CDaiiiie«xcciilrar«  àteaattem,  nae mbImm coHn- 
tiYe  portée  par  no  trilmnilMaret,  proooDoéa  du*  Im  téottn*,  oA  l«  boib  dM 
jngci  denlrat  roter  enMTcU.  Le  flriiiM,o<iplfttMlei  Cfinet,  tTalent  «U  trm 
ri  nteeaaire* ,  que  l'on  TODlnll  tout  prii  qa'Qi  tiuMot  eominl*  en  mtnie  tmipil 
pcntuiBe  n'oNDt  Im  ordooner  of  ta  ■toiKr,  on  «'tswe  de  tvM  olMam  laïqf  h 
m  De  pût  rattedier  eDOia  Dom ,  iflo  d'Ure  eerttin  de  rirapcmité  néewirii»  Ml 
•gtni  forlait*  dë}à  méditéi,  M  qui  deralwt  bienUM  oooTrir  1«  FnMe. 

(HottdtTMriMffsW.) 
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—  En  G6CU,  De  craignei  rien.  Prenea  courage:  parlez  d'an 
ton  ftrnie  i  vos  juges  i  et  comptes  bot  mon  secours,  entendez- 
Tou?  Noua  voDS  saoTcroBSt  ausù  sûrement  qqe  je  m'appelle 


—  Je  n'ai  pu  la  ffloindre  crainte;  mais  je  pnis  toqs  réptHidra 
qoe  TOUS  serez  bien  récompensés. 

—  He  parlez  pas  de  cela ,  rspeit  l'homme  en  secouant  la  tête. 
Le  bonheur  inattendn  de  rencontrer  m  zélé  protecteur  |ùrmî 

ces  assassins ,  procura  à  mon  frire  le  calme  nécessaire  ponr  sup- 
porter l'horrible  a^>ecl  de  ses  jug«a.  Arrivé  i  la  barre  de  ce  (ri- 
bnnat  de  sang,  interrogé  par  Ifl  boorrean  qui  pr^dait.  sur  San 
nom  et  s»  qualité,  il  décMwt  W  tum»  et  ajoifta  qu'il  était 

Maltais!..... V^I4i«!  d'ov  ceU  iient-il?  Qu'^t-ce  quq 

c'est  qtt'uii  BUIuôs,  a'écrièrepi  cmt  voix  ensemble? 

Il  veut  dire  qu'il  est  de  Malle ,  q'^rja  hautement  le  coudnclçur 
dtt  mon  frère:  Malte  est  une  lie,  Yoqs  ne  savez  pas  celaf  J'ai 
ccpnu  bisp  des  0eQS  qui  en  vendent ,  et  on  les  appeli^t  Matbàt. 

Ah!  c'est  une  Ue,  dit  un  autre?  le  prisonnier  est  étranger. 

-^  Oui ,  il  est  étranger  ;  que  serait-il  s^ns  cela ,  imbécile? 

—  A  la  bpnne  heure  ! ,  Ne  tous  (icbez  pas,  dtoyen. 

Raillez  à  l'ordre,  préùdent,  r>pp*le?  h  l'ordre,  crièrent-ils 

tous.  D^tâcbonsTqons  t 

Le  président  demanda  ^  mon  friff  de  quoi  il  était  accusé. 
Hfin  lir^  rendit  qu'il  l'ignorait ,  «t  que  personne  n'avait  pu  le 
loi  dire. 

n  ment,  ti  nentl  a'écria-t-on. 

Silence,  citoyens,  reprit  l'honnête  Mi(^  d'us  ton  d'auto* 
rh^  :  laisses  parler  le  prisonmer.  S'il  nient,  «on  affaire  sera  bien- 
tôt Aite  ;  mais  vous  ne  le  cpnd^miieres  pas ,  j'espère ,  avsnt  de 
l'avoir  «nteqdq  f 

Non ,  non ,  non  ;  Awut<ma  ;  UxchA  dit  vraj  ;  écoutons  ;  silence. 
Costiaoez ,  président. 

^  PoanftttH  éte4>wuB  «rr^té,  r«pnt  Ww»  \fi  prùident? 
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—  Parce  qne  j'ai  eu  le  malliear  d'aller  voir  une  p 
moment  qu'on  l'arrélait.  On  me  prit  avec  nn  autre  qui  avait  ea 
le  même  malheur ,  et  on  nous  mena  à  la  Commune.  Mon  cami- 
rade,  commissaire  de  la  section,  fut  bientôt  mis  en  Gberlë.  Mes 
amis  ont  feit  des  dânarches  pour  procurer  aus»  la  mienne  ;  m 
leur  a  toujours  répondu  qu'die  allait  être  ordonnée ,  et  je  ne  pnis 
concevoir  ce  qui  a  pu  y  mettre  obstacle. 

—  £tes>vou3  bien  certain,  reprit  le  préudent,  que  TOtreëcroii 
ne  porte  aucune  chai^? 

—  Je  ne  puis  croire  qu'il  en  porte  aucune  ;  mais  en  tout  cas , 
je  ne  suis  pas  en  peine  de  me  justifier. 

Qu'on  apporte  le  registre,  dit  le  président. 

Le  geôtiet  le  lui  présenta  ;  il  n'y  trouva  si  chaires,  ni  motifs  : 
il  fit  passer  la  feuille  entre  les  mains  des  juges,  et  prodama  i 
haute  voix  que  le  prisonnier  avait  dit  vnû. 

n  fout ,  cria  Hichel ,  que  la  nation  le  déclare  innocent. 

La  motion  fut  soutenue  par  un  oui  général.  Cette  accIamaticMi 
unanime  fîit  suivie  à  l'instant  d'une  formelle  déclaration  da  trï- 
bnnal ,  sur  l'innocence  du  prisonnier  ;  on  me  donna  la  liberté.  I^ 
sentence  fut  applaudie  aux  cris  de  vive  la  nadoii .'  Uicfael ,  avec 
son  camarade,  qniavaîttémoignépresqaeantant  d'intérêt  queloî, 
prirent  mon  frère  sous  les  bras,  le  firent  sortir,  et  leproda* 
mërent  innocent ,  dans  le  lien  même  des  massacres. 

Les  barbares  exécuteurs  étaient  là  ranges  sur'  deux  lignes  et 
tout  prêts  à  Frapper,  quand  le  mot  innocent  atteignit  leurs  oreil- 
les. Ils  entourèrent  mon  frère ,  le  portèrent  en  triomphe  avec  des 
transports  de  joie ,  et  l'embrassèrent  tour  à  tour  avec  des  mains 
et  des  visages  teints  de  sang.  D  fut  contraint  de  se  prtter  de 
bonne  grâce  à  ces  ef^yables  caresses.  Ses  deux  vigoureux  con- 
ducteurs eurent  de  la  peine  à  l'en  tirer,  en  répétant  qu'il  avait 
besoin  de  repos,  et  qu'il  serait  cruel  de  le  retenir  plus  lODg- 
temps.  Après  l'avoir  dégagé  de  la  foule,  Michel  lui  demanda  s'il 
avait  des  parens  chei  qui  il  désîrAl  être  conduit.  Il  répondit  qu'il 
avait  une  belle-sœur ,  qu'il  allait  la  joindre ,  mais  qd'il  se  soitait 
assez  ibri  pour  pouvoir  y  aller  seul.  En  même  temps  il  le  r 
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cïa,  et  lui  offrit  ce  qu'il  afait  d'assïgnau,  comme  un  gage  léger 
de  son  extrême  reconnaissance.  Hidiel  refusa  le  présent,  et  per- 
.sistaù  le  suivre.     . 

Nous  répondons  de  voas ,  dit  un  des  deux.  Fîous  ne  pouvons 
vons  quitter  que  vous  ne  soyez  ea  sûreté.  Vos  asugnats,  nous 
n'en  voulons  pas.  Le  ptaisii'  de  vous  sauver  vaut  mieux.  AUons- 
noBB-eo  cbet  votre  belle-sœur.  Où  demeure4-elle? 

—  Rue  du  Chaume. 

—  La  pauvre  femme  sen  bien  contente  et  bien  surprise  ! 

—  Oii  !  certainement ,  elle  sera  rarie. 

Vous  ne  devineriez  jamais,  monsieur ,  reprit  l'honnéle  Michel, 
ce  que  mon  camarade  et  moi  nous  disions  :  si  vous  nous  permet- 
tiez de  vous  accompagner  chez  votre  belle-sœar,  ce  serait  une 
grande  jouissance  pour  nos  cœurs,  que  de  voir  uoe  si  louchante 
entrevue. 

—  Vous  êtes  trop  bons,  mes  chers  amis  ;  mais  il  est  tard,  et 
vous  avez  besoin  de  sommeil. 

—  Oh  !  monsieur ,  un  tel  spectacle  nous  reposerait. 

—  le  serais  bien  content  de  vous  y  vtur;  mais  ma  belle-sœur 
est  si  timide,  elle  est  d'une  si  mauvaise  santé ,  que  des  étrangers, 
i  cette  heure,  l'alarmeraient  considérablement.  La  vue  du  sang 
qui  couvre  vos  habits  pourrait  lui  faire  du  mal,  et  vous  ne  le 
voudriez  pas. 

—  Non,  certainement.  Hait  quand  vous  lui  direz  que  nous 
vous  avons  sauvé  la  vie,  elle  sera  bien  aise  de  nous  voir.  Comptez 
sur  noDs:  nous  iie  l'effraierons  pas.  Donnez-nous  cette  satisfoo- 
tion;  elle  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  l'argent  que  vous  nous  of- 
friez ,  et  elle  nous  fera  plus  de  plaisir. 

Hou  (rère  ftit  obligt^  de  se  rendre.  Ils  l'accompagnèrent  chez 
mon  beau-père,  où  madame  B"*  et  mes  eiifans  demeuraient  de- 
puis le  10  août.  La  joie  de  ma  fomlUe  fut  extrême ,  en  revoyant 
mon  frère:  ils  l'avaient  tous  cru  perdu. 

Madame  B*",  préparée  à  la  visite  qni  l'attendait,  y  consentit 
sans  répugnance.  Son  cœnr  était  trop  pénétré  par  ta  joie  et  la 
gratitude,  pour  devenir  accessible  à  d'antres  sentimens.  Elle  ne 
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vU  dans  ces  hommes ,  couverts  de  sattg ,  que  les  libérateurs  de 
mon  Trère,  et  elle  les  reçut  comme  ses  Ueofiûienrs.  Ils  fbreU 
sioguliëremeDt  touchés  de  cate  rec^tioD  et  de  la  joie  qae  ma- 
dame B***  et  sa  famille  n'exprimaient  que  par  des  larmes. 

Hicfad  et  s(Hi  ami,  enchantés  de  ce  tableau  debonhent*,  qu^ 
regarduent  comme  leur  ouvrage,  se  disant  Ton  i  l'antre  :  C'est 
nous,  c'est  nous,  mon  cher  ami,  qui  avons  conserve  la  lie  dé  c* 
brare  homme  ! 

Tous  les  deux  versèrent  des  lanneS ,  a,  jons  doute  qae  celle 
ànotîoD  fut  accompagnée  de  remords.  La  douce  humanité  re|»ïl 
un  moment  son  empire  sur  des  cœurs  naturellement  botis,  mais 
corrompus  par  le  fanatisme  et  Fexemple;  et  Us  ne  purent  sans 
doute  réfléchir,  sans  horreur,  sur  lès  sctees  sanglantes  aux- 
quelles Us  avaient  pris  part. 

Ds  eurent  la  discrétion  de  ne  pas  prolniger  leur  visite  au-deli 
d'un  quait  d'heure.  Ils  prirent  congé  de  mon  frère ,  en  le  remer- 
ciant mille  fois  de  la  jouissance  qui  leur  avait  causée. 
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QDOd  nmlmmn  Tlncalnm  Mt  ad  bootm  niailciii,  pnoUtM  lirtaa  boata. 
Stcmmealo  rogatm  ci.  DcrIdeUt';  d  qnit  tJM  dlierit,  moUsm  emu  milUlunil 
bcilem  :  doIo  le  dediri;  eadem  boaMtiMimi  bqju*  tt  Uliu  turpiMiiiil  iikIo»- 
ineiiti,TNtaiDDl,  w4,TJiidri,  rerroqns  iMcari.  Ab  lllii qnl muDi  ■renvk^ 
UDl  et  edant  M  HbaOt  qiue  periiiiguioaiireildtiit.cnettir  ni  Ma  Td  iiiTtli 
pitiMitar  ;  a  te,  ul  toleu  libenqDe  patbrb.  Illl«  Ucel  anna  nbmlttere ,  ndMri- 
eordiuii  popnli  lenlare  :  ta  oeip»  lolmlltei,  nsc  Tltani  rogaUt  :  ratto  ttU  lark- 
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AFEBnSSEMEÏHT 

DE  GAAATCI). 


Le  (oor  néme  où  Philippe  Dumont  me  déooDça  à  la  Coiivea- 
tÎM,  jetne  prësenlar  lu  comité  de  sùr«të  géDéiale:  j'y  fusen- 
tewlii  irois  juurs  api'ès.  J*uvais  lieu  de  croii'e  que  quelques  meiD* 
bret  du  comité  avaient  à  mon  égard  des  préventions  fjvora[»les, 
que  d'autres  en  avaient  qui  m'éiaienl  coDtraîres.  Quand  j'euf 
pirle,  riiupressioD  de  l'évidence  sur  tous  fut  la  même.  Là  je  re- 
eODDUs  que  nous  commencions  à  vivre  sous  la  justice. 

On  m'invita  à  écrire  ce  que  j'avais  dit  ;  ei  j'ai  écrit  l'oufrage 
qae Représente  à  la  Convention ,  à  la  nation  et  ik  la  po&tériié. 

11  m'a  «té  impossible  de  me  Bé|>arer  des  événemens  :  je  ne  vou- 
lus écrire  qu'un  mémoire;  j'ai  écrit  presque  une  bbtoire. 

C'est  la  première  fois ,  peut-éire,  qu'on  a  écrit  l'histoire  d'une 

(I J  Rot  lecteon  wront  iMt  doute  tmt  «aaaét  de  traitrer  diiu  ce  kAihim  Ha 
pfent  antras  qM  ceUei  qui  «»  r^rportnit  im  hib  Mjft  éeouUÊ ,  el  de  mcMtnr 
■H  bn)e')nre  qui  te  rapparie  turioui  à  l'année  i  TiS  ;  dqdi  leur  def  uu*  dooc  tua 
opHcalion. 

Kom  iiilenlfea  nt  da  oomncocer  l'faUoire  da  la  Convenlion  avec  le  vehniM 
alTiBl;  einoui  aoiiilrau>ioiu,eaiiiéiiielein|n  obligé!  de  doaiwr,  tor  leajour- 
■tadcMpianbre,  ou  certain  nunibre  de  pièce* qui  aoui  piraiBWl«iMndii|)ra- 
flita.  Hala  il  iW  iTiMT*  qne  dci  piten  qnt ,  dan*  un  autre  ouwUre  dtmprHt- 
lianlbnna'eaiUTilnu'dapliuleun  lolunies,  n'uni  pr<*entri,diiu  lecararlère 
faiplojé  par  août,  que  celle  de  quelque*  leuUle*.  U  nom  a  bllv  cbercber  le 
anjen  de  oomHer  le  vide  qnt  reilall. 

Or,  H  T  ivalt  une  tmKtiure  %m,  de  tonte  nécnsild,  nowéliouoUigéi  de 
rfimpHnirr  plui  tint,  broctaure  rare  el  biin  de  prix  dani  le  cninmeree,  bnidiure 
VU  «dalrcit  au  plui  bsiit  degt«  l'UMelre  de  la  inile  oabv  la  t^irunde  et  la  Uob- 
IMm:  e'diail  l'œnTre  de  (;arat. 

KoDiBiMMBru  pnnvdr  rin«érerd'aTaiice-,  et  nous  f  tronvemn*  même  cet 
itanlaga,qiie,  ou  Icolmn  connaiMiit  te  MtnA  de*  deu  porti*  dont  la  Intta 
i^*»t tgMtift  an 31  mal,  noire praprenarratiMi aéra abrtiée de  loui In Malr^ 
dMiMsafi'antnmentUiiaaieâtCilladoanv.  (A'otid»  «tinri.) 

T.  zmi.  10  , 


Il  ao«niM«NTA«ê9  (I799-17SS  ). 
puissance  alxolue,  soaa  le  r^e  et  bous  les  yeax  de  cette  p«» 

aance  même.  Je  l'ai  fait  sans  aucune  crainte;  j'attends  que  l'oa 
m'apprenne  si  c'éiait  sans  aucun  danger. 

Oa  trouvera  id^tf^fl^J^^l^  *f^^  .T*'^'^  ^^  1""  '"  ^<"' 
temporaias  en  sont  avides;  j'ajouterai  que  la  postérité  mâffleeil 
besoin  pour  bien  comprendre  les  résultais. 

J'ai  toujours  été  occu^!  dorait  'mon  ministère,  i  calmer 
les  passions.  Lors(|ue  après  tant  de  ravages  elles  «HiunaKeit  i 
tomber  d'^uîsement,  je  n'ai  pas  pu  écrire  pour  en  réveiPetki 
riireûri. 

Il  »oh  de  tout  cit  écrit  iin  rèsuliai  sien  liontlhible  ^Kwr  II 
Conveoiibn,  et  utén  rassurant  poiir  la  nblion  :  c^ést  alTiù  im- 

1;'.'.'  O'  ''il  ■  'l'i  I  •■■■■l'  ;  -J  \:  'i  111  J.fc  Itl  "I.  U  ;i'>  :,  ■  :-  î  ".t 
■eu  de  tant  de  pussioDS  et  de  tant  a  actions  atroces,  tons  M 

nioyèfiB  de  côrruptîuii  verses  aulour  tle  nous  par  l'Euri^^  n'ofit 

pas  pii  (aire  ùu  «éiîl  înïitre  parmi  Duit  cents  rêpresëntW  A 

peuple. 

Kous  éionnerolis  lés  ïiédés  p'iir  tes  borreurs  qui  se  sont  ci»- 
mises  au  inilieii  tle  noiis  ;  nous  les  éloann'ons  encore  pat  a&i 
venus.  Cê  qm  si^i-a  a  jamais  incompféhensmie  pour  ceux  qn 
n'out  IMS  ôlKerve  Vé!>{>rii  Uumài'u ,  c'est  le  oonirâsulnouî  wdm 
principes  et  de  nos  tufies.  Avtc  niuins  aé  verîiis  ei  uire  inéilli^m 
logique  nous  aurions  éviiépresque  tau*  les. crimes  et  um  1^  ^ 
«ttfttt  «tA  pftwtsé  totijduiv  t»  i}flf  i6»it  «WIm4b  4rai  M'* 
conduits  a  ce  qui  elaîL  bôrrilite. 

e«MBii  jaebtiais  d'iahprîiDMricet  xmwwgii  ka  Mëtipiwi  dt 
madame  lUiLiiiâ  dut  {Kiru  :  je  n'ài  pas  voiitu  Ifs  fni:  ;  jTàl  ^^ 
d'avoir  4fla  reprocbes  H  «dreuer  à  la  aaéttoirc  d'uaa  Éeaune  ^ 
pbrà  ihort ,  aâoiinÊ  Ife  hesuin  dliotaore!- lonifc  ES  \tt.  Leimi*'» 
arrivera ,  sans  doute ,  où  la  vérité  descwdra  au»  na^es  au 'u- 
fleu  âëttoi]s,tioi)riii^ïn4fvaité«lKsi»ot-tt.  Jfe  belÉeftr- 
otaitra  u';4*>t>^i'  ici  qu'uâ  seuï  nol  :  deux  ou  trtws  an  noiu  ^ 
amis  de  madame  Roland  savent  que,  tatttia  qtt'tM^orivlft  cNi>* 
noi,  j'agissais  pour  elle  :  eflê  l'a  su  etle-mémé. 

OitifiboRbed^  ptasteBW  wtpww»  *  «t  ^k  ;  tttit  d*  f** 
voir  lu,  On  est  décidé  à  le  rebuter  :  j>lii8  6a  Âoirt,  plM  w  )^ 


ainontES  n  CAftAT.  SM 

pirtftrc  ta  rérité  avec  tous  ses  détails  et  tout  son  ëctat.  Cette  dis- 
positioD  h  écrire  est  un  engagement  de  ne  pu  proscrire. 

Les  nus  ont  dit  que  l'impression  de  celte  brochure  me  coûtait 
mgl  mille  livres;  d'auires,  qu'elle  m'en  rapportait  vingt  mille. 
Elle  oe  me  coûte  et  ne  me  rapporte  rira  :  j'ai  nomà  mon  mua- 
Kntii.i.  SuTS. 
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MEMOIRES 

SUR  LA  REVOLUTION, 

ou 

EXPOSÉ  DE  MA  CONDUITE 

DAIfS  LU   AFFAIRES 

BT  DAia  LU  ronCTions  pdbliquu  (1). 


HmsIKt  reicrt*lDliil{«,ibirrti,Kirdid*,  MrTlTii,inu1li(irTba- 
Kbua  et  sxviumis  tubjeclt.  Hm  lam  gniei  domiam,  lolndam 
allEni'iin)pertiila,lnlardaiu  piriter,itinil.llta  Icnpiraila,  q»a 
seia  lilertiu  Ml.  Un*  «d  bioe  toi  tta,  el  quldem  rMta.  Tion  aber- 
nbhifidaeerlogradD.  SiviilUilomiiEaKd^ioareftoHibj.mn- 


Je  ne  conDais  point  du  loalle  reprësenlant  dn  peuple  Philippe 
Dtimont,  qui  in*a  dénpncë  à  U  Conrenilon  nationale  dans  la 
■ëance  du  19  veDtose  ;  sa  dénonciation  me  prouve  que  je  lui  suis 
beaucouj)  moins  connu  encore.  J*ai  le  droit  de  lui  fjîi'e  plus  d'un 
reproche  :  je  ne  lui  ferai  que  des  remerdmens  ;  el  ils  seront  sîn- 
cMn.  Quand  des  accusaiions  atroces  et  absurdes  sont  fuites  de 
tontes  parts  par  des  hommra  ù  publiquement  avilis,  qu'on  ne 
peut  leur  répondre  sans  se  dégrader,  on  doit  remercier  l'homme 
prévenu  qui ,  en  prêtant  son  organe  aux  mêmes  accusaiions,  rend 
honorable  le  débat  ou  plutôt  l'examen  qni  s'ouvre  enti  e  l'accusa- 
teur M  raixusë. 

Dans  une  révolution  où  tant  de  révolutions  se  aoiit  succédé , 
il  serait  très-possible  d'être  innocent,  etd'avoir  perdu  les  preuves 
de  son  innocence.  Les  preuves  de  mon  innocence  subsistent  ;  et 

I I7M 1  n'a  cuak'hm  «Dis  MWmi. 
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il  en  est  que  j'ui  sanv^  ^t  f^tts^f;^.  ^  plaçant  pins  prêt  de 

ma  tête  U  hache  qui  y  est  reslee  si  long-lempi  suspendue. 

^uraalbt^glulifil  omimt  ipegibr^  4?  ''^"Wl*'^  c^^.MvtMe, 
'  eomine  ministre  de  la  justice  et  de  rinlérieur ,  comme  comniis- 
taire  de  ['inBlmctïon  publique. 

Ton«  IfS  tffijr^p^  <1^  lettres  n'ont  paa  ^éi4  :  j'appelle  aur  ma 
fie  litlératrt  tes  témoigna^  de  ceux  qui  rivent  eMere.  Je  Tai 
passée  presque  tout  entière  à  la  campagne,  loin  des  querelles  et 
des  intrigues ,  livré  tout  «ntîer  &  des'  travaux  qui  faisaient  mon 
benhenr  :  ajff  m^q,W9  îiKffl.  pS^l-^i^î  *  c^  S"'**"  »PPd«t 
des  récompenses ,  je  n'ai  été  d'aucune  académie ,  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  pension. 

te  irilmw,  mis  f  ai  éerit  mm  le»  Jour*  Aw  le  Jtmmal  de  Para. 
(ilH  W%  m^^\  mis  ^^lï^i^i  1  ^H  ??  poplM^ux  et  de 
^iolens  ennemis  :  c'étaient  tous  ceux  de  la  réMlatîMi.  Jamaii 
ceux-là  ne  m'accorderont  d'amnistie  :  ils  peuvent  pardonner  anx 
écrivains  qui  ont  eu  une  morale  saine  et  des  principes  bornés  de 
liber[é  :  ib  peuvent  pardonner  aux  écrivains  ^ul,  en  proclinaot 
l'égalité,  l'ont  proclamée  avec  les  eicès  qui  la  ruîneitt;  mais  1 
r^ivalo  at|i  a  ei}  des  principes  d'égaillé  trés-élendiis,  et  une 
morale  tr^-pure,  ils  ne  lui  pardonneront  jamais. 

Daqs  l'assemblée  constituante,  je  n'ai  jamais  été  ni  président , 
ni  sccrélairç,  ni  membre  d'aucun  cotnîlé.  On  convenMt  que  je 
n'éiajq  pas  sans  vtie^  et  sans  tatens  ;  on  doit  croh-e  qae  f  aurais 
eu  quelques-unes  de  ces  distinctions  tant  recherchées,  d  je  n'a- 
vais p^s  été  sans  aœijiiion  et  san|  intrigue. 

En  cessant  d'être  membre  de  l'assemlilée  nationale,  je  cessai 
^'écrire  le  Journal  d^  Porit .  On  me  laissa  le  choix  àt  mon  succes- 
seur :  je  choisis  Condorcet.  i'étais  bien  sur  qu'il  éclipserait  mes 
laleiii  ;  n^ais  i'étais  sAr  aussi  qu'il  soutiendrait  et  propagerait  mes 
principes. 

Au  mm  diavtil  43flà«  j^aUiti  eu  Angluiffe  à  Itadta  es  fam- 
|)assadè  (le  là  Princfe  ;  comme  ex-constitnant ,  je  ne  pouvais  pas 


H*f8»B  s»  «*WT-  ^ 

h  t?W§  PHI»,  pwwwf  ywHW'  Ay^  W  wwveiifi»  $}f!»  <(?•• 

MCfil^nit'ottivtfQf  ppuFUftioperçitu»  tjuijiwflPitwaf^wlHr 
ïlm  1^  (;$  av'fiftf)  PFQ^HÏtt  M  MO  par  <«  qv'tilk  doit  w  jour 

||Çf)0V|j|^,  4l)  6^  IHif  f^p9«g«  ]  «Uc  M  lq4Hrte  Itir  IHW  piÉBfiHril, 
4t  wfiriiH^  fl'itlKtrd  e»  »{)«ki^:  «  »<>«  rft«i)r  h  Wnwm,  «f 

^|sqt  »  4P8W*err»  f  t  «R  FnuGM  ;  ti  j«  nippit^  ic'  w  HHn'«vr 
■M  «(Hfup«  ft^iF  jt  nop  VHMir-pntfir*.  mh*  6q««w  4^a  k 

«4){l  |Ui|ri9ti)HR«. 

Ursqn'au  moii  dg  |HM«hiIv«  WilARl.  Iw  ^'ejHMn  li«  !• 

£a  Souînefls,  avait  exercé  uQe  inHaeooe  heareuse  wi  fJIHiHIP 
mWiwtf»,  »l9^  «4P  R*V  pV9)  )p|  M»s4:if  p^  ■ON»!»*  de 
P«(râHi.  ^N'ji  H>4i<|Mil  n  «brâ  dw  tfeiteHrs  dt  Shm.  Vw^ 
44|i .  dn»  le  «HbM  IMH .  lownf  il  1m  wurs  dt  Vtri»  dt  i^Mardi 
M  du  «f«.  M  r4|M«f*  i  Lqvm .  w  ««Mk  «M>M  m  rifÉiiitc 
étfttM.  Q* Mk  W]»  4«eH«  MJilé >  ^  «m ^in^iw,  «mx  «iwire 
lM|u<i|s||ar«t«witwrit,éf»itM  DNwnViflohii  qaiaMmil. 
«I H^  «w  pm^EHnlt,  f'ii^i  Naw.  ie  ■«  fi«  poiM  4a  reiMnl- 
«wt  i  Uafct,  dMl  l'«ii»i«M  Hit  tMfl^  «  j«  iw  if  p*iaif  de  r^ 

|WV« ^  VlOtt  «W  eWlftit  MMT.  Mi*  <|^i  H  IMHItil  fU  WT$. 

i'**am  fxwpé»  d4)fwi*  d«ui,  w  troi«  m,  de  quei^nw  vm»  M(r 
fM  iq<4ci .  HT  h  lil«4«e  rt|N-4MfM<4f*  Vir  |w  Ewnim  *  d«MHr 

^  uRifWWKnBw^li^MMiacliei  lugraw)  pwD)»;  ij't^aalHia 
d«  i'iippMrlMf^tà  m  v|W|.  p«rc«i|Heje  !«■  d<^n|«  AdMinédiW- 
liPMIIfivlMIWffwpMWcc,  «t^mje  iMtwii  SMIWtM  4  dfS 

wttriw  rtgwrwww.  4«  iw  dtq^m  nMvei  «  vnMet,  el j'«iM 
•tr  qu'âne!  Y*drM»t^r«prM.  À|»r^l«  IOmAi,  tMl  cpqwje 

àêmm  m  nnidt ,  afdiHi  de  m  mhm  d«i«  w  «aw  |mw  i^* 
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User  ses  vnes .  pour  les  écrire ,  ponr  les  sonmettre  k  b  nation  et 
jt  ses  ivpréieRtiins  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffidie  i  un  bomma 
enlièremeot  dënoé  de  foi  tuae,  c'est  de  se  retirer  dans  i  b  coin  ; 
il  f^ul  qu'il  {piQue  jour  par  jour  de  quoi  Tirre  ;  il  esi  condamné  1 
)a  scène,  au  tbriàtre.  Aucun  malheur  n'a  M(  descendre  plus  sou* 
veot  dans  mon  ame  ce  Kentimenl  affreux  qui  étouffé  tout,  ladés- 
espuir.  Je  m'étais  ouvert  à  Condorcet,  qui  avait  des  relatfon 
avei:  les  comités  de  gouvernement  el  avec  te  oonstâl  exëcxiiif  : 
Cowlorcet  s'occupait  à  me  hàn  donner  nne  missioa  assez  facile 
à  remplir ,  ponr  me  laisser  le  loisir  de  suivre  l'exécution  de  mom 
plan  de  travail.  En  attendant ,  j'acceptai  la  rédaction  de  fartide 
ConvenUim  dans  la  Gaxette  iuaùmate.  J'y  ai  rédigé  les  [>remi6- 
res  séances  de  la  Convention  :  qu'on  y  jette  les  yeux  ;  on  Tcm 
que  j'écrivais  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  avec  cette  indé- 
pendance ,  avec  ces  scrupules  de  la  vérité,  qui  vous  font  du  en- 
nemis ardens,  et  des  amis  calmes  et  fruids. 

C'est  alors,  c'est-à-dire  le  9  octobre,  qne  jo  fds  nommé  minîtire 
de  la  justice. 

Je  fus  désigné  ponr  cette  [lace,  eij'y  fas  porté  prÎDcipalemeat 
par  Condorcet,  par  Rubaud  de  Saiai-Ëiienne  et  parBrïssot. 

Ce  fut  on  véritable  Dialheui*  ponr  moi  de  rmoncer  à  mes  eqté- 
ranoes  de  travaux  solitaires;  mais  j'ai  tunjours  pensé  qu'un  vni 
citoyen  n'a  pas  le  droit  de  pactiser  avec  la  république  ;  qu'il  doit 
la  servir  comme  elle  le  veut,  et  non  comme  il  veut;  que  le  refin 
d'une  fonction ,  dont  on  ne  se  sent  pas  intérieuremesit  incapable, 
est  une  lèche  désertion  de  son  poste  de  citoyen.  Je  me  dévouai 
donc  h  des  fonctions  qui  contrariaient  tons  mesgoûts,  qui  rom- 
paient toutes  mes  baljiuides ,  tous  les  entretiens  de  mon  esprit 
avec  lui-même;  qui  me  jetaient  dans  des  tonrbilloBS de  passions 
dontj'étaisbien  résolu  d'être  la  victime  plutôt  qne  l'instrument  et 
4e  complice;  qui  élevaient  mon  courage,  mais  en  me  frappant  de 
preesentîmois  sioisues.  Je  renonçai  à  tout  pour  n*éb«  qu'un  mi- 
nistre ,  et ,  pendant  plus  de  dix  mois  que  je  sois  resté  dans  les  af- 
faires ,  je  n'ai  pas  lu  dix  pages  d'un  (ivre ,  je  n'ai  pas  écrit  dix  li- 
gnes qoi  ne  ftissent  pas  retatires  auxérémmens  et  k  mes  foncâorn. 
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XAais  trop  attentif  à  ce  qui  s'éuit  passe,  et  i  ce  qui  se  passait, 
poar  n'Are  pas  sur  qu'un  ^ raoci  combat  allait  s'en^ijer  entre  les 
deux  cAtés  delà  Conreaiion  nationale  ;  et  j'avais  trop  étudié  b  ua- 
tnre  de  l'esprit  de  parti ,  daos  l'histoire  des  républi<|ues  anciennes 
CI  modenes,  pour  ne  passaroîr  que  des  partis,  quuhercbent  mii- 
tadlement  h  se  détruire ,  s'accusent  réciproqueinent  de  vouloir 
d6trmn  la  république  ;  que ,  lors  méoie  que  les  accusuliouB  sont 
dusses ,  elles  se  font  pouriant  de  bonne  foi  ;  que  les  torts  nais- 
sent des  combats  des  opinions;  le  soupçon  du  crime  des  loris, 
et  le  crime,  enfin ,  lui-même,  des  soupçons.  Accoutumé  par  le 
genre  de  mes  études  à  mettre  tout  en  doute ,  jusqu'à  ce  que  det 
hits  certains  me  montrent  l'évidence,  et,  nommé  ministre  de  la 
Justice,  je  jurai,  au  fond  demoname,  de  tenir  immuablement  la 
balance  dans  mes  mains,  et  de  mourir  plutdt  que  de  permettre  à 
aucune  prévention  et  ik  aucune  passion  de  la  foire  incliner  d'au- 
cun cAlé. 

Je  dois  pourtant  faire  iâ  un  aveu  qni ,  d'après  les  évéoemens  et 
les  accusations  élevées  conire  moi,  surprendra  beaucoup  de  gens, 
nuis  qui  ne  surprendra  beaucoup  que  ceux  qui  ne  me  connais- 
Mat  pas  du  lout. 

Si  j'avais  éié  disposé  à  recevoir  des  préventions  pour  l'un  des 
deux  cdtés  de  la  Convention ,  je  les  aurais  plutôt  rfçues  pour  le 
«tfléiiroit.  De  ce  cAlé,  j'avais  un  très-gnnd  nombre  de  connais- 
sances et  quelques  amis  ;  dans  le  cAlé  gauche,  je  n'avais  pas  un 
seul  ami  et  j'avais  très-peu  de  connaissances  ;  les  opinions  poli- 
tiques, le  caractère  et  le  langage  des  membres  du  côté  droii  avaient 
avec  mon  caractère,  avec  mes  opinions  et  avec  mon  courage ,  in- 
finiment plus  de  ces  analogies  qui  forment  si  naturellement  les 
liaisons.  Je  ne  voyais  pas  là  un  seul  homme  pour  qui  j'eusse  la 
plus  l^ère  répugnance ,  et  à  qui  je  pusse  en  croire  pour  moi. 
J'en  remarquais  plusieurs  dans  le  cAtè  gauche  sur  qui  je  ne  pou- 
vais jeter  les  yeux  sans  les  détonmer  avec  une  sorte  d'horreur , 
et  qui  ne  ponvaieot  les  fixer  sur  moi  qu'avec  inquiétude. 

C'étaient  là  mes  APFECTions  personnelles  ;  mais  des  apfectiohs 
ne  devaient  pas  diriger  la  condnite  d'un  homme  public. 


M  DOcnMun  ovmàiÊMmuMm  i  179i-179S  ). 

|*Aa)B  ptnoidé  ^\^^,  diiu  le  tété  gnMkt,  te  l»«An  ^ 
konian  bica  ntmiiaoBâo  Aaii.  MM  «a«P«r«iKn  i  )•  pl«% «Wjh 
bKDxt  qw  bg  fiifur»,  fftowlwplMdaggirew^pay  liBh 
pMU^iw,  flroyaiem  wter  pour  ^Uj  qw'il  y  «wt  qu«tv)tt 
èoHiiBn  xtraen,  m  pat  hd  iraHr«;  qu'il  ^U*it  nw^tgw  )m  gtfi; 
^stu  Heu  dotes  irriior.  par«eqM.  CD  iM  n^uftewt.  «  po^r 
vah  M  raéMffer  iuiHi  to  ttmpa  4e  les  «efcqlMC  (tWf  MOft  cwftillt 
ti«ii  u{^  Bt  diM  un  gouveriMuni  piiiafaM,  «a  liet  qu'fiii  Ifl 
irritant  m  imitait  loin  «loit,  m  «Mo^Ml  lew  wpMWt  W  f^>^ 
(1jIi,oii  perdait  peirt>é|raijaaMia  le aHUMiil(t'HWit««r)>f>tOf: 
wroeiieftt  orv^nia^  vnn  tagasaa  at  grMMtew,  lui  sbmtctv^MIS 
qui  protégerai!  rie  iohmi  iea  fareei  d«  la  r#ubl)qM .  U  f4r#f 
des  indif  idos  «  la  liberté  de  b  natioR ,  omn  k»  «w^km  dlf 
amMtieux  et  comte  ks  Fureara  de  U  imliiitHk.  L'wEtri}  4a  HFi 
ne  paraissait  biea  moins  dangwauit  i^ns  Ips  raitrdi^Mfii  qiif 
dans  un  ministre,  parce  que  Jes  opinions  et  les  passioni^l^ 
préanians  trouvent  des  p^ssiaos  «I  tt«a  opfotqo»  M)eQf4fi«f  *n 
Néo  que  ta  ferm  qui  eiKqi*  ^«  tro^««  pas  «IMI  4uM<)  fj^K^  9l|i 
hrrdte. 

C'est  dans  ces  dispositioDS  que  je  paraissais  toqi(Hi|Çf  tff  Oiilid 
de  la  CoflveiiiisB  aMieBi)ia,  lonqu'elle  fa'^ufffàajt  la  fififi^nec 
UM  bieov«illanfia  que  je  Méritais  ëg^i^WQ^  ^  dei^  ç^ ,  ^ 
qM  mas  mtiineas  ht  honorweat  ^gatevent  ^Kia  Uf  de^x;  BW}- 
que,  an  milieu  de  taai  de  ptstioM  quj  nwtfiwt  ^  r^ubKgflB 
lit  la  Fraac« ,  j'étais  pr«fca<l«n«|it  «OBv^tncn  qii#  ly  plu)  fg^ff^ 
alla  phH  iiaivenfUedaUHites.(Un«IatdM»cât^&'4uitr«i9llf' 
M  sitnoat  l'enihousiiisiBQ  qu'oq  avait  pour  la  r^pufiliqu^ 

U  preni^  attaiate  q«e  nç»t  «eue  biaaveiUaiwc  g^Nli 
nwBégtrd,  M  Ci|tapi4tl«tlisooun  que  j«  prcoBOfiiî  jk  II  pdP' 
<NBtta« ,  sw  «ae  quastiofi  daas  |aq»«l>«  j'étais  ^çé  dl  fWpelC 
Isa  jwir^ëe^  de*  3  «  ?  s^unttra.  4«  parlai  dwa  je  iiwii^  ^« 
haaseoMp  4«  iMsiiona  que  j«  r4v«|lai4>  et  OB  cpinerit  mal  Cl  qa'ffo 
avait  beauatttp  (te  nwl  A  çnlMflrf .  I^  ffocDHrs  hil  i|n(>ri|pf  pf r 
ea-dredela  Coa wiiaB ,  «t  iwinpiiwIytB»»  m  1*  Wi^  ^  ^ 
(ws ,  qui,  I  riastast  MéM^swrit twtfl  b  <HHMiQ|  mi*  *^^ 
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lkKt0a(!MdeiM>Mittaeni^'Hpiirt^M,etlMd4fMdit,  ptr 
Àt»  Aigis  MttsM,  «mtra  la  méprÏM  iaerçyible  qui  les  AtAffi- 
ttit  et  qui  W  rqH)«tait.  Àprèt ftopreuim  du  discours,  veux 
ifù  )e  lurent ,  méawaTee  dea  prév^iiaos,  raooitiHirwl  et  dti- 
tveuArmt  lem  «mur  ;  mais  b  nauvaife  loi  et  |a  baiae  sa  aarrt- 
reBtdeesiteerreitrd'uiiiMtaBt.  de  cette  iin|»«esiOD  faiHse  re- 
ÇM  àm  nîHea  é'v^  tuaiaUe,  et  c'en  enoore  aur  elle  qu'ellea 
foadeat  aujoard'kiii  ane  de  lew^  BoeHH|ioiia  lee  pliH  afifre^aas  et 
les  plus  absurdes  contre  nw). 

Ils  (Nsent  doue  (et  j«  sais  aaadMVBriàleHirtH.Sadbeiit 
«^  j'ai  Elit  l'apolofpt  dea  misKiores  des  i  al  3  aepumbre  I  lis  le 
dbeat ,  et  Sa  ooUieat  cpie  le  diseoara  fin  imprimé,  que  l'édiiiou 
MM  CBtîèra  n'a  pas  (tispara  daas  dea  QaaaBMf  allnat^ef  par  les 
kÙMsqHJne  peuniiiveatl  llslediaoït.  «t  i^  ne  soBgtstpu 
^Mjepaisreqteitre  ea  diacMirs  soifs  |e«  yen  da  la  Fraaca  «»- 
-  tièfc,  qni  a'aara  alora  que  pour  aux  aeiiU  l'iMNrreor  qua  mérile  fa 
•ffel  twt  ^p^ogi^a  des  jounétadas  Set  9  sepiaaibrel Quelle 
paaùnqMkbâiBal  allf  ««iHnt  i  aofaaHr  qwçlqim  tattaïude 
jnaiaaaasB  par  dea  aiMes  d'inbnie. 

Fnacais,  et  voua  lews  IrigiahMan,  imu  rapeéMltaatda  la 
Fnaee ,  aeagaa  qae  la  juatioa  raadaa  aui  ciloyeaa  irrépracha-  . 
blés  et  h  justice  faita  des  fooctioaaairea  aoupiiUet,  «st  daas  les  ré- 
pidtliqaea  la  plus  ferla,  l'uniqae  garantie  du  r^^  des  lois,  de  la 
aaarala  tt  d«  twia  Ica  tmaa  de  l'aiiitwca  aecàela.  J'appella  danc 
«oa  rtgar<b  |sf  [^  e4vèrea  B|ir  neî  qui  ai  rampk,  iwr  Toiu  et  aa 
■ilieit  de  vans,  dea  fonctioM  tepefianlea. featMds  réela»er  de 
l»Dia«  paf  u  de  l'iatliflgeMe  pour  iea  feuma  çonpniaea  durant  les 
jfiira  réroluiioaiuirea  ;  ja  oMoais  bien  la  aéeesHi^  a  la  joslloa  de 
eeita  aapèoa  d'iattalganoe  j  mm  je  ww\  l'afcordee  et  jf  aa  Taux, 
paa  la  recevoir,  calMdealaaaMuncs4Mt  je  vani  bien  me re- 
■fccbarMnrersleqauiff^,  BMbdoDtje  sa  vaaxpaa,  etdeat  jene 
paMPrpii  ft*  tôt  rdéohar  gavera  uai^ilna.  Lt  loi  le  phie  pro- 
CoMUcMat  graiéa  an  fond  ^  mwawe ,  w(  ceHe  qui  mf  w  w  (]ue 
tes  deveira  ta»  plaa^acr^  de  l'bowneaouttwij^qHi  l«Hent^Bv^rs 
rhumaniié  ;  on  est  hamflW  t)vaM  d'^MW  rdfHiblic«a  t  ^  il  W  fUlt 
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Toaloir  fai  république  f|ae  parce  qnec'eM  larépubliqae  qui  pcM 
mdre  l'humanité  plus  sacrée  et  les  homme*  plus  f^lesib 
piiié  et  à  lu  miséricorde.  Si  dose,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
•oit ,  BOUS  le  prétexte  de  république  et  de  révolution ,  il  m'rst  ar- 
rivé de  purler ,  jenedis  pas  avec  éloge ,  je  ne  dis  pasavec  iudiffe- 
rence,  mai*  sans  horreur  de  Telfiuion  du  sasg  humain ,  f»itm 
tomber  sur  ma  tAe  la  hadie  de  vos  lois,  et  que  votre  indignatioa, 
que  je  redoute  davantage,  me  poursuive  de  l'écluÊiud  sous  h 
tODibe  el  dans  la  mémoire  des  ùèch». 

Ixirsque  je  parlui  des  journées  des  2  et  3  septembre  devant  lei 
reprétPDiaos  de  la  France ,  il  y  avait  déjà  plus  de  deux  mws  que 
ces  massacres  avaient  été  exécutés;  l'Assemblée l^islative,  qui 
n'avait  pu  les  empêcher,  non  plus  que  le  massacre  de  Versailles, 
n'avait  rieu  f^ill  pour  les  punir  ou  pour  en  préparer  la  puoilîoa; 
la  Convention  nationale,  qui  lui  avait  succédé,  gardait  le  màne 
eileoce;  les  tribunaux  étaient  muets  et  immobiles;  la  nation  eo- 
lière  avait  frémi ,  et  elle  se  taisait.  On  n'en  parlait  que  trop  dau 
toute  l'Europe  ;  mais  la  vtHx  de  l'Europe  n'était  plus  eoteodueca 
France;  Roland  seul,  au  milieu  de  l'AsBemblëelégistati^'e,  et 
le  5 septembre,  avait  laissé  entrevoir  une  opinion,  mais  sam 
rien  proposer  ;  et  tant  d'horreurs  semblaient  ensevelies  dans  na 
silence  universel  qui  ne  pouvait  ni  les  couvrir  ni  les  erfacer. 

Quand  une  assemblée  nationale, revêtue  par  le  genredeta 
mission  de  pouvmrs  sans  limties,  montrait  tant  de  circonqM- 
tion ,  ce  n'était  pas  h  un  ministre,  on  le  84&t  trop,  d'en  avoir  ou 
d'en  montrer  moins.  La  question  que  j'eus  à  traiter  dans  »w 
discours ,  et  que  je  traitai ,  ne  fîii  donc  point  et  ne  put  pas  Are 
celle  de  savoir  si  on  poursuivrait  les  auteurs  des  massacres  deiî 
et  3  septembre  ;  quels  que  fussent  jk  cet  égard  mon  sentimeat 
comme  homme  et  mon  opinion  comme  ministre,  je  devais  les  ren- 
fermerdansmoname  et  dans  ce  silence  gardé  par  tout  le  monde. 

Hats  des  circonsUncea  de  ces  journées  des  S  et  3  septembre 
sortit  une  autre  question  sur  laquelle  un  minitire  de  la  justice 
ne  pouvait  pas  tarder  le  silence , et  sur  laquelle  la  Convention  na- 
tionale pouvait  seule  donner  une  décision. 

L.,=,i,z<,d=vGoogIt: 
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Les  antean  des  intisatcret  avaient,  dans  louies  les  prisom» 
dargî  les  prisonoien  qu'ils  D'aTaienl  pas  ^rgés.  La  vertu  méme^ 
s'ils  la  soupçonDsienl  d'éire  n^  dans  un  chltoaa  ou  de  s'éire  ap- 
prochée d'an  autel ,  ne  irouvait  pas  grâce  k  leurs  yeux  ;  mais  des 
voleurs  et  des  aasassios,  li  on  ne  leur  imputait  pas  d'autres 
criom.leur  paraissaient  des  patriotes,  et  ils  les  rendaient  à  k 
patrie. 

Une  fbale  de  ces  malbenrenx,  après  avoir  souffert  pcvdant 
)rin«etirs  nuits  et  plusieurs  jours  toutes  les  horreurs  du  demief 
supplice,  toaie*  les  angoisses  de  la  mort,  étaient  sortis  des  pri- 
sons à  travers  les  Sots  de  sang;  on  les  recoanaissaii  dans  les 
mes  et  dans  les  places ,  et  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
auprès  du  tribuaalcrinunel  du  dëporteraent  de  Paris,  m'écrîTît  1 
ce  sajet  dans  les  termes  snivans  : 

*  IjC  tribunal  est  très  •incertain  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre 
rdativemeot  aux  prisonniers  sortis  de  la  maison  de  justice ,  par  la 
suite  des  évâsekems  des  2  et  3  septembre  dernier  ;  beaucoup  de- 
nient  être  jugés  dans  la  session  de  ce  mois.  Ou  en  rencontre  tui 
grand  nombre  dans  les  rnes  de  fui»  ;  doit-on  les  arrêter  ?  doit- 
oninstmîreoontreenxUcontnmace,  onfant-il  enfin  garder  le  si- 
lence?» 

Voilà  les  seules  questions  qui  me  lurent  présentées ,  les  senles 
qoeje  présentai  moi-méne  à  la  Gonveniion,  la  seules  dont  je 
«oulnt  préparer  la  aointion ,  et  sur  lesquelles  je  fis  des  propp- 
•itîons. 

CependMt  on  a  cm,  on,  sans  le  croire,  on  a  répandu  que  j'avais 
agtié  ta  question  de  poursuivre  et  de  mettre  en  jugement  lesaateurs 
des  massacres  des  2  et  3  septembre,  et  qu'après  avoir  £iit  l'apo- 
logie de  ces  massacres ,  après  les  avoir  conterts  de  mon  indul- 
gence et  de  mes  éloges,  j'ar4is  condu  à  ce  qu'on  en  respoclfll  les 
auieurs,  i,  ce  qu'on  les  laissAt  jouir  en  paix  de  leurs  forfaits. 

Ce  n'est  passarcette  question  que  J'étais  interrogé,  ca  n'est 
pas  cette  question  que  j'ai  pu  traiter,  M  cependant  cm  suppoap 
que  c'est  cette  qnestion  que  j'ai  réstdue,  c^  d'una  nwière 
atrocal 
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-.  Rbnanta'ei  i»âinflo6mm«ié(»inmiMiii«s'étOMeMrtei9et 
S  Hptembrc  |  il  les  «plMUe  ta  iTfaiililun.  A  ee  ion  gifBénl 
d'év^meitatqiiiaf  <t>é«G*  et  nà  ctntctériMriai,  qu'wtMt 
«oaM»  ft  dM  értmMen  BlorfwK  comme  dnévéMMik  if- 
frVDti  H  tt^ifolite  |M  hm  kiie  qaaiificaiiiwt  pu  b  pha  Uiin 
UdioMlkM  de  M  ^B'a  M  )>éMi.  Gilla  efraoMlMcfl»iOiHl« 
plaise  que  je  la  rdève  poar  en  feire  uu  reproche  an  cnniiiiMifl 
^letHbahil;  oéiiiJsrtBarqMcitniiraoMHBfeepir* 91*06 
HMlri  MES  ^qaWo^iw^srt  4nit^  àotu  iripèfiM,  1*11»  deTefi- 
■IM  pébHfW  m  isrife  «rriHofad  qw  |p««OBM  l'oMil  «MM** 
«  |xr«4  qM*»  M  ipprëeién  nwnice^pie  j'teai  dit,  MH,  «nf! 
ji^duit  w  qH  f 'eÉ  ]d  dk  de  M  que  lea  «utfM  a'Mhnst  n  4iNk 

Hêiai  mil  tbni^  foyagiei ifai  ht  àeitoi  qtttijmmt  «pej'ii 
eu  &  traiter,  l'huDUmité  a  des  refMwitee  à  «M  Aire  t«r  dl  ^fii 
d(t  «OHdë  i&iàlMrt  de  la  ioMioe. 

mhMrwâeAteai  «la  ^utoljei  éuimt  nmami  MMtfi  lu 
drCNHMM  qfai  7  dndant  Itea  4M&M  ftarfi  deM  M  a&Mto  *l 
yeufflMw  dei  cridiee,  rieHaémefBdaitdateMerecta^M 
fttlit  oM^de  àetriair  A  tnferb  laMd'iilMH»  d'^àkwH 
depawtoWi«^iifJtMllwdepi<yt|liwtje|iliiMi|»J^napiiawfi 
ib  n'étaient  pas  fooiiliers,  ils  e^ronchèrenL 

VMd  ^Héb  fiiMfii  mas  TdMnà  : 

^ttidw  M  fttilut  éghar  fi  qfantMa  mMve  mb  ^liBadwiri 
Ali^diosk  «upfmaiind  ta^w  déûnetable  paureu,  dMtli 
auf^isïtioD  on  ils  étaient  coupables,  je  ks  séparai  es  deME 
4datises;;)e  ti^f^  dttnla<pret!ritn  dent  qui  n'anùaBl  pa  «aMaMare 
qaedtïsdiffltt  Kig^.^tdatMlaseœide.  œdK  qu  fuuiiil 
Mre  cOu|t>ables  <àe  erittM  #«ws,  mOat  val  avee  attaWisi, 
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sévérftiî  ba  île  ^elj  a«  tHvmiari  ;  b  «ptttâde  Wrratfc  des  M»- 
ÎKM^es  doM  îft  ««ÉieM  diâ  ié«gïM,«tjqiri  ha«iaieBt  kseaaeH 
tittl-iB&iies, avait  M  Me  pense  wat  lakfJaatarnUeqMcsIe 
qu'àotdiipB  Jeurbire  sabir  la  ^«iae;  «t  ftaïaqnela  juaiiaeatla 
puissance  nationale  n'avaient  pu  leur  sauver  des  suppUoqs  qalb 


itBtW  M  4AMt.  MS 

ttWfci*  ^  •mmnk ,  tf  feit  faka  fa  nom  qa'gHw  Iwir  rMi» 
tk  (fiiesUM  r«lilivMMit«lxprBoaBi««dok8eeoit*l4)im 

1>  iK>ta  tMiI  iTim  UMHll  m'a  tMjMri  pAite^  d'taa  bonwr 
«!initot!tMe;<4HlàrT<V«1i«etN  ^ooirieclatK  «à  4»  MHMia^ 
ftwlBW<M*fto»pris,  a  mèftrtiapoMfcleifc  parier  yo»r)gw€» 
Am  ftoM  ; 'ib  tteni  d'flB  bifeiatH)  de  IR  juMioo.  ClBW  «•  MBlinaR» 
)tH«)6  Ws  tUNiotiMDMiri^taedoMiftl'kUÉdtËiîrtvpDifar 
IttrtiM-qpWhtM  MHeihadtML  dauea  w  i*iliwi  de» IflpiliL- 
«tn  A»  IR  n«iw  ;  M  de  law  faire  tdHr  i  wéta  tes  deii(  ti«  laa- 
il^tMféMie  à«t  qiM  efaMÉlH  d'eUes  poflviifi  M  «roire  d«  droiis 
ft  ta  fhU  «  è  ta  mbMeeirie  de  U  «Mion.  V«i«  eotMUBt  par- 
klMt^M{*Uiidelk*aewJedaMe:  .     . 

4  l|«lreM-iHe«Btleftesfnmdde«Mbvewtq4iednb<MMHies 
yifcewi  I  inÉniiiiii  i  eiiie  ilii  hnmwm  n  lu  filip  g-^''^"'!"" 
iinwiklH  pkiMH  T  ■  M  adasM*  ptr  vw  Iom»  )«  (hotL  Hais 
A  ^Miw  de  non  fo^wri  WDante^-ciie?  1^-ce  tiam  ie  vouy  9^i 
aWMio  b  MMt  i  Hmm  ;  k'mi  ài^s  J'sf>fMr«iI  i|tai  ia  4M  épan  1  9U> 
l'anooace ,  qui  la  moatrav  «h  t'cp^roofae  de  V«im  vivant.  Toul« 
Hfitfk  de  aonmi  tiidi éos  àarr«Hfe ,  *t  tbuvi*  i»^  h«n-e«|«  la 

M^tfM.  I<ed>  t'anMs  Uam  eobi*  «MU  feiee  :  «H- tes  HB» ,  pCBdauc 
pHft0Rt«^ew«)taft«uiMetf>eBdaaif>1<iii«(ir8ji«iirsï  nous  anus 
rtmoitl  f lU  nsMcés,  (Mivir«iMés  dr  louies «es  iiiu-reurs  :  |m»- 
dani  plusieurs  jourav  «onsavoM  mn0*n  loMas  tes  iruses ,  tout 
fe«iipptiwtl«  la  «Ht.  Voinkiets-voMsks  taire  recowneueeritour 
ttxis?  CiMfaM  4^p^teiint  il  y  a  eu  des  lefislateurs  qui  oçt 
pMstf V  M  r  ea4  fkrmi  v»w«  ^  peoseatque  U  p«iae  dp  mort  W 
tM>p  «MAa ,  qu'«Ue  fait  Irap  fréaiii'  «t  irop  aouffrir  l'ivimaoité, 
i«l«rqM  ia  Miciété  ait  le  driMi  de  la  proaoae^.  Ëb  biea  I  lursf  ue 
4k  ArMidefiircMbir  ■■«  snde  foi*  la  {>eiiiedtiii<»-t.eM(Ui  woiaà 
drnii«i,iiiiiiiCii  itiiM  •v4ir.l*di*«M  de  bous  la  hii*  subir  deuK 
IW»ffiooa4'«iHin  ra|nBe  artnçtaaus  «e  r^rue  donl  cbaiiue 
loi  éuii  une  ÏDJure  el  une  <»>»fviij>  pour  la  plus  eraade  partie  de 
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l'«gptee  humaine  ;  mfatfirégimt,  doM  le»  lois  pteales  éoim 
féroces,  s'il  arrivait  qu'un  coupable,  en  inbrtwnt  la  supplice, 
ëduppàt  i  la  mort,  sa  vie  ëiait  respectée  :  les  lois  â  la  jutict 
ne  croyaient  plus  avoir  rien  à  demander  k  u»  homme  qui  ank 
passé  sous  Id  main  des  boKireaus  ;  quoiqu'il  vécût  eacore ,  m  k 
regardait  comme  ayant  subi  la  peine  de  mort,  couirae  recoo- 
mençant  une  nomrctie  vie,  comme  étant,  pour  aiosi  dire,  m 
autre  homme.  Citoyens ,  vous  êtes  les  légi^teors  d'une  gnuida 
république ,  ei  dans  ce  moment  vons  êtes  nos  jug«4  snprtew*: 
comment  pourriCE-vous  prononcer  que  nous  devons  enoHV  écn 
punis  suivant  la  rignenr  de  vos  lois,  LonsQu'on  nk  vous  paru 
PAS  MËXE  DB  CEUX  QUI,  60  nous  déUvnuit,  uous  oot  fiiïtaouflnr 
les  supplices  auxquels  ils  nous  dérobaient,  de  ceux  qui  noas  oM 
iail  sortir  des  prisons  h  travers  les  flou  de  sang  qu'ils  ont  Ut 
cooler  soDS  nos  yenx  1  Non ,  vous  ne  consternerez  |ias  la  justice 
et  l'humanité  pir  un  conhasten  d£s(h.akt  pour  elles.  Vousmo- 
Irez  tout  en  oubli  on  rien.  C'est  la  justice  même  qui  demanda 
quelquefoisqu'oDJelte  sur  ses  yeux  le  voile  qui  doit  l'emp&JKr 
de  voir  :  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  le  mieux  coonu  la  verli 
etia  société,  ont  donné  de  tds  exemples,  i 

Ain«  je  lïisa'M  pkider  leur  cause  i  des  hommes  qui,  ta  s't- 
vouant  criminels ,  fondaient  la  demande  de  lear  grtce  sur  lesduft- 
leurs  et  les  supplices  par  letqu^  ils  «raient  déjà  expié  leurs  crimes. 
En  les  faisant  parler  eux-mêmes,  je  restais  juge  de  b  force 
des  raisons  que  je  leur  prêuis ,  et  parmi  ces  raisons  jl  y  en  avait. 
Je  le  confesse,  qui  me  paraissaient  invincibles. 

J'éub  profondément  persuadé;  commeje  le  suis  encore,  qoe 
la  jus  îce  nationale  doit  nne  protection  toute  puissante  aux  pri- 
sonniers les  pins  coupables,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  ^ppe  elle- 
même;  et  que,  putsqu'eBe  n'avait  pu  protéger  œiix-Ià,  elle  de- 
vait se  rebcher  de  son  droit  de  les  punir;  que ,  puisqu'elle  n'avait 
pu  empêcher  la  hache  des  scélérats  de  menacer  si  long-temps 
leur  tête ,  elle  devait  en  détourner  la  hoche  des  lois,  et,  en  faute 
elle-même,  en  quelque  sorte,  réparer  bob  impoùoiBoe  pirM 
miséricorde. 
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^jle  rougir  de  ces  seatimens,  loia  de  craindre  qn'ilt  ne 

"^  -^pr  ma  vie,  sur  mou  ministère  et  sar  ma  mémoire 

^  -ie  me  plais  à  les  reproduire  ici  comme  éman^ 

^|u.  ~^8  pur  dans  ma  raison ,  et  de  meilleur,  de 

4^  *        ..Rioname.  0  vous,  bommesjusies,  mais  boni, 

^  Àz  l'espèce  hiimaiDe  par  voire  amour  pour  elle, 

^i|C  À  la  pitié  et  riiumauité  sont  des  affectioas  tendres  et 

jiies  si  je  vous  ai  offensés  ou  blesses  par  ces  sentîmens 

ez  moi ,  de  ma  facilité  à  m'émouvoir  devant  le  tableaa  dç 

.[  ce  qui  souffre  et  gëmitsur  la  terre? 

Haït  tout  excès  est  un  mal  ;  et  dans  l'ordre  social ,  qui  fonde 

souveal  sa  bienfaisance  sur  ses  sévérités,  la  piiié,  si  touchante 

dans  un  homme  privé,  dans  un  homme  public  peut  avoir  des 

miles  cruelles. 

H'est-il  donc  arrivé  de  consulter  plus  mes  affections  que  mes 

s ,  et  de  vouloir  être  plus  humain  que  ne  doit  l'être  un 

a  de  la  jtûtice  ? 

Hélas  !  ce  n'élait  pas  moi  qui  devais  faire  le  décret  que  je  de- 
mandais, et  quand  j'aurais  été  entr^iiné  trop  loin,  par  un  senti- 
ment d'humanité ,  devant  les  législateurs  d'une  grande  nation , 
nue  pareille  faute  ne  serait  peut-être  pas  indigne  de  toute  îndul- 
f!«ioedevaDt  cette  nation  et  devant  ses  législateurs. 
Mais  celle  faute  même  je  ne  l'ai  pas  commise. 
Après  avoir  senti  ce  que ,  dans  des  circonstances  si  extraordi- 
naires, la  justice  devait  à  la  pitié  et  à  la  nature,  j'ai  senti,  avec 
non  moins  de  force,  ce  qu'elle  devait  à  la  sûreté  sociale.  Cette 
même  voix  qui  me  parlait  avec  tant  de  force  pour  des  malheu- 
reux qui  avaient  tant  souffert,  cette  voix  sacrée  de  l'humanité  me 
criait  que  les  hommes,  qui  ont  pu  tremper  une  fois  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  semblables,  par  ce  seul  acte  ont  effocé  en 
eux  tous  les  traits ,  ont  ctoulfé  tous  les  senlimens  de  la  nature , 
et  que  l'homme  a  été  tué,  en  quelque  sorte,  dans  l'assassin 
comme  dans  sa  victime.  Quand  il  serait  vrai,  medisais-je,  que  le 
remords  les  eût  assez  punis  pour  les  rendre  à  la  vertu ,  la  société 
T.  Xïiii.  20.         , 
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voit  toujours  leur  crime  qui  l'effraie,  ei  elle  ne  Tok  |MristdaiK 

leur  ame  ce  remords  qui  devrait  la  rassurer. 

Determiaé  par  cette  considération  de  l'iotérét  public,  U  kl 
suprême  des  sociétéi ,  par  cet  intérêt  qui  cominande  tous  U» 
sacrifices,  parce  qu'il  produit  lous  les  biens ,  je  proposai  de  dii< 
penser  cette  classe  de  prisonniers  âargisdela  peine  de  mort, 
mais  de  Mbslituer  pour  eux ,  à  cetia  peîoe ,  celle  dt  la  dépor- 
taiion. 

J'offris  en  même-temps  de  soumettre  aux  comités  de  U  Cm- 
vention  un  plan  nouveau  de  déporlaiion. 

En  faisant  celte  offre ,  j'avais  deux  buu  ;  l'un ,  qu'il  fallait  hoo- 
trer  et  que  j'ënonçiis,  c'était  de  faire  décréter  un  genre  de  dé* 
poriaiioa  dans  lequel  une  nation  n'enverrait  pas  aes  crimioeb 
chez  les  nattons  voisines ,  et  ne  punirait  pas  des  crioMi  pv  dM 
crimes. 

L'autre  but,  je  voulais  le  tenir  secret  ;  mais  ,  cadïé  dau  ma 
conscience,  il  y  portait  une  e^érancedouoe  et  profonde. 

A  sa  naissance  même,  je  voyais  la  république  française  d<^ 
menacée  de  cet  esprit  et  de  ces  combats  de  parti  qa  i  ont  déaoW 
et  ensanglanté  toutes  les  réiiubliques;  et  je  pensais  que,  a'ilf 
avait  un  grand  système  de  déportation  bien  oi^;aai«é  d'ava  ace  ,i 
l'issue  des  querelles  et  des  combats  de  partis,  las  TaJBqoeara  ae 
contenteraient  de  déporter  les  vaincus  ;  que  la  mort  toi^joiirB  pré- 
sente pour  la  donner,  ou  pour  la  recevoir,  ne  ferait  pas  de  uns 
les  cominu  d'opinions  des  combats  à  mort;  que  lesang  versé  par 
torrenssur  leséchafauds  n'allumerait  pas,  de  génération  en  gé- 
nération, une  Goifde  sang  que  rien  ne  pourrait  éteindre;  qa'ao 
milieu  des  oragesqui  agrandissent  lésâmes,  les  genres  de  périb 
et  de  peines,  qui  les  rendent  atroces,  seraient  écartés;  et  qu'en- 
fla l'humaRité ,  respeciés  jus|uedjns  la  violence  des  haines  de 
partis ,  deviendrait  le  sentiment  le  plus  habituel  et  le  plus  indeo- 
tmctibledetouteslesamesdanslarépubliquefrançaise.  Q  élas! 
voîli  les  pensées  qui  m'occupaient  ;  on  a  va  ce  qui  est  arriv  ë. 

Si  j'avais  été  Icjislaieur,  peut-tStre  j'aurais  posé  et  discuté 
d'autres  questions  ;  comnaa  miiùslre  de  la  justice ,  je  deva  îs  etje 
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TColaii  me  borner  à  celles-là  :  j'écartai  même  avec  altestion  celles 
qui  se  présentaient  et  voulaient  entrer  de  toutes  paris  dans  mon 
discours.  -: 

J'observerai  cepoidant  qu'une  seule  fois ,  dans  cette  discussion, 
et  dans  l'endroiloù  je  laisais  parler  des  prisonniers,  qui  plaidaient 
leurcauie  et  non  ta  cause  publique,  je  mis  dans  leur  boucha 
qndqnes  mots  qui  rappelaient  le  silence  général  gardé  sur  les 
auteurs  des  massaores  :  qu'on  relise  ces  mots  ;  je  les  ai  marqués 
en  caractères  italiques;  et  qu'on  dise  ce  qu'ils  font  soupçonner 
enmoi,  oude  l'horrenrdes  massacres,  ou  de  leur  approba* 
tioo. 

J'observerai  encore ,  qu'après  avoir  mis  les  mots  suivans  dans 
la  bouche  des  prisonniers  élarftts,  vous  mrrRez  toutrroubii 
ov  RIEN,  je  conclus,  prenant  la  parole  en  mon  nom,  à  ce  qu'on 
ne  mit  paiiout  en  ou6/i,  puisque  jecooclus  contre  eux  à  la  dépor- 
talion;  et  je  Fondais  cette  conclusionsur  ce  que  des  hommes,  qui 
avaient  pu  commettre  une  fois  de  ai  grands  crimes,  ne  pouvaient 
jamîs  laisser  une  sécurité  entière  à  la  aodéié. 

Piûsqu'en  parUnt  de  l'alternative  proposée,  au  nom  des  pri- 
sonniers, je  ne  voulais  pas  pour  eux  d'amni'itie,  il  était  donc  na- 
turel de  penser  que  je  n'en  voulais  pas  non  plus  pourles  hommes 
atroces  qui  ne  leur  avaient  rendu  la  liberté  qu'après  leur  avoir  init 
scoffrirmille morts  '.puisque  je iugeais que, pour  un  seul  mear- 
ire,  expié  par  de  si  longs  supplices,  on  devait  subir  encore  la 
peine  de  ta  deporuiion ,  on  devait  bien  croire  que ,  pour  des  as  - 
saasinsqniavaientpsBséplusteursnuits  et  plusieurs  joursÂ  égor> 
ger,  et  qui  n'avaient  subi  aucune  peine  encore,  pas  même  celle 
de  la  crainte,  je  ne  der<iis  pas  désirer  plus  d'indulgence  et  de 
démence  :  puisque  enfin  je  prononçais  comme  la  nature  lont 
entière  prononce ,  qu'un  homme  qui  a  pu  verser  une  seule  fois 
la  sang  de  l'homme,  doit  être  Ji  jamais  pour  la  société,  oiiîl  a 
commis  ce  forfoit,  un  objet  d'eftroi  et  d'épouvante;  on  devait 
bien  croire,  cela  élaitfadle,  que  des  monstres,  qui  s'étaient 
baignés  dans  des  flots  de  sang ,  me  paraissalejit  bien  pluf  foits 
ewore  pourrépudra  l'^nvanteet  l'Irarreur. 
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Toutes  ces  coQséqueaces  étaient  trop  îmmëdiaiea  pour  ne  pas 
se  présenter  d'elles-mAmes.  Il  m'était  dëFeodu  de  parler,  et  ce- 
pendant, pour  qui  aurait  voulu,  je  me  disais  assez  entendre. 

Mais  DOD  ;  on  ne  voulait  pas  entendre  ce  que  je  pensais ,  et  ce 
qui  était  si  clair  ;  et  ce  que  je  ne  pensais  pas ,  on  voiiut  le  voir 
dans  (les  conséquences  non-seulement  forcées  et  fausses ,  mais 
démenties  par  ce  que  je  disais  formellement. 

Jusqu'ici  les  lecteurs  un  peu  attentifs  ont  pu  s'étonner  pins 
d'une  fois  ;  mais  c'est  id  qu'on  va  entrer  dans  un  étonnement  dont 
on  aura  peine  à  revenir. 

Ces  massacres,  commis  au  milieu  d'nne  grande  ville,  d'un 
peuple  immense  et  d'une  foule  d'autoittés  constituées ,  je  les  avais 
fait  sortir  des  orages ,  des  désordres ,  du  bouleversement  ioeëpa- 
rables  d'une  grande  insurrection,  et  de  là  on  a  conclu  que,  ]Hiis- 
que  j'avais  beaucoup  loué  l'insurrection ,  j'avais  aussi  beaucoup 
loué  les  massacres. 

Qu'il  est  bcile  de  combattre  de  si  grandes  absurdités!  mais 
qu'il  est  cruel  d'avoir  h  se  justifier  de  tant  d'horreors!  Qaelle 
recompense  de  tout  le  bien  qu'on  a  voulu  faire,  et  du  pctrtirbîen 
qu'on  a  fait  ! 

Mais  du  moins  ici  ma  défense  personnelle  va  être  liée  à  de  plus 
grands  objets  et  à  de  plus  grands  intérêts  ;  elle  va  élre  liée  h  des 
éclaircissemens  devenus  nécessaires  sur  l'époque  à  la  fois  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  ignominieuse  de  la  révolution  ;  elle  va  être 
liée  ù  des  éclaircissemens  devenus  également  indispensables  snr 
l'eiercice  du  droit  d'insorrection  ;  elle  va  être  liée  à  la  défense  et 
des  magistrats  de  Paris  et  des  législateurs  de  la  France  à  cette 
époque  ;  elle  va  être  liée  à  la  défense  de  la  nation  française  , 
compromise  elle-même  et  déjà  citée,  par  la  voix  de  l'humanité , 
devant  le  tribunal  des  nations  et  des  siècles. 

On  nie  donc  que  les  massacres  des  2  et  3  septembre  aient  été 
une  suite  de  l'insurrection  du  lOaoûi!  Et  on  ne  voit  pas,  qu'en 
croyant  justifier  l'insurreclioD,  qnî  n'a  pas  besoin  de  cette  justi- 
fication, on  couvre  d'un  opprobre  ineffaçable  devant  le  genre 
humain ,  tout  ce  qqi  existait  alors  de  Français  dans  Paris,  fa)  na- 
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tion  française  tout  eniière,qiii  n'a  pas  encore  fait  punir  (tes 
fbrfiiiUsi  iaoois,  qni  n'a  pas  eDCore  demande,  avec  la  puniiion 
des  auteurs  des  massacres,  celle  des  magislrais  lâches  ei  deslA- 
ches  législateurs,  qui  ne  coururent  pas  tovs  au\  lieux  des  massa- 
cres pour  les  empêcher,  ou  pour  être  massacrés  les  premiers  ! 

Uaisj'ëcartelesconsidérations,  les  présomptions:  lefeit,  que 
j'ai  affirmé,  est  prouvé  par  luinnéioe,  par  toutes  ses  circon- 
stances. 

A  quelle  époque  avaient  été  remplies  les  prisons ,  qui  avaient 
peine  à  Gosienir  les  viciimes  qu'on  y  amoncelait?  après  le  10 
auiït  et  durant  les  premiers  jours  de  l'insurreciion.  C'est  alors 
qu'on  vit  les  arrestaiions  se  faire  de  toutes  parts  :  dans  les  mai- 
sons» dans  les  rues,  dans  les  places,  dans  les  jardins,  partout 
on  arrêtait;  les  fiacres  et  les  gendarmes  ne  pouvaient  aiftireà 
transporter  et  à  jeter  les  arrêta  dans  les  prisons.  Par  qui  étaient 
décernés  et  signés  ces  milliersde  inandatsd'arrét?Pâr  les  officiers 
municipaux  que  l'insurrection  avait  créés,  qu'elle  avait  portés 
des  sections  k  la  Commune.  Sur  qui  tombaient  cesmandau  d'ar- 
rêt principalement,  et  sur  qui  prétendait-on  les  faire  exdusive- 
meut  tomber?  Sur  tous  ceux  qu'on  accusait,  justement  ou  injus- 
tement, d'avoir  été  les  partisansdu  Chùteau,  d'être  les  ennemis 
du  gouvernement  républicain,  qu'onvonlaitélever  sur  les  débris 
fumaosdu  trâoe?  Qu'éuient  ceux  que  les  couteaux  on  les  bacbes 
cherchaient  et  cboisissaientavecleplus  de  fureur  dans  les  prisons? 
Des  prêtres,  des  nobles;  les  mêmes  qui  avaient  élé  arrêtés  le 
jour  de  l'insurret^ou  et  les  jours  qui  le  suivirent.  Enfin ,  qui  a 
été  ou  accu&é  on  soupçonné  d'avoir  conçu  le  dessein  de  ces  exé- 
crables journées,  d'avoir  éguisé  les  couteaux,  d'avoir  armé  les 
assassins,  d'avoir  donné  le  signal,  d'avoir  protëfrë  et  récompensé 
l'exécution  ?  Quelques-uns  de  ces  mêmes  officiers  municipaux 
qui  avaient  concouru  à  fiire  l'insurrection ,  et  à  qui  l'insurrection 
avait  donné  liécbarpe  et  le  glaive.  Marat  surtout  :  cela  est  prouvé 
de  lui,  et  son  nom  seul  serait  une  preuve.  C'eU  lui,  c'est  cette 
créature  monstrueuse  qui ,  né  médiocre ,  et  voulant  être  le  pre* 
mier  flB  qitdque  chose ,  s'eet  mis  a  la  léte  de  tous  les  crimes  ;c'est 
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luiqai,  le  premier  et  loiig<tenips  seni,  a  prodamë  les  meorlrei 
et  les  assassinais  comme  des  insirumets  nécessaires  dearë^-olii- 
lions  ;  c'est  lui  qui  a  été  pour  la  France  libre  le  génie  du  mal  ;  et 
no  instant  on  l'a  adoré  !  0  désespoir!  A  ténèlwva  profondes  de 
l'intelligence  bumsine  !  0  que  de  forhits  peuvent  être  conçus  , 
consacréa  et  imiiés  dans  ces  ténèbres! 

Le  fait  que  j'ai  énoncé  est  donc  certain  ;  il  est  évident  ;  tout  le 
démontre;  et  seul  il  peut  faire  comprendre  à  la  génération  qui 
en  a  été  témoin ,  aux  générations  qui  l'enlendront  raconter ,  com- 
ment a  pu  être  f^iite  cette  grande  plaie  à  l'humanité,  au  mîlïai 
d'un  peuple  où  toute  lumière  et  toute  («tié  n'étaient  pas  éteintes, 
<m  la  terreur  n'avait  pas  encore  prostoné  toutes  In  âmes ,  ob 
des  magistrats  intègres  commandaient  h  la  force  année,  où  des 
législateurs  éclairés  parlaient  du  haut  d'une  tribune  âevée  aux 
kàs  et  à  la  liberté  I 

Pétion  était  maire ,  Manuel  était  procnrenr  de  la  Commune. 
Tous  les  deux  je  les  ai  connus  ;  Manuel  était  Idin  d'être  un  bar- 
bare; Pétion  portait  un  cœur  humain.  A  cAté  d'eux  siégeaient  i 
la  Cwnmune  beaucoup  d'hommes  qui ,  comme  eux ,  avaient  hor- 
reur du  sang  ;  qui ,  comme  eux ,  pensaient  qu'il  fallait  vaincre  le 
despotisme  et  l'aristocratie,  mais  qO'il  était  horrible  d'^oi^a- 
lei  despotes  même  et  les  aristocrates  dam  les  prisons.  Dans  ces 
jours ,  dont  la  liberté  doit  porter  étemetlement  le  deoil ,  3  exà- 
tait  un  conseil  exécutif,  qni  s'assemblait ,  ou  qui  devait  s'assem- 
bler. L'insurrection,  qui  avait  foudroyé  le  trône,  n'a>rait  pas 
foudroyé  l'assemblée  léfîîslative  ;  elle  tenait  ses  séances.  Oa  m- 
nait,  an  milieu  de  ses  séances,  lui  dire  :  Oa  a  égorgé  dau  Ut 
pritonii  cm  venait  lui  dire  ;  On  égorge  dont  let  pnêom  ;  on  venait 
lui  dire  :  On  va  égorger  encore  dœu  let  pntota.  Commmt  donc 
l'assemblée  législative,  le  cons^  exécutif,  le  maire  et  te  proc»- 
reur  de  la  Commune  ;  comment  tout  ce  qui  avait  une  antorftif  et 
un  sentiment  d'bumaniié ,  n'a-t-ij  pas  arrêté  ce  sanf;  qtù  a  coulé 
pendmt  plusieurs  jours ,  et  prewiae  sons  les  yeux  de  tout  le 
rauntif?  Ils  l'imt  voulu  tous;  ils  t'ont  leniô.  Ils  uo  l'onl  dtmc  pas 
pu?  ^m  comment,  par  quui,  par  qui  étuieot  réduits  à  eeue 
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dàaitrMue  iinpiliuanÉe  tant  de  représenians  de  la  paissanceBa- 
tioiiat* ,  tant  d'organes  des  lois,  tant  de  dëposiiaires  de  la  force 
publique,  toat  ce  qu'il  y  avait  d'autorités consliii^ées ?  £h!  com- 
ment l'expliquer  uuLreiueiit,  que  par  l'inBurrection  qui,  en 
frappant  une  autorité  perfide  et  coupable ,  s'était  mise  au-dessus 
des  antorités  le  plus  pures  et  les  plus  fid^es ,  et  prolongeait  des 
ponvoirs  qu'elle  n'aurait  dd  exercer  que  dans  un  seul  intrant  et 
dans  on  seul  acte?  Comment  l'expliquer  autrement,  qu'en  se 
^I^)peIant  que  parmi  les  ordonnateurs  et  les  chefs  de  l'insurrwt- 
tioa  étaient  de  cas  hommes  qui  peuvent  tout,  parce  qu'ils  osent 
(ont,  et  qui ,  en  attranchissant  la  nation ,  croyaient  avoir  acqoîs 
le  droit  d'affranchir  leurs  passions  les  plus  féroces  ?  Comment 
expliquer  le  massacrede  Versailles,  exécuté  quelques  jours  après 
ceux  de  Paris  avec  les  mêmes  caractères  et  la  même  duplicité , 
qu'en  avouant  que  les  législateurs,  les  ministres  et  les  magistrats 
de  la  nation  n'avaient  pu  reprendre  encore  les  rênes  des  desti- 
nées de  la  France ,  et  que  l'insurrection  seule  commandait  encore 
•BZ  événeoieos  ?  Comment  expliquer  enfin  g«  silence  universel 
fardé  si  long-temps  sur  ces  journées  au  milieu  d'une  horreur 
universelle;  ces  blâmes  timides  et  ménagés  dans  la  boaehe  des 
hommes  les  plus  purs  et  le  plus  humains ,  et  ces  approbatious 
attelantes  donaé«s  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  des  scélé- 
rau,  mais  qui  étaient  dans  le  délire,  elqui  avaient  créé  des  mots 
nouveaux  pour  célébrer  des  forfaits  inouïs  ? 

Hais  nos  déclarations  des  droits ,  dit-on,  mais  nos  lois ,  mais 
nos  livres, depuis  17lt9,  disent  que  l'insurrection  est  une  diose 
Mtnie  :  U  est  vrai  ;  que  s' ensuit-il  ?  Que  tout  ce  que  j'ai  attriliué 
à  rinsurrection,  j'ai  voulu  le  faire  r^rder  comme  aussi  )<%î- 
lîme,  comme  aussi  sacré  qu'elle-même?  Une  pareille  consé- 
qaMce«M  si  affreuse  que,  pour  qu'on  pût  me  l'attribuer  sans 
oïme ,  il  fiiudrait  que  js  l'eusse  tirée  formellement  ;  il  s'en  fout 
beaucoup  qu'elle  se  déduise  d'elle-même  du  mot  buarreciion,  et 
de  l'idée  qu'on  duil  aimchcr  h  ce  mol.  Si  on  :iliacl>c  â  ce  mot  îles 
idées  que  j<!  n'yuit-idie  pus,  i'iqu'>.n  ne  duil  pa>y  ;iliacliur,que 
iwùt^,  imû,  que  gciuir  profondcuitol,  avfc  les  cocuis  siuiplva et 
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les  esprits  droits ,  de  l'abus  horrible  et  perpétuel  qu'on  a  fait  de 

tous  les  mois ,  pour  prêter  et  pour  commettre  des  crimes  ? 

Frapper  l'asurpateur  des  droits  d'un  peuple  et  son  oppressenr, 
c'est  une  action  sainte,  et  l'iHsiiHaECTiorf  est  sainte  aussi,  quand 
elle  ne  fiiit  que  cela. 

Hais  ce  n'est  pas  à  ce  seul  acte  qu'on  donne  le  nom  ifinscR- 

KECTIO"!. 

On  appelle  msuRRucTiO»  le  mouvement  par  lequel  tout  un 
peuple ,  on  une  partie  d'un  peuple  pour  le  tout,  s'ëlère  cootre 
des  pouvoirs  établis  qui  ont  violé  leurs  engaganens  et  franchï 
leur  limites.  On  on  veut  obtenir  des  réparations  et  de  meilleures 
garanties,  ou  on  veut  les  détruire  et  les  changer.  Dans  tous  les 
cas,  tout  ce  qu'on  fait  pour  obtenir  quelqu'une  de  ces  fins,  et 
tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  oii  les  pouvoirs  an- 
ciens commencent  ù  être  récusés,  et  le  moment  oii  les  insurges 
se  retirent  jurant  et  rendant  obéissance  i  des  pouvoirs  nouveaux, 
tout  cela  appartient^  I'insurrectiom. 

On  voit  que,  par  sa  nature,  limurreclhn  est  une  crise  vio- 
lente ,  et  que  cependant  sa  durée  peut  élre  plus  ou  moins  longue, 
^uand  elle  est  légitime,  elte  punit  des  usurpations  ou  des  vio- 
lalions  ;  mais  elle  a  pris  elle-même ,  par  la  violence ,  l'exercice 
d'une  puissance  qui  n'a  ni  règles  ni  limites.  En  recouvrant  ums 
les  droits,  elle  fait  taire  toutes  les  lois  ;  en  punissant  des  autoritâ 
coupables,  elle  met  toutes  les  passions  hors  du  joug  des  autori- 
tés; et  à  moins  qu'une  nation  n'ait  une  extrême  simplicité  de 
mœurs ,  et  des  habitudes  profondes  d'une  vie  très-régulière ,  les 
époques  des  insurrections ,  destinées  à  châtier  de  grands  crimes , 
sont  aussi  les  époques  où  les  grands  crimes  se  commettent. 

La  Fin  d'une  insurrection  légitime  est  sainte;  mais  il  est  rare 
que  sesHOVENS  soient  tros-PURS,  et  quand  elle  se  prolonge  trop, 
c'est  presque  toujours  pdr  des  forfaits. 

Brutus,  après  avoir  frappé  César  d'un  coup  mortel,  jeta  son 
poignard:  les  autres  conjurés  gardaient  le  leur,  CI  voulaient 
tuer  encore.  Brutus  fut  lojiardé  comme  une  homme  faille  :  de- 
puis son  uoffl  a  été  le  seul  que  tous  les  sjèdes  ont  cité  avec  amour 


MÉHOUBS.  DE   GtBAT.  513 

et  reapect  ;  et  s'il  ne  rendit  pas  la  liberté  à  sa  patrie,  trop  iadifrna 
^rs  delà  recouvrer ,  il  eat  devenu  comme  le  génie  créateur  et 
consemteur  de  la  liberté  de  Ions  les  peuples ,  que  le  joug  de 
tous  les  vices  n'a  pas  préparés  à  celui  des  tyrans. 

AJnsi  j'ai  toujours  pensé  sur  les  insurrections  :  ce  ne  sont  pas 
là  trop  les  idées  d'un  homme  qui  croit  que  tout  ce  qu'on  peut 
fiiire  dans  une  insurrection  est  légitime  :  la  haine  et  la  calomnie 
seules,  je  le  répète,  peuvent  attribuer  une  semblable  doctrine  à 
un  homme.  Lors  du  seul  cas  où  il  l'aurait  professée  expressé- 
ment :  et  quelle  idée  donc  devrait-oo  prendre  des  haines  qui  me 
poursuivent,  si  ^  dans  ce  même  discours,  oii  on  prétend  trouver 
cette  doctrine,  j'ai  expressément  professé  une  doctrine  absolu- 
ment opposée?  Je  n*ai  qu'à  citer  :  c'est  ce  discours  même  qui  est 
ma  meilleure  apologie.  Voyez  d'abord  dans  quels  termes  je  lie 
les  massacres  des  2  et  5  sq>tembre  à  la  prolongation  des  mouve- 
mens  issorrectiOBBels  du  10  ac^t. 

«  Si  ces  iiFFHEiFX  ÉvÉEiEHBNS  o'ûDt  pts  été  le  produit  de  l'in- 
surrection, comment  donc  n'onfr4ls  pas  été  prévenus;  coauneiu 
n'ont-ils  pas  été  arrhes;  comment  mesomt'Ils  pas  DEJA  punis  ; 
comment  tant  de  sang  a-t-il  coulé  sous  d'autres  glaives  que  ceux 
de  la  justice ,  sans  que  les  l^ùlateurs,  sans  que  les  magistrats  du 
pevfkle,  sans,  que  tout  la  peuple  lui-même  ait  porté  toutes  les 
forces  pubtiquesatix  lieux  de  cessanglutiessoënea?  i 

Voyez  comment  je  m'exprime  à  ce  même  sujet  dans  un  aver- 
tissement imprimé  pa  même-temps  que  le  discours  : 

<  Es  rejetant  sor  l'insurrection  les  massacres  de  2  et  5  sep- 
tembre ,  j'ai  été  loin  de  vouloir  atténuer  de  si  grikds  forfaits  ; 
mais  ce  qui  est  boa ,  et  es  gui  bst  uokhiblï,  peuvent  arriver 
dans  le  même  temps*  par  les  mêmes  causes;  et  les  massacres 
ont  été  exécutés ,  parce  que  les  mouvemeas  de  l'insurrection  du* 
raient  encore.  £h  I  que  fyudrait-t41  penser  d'une  nation  au  milieu 
de  laquelle  de  tblles  cnosns  se  seraient  passées  durant  le  règne 
des  lois?  Qu'on  y  réfléchisse  iNen,  et  qu'on  réponde  à  cette 
question.  > 
Ailleurs ,  dans  le  corps  même  du  discours ,  et  comme  si  j'avais 
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préru  que  je  devais  être  atuqu^  bientAt  ptr  b  calomnie  en  di* 
lire ,  que  bieotAt  elle  m'aocusertît  d'avoir  dit ,  qu'il  ne  peat  Attc 
commis  aucun  auentat  dans  une  insurrecUon,  on  que  tout  la 
altentala  commis  dans  uie  insurrection  doivent  élni  conrcrU  et 
consacres  par  elle  i  voici  ea  que  je  disais  r^liemait  à  oe  sujet ,  a 
que  peut-être  on  aora  peine  à  croire  en  le  lisant ,  en  le  oob- 
frontant  avec  les  maximes  barbares ,  que  det  barbarea  o«t  prê- 
tées à  un  homims  qui  a  passé  sa  vie  à  aUtiver  les  affectioas  les 
plus  douces  et  la  philosophie  la  pins  pore. 

Je  vais  copier;  qu'on  daigne  lire  : 

I  Hais,  dans  les  inturreoiions  mêma,  il  ptot  avoir  él6  ooauais 
de  TELS  ATTCKTATs,  H  tM  auentsu  peuveat  laisser  aprfa  eux  de 
TELS  BAHOiRS  poar  l'ordre  social  rétabli,  qu'il  est  impossIUe  1 
une  naiioa  de  fiermer  les  yeux  sur  les  uns ,  et  de  ne  pas  s'oeeo- 
per  it  prévenir  les  antres.  Il  est  des  lois  tellement  wsépanbles  de 
la  nature  des  hommes,  qu'elles  les  suivent  et  les  d)ligent  par- 
tout, dans  les  eïtéi  et  dans  les  forêts ,  durant  la  paix  et  duraiU  la 
Gciiac,  durant  les  l(HS  et  durant  les  DitFRiieTiom,  » 

Est-ce  positif  ?  Est-ce  dair  et  net  f  Comment  concevoir  actnd- 
lement  les  accusaiions  ? 

On  n'est  pas  au  terme  eneore  de  cette  Usago»  suite  d'Aenne- 
mens  :  d'ordinaire  on  cet  étenaê  ane  première  fols ,  et  la  seconde 
ou  la  troisième  on  ne  l'est  pies.  L'étonoeneAt  est  une  impresskn 
passagère  ;  mais  ici  le  contraste  entre  ce  qu'on  m'a  bit  dire ,  et 
ce  que  j'ai  dit ,  est  tellemeat  oontinuel ,  il  va  toujours  tellement 
croissant ,  qu'à  peine  l'étonDemeDt  tombe  qu'il  renaît  i  l'instant 
avec  une  nouvelle  force.  On  to  voir  gî  j'en  dis  trop. 

Je  m'étais  imposé  la  loi  que  tout  m'imposait,  de  ne  pas  traiter, 
de  ne  pas  toucher  même  la  question  de  poursuivre  et  de  mettre 
en  jugement  les  anteurs  des  massacres  j  mais  j'étais  obligé  de  rap- 
peler ces  journées  de  saag  que  J'aurais  voulu  de  lont  le  miea  ef- 
lacer  des  événemens  d'une  révolution  snr  laqneQe  j'ai  toiijonrs 
fonde  les  plus  bcll'  s  rspémnccs  du  {jcnre  humain  :  mn's  il  aurait 
fulUi  iivuir  vu  uni!  aiiie  bien  insensible ,  poiic  ne  ritievoir  aL'c<iDC 
éuutiiun  eu  réveillant  le  souvenir  de  ces  journées ,  ou  une  luue 
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bien  for»  pftnr  oontoiir  la  ànaliom  qn'on  anrait  kqhm  ;  et  ai 
nne  pareille  iasenaibilUé ,  ni  une  pareiila  force  n'appartieniieDt  A 
MM  une. 

Je  n'ai  psi  aenianatt  r^tpalé  ces  ymmém  dau  mon  disconrt  ; 
JeletaitUcrkee.  D'uuresnaieit  jeté  sur  ellei  un  voile;  ce  voile, 
aKM ,  je  l'ai  levé. 

Qoand  on  raoHite  an  ri? Aumaot,  c^eU  tm  art  bien  commnn 
dani  cem  mémo  qui  n'ontaaoan  talent ,  et  <!m.  un  instinct  bien 
natnrd  dant  ceux  ottee  qai  n'ont  auoin  art,  de  dwislr  les  cir- 
constanoet  lei  plis  propres  i  l'effet  qa'in  Tent  produire ,  d'ëdar- 
tm  (M  d'atlennsr  celles  qui  le  contrarient ,  de  rapprodier  et  de 
faire  prëdomiow  celles  qni  le  EiTOrisent.  Vous,  chez  qui  Thuma- 
oiiri  est  le  (R-enier  lenliBeot ,  eanme  elle  doit  Atre  la  première 
vertnpour  uns  lesbomnes,  lisez  «t  prononcez  si,  en  t<ms  peï- 
fnanl  ces  ansaacr*!,  ■»  anta  a'a  pas  été  d'oœord  arec  vos 
mes;  ai  je  tous  ai  pénétra  d'borraar  pour  cet  nassacres,  «i 
pour  moi  qui  vot»  les  peignws. 

<  Il  SBUiT  unsn  de  s'en  leseounoiF,  voua  ne  le  permet- 
triez pat.  citoyens  législaiwrs,  et  j*  ne  le  pourrais  pas  non  pins, 
■  cela  ■'ëtnil  néeeasaire  powf  d^ermiaer  un  grand  aeu  de  la  Jus- 
tine natioDile.  Tout  à  co«p,  et  lorsque  les  tocsins  et  le  canm 
d'alarme  éveillateot  panant  le  ooarage,  w  annonçant  que  le 
danger  était  partout ,  on  eonrt  aux  prisons.  Les  portes  n'en  sont 
pas  brisées  ;  àin  s'ourreat  :  des  hommes ,  qui  cachent  leurs 
noms,  et  qui,  eh  tiol&ht  toutes  les  lois,  en  prennent  quelques 
formas,  te  font  présenter  toas  Ica  éoruus  et  tous  les  prisonniers. 
En  MUS  oc  iwns  iMerrogatmres ,  en  nnx  on  tao»  réponses , 
toute  cette  espèce  de  procédure  est  aocomplîe  ;  l'arrêt  de  vie  on 
do  mnt  tu  prommoé.  Les  ex^tenrs  sont  U  k  cAté  des  Juges  ; 
<lno  mains  des  uns  les  condannés  passent  sous  la  hache  des  autres. 
IÂ4  lia  iufln  et  les  Iwurreaui ,  te  tribuasl  et  l'échafaud ,  la  vie 
et  la  mort ,  tout  est  tellenwnt  rapprocM  que  tout  parait  se  con- 
fombw.  Tandis  qu'un  prisonnier  est  ]a^,  vin{>t  autres  sont  exé- 
cutée ;  LBS  CRIS ,  LES  nUHLEVBHS  DE  CkVX  QO'ON  ËfiORCE  ,  ÉTOLF- 

rmn  u  Toix  ut  cELDi  noi  ss  lusTiru;  et  ceux  qui  svnl  éjur- 
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gnës.sesauveat  à  travers  les  cadavres  eotasBéa  de  eaux  qû  ou 
été  frappés  sous  leurs  yeux.  > 

Oque  mes  enDemis et  mes  détracteurs,  A  que  ceux  qui oat 
juré  ma  mort,  et  ceux, _plui  atroces  encore,  qui  «mt  jura  ma 
hoote ,  seraient  r^oois ,  ai  une  main  ansù  puissante  pour  an 
perte  que  leur  volonié  est  active,  pouvait  tout  k  coup  anéaatir 
tous  les  exemplaires  de  moo  discours ,  ou  e^cer  de  tout  le* 
exemplaires  ces  lignes,  qui,  par  le  tableau  seul  des  journées  dti 

2  et  3  septembre,  ont  déDoncé  et  dévoué  ces  jouraéesii)'eié- 
cration  de  toutes  les  géuëralions  du  genre  humaîa  !  Hais  à  l'io* 
stant  m£me  où  il  fut  prononcé,  ce  discours,  par  ordre  des  législa- 
teurs de  la  France ,  a  été  imprimé  dans  tes  presses  nationales  ;  il 
doit  être  déposé  aux  archives  de  la  répàbUque  ;  là  ne  se  gliae- 
ront  point  les  furtives  mains  des  calomniateurs  pour  l'aliénr, 
pour  y  mettre  ce  qui  n'y  est  pas ,  pour  en  dter  ce  que  j'y  ai  ma. 
Dans  ce  dépàt  sacré ,  et  que  toutes  les  forcns  publiques  protégeai, 
il  demeurera  aussi  intact ,  aussi  pur  que  les  seniimeas  qui  l'oal 
dicté  :  et  de  là  il  protesta*  ëtenrikkiient  contre  ka  affreuei 
passions  qui  l'ont  défiguré  et  calomnié;  il  dira  que  le  ministre  de 
la  jusiice ,  accusé  d'avoir  fait  l'apologie  des  massacres  des  3  et 

3  septembre  devant  les  légtsbteiirs  de  la  répuUiqoe  nùssante, 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces  massacres  avec  toute  l'borrear 
qu'ils  méritaient,  en  face  de  la  France  et  de  l'Europe,  en  tm» 
peut-être  de  quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  étaient  ki 
auteurs. 

De  toutes  les  passions  du  ooenr  humain ,  la  hasts  est  celle  qâ 
s'éteint,  qui  secaloie  mtaele  pins  difficilement  dans  l'an»  oii  ëk 
est  entréeunefoisavecioulesses  fureurs;  ellenepeui  plus  revenir 
àl'équiié,  parce  qu'elle  a  perdu  tous  tes  moyens  de  voir  la  T^ité. 
Elle  marche  audacieusement  et  en  paix  avec  sa  consdenoe  dan 
les  voies  de  l'iniquité  et  de  l'homicide  ;  elle  ea  livrée  anxqieo- 
très ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  devient  une  furie.  Gomme  elle  M 
voit  plus  ni  les  choses  sous  leur  vérit^Ie  forme ,  ni  les  hommes 
sous  leurs  véritables  traits,  plus  l'innocence,  qu'dle  pounoit , 
prendra  d'éclat,  et  plusses  yeux  seront  blessés  :  les  tortma 
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qi'eUe  vondrait  fiùre  soupir,  die  les  éprome ,  et  elle  les  prend 
pour  les  preuves  des  crimes  qu'elle  forge  et  qu'elle  impute  :  elle 
a  beau  voir  que  chaque  attaque  est  pour  elle  une  confusion ,  elle 
attaquera  encore,  sans  prévoir  qu'elle  va  être  écrasée  d'une  ccm- 
fnsîon  plus  ignominieuse. 

Je  l'entrads  me  dire  :  Pourquoi  votu  contenter  de  peindre  ce» 
joumie$  mm$  da  couimiv  propra  à  (et  rendre  odieutet.  Votre  de- 
voir n'ilail  pai  de  let  jiemdre ,  mail  de  le*  apyréeier  :  pourquoi 
n'avea-vout  pai  humcé  et  prononcé  formellement  voire  ojnmonf 

le  pourrais  répondre:  le  tableau  d'un  crime,  tracé  stcc 
assez  d'énergie  pour  le  faite  abhorrer  de  tous  ceux  qui  n'en  ont 
pas  été  les  complices ,  est  le  plus  terrible  jugement  qu'on  puisse 
prononcer  contre  le  crime  et  contre  les  criminels  :  un  juge- 
ment ,  énoncé  par  une  proposition ,  peut  partir  d'une  ame  que  le 
crimelaisse  sans  indignation  et  sans  émotion  ;  un  jugementénoncé 
par  des  peintures  qui  remettent  toutes  les  cîrconstaBces  et  toute 
l'horreur  du  crime  sons  les  yeux ,  ne  peut  avoir  été  porté  que  par 
une  ame  émue ,  agitée ,  tourmentée  encore  par  les  soavmrs  de 
ce  qu'elle  flétrit  et  condamne. 

Je  pourrais  répondre  :  tout  iqod  discours  est  plein  des  appré- 
ciatioBB  les  plus  positives ,  des  déclarations  les  plus  formelles  et 
les  plus  réitérées  du  jugement  que  vous  paraissez  regreiier  de 
n'avoir  pas  entendu  sortir  de  ma  bouche  en  termes  froids  et  tran- 
quilles; prêta  retracer  cesévénemeus,  j'ai  exprimé  tonte  la  vio- 
lence que  je  devais  faire  à  la  sensibilité  de  mon  ame ,  pour  racon- 
ter ce  que  des  hommes  atroces  avaient  pu  exécuter;  je  n'en  ai 
parlé  qu'en  les  qualifiant  d'évàiemens  affreux,  de  grand»  for- 
ftàu. 

Mais  voici  une  autre  réponse. 

Parles  premiers  moisque  j'en  ai  dit,  j'ai  énoncé,  j'ai  prononcé , 
et  deb  manière  la  plus  solennelle,  et  mon  jugement  personaet 
sur  les  2  et  3  septembre ,  et  le  jugement  qu'en  porteront  tous  les 
peuples  et  tous  les  siècles  ;  ces  premiers  mots  que  j'en  ai  dit ,  les 
voici:  I  Lecri  dcl'humanité INDIGNÉE  et  cÉMissA^TEa  sansdouie 
déjà  proDoncéi  sur  les  événemens  d«s  9  et  5  septembre,  le  juge- 
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■mit  qui  sera  ripiié  par  toutes  lbs  HATions  et  pir  m»  m 
sitCLEa.  I  Oui,  dus  ce  disconri,  oii  I'ob ' prétand  qae  j' »i lui 
l'apologie  des  S  et  3  tepiembrct  oes  paroln  aoDt  In  prcmièrti 
qnejeprnwiicùtiir  oe*  joaruëes.  Oni.  jetojure,  fii  leloll 
sous  les  yeux ,  et  j'ai  co|Hé  Sdèlement  ces  piroleadu  teUe  atol 
du  discours. 

Qik4s  résidtsu  effraytiu  prdsntent  les  tristes  etdouloortMsi 
dtsousHons  dans  lesqudlei  on  m'a  forotf  d'entrw. 

J'ai  voulu  rejeter  mr  les  temptoi  de  l'imureclioB  qui  boni»' 
versent  tout  un  iostaDt ,  des  ëvdneineiis  horribles ,  qne  tous  k> 
despotes  et  tous  les  oppresseurs  de  la  terre  attribuaient  i  bit- 
berié  ei  ù  une  nation  magnanime  exposée  depaia  cinq  ans  aax 
regardset  à  l'Imitation  du  monde  :  et  on  ■  prétenda  qn'afti- 
stnl  sonir  «es  forfaits  inouïs  du  dâire  et  dn  d^rdre  d'une  ia* 
surrection  trop  jffolangée,  j'avais  voulu  lesMre  adopuvptr 
cette  nation ,  et  les  compta  parmi  les  adioas  glorieoses  on  aé- 
cesaaires  de  la  révolution  I 

Un  peuple  chez  lequel  tout  était  encore  inoertaia  st  meDStaU, 
où  les  mouvemens  révolutionnaires,  auUeii  d'aller  expirer  dou- 
cement dans  uneaotivité  réglés  et  fdconde,  fusaient  nattre  inces- 
sameut  des  mouveraens  plus  impétueux  et  pins  destructeurs,  j'ai 
voulu  l'avertir  des  dangers  extrâmei  des  insnrrectimu ,  j'ai  vonki 
luidire,  et  sans  aucan  détour,  qu'Q  s'en  fant  bien  qne  dan*  ne 
insurrection  tout  soit  sacré  comme  sa  fin,  qne  les  {dus  grands 
atieotais  naissent  facilemoit  de  toute  pari  dans  cette  suspeuMfl 
des  lois  ordinaires;  et  oa  a  publié  qne  j'avais  posé  comme  ua 
dofj^e  révolutionnaire,  que  ka  ATaoaiÉs  commises  durani 
une  insurrection  sont  aussi  saintes  que  la  fin  que  rinsurrectioa 
se  propose  ! 

A  l'occasion  d'bommes  préiuiDés  coupables,  mais  d^à  cUliéi 
par  un  spectacle  et  par  des  dangers  plus  affreux  que  les  supplias, 
j'ai  offert  un  plan  de  déportation  qui  tendait  à  iaira  snppriaier 
la  peine  de  murt ,  au  moment  où  les  partis  qui  le  formaieut  dans 
la  république  allaient  joi^  les  yeux  sur  la  bacbe  des  loii  nomma 
•UT  rinsirumeol  de  laurs  ^««irea  «t  de  leurs  vengosnoei  ;  «I  «a 
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n'a  traita  comme  ob  homme  qui  aurait  abaD(l<Hinë  te  cinu  ds 
rbamaDÎté  pour  «e  dévouer  à  ud  parti  ! 

Moi  coBBu ,  ao  amia  par  ud  amonr  mm  ëolaird  de  la  liberté, 
<t  dea  moycM  qui  peuvent  la  l^re  proipërer,  j'ai  tracé  des  joar- 
néea  des  3  et  3  septembre  des  tal>leaui  qui  font  frémir  ;  et  ou  a 
imprimé  qae  je  lea  avais  représeotéee  ctunme  dea  joun  auzquela 
la  liberté  doit  aocorder  uae  plaoe  honorable  dana  ses  faites  I  le 
les  ai  couvertes  d'horreurs,  ces  jouraéea,  en  mon  nom,  au  nom  de 
toutes  lea  naiions  at  de  tous  lea  siècles,  an  nom  de  rhumanité 
f<miiMiiMelindi9fiée,et  ODadil,  on  a  répété  qae  j'en  avais  fait 
l'apolo^et  t'élogel 

J'ai  imploré  la  [»tié  et  la  miséricorde  de  la  nation  pour  des 
itpttmbrùii,  pour  des  malheureux  à  peine  échappés  aux  con- 
leaux  t  et  on  a  cru ,  on  on  a  feint  de  croire  que  je  parlais  pour  les 
hommes  atroces  dont  les  couteaux  avaient  égorgé  tant  d'inno* 
Mates  victimes,  pwir  la upten^iriitiirii 

Quel  amu  incompréhensible  ou  d'erreurs  on  d'impostares ,  et 
pent-ttre  d'impostures  et  d'erreurs  t 

Ont^IlM  été  un  peu  accréditées^J'ai  lien  de  croire  et  même 
d'être  certain  que  non  :maisce  n'est  pas  leur  fausseté  avérée  qui 
les  a  empêchés  de  s'établir  dans  l'opinion  publique  :  ce  n'est  pas 
ue  connaissance  exacte  démon  discours,  c'est  mon  caractère 
connu  qui  lea  a  repoosséea  :  l'ouvrage  n'a  pas  justifié  l'auteur, 
rantmr  a  piutAt  justifié  l'ouvrage  ;  et  certes,  il  m'est  plus  doux , 
il  m'est  plus  consolant  de  savoir  mes  écrits  défendus  par  ma  per- 
sonne, que  ma  personne  par  mesécrits. 

Hais  enfin,  si  ces  mensonges  n'ont  pu  pénétrer  nulle  part, 
leur  rumeur  s'est  partout  fjtt  entendre  ;  et  dans  ces  instans  où 
toutes  les  passions  élèvent  plus  haut  leur  poussière,  oii  le  jour 
le  plus  pur  est  éclipsé,  oii  tout  se  couvre  de  ténèbres,  lesdoulea 
mêmes ,  et  les  doutes  les  plus  insensés,  mà-itent  qu'on  les  dis* 
sipe.  C'est  lorsque  les  hommes,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le 
mal ,  sont  taat  les  uns  pour  les  autres ,  qu'il  importe  extrêmement 
qu'ils  se  connaissent  très-bien.  Le  soupçon  involontaire  qui  pour- 
rait rester  à  an  honnête  homme  sur  mon  compte ,  pourrait  être 
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cause  que  daos  une  de  ces  grandes. occasions,  qnî  ne  sont  plus 
rares ,  il  n'eût  aucun  empressement ,  ni  à  être  juste  à  mon  ^rd, 
ni  à  recevoir  de  tnoi  un  acte  de  justice  ;  et  voilà  conme  tous  les 
liens  du  nœud  soda)  se  relâchent  et  se  rompent.  Je  le  proteste  ; 
ce  motif  d'iniérét  public,  autant  que  d'iniérét  personnel ,  est  le 
seul  qui  ait  pu  obtenir  de  moi  ces  longs  développemens  donnes  1 
une  justification  dont  il  m'a  été  impossible  de  croire  avoir  un 
grand  besoin. 

Je  vais  expliquer  en  peu  de  mots,  et  poor  lem&ne  motif ,  par 
quel  coQcours  singulier  de  drconstances  extraordinaires,  une 
pareille  rumeur  a  pu  être  suscitée  à  l'occasion  d'un  discours  qai 
respire  partout  l'horreur  du  sang,  l'umour  de  l'humanité,  le 
respect  du  régime  légal,  et  la  vraie  tliéorie  de  la  justice  sociale. 
Il  faudrait  fuir  dans  les  forêts ,  si ,  hors  des  cas  rares  où  le  hasard 
rassemble  des  causes  dont  chacune  est  inattendue ,  et  dont  la 
réunion  est  bizarre ,  on  pouvait  être  accuse  d'avoir  été  barbare 
et  sanguinaire,  précisément  pour  avoir  été  humain,  etponr 
av<Hr  voulu  ajouter  ù  l'humanité  d'une  grande  nation.  Ces  expli- 
cations, quand  elles  ne  sont  pas  des  suppositions  gratuites,  nuis 
des  faits  bien  observés,  bien  démêlés,  bien  aperçus  jusque 
dans  les  secrets  de  leurs  dépendances  et  de  leurs  liaisons,  font 
loucher  à  ces  ressorts  invisibles  qui  remuent  les  opinions  et  qui 
poussent  les  événemens;  ce  genre  de  connaissances,  cetteeq>ëce 
de  logique  appliquée ,  non  pas  aux  idées ,  mais  aux  actions ,  est 
partout  la  plus  rare  ;  dans  une  répabUque  elle  est  la  plus  néces- 
saire; et,  je  le  répète  encore,  pour  avoir  le  owirage  de  c(»li- 
nuer  ma  défense ,  il  me  faut  l'espérance  qu'elle  sera  utile  encore 
à  d'autres  qu'à  moi. 

Dans  le  sein  même  delà  Convention  nationale,  lorsque  j'f 
parlais  des  journées  des  2  et  5  septembre ,  siégeaient  des  hom- 
mes ,  dont  les  uns  étaient  soupçonnés  d'avoirété  les  provocateurs 
et  les  ordonnateurs  des  massacres, dont  les  antres  leur  donnaient 
une  approbation  haute  et  publique  :  il  y  en  avait  d'une  antre 
part  qui,  ayant  eu  horieur  les  massacres,  et  cenx  qui  avaient  pu 
l«s  arranger  et  lt;s  pi  oiéger,  teuai^l  cette  accusaïKW  en  r 
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poor  11  lancer  comme  la  foudre ,  dans  l'occasion ,  sur  des  rivaux 
de  puissance  ou  d'ioBuence.  Aux'premiers  mots  que  je  pronon- 
ç^  sur  lesjoèmëesdeBâetS  septembre,  h  cet  mots  qni  expri- 
maient  et  qui  appelaient  les  in^récations  de  l'homaniié  tout 
eatière  contre  ces  journées,  ceux  qoien  elaienl,  ao  moins,  les 
protecteurs,  crurent  que  je  venais  proposer  de  les  poursuivre: 
nn  murmure  s'éleva;  et  je  posai  les  questions  et  mes  principes 
ao  milieu  d'unbruit  confus.  Lorsqueensuile,  du  milieu  de  cebruit 
et  de  mes  paroles  qu'il  couvrait ,  on  entendit  sortir  les  mots  de 
jùùi  ,  de  mtéricorde ,  de  jubilé  politique ,  ceux  qui  avalent  leurs 
projets  contre  les  auteurs  des  massacres  crurent  que  c'était  pour 
ces  fbrfiiits  que  je  venais  demasder  une  amnistie  ou  une  approba- 
tion ;  et  le  murmure  alors  passa  d'un  cAté>de  l'assemblée  à  l'autre, 
ou  pIotAt  il  fut  dans  les  deuxcdtés.  Le  commencement  de  mon 
discours  fut  donc  trop  bien  entendu  par  les  uns ,  et  tout  le  dis- 
Goars  beaucoup  trop  mal  par  les  autres.  Hais  de  ce  que  quelques 
BWi^res  du  c6té  droit  crurent  avoir  des  reproches  à  me  faire , 
quelques  membres  du  côié  gauche  en  prirent  acte  pour  me  don- 
ner des  éloges  :  ils  accueillirent  avec  mpress«nent  la  méprise 
qui  donnait  à  leurs  suffrages  sanguinaires  la  sanction  du  suf- 
frage d'un  minisire  de  la  justice  qui  ne  passait  pas  pour  an  bar- 
bare, et  qui.'dans  plusieurs  de  ses  écrits,  en  couvrant  d'ignomi- 
nie «td'bcvrenr  les  vains  sophismes  de  l'aristocratie,  avait  plus 
d'une  fois  réclamé  les  droite  imprescriptible»  de  l'hamaniié  en 
&veur  des  aristocrates  mdmes. 

Il  fallait  une  autre  méprise  ponr  les  rendre  toutes  plus  difficiles 
i  reccwnaltre  et  à  réparer;  et  elle  a  eu  lieu. 

De  tous  les  cdtés  je  me  suis  entendu  aurJbuer  cette  phrase  : 
«  Les  3tt  3  septembre  sont  desjourssurles  événement  desquels 
il  ^t  peut-être  jeter  un  voile.  »  Cette  phrase  a  été  prononcée , 
en  effet ,  par  un  ministre ,  au  milieu  de  la  représentation  natio- 
nale. 

Si  cesmots  étaient  sortis  de  ma  bouche,  j'aurais  eu,  sans  doute, 
des  motiis  trop  puissans  pour  les  prononcer,  et  je  ne  les  dé»- 
•vouerais  pas  ;  les  choses  sur  lesquelles  on  veut  jeter  un  voile  ne 
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sont  pas  des  choses  auxquelles  on  donoe  sdti  «pproinflon  6tt  Ml 
cloges;  ils'enraui  bien.L'Assfmlilt'el^gislBtiteaJet^ènrbg'â* 
tàbre  d' ATÎgiion  les  voiles  saorris  d'une  loi  ;  et  l'arittotintUe  en  M* 
lire  a  pu  dire  seule  que  l'Assembl  ée  l(f{[Matif  e  mit  totaàeti 
U  gla«ièr«.  Hors  des  tourbillons  et  des  lorrent  iitrfirfUetrt  M 
pasaioDS  eides  éTénemensqui,  après  avoif  tout  englMti  iTM 
e6té,  nieii««at  de  tout  engloutir  de  l'autre,  fleM  (Mie  de  poMf 
ks  questions  de  morale,  oomme  si  oa  avait  toujonrt  k  cUoislr  e** 
treleiBalet  le  bien,  eotrele  bien  et  le  ntieui.  Mail  as  milieu  tfel 
«ffaires  et  des  hommes ,  au  milieu  sanout  dM  r^whiUoiu ,  trop 
sottTent  il  ne  reste  de  choix  A  faire  qu*eptre  an  maïqul  est  très  > 
grand ,  et  un  mal  qui  aérait  affreux ,  qu'il  faot  écjrler  à  tta  1  prixt 
et  alors  le  plus  haut  degré  de  la  sagesse ,  to  sacriioê  le  fluâ  gé*^ 
néreux  de  la  vérins  celui  qui  doit  lui  coAter  difaaloge  (  t^estttC 
renoncer,  en  quelque  sorte,  isa  pureté,  c'estdcsaooavrif  <!• 
laohe*  apparentes  aux  yeux  du  mond»,  peur  Elire  nbiM  iak' 
menae,  mais  invisible  à  tous  les  regards,  puisqu'il  cbBsiste  en  det 
malheurs  qu'ona  prëvenas.  'f elf e éuût ,  Je  la  crois,  la  poêhiM  iè 
celui  qui  a  prononcé  la  phrase  qui  m'a  été  attribuée,  et  qui  n'est 
pu  de  moi;  elle  est  de  Roland  :  c'est  luiqur,  parlant  a«nhilie« 
de  l'Assemblée  législaiivet  le  3  septembre ,  débuta,  sur  les  aa»* 
sajcres ,  par  ces  mou  :  Hiar  fut  wi  jour  tue  le*  é»iiiemem  âê^ 
f  ikI  U  fmt  peui-iire  jeter  un  wilê.  Hâas  1  je  suis  loiA  d'eiiTief 
et  de  disputer  à  h  mémoire  de Rt^ud  l'estimeet  Tamoirque  hà 
gardentel  queluidolvent  ceux  qui  ont  été  les  témoins  dcaarigid* 
probité  ;  ceux  avec  lesqu^  il  a  été  proscrit  par  les  montes  eane  • 
mis.  Mais  qui  pourrait  me  blâmer  de  sentir  arec  aïoertiimt  ânié 
injuste  acception  de  persoiiaea  qui  «^attribue  h  mai  coama  un 
crime  ce  qui  appartient  à  Roland,  et  M  qui  en  lui  a  passé  pour 
sagesse  et  vertu? 

Quelle  étendue  j'ai  donnéeàdes  explications  si  claires,  A  tiiM 
justification  si  facile  !  Je  l'ai  senti ,  celle  extrême  clarté ,  cette  1^ 
dihé  t  xtréme  a  dA  rendre  faùe  et  accablante  ane  discass  Ion  ù 
longue;  mais  puisque  j'y  étais  condamné  une  fois,  j*at  (Jlcfaé  que, 
sons  aucun  prétexte ,  ni  moi  ni  lepublio  fions  n'eotendis^ns  ptns 
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parler  de  cette  impotatiob  Clément  révoltante  et  par  sa  naldre , 
et  par  l'excès  de  son  absurdité.etpar  l'excès  de  eon  iniquité) 
qae  fli  ces  bommes  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  ^Is  de  nW' 
nière  qu'ils  ne  se  lassent  Jamais  de  ce  qui  est  ridicule  et  de  ce  qtd 
est  horrible ,  y  reviennent  encore,  je  le  déclare  donc ,  il  ne  n'ar* 
rivera  jamais  plus  de  leur  répondre ,  à  moins  que,  dn  millen  d« 
cette  foule  de  mes  etuemis  qni  se  partagent  les  râles,  d«nt  lea 
ODS  soufflent  et  dont  les  autres  parlent,  il  D'en  sorte  no  pour  m 
mettre  en  évidence  avec  nn  nom  qui  ne  soit  pas  un  opprobre, 
avec  une  log'que  qui  ne  soit  pas  un  délire,  et  avec  des  intcnlioM 
qui  ne  soient  pas  celles  de  nous  donner  un  roi, 

Je  puis  consentir  h  défendre  ma  vie  contre  lea  errenrs  inrokm' 
taîres  de  mes  concitoyens  et  des  Juges  de  ma  république»  Jene  pnto 
pas  consentir  iï  défendre  la  pureté  de  ma  vie  contre  des  ioHines, 
et  ma  mémoire  contre  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  sortir  de  leur 
obscurité  par  leur  ignominie  mâme. 

Sous  Robespierre  même  et  sous  Biltaud ,  n'ayant  qae  trts'pea 
de  doutes  sur  le  sort  qui  m'uttendail ,  je  ne  marchais  jamais  que 
pourvu  de  tous  les  moyens  de  disposer  promptemenl  moi-mâoM 
de  mon  sort.  Il  m'était  consolant  d'en  avoir  les  moyens  et  de  les 
avoir  bien  choisis;  mais, après  mare  délibératiou,  je  m'étais  d4* 
eidé  tt  n'en  pas  faire  usage.  Les  principes  de  Socrate  sur  la  sou^ 
mission  qu'on  doit  aui  lois  et  i  l'ordre  social ,  dans  la  peraonnd 
même  des  juges  les  plus  iniques ,  m'avaient  toujours  pam  um 
exagération  de  la  vertu  et  de  la  magnanimité  ;  &  ce  moment  oft 
je  les  discutais  de  nouveau ,  et  pour  moi-même,  ils  ne  me  paru- 
rent plus  que  sublimes  et  sacrés.  Au  milieu  de  lanl  d'borreun 
que,  depuis  huit  mois,  la  nuit  ne  couvrait  de  ses  ténèbres  que 
pour  les  voir  renalire  avec  le  jour,  je  ne  trouvais  pas  non  plua 
qu'elle  y  ajooi&t  des  arconslances  ble  n  fâcheuses ,  cette  prome- 
nade de  qudques  heures,  à  laquelle  on  pouvait  nwntrer  i  tout 
nn  peuple  comment  l'innocence  apprend  A  mourir  i  ceui  qui 
riniquité  envoie  à  h  mort.  0  loi  qui  arrêtas  la  main  avec  laqudle 
to  traçais  le  laUeau  des  progrès  de  l'esprit  humain  pour  porter 
sur  tei  lèvres  le  breuvage  mortel ,  d'antres  pensée*  et  d'autrct 
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seotimeDS  ont  incliné  ta  volonté  vers  le  tombeau  dans  la  dernièra 
délibération  ;  Lu  as  rendu  à  la  liberté  éternelle  Ion  ame  rëpuUï- 
caine,  par  ce  poison  qui  avait  été  partagé  entre  nous  comme  le 
pain  entre  les  frères!  Tu  n'es  plus  1  et  je  vis  pour  être  accusé  par 
des  faommes  qui  invoquent  ton  nom  comme  moi ,  mais  qui  n'ont 
pas ,  comme  moi ,  voulu  ajout»'  à  tous  les  dangers  qu'its  couraient 
des  dangers  plus  grands  encore,  pour  dérober  aux  bourreaux 
unetétequi  manquera  long-temps  à  la  France  et  à  l'Europe! 

Aujourd'hui  que  ceux  qui  élèvent  les  accusations  ne  sont  plus 
ceux  qui  prononcent  les  jugemens  ;  aujourd'hui  qae  ceux  qui 
portent  le  titre  auguste  de  représeoians  d'un  gr;ind  peuple  sa- 
vent tous  qu'on  ne  représente  réellement  un  peuple  libre  que  lors- 
qu'on est  «contre  toutes  les  passions  personnelles  et  étrangères, 
rincorruptible  organe  des  règles  universelles  et  immuables  de  la 
justice  et  de  la  raison;  aujourd'hui  que  les  jugessont  encore  notâ- 
mes par  les  représenians ,  mais  ne  sont  qu'à  la  nation ,  qu'ils  re- 
çoivent des  législateurs  des  lois  et  n'en  reçoivent  pas  leur  con- 
science, leur  conviction  et  leur  volonté;  aujourd'hui,  enfin ,  que 
toute  la  puissance  de  la  république  menace  surtout  ceux  qui  vou- 
draient égarer  son  glaive;  aujourd'hui  l'innocence,  quand  même 
ellen'aunitpasfouléaux  pieds  toutes  les  craintes,  tous  les  bruits 
des  cbninesetdes  haches,  ne  pourrait  concevoir  aucune  alarme. 
£n  m'obligfaat  à  rendre  compte  de  ma  conduite ,  on  m^a  fourni 
seulement  L'honorable  occasion  d'exposer  quelques  titres  à  l'es- 
time de  la  nution,  d'ouvrir  tout  entière  une  ame  dans  laquelle 
le  silence  cachait  quelques  biens  et  quelques  vertus  peut-être. 
Hais ,  encore  un  coup ,  je  vem  parler  à  la  république ,  à  ses  lé- 
gislateurs ,  ù  ses  jiigps  ;  il  n'y  a  pas  de  loi  sociale ,  il  n'y  a  pas  de 
principe  de  morale  qui  puisse  obliger  un  honnête  bomme  à  ré- 
pondre à  d'imbéciles  détracteurs ,  ù  des  Fous,  à  des  hypocrites 
conjurés  ensemble  dans  les  pamphlets,  dans  les  placards,  dans  les 
aboiemens  des  carrefours,  et  le  tout  pour  écraser  quelques  misé- 
rables succès  d'un  talent  qui  ne  s'est  jamais  vendu  ni  à  l'aristocra- 
tie ni  ik  la  royauté,  ni  aux  Feuillans  ni  aux  Jacobins,  ni  au  c6té 
gauche  ni  a«  cdté  droit ,  ni  à  qes  ennemis  ni  ù  ses  amis.  Quand 


ma  vie  tout  entière  est  anptoyëe  à  combattre  des  erreurs  fu- 
nestes au  genre  humain,  kn  hommes,  à  qui  je  ne  demande  rien, 
me  doivent  au  moins,  ce  me  semble ,  de  me  dispenser  de  con- 
fondre de  plats  mensonges  et  de  Idclies  menteurs.  Ah!  si  j*avais 
été capble  d'écouter  d'autres  voix  quecelle  de  ma  raison,  de  con- 
sulter d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  vérité  et  de  la  république, 
tant  de  dangers  ne  m'auraient  pas  incessamment  environué  dans 
ma  marche  solitaire!  J'aurais  été  menacé  d'un  côté,  mais  je  ne 
l'aurais  pas  été  de  tous  les  côtés;  en  blessant  des  passions  j'en  au-  - 
rais  fLiUé  d'autres ,  et  la  ligue  de  celles  contre  lesquelles  je  me 
serais  serré  m'aurait  couvert  de  ses  phalanges  contre  la  ligue  de 
celles  dont  je  me  serais  éloigné.  Je  connaissais  aussi  Lien  que  d'an- 
tres ce  conseil  donné  par  Machiavel  aux  politiques ,  ù  qui  il  veut 
ôter  toute  conscience  :  sovez  gbahdeheht  enhkui  et  ghasdeiieeit 
AMI  ;  je  n'ai  voulu  être  que  cKAnoeMENT  juste.  Comme  cela  a  bien 
tourné  pour  moi  et  pour  les  autres!...  Hais  c'est  à. ma  pensée, 
c'est  i  mes  souvenirs  que  je  parle  ;  j'oublie  que  je  n'ai  pas  encorç 
expliqué  les  hits  importans  de  mon  ministère ,  que  je  n'ai  pas  en- 
cote  aposé  ma  conduite;  je  m'en  souviens,  et  je  tâcherai  de  ne 
plus  l'oublier. 

Les  journaux  ont  rapporté  très-diversement  les  chefs  d'accn«H 
tios  que  Philippe  Dnmont  a  énoncés  contre  moi  ;  mais  je  vais  les 
copier  dans  les  journaux  i|ui  en  ont  le  plus  rapporté ,  et  les  plus 
graves.  J'ai  répontlu  au  premier  ;  il  poruii  sur  les  2  et  5  sep- 
tembre, voici  les  autres  :  1*  D'avoir  fuit  l'apologie  des  pillages 
commis  aumws  de  février  i7îl5  ;  2*  d'avoir  trompé  la  Convention 
nationale  par  les  rapports  que  je  lui  fis  sur  les  motivemens  du 
10  mars  et  des  jours  suivans  ;  5*  d'avoir  favorise  ,  avec  Pache  et 
Bouchotte ,  les  journées  du  51  mai  et  du  2  juin. 

Philippe  Dnmont,  qui  n'est  pas  mon  seul  ennemi,  aété  pourtant 
mon  seul  dénonciaienr,  et,  à  l'instant  même  oîi  il  a  élevé  la  voix  pour 
n'accuser,  plusieurs  députés  ont  pris  la  parole  pour  me  défendre. 

Ce  mouvement  les  honore,  car  rien  ne  Ue  i  moi  ceux  qui  ont 
parlé,  que  leur  respect  pour  b  vérité. 

£n  medénonçant,  Philii^  Dumont  n't  rappelé  ancnoe  de  mes 
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ptrolM,  aucuoe  de  mesaoïioDs;  il  n'a  accusa  sur  dei  ^poqoat 
pluldt  que  sur  des  iiiits.  Il  u'a  pas  paru  savoir  que  j'élai&  coupa* 
bit,  mais  aimer  i  croire  que  je  pouvais  Tâtre  ;  et ,  à  l'insiaot  mène, 
deux  de  ses  collègues,  loua  les  deux  membres  du  comité  desa> 
lut  public  à  l'époque  du  31  mai ,  ont  aitesié  Jt  ma  décharge  m 
qu'ils  uvaient  tous  les  deux  pour  l'avoir  vu ,  et  ce  qui  me  justifia 
aatérienrement.  Coaire  l'ordinaire,  des  déncmciaiions  qui ,  «■ 
édalant,  oot  un  moment  au  moins  de  triomphe,  la  déoooeia- 
tion  de  Philippe  Dumont,  même  au  premier  moaorat,  a  dose  bit 
peu  de  fortune.  Je  De  la  conoiiissais  pas  encore  qu'elle  était  com- 
battue sur  tous  les  points ,  et  détruite  sur  le  point  le  plus  impor» 
URt,  sur  le  SI  mai.  Dans  cette  carrière  de  la  vie ,  semée  de  tut 
depeines,  bordée  de  tant  de  précipices,  il  estdouc  deaoompa- 
gnonsdevoyagequi,  daloinméme,  et  sans  que  vous  les  app» 
liez,  TOUS  tendent  la  mainl  Une  telle  expérience  mêle  bien  dos 
douoeursA  l'ameriume  de  tant  d'autres  expérienoesl 

11  m'est  difficile  de  répandre  à  ce  qu'a  dit  Philippe  Dumimt  d* 
mtm  spidogie  des  pillages  du  mois  de  février ,  car  il  m'ett  dîffi* 
oUe  de  comprendre  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Userait  beau  qu'un  mi^ 
nistre  de  la  justice  eût  (ait  tour  k  tour ,  et  toujours  dans  le  saoe- 
tuaira  des  lois ,  lanlM  l'apologie  des  pillages,  lauiAl  l'apslofpa  des 
massacres.  J'ai  dans  ma  vie  assez  lu  l'hitture,  etj'y  aitrouvrf 
beaucoup  de  choses  qui  ne  m'ont  pas  très-édifié  ;  maissi  je  pou- 
vais croire  œ  que  Philippe  Dumoal  me  raconta  de  moi  plus  qw 
oeqneje  puis  en  savoir,  M  que  J'aurais  vu  de  plus  élonuat  dana 
l'histoire  serait  peu  de  chose  encore  auprès  de  oa  que  j'utftït 
fMl  nol-mème. 

Beaucoup  de  gens  filttiu,  les  uns  aveo  bassesse ,  dans  les  pe* 
ches,  et  de  petites  sommes;  les  autres  de  grandes  somnaei,  «1 
avee  grandeur,  dans  les  trésors  et  daaa  le  sang  des  «aiioas; 
mais ,  en  général ,  s'il  est  permis  d'avoir  des  muifi  de  trauver 
beaux  les  pillages  qu'on  lait  soi-même,  il  eit  difficile  de  trouver 
beaux  les  pillages  que  font  les  autres. 

\a  morale  des  voleurs  mêmes  est,  à  cet  égard,  «usù  lér^, 
auui  pure  <}ao  celle  des  plus  haenétes  gens. 


l^titùwA  dit  t  11  w  faut  ftu  «M  ««(ni  fut  gowtenu  Mil  kim~ 
»$le  Immu  OMÙ  *'  /<■•"  fo'iJ  ait  grand  Min  iJe  />  punitre.  Ce 
mn  n'ait pai  coannuiiiimeiit  eelui  qu'où  néglige,  et  les  duui  pjr- 
lÏM  mtoe  dv  précapte  da  Uacbiavt^l  oe  biupBt  pas  que  d'être 
apUK  poQCUielleinaDt  remplies.  Au  dira  de  Philippe  Dumont,  il 
7  ffo  D  pD*  an  Dooiat  que  j'aumis  violée  cumplétemeRt  :  j' aurait 
pria  bin  peu  de  »otn  de  paraître  honnête  bomme.  Aurais-Ja 
seivi ,  par  ba^(}  •  l'iaverse  du  précepte  de  UaghiavelT  et,  an 
lien  de  paraître  boonéte  bomme  uns  l'être,  l'auraii-je  été  sans 
Tpuloir  le  paraître?  Cela  o'eat  pas  trAt-vraiiemblable  i  car  si  un 
QOqufB  a  d«  bqnnea  raisons  de  vouloir  paralire  hoan^te  bomma, 
«n  hpnnAte  honune  ne  peut  pu  avoir  lei  miam  raiaeas  de  von- 
Iw  pw^tra  nu  coquin. 

j'wbliaia  que  noui  nramea  en  révolntionf  j'oubliuls  que, 
danafctlt  rérolmioq ,  un  grand  principe  a  éié  mis  en  avant  par 
4agHIMtf  génial,  le  partage  des  biens;  j'oubliais  que,  pour  es- 
Vjar  te*  niaanret  d'exécution  de  ce  principe  profond  et  lasie , 
4n  gaoa  qni  n'anienl  rÎM  ont  pris  loutjt  ceux  qui  avaient  quel- 
9M  oboae  «I  ne  laur  ont  rien  laissé ,  ce  qui  sst  un  partage  très- 
égd  et  trës-fraternel.  Ne  seiait-il  donc  pas  possible  que  j'eusse 
voulu  associer  met  pensées  législatives  aux  conceptions  rares 
avec  lesquelles  l'Anû  du  peuple  était  familiarisé,  et  dont  Sa^nl- 
9mt  s'approchait  tous  ka  jours  par  tous  les  progrès  de  son  esprit? 
Hili  MU  H  hat  que  j'aie  en  toujours,  sur  toutes  ces  belles 
cboaea  quelques  scropolea  et  quelques  faiblesses }  je  n'ai  jamais 
4lé  à  la  aammint ,  au  pis,  toujours  Je  suis  reste  en  arrière.  I!  est 
daap  aaes  évidMt  ^utjê  n'ai  mérité  rà  cet  exeii  dkoimaa-  ni  etlUi 


Hr  toutes  eaa  raÎMwa ,  ja  me  jnge  dispensé  de  prouver  qne  Je 
n'ai  poa  fait  l'apc^agie  dan  pillages. 

Hais  si  ja  me  Ueaa  quitta  sans  aneune  inquiétude  de  cette 
preuve,  il  y  a  sur  las  pillages  du  mois  de  février  une  explication 
qn  Pbilippe  Dumonl  désire  peut^ire  de  recevoir  de  moi ,  et  que 
je  désire  bien  plus  encore  de  lui  donner.  Un  décret  m'ordcmnait 
4'm  fiUre  racherdwr  et  pwrtiuivre  les  auteur$.  A  cette  ^>oqaa 


3^8  DOClmKNS  COMPLÉMKMTÂlItSS  (1792-1795  ). 

où  loua  les  rivéoemens  se  pressaient  et  devenaient  diaqne  jour 
plus  menaçans ,  où  toutes  les  séances  étaient  des  tumultes ,  ^ 
verses  drconsUnces  m'empêchèrent  de  rendre  compte  à  la  Om- 
veolîon  de  ce  que  j'avais  feit  pour  l'esécuiion  de  son  décret  ;  mus 
jamais  décret  ne  fui  plus  scrupuleusemeot,  plus  rigoureusenent 
et  plus  hâtivement  exécuté  de  ma  part.  On  peut  en  voir  les 
preuves  duis  la  note  où  je  renvoie  le  récit  de  tout  ce  qne  je  fis  et 
de  tout  ce  que  j'écrivis  pour  l'exécution  de  ce  décret. 

Philippe  Dumont  a  énoncé  (rès-vaguement  les  reprodies  q&H 
m'afiiits  relatïvementaux  comptes  que  j'ai  rendus  à  la  GonveotïoB 
sur  les  mouTonens  qni  agî(aient  Paris  et  qui  menaçaient  la  Con- 
vention elie-mème;  il  n'a  donné  aucune  précision  anx  iaiu  dmt 
ilm'arcuse;  je  vais  l'aider  adresser  mon  acte  d'accusation.  Le 
coupable,  qu'il  soit  accusé  ou  accusateur,  a  besoin  des  ténèbres, 
et  les  tendres  sont  dans  le  vague  des  bits  et  des  idées  ;  l'inno- 
cence, au  contraire,  n'a  besoin  pour  vaincre  qne  de  combattre 
au  grand  jour,  et  c'est  la  précision  qui,  tirant  les  idées  et  les  Culs 
du  chaos,  semble  dire:  Que  la /untiire  loii.  L'innocence  accusée  a 
aussi  son  héroïsme,  et  poursuivie  par  un  -^nissanl  de  la  tare 
elle  lui  criera  : 


11  y  a  quatre  époques  où  je  puis  être  aoensé  d'avoir  parié  i  la 
Convention  nationale  sans  lui  dire  tout  ce  que  je  savais ,  ou  saM 
savoir  loul  ce  qui  étaù  :  i°  L'époque  du  10  mars;  S*  l'époque  qui 
suivit  de  près,  et  qui  au  fond  est  la  même  de  mesredto-cfaes  et 
de  mon  comple-rendu  sur  un  comité  dit  d'mmmeUott;  3*  l'^io- 
queduâ?  mai,  où  je  parlai  au  milieu  de  la  Convention,  que  l'oa 
.  disait  être  aisiégée  ;  ¥  l'époque  des  journées  des  SI  nui  et  S  jnin. 
que  l'on  prétend  que  j'ai  favorisées  de  concert  avec  Pacbe  et 
Bouchotte ,  dont  on  prétrad  que  je  suis  l'un  des  auteurs. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  examen  de  la  part  que  j'ai  pu  avoir , 
dans  les  divers  événemens  de  ces  quatre  époques,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  les  circonstances  générales  communes  à  ces  quatre 
époques  à  la  fbis ,  et  qui  ont  été  les  canse»  de  ions  les  éTénanm. 
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Presque  loas  les  peuples  de  la  terre  ae  sont  représentes  nn 
temple  des  deMinées,  et  dans  ce  tonple  des  dieux  bons  ou  më- 
diMBS  qni  disputent  et  combattent  entre  eux  pour  savoir  qui  fera 
les  décrels  sur  le  sort  des  humaina.  L'allégorie  est  frappante  et 
troore  partout  des  applicaiioDs.  La  CmveiiLion  nationale,  dès  sei 
preaiiëres  séances,  fut  divisée  en  deux  prtis  ou  en  denx  cdlit. 

Un  laUeau  des  causes  de  ces  divisions,  de  leursprogrës,  de 
leurs  édals,  répandrait  ici  une  lumière  qui ,  aptes  avoir  éclairé 
aia  conduite ,  porterait  plus  loin  sa  réverbération  ;  mais  je  l'efTace 
tprès  l'avoir  tracé;  je  le  réserve  pour  le  moment  où  je  me  pré- 
aenlerai  peut-être  devant  le  tribunal  des  sièdes ,  plus  encore  es 
juge  qu'en  accusé. 

Je  dois  ne  borner  ici  aux  résaitals. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mms,  mais  surtout  apràsie  jugement 
et  le  chftiimentdu  dentier  roi,  les  débats  delà  Gonveniion  n'é- 
Ikient  pins  des  discussions  sur  les  principes  ;  c'éuient  des  que- 
rdles  sur  les  personnes.  De  prodie  en  proche ,  les  soupçons  et 
les  haines  gagnant  toutee  les  «mes  et  tous  les  esprits,  nul  ne 
resta  entièremoit  impartial  pour  se  rendre  médiateur  ;  nul  n'ent 
cettefbrcedehmodâ^tion  etde  lanentralilé,  la  plus  rare  de 
toutes,  parce  que  les  passions  ont  pris  le  parti  de  la  déshonorer 
et  de  la  mépriser  sons  le  nom  de  faiblesse.  C'était  nn  côté  tout 
catïer  qni  combattait  contre  l'antre  c6té  tout  entier.  On  eAt  dit 
que  c'étaient  deux  assemblées  dressant  tous  les  jours  de^-ant  la 
répuUiqne  chacune  un  acte  d'accusation  contre  l'antre  ;  eh  !  quels 
fUls  étaienténoncésde  part  etd'antredans  ces  actes  d'accusation  ! 

Le  côté  droit  disait  au  cAlé  gauche  : 

<  Les  l^slaienrs  d'nne  grande  république  doivent  élre  plenis 
de  respect  et  d'amoar  pour  rhununiié,  et  ce  n'est  pu  k  voua, 
couverts  de  tout  le  smg  versé  dsns  les  2  et  5 septembre,  qu'S 
appartient  de  donner  des  lois  i  la  France.  I^es  l^islateurs  d'un 
enpire,  qne  les  richesses  de  ton  sol ,  le  génie  de  ses  habitans , 
tt  le  commerce  de  l'univers  appelleni  aux  biens  et  aux  prospérités 
de  tons  les  genres ,  doivent  regarder  la  proprUU  comme  une  des 
btses  les  plus  Micréesdeloat  l'ordre  social;  et  la  mission  dtwnée 


aux  MgMlateurs  d«  la  Fnqoe'-ne  p<ut  Atrf  Nmplia  fur  «hi, 
qui  prAches  l'anarcbie,  qui  proi^n  las  piiisget,  qui  pro«li|Mi 
ëssprincîpesparleiqDds  les  propriétaire!  soot  nûtttenui  imt 
r«poiifaple ,  qui  soulevei  crus  qui  n'ont  que  des  vices  et  ik  11 
■risèr*  contre  eaux  qui  ont  qudqiw  umocb  «  quelques  vertus. 
ToBjours  les  euis  do  la  liberia  «d  furent  la  ruine  :  et  c'est  fwa 
qui  pr^pi  m  ia  révolulioB  dana  lous  les  eKcës.  Toujours  d'ioe 
Iwiffue  aDorchie  nu  vil  la  tyrannie  sortir  et  s'élever  t  et  a'cat  «•■ 
qui  neurpiisea  et  foiMaiexde  toutes  parti  l'anarefaie.  Qui  peut 
donc  être  estes  aveugle  eooora  pour  pe  pas  vàir  que  vos  funon 
■ont  le  voile  et  les  moyens  par  leoqueb  vonsveulei  entraîner  vâh 
lemment  la  république  naissante  ti  la  servitude?  Parce  que  veai 
êtes  des  furieux,  est-ce  à  dire  que  vous  ne  pnissieE  paa  Atre  rfes 
perldea?  Aucun  faominan'a  été  plus  perfide  queCromwd,  eiau- 
eun  n'a  été  livré  à  des  fureurs  plus  airoeai.  De  tons  las  aaî- 
maux  les  pins  ungninaires  le  i^e  est  auisi  la  plua  lotqrie.  Veai 
avei  tué  un  roi ,  que  vouf  n'a* ies  point  lîit }  mais  ea  BourtiM  qd 
siège  et  a'élAva  au  milieu  de  vous ,  espère  bien  que  vops  m  frrss 
un  antre;  il  eompia  assez  aur  la  foi  d#8  brigands  eutre  eux,  pw 
être  sAr  d'avoir  voté  la  mort  de  son  prMécesseur.  Les  vrais  r^ 
publicains  n'ont  pas  de  trésors,  et  vous  aemesl'oret  l'argeirt 
partout  où  it  a  des  amee  vilês  k  aabefer,  et  des  mafas  vénalesi 
armer.  Vous  aifruiseï  sans  cesse  des  poi^ards,  et  quand  on  veot 
tner  des  républicains ,  c'est  pour  tuer  aussi  la  république.  VoM 
appelez  contre  nous  toua  les  sicoires  de  Parisj  aaua  apprioM 
contre  vens  tons  les  houeAiesgens  de  la  FraMe.  • 
Le  cAié  gauche  disait  an  c4té  droit  i 
(  Tant  d'empressement  à  nous  pailer  devaa  nrtna  Mwtpir- 
snada  seuleawBt  que  vous  aves  des  trieei  at  des  prajau  |  neai 
caoiiev)  Uat  d'oi^uail  piné  daas  «  qo*  laua  appeha  «ea  1» 
mières  et  vos  lalens ,  aooa  convaina  q«e  voua  vMdei  hire  swvir 
vos  talens  à  votre  élévation ,  et  non  pas  à  l'Éaiuit  gda^rale.  U 
liberté  périssait  dans  vos  mains  :  les  foudres  de  la  nation  avaient 
'déjà  frappé  le  palais  d'uq  roi  coupable;  cl  ce  rot  recevait  ea- 
core  vais  ménagemenfi ,  vos  respeeu  et  vos  serneaa  de  la  dëfw- 


lUiiaïua  SB  tAmi*.  M 

irt.  QHMd  il  vwsi  laiués  gouverner  p>r  les  nfnistrta  qae  Tom 

lai  donniet, il Toui  ■  paru asier fidèle: tous n'arMcomiiiHieé  i  k 
tranver  tr^tre  que  lorsqu'il  a  trompé,  av»G  la  salioB ,  Toire  am- 
bilioii;TBtrevaea  seoretne  fatjaDiais  d'élever  là  France  auxma- 
foifiqoes  deviinées  d'une  grande  république ,  ma  is  de  lui  laluor 
aa  rai  que  tous  auriei  icensd  et  protégé  tour  1  tour,  qui  cAi  été 
votre  pritoanier,  et  doat  vous  amies  été  les  maires  du  pafob. 
Aiaii  par  vons  le  roi  aurait  en  ua  fiuiiAQa  de  trâRfl,  la  nation  un 
fiatânie  de  liberté,  e(  la  seule  chose  réelle  aurait  été  voire  domî- 
Hiionei  votre  tyrannie.  HomaMt  Ucbes ,  qtri  croyez  quedesar- 
tiBocf  sont  la  ideiioe  éai  Aoummi  ^élal ,  appmrs  que  les  vrais 
républicains  marchent  avee  rapidité  et  avec  intrépidité  dans  les 
voies  larges  qu'ils  se  aoat  envertes  ;  et  que  les  poHUqnes  astn- 
deux  sont  wux  qui ,  comme  vons ,  serpentent  lentement  dans  les 
voies  obliques  qu'ils  ont  iraeées  et  eontoumées.  Quand  le  lyran  a 
paru  devant  Injustice  nationale,  dont  nous  éiioDB,vons  et  nous  , 
tes  organes,  nous  avons  lancé  snr  lui  la  mort;  et  vous,  qui  vou- 
liei  vous  réserver  sa  vie,  dfKit  vous  aviee  besoin  pour  vos  com- 
plon,  en  disant  comme  nous  la  kort,  ponr  partager  notre 
gloire,  vous  avez  ajouté  I'awbl  au  kuplb  ,  ponr  sauver  le  tyran, 
qn«  vous  Mgnicz  de  condamner.  Par  ce  seul  acte ,  hommes  d'é* 
lat,  dignes  en  ^let  de  Borgtt  eide  son  préeepK>ar,  vous  nous 
Usiez  abhorrer  oomMe  des  bari»res ,  vous  vons  feisiez  adorer 
oeaHQtt  les  Justes  par  excellence,  et  vous  sppeliez  la  guerre  ci- 
v4a  ponr  déchirer  la  France  et  la  diviser  en  des  étais  fédérés , 
dont  vous  auriez  été  les  uaiqnes  législateurs,  les  consuls,  les 
dphoMs ,  OD  1m  archontes.  Vous  U  plaignez  peu  le  sang  des  ré- 
publicains ,  qui  a  coulé  par  torrens  dans  eelte  guerra  contre  l'Eu- 
rope,déeiréepar  tOHiles  vœm  du  Gbètean,  etallnniée  par  vos 
MOlbu.  Mai»  le  sa^  qui  a  eaulé  dans  les  prisons,  potir  la  sA- 
reté  et  par  la  colère  du  peuple ,  vons  voutei ,  è  tout  prix  le  ven- 
gor  :  e^éiait  le  aasg  dea  arlstoeratea.  Que  signifleni  ces  cris  que 
vousjetea  sans  cesse,  que  nous  voulons  ailaquer  les  propriétés, 
sinon  que  vous  voulez  avoir  autour  de  vous  et  contre  noi.s  une 
armée  de  propriétaires,  que  vous  ne  paierez  pmnt,  etqui  vous 


33S  Docoau»  couLiiuiiTAUBS  (  1792479S }. 

paia'a?(^e8igfni6ent  cet  cris  que  yous  jetez  sam  eem,  qw 
vousdiilibérez  soua  les  couieaux ,  que  trois  cents  légUbloin  toat 
Iroisceais  assasaios  qui  ea  veuleot  aux  jours  de  Uoia  ceaU  u- 
tres  législateurs?  Pisisuate  Kt  plus  que  crier  aux  asm»»,  i 
poignarda  ses  mules  ei  lui-même ,  et  le  lendemain ,  Piùstraie , 
entouré  de  gardes ,  fut  le  tyran  de  sa  patrie.  Hommes  d'état , 
voHSTOuIez  la  liberté, tout  auplua.BaDsI'égaliië;  etnous.qne 
vousappelez  barbares,  parce  que  nous  sommes  ausaî  ïnSexîbkf 
qneleidroiu  et  les  titres  du  genrtt  humain,  nous  voulons  l'a- 
lité, parce  quesans  elle  nous  ne  pouTons  pas  concevoir  la  liberté. 
Hommes  d  eut,  tous  voulez  orgaoisw  pour  les  riches  la  répiddi- 
que,  qui  périrait  bienlât  au  milieu  desricbesses;etnous,quiie 
sommes  pas  des  hommes  d'état ,  mais  les  hommes  de  la  nature , 
qui  n'avons  aucun  art  et  aucune  science ,  mais  l'instinct  et  l'é- 
nergie de  tontes  les  vertus,  nous  cherchons  des  lois  qui  fatsmt 
sortir  le  pauvre  de  la  misère,  et  les  riches  de  L'o|Htlettoe,  pour 
fairedeious  les  hommes,  dans  une  aisance  universelle,  lésa- 
toyeus  heureux  et  les  défenseurs  ardens  d'une  république  éler 
nelle  et  univ««ellement  adorée.  Hommes  d'état ,  c'est  cette  mal- 
titude  par  vous  méprisée  ou  redoutée,  c'est  le  peuple  qui  ■ 
commmcé  et  qui  a  continué  la  révolutton  ;  c'est  par  le  peofJe  (t 
pour  lui  que  nous  voulons  l'achever.  Prenez  garde;  le  peuple 
peut  bien  être  tj-ompé  quelque  temps  par  ses  oppresseurs ,  maii 
ses  passions  mimes  s'arment  promptement  et  violemment  pour 
ses  amis  les  plus  passionnés.  Tremblez  de  nous  contraindre  i  ap- 
peler les  excès  du  peuple  à  la  défense  de  ses  droits  et  de  nos 
jours.  Vous  périrez  ;  et  le  sang  descitoynu  de  toutes  les  pirtiet 
de  la  république  coulerait  bientôt  par  flots  mêlé  au  sang  des  lé- 
g'islateurs  de  tous  les  calés.  Si  vous  n'êtes  pas  des  traîtres  et  des 
CMi^ntteurs,  fléchissez  votre  orgu^  devant  l'image  de  tant  de 
maux  qui  menacent  la  patrie.  > 

Qu'on  lise  les  disconrs,  les  journaux  et  les  brodiures  da 
temps ,  el  on  s'assurera  que  c'est  là  un  résumé  pluldt  auéawi  «< 
adouci  qu'exagéré  des  accusations  internées  par  le  câté  droit 
contre  le  cAté  gauche ,  et  par  le  côté  giudie  contre  le  cMé 
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droit;  eeqa'oo  imprimait  («le  disait,  et  cent  fois  on  me  Ta  dit 
de  part  et  d'autre. 

Je  me  suis  Burbwt  couvent  rappelé,  et  toujours  avec  eflM, 
deax  entretiens  que,  dans  rJntemUe  de  cinq  à  six  jours,  j'ai 
eus,  Tun  avec  Rubespierre,  et  l'autre  avec  Salles. 
,  Tous  les  deux ,  on  lésait,  avaient  ^é,  eomme  moi ,  de  l'as- 
semblée consiiluante.  Pendant  trois  années,  et  tous  les  jours, 
nous  avions,  presque  dans  toutes  les  questions,  voté  dans  le 
même  sens;  mais  jamais  je  n'avais  en  aucune  e^>èce  de  liaison 
avec  aucun  des  deux. 

.  le  veux  pourtant  dire  ici  quelle  était  alors  mon  o[HnioD  sur 
tons  les  deux,  d'après  l'idée  que  j'avais  pu  prendre,  dans  l'as- 
semUée  coDstiinanie,  de  leor  esfHrit  et  de  leur  caractère. 

Tous  les  deux ,  je  les  crojrais  Bincèremoit  et  ardemment  atta- 
'  cbés  à  la  révolution.  A  tons  les  deux  je  leur  croyais  de  la  pro- 
bité; et  j'attadie  à  ce  mot,  non  l'idée  d'un  homme  qui  fait  (on- 
joars  le  bien,  mais  l'idée  d'no  homme  qui  veut  et  croit  toujours 
le  hin.  Si  j'avais  pu  avoir  des  doutes  sor  la  probité  et  sur  le  pa- 
triotisme de  l'un  des  deux ,  d'après  deux  ou  trois  drconstancea 
publiques,  j'aurais  eu  des  doutes  sur  Salles  plus  que  sur  Robes- 
pierre ;  mais  je  n'en  avoîs  sur  aucun. 

Avec  an  esprit  très-actif,  et  une  imagination  très-agitée  par 
les  afhires  et  par  les  principes  de  la  révohiiîon ,  Salles  ne  me  pa- 
raissait avoir  aucun  talent  réel. 

Dans  Robespierre ,  à  travers  le  bavardage  insignifiant  de  ses 
improvisations  journalières,  à  travers  son  rabâchage  éiernd 
sur  les  droits  de  l'homme,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur 
les  principes  dont  il  parlait  sans  cesse ,  et  sur  lesquels  il  n'a  ja- 
mais répandu  une  seule  vue  un.  peu  exacte  et  un  peu  neuve ,  je 
croyais  apercevoir,  surtout  quand  il  imprimait,  les  germes  d'un 
talent  qui  pouvait  croître,  qni  croissait  réellement ,  et  dont  le 
développement  entier  pourrait  faire  un  jour  beaucoup  de  bien, 
on  beaucoup  de  mal.  Je  le  voyais,  dans  son  style,  occupé  à  étu- 
dier et  à  imiter  ces  formes  de  la  langue  qui  ont  de  l'él^nce ,  de 
la  noblesse  et  de  l'éclat.  D'après  les  formes  mêmes  qu'il  imitait , 
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«  qo'il  repraduiuil  le  plut  sourtnt  )  11  m'éuh  (kile  de  dfcflMr 
que  toutes  ses  études,  il  les  iaisaîi  surtout  danfl  Roustcan.  ïn- 
pénis  qu'en  praoanl  Roimsmb  pour  modèle  de  sm  style ,  U  tee- 
Itte  continuelle  qa'il  en  foiaut  snnit  aussi  quelque  iofiniMt 
heureuse  sur  son  oaractèrei 

Huis,  et  dans  StlIesMdaBsRobeÉi^erre,  ceqa«j'ivais  nie 
pins  distÎDCtedieDt,  c'est  oetle  busselë  d'esprit  û  commuM  dsn 
Mut  qui  inlteBi  de  ^ndes  questions ,  et  qui  pMt  ètrt  si  fatihl 
dans  cens  qui  traitent  les  grundea  queiiioos  politiques. 

Le  sentiment  t|ui  perçait  le  plus  dans  Robespierre,  dont  il  se 
faisait  même  aoeun  nysière,  et  qid,  atee  quelques  atiaqta 
hardies  contre  des  iatri^faot,  lui  afail  fala  dans  les  groupes 
de  Paris  le  titre  d'huorrupHbte t  ce  sentînent,  c'est  qne  l«d^ 
fMMur  da  peuple  ne  peat  jamais  avoir  tort;  c'est  qu'il  trriiillB 
peiple,  s'il  mM  aueane  borae  et  aneane  Daesure  dans  ses  pria* 
dpes  I  c'est  que  dans  tout  ce  que  fait  le  peupla,  et  dans  teut  es 
qu'on  dit  pour  lui ,  tout  est  vertu  et  rdrilé,  rien  ne  peut  être  a* 
eès,  erreur  et  crime.  L'intolérance,  si  naturelle  A  l'eqprit  ho- 
naii,  est  toujours  prête  à  porter  de  pareils  senlimena  dans  la 
combats  d'opinions  de  tous  les  genres  ;  mais  ils  sont  iosëparablai 
surtout  des  combats  des  apiniaBs  mliyienses ,  M  dea  ooodiati  das 
opiajoi»  pfililtf  uei  ptpuMnt. 

Quand  on  fait  pour  Dieu  et  poar  le  peiqile,  oa  ne  eroil  jinwl 
faire  ni  trop  ni  mal  :  et  c'est  ce  qui  a  dressé  tant  de  bAchersdiH 
les  qu««Ues  rdigieasei,  et  tant  d'ricbafïads  dans  les  querclks 
politiques. 

Dans  Robespierre  et  dans  Salles  dominnit  ce  tempéraneol 
atrabilaire  qui  loarmente  ceux  qui  Font,  et  d'où  sont  sortis, 
dans  tons  les  siècles ,  les  tempêtes  qui  ont  boulerersé  le  monde 
dioral.  Les  esprits  de  ce  genre  ne  peuvent  laisser  le  genre  bn- 
Htatn  en  paix  que  loriqu'ils  sont  mis  de  bonne  heure  dans  les 
oiialnes  d'une  religion  menaçante,  ou  dans  les  chaînes  d*one  lo- 
gique très-exacte  et  très-scvère.  Il  taat  qu'ils  soient  des  fuOS  oU 
des  scélérals,  des  saints  ou  de  grands  philosophes. 
Dans  les  siècles  religieux,  il  leur  arrive  souvent,  après  aroir 


Itttwnu  M  ékMÈt.  tn 

«Nantis  (pwlqne  crin»,  dont  ib  aoM  eui-nAoïn  riponvantA, 
d'aller  pour  tonte  leur  vie  M  meure  b  gf  noos  dans  dm  dèser-ra  st 
dini  des  eàrefBM,  oft  letir  îmogÎDaiwB  profonde  ei  iremblants 
creuse  tncesatsmeDi  les  abîmes  de  l'ealtr.  Les  dollres,  en  ef 
setriissant  beaccoup  d'hommes  de  ee  genre,  OBt  rendu ,  k  est 
ëfprd ,  de  grands  services  au  monde. 

Dans  l«  siècles  où  il  y  a  une  philosophie,  ils  s'7  dénwent 
eonawft  «ne  religion;  ib  portent  très-loin  l'attealioH  et  le  rti- 
8«ntmcnt(  ffltia  to  raisosnement  est  trop  smveDt  ahéré  pour 
•n  dus  ses  sobtms  mêmes ,  du»  les  sensaitobs  1  et  c'est  pour 
•da  que ,  dans  les  objets  oii  team  seesations  ne  sont  pu  eorroio* 
pws.ih  «Dt  dugéaiejque,  dans  wtu  les  aatres,  ils  déUrcnt 
méihodîquement  et  sans  retour. 

Je  ne  serais  pas  éioDoé  que  RobespieiTe  eût  quelque  rdieion  ; 
nus  jamab  homme,  swhani  éerir*  des  phrase*  él^iitea  et 
belles,  ne  fhl  pins  étranger  A  une  bonne  legrqne.  Pour  loi,  tas 
■cilleiires  raisms,  c'éuieni  ses  soupçons. 

Un  jour  qoe  je  l'faïf  itais  i  rMécbir  sur  qudques  id^  que  je 
Inl  prdsenbûs,  et  qui  lui  aaraleni  épai^ê  tons  ces  crimes  qnl 
«ni  dressé  tant  d'échafiiuds  et  le  sien,  il  m'a  répondu  ces  pro- 
pres paroles  :  f  Je  o'ai  pas  besoin  de  réfléchir,  c'est  toujours  i 
ates  premières  impressions  que  je  m'en  rapporte.  *  Les  premièreë 
impreeslons  étaient  toujours,  dans  un  pareil  tempérament  et 
dans  de  Ida  ëvënemens,  celles  de  la  haine,  du  soupçon ,  de  la 
terreur,  de  Torgutil  et  de  la  renonce  :  et  c'est  de  ces  sources 
qne  smt  sortis  tes  fbrfiaiu  qui  out  inondé  la  république  du  sang 
des  répiUicains,  et  nbn  pas  d'un  plan  de  tyrannie,  qu'an 
homme,  tombé  de  degré  en  degré  dans  une  si  lAche  et  si  efFroya- 
Me  scélératesse,  n's  jamais  pu  avoir  la  gmndeur  de  former. 
Toilà  aussi  l'esemple  ei  la  leçon  dont  nous  avons  le  plus  de  be- 
soin :  non,  Robespierre  n'a  jamais  voulu  anéantir  la  république; 
naù  il  ta  couvrait  de  crimes  ei  de  sang ,  et  il  croyait  en  préparer 
h  force  et  les  prospérités;  ce  n'était  pas  un  ambitieux  tyran, 
fêtait  un  monstre.  Aihèms,  jusqu'à  Philippe,  échappa  àiouS 
ks  tyrans;  mais  die  fut  presque  tonjours  tyrannisée  par  les  pu* 
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tions  folles  et  atroces  de  ses  citoyens.  Vmlà ,  je  le  répte ,  U  k 
dont  on  s  besoin  dans  une  grande  démocratie;  et  en  c 
tant  les  exemples  de  démence  et  de  forfaiu  des  répsUiciiBs  ca 
{urojets  et  en  systèmes  d'asarpations  et  de  tyrannie,  boob  par- 
dons le  seul  fruit  que  nous  poavoos  retira*  de  tant  de  désastres. 

J'ai  parlé  des  deux  hommes  ;  je  vais  parler  des  entretiens  qae 
j'ai  eus  avec  eux. 

Celui  que  j'eus  ivec  RfriiesfMerre ,  je  le  lui  avus  deautndë  :  i 
a»  fiit  accordé  tTec  insolence  ;  et  quoique  natureUement  na  par 
reil  ton  ne  me  trouve  pas  focile  et  souple .  je  le  re^os  avec  re- 
connaissance :  le  grand  intérêt  public,  dont  les  soins  m'absoi» 
baient  tout  entier,  me  laissait  à  peine  apovevmr  ce  que ,  poar 
aucun  autre  intérêt,  je  n'aurais  pn  souffrir. 

C'éuit  avant  le  iO  mars. 

A  peine  Robespierre  eut  Gom|His  que  j'allais  lui  parler  des 
querelles  de  U  Convention  :  Tons  ces  défutés  de  la  Gironde, 
ne  dit-il ,  ce  Brissol ,  ce  Louvet,  ce  Barbaroux ,  ce  s(mt  des  cob- 
trfrTévolulJonoaires ,  des  conspirateurs.  Je  ne  pus  m'empMier 
de  rire,  et  le  rire  qui  m'échappa  lui  donna  tout  de  soile  de  l'ai- 
greur. —  Vous  avez  toujours  été  cohiie  cbla.  Dans  l'assendilée 
constituante,  vous  étiez  disposé  à  croire  que  les  arislocraies  ai- 
maient U  révoluUon.  —  Je  n'ai  pas  élé  loul-à-fiiit  comme  ceUL. 
J'ai  pu  croire  tout  au  plus  que  qudques  nobles  n'étairat  p« 
aristocrates.  Je  l'ai  pensé  de  plusieurs,  et  vous-même  vous  le 
pensez  encore  de  quelques-uns.  J'ai  pu  croire  encore  que  nous 
aurions  fait  quelques  conversions  parmi  les  aristocrates  mêmes , 
si  des  deux  moyeus  qui  étaient  à  noire  disposiiion ,  la  raison  et 
la  force,  nous  avions  employé  plus  souvent  la  raison ,  qui  était 
pour  nous  seuls ,  et  moins  souvent  la  force,  qui  peut  être  pour 
les  tyrans.  Croyez-moi ,  oublions  ces  dangers  que  nous  aT<Hn 
vaincus,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui  nous  mena- 
cent aujourd'hui.  La  guerre  se  foisait  alors  entre  les  amis  et  les 
ennemis  de  la  liberté;  elle  se  fjit  aujourd'hui  oitre  les  amis  a 
les  amis  de  la  république.  Si  l'occasion  s'en  présentait ,  je  dirais 
i  Louvet  qu'il  est  par  trop  fort  qu'il  vous  croie  un  royaliste  ; 
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m^  Il  vous ,  je  crois  deroir  vons  dire  qne  Lomet  n'est  pis  pins 
royalîsleqae  toos.  Vous  ressemblez,  dans  vos  querelles,  aux 
■lolinistes  et  am  janaënisles,  dont  loate  la  dispute  ronhit  sur  ts 
minière  dont  la  grâce  divine  opère  dans  nos  aines,  et  qui  s'ac- 
cnsaient  rëciproqaeinent  de  ne  pas  croire  en  Dieu.— S'ilsne  sont 
pas  royalistes,  pourquoi  donc  onlnls  tant  travaillé  à  sauver  la 
vie  d'un  roi?  Je  parie  que  Toos  étiez  ausu,  vous,  pour  la  grâce, 
poiv  la  démence.  —  II  ne  s'agit  pas  ici  de  mon  opioiOTi ,  que  je 
ne  craindrais  pas  de  veut  ftûre  connaître.  Il  est  très-probable 
qu'elle  n'aurait  pas  épargné  la  peine  de  mort  à  un  homme 
dargé  de  si  grands  crimes;  mais  mon  opioion  ne  ressemblait  à 
UKunede  celles  qui  ont  été  proposées  à  la  tribune.  Quant  à  la 
démence,  c'est  le  sentiment  le  plus  naturel  aui  républicains  et 
aux  vainqueurs ,  et  un  ennemi  qu'on  a  tué  Mt  souvent  plus  de 
mil  qu'un  ennemi  qu'on  laisse  vivre.  —  Cela  est  bien  subiil.  — 
Cela  ne  me  paraît  que  vrai.  —  Vous  blâmei;  donc  ce  décret  de 
mort  que  vous  êtes  allé  iiotiKer  au  Tempte?  Hoa  discours  vous 
parait  donc  bien  affreux?  —  J'aurais  pu  ne  pas  trouver  le  dé- 
cret bon ,  et  le  notifier  encore  ;  mais  si  je  l'avais  trouvé  injuste , 
j'anrais  donné  à  l'intunt  ma  démission  ,  et  je  ne  serais  pas  allé 
au  Temple.  C'est  votre  dismurs  qui  a  (ait  iudiner  rapîdemnit  la 
balance  de  la  justice  natitmale  du  côté  de  b  moit  ;  et  c'est  le  dis- 
cours de  Barrère  qui,  après  avoir  compté  tons  les  poids,  les  a 
fixés  du  même  cdlé.  Voule&«)us  que  je  vous  dise  sans  restriction 
tout  ce  que  je  pense  de  votre  discours*  — Oni.  —  De  tous  ceux 
qui  ont  été  prononcés  dans  la  même  affaire,  c'est ,  sans  aucane 
comparaison,  cdui  qui  m'a  le  pins  frappé.  L'idée  qui  sert  de 
base  et  de  fondement  à  toutes  les  aatres  est  ioatteodue;  elle 
frappe  d'élonnement  le  jugement  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  : 
le  style  en  est  hardi  et  élégant,  plein  de  mouvemens  et  d'heu- 
reuses Uanuiions  :  y  y  a  là  un  talent  rare  ;  mais  la  logique  m'en 
parait,  je  l'avoue,  très-extraordinaire  et  fausse.  Vous  prouverez 
très-bi»  qu'on  pouvait  tuer  légitimement  Gapet  au  10  aoAt  dans 
k  Cbftiean  on  dans  la  loge  du  logographe ,  oii  il  s'était  réfugié  : 
c'était  le  droit  de  la  guerre  ;  mais  le  droit  de  mort  que  donne  la 
T.inn,  24 
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guerre  ne  t'éittid  pas  lu-delfl  du  combat  :  h  ThMant  ok  te  coM* 
bat  cesse,  le  droit  cesse  aussi.  Il  n'y  a  que  tn  Tarures  qA 
croieni  avoir  le  droil  de  passer  les  prisoanierg  an  St  de  répée,« 
que  les  sauvages  des  forêts  dti  Noureau-Monde  qui  croient  af(^ 
le  droit  de  tes  manger.  Yotre  discours  pourra  éire  nn  nodHe 
d'ekMfnence ,  mais  il  9era  anssi  ua  exemple  de  mauntse  logNlw; 
il  faut  ajoDter  à  votre  principes  d'autres  principe  eôcore,  poar 
démooirer  que  la  loi  qui  a  dressa  l'êchafaud  de  Cvpet  eil  m 
gnni  acte  de  justice  naiionale  de  la  part  de  la  France;  ei  poor 
le  monde,  un  grand  exemple,  un  exemple  phs  1^1,  ph»  a^ 
cessaire,  plus  utile  que  celui  de  Charles  II.  —  £h  !  qu'imporU 
quel  principe  renibit  la  mort  du  tyran  juste  et  o^msslire;  *<* 
Girondins ,  votre  Brissot  et  vos  appelaos  an  peuple  nelavo» 
kientpas.  Ils  voulaient  donc  laisser  àlaiyraonie  tous  tes  noyw 
de  se  relever.  —  J'ignore  si  l'înteniioii  des  eppelma  ok  feupU 
ëtait  d'épargner  la  peine  de  mort  i  Cipet  :  l'appel  au  -paipleiiii 
toujours  paru  imprudent  et  dargerenx;  mats  je  conçuti  com- 
ment ceux  qui  l'ont  voté  ont  pu  croire  que  la  vie  de  Capet  pri- 
sonnier pourrait  être ,  tu  milieu  des  événemens ,  plus  utile  qn 
sa  mort;  je  conçois  comment  ils  ont  pu  penser  que  Tappelai 
peuple  éiailun  grand  moyen  d'honorer  une  nation  répoblicaiM 
aux  yeux  du  monde  entier,  en  lui  donnant  l'occasloo  d'exercer 
elie-méine  un  grand  acte  de  générosité  par  m  acte  de  souverai- 
neté. —  C'est  assurément  prêter  de  belles  înientioBs  à  des  «e* 
aurbs  que  vous  n'upprouvez  pas  et  à  des  hommes  qui  conspirait 
de  toutes  paris.  —  Et  où  donc  coDsjMreatpils?  —  Partout.  Dai 
Paris,  dans  toute  la  France,  dans  toute  l'Europe.  A  Paris,  G» 
sonné  conspire  dans  le.  fiiuboufg  Saint-Anloiae,  en  allant  dl 
bouiiquc  en  bouiique  persuader  aux  marcbauds  que,  nous aa* 
très  patriotes ,  nuus  vou'ons  pîUer  leurs  bou^qnes  r  la  Gironde  t 
formé  depuis  long-temps  le  projet  de  se  s^rer  de  la  Franoa 
pour  se  réunir  à  l'Angleterre,  et  les  dieis  de  sa  dépuiatîoa  «at 
eux-mêmes  Us  auteurs  de  ce  plan,  qu'ils  veulent  exécuter  à  tool 
prix  :  Gtnsuoné  ne  le  cache  pas;  il  dit,  k  qui  veut  l'eoteiKlKf 
qu'ils  De  sont  pas  ici  des  r^trësentans  de  la  nation ,  nuis  des  fHé* 
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nfpbtentiaires  de  la  Gironde.  BHssot  conspire  dûns  son  jolirnal , 
t[ui  estnntocsindefTDerrecirileionsaltqu'ilestalfôen Ar>{][1e- 
ter)v,etODsait'au3s[-pourt}uoitt  y  est  sIW; nous  n'ignorons  psà 
ses  liahbns  intimes  avec  ce  mintstt^  des  aFhiires  ^aogfres, 
avec  ce  Lebrun ,  qui  est  un  Liégeois  et  une  créature  de  la  maison 
d'Autriche;  le  meilleur  ami  deBrissol,  c'est  Claviêre,  et  Cla- 
vfère  a  conspiré  partout  où  il  a  respiré.  Rabaud ,  traître  comme 
un  pr()te3tant  et  comme  ai  philosophe  qu'il  est ,  n'a  pas  été  assez 
habile  pour  nous  cacher  sa  corre<ipondance  avec  le  cDurtiâ;m  et 
lé  traître  Hontesquiou  :  H  y  a  sii  mois  qu'ils  travaillent  ensemble 
à  ouviîr  la  Savoie  et  ta  France  aux  Piémoniais.  Servant  B'a  été 
nommé  èén^ral  de  Tarmëe  des  Pyrénées  que  pour  Uri-er  les 
dek  de  ht  France  aux  Espagnols.  Erifin,  voilà  Uumonrlttt  qoi 
lie  menace  plus  la  Hollande,  mais  Paris;  et  quand  ce  chartaïaa 
d'héroïsme  est  renn  ici,  oh  je  voulait  te  faire  ôrr^rer/ce  n'est 
|KlS  avec  la  Hontrgne  qu'il  a  dîné  tous  l'es  Jours,  mais  Ncn  avec 
les  minisires  et  avec  les  Girondins.  —  Trois  ou  quatre  fois  cheï 
moi ,  par  exemple.  —  Je  suis  bien  las  de  la  HévoLOTion  ;  je  suit 
malade  :  jamais  la  patrie  ne  fut  dans  de  plus  grands  dangers ,  et 
Je  doute  qu'tlle  s'en  lire.  Eh  bien  !  avez-TOus  encore  envie  de 
rire  et  de  croire  qne  ce  sont  là  d'honnéles  gens ,  de  bons  répnbli- 
caîns?  —  iVoà,  je  ne  suis  plus  tenté  de  rire;  mais  j'ai  peine  à 
retenir  les  larmes  qu'il  faut  verser  sur  la  patrie,  lorsqu'on  vnl 
les  léglslatears  en  proie  à  des  soupçons  si  affreuk  sur  desfoo- 
demetts  si  misérables.  Se  suis  sAr  que  rien  de  ce  que  vons  soup- 
çonnez h'est  rcel  ;  mais  Je  suis  plus  sftr  encore  que  vos  soupçons 
sbnt  nn  danger  Irès-réet  et  très-grand,  'fous  ces  hommes ,  à  pea 
près ,  sont  vos  ennemis  ;  mais  aucun ,  excepté  Dumourier,  n'est 
l'ennemi  de  la  république  ;  et  si ,  de  toutes  pans ,  vous  pouviek 
étouffer  vos  haines,  la  république  ne  courrait  plus  aucun  dan- 
ger. —  N'altez-vous  pas  ihe  proposer  de  refaire  la  motion  de  l'é- 
véque  Lamourctie? — Non  ;  J'ai  assez  profilé  des  leçons  au  moins 
que  vous  m'avez  données;  et  les  trois  assemblées  natiotlales  ont 
pris  lu  peine  de  m'apprendre  que  les  meilleurs  patriotes  haïssent 
ehcore  plus  leurs  ennemis  qu'ils  n'aiment  leur  pairie.  Mais  j'ai 
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une  qaestion  à  vous  faire,  et  je  vous  prie  de  ions  r 

de  me  répondre.  N'avez-voiu  aucun  doute  tur  Utot  ce  que  ion 

KoeEdemedire?  —  Aucun. —  Je  le  quittai  et  me  reiîniidaii 

UQ  long  étonnement  et  dans  use  grande  épouvante  de  ce  que  je 

venais  d'eaiaidre. 

.    Quelques  joors  «près,  je  sortais  du  coiueil  exëcuiif  ;  je  rea- 

contre  Salies,  qui  sotuit  de  la  Ctmveation  naiioB^.  Les  âm»- 

aiaoces  devenaient  de  plus  en  plus  menaçantes  j  tous  cenqu 

avaieniquelque  estime  les  uns  pour  les  autres,  ne  pouraieatK 

voir  sans  se  sentir  fvessés  du  besoin  de  s'entretenir  de  la  choie 

publique. 

Ëh  bien  1  dîs^e  à  Salles  «i  l'abordant ,  n'y  »-t-il  aucun  mo;ca 
de  ternainerces  horrible»  querelles?  — Oh!  oui,  je  l'espère; 
j'espère  que  bientôt  je  levertù  tous  les  voiles  qui  couvrent  encore 
ces  aflreux  scélërals  el  leurs  affreuses  conspiratioos.  Mais  lot», 
je  sais  que  vous  avez  toujours  une  confiance  aveugle ,  je  sait  qae 
voU«  manie  est  de  ne  rien  croire., —  Vous  vous  trompes  :jecniii 
cooHDe  UD  autre,  mais  sur  des  présomptions,  et  non  paesnritet 
aoupçous  ;  sur  des  iaiu  attestés ,  et  non  pas  sur  dtd  faits  ioasi- 
nés.  Pourquoi  me  supposez- vous  donc  si  incrédule?  esi-ce  para 
qu'eu  17lt8  je  ne  voulus  pas  vous  croire,  lors<]ue  voua  m'asuiiia 
que  Necker  pitUil  le  trésor ,  et  qu'on  avait  vu  les  mules  chargés 
d'or  et  d'argent  sur  lesquelles  il  fusait  passrj-  des  millions  à  Ge- 
aève?  Celte  incrédulité ,  je  l'avoue ,  a  été  en  mm  bien  inoorri{;i- 
ble  ;  car  aujourd'hui  encore  je  suis  persuadé  que  Mecker  a  l>titie 
ici  plus  de  mitlioiu  à  liiî ,  qu'il  n'a  emporté  de  uiillions  de  WM 1 
Genève.  —  Mecker  était  un  coquin  ;  mais  ce  n'était  rien ,  auprèi 
des  scélérats  dont  nous  sommes  entourés  ;  et  c'est  de  ceui-d 
dont  je  veux  vous  parler ,  si  vous  voulez  m'eniendre.  —  Ttts- 
voloniiers  ;  et  pour  être  plus  tranquilles  nous  allâmes  nous  rea- 
'  fermer  dans  la  salle  du  conseil  exécutif,  où  il  n'y  avait  {duspo* 
sonne.  —  Je  vais  tout  vous  dire ,  car  je  sais  tout  ;  j'ai  deviné 
toutes  leurs  trames.  Tous  les  complots ,  tous  les  crimes  de  b 
Uoniagiie  ont  commencé  avec  la  révolution  :  c'est  d'Orleana  (pn 
est  le  ebef  de  cttle  bande  de  brigands  ;  et  c'est  l'auteur  du  roou 


il  des  Liaiiotu  dangereuiei  qui  a  dresse  le  plan  de  tous  les 
forhïls  (|u'ils  commelieat  depuis  cinq  ans.  Le  trehre  I^a  Fayette 
était  lear  complice,  et  c'est  lui  qui,  en  ftisant  semblant  de  dëjoner 
le  complot  dans  bob  origine ,  euvoya  d'Orléans  en  Angleterre 
|M>ur  toot  arrangn-  avec  Pitt ,  le  prince  de  Galles  et  le  cabinet  de 
SlÎBt'Jamcs.  Mirabeau  était  aussi  l^edans  :  il  recevait  de  l'ar- 
gent du  roi  po«r  cacher  ses  liaisons  avec  d'Orléans ,  mais  il  en 
rsoavaii  plus  encore  de  d'Orléans  pour  le  aervir.  La  grande  af- 
iùre  pour  le  parti  d'Orléans ,  c'était  de  filtre  entrer  les  Jacobins 
dans  ses  desseins.  Ils  n'ont  pas  osé  l'entreprendre  directement  ; 
e'esl  d'abord.au\  Cordeliers  qu'ils  se  sont  adressés.  Dans  les  Cor- 
ddiera i  l'insiast  tout  leur  a  été  vendu  el  dévoué.  (K)servet  bea 
que  les  Cordeliers  ont  toujours  été  moias  nombreux  que  les  Ja- 
cobins ,  ont  toujours  fait  moins  de  bruit  :  c'est  qu'ils  veulent  bien 
que  tout  le  monde  soit  leur  insiroment,  mais  qu'ils  ne  veulent 
fa»  que  tout  le  monde  soit  dans  leur  secret.  Les  Cordeliers  ont 
toajAors  été  la  pépinière  des  conspirateurs  :  c'est  li  que  le  plus 
dangeren  de  tons ,  Danton ,  les  forme  el  les  élève  k  l'audace  et 
tn  menaoBge,  tandis  que  Harat  les  fiiC(»">e  bu  meurtre  et  aux 
massacres:  c'est  Ik  qu'ils  s'exercent  au  râle  qu'ils  dnvent  jouer 
cMuîle  dans  les  Jacobins  ;  et  les  Jacobins ,  qui  ont  l'air  de  mener 
la  France,  toot  ntenés  eux-mêmes,  sans  s'en  douter,  parles 
Cordeliers.  Les  Cordeliers,  qni  ont  l'air  d'élre  cachés  dans  un 
trou  de  Paris,  négocient  avec  l'Europe ,  et  tunt  des  envoyés  dus 
toates  les  cours  qui  ont  juré  la  ruine  de  notre  liberté  :  le  foït  est 
certaiB  t  j'en  ai  la  preuve.  Enfin ,  ce  sont  les  Cordeliers  qui,  a^H^ 
avoir  englouti  on  utae  dans  des  Sols  de  sang,  se  préparent  à 
verstf  denoaveauxffolsdesangpouren  faire  sor^  un  nouveau 
trteo.  Ils  savent  bien  qae  le  câté  droit,  où  sont  toutes  les  vertus. 
Mt  Msai  le  cAté  où  sont  tous  les  vrais  républicains  ;  et  s'ils  nous 
•ocMent  de  royalisme ,  c'est  parce  qn'il  leur  faut  ce  prétexte  pour 
dédwiscr  sur  nous  les  foreurs  de  la  multitude  ;  c'est  parce  que 
des  poignards  sont  plus  bciles  à  trouver  contre  nous,  que  des 
raisons.  Dans  une  seule  conjnmiioa ,  il  y  en  a  (rois  ou  quatre. 
Qiud  le  c6lë  droit  tout  entier  sera  égoi^,  le  duc  d'Ywk  arri- 
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vera  poor  s'asseoir  sur  k  irâne;  etd'Orleam,  qui  Uhirapr»- 
niia,  rassassiserai  d'Orléass  sera  auassinélui-iBéaie  parHanl, 
Danioo  et  Rt^iespierre ,  qui  lui  oat  fait  la  métqe-prooMSse  ;  eiki 
triumvirs  se  parlageioiU  la  Fi-ance  couveria  de  eeaAtt»  «t  da 
sapg,  jusqu'à  ce  que  le  plus  babi|e  de  tous,  et  ce  sera  DaolM, 
assassine  les  deux  autres,  et  règne  seul,  d'abord  sous  le  litredi 
dictateur,  ensuite,  sans  dëffuisemenl,  mus  celui  de  roi.  Yàlt 
leur  plan,  n'en  doutez  pas:  à  forte  d'y  rêver,  je  l'ai  trouTC;to« 
le  prouie  et  le  rend  ëvideal  :  voyez  comme  toutes  les  circonstaiwei 
$e  liant  et  se  tiennent  :  il  a'y  a  pas  un  fait  daos  ]»  révoluiwu  q« 
ne  soit  une  partie  et  use  preuve  de  ces  horribles  jMtpIots,  Vov 
aies  étonné ,  Je  le  vois  :  sere&vous  encore  îacç«cRe  7  —  Je  lott 
étonné,  en  effet;  uiais,'iliies-mqî,  y  ena^tyi  beaucoup  parai 
vous ,  c'est-â-dire  dë'voire  ciïté,  qui  pensent  comme  vous  «r 
tout  cela?  —  Tous  ou  presque  tous.  Çondorcet  n'a  fait  uoe  fait 
quflqueB  objeciions;  Si^^  c(;ma)unique  peo  avec  nouf;  fta- 
baud,  lui,  a  un  autr'^  pian  qui,  quelquefois  se  rapproche,  eiqiMt 
quefuis  s'éloigne  de  mien:  mais  tous  les  autres  n'ont  pas  plus  dt 
doute  que  moi  sur  ce  que  jevieos  de  vontt  dire;  toiu  sentent  II 
nécessité  d'agir  promptemeni ,  de  meure  pronipument  le*  fena 
feu  poor  prévenir  tant  de  crimes  et  de  malbears,  pour  ne  pu 
perdre  tout  le  fruit  d'une  révolulion  qui  nout  a  tant  co6té.  Dae 
le  cAlé  droit ,  il  y  a  des  meoibres  qui  n'ont  pas  assez  de  oeofiance 
en  vons  ;  mats  moi ,  qui  ai  été  voire  collègue,  qui  vous  conaut 
pour  un  honnête  homme,  poar  un  ami  de  la  liberté,  je  lenrii- 
aurequevoui  serez  pour  nous,  que  vous  doub  aiderez  de  tout  Ih 
moyen;  que  votre  place  met  1  votre  disposition,  flst-ce  f^'il  pcst 
TOUS  resteria  plus  légère  incertitude  sur  tuât  ce  que  je  voia  ù 
dit  de  ces  seélërais?  —  Je  «erais  trop  iadigae  de  t'estime  que 
vous  me  témoignez,  aije  vous  laissais  penser  que  je  croiaè  ta  R> 
rite  de  tout  ce  plan  que  vous  croyez  être  celui  do  vos  «oneaM. 
Mus  vous  y  mettez  de  faits ,  de  choses  «t  d' hommes ,  plua  il  voat 
parah  vraisemblaUe  a  vousy  et  moins  il  me  le  parait  i  moi.  la 
plupart  dis  £afla  dont  vou^  cuuipoaez  le  tissu  de  ce  plan ,  oat  H 
un  but  qu'on  u'a  pas  besoin  de  leur  ptiéter,  qui  se  préseMe^e 
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«;etwusleuT<losiiezunbntqiii  ne  se  prdtoite  pu  de 
lui-mâme ,  qu'il  fiiut  leur  prêter.  Or,  il  funt  des  preuves  d'abord 
pour  écATler  une  esplicBiionnalurelle,  et iiEiui  d'autres  preuves 
nullité  pour  faire  adopter  une  explicalioD  qui  ne  se  préseole  pas 
satureUeoieiit.  Par  exemple ,  tout  le  moniie  croit  que  La  Fayeue 
et  d'Orleus  étaient  ennemis ,  el  que  c'éiaii  pour  délivrer  Paria, 
lu  France  et  l'asseoiblée  naiiooale  de  beaucoup  d'iotiuiéiudes, 
^ue  d'Prlâinsfut  o^agé  ou  obligé  par  La  Fayette  à  s'éloîgaer 
^e(}ue  temps  de  la  France;  il  fautétab'ir,  non  pur  assertion, 
m»i»  par  preuves,  i'  qu'ils  n'éiaieut  pas  ennemis;  2°  qu'ils 
fiaient  onpliçes;  5*  que  le  voyage  de  d'Orléans  en  Angleterre 
(MU  pour  QbjetTexécution  d»  leuis  complots.  Je  sais  qu'avec  une 
nanièrede  rai&onqersi  rigoureuse,  on  s'esposeà  laisser  courir 
les  crimes  et  les  malheurs  devant  soi,  sans  les  aiieindre  el  sans 
-  jl^  arrêter  par  la  prévoyance  :  maisjesaisaussi  qu'erse  livrante 
(On  ipiu^tion ,  00  ^t  des  systèmes  sur  les  événemens  passés  et 
lur  les  év^oemeos  fuiurs;  on  perd  tous  les  moyeus  <le  bien  dis- 
cerner ei  apprécier  les  événeiaens  actuels;  et  en  râvanl  des  mil- 
Jiers  de  fori^its  que  personne  ne  trame ,  on  s'Aie  ta  faculté  de 
.voir  avec  certitude  ceui  qui  nous  menacent;  on  force  d«s  eoo'e- 
mis  qui  ont  peu  de  scrupule,  i  la  teniaiion  d'en  commettre  aux- 
l]i|els  il»  n'auraient  jamais  pensé.  Jq  qe  doute  pas  qu'il  n'y  ail 
autour  de  nous  beaucoup  de  scélërats  :  le  déchaînement  de  tou- 
tes les  p;isùons  les  Élit  naître,  et  l'or  de  l'étranger  les  soudoie. 
Jfais,  croyez-moi,  leurs  projets  sont  affreux,  et  ils  ne  sont  ni  si 
vastes,  ni  à  grands,  ni  si  compliqués,  ni  conçus  ft  menés  de  si  ' 
loto.  II  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  plus  de  voleurs  et  d'us&assios 
que  de  profonds  conspirateurs.  Les  véritubles  conspirateurs  con- 
tre la  répuUuiue ,  ce  sont  les  rois  de  l'Europe  et  les  passions  des 
réputtUcaifls.  Pour  repousser  les  rois  de  l'Europe  et  leurs  rrgi- 
mens,  nos  armées  suffisent,  et  de  reste:  pour  empéiJier  nos  pos- 
sioos  de  nous  dévorer,  il  y  a  un  moyen ,  mais  il  est  unique  ; 
bàlez-Tont  d'organiser  no  gouvernement  qui  ait  de  la  force  et  qw 
Biérîle  de  la  confiance.  Dans  l'état  oii  vos  querelles  laissent  le 
ffonveraeiDaiit ,  une  démocratie  mAnte  do  vingl^cinq  milioiM 
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d'anges  serait  bieoUH  en  proie  à  toutes  les  fdreun  et  à  tontes  Ici 
dissensioiis  de  l'orgueil  :  comme  a  dit  Jean-Jaoqoes ,  il  5iudr«t 
vingt-cinq  millions  de  dieux ,  et  personoe  ne  s'est  avisri  d'eo  ima- 
giner tant.  Mon  cher  Salles ,  les  hommes  et  les  grandes  asseait- 
blées  ne  sont  pas  iàits  de  manière  que  d'un  cAté  il  n'y  ^t  qoe  des 
dieux,  et  de  Vautre  que  des  diaUes,  Partout  obilyadesbomnMS 
en  conflit  d'intérêts  et  d'opinidos,  les  bona  mêmes  ont  des  pas- 
sions mëchan  tes,  et  les  mauvus  mêmes,  û  on  cherche  à  pénétrer 
dans  leurs  âmes  avec  douceur  et  patience ,  sont  snacepliUes 
d'impressions  droites  et  bonnes.  Je  trouve  au  fond  de  moa  aoM 
la  [Hreuve  évidente  et  invincible  de  la  moitié  au  moins  de  cède 
vérité:  je  suis  bon,  raoi,  et  aussi  bon,  à  oonpsûr,  qa'aneaa 
d'entre  voua  ;  mais  qoand  lu  lien  de  réfuter  mes  opinions  ancde 
la  logique  et  de  la  bienTeillance,  on  les  rqioDase  avec  sonpçonil 
injare,  je  suis  prêt  à  laisser  li  le  raisonnement ,  et  Jl  regarder  â 
mes  pistolets  sont  bien  chargés.  Vous  m'avez  lait  deux  fois  mî- 
nislre,  et  deux  fois  vous  m'avez  rendu  un  très-mauvais  aervice: 
ce  sont  les  dangers  qui  vous  environnent,  et  qui  m'environnent, 
qui  peuvent  seuls  me  Ëiire  rester  au  poste  où  je  suis.  Un  brt« 
homme  ne  demande  pas  son  congé  la  veille  des  baiailles.  La  ba- 
taille, je  le  vois,  n'est  pas  loin;  en  prévoyant  que  des  denxcdtéi 
vous  tirerez  sur  moi,  je  suis  résolu  h  rester.  Je  vous  dirai  à  cha- 
que instant  ce  que  je  croirai  vrai  dans  ma  raison  et  dans  ma  cov 
sdence  :  mais  soyez  bien  avertis  que  je  prendrai  pour  guides  na 
conscience  et  ma  nûson ,  et  non  celles  d'aucun  homme  sur  il 
terre.  Je  n'aurai  pas  travaillé  trente  ans  de  ma  vie  à  me  faire  une 
lanterne,  pour  laisser  ensuite  êdairer  mon  chemin  par  la  Isa- 
terne  des  autres. 

Salles  et  m<H  nous  nous  séparâmes  en  nous  serrant  la  main,  <a 
nous  embrassant  comme  si  nous  avions  été  encore  ccdiègnesds 
l'Assemblée  constituante. 

HoD  opinion  sur  les  deux  cAlés  de  la  Convention  nationale. 
dès  les  premières  pages  de  cet  exposé,  a  dû  être  pressentie  :  nui* 
comme  cette  opinion  éuit  établie  sur  des  observations ,  et  nos 
pas  sur  des  passions,  sur  des  fahs,  et  non  pas  sur  des  rêves; 
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e  II  plus  grande  partie  da  mal  que  les  hommes  te  font  a  sa 
cause  première  dant  la  manière  dont  ils  se  jugent  ;  comme  FEu* 
rope ,  qui  n'a  entendu  parler  du  cdtë  droit  que  par  le  edté  gau- 
che, et  du  cAté  gauche  que  par  le  cdtë  droit,  se  peut  pas  trou- 
ver le  mot  de  tant  d'ëaigmes  sur  la  nation  française  et  sur  la  na- 
ure  hamaine  ;  je  crois  devoir  prononça'  ici  mon  opinion  tout 
entière  sans  déiour ,  sans  voile,  même  sans  ménagement.  Quand 
QB  ne  veut  pas  faire  de  la  vérité  une  vengeance,  on  est  sûr  de 
n'en  pas  faire  une  iïijure  ;  et  les  législateurs  les  plus  dignes  de  ce 
titre  auguste,  sont  ceui  qui  reconnaissait  la  vérité  pour  la  l^is- 
latrice  du  monde. 

Parmi  les  membra  de  ce  cAté  droit,  dont  le  sn[^1ice  a  cou- 
vert la  vie  et  tes  laleas  d'une  gloire  îneffoçable ,  quelques-uns 
âweat  cbers  à  mon  cœur ,  plusieurs  m'étaient  irèMunnus  :  j'a- 
vais rencontré  assez  souvent  Brissot  dans  le  monde  :  et  au  milieu 
de  cet  esclaves  superbes  et  frivoles ,  à  qui  leur  parure  et  leur 
liste  dchaient  leur  abaissement ,  nous  nous  ëiioos  rommuniqué 
quelques-unes  de  ces  pensées  des  «mes  libres ,  et  quelques-unes 
de  ces  espérances  des  philosophes.  Il  cherchait  des  idées  dans  les 
livres  et  dans  les  langues  plus  que  dans  son  esprit  ;  il  écrivait  plus 
qu'il  ne  méditait:  sa  pasuon  pour  b  vériié,  plus  ardente  que 
profonde ,  l'entralnaii  fréquemment  dans  ces  qucrdies  oîi  il  n'est 
question  d'abord  que  de  quelque  doctrine,  où  il  n'est  question 
ensnile  que  de  quelques  personnes  :  mais,  au  milieu  d'une  grande 
activité  et  d'une  grande  pauvreté,  ses  mœurs  m'avaient  toujours 
parues  simples  et  pures,  et  son  ambition,  la  liberté  et  le  bonheur 
des  peuples.  Ce  seniiment  était  en  lui  une  religion  plus  encore 
qu'une  philosophie;  quoiqu'il  aimftt  beaucoup  la  gloire,  il  aurait 
consenti  à  une  étemelle  obscurité  pour  être  le  Penn  de  l'Eu- 
rope, pour  converUr  le  genre  humain  en  une  communauté  de 
Quakers,  et  faire  de  Paris  une  nouvelle  Philadelphie.  Et  c'est  là 
rhomme  qu'on  a  fait  mourir  comme  un  bt»igant ,  comme  u.i 

CONSPIRATEUR  ! 

Au  mots  de  juillet  1793,  i  ce  m(HDent  oii  la  liberté  oaisnnie 
M  débattait  eoDtrele«coffl|dois  sentis,  mais  iaviMNetf  de  l'une 
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jîu&dé,  avec  Torné.  avec  Ducos,  avec  CoD<}orcet,  avec  AaIO- 
Belle ,  avec  Efrsaint ,  pluiieurs  de  en  dîners  où  les  patriote»  se 
çQocerte[([ ,  tandis  que ,  duss  d' autres  dîners ,  les  tyrans  et  les 
esclaves  conspirent.  Là  tous  les  cœurs ,  tous  les  vœux ,  tous  les 
pn^cts  étaient  r^ubiicajns.  On  se  voyait  p^  aeulenifRt  que  II 
couslitutiQu  éiuîi  viulée  ;  on  voyait  eocore  qu'elle  douuit  à  ïmà 
des  pouvoirs  les  moyens  de  h  violer  toujours.  La  oécesfîlé  d'a- 
voir ^ue  autre  constitution  pour  sauver  la  Uiwrié  et  de  n'arar 
pas  de  roi  étiit  convenue  pas  toifs  :  les  avis  4uieut  divers  sur 
les  mesures  si  dil'âciles  à  bii^n  choisir  et  à  bien  suivre.  Le  oûei 
^il  qu'il  ne  Ëdi^it  pas  faire  de  petites  attaques  ;  qu'il  allait  n'es 
faire  aiicune ,  ou  en  Ëiire  une  très-grande  ;  qu'on  m  faisait  trop 
ou  trop  peu  ;  qu'on  tiisuit  preodi'^  ^  ^  giultUude  rhabïtude  de 
ces  mouvemens  qui  la  dépiaveot,  et  qui  lui  ^nt  croire  qu'elle  est 
le  peuple  ;  qu'pn  doqnait  au  roi  )p»  moyeos  de  se  revêtir  des  ap- 
parences d'un  opprirpé ,  taudis  qu'jl  n'était  qu'un  traître  ;  et 
qu'enlîot  si  l'insurreclion  devJit  éclaler,  rAssemblée  iégislatîie 
elle<n)éme  devait  «n  prepdj^  l'éte^idard  et  la  ii^irectîoB,  euTiroa- 
ner  le  c)i;lt;eau  d'une  aimée  appelée  par  un  décret,  mettre  ks 
scellés  sur  (dus  les  papiers,  et  la  maip  ajir  tout»  les  preuv^  de 
la  trahison. 

Ces  vues  n'étaient  ç^  adoptées;  ce,qiu  m'étopnaît  peu  :  mais, 
je  l'avoue,  les  maures  que  ie  vois  suivre,  m'auraient prodigiea- 
sçment  étonné  si  je  n'avais  appris,  par  les  çiemples  de  toutes  les 
bi^toiies,  combien  les ipei.lle^rç  jsprils  devienuent  mobiles,  iocer- 
tajns ,  lorsqu'ils  sont  ébranlés  de  ^ous  les  cdtés  par  des  événemeDS 
dont  ils  ne  pénètrent  parles  causes,  et  d9nt  les  résultats  pjeuvent 
Atre  affreux  ;  si  j>  a' avais  su  qu'au  ^i)ieu  d^s  ^epipé^ ,  les  pilo- 
te$  les  plus  habj)es.>  lorsqu'ils  craigpent  (}e  ffoi  d-riger  le  Roa>'er- 
sail,  rabandu|in!>nt  et  meiiPot  Leijr  espér^noe  .dans  Jes  veçta  et 
dans  les  flots  prêts  l'i  les  engloutir.  jQeux  pour  qui  j'avais  le  plut 
d'estime  et  d'umiiië  étaient  ceux  à  qui  je  montrais  avec  le  plut 
d'ingénuité  mon  opiniw  sur  leur  copduite.  J'ai  en  des  raisons  de 
croire  qu'ils  ne  m'en  estimaient  et  qu'ils  œ  m'en  aimaieiit  alors 
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|Bf  dnaMiet;  «  c'est  d'eux-mtoes ,  je  chhb^  qiej'^nrà  qte 
Ibriù  de  Tbkwrille  ouvrait  des  irà  wablaUes  u  ntieii  ;  en  lui 
eeliM-pinisuitatortqiisnlew,  intrépidité  mililMre;  nuis  il  y 
«dupccafioBtoiiiln'y  aquetetarismagiuiniiiiesqiiiBoiBindei 


Cett  dut  |0  oAté  droit  de  la  GenvenlieD  qu'étaient  presque 
tou  les  bomciesdontje  viens  de  parler;  Je  ne  ponvais  y  voir  sa 
autre  génie  que  cdui  que  je  leur  avais  connu.  Là  je  voyais  donc , 
tt  ce  repubUeauiiM.de  flentimant  qui  ne  cooient  i  eb^  à  us 
hsanie  qae  lorsqoe  cet  homme  parle  ou  M»!»  de  laDatiofl  et  comnM 
M  lui  ;  et -ce  républiesaifo»  bien  plus  rure  de  la  pensée  qui  a  dé- 
OMnpwé  et  recomposé  tons  les  ressorts  de  l'orgaiMBBtiM  d'uM 
aocîét»  d'itommes  sefnblubiM  an  droite  eoname  en  otAorerqui  a 
dunéié.par  quel  lieareux  M  profoid  anifiee  on  peut  associer 
dans  une  grande  république  ce  qoi  paraît  inassociàble,  l'^vlité 
et  la »oiimissio0  ans  Diagi:.irais;  l'agitation  féconde  d«  eaptiu  et 
de»  âmes,  et  un  Mdre  ooasunt,  immuable;  an  gouvernement 
dont  la  puissance  soit  toajours  absolue  sur  les  individus  et  sur  la 
muliïinde,  et  toujours  soumùe  à  la' nation;  un  pouvoir  es«cutîf, 
dont  l'appareil  et  les  formes,  d'une  splendeur  utile,  réveillent 
toujours  les  idées  de  U  grandeur  de  la  lUpubliqne ,  «t  jamais  les 
idées  de  la  grandeur  d'une  personne. 

Dans  ce  même  o6(é  droit  je  voyais  if  asseoir  tes  bemmes  qni 
f  «sBédaiCDt  le  mieux  ces  doctrines  de  l'éeoaoBÙe  politique  qui  en- 
seignent k  onrrir  et  à  élargir  looa  les  canaux  des  ridiesBes  parti- 
ealières  et  do  la  richesse  nationalejà  composer  le  trésor  public 
avec  scrupule  des  portions  que  lui  doit  la  fortune  de  chaque  ci- 
.  toya  ;  à  créer  de  oouvellea  sonrces  et  de  nouveaux  fleuves  aux 
fortonts  paniculières  par  on  bon  usage  de  c*  qu'elles  ont  versé 
(tans  tes  caisses  de  la  République  ;  fc  prelé^ ,  k  laisser  sans  ti* 
Biiet  tous  les  g  ^nres  d'mdustrie ,  «uns  ec  favoriser  aucune  ;  k  l'C* 
gardf  r  les  grandes  propriétés  non  comme  ce»  lacs  stériles  qui-ab- 
sorbent  ei  gardent  toutes  les  eaux  que  les  moniagiips  versent  dans 
leur  sein ,  mais  comme  des  réservoirs  aécessati-es  pour  mn'iiplier 
'  u  pow  accroître  les  germes  de  ta  kamAM  univn^le,  ponr 
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In  éfMDcber  de  proche  en  prodie  sur  tons  les  lieu  qé!  senÂ«t 
rtnét  dans  le  dess^cbement  et  daas  li  stérilité  :  doctrines  tàai- 
nbles  qui  ont  porté,  kliiierté  dans  les  ans  et  dus  le  comiscra 
avant  qu'elle  ftt  dans  les  g^avernemeng  ;  maïs  propres  par  im 
essence  i  l'essence  des  républiques;  seules  capables  de  d<»«r  m 
fondement  aolide  à  tigaiiti ,  non  dan  mie  frugtUUé  {jéoënile  lot- 
jours  violée ,  et  qui  MKhalae  bien  moiiis  le*  désira  qoe  l'induini, 
mais  dan?  use  aisanee  nanerseUe ,  maMhns  oea  travaux  doat  la 
variété  ingéoieuse  et  la  renaissaiice  conlinneile  peuvent  seala  ib- 
sorber,  heumueraeiit  pour  la  libmé,  cette  activité  turindeou 
desdéoiocralieaqui,  apr^  les  avoir  long-temps  tonmentéesti 
fût  disparaître  les  r^rabiiques  anciennes  an  BÙIien  des  orages  « 
destmipAtes  dtwl  Imt  auno«f4iire  était  toujours  wvdoppé. 

Dnos  le  oAlé  droit  éuieut  cinq  à  six  hommes  doat  le  gàbe  pot- 
vait  ceocevCHr  ces  grandes  théories  de  l'ordre  social  et  de  Tor 
dre  écoBomiqne,  etuDgraudmaDbred'hommeadontriatelËgeBci 
pouvait  les  comprendre  el  les  répandre  :  c'ett  là  taoare  qn'élùM 
ailes  se  ranger  ua  -certain  nombre  d'esprits  naguère  trèt-impé- 
tneux ,  très-viokns ,  nuis  qui ,  après  avoir  parcouru  et  épubé  li 
oerde  entier  de  leurs  emportemens  dànagogiques ,  n'acpimat 
qu'à  désavouer  et  à  combattre  les  folies  qu'ils  avaient  propagea; 
c'est  là,  enfin,  que  s'asseyaient,  comme  les  hommes  pieux  s'sp- 
Douilieat  aux  pieds  des  autds,  ces  hommes  que  des  passiou  docf 
ces,  une  ftH-Uinebonnéte  et  une  éducation  qai  n'avait  pas  éi^sé- 
^'igée,  disposaient  i  honorer  de  toutes  les  vertus  privées  la  ré- 
publique qui  les  laisserait  jouir  de  leur  repos ,  de  leur  iimft^ 
lance  facile  et  de  leur  bcmheur. 

Eo  détournant  mes  rrgards  de  ce  côté  droit  sur  le  cAte  gaMAd 
en  les  ponant  sur  U  Moaiagne,  quel  contraste  me  ftapfiut! 
Là  je  voyais  s'agiter  avec  le  pins  de  tumulte,  un  homme  itp' 
sa  foce  couverte  d'un  jaune  cuivré  donnait  l'air  de  sortir  da  o* 
■  vernes  sanglantes  des  aniropophages ,  ou  du  seul  embraie  dn 
eaEers;  qu'à  sa  marche  convulsive,  brusque,  coupée,  on  rfcon- 
naissait  pour  un  de  ces  assassins  échappés  aux  bourreaux ,  nui* 
Bon  aux  furies ,  et  qui  senArieni  vouloir  «oéutir  le  ffait  hua»» 
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poar  M  dâ^iber  à  r«ffroi  que  la  vue  decbtqm  homme  lear  in- 
•pir».  Sous  le  de^oUsme  qu'il  n'avait  pss  cooTN-t  de  uiig  comme 
la  iiberië ,  cet  homme  afaitea  l'aobitioa  de  Caire  dim  révolutkw 
dans  les  sôencea;  et  ou  l'afait  vu  attaquer,  par  des  syitèmei  au- 
dacieux et  plats  les  plus  gnades  découvertes  de*  temps  modernes 
at  de  l'saprit  humain.  Ses  yeux,  emns  sur  l'hîiloire  des  siédei, 
l'âaîBDt  arrêtés  sur  la  vie  de  quatre  ou  cinq  grands  extenni- 
naiears,  qai  ont  chan^'ë  les  dtés  en  déserts,  pour  repcuf^r 
cnsaite  les  déserts  d'une  race  formée  àJenr  image  on  k  celles  des 
tigres  ;  c'est  là  toot  ce  qu'il  avuit  retenu  des  annales  des  peaples; 
tout  oe-qu'il  en  savait  et  qu'il  voulait  imiter.  Par  un  insiînet  sem- 
blable i  celui  des  bétea  féroces ,  |du(6t  que  par  une  vue  profraide 
delapervorsiié,  il  avaitaperçii  àcombiendefolieseldeforfaitsil 
eu  possStle  d'entratow  un  peuple  immense  dont  on  vient  de  bri- 
ser les  chaînes  reUgieases  et  les  chaînes  politiques  :  c'est  l'idée 
qui  a  dicté  toutes  les  feuilles,  tnuieases  paroles,  toutes  ses  ac* 
lions.  Et  il  n'est  tombé  que  sous  le  poignard  d'usé  femawl  et 
plus  de  cinquante  mille  de  ses  images  ont  été  érigées  sur  te  sein 
(te  la  Hépublique. 

A  ses  cdtés  se  plaçaient  des  hommes  qm  n'auraient  pas  C(»ça 
nx-mémes  de  pareilles  atrocités ,  mais  qui ,  jeté* avec  lai,  par 
un  acte  d'une  extrême  audace ,  dans  des  événement  dont  la  hao- 
tear  le*  étourdissait  et  dont  les  dangers  les  faisaient  A-émir ,  en 
désavouant  les  maximes  du  monstre,  les  avaient  peut-être  déjà 
aiûvies,  et  n'étaient  paa  ficbés  qu'mi  craignit  qu'ils  passent  tes 
suivre  encore.  Ils  avaient  horreur  de  Marat ,  mais  ils  u'avaient 
pas  horreur  de  s'en  servir.  Ils  le  plaçaient  au  milieu  d'eux ,  ils 
le  mettaient  en  avant,  ils  le  portaient ,  en  quelque  sorte,  sur  leur 
poitrine  comme  uoe  tête  de  Méduse.  Ccmime  l'effroi  que  répan- 
dait wi  pareil  homme  était  partout,  on  croyait  le  voir  partout 
lui-même;  en  croyait,  enquelque  sorte,  qu'il  était  toute  la  Mon- 
tagne, ou  que  toute  la  Montagne  était  comme  lui.  Parmi  ka 
chefs ,  en  ei^ ,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne  reprochaioit  aux 
for&iu  de  Marat  que  d'être  un  peu  trop  sans  voiles. 

Hais  parmi  les  dieb  mêmes  (et  c'est  ici  que  la  vérité  bw  s^iare 
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de  l'opinion  de  lieaaoDap  d'-bonnAes  gens.)  |  parmi  les  dieft 
mêmes  éuient  un  {^Hd  nombre  qui,  liés  a«i  anires  par  les  été- 
Mmrai  beincoup  (tins  qde  pur  leurs  senlimeBS ,-  tonrnaient  des 
regards  et  des  regrets  vers  la  sdge^  et  vers  l'humanité  ;  qui  an- 
raiiitt  eu  beaucoup  de  verlm  et  qui  anraieni  rendii  beancoy  de 
■enices  h  l'initaDt  oit  on  «omit  eommeucé  i  In  en  mure  opl- 
bles.  Sur  la  Monugne  se  rendaient ,  eonirtte  à  des  pOsteraHi- 
taires,  ceuxqni  onieotbeAiconp  lapasdon  dé  la  Bbertéelpei 
la  théorie;  ceux  qui  croTsieut  f  ^lilé  menacée  on  mérMrotnpiK 
par  la  grandeur  des  idées  et  pcr  l'élégance  du  tangage  ;  ceai  ffâ, 
élus  dans  les  hamelux  et  dans  les  ateliers ,  ne  pouvaient  reeoB- 
Battre  un  répUbKcarn  que  sons  le  costume  qu'ils  portaient  eax> 
oïdines  ;  cent  qui ,  entrant  pour  la  première  ttAs  dans  la  carriiR 
de  la  réroliitioa ,  STaient  à  signaler  cette  impétuosité  et  ertK 
violence  par  laquelle  avait  ooitimencé  la' gloire  de  presque  iiH»  ht 
grands  rëvoluiionnaires ;  ceux  qui,  jeunes  encore «4  plus  finit 
pour  venir  la  république  dans  les  armées  que  dans  le  sanctuûre 
des  lois,  ayant  vn  nahreto  république  an  brtiit  de  b  fondre, 
croyaient  quec'était  toujours  au  bruli  de  la  foudre  qu'il  f  iltait  b 
conserver  eiproniulgirer  ses  décreu.  A  ce  cAté  gaucbe  alUieot 
enixtre  chercher  nn  asile  pluiAt  qn'uïke  place  plusieurs  de  ces  dé- 
putés qui ,  afant  été  élevés  dans  les  castes  prosiTites  de  la  na- 
Messe  et  du  sacerdoce ,  quoique  toujours  purs,  étaient  lonjoars 
eiposés  aux  soupçons ,  et  fuyaient  aii  haut  de  la  Montagne  ^a^ 
cusaiiondenepns  atteindre  àlaliauteur  des  principes:  là  albiesi 
se  nourrir  de  learsBOupçoBset  vivre  au  milieu  des  fïuitAmei.c» 
caractères  graves  et  mélUcoliques  qui ,  ayant  aperçu  trop  sou- 
vent la  fausseté  Dsie  à  la  politesse,  ne  croient  à  la  vertu  qiielon- 
qtt'elleest8ombre,età  ta  liberté  que  lorsqu'elle  est  farouche; 
li  ftiéguieni  quelques  et^rits  qui  avaient  pris-dans  les  sdeacei 
exactes  de  b  raideur  en  même  temps  que  de  la  rectitude,  qui, 
fiers  de  posséder  des  lumières  immédiatement  applicables  aui 
arts  mécaniques ,  aax  arlisans ,  étaient  bien  Aises  de  se  sépare^ 
par  leur  place ,  comme  par  leur  dédain,  de  ces  hommesde  lettres, 
4e  ces  philosophes  dont  les  luorières  ne  sont  pas  si  prompiemeot 
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àtàlt*  I11X  tisserands  et  aux  forgerons ,  et  n'arrivent  aux  individus 
(]u'apràs avoir  éclairé  la  sociéié  tout  entrère;  là  eoiin  devaient 
aimer  â  vtiter,  tjuels  que  fussent  d'ailleurs  leur  espi-ii  el  leurs 
1  atens ,  tous  ceux  qui ,  par  les  ressorts  Irop  lendits  de  leur  ca- 
ractère, étaient  disposés  à  aller  au-delâ  pluldt  qu'à  rester  rn-ilecà 
dé  la  borné  qa'il  fallait  marquer  â  Téavrgie  et  à  l'élan  révolu- 
tiranaire. 

TtUe  était  l'idée  que  je  me  fomisis  des  élément  dos  deux  cAtés' 
debConreatioB  dailoaale. 

AJu{[er draine  cdté  par  h  mojoriië  de  ses  Siemens,  tous  les 
deux,  dans  des  gpores  et  dans  dès  d^j^résdifFérens,  devaitolme 
paraître  capattlei  de  rendre  de  grands  services  à  la  république  : 
le  côté  droit  pour  organiser  l'intérieur  avec  sagesse  et  avec  gran- 
deur ;  le  edié  gauche  pour  fbire  passer  de  leurs  âmes  dans  l'ame 
de  tous  1rs  Francis  ces  passions  républicaines  él  popuhiires  sî 
nécessaires  à  une  nation  assaillie  de  toutes  parts  par  la  mente  des 
rois  et  p:ir  la  soldatesque  de  l'Europe. 

Dans  le  cdlë  droit  je  voydïs  plus  le  génie  de  la  Répub'lqué  ; 
dani  le  cdté  gaiicbe  j'en  voyais  plus  la  passion.  Je  ne  me  dîssi- 
mulais  point  du  tout  que  le  génie  seul  était  capable  de  sauver  et 
de  créer  la  ttépuUlque  qui  n'était  encore  que  décrétée ,  et  que  les 
passions ,  si  elles  étaient  on  seules  ou  dominantes .  étaient  cupa- 
btés  de  h  perdre:  uussl  ce  côté  gauche,  qui  o'éiaîi  jamais  l'objet 
de  mes  soupçons,  l'éiail-il  conJnuellemenl  de  mes  appréhruslons. 
Lit,  en  effet,  je  voyais  quelques  cbel^  mettre  hautement  les 
atrocités  parmi  tes  mesures  révo'uiionnaires:  le  grand  nombre 
lirré  à  ces  moaTémens  q^i'oo  entraîne  sî  aisément  à  tous  les  excès 
lorsqu'on  donne  aux  excès  un  nom  qui  les  consacre  ;  el  un  esprit 
général  toujours  prêt  à  faire  cons  slt^r  son  devoir  et  sa  gloire, 
lamAt  à  allumer  lei  fureurs  de  la  multitude ,  taniAt  h  s'en  laisser 
dominer.  On  avait  duiiné  à  ce  côié  le  nom  de  ta  Montagne ,  el  je 
disais  souvent  qa'il  ne  fallait  l'appeler  que  le  volcan  :  c'était  un 
Tolcaneoeffet  d'où  se  précipitaient  entorrens  tomes  les  passions 
embrasées  par  Tappariiiou  subite  d'une  grande  République  au 
uBiea  dn  geire  humain ,  par  une  révotiilion  qui ,  en  resiîttuuit 
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tous  les  droits,  brisait  on  instant  tous  les  freins.  Mats,  dam 
ces  tavea ,  des  métaux  purs  et  précieui  coûtaient  fondas  par  ks 
flammes  qui  menaçaient  de  tout  dévorer.  Toutes  les  matières 
étaient  inflammables  ;  toutes  n'éuient  pas  incendiaires.  Si  « 
avait  pu  les  sëpvcr ,  l'incendie  était  évité  :  on  en  avait  en  le 
projet ,  et  le  projet  épouvanu  ceux  même  qui  le  conçurent.  ~0i 
sait  que  le  plan  d'une  épuration  avait  été  abandonné  ausùtât  que 
formé. 

Puisque  ce  projet  était  abandonné,  il  n'y  avait,  je  le  croini 
toujours ,  qn'  un  seul  parti  i  prendre  :  c'était  de  ne  pas  irriter  les 
hommes  trop  dangereux  qu'on  ne  pouvait  pas  chasser  de  la  Coa- 
veniioD;  c'était  de  se  garder  de  menacer  des  hommes  qu'on  m 
pouvait  pas  perdieet  qui  pouvaieniiouLoser. 

Si  d'un  c6té  il  n'y  avait  eu  que  les  passions ,  et  de  l'autre  qie 
le  génie  et  la  prudence,  les  combats  des  deux  côiés  aurùat 
bieniAt  cessé  ou  la  victoire  serait  bientAt  devenue  permaneM 
dans  le  due  droit  :  car  les  deux  tiers  au  moins  du  c&l/é  gaucbe  r 
auraient  passé.  Les  hommes  qui  composaient  le  grand  nombre 
dans  ce  cdlë  {ranche ,  se  seraient  bientAt  séparés  de  ces  meneun 
trop  indignes  d'eux,  de  ces  chefs  qui  menaient  à  des  atrocitéi 
des  caractères  viûlebs,  mais  non  pas  vils  ;  dangei-eux,  maisgé- 
néreux. 

Halbenreusement  dans  ce  cAlé  droit ,  de  qui  la  RépublïqM 
aurait  dû  obtenir  tous  les  sacrifices ,  puisque  c'était  sur  lui  qa'eHt 
fondait  ses  plus  belles  espérances ,  étaient  une  foule  d'honnnei 
aussi  invincibles  dans  leurs  préventions  qu'incorruptibles  dut 
leurs  devoirs  ;  quelques  hommes  de  talent  qui  aimaient  les  coM- 
bau  pour  triompher  dans  les  journaux  ou  à  la  tribune  ;  et  desi 
on  trois  hommes  supérieurs  profondément  pénétrés  de  ces  pi*" 
«ons  éternelles  qui  nourrissent  l'imagination ,  et  que  l'ioiagiM- 
tion  nourrit. 

n  y  a  des  vertus  que  la  République  seulepeut  donner;  cdles-li 
ont  pu  manquer  à  ses  fondateurs  ;  il  en  est  une  qu'on  o'apv- 
çoii  guère  que  dans  les  religions  oaissaotea  et  dans  les  répoUi- 
ques  anciennw  :  c'est  ce  ^e^oncement  à  toutes  les  passions  pe^ 
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toniKlIes,  c'est  ce  sacrifice  coDtinuel  du  mm  hnmaln  qu'on  ne 
bit  f^ère  qu'au  dieu  inconnu  qu'on  vîenl de  découvrir  ei  à  la  pa> 
tria  qu'on  a  adonio  dès  le  bercoau.  A  l'instant  -où  les  passions 
personnelles  furent  dans  les  deux  cdlés  de  la  Convention,  les 
loris  ne  furent  plus  d'uo  seul  c6ié ,  mais  des  deux.  Si  je  ne  l'a- 
Tais  pas  vu  mi  i-méme  et  plusieurs  tu'a,  je  ne  le  croirais  pas:  il  a 
été  bit  par  (les  hommes  de  bien  à  des  hommes  atroces  des  in- 
culpations qui  n'ëia'ent  ni  Yiaîes  ni  vraisemblables, 

Pourdiscn^er  les  choses,  il  ne  but  en  élre  ni  trop  près  ni 
trop  loin.  De  trop  près  la  vue  se  confond ,  de  trop  loin  la  chose 
disparaît.  Il  y  a  eu  dans  les  luttes  de  la  Convention  nationale  des 
circonstances  que  les  spectateurs  éloigntfs  n'ont  pu  voir  avec  let 
yeux  les  plus  perçans ,  et  que  les  conibattans  eux  mêmes  n'ont 
pu  distinguer,  précisément  patxe  qu'elles  se  passaient  entre  eux 
et  en  eux.  Je  n'étais  pas  bii  pour  mieux  voir,  mais  j'étais  mieux 
placé,  plus  au  vrui  jour.  Il  y  a  donc  eu  quelques  secrets  des  es- 
priu  et  des  cœurs  qui  n'ont  pu  m'échapper  :  ce  sont  quelquefois 
des  nuances ,  ;mais  de  ces  nuances  qui  donnent  aux  choses  tout 
leur  caractère ,  et  aux  événemens  toute  leur  force.  Par  exem- 
ple, les  deux  c  A  tés  se  sont  réciproquement  et  continuellement 
accusés  de  conspirer  conire  la  république  ;  ils  se  sont  renvoyé  la 
conspiration  de  d'Oiléans,  de  Dumourier,  toutes  les  conspirations 
qu'il  était  possible  de  craindre  ou  d'imaginer ,  comme  dans  une 
dispute,  qui  a  cessé  d'être  polie,  des  esprits  émus  d'orgueil  et  de 
colère  se  renvoient  les  qualifîcaiionsdefuu,  d'opiniâtre.  On  di- 
sait d'un  If^islaieur  qu'il  était  un  conspirateur,  aussi  facilement 
que  d'un  écrivain  qu'on  n'aime  pas,  qu'il  est  un  sot.  Pourquoi 
des  deux  parts  une  accusation  si  grave  ciait-tile  Ëiite  avec  si  peu 
de  preuves? 

Voici  ce  que  j'ai  cru  en  apercevoir. 

Si  le  côté  droit  avait  accusé  simplement  le  cAté  gauche  de  bar- 
barie el  d'ignorance ,  de  iiietti-e  la  fureur  à  la  place  de  l'énergie, 
de  confandie  les  passions  de  l'homme  qu'il  faut  réprimer,  avec 
ses  droits  qu'il  faut  établir;  de  conduire  le  riche  à  la  pauvreté  et 
te  pauvre  à  l'indigence  (  par  la  folle  idée  de  régaliiér|p.s  fortunes, 

T.  xvHi,  2r> 
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qui  n'a  Jamais  produit  que  r<l{*ftl[té  de  misera  ;  d'txpOsef  ènhll 
république  par  les  eicès  du  républicanisme:  ttds  de  perdrtlè 
calé  gauche  par  ces  reproches ,  on  eût  donné  fdai  d'éclit ,  peu- 
éti-e,  à  sa  popularité  et  à  Son  iafluence;  onredintndD  pliudtf 
à  celle  multitude  qui  n'est  pas- la  nation,  mais  dont  In  erUM 
font  ettiendre  de  toutes  parts,  undis  que  la  TériiaUe  volt  dt II 
nation  se  taAk  si  rarement  entendre.  Ces  reproches  saffinieri, 
du  reste,  pour  déshonorer  des  législateurs  aux  jeox  de  ioil  « 
qui  raisonne  et  ptinse  sur  la  terre:  mais,  à  l'époqoe  ofa  uo 
étions,  il  Fallait  eb  France,  et  surtout  k  Paris,  tiné  antre  an» 
Siilian  pour  les  perdre ,  il  fallait  celle  de  eotuptrer  contre  Urt- 
pubUque. 

SI  le  câté  gauche  kvalt  accbsé  simf^ehient  lé  iMé  droit  de  m- 
loir  mettre  For^dl  et  la  puissance  des  talens  i  là  place  de  ttt- 
guell  et  de  la  puissance  du  trftne;  de  Tonloir  conteiiir  les  droiti 
de  rhomme  dans  une  enceinte  trop  resserrée  poiir  leâ  ftassons  j 
d'établir  le  nouvel  arl  social  sur  des  prindpes  dont  f  ignoranct 
ne  peut  pas  avoir  bellement  riniellrgence;  de  fonder  fécoDoniK 
|)olitJque  sur  des  lois  qui  ne  mettraient  la  nation  èniiëre  dùi 
Taisance  qu'après  avoir  mis  les  (iropriétaires  àisfis  dans  laC 
grande  prospérité  ;  de  chercher  enfin  un  régime  dans  leqod 
tous  les  mouvemèns  des  individus  et  du  corps  social  seraient  B- 
bres  et  hardis ,  mais  non  ardens  et  impétueux  ;  avec  de  tels  re- 
proches on  eût  pu  armer  encore  quelques  furieut  contre  lé  cM 
droit,  mais  il  n'y  aurait  pas  eu  là  de  quoi  fbmenler  uneill$D^ 
rectiun  dans  la  multitude  m£mede Paris:  UMaillifaeautreae- 
cusaiion,  il  fallait  l'accusation  ite  cohipirer  contre  ta  république. 

Au  commencemdit  ces  accusations  n'étaient,  peut-être,  M 
que  des  soupçons  de  la  haine,  on  que  des  injures  atroces  de  II 
colère  emportée  hors  de  toutes  les  bornes  :  elles  finirent  par  Are 
une  conviction  profonde  des  esprits  ;  et  alors  je  tremblai  pour  b 
Cotivention  et  pour  la  république. 

Des  hommes  qui  s'accusaie&t  réciproquement  du  plus  g^ 
desauenlats,  loin  de  se  croire  obligés  i  quelijiie  ménagemeiii 
les  uns  envers  les  autres ,  re^rdaient  la  ruine  M  la  mort  dé  I«nrl 
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MilieiBis  comme  leur  devoir  la  plus  sacré:  Icsuns  neptridient 
Que  de  M  lever  contre  d'ambilîèux  dominateurs,  lés  autres  que 
de  remettre  le  glaive  de  la  république  k  des  juges  capables  de 
discerner  et  de  frapper  de  mon  les.  anarchistes  et  les  royalisiM. 
Pendant  long-temps  la  question  de  l'ordre  du  jour  fui  de  savoir 
lequel  des  deux  côtés  organiserait  le  tribunal  et  le  composerait  ; 
ce  qui,  dans  le  sens  de  plusieurs ,  au  moins,  était  la  questiolida 
aavfflr ,  qui  enverrait  à  l'échabud,  et  qui  y  serait  envoyé;  en  àU 
tendant  que  les  formes  des  manacres  judiciaires  ou  desjustieea 
liâtes  hissent  décidées,  on  ne  parlait  dans  I«s  rues,  dans  las 
groupes  et  dans  les  tribunes  que  de  latwef  ta  pultie  ;  le  B«ia 
sacré  de  Brutus  était  invoqué  pur  des  hommes  qui  ne  respiraient  > 
que  l'assassinat:  chaque  jour  on  annonçait  on  massacra  pou^  le 
joar  suivant,  et  ces  menaces  ne  partaient  pas  toujours  des  Ja« 
oolrins,  dles  se  disaient  aussi  quelquefois  oonire  eux ,  etc,  de. 
Ce  n'était  pas  là  des  .choses  i  dénoncer;  elles  se  disaient  publi'- 
qnement,  hautement;  on  ne  s'ea  cachait  pas,  on  s'en  vadiaii  : 
cTétait  depuis  long-temps  le  ton  général  des  discours  dans  IM  M-  ' 
détés  populaires,  dans  les  sections,  dans  Mrlaines  fétuttM. 
Hélas  I  Us  hommes  les  plus  purs  seraiem  eHî-ayés  de  remonter  t . 
la  première  et  véritable  source  de  ces  fureurs  du  langage  qui- 
repr^eniaient  les  fureurs  des  amesl  Dès  l'origine  de  Oett* 
éclipse  presque  totale  de  tomes  les  lumièi'es  dtt  ia  raison  et  de 
tous  les  seniioiens  de  i'faitmanilé ,  j'avais  été  profondément  per- 
snadé  que  toutes  ces  tempêtes  avaient  leui's  causes  dans  les  divi- 
aiens  de  la  Convention  nationale  i  que  s'il  était  possible  de  Isa 
hire  cesser ,  tout  cesserait  avec  elles;  que  si  on  pouvait  an  mmai 
.  les  fùre  suspendre,  touiserailsuspendu}  qu'au  dehors  les  scé< 
lérats  qai  pouvaient  être  capables  de  concevoir  quelque  gnai 
■ttenlat,  étaient  par  eux-mêmes  incapables  dé  rexé<!uter;  qu« 
tout  fléchirait  aisément  et  prouiptement  sous  l'autorité  de  laCon- 
veolioa  nationale  réunie  ;  que  dans  son  sein  seul  pouvaicoi  §• 
former  les  orages  qu'on  pût  redouter  pour  elle  «  pour  h 
Fninée. 
i'étàia  djplMneBt  persuadé  que  dans  le  sein  de  la  CoaviMkNi 
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oe>  bommes  affreux  dont  il  allait  loiijoura  attendre  tontes  la 
■Irociiés,  et  jamais  de  bons  seniimens,  n'étaient  pas  ceux  qu'il 
fftUail  le  plus  redouter  :  que  les  plus  redou tables  étaient  cens  qui, 
pouvant  faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes,  se  voyaicot 
OHtrat)és  dans  toutes  leurs  intentions ,  quoiqu'ils  en  eussent  d'ci- 
eellenies;  Jtquionnepailait  que  de  leurs  crimes,  dont  on  n'anil 
pas  la  preuve,  ionqu'îls  demandaient  &  s'associer  aux  boftnes 
actions;  qu'on  menaçait  delà  guerre,  lorsqu'ils  offraient  la  piii; 
et  qui ,  confondus  injustement  avec  des  scélérats ,  pouvaient  s'en 
Ber\ir  un  instant  pour  écarter  une  fois  pour  toutes  de  leur  léte 
la  bâche  dont  on  leur  parlait  dons  (èaque  discours  et  dans  cha- 
que feuille. 

Telles  étaient  les  idées  dont  je  me  faisnis  comme  airtant  de 
phirat  pour  diriger  ma  conduite  dans  ces  ténèbres  qui  envelt^ 
paient  tout,  M  au  milieu  desquelles  erraient  toutes  les  haines, 
toutes  les  terreurs  et  toutes  les  fureurs. 

Le  but  que  je  m'étais  marqué,  et  dont  je  ne  me  suis  jamaii 
écarté  ;  c'éuit  de  chercher  it  éclairer  le  soupçon ,  à  tempérer  b 
baine;  et  pour  cela,  ce  n'était  pas  l'adi'esse  et  la  politique  qoe 
j'employais,  c'était  la  morale  et  la  vérité  adoucies  par  l'expres- 
sion de  la  bienveillance.  Sans  cesse  je  cherchais  à  réunir  ou  chu 
moi  ou  ailleurs  les  membres  qui  exerçaient  ou  pouvaient  exercer 
alors  la  plus  grande  influence  sur  les  deux  cAtés,  et  dont  11 
réanioQ  aurait  amené  celle  de  leurs  partis.  En  ne  se  voyant  qne 
dans  l'Assemblée,  ils  ne  se  voyaient  que  dans  l'arène;  etilya 
bien  peu  de  paix  qui  se  fassent  sur  les  champs  de  bataille.  Les 
dîners  que  je  donnais  étaient  fréquemment  calomniés  aux  Jaco- 
bins; mais  j'avais  compté  sur  la  calomnie,  etcen'était  pas  d'elle 
que  j'attendais  qu'elle  remarquerait  que  mes  dîners  ne  ressem- 
blaient pas  au  moins  à  ceux  oii  on  ne  voyait  que  des  Jacobins  et 
àceuxoiionne  voyait  que  des  Giroudins.  Obligé  par  mes  Fonc- 
tions mêmes  d'avoir  cOLlinudlement  des  entretiens,  tantAt  avec 
des  membres  du  cAlé  droit,  tant6t  avec  des  membres  du  cAté 
gauche ,  je  ne  dinis  pas  h  ceux  du  cAié  gauche ,  te  cAii  droit  ett 
arutoerau  <t  royatiile  ;  je  ne  disais  pas  i  ceux  du  cAté  droit  : 
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le  eili  gauche  n'at  peuplé  que  de  eompiraleitn  et  rf'imarcAittet  ; 
je  leur  disais  i  (ous  :  lei  deux  côiêt  u  hatuent  mcriellenuiut,  et 
tout  tes  deux  aiment  ta  république  ;  l'un  de»  deux .  à  mon  màâ , 
eoimatt  mieux  la  principe!  de  l'ordre  mciat ,  maia  tout  les  deux 
veulent  l'ordre  ^u'iii  conçoivent;  aueuun'etlni  tmarclûtle  par  tgt' 
iime,  m  roijalUie  par  projet,  snai*  l'anarcfûe peut  durer,  et  le 
royaliMme  peut  i' établir  par  leMcombati  des  deuxedtit. 

Je  puis  appeler  ici  en  tànoignage  tous  les  membres,  de  quel- 
que parti  et  de  quelque  opinion  qu'ils  aient  été,  avec  qui  j'ai  pu 
.  avoir  des  entretiens  sur  ces  grands  intérêts  de  la  république; 
mais  entre  ceux  qni  n'ont  pas  été  tués,  il  en  est  on  avec  lequd 
fui  eu  un  enlreiien  qui  m'a  bissé  un  souvenir  plus  ineflnçable, 
parce  qu'il  fut  plus  long ,  et  aussi  parce  qu'il  eut  lien  en  présence 
d'un  homme  dont  on  m'a  soupçonné ,  moi ,  d'éire  le  complice  : 
Pache.  Le  député  que  j'interpelle  ici ,  c'est  Thibault  :  je  m'en 
rapporte  ft  sa  mémoire  et  à  sa  conscience;  qu'il  dise  comment 
devant  Pachc ,  à  qui  il  parla  lui-même  en  liomme  loyal  et  oouro- 
genx,  j'ai  parlé  de  ces  députés  poorsnivis  par  la  Commune  de 
Paris;  qu'il  dise  si  en  Faisant  des  reprocbes  à  leurs  passions,  je 
n'ai  pas  rendu  d'aulbentiques  témmgnages  h  leurs  vertus  répit- 


Je  ne  partais  pas  seulement  anx  membres  des  deux  cdlës 
de  la  Convention  des  événeuiens  dans  lesquels  ils  étaient  eux- 
mêmes  acteurs ,  et  dans  lesquels  nous  pouvions  être  tous  vicii- 
mes;  les  faits  que  noos  avions  sons  les  yeux  me  rappelaient  ceux 
qni  étaient  dans  ma  mémoirp,  etj'en  tirais  des  rapprocbemens  et 
des  «temples  pour  en  faire  sortir  de  (p^ndts  leçons.  Je  leur 
prouvais  par  une  foule  de  diaiiocs  historiques  que  l'esprit  de 
pani,  qu'ilest  si  difficiledebannireniîèrement  de  chez  les  peuples 
libres ,  est  bien  plus  funesie  aux  peuples  qui  ne  son  t  pas  constitués 
encore  qu'aux  peuples  qui  le  sont  drjà.  Chez  les  derniers,  leur 
disais-je,  par  son  action  et  par  sa  réaction ,  l'esprit  de  parti  tend 
les  ressoru  du  gouvernement  ;  chez  les  autres ,  il  empAdie  les 
ressorts  de  se  former,  de  s'engrener,  de  prendre  leurs  habitudes 
d'attracikM  et  de  r^tak».  En  Angleterre,  par  exemple,  les 
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ptrlis  do  minisiire  et  de  l'opposilion  ne  sont  pas  seule 
le  parlement  ;  ils  sont  dans  les  trois  royaumes  :  mais  chaque  parti 
«ait  ce  qu'il  veut,  el  ce  que  veut  l'autre;  le  parti  de  l'opposiiîM 
tend  évidemment  ù  agrandir  la  puissance  législutive;  te  parti  nu' 
nittërid  leod  évideinment  à  agrandir  la  puissance  executive.  Tool 
s'arrapge  autour  d^c^  deux  ceniresd'action  :  les  partb  mêmes, 
en  quelque  sorte,  sont  constitues,  leurs  luttes  mêmes  sout  orgk* 
nis^,  TaDldtl'uogagneduterreip,  ettantét  l'autre;  maiscomme 
d'autiiine  part  les  bornes  ne  sont  posées  très-distinctement  et  Irif 
haut ,  il  y  a  une  certaine  enceinte  dans  laquelle  les  deux  partis 
Cuvent  avancer  el  reculer ,  sans  que  li  eon^tution  soït  «iol^  * 
le  momentoù  elle  léserait  rfcllement  et  fortement ,  serait  poar  la 
lilierté  le  signal  d'un  combat  et  d'un  triomphe  :  car,  qutMqa'ily 
lit  deux  partis  pour  la  constitution ,  il  n'y  en  a  qu'un  pour  la  lî- 
berté  ;  tous  les  Anglais  veulent  dire  libres,  ftans  cette  agiiaiÏM , 
dont  les  heureuses  secousses  sont  peut-être  nécessaires  au  dimU 
el  au  tempérament  profondément  mélancolique  des  Anglaîs, 
uns  eelte  espèce  de  jeu  où  la  o-ainte  et  l'espérance  les  remneM 
et  ne  les  tourmentent  pas,  ils  regarderaient  moins  à  leurcoBslita- 
tion,  ils  l'observeraient  et  li  connaltrai^t  moins;  les  Angl»s  s'ob- 
serveraient et  se  connaîtraient  moins  eux-mêmes.  Là  Te^irît  de 
parti,  qui  empêche  peut-être  la  constiiation  dp  se  perfectionner, 
la  oiaïntient  donc,  B/t  il  verse  dans  tout  lecorps  de  la  naUon  lot 
lumières ,  sinon  les  plus  vives ,  au  pioins  les  plus  indispensaUei. 
Voyes ,  an  coolraire,  les  efféu  terrililes  que  produit  l'esprit  de 
parti  lorsqu'il  jette  de  profondes  racines  dans  une  rëpuUîqne 
avant  qu'elle  ail  un  gouvernement  :  ouvrez  l'histoire  de  Floreioe 
par  Hacbîavel ,  et  vous  frémiret .  Là ,  comme  la  constitution  b'c4 
pas  formée  encore,  et  que  les  citoyens  se  sont  divisés  ap  y  tia- 
vaillaoi:,  il  a'y  a  dans  les  quereUes  auMs  poipf  ^4 ,  d^iîM, 
immuable  :  les  partis  ne  s'altaefaent  pas  à  des  pouvoirs  dîfSéRW 
de  la  ooDstitutioD  ;  ils  s'acharnent  les  uns  coaire  les  autres.  Oa  as 
combat  plus  bienldt  pour  savoir  quel  principe  ou  quel  reasort 
.  doit  prédominer,  mais  pour  savoir  quelle  famille  dominera, 
QqaDd  l^ase  est  nt«nmBée,  ou  a  tvt  sa  p|iz ,  la  («erre  resMi- 


ififWf  pHX^  i'io.\T»  familles.  Pei-sonne  ne  coanatt  leB  mes  de 
tas  eniMiaîl  :  ppi|  de  gens  connaissent  leurs  propres  vaes  ;  on 
9'ea  a  poin^  ;  ou  n'a  que  des  passions  :  mais  pr^sémeut  parce 
qu'on  n'a  point  de  vues  on  s'en  prête  réciproquement,  etcesrat 
(oujoun  (es  plus  horribles ,  v'est-à-t)ire,  les  plus  crimiaelles  en- 
yeri  la  république,  Comme  les  partis  succèdent  perpétuellement 
i  des  partit,  çompie  jls  ge  divisent  ei  se  subdivisent ,  le  moment  ne 
tardp  P4  4'apTiver  où  il  n'y  a  plus  d'nnion  m^me  enure  les  mem- 
|}re^  (f'uge  fnéme  faction  ;  ta  nation  enlière  est  dissoute,-  les  par- 
tis Diénies  sont  dissous  :  oun'apercoitqne  les  individus  erranslfis 
lins  1  c4té  des  autres  avec  frayeur  et  fureur,  jeunt  les  uns  sur 
Iflsaufres  d^  regards  Iremblans  et  menaçans  :  on  ne  porte  plus 
l'arv^  des  batailles ,  Je  glaive ,  mais  l'arme  des  assassinats ,  le  poi- 
gpard.  TQuie  vërité  et  toute  morale  ont  disparu  ;  chaque  parole 
^  ua  mensonge ,  chaque  action  est  un  vice  ou  un  crime.  I^  gé- 
nie même  trompé  par  son  guide  le  plus  fidèle ,  l'eipérience ,  re- 
garda la  ji|s(jctt  comme  une  chimère,  et  il  trace  des  préceptes 
profonds,  il  réd^  des  corps  de  doctrine  pour  l'imposture  «I 
^nr  la  tyrannie  :  celte  malheureuse  republique  ne  peut  plus 
iroaver  PO  asile  contre  elle-même  que  dans  le  tombeau  du  des- 
potisiqe  :  ce  tombeau  s'ouvre,  elle  s'y  précipite  et  s'y  trouve  bien. 
,  Ce  malheur,  ajoutâis-je,  qui  dans  Florence  n'a  été  qne  pour 
l'Italie .  et  qui  dans  la  France  serait  pour  le  genre  humain ,  vous 
«flraîe-l*il  trop  peu,  parce  qu'il  vous  paraît  éloigné,  et  aussi* 
parce  que  vous  croyez  au  bon  génie  et  à  la  bonne  fortune  de  la 
France  f  Voyei  à  pAlé  de  vous  un  danger  qui  vous  touche  et  vous 
{tressa  i  j'en  trouva  encore  la  prophétie  dans  cetle  même  histoire 
de  Florence  :  liwi  «vee  moi  cette  page,  je  l'ai  marquée  posr  vous 
la  lire  i  tpas. 

«  iM  IlorenliM  ponrYureat  li  lear  défense,  <t  les  princtpamt 
eiloye»  armftrant  pour  knr  compte.  De  ee  nombre  ét^eni  les 
^i&£uiet  les  Aicci,  deux  bmillesjalousn qui  voulaient,  (iaeane 
i  l'eidnaion  de  l'autre ,  parvenir  seules  aux  magistratures  i  elln 
.  n'avaient  encore  laissé  voir  leurs  haines  que  dans  les  conseils,  oft 
cBm  aimaient  i  se  contredire  {mais,  twttelavillesetroanHOl 
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armes,  eltes  (ureot  sur  le  point  d'en  venir  aux  maÎRs,  p>m 
qn'uo  fous  bruit  s'éiantrëpatiilu  qu'elles  marcbaienl  l'une  cootre 
l'autre .  elles  y  marchèreut  en  effet ,  cbacune  des  deux  se  croyait 
attaquée,  i 

Dans  ces  horribles  convulsions,  les  deux  côtés  me  paraissaient 
menacés,  mais  c'est  pour  le  cAlé  droit  surtout  que  je  tremblais, 
wn  danfjrr  étant  ie  plus  procbain  puisque  les  forces  du  cAlé  en- 
nemi étaient  ici  même;  c'étuit  de  ses  lumières  aussi  que fatleD- 
dais  le  plus  de  prudence  ;  c'est  h  ses  membres  que  j'adressais  saas 
cesse  et  mes  observations  et  mes  supplkalions. 

Combien  de  fois  j'ai  conjuré  Brissot,  dont  le  talent  se  fortifiait 
dans  ces  coml>at5,  de  modérer  l'usage  de  sa  force  pour  irriter 
moins  ses  ennemis!  Combien  de  fois  j'ai  conjuré  Guadetde  re- 
noncer quelquefois  au  moins  aux  triomphes  de  celle  doquence 
qn'on  puise  dans  les  passions ,  mais  qui  les  nourrit  el  les  ea- 
fiamme! 

Pour  renverser  la  trAne ,  leur  dîsais-je ,  vous  avez  vons^néoies 
ou  excité  ou  excusé  les  mouvemens  et  les  emporlemens  de  la 
muiiiiude  de  Paris;  elle  en  a  pris  l'habitude;  il  iuut  la  lui  liiire  per- 
dre ;  mais  on  ne  perd  pas  une  habitude  aussi  vite  qu'oa  la  prend; 
et  si  vous  menaces  continuellement  les  mâmcs  passions  que  na- 
guère vous  avez  continuellement  protégées ,  parce  que  vous  éies 
devenus  sages,  la  multitude  crtûra  que  vous  êtes  devenus  ii-aitres: 
'  ce  o'esl  pas  le  fouet  à  la  main  qu'il  faut  approcher  les  coursiers 
fougueux  qui  doivent  recevoir  la  frein.  Quand  il  n'y  a  aucun  vé- 
rikibie  gouvernement,  il  se  faut  pas  éire  surpris  si  la  multitude 
ne  se  laisse  pas  gouverner  ;  imposez-lui  doucement  et  fortement 
le  joug  des  lois ,  et  criez  moins  à  l'aDai^hie  ;  gardez- vous  surtout 
de  montrer  sans  cesse  la  hache  des  lois  à  des  hommes  parmi  ka- 
quels  il  y  en  a  peul-éire  (Je  sceléi  als ,  mais  parmi  lesquels ,  sans 
ancun  doute,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  en  ce  moment  dans  Paris 
plus  de  puissance  que  les  lois  et  la  justice.  N'exagérez  pas  Itan 
crimes,  car  vous  forez  croire  qu'ils  n'en  ont  point  commis:  ne 
confondez  pas  av«>c  eux  ceux  qui  sont  très-innoceos ,  quoiqu'ils 
soient  très-moalagnards,  car  vous  forez  a-oiie  que  tous  sont  in- 
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nocens.  nyanneTéiitéierrible,  etque  poarceb  même  il  but 
bien  coanattre  et  méditer  beaucoup  ;  c'est  que  dans  les  grandes 
démocraties,  etsurloui  à  leur  naissance,  la  multiiudepriite  bien 
plua  volontiers  sa  confiance,  son  amour  et  sa  force  h  ceux  qui  lai 
parlent  le  langage  des  passions  dont  elle  est  enivrée,  qu'à  ceux 
qui  lui  parlent  le  langage  de  h  raison ,  qu'elle  ne  comprend  pas  : 
entre  le  défenseur  de  ses  droits  et  celui  de  ses  excès ,  c'est  à  ce- 
lui-ci qu'elle  donnera  la  préférence.  Ne  provoquez  donc  pas  sans 
nécessité  un  combat  prêt  a  s'engager  pour  des  intérêts  qui  ne 
■ont  pas  ceux  delà  liberté  et  de  la  république, etdaoslequel  toc 
ennemis  vont  déployer  contre  vous  des  armes  que  vous-même 
avez  aiguisées  dans  d'anlrcs  temps. 

A  Gensonné,  qui  n'a  jamais  cessé  de  croire  à  la  pureté  de 
toutes  mes  intentions,  et  que,  malgré  l'opinidtreté  trop  naturelle 
h  son  caraclère ,  plus  d'une  fors  j'ai  fuit  indiner  vers  ma  manière 
de  voir  les  circonstances  et  la  marche  qu'elles  prescrivaient,  je 
tenais  un  autre  langage. 

Je  lui  disais  : 

<  Vous  croyez  être  certain  que  la  France  tout  entière  se  lëTera 
pour  voler  à  votre  défense  :  muis  songez  donc  que  vos  foi  ces, 
dans  cette  supposition  même ,  sont  disséminées  dans  toute  la 
France ,  et  que  celles  de  vos  ennemis  sont  réunies  dans  Paris. 
Dans  un  instant  on  peut  vous  Frapper ,  et  il  faudrait  des  mois 
pour  rassembler  vos  défenseurs.  Quoi  !  les  Jacobins  snnt  contre 
vous  ;  quoi  !  la  Commune  de  Parts  est  contre  vous  ;  et  vous  voulez, 
dans  Paris ,  ouvrir  un  combat  contre  des  ennemis  puissans  dans 
la  Commune  et  aux  Jacobins?  Avez-vous  ot-blié  que  tous  les 
genres  de  forces  sont  dans  tes  mains  de  la  Commune ,  et  qu'il  y 
en  a  plusieurs  qu'elle  tient  de  vous  ?  C'est  sur  votre  motion , 
Genaonnê,  que  l'assemblée  législative  lui  a  accordé  le  mandat 
d'arrêt;  et,  par  l'exercice  de  cette  force  lerrible,  qu'elle  vous 
doit,  elle  peut  jeter  dans  les  prisons  ou  encbatner  par  la  terreur 
ceux  qui  seraient  tentés  de  préférer  le  càié  droit  au  cAté  gauche. 
et  Gensonné  à  Uarat.  La  force  armée  de  Paris  est  ù  la  dispoù- 
tion  de  la  Commuoe;  c'est  assez  dire  qu'elle  n'est  pas  à  la  dispo- 
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sition  de  It  ConveDlion  ;  c'est  assez  dire  qu'«lf«  sera  goaira  tc« 
M  TOUS  appelez  des  combats  que  tous  pouvez  refuser ,  ou  m 
laoios  retarder.  Toute»ces  forces  ont  é\é  donuées  à  la  GummwM 
contre  les  roii;  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  rois,  où  est  votre 
Hgesse  de  lui  lalwer  toutes  cas  forces?  flelim-|ii|  les  ponvoirt 
formes  que  vous  lui  latsset  avec  tant  d'imprudoice,  ou  n'aye* 
pu  l'imprudeuce,  bies  plus  daii([ereuie  encore,  de  dmoer  l« 
signul  des  batailles  à  des  ennemis  dont  elle  est  l'alliée.  Qu'aves- 
Toui  voulu  faire,  mais  qu'aves-vous  fait  règlement,  lorsqut 
vous  avez  envoya  Harat  au  tribunal  rérolutionpaïre  ?  Vous  avei 
voulu  procurer  uP  tri<Hnpbe  à  la  république  et  à  la  justice;  4 
vous  avez  mis  réellemeut  la  justice  et  la  république  dans  la  )iobM^ 
K  d^i)s  le  deuil  '•  tous  avez  procuré  un  triomplie  i  Harat.  SofCE 
sftr  que  h  répi^^iqpe,  i  mesiire  qu'elle  s'élâv«r^  sur  (^  foqde- 
mens ,  effacera  avec  indisnatioif  de  la  liai»  (}e  ses  fon(^ie|ir»  )^ 
bomov*  affreux  qui  ont  voulu  l'établir  stfr  des  crintet  :  (J^pscP 
moment  elle  n'a  pas  assez  de  force  pour  *'épur^ ,  ef  en  pr«ci|ii' 
tant  trop  cette  opéi-atiou  périlleuse ,  tous  pourr^  la  détruire. 
Pbocioa  aiiQait  autant  qw  Oéutostb^n^  lagloîf-e  e^  la  liberté  do  sa 
République  ;  il  étai^  b<en  plus  capable  d'en  conduira  les  ai'ipQes  i 
b  Ticioii-ef  et  cepend9f>t  >l  réprimait  pt  «rrftiait  )'ardenr  dqi 
jUbéaieus,  excités  san^  cesse  par  ûsmosibène  à  déclarer  la  guerrt 
à  Philippe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  faire  voir  ^«e)  de  W- 
noslbène  «t  de  PbocJon  avait  tbi^ûd.  (^es  boiwnes  sages  de  1'^ 
rope  péoéireroBt  sans  peipe  lep  rq^tjff  de  rot  piévac^eaieBs  pow 
des  législateurs  b-op  peu  digliH  de  pïrtager  pe  \ilr9  glorienxaw 
vous,  et  ils  vous  blâuieniient  tti  paruaepr^piialion  trop  gravdt 
i  exercer  quelques  actesde  la  justice  nationale,  tous  mettiea  ta  na- 
tion etia  justice  dle-méme  en  péril.  CicéroB,  dontleiioawiioii- 
vent  par  vous  invoqué,  poursuivit  CaiiUnt  tf  KS  cpmplîen  fut 
rriftche  et  qaos  miséricorde  jusqu'à  la  mort  qu'il  ienr  fit  4^B«r 
comme  sous  sps  yeux.  Mais  Calilina  et  ses  complices  ne  d^sb»- 
noraieitt  pas  seulemmt  la  république,  ils  oon^raieiri  contrt 
elle;  Gicénm  en  avait  les  preuves  dans  ses  mains:  il  fallait  on  les 
tu«r  on  biiaar  égor^  le  sénat  et  HKimdier  une  partit  de  Borne. 


Ml»  Toyn  avec  quelle  pradenca ,  qui  serait  traita  de  feîbleSM 
ea  de  l&chelë  par  des  boraqies  moins  sages,  ce  même  Cicérun  s« 
conduit  avec  son  collègue  an  consulat,  collègue  qu'il  s'est  fiiit 
donner  lui-mône,  quoiqu'il  la  cdnn&t  pour  dd  bopimp  sans 
mœurs,  sans  prcAité,  etpius  digne  i  tûus  égards  d' être  le  com-< 
plice  de  Catilina  que  le  collègue  de  Cioéron.  Voyes  comment» 
pour  assoupir  les  vices  les  plus  dangereux  de  ce  collègue,  Gic^ 
ntv  caresse  jusqu'à  son  ambilioD;  somment  ce  grand  homme  se 
sert  des  vices  mêmes  d'us  gueux  élevé  aux  dignités  suprême» 
poyr  en  faire  un  instramenl  utile  ua  moment  k  la  republique. 
'  1  Mon  cber  GensoBoé,  wiiâ  pour  moile  modèle  d'un  hotmw 
d'iiat  dans  an  homme  de  génie  et  dans  at  homme  de  bien.  Oa 
peut  taire  rie  sapei-bes  phrases  sur  la  vertu  de  Caton  qui  elsil 
plus  inflexible  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  les  phrases  d^ 
GicéroS ,  et  il  n'y  a  ri^n  de  sage  et  d'ulile  ooiqme  sa  coaduiie.  Je 
trouve  très-bon  qu'on  tAche  d'imitn-  les  mouvemenB  pat^nnës 
de  l'éloquence  de  Cieéron  ;  mais  je  voudrais  aussi  qu'iw  imitât  la 
prndeaceet  l'habileté  de  sa  condaite.  Songes,  raonami,  que  la 
république  de  France  est  née  avant  les  vertus  qui  sont  néoetsoires 
i  sa  durée;  songea  que  Jusqu'à  présent  pous  possédons  plus  le* 
Imos  principes  que  tes  boBoas  moeurs ,  et  que  les  principes  même 
sont  plus  proclamés  qu'ils  ne  sopt  coanag  ;  songea  que  si  la  guerre 
éelate  entre  les  législateurs  qui  ont  foudroyé  le  trAne,  et  les  lé- 
gislateurs qui  ont  une  théorie  pins  profonde  de  la  république, 
dans  l'état  actuel  des  esprits ,  les  quatre-vingt-^iiHieuf  cenlièRies 
de  h  nation  ne  se  tourneront  pas  69  cAié  de  oeua  qui  répandent 
des  lumières,  nais  du  cAté  de  ceux  qui  ont  bneé  la  foudre.  On 
vous  donnera  peut-être  un  jour  dea  larmes  et  de  «taioes  ;  mais  si 
voua  ouvrez  des  combats  qu'il  dépend  de  voai,  Je  le  crois,  d'é* 
viler,  on  peut  commeaeer  psr  vous  dire  monter  à  récfaaCiad. 
Songea  «Sn,  que  dans  le  ooasfil  exéoalif  vous  avrs  des  amis, 
«  que  vous  bisses  le  eoBsei}  exécutif  oomme  il  ne  devait  é(re  que 
«ona  an  roi,  sans  aucune  force;  que  dans  la  Commune  vous 
mes  dea  mmeatia,  et  que  vous  laisses  la  Commune  comme  elle 
M  devait  Hre  qoe  soet  aa  rei,  »oo  bh  force  tonte  pdisaiie. 

L,.„,z™:,.,CpO^^IC 


804  .DOCDMEt»  co»LfaiBirru>is  (  i79Z-i793  ). 

Quand  tous  disposes  si  mal  les  cboses,  c'est  une  espèce  de  dj- 

DWDce  de  croire  que  les  évënemeDS  puissent  vous  être  fiivon- 

bles.» 

Ce  que  je  disais  k  Gensonnë  ivec  tous  les  épancheiDens ,  net 
lODS  les  développemeiis  d'un  homme  qui  parle  à  un  homme  qu'il 
aime  et  pour  qui  il  craint,  je  l'ai  fait  entendre  assex  daîrement  i 
b  Couveotion  nationale  elle-mâme. 

Dans  une  séance  du  soir  où  le  conseil  eiécutif  rendait  conpie 
dequelqnes  troubles,  jedissansaucunn  anibiguilé,  que  le  coo- 
sol  eidcuiif  ne  pouvait  être  responsable  des  cvénemens,  puisqu'il 
n'était  dépositaire  d'aucun  des  moyens ,  d'aucune  des  forces  anc 
lesquelles  on  s'en  rend  mallre,  on  leur  commande  et  on  les  dîri|>e. 
Gensonné  se  leva  à  l'instant  pour  faire  la  motion  de  mettre  la  ré* 
quisitiott  de  la  force  armée  dans  les  mains  du  conseil  exécutif; 
Robespierre,  que  je  vob  encore  se  précipitant  du  haut  de  b 
Uoniagne  à  la  tribune ,  demanda  la  parole  comme  poor  sauver  b 
liberté ,  le  peuple  et  les  droits  de  l'homme.  La  querelle  albii  de- 
venir terrible  :  Gensonné  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  la  sov- 
tenir  avec  avantage  :  il  retira  sa  motion  qui  i  peine  avait  étéea- 
tenduel  Je  ne  sais  si  les  journalistes  discernèrent  ces  ntouveme» 
et  leurs  intentions  ;  je  ne  sais  sî  les  journaux  en  ont  rendu  compte; 
je  ne  sais  s'il  existe  des  témoins  qui  ont  vu  ce  fait ,  et  qui  ea  oat 
gardé  la  mémoire  :  msis  ce  hàt  est  vrai,  et  j'en  ai  souveat 
parlé  à  beaucoup  de  ceux  qui  tieiment  noie  des  éréBemens  à  ne* 
nre  qu'iU  passent. 

C'est  par  le  même  motif  que ,  sentant  tous  les  jours  davantage 
que  le  conseil  exmitif  n'était  pas  un  pouvoir,  le  premier  j'ai  pro- 
posé de  le  supprimer  ;  le  premier  j'ai  iovi  é  la  CunTeniion  à  di- 
riger elle-même ,  par  ses  comités ,  toutes  les  krces  de  Paris  et 
toute  l'exécution  des  lois  de  la  république. 

Cette  proposition,  contre  laquelle  s'élevirent  alors  tons  ta 
préjufjés  sous  le  nom  de  principes ,  je  la  fis  avant  le  umms  de  fé- 
vrier. Je  la  reproduisis  plusieurs  ^is  devant  le  comité  dedéftow 
générale.  A'ors  la  majorité  de  la  Convention  était  bonne ,  et  sa 
décrets  étaiuit  dictés  par  la  sagesse.  Celle  nAme  miiorilë  qui 
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faisait  de  bonnes  lois,  aurait  donc  composé  de  bons  comîtës  de 
gouTernement  :  la  Force  aurait  été  retira  i  la  Coramune  ;  loutcs 
les  destinées  et  de  la  Convention  et  de  U  république  auraient  dé- 
pendu (le  la  miijorilé  de  la  Convention  ;  et  ses  mallieurs  et  les  nô- 
tres ne  sont  pu  venus  de  ce  que  sa  n>ajorité  a  exercé  la  puissance 
sans  bornes  que  je  voulais  qu'on  iui  donnât ,  ils  sont  venus  de  ce 
que  la  Convention  ou  la  n^jorité,  or  qui  est  la  même  chose, 
n'ayant  pas  pris  alors  cette  puissance ,  elle  l'a  laissé  prendre  à 
une  minoiiié  qui  Ta  exercée  d'abord  par  la  Commune,  ensuite 
par  elle-même ,  ensuite  par  une  demi-douzaine  de  membres  des 
comités  qui  oppriaudeni  tout ,  et  qui  ne  voulaient  pas  s'appeler 
comités  de  gouvemeoient. 

Telles  étaient  mes^pinions,  tels  étaient  mes  seDlimens,  mes 
vœux ,  mon  langage.  Il  est  possiUe  que  je  me  sois  trompé  sur 
tout  :  j'observerai  cependant  que  j'étais  sans  passions ,  sans  inté- 
rêt personnel,  et  que  mes  yeux  étaient  continuellement  tixés  sur 
le  jeu  des  intérêts ,  des  passions  ei  des  événemens. 

Vwlàceqnej'ai  pensé;  voici  ce  que  j'ai  fait. 

Depuis  long-temps  les  menaces  des  deux  cAtés ,  différentes 
par  leur  nature,  mais  semblaUes  par  leur  vîidence,  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  terribles  :  c'éuiait  comme  deux  armées  dont 
la  résdutioo  était  prise  d'ea  venir  aux  mains,  et  qui  cherchaient 
pour  la  saisir  la  circonstance  et  la  poution  kt  plus  lavoraMe. 

La  soirée  du  9  au  10  mars  parut  précipiter  les  événemens  pour 
l«s  conduire  à  un  dénoùmeni  affreux. 

Les  nouvelles  de  la  défection  de  Dumourier,  arrivées  le  jour 
même,  avaient  rempli  les  imaginations  d'imprefsions  sinistres  ;  on 
profitait  d'une  trabison  pour  semer  le  soupçon  de  mille  autres, 
pour  les  rendre  toutes  vraisemblables ,  parce  qu'il  y  en  avait  une 
de  vraie.  Les  liaisons  anciennes  de  Dumoitrier  avec  Brissot  et 
avec  1»  députés  de  la  Gironde,  étaient  depuis  long-temps  rempla- 
cées par  des  resaentimens  que  couvraient  h  peine  les  égards 
qu'un  général  d'armée  devait  à  des  législateurs,  et  fjue  des  té- 
giilaieurs  devaient  ù  un  général  par  qui  triomphait  la  république. 
Mais  leurs  ennemis  voitlatent  les  croire  toujours  unis  pour  le« 
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perdra  ewembli^  pour  les, unir  rëellemeat  dans  la  diémetM4* 
scripItoD  :  l'indignation  que  Dumourier  méritait  dans  la  Belgiqoe 
on  l'exatedoBcà  Paria  contre  Briisot  et  contre  te*  députes  de  ta 
Gironde. 

Je  remarquais  ces  disposilions  ;  je  m'auendaisà  qnekpies  me*- 
vemens;  j'en  surveillais  ta  Dàïsssince  et  la  direction. 

A  sept  heures  à  peu  près,  i  la  maison  de  la  justice  oii  j'était, 
j'entends  retentir  et  se  promena-  par  les  mes  un  lumulw  cioiifss 
de  chanu  d'une  jolfe  Kroee  et  de  cris  d'une  fureur  meua^sie  :  Je 
sas  biooiAt  que  c'était  une  tronpe  armée  ^i ,  après  s'être  Mirrée 
dans  un  repas  'fait  à  la  secUon^de  ta  Halle ,  alhùt  défiler  dioa  la 
salle  des  Jacobins.  Hon  premier  sentiilteat  fut)e  besoiA  de  Aé 
réunir  à  mes  collèges. 

Je  cours  d'abord  chez  CliTière,  qtifl  je  ne  tronve  point  diet 
lui  ;  et  Je  me  rends  ensuite  au  département  des  affiiires  élrangi- 
res ,  oà  je  trouve  Lebrun ,  Bonmonville ,  Briasot  et  Gensonné  : 
Clavière  se  réunit  bienlAt  à  nous.  lÀ ,  noas  prenons  des  mesnrei 
pour  savoir,  avec  quelque  certitude,  ce  quise  passe,  et  nous  dé- 
libérons sur  ta  cooduite  que  nous  devons  tenir  nons-mémes.  t^ 
GonvenlîoR  éiail  assemblée  pour  discuter  le  plan  d'organisation 
d'un  tribunal  révolntioniiaire  :  le  plan  proposé  par  le  cAté  gauch  ; 
était  repoussé  avec  horreur  par  le  cdté  droit.  Les  mouTemens  sé- 
ditieux qui  se  raiaiieni  sentir  dans  quelques  rues  pouvaient  AitSr 
une  intention  pins  criminelle  encore,  mata  3  était  naturel  de  pen- 
ser que  leur  but  était  de  forcer  les  opposans  à  danoer  ledrs  tooi 
k  l'établissement  et  aux  formes  extraordinaires  du  nouveau  tii- 
bunal  :  des  moyens  semblables  ont  été  employés  trop  souvent 
durant  toute  la  rëvolntimi,  et  de  bons  décrets  même  ont  passé  par 
ces  indignes  moyens. 

Des  rapports  qui  nous  arrivent  de  plusieurs  edlés  et  cfui  s'accor- 
dent ensemble,  nous  apprennent  que  lorsque  des  troupes  ont  dé- 
filé dans  la  salle  des  Jacobins ,  du  milieu  de  la  file  no  homme  s'est 
détaché ,  et  qu'il  est  monté  i  ta  tribune  ;  que  dans  un  langage 
plein  de  fureur,  et  avee  l'accmt  d'un  Africain  on  d'un  Berga- 
masqua,  il  n  Elit  des  propositionturoees;  qu'il  a  proposé  de  di> 
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^ler  la  tn»ip«  qnî  déSIàit  en  deoi  panins,  dont  l'ona  frtîl  à  la 
Gonvcniion  Ytnger  le  peuple  Dd  punisunt  de  mort  ses  iilaDdatn- 
res  infidèles ,  «l  l'afeire  au  conaell  exëcuiif  forger  tous  les  ral- 
Bîslres ,  faire  nuition  neue  :  que  des  applandisseoieDs  s'élevaient 
dé}h,  que  de  sobres  s'agitaif  nt  en  l'air  pour  donner  des  %utfng6i 
homicides  h  ces  exécrables  molions ,  lorsque  un  membre  de  U  l&- 
delé  a  changé  la  molîon  de  tuer  les  dëpuiës  et  les  ministres  en 
«eUe  de  les  arrêter  et  de  les  emprisonner  :  qu'i  l'Instant  oâ  cette 
seconde  proposition  «liait  être  mise  aux  voix,  Dubois  de  Crancé 
émît  arrivé  aax  Jacobins,  et,  s'élevant  contre  les  deux  mOlîOM 
avec  l'horreur  et  l'effroi  que  toutes  les  deux  devaient  exciter,  les 
•valt  Rttf  rejeter  paf  cenx-lft  mêmes  qui  venaient  de  les  applaudir; 
que  cependant  plusieurs  de  ces  furienk  étalent  sortis  sans  dépo- 
tN-  leur  fureur,  et  qu'iHi  avait  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  Tcossnt 
p<Rlée  Meurt. 

Je  proposai  dent  patlis. 

L'un,  de  nous  rendre  au  conseil  «xécoliF,  d'y  ét^lblir  une 
Séance  permanente ,  d'y  appeler  les  autorités  constituées  de  Parïs 
qui  avaient  la  réquisition  de  la  force  armée ,  et  de  leur  fàiredon- 
ner  devant  nous  les  ordres  que  nous  jugerions  nous-mêmes  left 
plus  t>ropres  ik  garantir  detout  attentat  les  jours  sacrés  des  repré- 
sentans  du  peuple  et  la  sAreté  publique  ;  l'autre ,  de  nous  rendre 
dans  le  sein  même  de  la  Conrentioa ,  de  faire  appeler  par  elle  le 
AMire  de  Pani ,  le  président  du  département ,  et  le  commandant 
de  la  force  armée,  et  de  donnera  des  mesures  de  police  la  gran- 
deur, la  force  et  la  majesté  des  déterminations  législatives. 

Aacune  de  ces  dtux  propositions  ne  fut  adoptée;  la  première; 
parce  qu'on  soupçonnait  les  cbefo  des  autorités  constituées  dé 
complicité  avec  les  scélërais ,  et  que ,  dans  ce  cas ,  avec  tous  les 
moyens  de  nous  tromper,  ils  uous auraient  en  seulement  plus 
près  des  coups  qu'on  pouvait  vouloir  frapper  ;  la  seconde,  parce 
que  les  membres  désignés  aux  couteaux  n'étaient  point  dans  la 
Convention ,  et  que  de  toute  la  nuit  il  n'y  avait  h  pour  eux  au- 
ciin  rfsque. 

Le  bmit  se  répandait  qu'on  ^lait  fermer  les  barrières,  sonMr 
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les  toeiim  et  tira*  le  canoo  d'ulanne  :  il  n'éiail  pag  vraîannfabllle 
que  tout  cela  se  fit  s'il  n'y  avait  pas  un  grand  complot,  el  si  dus 
ce  complot  n'rtait  pas  la  CommuDe.  Nous  décidémes  que  je  tat 
rendrais  à  la  Commune â  rinslantméme.  Librun  y  vint  avec  moi; 
en  y  allant  nous  passâmes  par  les  environs  de  la  Conveoiion  na- 
tionale et  des  Jacobins  ;  tout  y  éUiît  dans  un  profbnd  sileace  :  le 
seul  bruit  qu*0D  enteoduit  dans  les  rues  était  celui  de  la  pluie  qaî 
tombait,  eldequ(-I()ues  patrouilles  raresquimarcbaîeDileoteawiiL 
Le  conseil-général  de  la  Commune  était  assemblé  el  bruyant  : 
il  l'était  presque  toujours. 

Nuus  appelAmrâ  le  maire ,  et  lui  demandâmes  compte  de  tout 
comme  au  cbef  de  la  police.  Le  maire  nous  apprit  qu'il  veiuûl  de 
se  planter  à  la  Commune  une  dépuUlion  des  Cordelière  et  de 
la  section  des  Quatre-Nations,  pour  demander  la  fermeture  des 
barrières ,  le  tocsin  et  le  canon  d'alarme  :  qo'on  l'avait  repoussee 
tans  vouloir  même  entendre  ses  proposilions  ;  et  que  le  conseil- 
général  venait  d'écrire  une  drculaire  aux  sections  pour  les  inviter 
A  redoubler  de  vigilance  et  de  vigueur,  pour  leur  remettre  sons 
les  yeux  h  loi  qui  prononçait  la'  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
feraient  sonner  les  tocsins  et  tirer  le  canon  d'ularme.  Pachenons 
lut  la  leltre.  Nous  lui  fîmes  assez  comprendre  que  les  soupçon* 
s'attacheraient  h  lui ,  s'il  s'exécutait  aucun  des  aiieoiais  dont  on 
était  menacé.  Pache  nous  assura  plusieui-s  fois  qu'il  y  avait  beau- 
coup des  roouvemens ,  mais  qu'il  était  sAr  qu'il  n'y  avait  aucune 
conspiration  ;  et  que  les  mesures  de  force  étaient  prises  de  telle 
manière,  qu'il  était  irapossib'e  qu'aucune  grande  violence  fût 
commise  durant  la  nuit.  Nqus  retouruAmes  aux  afhiires  ciran- 
gèi-e^  porter  ces  assurances,  que  le  calme  profond  qni  r^[nait 
de  toute  part  dans  Paris  garantissait  de  plus  en  plus  :  nous  n'y 
retrouvâmes  ni  Bournonville ,  ni  Brissot ,  ni  Gensonné. 

Nous  avions  dans  tous  les  points  imporians  de  Paris  des  obseï^ 
vateurs  qui  venaient  nous  rendre  compte  à  chaque  instant  de  ce 
qui  se  pssail.  Les  rapports  laitlât  nous  inquiétaient,  taniât  nous 
rassuraient:  mais  toui  annonçait  qu'aucun  événement  n'éclate* 
rail  dans  la  nuit, 
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Cependant,  toal  à  coup,  un  aide  de  camp  de  Bouraonville 
enlre  préuipiiammeiit  dans  le  cabinet  de  Lebrun,  nous  assure 
que  le  tocsin  soone  dans  plusieurs  seciious ,  nous  apprend  que 
BournoQville  est  sorti  de  l'IiAtcldela  guerre,  où  il  pouvait  courir 
trop  des  risques,  et  nous  invite  tous,  maïs  surtout  Cbvière,  à 
chercher  un  lieu  de  sùrbté.  Lebrun  se  détermina  t  l'instant  à 
rester  ch'z  lui ,  Clavière  À  aller  demander  nn  litiï  un  de  ses  amis 
dans  un  autre  quartier  que  le  sien  :  il  n'avait  pas  sa  voilure  ;  je  le 
pris  dans  la  mienne  ;  je  le  conduisis  de  la  rue  CeruUi  à  la  rue  des 
Siiints-Pères ,  au  Faubourg  Germain. 

Nous  venions  de  traverser  une  assez  grande  partie  de  Paris , 
les  rues,  lei  ponis,  oii  la  multitude,  lorsqu'elle  est  en  moure- 
meni,  se  précipite  et  s'agite  avec  le  plus  de  tumulte  et  le  plus  de 
fureur  :  rien  ne  se  remuait,  tout  était  en  silence.  A  mon  retour 
chez  moi  j'ordonnai  à  la  voiture  d'aller  lentement  pour  mieux 
regarder  :  j'arrêtai  même  quelques  minutes  sur  le  pont  cinlevant 
Royal ,  iur  le  Carrousel ,  à  l'entrée  de  la  place  ct-duvanl  Ven- 
ddioe.  Aucun  bruit  de  tocsin ,  aucun  cri  de  sëdiiioa  ne  se  Élisait 
enteadi'e.  Rentré  à  rhd:el  de  la  justice  je  veillai  jusqu'à  quatre 
heures  et  demie  avec  Guhier,  alors  secrétaire -géoérul  de  la  jus- 
tice :  des  hommes  en  qui  nous  avions  confiance  allaient  de  toutes 
parts ,  et  nous  rapportaient  de  toutes  paru  qu'ils  n'avaient  rien 
entendu  et  rien  vu. 

Voilà  ce  que  je  vis ,  ce  que  j'appris ,  ce  que  je  fis  dans  cette 
nuit  doDt  les  ténèbres  ont  enfàmé  et  avorté ,  dit-on ,  tant  d'autres 
crimes  qui  ne  sont  jamais  parvenus  à  ma  connaissance.  C'en  était 
Imh  assez  de  ceux  que  j'avais  connus. 

Le  lendemain ,  je  crois ,  j'entretins  la  Convention  des  évéoe- 
mens  de  cette  nuit.  Ma  conduite ,  prëusémenl  parce  qu'elle  avait 
peut-être  quelque  chose  d'honorable,  fut  ce  qui  m'occupa  le 
moins  dans  ce  nipport  :  je  ne  me  crus  pas  obligé  non  plus  de  dire 
que  j'avais  pissé  une  partie  de  la  nuit  avecBrissotet  Gensonné; 
que  c'était  avec  eux  que  j  avais  concerté  mes  démarchL's;  et  cette 
discrétion,  on  en  couvicudra,  n'était  pas  d'un  ennemi  du  côté 
droit  de  la  Conveatton.  Deux  choses  me  paraissaient  certaines  et 
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horribles  dans  ce  qtiî  s'ëtalt  pasuj  celle  Doit;  la  ttiai  étlâliih 
tlobS  de<  Jacobins ,  èl  la  d^pdiatiott  des  Cordèllers  à  \i  Coirimofi!. 
Qha  (Itbx  choses  furent  aussi  cèllèS  sur  leiqàelles  je  filïi  hit^ 
tibû  dfc  la  Gonreillioit  nationale.  Dans  la  première ,  Je  ittjait  iâ 
homUrii  qui  vouMièUt  des  ma^crès ,  dan$  14  secddâé ,  j6  >o;iit 
des  hoihinës  qdl  ioblaient  de^  rëroltés  ;  Hiali  dbni  11  prSoiifA 
sbJltlé ,  éioliffijë  SI  aUement  par  un  feprësentarit  dU  pedtile  ji- 
cëblti.ètdailslâitëaiDde,  t-tptjussëë  si  AcllènlËIJl  {idt- le itlali^, 
Jëtoyiiis  là  preuve  d'n&c  ^dbde  vérité  ;  c'eït  (Jli'àùtbfr^&d  it 
teotat  ne  pouvait  être  cominh  s'il  n'était  pas  (ironxtnë  ^  àâ 
membres  jiuis^tii  de  \i  Côtt  retiiîoa ,  et  éiëculë  (tah  11  ^ch  qiTn 
laissait  il  la  dispdSîtioli  de  la  tlammtihë.  Sdhs  tëSsë  je  disais  aM 
mcitibrei  des  deUi  tMéè  :  Htbatfet  vos  faaiûès  ki  «tis  Qiliirelleè,  tt 
têtlt  TOLlï  tëri  sDulhis,  tDui  sera  soumis  à  ta  lot  :  sdiiS  cestfe  jf 
dbàij  du  coihitë  de  défense  géllérale ,  sul-toùt  I  Bi-lssol  A I  Oefi- 
sHUnë  :  aucuu  gl^dd  àuëhlat  ne  me  parait  tii&siblë  ddn»  Pirii, 
untqubtousaureztlntninistre<lel'inlé^ieu^,  tlh  bairë de Pani; 
et  on  coltimandailt  de  la  force  armée  q  ui  seront  d'hoiiilêtës  1^- 
Bé  èki  irbls ,  je  vouS  ka  dssurb  tin ,  mais  avec  totrfi  tSéaa  gttàvep- 
liehient ,  c'eèt  celui  qui  peut  Ib  moins  ;  assurcs-Tous  des  anirtt 
Je  ne  crois  pas  que  t*ache  soit  un  âcélërat ,  et  tdlij  l'àffitAâ  trop 
sans  le  prouver  aSsei  :  prouvez-le  une  Fois  poiil-  todiâ,  tw  ctt^ 
sez  de  l'affirmer ,  car  si ,  par  hasard  au  moins ,  il  était  dii  ht» 
aiVe  bboime ,  eh  tous  entendant  crier  toujonrs  qu'il  «st  on  b>- 
quia,  TOUS  pourriez  lui  donhet*  siir  vous  tous  les  ÉbtipçoH  ((rt 
voiis  avez  sur  lui ,  H  alors  il  pourrait  se  li^er  àf  Ce  tnÉ  fenoeàtt 
et  commettre ,  en  toute  sûreté  de  conscience  t  quelque  ^od  ftr 
fait  pour  perdre  la  république  el  voua ,  eo  croyant  tanrer  M  (t 
là  république. 

Ici  je  m'arrête  uti  nloment  avec  le  rédt  des  événemenl. 

Il  y  a  ici  deux  choses  à  examiner,  ma  conduite  h  Uiba  Ttfr 
po«. 

Je  l'avoue ,  j'ai  beaucoiift  de  répugnance  à  invoquer  des  léMH 
snt-  ce  que  je  raconte  :  mais  s'il  eo  faut ,  quoique  le  pins  grael 
nombre  ait  élë  ^oi^ ,  il  en  existe  encore  Msez  ponr  attester  M 
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Alis  qw  je  vleiM  d'énoncer,  et  qtti  me  sont  personnels.  —  Dans 
CM  foi»,  que  j'abnndontie  aux  obserYatlons  de  ceux  qui  les  liront, 
}e  ne  remarquerai  qu'une  seule  drconstance  ;  depuis  j'ai  élé  M* 
eas4  d'être  lié  avec  les  ennemis  du  cOté  droit  de  la  Conreniion  ; 
et  o^odant  cette  nuit  destinée ,  dit-on ,  à  la  po-te  des  membres 
dt  ee  cAté,  ce  n'est  pas  avec  leurs  ennemis  que  je  la  passe ,  c'est 
«K  deni  de  ses  membres,  et  les  deux,  peut-être,  qui  étaient 
les  plus  exposés,  puisqu'ils  ëtiient  les  objets  des  baines  les  pins 
Twlentei!  Brave  BourflonTilIe,  tdl  que  cherchaient  surtout  des 
auastiDS  en  crédit  (Honsin) ,  des  assassins  gui  sut-  ma  dënot» 
dation  au  comité  de  défense  génémle  furent  arrêtés  un  Instant , 
■i  ta  retires  encore ,  si  les  li^es  que  je  trace  Ici  peuvent  te  pai^ 
Tenir  quelque  part,  c'est  ton  témoignage  que  j'aime  surtout  i 
invoquer  !  Dis  si  parmi  tes  collègues,  et  cette  nuit,  et  dans  tous 
les  autres  insiansdu  danger,  j'ai  été  celui  en  quituaseulemoinl 
de  confiance?  Je  ne  disais  pas  comme  (oi,  en  partant  de  Pache, 
L'aonB  HOIR  ;  mais  nos  âmes,  toutes  les  deux  cd uGantes ,  s'unia^- 
saient  chaque  jour  par  des  seniimens  plus  Intimes;  et  devant 
Pache,  qui  ne  me  montrait  que  de  boas  seoiimeai,  qui  ne  me 
paraissait  rien  bair,  pas  même  s»  ennemis,  et  rien  aimer  que  ta 
Ibmnie  et  la  démocratie,  j'ai  toujours  été  câi  examen  et  en  ob- 
■ervatioD.  Brave  fiourfionville ,  ce  n'est  pas  pour  cet  instant  fu- 
gitif des  passions  que  j'éctis ,  c'est  pour  tous  les  iasians ,  c'est 
pour  les  temps  et  pour  la  vérité  que  le  temps  manifeste  toujours  I 
A  l'instant  oii  la  voix  et  la  plume  te  sero&t  rendues,  confond! 
donc  mes  paroles  si  elles  sont  mensongères ,  et  si  mes  paroles 
sont  la  vérité  elle-même,  confonds  mes  ennemis. 

Cette  confiance  que  m'accordait  Boumooviile ,  on  voit  que  Cla- 
vière,  qui  devait  moins  en  avoir ,  me  l'accorilait  aussi  :  ma  Voi- 
ture est  le  premier  asyle  qu'il  cherche ,  et  c'eit  moi  qui  le  mène 
dans  un  autre  asyle.  J'avais  eu  des  querelles  avec  Clavière ,  mais 
il  savait  bien  que  je  me  seraii  fait  égorger  vingt  fuis  pluid  t  que 
de  permettre  au  ier  d'un  assassin  d'approcher  de  lui. 

Le  lendemain,  les  Jacobins  les  plus  furieux  ne  parlaient  que  de 
changer  tout  le  ministère  :  tous  les  ministres  sans  douté  en  au- 


raient  él^  assez  conlens;  mais  c'est  uoe  assez  bonne  preoTC  que 
les  furittux  n'éiaJenl  pas  très-conieas  des  miaisircs.  S'il  était  p<w- 
sîbleque  malgré  le  calme  immuable,  que  malgré  leiernel  repos 
de  la  physionomie  et  de  l'ame  de  Pacbe,  Pache  put  avoir  alofs 
des  inlcltigenCFS  secrètes  avec  les  furieux ,  il  put  leur  raconter , 
en  effet,  combien  j'étais  leur  ennemi ,  combien  j'avais  d'horreur 
pour  eux ,  et  de  confiance  dans  les  v«-ius  répuUicaines  de  cenx 
pour  qui  ils  aiguisaient  des  poignards. 

Un  homme  qui  avait  eu  une  pareille  conduite  ne  pouvait  pas 
faire  un  rapport  in6déle  ;  les  faiu  que  j'ai  rapportés ,  et  qui 
étaient  prouvés,  étaient  les  plus  graves;  ils  l'éliiipnt  plus  que 
ceux  qu'on  a  soupçonnés,  et  sur  lesquels  on  n'a  point  rapporté 
de  preuves. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  savais,  tout  ce  que  savaient  mes  ooRè- 
gués:  moQ  devoir  était  de  n'en  pas  dire  plus  que  je  n'en  savais: 
voudrait-on  prétendre  que  celait  aussi  mon  devoir  d'en  savoir 
plus  que  je  n'en  disais? 

Avec  tous  les  moyens  même  d'un  gouvernement  qui  aurait  été 
re\'étu  d'une  grande  puissance,  entouré  d'une  grande  confiance, 
n'aurait-il  donc  pas  été  trop  possible  à  des  scélérats,  qu'on  disait 
répandus  daps  toutes  les  sections ,  d'y  cacher  beaucoup  de  crimes 
aux  regards  du  gouvernement  et  de  tous  ses  agens? 

Uais  oii  étaient  la  puissance ,  la  confiance  et  les  agens  qu'on 
donnait  alors  au  ministre  de  l'intérieur?  A.  mon  eoirée  dans  ce 
ministère ,  je  n'y  trouvai  pas  un  seul  moyen  et  un  seul  agent  de 
surveillance.  El  lorsque ,  quelque  temps  après,  je  voulus  orga- 
niser un  système  d'observation  pour  les  dépariemens  et  pour 
Paris,  le  premier  témoignage  de  reconnaissance  que  je  reçus 
pour  celle  organisation ,  qui  avait  peut-ôlre  quelque  grandeur  cl 
quelque  utilité,  ce  fut ,  sur  la  dénonciation  de  Collot-d'Uerbois, 
un  décret  qui  me  traduisait  à  la  barre,  et  qui  me  menait  en  ar- 
restation. C'est  l'exécution  de  ce  même  plan  d' observation ,  qui 
a  valu  à  mon  successeur  Paré  quatre  mois  de  prison  au  secret, 
au  bout  desquels  mois  et  le  prédécesseur  et  le  successeur  deraieit 
aller  expirer  ensemble  sur  l'écba^ud. 
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Loin  de  s'ëlonoer  qu'il  f&t  échoppé  quelque  chose  à  mes  ob- 
servations, lorsque  je  n'avais  aucun  instrument  pour  observer, 
lorsque  je  n'avais  que  rnes  yeux  pour  regarder  dans  tout  Paris, 
b  merveille  semil  donc  qu'il  ue  m'eût  rien  échappé.  Depuis ,  j'ai 
appris  en  effet  des  choses  qu'alors  j'ignorais:  j'ai  appris  qu'à  la 
section  de  rUaitë,  par  exemple,  il  avait  éié  arrêté  (les  re^pstres 
en  font  foi)  que  je  serais  mis  en  état  d'arrestation  cette  nuit 
méoie.  On  voit  que ,  par  la  nature  du  gouvernement  contre  lequel 
je  ne  cessais  de  reclamer ,  quand  j'aurais  été  ou  airélé  ou  i^rgé 
je  l'aurais  su. 

Ce  qu'il  y  avait  eu  de  réel  dans  les  mouvemens  de  cette  nuit 
du  9  an  10  mars,  était  fuit  pour  ébranler  vït^mment  les  esprits: 
ce  que  l'imagination  y  ajoutait,  les  ébranlait  davantage  encore  : 
on  regardait  de'  tous  les  côtés  pour  voir  les  criminels ,  qu'on  ne 
voyait  pas  aussi  distînctemenl  que  les  crimes.  On  avait  des  soup- 
çons ,  on  les  perdait  :  on  rendait  des  décrets ,  on  les  rapportait  ; 
et  qudquefuis  on  avait  peine  à  savoir  ti  un  décret  avait  été  rendu 
on  non.  Un  décret  met  Fournîer  en  éiat  d'arrestation  :  Fournier 
est  interrogé  à  la  barre ,  relaxé  et  admis ,  je  crois .  aux  honneurs 
de  la  séance.  Je  reçois ,  revêtu  de  tontes  les  formes  et  de  toutes 
les  signatures,  ondéo'ci  qui  m'ordonne  de  faire  arrêter  Défieui 
et  Lazouski.  Les  gendarmes  le  mettaient  déjà  à  exécution ,  par 
des  ordres  que  pour  la  première  fois  j'avais  donnés  sans  l'inter- 
médiaire de  la  police,  lorsque  arrive  dans  mes  bureaux  un  décret 
qui  déclare  que  celui  que  je  disais  exécuter  n'avait  pas  été  réel- 
lement rendu. 

Un  décret  est  rendu  le  13  mars,  qui  ■  m'ordonne  de  faire 

>  mettre  sur-le-champ  en  état  d'arrestation  les  membres  du  eo- 

>  nùli  dit  d'ituurreclion,  de  foire  mettre  les  scellés  sur  leurs  pa- 

>  piers  particuliers,  ainsi  que  sur  les  papiers  et  registres  dudît 
»  comité.  • 

'    Quel  était  ce  comité?  oit  tenait-il  ses  séances?  quels  en  étaient 
les  membres? 

Ledécretnem'en  disait  rien  :  les  motions  sur  lesqu^es  i1  avait 
été  r^da  ne  me  l'apprenaient  point. 

DiailizodovGoOglf 


P4  BOCDnKS  (vwUhhuihw  (  {792-1793  ). 

Jl' îolerroge  loat  le  monde  :  au  iiea  d'une  répeue  pr^ciie ,  on 
m'en  fait  cent  de  vagues,  de  différentes,  de  coBiradtcioires  c  )• 
demande  par  lettres  des  renseigoemeot  au  départemeiit ,  ai 
maire  :  leur  réponse  est  qu'ils  ne  connaissent  point  de  coniti  dit 
il'iuurrtciion.  Les  uns  me  disaient,  il  eti  fnrtout;  let  autres,  ff 
n'ttt  nuUe  pari  :  «tqu'îJ  se  fût  nulle  part  ou  qu'il  fAt  partout,  lac 
difficultés  et  l'embarrat  él;iLeni  poitr  moi  les  mêmes. 

J'avais  lu  d  ws  un  arrête  des  Cordcliers ,  qu'i!^  «mlaiait  pet- 
suader  aux  4&  section»  de  Paris'la  nécessité  de  forjuer  un  CMiiit^ 
d'insurrection  ;  mais  la  nécessité  pour  les  Cordelien  d'en  Ibripv 
un ,  nt  pouvait  pas  éire  pour  moi  une  preuve,  qu'il  y  en  eAt  wi 
de  IbriBé  :  j'y  aurais  w  fdulât  une  présomption  qu'il  b'j  ea  Mvh 
pas  de  formé  encore. 

Cep^ant,  quwid  pn  n'est  ni  un  tyran,  ni  lin  ni«sin  de  li 
tyranqJe,  et  qu'il  s'agit  d£  faire  beaucoup  d'arresuiions,  oa^'i 
faut  savoir ,  sans  aucvas  ambiguits ,  sans  aocuiie  incertitiHU, 
c'est  QDi  IL  faut  arràier  :  cepeniJtint  dans  une  démocratie  qui  n'i 
avenu  g*uver|ieAeiU  ejaoore,  lorsqu'on  e«t  menacé  d'une  ionr* 
muion  oti  d'une  révolte,  le  moyen  If  pbfs  sAr  d'ep  rea|ji^  et  d'à 
accélérer  lesplosion,  c'^ àe  faire  des arresia|ions qui oe «enieit 
fi»  l'efécutioD  d'une  loi  irès-précise  et  très-dajfe ,  pu ,  ce  ^  M 
la  même  clutse,  d'un  ordre  irés-f^rmel,  très-noininal  deis  l^islar 
leurs  revâius  de  pouvoirs  swis  bornes. 

Oévorii  d'inqujétiuks  et  4e  funèbres  presse^tineDs ,  profofMUr 
ment  persuadé  qu'en  cbercbaot  Je  dangef  où  il  n'était  PM ,  on  lo 
laissait  ou  plutât  on  le  foisait  croître  où  il  était,  je  recuelUp  df 
taiii£s  parts  toiu  les  feamQuewim  potstUaii  et  sur  ^  trouves 
qifi  «sUai^t  P«ri« ,  4  sur  /es  foy£r«  d'ojif  pjiriaiiM  1^  «wvnl- 
aÏMV.  et  sur  les  bonvo  dont  1^  «a»  pr^^fùmivimmit 
4m  iw  mtlrei  pr9v«(iua^e«tt  l)JU|t|tAei)f  Iw  Mhuv  àtt*m^ 
luile  :  ei  les  résuhats  de  toutes  mes  observations ,  d^s  ^jffi  jp)- 
giflienses  comme  des  plus  gdnjérajes,  je  Les  présente  daof  bb 
rapport  h  la  Convention  nationale. 

P^ios  ce  rapport ,  je  décl/re,  et  4i^  les  premiers  jqo^,  .qu'^o- 
euiie  de  mes  recherches  n'avait  pj)  (p$  ^e  paryeqif  #  ofietopêli 


^  ratt^p\eateal  qui  fïU  dif ,  c'esf-à-f^r^  "n"^  comifi  d'în- 
^rfepUpp.  |l  q'y  jçut  à  cet  ^rd  ilaos  mes  paroles  apcuoe  tergi- 
^er^piïB.  J'|irlicu|3i  le  résifltat  de  iqes  perquisitioDs  très-oettc- 
menl,  trtK-fr^fpç^iîinept  ;  ff  awiour^'liui  que  Us  faîu,  ep  ip 
^éveloppjtpf  ^'une  iiipaière  si  tefrible,  pQt  jeté  t^nt  de  lifiaiibret 
sur  leurs  yéritabtes  causes  t  <1  est  démontré  pour  tout  te  œoqde  > 
ga'icejaompmi  qfi'au  J^,  H,  15etf|Smar$,iio']r  availnitUp 
fffri  danç  pari?  uja  comité  dix  d'iosarreciitHi. 

Uye^f  (}esplff)4e«|lofitjeparUi'ai,  npn  pas  w  fC^ûw»»!!, 
^û  av^  cifcpjt^ecUpv  ;  et  00  verra  tout  i  rbfure  pourquoi  et 
wfuwnt. 

/f  n'f  ifiïpbgf  prwpBfJHoeM  dn»  BfVD  rappwt  ii  Sur  l'attei!- 
Ijfft  fie  If)  jCopvQUioii  oalicwale  sup  eUe-iQéaiB.  i  lui  faire  regaf- 
dpF  Uf  difl^i  'mirim^fi  covme  le  {^ue  grwd  de  tous  Ici 
dfpgerji  pofirjell^Tnf éoe ,  poar  la  Fra^e ,  pour  le  gepre  faumaJn , 
j^  Hfli  «Up  éUfit  <iûpfiéf(  PU  exeotple  et  pour  |^  jwa  et  pour  le  oui. 
P'autr^,  p^iU-élre,  auraient  ^egard^  cett^  partie  du  rapport 
CfioiHfp  it^èiitsaifi,  Ffès-danger^uw  t  traiter  ;  niai»  ce  n'était 
fn  là  pour  iq^i  led  cbarboos  ardefls  ;  qe  f ut  Sftf  ffh  qae  je 
jp'afT^^i  ç^  que  je  91e  répandis  avec  le  jdm  d^  conjBanoB  et  I0 
pIfU  ^'ép94clie;^nl.  .Je  septais  bi^  qveie  parlais  devaju  un* 
^itqfi^ii^  qjil  j^jjtait  les  destîpées  de  jpa  patrie  ef  de  }a  terre  : 
n^  cette  avefp^ëe,  dotit  la  puissapc*  était  redoutable,  et  Ja 
jBvefipff  #4gH^  *  je  Jif  voyais  copxtosiée  d^  J^teaucoup  d'btHovei 
f^ffxf  ^  ffion  cfeift  ;  et  je  cfii^rcbais  4  ftine  entrer  la  voU  4b  la  v^ 
rite  dasf  Upra  vms  par  le;  aocena  de  l'amitié.  Je  demanditis  «ns 
|plfil$y^Ui«9Gore  i  de»  Iwwoies  ^  qui  les  plus  bautes  vertu 
/Siaimt|(4atur«lle«.  Si  vos  ânes,  leur  disaiaie,  pouvaj£Ditoutà 
omw  t'Auvrir  Us  vpes  devant  I«»  autres,  vous  verriez  daas  tooits 
jl^  tf^tg^  et  la  passion  de  U  République  :  cette  Républi^oe  que 
v>w  •i4<vy«Mv»  >  *iti)^>^a  toi»  aasez  poiu- lui  sacrifier  Je»  baMie> 
et  Us  xessentMieu  aés  diez  vous  du  cuke  mAoïe  que  xous  lai 
iH^idfï^lBilei  répMb>ques,)iile8  religions  ne  sont  dëlrpiies  par 
dies  tririires  .et  par  d»  ennflinls';  elles  le  aoet.  les  naespardes 
partis,  les  autres  par  des  sectes.  Les  monvemeos  du  dehonaa 
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seraient  rien ,  ils  n'eiisleraient  pas ,  si  les  mouvemeDS  de  Ti  Cou- 
vention  ne  les  excitaient  et  ne  les  appelaient  :  ta  la  ir.>hisoo  d'oi 
nulle  part  ;  mars  b  haine  peut  la  voir  parrout,  et  la  haîoe  peat 
furmer  des  complots  atroces  contre  dps  complots  imaginaires. 

Aus'jjet  des mouvemcns du  dehors,  je  citai  ce  Varlet,  qnil 
peine  avait  vingt  ans,  et  qui  depuis  quatre  ans  se  montrait  dan 
toutes  les  séditions  :  j'affectais  surtout  d'insister  beaucoup  sw 
une  réunion  de  dix  à  douze  personnes  qui  avait  lieu  très-souveat 
an  cafë  Coraua.  Parler  d'un  cafë,  lorsqu'on  cherchaii  un  comité 
d'insurrection,  parut  alors  ou  une  puérilité  presque  niaise,  on 
une  perfidie  cachée  sous  un  air  de  simplicité.  J'avais  pourtant 
^outé  :  CM  periomutu  réuniuenl  au  café  Coraua,  au  sortir  do 
Mémue»  de*  Jaeolûnt  :  j'avais  pourtant  prononcé  quelques  non» 
qui  auraient  dtl  fjire  -penser ,  et  qui  n'auraient  pas  dtli  Taire  rire; 
comme  les  nom^  deGusman,  deDéfieuxet  de  ce  Proli.  que, 
là  mime ,  je  dis  être  un  fils  naturel  de  Kaunitz ,  et  qui  était  alors 
l'ami  de  Robespierre,  favais  pourtant  ajouté  :  quefqua  membra 
de  ta  Convention  natiimale  t'y  rendent  auià,  et  ri  elle  te  détire  ,jt 
tet  nommerai:  la  Convention  ne  parut  pas  le  désirer.  J'aurais 
nommé  <.h;iibot  ptincipalemeni  et  Collot-d  Herbois.  Depuis,  Cot 
lot  m'a  notifié  qu'il  m'avait  comprb  lui,  et  qu'il  n'avait  pas  souri 
de  pitié,  comme  beaucoup  d'autrrs,  à  mes  pitoyables  discours. 
Enfin,  ces  longs  et  ftslidieux  détails  sur  le  ciFé  Corazza  atl»- 
churent  à  mou  rapport  un  long  souvenir  m6\é  de  ridicule  et  de 
resseniimenl.  Et  au  31  mai,  lorsqu'au  bruit  du  tocsin  et  du  caixn 
d'ulurme,  je  me  réunissais  dans  la  Convention  aux  députés  qoi 
venaient  prendre  leurs  postes,  Lanjuinais,  l'un  de  ceux  dont  h 
vie  était  la  jdus menacée,  s'approchant  de  mai,  non  avecccdère, 
mais  avecdéi  ision,  me  cria  :  Ek  bien!  Carat,  e'eil  te  café  Coraxaaî 
Que  pouvais-je  alors  répondre?  11  ne  s'agisbait  plus  de  savoir  oà 
s'attroupaient  secrètement  les  monstres  ;  ils  entraient  dans  le 
sanctuaire  des  lois ,  le  déparlement  élaîi  à  la  barre ,  et  l'Huilier 
qui  ;  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort ,  n'a  cessé  de  demander 
ma  lAe,  prolestait  {neusement  que  cette  insurrection  était  UmU 
Morate, 
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Lea  parales  et  l'iccent  de  Lanjuinais  étaient  d'un  bomme  dont 
l'ame  était  déjà  très^letée  par  [a  grandeur  dts  danf;ers,  et  dans 
cette  séance  et  dans  les  suivantes  tous  les  mois  qui  lui  écliap- 
paient  prouvaient  que  la  vertu  et  le  malheur  sont  les  sources  da 
beaa  et  du  sublime.  Lanjuinais ,  si  sa  mémoire  a  conservé  comme 
la  mienne  ce  souvenir,  confirmera  ce  que  je  raconte;  et  après 
une  année  de  crimes  et  de  calamités,  telle  qu'on  n'en  découvre 
pas  dons  toute  l'histOH^  de  l'espèce  faumaîue  une  autre  qu'on 
puisse  comparer ,  une  des  consolations  que  je  compte  pour  mon 
ame,  c'est  de  me  feire  entendre  aujourd'hui  à  l'ame  de  Lanjui- 
nais :  je  vais  donc  lui  répondre  à  travers  les  douze  mois  de  sang 
et  de  ruines  qui  nous  séparent  de  sa  question:  Oui,  Lanjuinais, 
fi-'eii  U  café  Corasta  ;  vous  l'avez  ignoré  peut-être  dans  les  ca- 
vernes où  vous  avez  cberché  un  atile;  m:jis  ici,  dans  le  triomphe 
insfrfent  des  factieux ,  des  bourreaux  el  des  échabuds ,  ce  secret 
a  été  révélé  par  tout  le  monde  :  oui,  c'at  U  café  Coraxsa.  Dans 
les  âmes  de  tous  ceux  qui  étaient  mêlés  aux  combats  des  deux 
cAtés  de  la  Convention ,  fermentaient  louti  s  les  passions  qui  dé- 
nient faire  éclater  la  révolte;  mais  an  café  Carazza  confMaient 
presque  journellement  ceux  qui  préparaient  de  loin,  qui  arran- 
geaient la  révolte  pour  L'organiser  dans  des  formes  qui  ressem- 
bleraient à  l'insurreciion  du  10  aoAl.  Gusman ,  DéEeux ,  Prolî , 
Chabot,  CoIIot,  étaient  les  plus  assidus  i  ces  conférences,  et 
Collot,  Chabot,  Pioli,  Défieux,  Gusman,  ont  été  les  principaux 
auteurs^de  la  révolte  du  31  mai  et  du  S  juin.  On  imita  du  10  août 
jusqu'aux  singeries  ;  et  de  même  que  Pélion  au  10  août  fut  mis 
en  chsrire  privée  par  les  insurgés ,  Chabot ,  au  31  mai ,  fut  tenu 
en  cbartre  privée  à  l'évécbé  par  les  révoltés.  Que  d'autres  jouis- 
sent d'un  affreux  triomphe,  lorsque  les  expériences  des  malheurs 
rendent  un  témoignage  tardif  à  la  vérité  qui  a  été  méconnue  et 
outragée  dans  leur  bouche  ;  je  gémis,  je  suis  consterné  et  je 
m'anéantis  dans  le  néant  de  la  prudence  et  de  la  prévoyance  hu- 
maines ! 

Tandis  que  je  cbovbais  partout  un  comiié  dit  d'inatrreetion, 
et  que  je  le  demandais  un  jour  an  comité  de  défense  générale. 


C(»Kposë  en  grsndp  partie  4»  membres  du  cèli  droit ,  ofi  ^ko* 
br«  (Je  c«  coFftit^  me  dit:  J^  m'étonne  qwe  vpifs  d^^rcbiez  «fcc 
tVil  de  peine  et  si  p^u  de  frail  le  comité  d'imifrreetàmt,  ^  e^t  dwf 
Ut  sections  d^  ^f'a,  il  e$^  dniif  les  Japobins. 

Je  Aïs  étoond,  je  l'anuu  :  je  ne  l'aurais  pas  é(^  da  lont  fi  «■ 
n'eAt  dii  que  Iss  germes,  les  Eermens  et  les  ioalroneBS  ém  îa- 
surreeiiAQs  étaisot  dans  les  Jacobii»  et  daM  les  ataiom  :  je  t^ 
nit  qu'es  penser,  et  m  «waii  ce  qpe  j'en  disais  :  uiif  qi»'«i 
nenbre  de  1*  Convention  et  du  coniië  de  d«fËDW  grMraJe  JU-'e»- 
suràl,  au  milieu  de  beaucoup  de  tes  coUègucs,  que  par  le  cooiiij 
dit  d'auturettioit,  àoBt  je  devais  sceller  les  papiers  «t  les  regâr 
très,  doBt  je  devais  arrtter  les  nemltreSt  c'^t la  sociâé  p«^w- 
bire  des  JacofaÎM  et  )es  wctioes  de  la  CpqinuM  dp  fiviê  qu'a* 
m'iudiqHait  ;  je  p^  pouvMs  le  conpreBdrvf  î»  m  fotmm  tpmm 
de  ma  surprise:  je  pensais  qm  e'éivt  A  up«de  «a»  itnttôom 
ielnpfHiw  à  la  cfMleur  et  k  l'irFéflewoB  de  la  ppivlil. 

Le  même  jour ,  ou  le  tendemaîa ,  je  reçois  m  paquet  ;  dftn  •• 
paquet  riuit  un  bittet  de  quelques  lignes  et  pluaiews  feuiUes  tfa 
journal.  J'ouvre  le  billet  et  j'y  lis  ces  moa  : 

(  J'envoie  au  dioyen  Garat  un  journal  où  il  verra  le  foyer  oi 

*  se  prépara  le  complot  d'assassinat  des  mendires  de  la  Conves- 

>  lion.  Ou  c'est  l'évidence ,  ou  rien  ne  sera  évident.  Je  rappefie 

>  au  citoyen  Garat  que  la  postérité  est  li  qui  Tattend  pour  le  jo- 

>  ger  sur  sa  conduite  dans  cet  événement.  Une  foule  de  preuves 

*  sont  sous  sa  main,  i 

Je  parcours  les  feuilles,  et  j'y  trouve  les  extraits  de  quelques 
discours  improvisés  avec  une  grande  violence  aux  Jacdiins^  par 
Lejeune,  parGumier,  parBentaboIle.narLegendre. 

Je  commence  à  croirç  qu'on  yeuf  sérieusement  iff£  faire  pren- 
dre les  Jacobins ,  et  un  grapd  nombre  ^e  mçmfares  de  la  Cwven- 
tion  natioaule  poijr  le  comité,  dit  (f  tniurrectiof ,  dçat  il  m'él;^ 
ordonné  de  faire  mettre  (es  membres  en  état  d'arreslatio^ 

T^'ès-peu  4,6  ipurs  après  paraît  une  brocbur;e  d'un  p^lyte  de 
la  ,Con\:en(,îon ,  f^\  nje  d^ajt  p]u;  i^  Ijfissier  aucun  doufe  Ijt-d^ 


fw  :  il  iiàBatit  fofiq^leQieDt  les  Jacobins ,  leur  rue ,  le  liep  de 
leur»  «éavces. 

he  membre  du  comité  de  défense  géoi^rale,  p'était  Guadei;  Taifa' 

twr  du  billet,  c'stait  Brissot;  et  l'auienr  dti  la  brocbur^  Louvet. 

De  ces  troia  reprëienUBs  du  peuple,  les  (Letiit  premiers  «ii( 

péri  indigDenept  sur  l'échtiaud  ;  le  deriàçr  u'a  ëcbaf^é  aux  «%■ 

uam»  que  par  hm  s^Ue  de  miracles. 

0  vous  qui  survivez  à  tant  d'ianoc^l^  victimes ,  q)ii  r^nisse» 
sur  voMs  l'ioiér^i  qim  tous  1*8  sièclèf  aitadiv^iu  A  leur  mort,  ef 
cdui  qu'ils  attacheroiit  à  v«s  dai)0W^  et  aa(  B)albeun  dip  la  r^ 
publique  iiaitsaiil#i  c'«et  dsAC  av0p  iau$  uni  que  je  (hjîs  entrer 
aqjourd'bw  daju  t'«X4Wei)  fl'«Wf  f¥*'>''W  44^  *^>V^  ^^  M'Pi*  vou« 
âne*  pvifiS^!  ^e  l'^j  ap^^içue  et  yentie  comme  il  coovepait  cette 
réserve  <j4)jqilf  qui ,  tfcms  t'biflfliF^  de  yo»  w^ibeura ,  yous  a  em* 
mtebé  jd'fidresaeF  w  «wl  refinxrfiisiun  boiiMii«  awue  lequel  Me^ 
CircoDsiaBees,  jumk  étjvircief ,  powaiept  votu  inspirer  beuir 
ewip  et  wesentimens.  h  v»i» owiiuie donc ,  etaseGlaceriitudp 
gae  vous  ha  rejetterez  point  ma  ffiirfi ,  je  vous  conjure  de  ne 
«ouloir  pw  voftt  servir  de  IWU  eeH{Wi  vo««  avez  souffert,  pour 
^|#aier  uM  witM  fwtoriM  que  c^  du  la  rawon  à  es  que  vous 
avez  pensé  r  songez  que  dMW  U  perfmuM  mteie  de  quelques 
liOBuaes,  dont  la  vieel  la  ntwt  AKt  név^é  cf  iospii^  de  nouvelles 
ferlas  au  coeur  bumaÎB ,  de  grandes  douleurs  ont  servi  à  aonsa- 
en»  sur  la  une  de  grandjN  ermirs  t  vusez  que  •  P^  qu'iufi 
antre,  vous  éiesob|i{(é,  pmr  la  iwMed*  vos  jour»,  à  ne  rien 
cffMra  qui  se  soit  vrai,  à  ne  riM  dîne  qui  ne  sei(  digae  d«  vos  csp 
gasmaMÉhears!  la phiate qme  j'aiiiraiB cyu fa  ptos  Ugitiaw ,  jar 
BMis  je  aavoHsI'aarais  adrewéeqmad  vous  iliez  f}ans  VuAtt- 
luaa:  je  aoatiaurai  qud^aw-emes  |le  «m  ppiaioas  a>ijeitr4'bui 
^■a  was  Ans  (laas  la  pwnae<a>-  iy  waadga^itff ,  le  gw^ebu- 
aMâcc  teilles  ses  daaiiadw  iqipartiaBdnàcut  k  r$tfffif ,  «Wf  ea- 
aeaiiaeas.MKnngeaaoaf«taiig4BMAri«df«U'iu4W'ii  s>>  de 
leaysaeiwapi,  il-w  H  Nuwpatrvtswja  lierre  des  âmes  assez 
éclairées  et  assez  généreuses  pour  calmer  Ic^  Mfsjoas  »^m  àf 
lawMa. 
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ie  le  demande  donc  et  à  LoQvet,  et  à  tous  ceux  qui  jeilartlet 
youx  sur  ces  lignes,  quand  la  Convention  Daiiona'e  me  pariait 
d'un  comité  dit  d insurrection ,  pou?3i»-je  entendre  qu'elle  mt 
pai'Iait  de  la  socîélc  des  Jacobins?  Qujnd  les  cboses  auraient  M 
synonymes,  en  quelque  soile,  les  mois  alors  i'éiaient-ils?  Laio- 
cîétë  des  Jacobins  avait-elle  changé  ce  titre,  qui  dès4or>  âiil 
assez  terrible,  en  c^ui  de  comité  d'insurrection?  et  ses  amis  oa 
ses  ennemis  lui  donnaient-ils  un  autre  nom  que  oe  nom  de  Jaco- 
bins ,  sous  lequel  les  uns  croyaient  la  rendre  assez  d^ne  de  ra* 
pect ,  les  autres  assez  di(^e  de  haine? 

Si,  à  cette  époque,  il  est  arrivé  quelque  chose  de  semUaUe 
dans  Paris,  je  conlesse  que  je  l'ai  profondément  ignoré. 

Quand  ce  changement  de  dénomination  eût  été  réel  dans  qnd- 
ques  lieux  et  pour  qut^tques  personnes ,  en  était-ce  assez  pourot 
faire  la  déstgoaiion  d'un  déovt,  d'un  ordre  de  sceller  des  regis- 
tres, et  d'arrêter  un  grand  nombre  d'hommes?  fTaorait-il  pai 
fiillu  encore  qu'un  tel  changement  de  mots  eAt  été  aBivenefie- 
meni  connu  et  convenu  ?  Enfin ,  si  c'était  li  TmlenUon  du  décret, 
pourquoi  ne  pas  l'énoncer  par  ces  Biots  qui  se  présentaient  si  nS' 
turellemeat  :  te  comité  d'inturreeiion  dit  loàitè  de»  JaaAiju  T  Ce 
décret  aiTÏva  ani  bureaux  delà  justice  le  14  mars,  je  crois,  vers 
les  dix  heures  du  soir.  Je  suppose  que  dans  la  nuit  j'eusse  bk 
mettre  en  état  d'arrestation  loua  les  memlures  des  Jacobins;  et 
parmi  eux  Robespierre,  Danton,  Li^ndre,  Bentabole,  Fréroa, 
Garni6r,Iallien,  Camille  des  Moulins,  etc.,  etc.,  croit-on,  je  It 
demande,  qu'une  insurreaion  terrible  ne  se  serait  pafcâevéesar 
l'horizon  de  Paris  avant  le  soleil  ?  Et  peut-on  croire  que  cette  in- 
surrection n'aurait  pas  paru  un  peu  plus  légitime  que  odie  di 
51  mai?  Le  sang  eût  coulé  par  torrens  ;  et  abrs,  ce  n'est  pasà 
ceux  qui  l'avaient  provoqué  qu'im  aurait  auribné  tous  ces  criBMi 
et  tous  ces  desastres  ;  on  les  aurait  imputés  an  ministre  jasemé 
qui ,  lorsqu'on  lui  ordonnait  d'arrêter  les  membres  da  coDÎlé 
d'insurrection ,  aurait  imaginé  de  faire  arrêter  les  nMmbresdeb 
société  des  Jacobins. 

Hais,  que  dis-je,  arréler?  et  quelles  forces  m'étaient  coMfiéai 
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pour  dire  de  semblables  arrcstalions?  Qui  peut  ignorer  qu'à 
celte  ^Mxjae  le«  décrets  tl'arresUitions ,  surioul  ceux  qui  exi- 
geaieDt  quelque  déploiement  de  force  Armée ,  oe  s'eiécutaieiit 
et  De  pouvaient  s'eiëcuter  que  par  la  Commune  de  Paris,  Pa- 
cbe  et  Chanmetie  aurtienl-îk  fîiit  arrêter  les  Jacobins  et  la  Hon- 
lagne? 

Je  le  croyais  aussi  aux  iicobios,  non  pas  le  comité,  mais  le 
génie  ou  plutôt  le  démon  de  l'insurrection,  mais,  s'il  éiail  déjà 
aécessaire  d'en  arrêter  les  r^istres  et  les  membres ,  d  en  fermer 
les  portes,  une  tdle  moiîoa,  à  celle  époque,  eiigcait  asiiez  de 
courage  et  de  magnanimité  pour  être  digne  des  représentans  les 
plus  intrépidps  de  la  France.  Pourquoi  donc  cette  motion  ne 
fui-dle  pas  faite  par  Guadet ,  par  Louvet ,  par  Brissot ,  qu'on  ne 
peut  pas  accuser  d'avoir  msnqué  de  la  bravoure  que  doit  avoir 
un  législaleur  révolutionnaire?  Quand,  dans  ces  derniers  jours , 
la  motion  de  fermer  les  Jacobins  a  dû  et  a  pu  être  fdiie,  a>i-on 
craint  de  prononcer  leur  nom ,  où  est-ce  sans  prononcer  leur  nom 
qu'on  est  allé  poser  le  rocber  de  la  République  à  l'entrée  de  cette 
caverne ,  oii  des  cyclopes  i  demi-nus  amassaient  tous  les  venls , 
forgeaient  tous  les  foudres  sous  lesquels  était  prêle  à  disparaître 
b République  étonnée  et  tremblante?  Mais,  puisque  après  tant 
d'oppressioD  et  de  silence,  nous  sommes  arrives  à  ces  temps 
dont  parle  Tacite,  où  on  peut  sentir  tout  ce  qu'on  veut,  et  dire 
tout  ce  qu'on  sent ,  j'ajouterai  qu'au  13  mars  17dil ,  des  membres 
de  la  Convention ,  quels  qu'ils  FuisenI,  en  fiaisanl  la  motion  de 
mettre  les  scellés  sur  les  regi^stres  des  Jacobins,  et  d'en  ferre  ar- 
rêter les  membres,  n'auraient  fait  qu'accélérer ,  pur  une  horrible 
convulsion ,  le  moment  de  cette  révi^te  qu'on  a  appelée  l'insur- 
rection du  51  mai.  La  démocratie  naissante  chez  un  grand  peuple 
qui  a  vécu  des  siècles  sous  les  rois ,  a  des  vices  qui  paraissent  des 
Vertus ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  universellement  épouvanté  de  leurs 
excès.  Etavantd'arriveràcecombledes  fureurs  et  des  horreurs 
qui  corrige  d'une  manière  si  terrible  ceux  qui  restent,  ce  n'est 
qu'en  faisant  entrer  |a  dcniocraiie  avec  des  ménagemens  profonds 
tous  le  r^tm«  sévère  d'un  goaveraemeiii  puissant,  qu'on  l'em- 
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pèche  d'être  ^terB«lleiiidnt  nn«  dëmago^e  fulle,  atroce  ttSm 
tructrice.  Goilibiett  de  fbia  j<!  l'&i  dit  à  DriMot  !  Plnsteurs  fois  3  i 
paru  m'ëcouler  avec  recueillement ,  avec  ëmoiion  ;  le  lendemaii 
je  voyais  dans  sa  feuille  qa'H  ne  m'avait  pas  entendo. 

C'est  UDC  chose  iaérilable,  quand  les  [tassions  conduisit  Us 
ëT^oemeD) ,  que  les  événemens ,  à  leur  tour ,  irritent  et  enffanH 
ment  les  passions.  Ce  toat  de  grtnds  drames^  en  quelque  sorte, 
qui  se  jouent  sur  la  lerre,  et  dans  lesquels  lea  évënefflens  eofontA 
par  les  passions,  et  les  passions  dëTeloppëes  par  les  ëTënemenSi 
accélèrent  et  prëdpitent  leur  mardie  vers  des  catastrophes  oll  ici 
principaux  acteurs  përisseBt,  ob  l'action  s'arrête  stir  U  scène 
inmidée  de  sang,  jusqu'à  ce  que  d'autres  personnafres  scnent  en- 
traînes par  d'autres  passions  k  d'autres  drames,  et  par  d'antrtt 
drames  k  des  dénolllnens  également  funestes. 

A  la  suite  du  10  mars,  une  mesure  que  les  circonUanôes  m- 
d^ent  nécessaire ,  et  qui  fut  prise  par  la  ConTcnlIon ,  jeta  dans 
son  sein  et  dans  le  sein  de  la  France ,  de  nouvelles  causes  de  cfis> 
■ensioD.  On  voulut  lever  de  nouvelles  forces ,  ou  voulut  qu'elleî 
fussent  proportionnées  ft  la  grandeur  de  la  république,  de  ses 
moyens ,  de  sa  cause,  et  pour  exécuter  cette  levée  de  nouveanx 
défenseurs  avec  plus  de  rapidité ,  on  arrêta  que  des  représentant 
du  peuple  iraient  dans  tous  les  départemens  jeter ,  non  pas  le  cri 
d'abrme ,  muis  le  éri  de  patriotisme ,  de  guêtre  et  de  gloire. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  fi  qui  on  donna  celte  ét^latanl* 
mission  furent  chobrs  dans  la  tfontagne  :  et  ces  choix  qui  prou- 
vaient peut-être,  sa  puissance ,  l'affaiblirent. 

La  Montagne  dégarnie  ne  put  plus  disputer  ta  majorité. 

D'un  autre  cAté,  un  très-grand  nombre  de  ces  députés  monla- 
gnardt,  en  se  répandant  dans  toutes  tes  parties  de  la  République, 
y  trouvèrent  des  esprits  aïgtis  contre  eux ,  des  âmes  aliénées  : 
ils  attribuèrent  celle  réception  à  la  correspondance  des  membres 
du  cdté  droit  avec  leurs  départemens  ;  et  ce  qui  était  vrai  peut- 
être  de  quelques  uns,  on  l'affirma  de  tous. 

Dans  leurs  lettres,  les  députés  montagnards  ne  se  plaignirent 
piis seulement  d'avoir  été  mal  reçus,  ils  accusèrent  le  câté  droit 
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dé  lènr  âroir  bté  lu  Hioyens  de  remplir  la  itiiMioH  dent  le  shecift 
iiilit  tétxtssirt  i  la  cléf^usë  et  au  ialat  de  la  République: 

Le  ressentltdeot ,  qui  eut  toute  la  violetice  qu'il  reçoit  tics  iatS- 
réts  personnels,  eat  dobc  aussi  les  moyens  d'édaier  sons  les 
dehors  imposai»  des  intérêts  de  la  patHe. 

La  aiottiàgtle  def  int  furieuse ,  et  elle  éuit  fiiible.  On  redvriu 
d'elle  qoelqueeutreprise  terrible. 

Bè»-lors  les  Jacobios  furent  plus  menaçai» ,  la  Commane  pins 
hardie,  et  lessectioDs  plus  orageoses  :àla  Commune  et  auiJaei^ 
Mai ,  quoiqu'il  j  eût  des  scélérats  et  des  hommes  de  bien ,  il  n'y 
eat  qu'un  ttsprit  ;  dans  les  sections  il  y  eta  arait  deux  :  le  bttu 
Ressayait  à  prendre  la  prédomloance  ;  mais  le  mauTais  la  repre- 
nait toujours.  On  ^tait  trahi ,  et  les  furieux  faisaient  croire  aisë- 
ment  que  dans  la  Convention  les  habiles  étalent  la  complices  de8 , 
traîtres  ;  et  les  habiles ,  qui  auraient  dA  comprendre  combien  il 
importait  pour  leur  salut  i  et  pour  le  salât  de  la  chose  pilbliquet 
d'être  pmdens  et  sages ,  étaient  iiidtgriés. 

be  toutes  pat-lé  on  se  parlait  &  l'ornlle ,  on  se  feis&it  des  con- 
fldences,  ou  de  quelque  ^nd  complot,  6u  de  quelque  ghuié 
acte  judiciaire  qu'on  préparait. 

Enfid,  le  bruit  se  répandit  d'un  cotbplot  plus  crimniel  que 
tôàs  les  autres ,  et  ai  rété  dans  le  lien  même  où  étaient  les  magis* 
trau  et  les  tvtca  chargées  de  surf  eiller  et  de  réprimer  tous  lek 
crimes. 

Alors  Barrère  proposa  la  commission  det  don»e ,  et  l'infiuehce 
dn  éAié  droit  en  élut  dans  son  sein  tons  les  membres. 

Il  le  font  avouer  :  elle  était  tout-à-foit  révolutionnaire ,  dans  M 
bon  sens  de  ce  mot,  l'idée  d'une  commission  destinée  ii  réprimer 
dans  une  république  naissante  les  excès  de  la  démocratie ,  i  coa- 
lenir  la  révolution  pour  la  maintenir ,  ft  l'arrêter  pour  l'achever. 
Hais  dans  les  maladies  du  corps  politique,  comme  dans  celle  dn 
eorp»  humain ,  c'est  lorsqu'il  y  a  une  grande  ibrce  dans  le  reniède 
qu1l  hM  l'administrer  avec  une  grande  prudence.  Un  seul  couj^ 
bien  porté  pouvait  réprimer  toutes  les  fureurs ,  plusieurs  coupa 
frappés  avec  préa|MUtiOD  pouvaient  rendre  toutes  les  furent^ 
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plus  audacieuses.  Dins  le  premier  cas ,  on  fait  seatir  que  l'anto- 
rite  et  la  liberté  c'est  la  même  chose  ;  duns  le  second  cas ,  on  fait 
crier  que  Tëoergie  du  gouvememeat  est  de  la  tyrannie, 

La  liste  des  doute  montra  beaucoup  de  vN^us  ;  die  ne  montra 
pas ,  aux  yeui  de  leurs  amis  même,  autant  de  sagesse. 

Par  ses  [iremières  opérations,  la  commiMsian  jeta  dans  le*  pri- 
sons de  l'Abbaye  le  président  d'une  seaion,  et  le  premier 
substitut  du  procureur  de  la  GcHnmune  ;  elle  manda  Cbaïunette  ; 
elle  menaça  Piiche. 

Avec  le  bruit  de  ces  arrestations ,  se  répandit  le  bruîl  de  la  fbi^ 
mation  d'un  autre  tribunal  que  celui  qui  veoaii  de  renvoyer  Ma- 
ra(  en  triomphe ,  et  le  bruit  encore  que  la  Convention  nationale 
allait  âtre  épuré  par  le  glaive  des  lots ,  puisqu'elle  n'avait  pu  élre 
ëpurt'e  par  un  scrutin. 

Les  douze  laisserait  échapper  peut-être  qndques-nnes  de 
ces  menaces;  ceui  qui  étjient  menapes  les  exagérèrent  :  ils  cru- 
rent à  l'attaque  pour  se  créer  les  moyens  de  la  défense. 

Dès-lors  on  n'appela  plus  la  commission  les  doute,  mais  les  di- 
eemvirs  ;  el  avec  ce  mot ,  qui  souleva  «  il  y  a  trois  mille  ans ,  le 
peuple  de  Rome ,  on  soulevait  la  multitude  de  Paris. 

Je  fus  appelé  par  la  commission  :  j'écrivis  sous  ses  yeux ,  et  je 
signai  tout  ce  que  je  savais  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Mairie. 
Tout  ce  que  je  reçus  de  dénonciations ,  de  soupçons ,  d'alarmes, 
je  les  lui  communiquai,  sans  attendre  qu'elle  me  les  demandât. 

Le  96  mai,  à  une  heure  et  demie  de  la  nuit ,  on  vient  me  dire  i 
antérieur,  qu'un  grand  mouvement  se  prépare  à  la  porte  Saint- 
Bernard  ;  que  des  femmes  sont  i  la  téie,  mais  que  des  hommes 
armés  les  aixompagneot.  Je  faia  partir  à  l'instant  dettx  gendarmes 
pour  m'assunr  du  Kiit,  et  je  me  rends  moi-même  à  la  commis- 
sion des  douze  ;  je  n'y  trouve  que  Rabaud  Pommier  qui  va  cher- 
cher son  fière  :  Rubaud  de  Sainl-Ëiienne  vient  me  joindre  une 
demi-lieureaprëâ  au  comité  de  salut  public.  J'étais  sûr  dës-Iors, 
par  le  ra^^port  des  gendarmes,  que  le  mouvement  de  la  porte 
Saiut-Biirnai'd  n'était  l'ien  ;  mais  j'étais  trop  iùr  aussi  que  des 
mouvein«na  pUu  réels  allaient  suivre  c«ue  menace.  J'étais  lié 
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avec  Ratnnd  dft  Saint-Éiieane  ;  j'aimais  sa  personne,  j'estiiâats 
■a  philosophie.  Je  savais  qu'une  imagination  fertile  et  brillanle  le 
di^MMait  à  voir  entre  les  hits  et  les  faits  pins  de  liaison  et  de 
rapports  qu'il  n'y  en  avait  quelquefois  ;  mais  je  savais  aassi  qu'il 
tâmaât  la  vérité  ;  qu'il  avait  exercé  sa  raison  à  la  discerner  et  à  la 
reconnaître. 

Uj'ensavecRabaud'de  Saint-Etienne  nne  conversation  très- 
loagoe  et  très-intime.  le  ne  lui  dissimulai  point  que  je  trouvais 
beaucoup  d'imprudence  et  de  danger  &  laisser  à  la  Commune  la 
dispositîoD  de  toutes  les  forces  de  Paris,  et  à  ^re  arrêter  l'un  des 
officiersmuDÎcipaux  presque  danssonseîn  :  oubliez-vous,  luidis-je, 
quenwu-BomiBesdaDs  dos  temps  oii  l'on  ose  tout  ce  qu'on  ^mi, 
et  où  l'on  4  de  beaux  noms  pour  honorer  toutce  que  ['on  osePOa 
m'a  montre  à  la  commission  un  passage  affreux  d'une  fenUle 
d'Hébert,  que  je  n'ai  januis  lu  :  mais  ce  passage  qui  est  affreux^ 
ne  l'est  pas  plus  que  cent  passages  de  ce  Harat,  qu'un  tribunal 
vient  de  renvoyer  la  léie  couronnée  de  lauriers ,  au  rang  des  lé- 
gislateurs. Sans  doute  si  nous  étions  sous  le  règne  des  lois,  Karat 
devrait  être  au  moins  où  vous  avez  mis  Hébert;  mais  croyez 
qu'il  est  trop  dangereux  de  mettre  Hébert  à  l'Abbaye,  quand 
Harat  esta  la  Convention.  La  multitude,  quand  elle  couronne 
l'un  de  lauriers,  ne  pourrasouFfrir  que  l'autre  soit  dans  les  chaî- 
nes. 11  y  a  quelques  jours,  les  gens  raisonnables,  les  sages  et 
bons  amis  de  la  liberté,  prenaient  le  dessus  dans  les  sections  ; 
depuis  ces  arrestations,  les  hommes  violens,  les  furieux  ont  re  « 
pris  Ifursemponemens  et  leur  ascendant.  Je  trouve  autant  que 
peraonne  très-nécessaii^  que  force  rette  à  la  toi  ;  mais  pour  que 
b  force  i-este  i  la  loi,  il  inut  que  la  loi  oommence  par  avoir  la  force. 
VoDS  l'avez  donnée  ih  Commune;  retirez-la-lui  donc,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  force, aulieuderester  à  la  loi,  reite  à  laCom- 
mmi«,  Nous  avons  accoutumé  les  esprits  k  l'idée  d'une  liberté  îl- 
limitëe  de  la  presse  ;  nous  avons  ri  à  l'Assemblée  constituante 
quand  le  peuple  a  été  invité,  par  «on  ami,  à  pendre  huit  cents 
d'entre  nous  aux  arbres  des  Tuileries;  et  tout  à  coup,  lorsque 
BOUS  n'avons  encore  aiiciino  bonne  loi  sur  cet  objei ,  sur  le,|(iel 
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joùiu  arons  àébilé  cent  folies ,  tous  vréies  un  boauie ,  ftmtif^ 
cet  homme  a  imprime  uoe  feuille ,  qui  s'est  pas  plus  atroce  qoe 
cent  autres ,  dont  les  atrocités  nous  oot  bit  plus  r  ire  qa'ellci  le 
luins  ont  fait  horreur.  Avant  de  faire  de  grands  actes  degODTW- 
Bernent,  il  faut  avoir  un  gouvern^uent  ;  et  ce  moment, oii font 
êtes  en  majorité,  serait  mieux  employé,  ee  me  semble*  ^  orgi- 
niter  en  silence,  etsansjeter  l'alarme  dans  la  camp  eBneBd.li 
puissance  exécutrice  avec  laquelle  vous  mettrez  aux  pieds  dcll 
loi  ou30us8es{)ieds,louslesbrouiUoosetlouslei  loélérats. 
.  Bnbaod  de  Saini-£tienve  iie  protesta  qu'il  s'éiah  oppwri  èe 
Joutes  ses  forees  à  l'arrcsutioD  d'Hébert  I  qaecoouiw  ttoiiir»- 
fait  jiifl;ée  dangereuse  ;  depuis ,  i^snfrède  et  VigiM'  ra'httnrinai 
qii'Hébert  avait  M  arrêté  égalenent  contre  leurs  «vk.  fc  htai 
Babaud  de  S^t-Etleiue  trës-persltadé  qtrt ,  lorsqu'au  b'ft  pcM 
la  ferc* ,  il  (èM  iépio^et  l'autorité  atec  soecès  et  Ivclc  faaa^. 

Le  lendemain  matb  je  tins  le  même  langage  à  Fonft^e ,  qni . 
quoique  beaucoup  plus  jeune  et  beaucoup  plus  bnpâamx,  M 
parut  Clément  pénétré  de  la  vérité  de  ces  observations. 

Ce  jour-là  même,  c'est-à-dire,  le  37  mai,degrandea  scènes 
devaient  éclater  et  amener  contre  la  république  da  grand*  mat 
heurs,  contre  moi  d'horribles  calomnies. 

EnsortantdueoDseilexécttlif,  entre  quatre  et  cùq  bennsde 
l'après-midi ,  je  n'avais  liea  vu  autour  de  la  GonveatioB  qni  a» 
non^t  du  mouvement,  et  qui  fit  craindre  aucun  attentat  :  i  «k 
heures  et  demie ,  à  peu  près ,  je  dioais  »  j'étais  seul  avec  pion  ne- 
veu :  l'undes  citoyens,  doulles  observations  me  rendaient  «ottpli 
de  l'état  de  Paris ,  à  cette  époque ,  et  Tun  de  oenx  dont  la  cor- 
respondance était  constamment  favoraUe  à  tout  ce  qvi  âait  ea  ft- 
veur  du  cAlé  droit ,  vient  me  dire  toit  en  alame  que  la  CoDven> 
tionest  dans  le  plus  grand  danger,  qu'elle  est  asiit^  |>ar  mm 
foule  immense  et  par  une  force  armée  ;  qu'on  a  crié  mMov  del 
canons ,  agx  armes  ;  qu'on  parle  d'^rger  les  afi^Nkas  ta  ps» 
pie ,  et  que  tout  annonce  un  cooibat  et  un  cannget  le  n'éldl 
point  appelé  par  la  Convention ,  mais  lorsqu'on  me  pvIndVi 
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graèd  Aatfir  qa'diecottri,  je  crois  que  c'ast  dana  woa  su  qu'est 
BBB  ^ocie  I H  je  m'y  reids. 

El  triàwnBBl  les  Trieriesf  j'ap^v^i*  des  grooftee,  maia  lî 
m  irifr^vDd  Bombre,  ni  trèa-Bombret» ,  ni  irès-UiAidtaeam. 

Ab  gKuid  escalier  et  àla  porte  du  satob  de  la  Liberté ,  je  rdia 
BBB  foale  trèa-gniDde  et  trës^gHée ,  qiù  se  presse  adtoar  de  )i 
parlBi  nais  nas  aocaoe  arme ,  au  mains  visâïle. 

Eh  estraot  dans  les  ooars  ds  palais  Bationai ,  je  t(ms  an-desMM 
descaucHis  les  mèches  allume  es,  et  une  foroe  armée  assea  ooutr* 
dMUe ,  qui  longeaft  st  se  proAieBait  le  loug  de  la  (afada  du 
palais,  eu  hm  du  Garrousd.  A  cette  vue  je  m  doutai  posât  qaa 
la GoaTeutionuefàl  assises  ea  tffstf  ettantderéfataritédaaa 
HB  BMUTameDl  ai  ofiimaBl  ne  fit  ormre  qae  le  nuafeanat  inil 
dMdMfe. 

ierUBMiiireLiddoB,  quimeâitqu'ilaeu  beBoeOBpdBpeiM 
k  SB  faire  BBpais8|e,  «qu'il  a  AéaMBBoé.  Uddos  aUait  àla 
commissioB  des  douze;  J'y  monle  avec  lui;  et  es  méfiie  t«Bipè 
arrifMt  et  moatcot  avec  nous ,  Pache,  qui  était  mandét  Des- 
teurBeUeetqndquee  membres  de  la  Commune.  Làil  j  eut  eatr* 
quelques  officiers mmridpaux  M  ml  ondeuxmembrat  du  éêumê , 
de  eés  paroles  qui  aufiammeot  pbtB  tes  pinioQS  qu'elles  u'expii- 
quent  les  choses,  n  y  en  avait  une  que  je  voulais  pribeifalemeut 
svrok)  et  savoir  sansaucBo  doute:  c'était  par  In  ordres  de  fui 
avait  été  appelée  la  fortturmée  que  j'avaisvHa  le  Img  du  palaisi 
MàbdispositioadefineUeétait.  UddoD  ma  pMiesu  qu'il  a'es 
aattil  rkfl  t  Paohe  m*  fit  entendre  qu'A  avait  sigaé  la  réquisition, 
■Muaqa'il  n'avait  pas  été  libre  de  II  refuser.  RabouddeSaint'- 
Etlsasa,  qai  avait  l'air  épuisé  de  I«ti0tte,  etqul  prenait  ua  beuil- 
1m,  im  répondit  rien  à  ma  question,  parce  qu'il  antil  à  répim- 
ib*  à  d'autrea  interrogatioaa  qui  lui  étaient  ftiies  eu  nlm  • 
lenpa* 

Oepaadaut  os  venait  nous  rapporter  que  la  fe  mctaialiaa  teOia- 
aait  à  obaqne  instaat  au-dedens  de  la  Gdnved  lian  et  au-dahors. 
Piche  ae  rend  1  la  barre ,  et  je  me  déteraùna  à  enlrer  dans  k 
GtevesliMt  «  pour  mieux  juger  de  aaa  étal  Au»  son  in  lénwr. 

.  ,.,......ooglc 
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En  trtTCi'saiit  les  cours ,  Dons  passions  le  long  de  la  file  de  h 
force  armée  ;  j'eBieodis  plasiears  de  ceux  qui  étaient  sous  ks  ar- 
nesdire  enrûnt  ■.Ah!  ah!  voiià  eetxiitmiet  ickarpeÊ.  Un  peu 
plus  Khii  j'entends  ces  prc^res  paroles  :  Commeia  Garât  pem^ 
aiUr  BVK  CCI  co^uitu .'  A  i'eitrémité  de  la  force  «rmee  il  y  anît 
quelqaes  hommes  qui  n'étaient  pas  sous  les  armes,  et  iio  [4h 
grand  nombre  de  femmes.  I^à  les  ofSciers  municipaux  nereçureiit 
plH8d')njures;ilsreçurent  des  béoëdictkHis.  Lion  disait:  Voilà 
not  boM  père»  ifuipattent. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  Convention ,  nous  nous  arrélliiMS 
un  instant  avec  d«  membres  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
salle  :  toujours  je  demandais  des  éclaircissemens  sur  la  nature  et 
les  intentions  de  cette  force  armée  ;  unique  chose ,  parmi  toutes 
celles  que  j'avais  vues,  que  je  pusse  redouter  beaucoup  pour  ta 
Convention;  et  avant  d'entrer  dans  la  salle,  les  ëdaircisseittens 
que  je  reçus  titrent  complets;  il  ne  put  plus  me  rester  aocim 
douielà-dessus. 

A'peine  j'entre  dans  la  Convention,  qui  avait  l'air  d'un  cbanip 
de  bataille  où  deux  années  sont  en  présence,  qu'on  demude 
pour  moi  la  pu-ôle  que  je  ne  demandais  point. 

Qu'est-ce  qu'on  voulait  savoir  de  moi ,  et  que  devais-je  dir«? 
Je  n'en  gavais  rien. 

Sans  réfiexion ,  par  desmouvemenstrès^ndélibéréB,  et  dirigris 
uniquement  par  cette  force  secrète  qui  porte  nos  idées  et  nos  pt- 
roles  sur  les  objets  et  sur  les  seniimens  dont  nous  sommes  pro- 
fondément occupés ,  je  parle  d'abord  à  l'assemblée  des  causes  les 
plus  prochaines  de  l'agîtatioB  qui  régnait  ;  je  lui  présente ,  oomme 
la  pranière  et  la  plus  paissante ,  le  bruit  répandu  d'an  complot 
formé  il  la  Mairie  de  faire  forger  les  vingt-deux ,  et  de  publier 
qu'ils  avaient  émigré  ;  j'assure  à  la  Convention  que ,  en  effet ,  da 
propotitiotu  atroca  ont  été  feules  à  la  Hairie,  une  première  foi), 
en  l'absence  du  maire  ;  qu'elles  ont  été  reproduites  une  autre  fois 
en  sa  présence  ;  mais  qn'il  les  a  repoussées  avec  indignation ,  et 
qu'elles  ont  été  couvertes  de  toute  l'borrenr  qu'elles  méritaient. 
le  conjure  la  Convention  dp  conMdf^rer  que  dos  pnpotitiont  exé- 
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erablei,  maïs  rejelées  avec  exécraiioa ,  ne  sont  pas  plus  un  com- 
pht  affreux  qu'une  motion  aflreuse  n'est  une  lot  déiesuble; 
j'insisie  surtout  pour  qu'on  ne  répande  pas  l'horreur  d'une  pro- 
position atroce  sur  l'homme  précisément  par  qui  elle  a  été  prin- 
cipalement repoussée. 

J'affecte  ensuite  de  parler  en  même  temps  de  ta  pmuanee  de  la 
Communeetdel'arrestation  d'Hébert;  j'étais  sûr  par  ,là  de  réveil- 
ler, dans  l'esprit  de  b^ucoup  de  membres  du  cAté  droit,  les 
sooTeoirs  de  beaucoup  de  vérités  que  je  répétais  sans  cesse. 

Ce  n'était  pas  à  un  ministre  à  dire ,  sanaaucun  voile ,  qu'il  fal- 
lait r^ormer  l'organisaiion  de  la  Commune;  on  eîkt  cru  qu'il  at- 
tentait aux  droits  du  peuple  et  de  l'homme,  et,  pour  pamitreun 
agent  de  la  tyrannie ,  il  n'aurait  pas  même  eu  besoin  du  nom  de 


Ce  n'diaitpasà  un  ministre  à  dire,  sans  aucun  ménagement,  i 
h  Convention:  Ce  tout  vot  propret  décreu  qui  muéievi  auprit  de 
vont  ce  coJoise  fut  vou»  menace.  Mais  voici  ce  que  je  lui  disais  à  ce 
sujet,  et  on  va  voir  que,  si  je  le  lui  disais  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement ,  je  le  lui  disais  aussi  avec  assez  de  clarté. 

■  CiloyenSije  conjure  la  Convention  naiionale  d'écouter  ce  que 
je  lui  dis  avec  làenveillance;  il  est  impossible  d'avoir  des  inten- 
tions plus  pures.  L'une  descauses  de  toutes  les  fermenutions  ac- 
tuelles, c'est  l'opinion  qdi  s'àccrébitb  que  la  Commune  de  Paris 
veut  marcher,  rivale  d'autorité  et  de  puissance,  avec  la  Conven- 
tion nalioDale  ;  et  on  eu  r^arde,  ou  en  rite,  comme  des  preuves, 
les  troupes  et  les  contributions  qu'elle  lève  comme  elle  jn^re  con- 
vettabte;  et,  en  ^fet,  lever  des  conirîbutioDS.  lever  des  tronpe», 
ce  sont  là  de  véritables  actes  de  souveraineté.  Mais  j'ai  pkdr  , 
dloycD  président,  que  la  Convention  nationale  n'ait  odbliékixk- 
MÊME  la  succession  de  ses  décrets  et  leurs  héscltats  !  C'e&t  elle, 
c'est  la  Convention  nationale  qui  a  doimé ,  en  exemple  et  en  au^ 
àHe  à  tous  les  corps  administraiifs  de  la  France ,  le  fiameux  ar- 
rêté du  département  de  l'Hérault.  £h  bien  1  cet  arrêté ,  c'est  un 
véritable  acte  de  souveraineté  !  Par  cet  arrêté ,  le  département  de 
l'Hérault  a  levé  six  mille  hommes, a  levésixmiUions.  La  corn- 
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nrane  de  Paria ,  en  exerçant  les  actes  BoaTeraiu  qiii  n'appMti»- 
■eot  CHeDUellemeiit  qu'à  la  Convention ,  n'a  doac  point  imif^ 
de  pouvoirs,  elle  n'a  (bit  qu'exercer  ceax  qu'eHe  a  reçua  de  ta 
Convention  elle-même.  * 

C'est  immédiatement  après  cesparolesqne  je  parle  de  TartM- 
Ution  d'HAert. 

Je  d^lare  qne  je  n'at  aucune  eonn^ssance  personn«4le  de  ec 
substitut  du  procureor  de  là  Commune;  maisque  Paeheet  d*E»- 
tournelle  m'ont  assuré  que,  dans  leifnutiotu  de  nAttiiut,  Us  roM 
vu  irrëprocfaable.  Je  déclare  que  je  ne  comuiii  poaa  tei  feuUlM»  da 
Père  Duchesne,  que  je  w  teê  Et  points  qveje  Irotwe  eeUmgeye 
htdigne  d'un  homme,  et,  par  coruiquent,  d'vx  ma^ùtrat,  que 
j'ni  naturellement  une  grande  mvenion  pour  tou^  eet  éerita  eà 
l'on  parle  de  liberté  dmu  un  langage  fut  n'eet  pa$  mM 
de  ta  pba  pure  morale.  Ici ,  comme  j'allab  rapprocher  le* 
excte  dn  Pèr«  Duekene  de  tant  d'autres  excès  du  néme  gtart, 
de  tant  d'antres  provocations  sangninaires,  dissinuléee  par  det 
léfpslateura  en  faveur  de  la  liberté  ïndëBnie  de  la  presse ,  et  pro- 
tégée par  des  It^slateurs  même,  eu  fiivenr Je  snis  inlerronpa 

par  un  grand  monvement  et  par  des  voix  qui  criaient  :  B  fét 

l'ihge  du  Père  Dudiesne Je  laisse  passer  le  mosveiDeBt  et  je 

reprends  la  parole  en  ces  termes ,  ayant  vis-Ji-vis  de  mai  Hanl, 
qui  était  debout  au  bas  du  président  et  des  secrétaires  : 

t  II  but  que  mes  pannes  aient  été  bien  mal  comprises. . .  A-t-n 
pa  croire  que  j'enir^>renais  l'apologie  on  la  défense  de  ces  n- 
pASEs  écrits  ob  on  propose  le  meartre  comme  un  moyen  d'assa- 
rer  et  de  consolider  la  liberté;  06,  pour  rendre  le  peuple  fibre, 

•■  veui  le  rendre  furieux Et  moi  aussi  j'ai  ftHtnnJoarad; 

j'm  ai  ëorit  un  durant  des  époques  de  la  révoludon  oji  tentea  hi 
pasuens  étajent  d^è  portées  aux  plus  grands  eneie.  le  n'y  ri  pas 
écrit  une  ^M  qne  je  ne  doive  me  ^Hoiler  d'avoir  écrite  qnand  je 

serai  sur  tes  bords  de  ma  tombe Tentes  les  pages  y  refirent 

au  moins  la  morale  d'un  ami  de  l'humanité.  Cette  morale  sortait 
tous  tes  Jeur*  de  ma  plume ,  parce  qu'elle  était  daM  nos  eoMr.  » 

Après  ces  considérations  générales  awr  les  causes  do  Féial  ei 
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oa  ëtttt ,  j'arrtre  I  cet  ^ut  même ,  je  le  dëcrâ  comme  je  vemis  de 
le  voir  en  parconniDt  loas  lei  entours  de  la  salle,  le  dis,  en 
propres  termes ,  quels  porte  placëei  gauche  dn  pr^àdmt'pou- 
nit  être  obstruée  et  fermée  par  une  foule  de  citoyens  qne  f  y  ai 
vu  amoncelés  ;  mais  qu'à  crile  qui  est  à  sa  drute ,  et  par  laquelle 
je  Tiens  de  passer ,  les  entrées  et  les  Issues  en  sont  libres  et  fiidles. 
Je  renoQTelle  une  proposilicHi  que  j'avais  déji  faite  ft  la  commis- 
Blni  des  douze  ;  je  propose  que  la  Convaition  tont  entière,  tef 
membres  du  cdté  gancfae  aiMés  à  ceux  da  cAté  droit,  se  présente 
an  peuple,  et  je  garantis  que  le  peuple  Couvrira  avec  respect  de- 
vant elle  pour  lai  faire  un  passage  et  deux  remparts;  eu  assurant 
qs'iln'ya  auenn  danger,jem'ofIire,  au  cas  qu'il  pAt  yen  avoir, 
1  M'y  eiposer  le  premier,  e'esl4-dire  que  j'offre  ma  vie  en  ga-> 
mtie  de  nés  paroles. 

Ceat  h  même  proposition  qui ,  renonvelée  et  exéwtée  an  9 
jata ,  aè  ta  représentation  nuimiale  éttit  réellemeDt  assiégée,  eut 
le  ueeh  que  j'en  avais  preoris,  la  fit  respecter  et  honorer  nn 
îaatabt  an  nilien  de*  canons  et  des  baïonnettes ,  et  aurait  eu  nn 
Mtr«  suceis  encore  si  la  rqtrésenutioa  natioBale  n'était  pas  ren- 
tra dans  le  )ten  de  ses  séanoes. 

A  chaque  mot  de  ce  discours  improvisé  an  nilicn  d'une  nseai- 
bMe  livnfe  à  tontas  le*  passions  du  sotq>coa  et  de  la  banM,  je 
m'abMdoinaÎB  aux  ^taBdemess  des  affoclienska  plus  tendres 
danoname.  •  leneTODsùmlepoint,disûs-jeauKdemoAtés,i 
dépeser  ici  tontes  vos  haines  dans  nn  mcuneat  de  réoonclHttkn. 
Cne  teHe  propodtien  serait  pnérlle  et  presque  ridkwle;  nuis  ja 
TOmeenjaretons.annandeUr^nbBqoe  qiw  vous  nimea  éga- 
lanwnt,  de  censldérer  qne  toutes  ses  destnées  sent  daos  vos 
■ahs,  et  qii'Mn  seul  édatde  vosptissioM  peut  laperdM;  nne 
sairi*  fnpiu  de  anng  versée  dans  «tt*  aneente  an  ferait  verser 
àia  tswsns  dana  la  répaHiqua.  > 

eMnUsB  it  étA  fade  da  le  prédire,  bétel  et  eMri»sa  fie. 
coB^iasaneM  a  passé  tontes  les  prédictions  I 

Tandis  que  je  parlais,  j'entendais  dire  du  cAtéguxdM;  Ceiom 
«H  éma»  ^  mM  dMMi  teHitm;  *'«tt9aUë  €tiMitiMm  fut  M 
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une  commission  comme  celles  du  cardinal  Richelieu.  H  s'en  fal- 
lait  beaucoup  que  ce  fût  là  monopiDion,  et,  pour  qu'on  ne  le 
crût  pas ,  je  voulus  à  l'iostant  même  la  combattre. 

(  le  vais  finir,  ajoutai-je,  par  quelques  considérations  sur  la 
eotumiiKoa  des  dôme.  En  conférant  avec  tous  «uemble,  et  avec- 
cbacun  4'eux  en  particulier,  aveccelte  confiance,  avec  cette  inti- 
mité qui  ouvre  les  âmes  et  en  laisse  échapper  les  secrets ,  j'ai  crn 
voir  en  eux  un  mélange  extraordinaire  de  soupçon  contre  les 
hommes  qu'ils  n'aiment  pas  ;  de  terreur  dont  lenr  imagination 
est  frappée  pour  la  chose  publique;  de  désir  de  se  montrer  avec  un 
grandcourage;deparattrereadreàlarepublique  un  grand  service, 
et  que  c'est  tout  cela  qui  les  a  jetés  dans  des  erreurs  qui  me  sont 
incompréhensibles.  Ce  sont  des  hommes  de  bien  ;  mais  la  vertu 
même  a  ses  erreurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  dangereuses. 
Vous  savM ,  citoyen  présidoil ,  vous  qui  êtes  aussi  roemla^  de 
cette  commission  des  douze;  vous  savez  que  c'est  ainsi  que}e 
vous  ai  parlé  à  vous-même.  Le  langage  que  je  tiens  ici  ne  doit  pas 
vous  paraître  nouveau ,  et  l'estime  que  je  vous  témoigne  ici  n'est 
pas  une  estime  simulée  avec  un  but  honnêteet  pour  calmer  des  res- 
seniimens  qu'on  cherche  à  étouffer;  non,  c'est  un  sentiment  vni 
et  sincère  de  mon  cœur.  > 

Quand  la  calomnie  a  perdu  contre  moi  toute  pudenr ,  il  ne 
m'est  pas  ordonné  seulement  de  dire  tout  ce  qui  me  justifie;  il 
doit  m'être  pernùs  encore  de  dire  ce  qui  m'honore.  J'ajouterai 
dottcqu'àrinstantoù  j'entrai  dans  la  Convention  on  vint  me  dire 
que  le  cdtè  gauche  allait  iiiire  feu  sur  le  c6té  droit ,  et  tomber  sur 
lui  I3  sabre  â  la  maio.  Je  ne  le  crus  point  du  tout  ;  mais  il  était  pos- 
sible de  ne  pas  le  croire  et  de  te  craindre;  et,  dans  celte  crainte, 
ce  fiit  au  côté  droit  que  j'allai  me  placer ,  et  non  pas  au  côté 
gauche.  Les  membres  du  côté  droit  étaient  Iwn  de  soupçonner 
alors  qu'un  homme  qui  partageait  si  peu  leurs  passions  voulait 
pourtant  paruger  leur  sort.  Cependant  j'ai  lieu  de  penser  qu'il 
y  en  avait  quelques-uns  qui  ne  le  soupçonnaient  pas  seulemort, 
qui  le  savaient  ;  mais... 
'  C'eM  ce  discours,  dont  l'unique  objet  et  le  but  unique  faM 


de  cthner  les  hatnet  et  les  violences,  qui  a  sitrlout  aUumé  contre 
moi  les  plus  violentes  haines; c'est  dans  ce  discours  où  l'on  voit 
un  soin  si  scrupuleux  ù  dire  looiea  les  vérités ,  sans  en  dissimuler 
et  sans  en  exagérer  aucune,  à  prtwoncer  formellement  celles  que 
la  passion  cache,  à  renfermer  dans  leurs  bornes  prédaes  cdks 
que  ia  passion  exagère  ;  c'est  ce  discours  qui  a  fait  élever  contre 
moi  les  calomnies  les  plus  folles. 

Dès  le  lendemain,  dans  une  multitude  de  feuilles,  je  fiis  dé- 
noncé k  la  république  comme  le  complice  de  tous  ceux  qui  avaient 
conspiré,  qui  conspiraient  et  qui  conspirtfaient  contre  elle;  parce 
que  je  m'étais  rencontre  avec  le  maire,  on  affirma  que  j'étais  venu 
avec  lui  ;  parce  que  la  nuit  précédente,  je  croîs ,  une  patreuilUe 
arrêta  ma  voilure  cmnme  j'allais  à  la  Commune ,  on  affirma  que 
j'y  étais  allé  pour  concerter  et  le  nége  de  la  Convention  et  le  dis- 
cours oA  j'avais  voulu  prouver  qu'elle  n'était  pas  assiq^;  parce 
que  j'avais  présenté  avec  quelque  fiiciliié  des  idées  qui  m'occu- 
paient sans  cesse ,  et  arec  quelque  chaleur  d'expression  des  sen- 
tûnens  qui  remplissaient  mon  ame,  on  en  conclut  et  on  assura 
que  mon  discours  était  éiudU.  Des  hommes ,  dont  la  situation  et 
les  dangers  m'occupaient  nuit  et  jour ,  nûrent  en  usage,  pour  me 
décrier ,  pour  me  Bétrir ,  toutes  ces  liaisons  d'idées  et  de  h\\s  qui 
me  paraissent  si  incompréhensibles  &  un  esprit  calme  et  froid,  et 
quisontsi  naturelles  à  des  esprits  passionnés,  tonte  cette  logique 
désastreuse  avec  laquelle  ont  été  dressés  ensuite  les  actes  d'accu- 
sation qui  lesont  ctmduits  eux-mêmes  &  l'échafaud! 

Efa  !  qne  voulaient-ils  donc  que  je  disse  lorsque  ncx-ntires 
avaient  demandé  pour  moi  la  paroIeîVoulaieQt-ilsquejedisse 
que  les  propositions  atroces  rtjeties  à  la  mairie  y  avaient  été  arri- 
téeiîMon  esprit  ne  pouvait  pas  onfondre  deux  choses  si  distinc- 
tes ;  et  je  n'étais  pas  dévoré  des  passions  avec  lesqudles  on  les 
confond  et  on  vent  les  faire  confondre.  Vonlait-on  que  je  disse  que 
l'auteurd'une  feuille  abominable  devait  être  jeté,  sans  aucune  for- 
malité préalable ,  dans  les  prisons  ?  J'avais  trop  suivi  la  révolutioB 
dans  tontes  ses  époques  pour  ignorer  qne  des  écrits  a  ussi  sangni 
■ures I  aa  dwîds .avaient  été  non-seulement  tolérés ,  mais proté" 
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fft»,  et  «a  parlMt  je  voyais  aom  bws  yfui  et  pand  les  M^ 
btenrs  un  homme  qni  donuit  tous  les  }oun  les  exemples  et  la 
Bsdties  de  ws  exécnblst  écrh»;  ee  n'était  pas  la  dAe«lioH  trof 
mdritée  de  l'arrM  qui  bm  toaditit ,  c'ëiaît  le  danpr  det  arres- 
tatcnrs  tfae  je  CMiaisiai»  beaiioDsp  mieux  qn'eux  ;  et  je  eroyaii 
le  dangw  tr^^raud,  loreqn'iine  arrpsleiionpeer  un  fUtdeea 
genre  était  faite ,  la  première  fois  dans  h  personne  d*ao  membre 
d'ine  Commune  k  laqneTe  on  laissait  nne  anterité  a)  opposée  1 
te«s  tes  prlnâpes ,  et  une  forée  si  fliToraUe  i  tons  les  grande  at- 
tentats. Je  n'avais  )e  droit  ni  de  rien  eoadamner  ni  de  rien  pr^se- 
ser,  et  je  ne  pr^K>saia,je  ne  condamnais  rien  ;  mais  tout  me 
persuadait  qne  de  trèe-hoanAtea  gens ,  que  des  l^slalears ,  irr^ 
praehables  daw  lealea  lenrs  intentions,  (jtalent  mtFalods  A  des 
nweopesimpmdetiea,  fiitâles;etj'aorais  cru  être,  j'aurais  Ad  le 
^us  «il  des  bemme^ ,  le  plus  oonpaUe  des  miniairea,  si  je  s'affak 
monir^  on  indiqnri  i  œ  sojet  mes  vnes  et  mes  apprAeaaÎMU. 
Venlail'On  que  je  disse  qne  la  Qonventlon  naiiesde  était  assi^gda 
«I  que  les  meMbres  du  dStd  drell  ne  penmient  sertir  de  soa  es- 
OBJnts  sans  tomber  smis  te  fer  des  assasiim  f  Tout  ee  qee  mM 
yenx  mieiil  n ,  toot  ee  que  mes  oreilles  avaient  entendu,  UMt 
m  que  mon  ame avait  senti,  m'asmralt  le  contraire;  et  la  convto- 
tkn  Aaken  moi  à  eedegrd  où  nous  gamuissotis  une  eemictiaB 
de  notre  vie,  eenvaineas  eneere  qie  notre  vie  ne  eeurt  aneaa 
dai^r. 

Ici  il  y  a  on  dit  qui,  je  mk,  n'a  jamais  éH  pnMiqtieBfM 
Mairei ,  et  q«  doit  l'élre. 

Autour  de  la  GmiventioB ,  le  rassemblement ,  saoa  aneaneeom- 
paraisoB ,  le  pins  nombreux  étah  eetni  de  k  /Wee  ârmie.  J'avais 
Uen  venla  savoir  ee  qu'elle  dtah,  et  penr  qot  eHedtah  ;  et ,  qwi- 
qu'avec  peine ,  fêtais  partent ,  nen  pas  è  ereire ,  m$la  i  Mmir , 
avec  me  entièfe  eeMitude,  qm  eette  feree  armdeavall  A<  de- 
mandée Bpédalem«it  et  avec  désigsatieB  des  sections,  par  b 
commission  des  donae  :  les  noms  mènes  des  Motions ,  d'oïl  elle 
était  drAe,g«nnliBBaÉentqn'elleél«ttl*,  BOB  pour  assiéger  la  Cotr- 
veatlariT  mais  pear  protéger  ItCenventloa  et  te  etié  droit i  je  le 
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■rnria ,  et  je  n'en  dis  rien  :  oo  n'i  point  cbercfai!  k  en  deviner  la 
raison.  Lorsqn'oniimaginëUuilde&ît8,on  n'a  pas  même  Bong^ 
k  observer  oeluMi.  Eb  bien  !  Je  ne  sais  qne  trop  force  i  le  dire 
anjoord'bui  ;  je  gardai  sur  cela  le  «lence ,  parce  qne  j'éiais  trop 
■èr  qne,  ai  j'avaurnomaié  les  sectiona  qni  avaient  fonmf  cette  forée 
armée ,  ienr  nom  aurait  alora  excita  les  alarmes  et  les  foreurs  de 
keaneonp  de  membres  de  h  Montagne.  Cette  ràerve  ne  pul  paa 
Are  d'DD  ennemi  du  cAt^  droit  de  h  Convenbon. 

Parmi  tant  de  gens  <]ui  pensaient  et  se  conduisaient  par  leurs 
sonpçQDS ,  il  est  impossible  fjoe  je  n'aie  pas  en  aussi  quelqueloîs 
des  soupçons  moi-même.  le  le  confesse  donc,  il  s'en  est  présenté 
un  quelquefois  à  mone^rit,  etilne  m'a  pas  été  tDojours  facile 
de  le  rejeter.  J'ai  coojecturé  quelquefois  que  des  membres  de  U 
copiiDissioa  des  douze ,  voyapt  le  c6[é  droit  sans  cesse  menacé 
dans  les  discours  des  sodéiés  populaires,  an^  Jacobins  et  à  la 
Commune ,  ne  furent  pas  fâchés  que  l'on  crût  ledanger  beaucoup 
plus  réel  et  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était  ;  qu'ils  aidèrent  à 
donner  plus  de  consistance  et  de  force  au  bruit  que  laConveniioD 
était  assi^ée;  qu'ils  laissèrent  prendre  la  force  armée  qui  la  dé- 
féudail  pour  une  force  armée  qui  l'a  ceroait  ;  et  qu'ils  crurent  lé- 
gitime celiepolit]que,par  laquelle  ils  appelaient  et  m^etiaienl  dans 
leurs  mains  une  force  avec  laquelle  ils  protégeraient  leurs  jours  i 
ils  prêteraient  aux  lois  et  à  U  justice  une  main  assez  vi^ureuse 
pour  étpijffer  les  démagc^ues  et  l'aparcbie.  , 

§i  qnelqu'up  }  eu  ce  but,  jfi  proiflstfi  qite  jjWM  pcrsonoe  ne 
iW  t'a  commwBÏqi)^.  ' 

Je<léclaiW^Wiprac|W,  «uivqpt  t|u|M)0f  aHMrMWS*  j'«i»«» 

ftbmii'màaiim'l'it 


nm  d'uBofeh,  dans  la  ewtra  de  la  révetatlin,  fa(  va  dea 
IwnnaB  qui  avateM  d*  la  norrie ,  appeler  ae  teeimn  des  prinoi- 
paa  las  plw  pars  ai  à  r«Kéeutl«a  des  neaavee  Irn  phit  l^tlnaa , 
datmojeudantleaqB^sl'artlIleacombiBakle  awasongaatosla 
aérNé ,  al  por  d^ouof  tj  paafa  plas  sùre—t  des  awMiniaeoa-' 
paUea,  laer|^>él^eatd«e«taMsq«i)Bi^avaienlpaa  o 
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l'ai  TU  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ^  c'est  de  ferma:,  non  pas  les 
yeux ,  mais  la  bouctic. 

Peut-être  y  a-t-il  des  circoDstances  terribles,  où  la  bonae 
cause,  la  cause  même  du  genre  humain,  se  trouve  dans  l'aliena- 
tive  on  de  rester  exposée ,  on  de  se  sauver  par  de*paràls  stratagè- 
mes; pcmi-étre  ya-tnl  quelque  vérîtëdans  ce  que  me  disait  un 
jour  un  denospluscélèbres  révolutionnaires:  Vota  avex  nngraiid 
vice  m  révolution,  c  etl  de  ne  vouloir  pas  vout  prêter  à  tau  tcétém- 
tette,  qttaad  le  bienpiUilic  l'exige.  H  riait  parce  qu'il  ne  croyait 
dire  qu'un  mot  plaisant  ;  et  moi  je  m'abîmai  dans  des  réflexions 
désolâmes ,  parce  que  je  sentis  que  le  mol  était  profond.  Hais 
enfin ,  ce  vice  qu*îl  me  reprochait,  a  toujours  été  en  moi  incorri- 
gible. Toujours  j'ai  pensé  qne  les  moyens  et  les  instrumens  doi- 
veut  être  de  la  même  nature  que  le  but  ;  et  que  le  mal  qui  peut 
faire  on  instant  le  bien,  ledétruilbienlAt  ou  le  corrompt  anmoïiis 
pour  des  siècles.  C'est  de  cette  source  que  se  sont  versées  et  dans 
nos  évenemens  et  dans  nos  lois ,  et  déjii  dans  nos  habitudes  tant  de 
causesdedésordres.d'erreursetde  malheurs,  dont  la  liberté  de 
la  France  aura  lant  de  peine  h  se  dégager,  et  qui  défigureront 
long-temps  encore  aux  yeux  des  nations ,  celle  image  sainte  de 
la  liberté  qui  devrait  être  adorée  de  tons  les  mortels  à  l'instant  où 
on  lève  les  voiles  qui  la  couvrent.  Si  donc  j'avais  reçu  de  sem- 
blables confidences,  j'aurais  dit:  Clurckesua  atilre  mini$lre:  je 
puit  convenir  à  votre  but;  je  ne  puit  pw  convenir  à  roi  moyem. 
Hélas  !  je  frémis  de  le  dire  ;  je  frémis  de  le  penser.  Mais  il  est 
possible  qu'un  ministre  qui  aurait  eu  en  ce  moment  moins  de  res- 
pect pour  la  vérité ,  aurait  détourné  par  le  mensonge  ce  débor- 
dement de  crimes  et  de  sang  qui  a  tout  ravagé  pendant  une  «n- 
née  entière  :  la  vérité  et  la  vertu  peuvent  senlesfaire  constamment 
le  bonheur  du  genre  humain  ;  mais  elles  stipulent  pour  oe  qui 
doit  être  étemel  comme  elles:  et  l'exécution  des  lois  qu'elles 
imposent  peut  déchaîner  un  instant  les  passions  et  les  forfaits, 
comme  rexécutioit,de8  bisde  la  nature,  qui  tendait  au  maintien 
de  l'harmonie  nniverselle,  dédialne  quelquefois  les  ouragans 
qoi  engloutissent  les  vaisseaux  et  ensevelissent  les  cultiviteurs 
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Bona  les  débris  de  lenn  cabanes.  H  se  peat  donc  que  j'aie  en  le 
tort  de  ne  pas  altérer  la  vérilé  en  Eaveurdes  passions  qni  aaraient 
été  les  moias  malfaisantea  ;  mais  le  grand  tort  sera  toujonrs  à 
Mtn  qui  s'étaient  arrangés  de  manière  que  (wur  écarter  les 
malbeurs  il  iallait  faire  triompher  des  païaîons  et  mentir  devant 
les  l(»B  i  DM  grande  nation  :  mais  je  n'ai  pas  eu  au  moins  le  toiî 
de  dissimuler  la  vérité  qu'il  imporuit  le  plus  de  faire  mtendre 
aux  deux  côtés:  je  n'ai  pas  eu  le  lort  deleur  avoir  laisse  ignorer, 
de  ne  leur  avoir  pas  dit  sans  cesse  que  ce  n'était  pas  au -dehors 
que  pouvaient  D^tre  pour  eux  les  gratids  dangers ,  mais  dans 
leur  sein.  Et  les  catastn^bes,  en  se  développant,  vont  apprendre 
«  je  n'avais  pas  des  motifc  de  revenir  incessamment  à  ce  que  je 
disais  à  cet  égard. 

Jusqu'à  présent  j'ai  été  (Altgé  de  discuter  longuement  un  pelit 
nombre  de  faiig  :  dès  ce  moment  j'en  vais  rappeler  an  grand 
nombre  avec  rapidité:  les  uns  sont  trop  publics  pour  avoir  be- 
soin d'être  prouvés ,  et  pour  les  antres,  quelques  témoins  qui 
existent  sont  bienlAt  interpellés.  Pour  les  plus  importans  ,  j'ai 
nne  preuve  que  mes  ennemis  n'ont  pu  et  qu'ils  ne  pourraient 
pas  m'arracber ,  même  wi  m' arrachant  la  vie.  Cela  est  fâcheux 
poar  eux:  mais  si  tout  «'arrangeai!  eomm*dément  pour  qn^ues 
hommes  dévorés  de  haioe ,  le  monde  leor  appartiendrait  sans 
retour;  et  ceux  qui  n'mt  jamais  vontn  y  foire  que  du  bien,  se 
presseraient  trop  de  le  quitter. 

La  commission  des  donae ,  qui  n'avait  pas  voulu  requérir  im- 
médiatenient  elle-aémo  la  fbrce  armée  des  sections  de  ta  butie 
desHoulins,  deLepelletieretduHail,  en  avaitordoniié  la  réqui- 
sition au  maire:  c'était  avertir  la  Comnuine  d'appeler  anssi  ses 
forces ,  de  donner  le  signal  aux  sections  qui  lui  étaient  plus  dé- 
vouées. DAs  cette  Bnit  même  des  pétitionnaires  de  plusinirs  sec- 
Mws  se  réunissent  A  la  barre  de  la  Convention  ,  pour  demander, 
comme  cm  commande ,  la  liberli  da  ptUnota  détenus,  et  la  sup- 
presùoB  du  douu.  Si  la  Conventioo  nationale  n'avait  pas  été  dî- 
visëe  en  deux  partis  presque  égaux  en  nmért ,  un  pareil  ton  eût 
été  réprimé  à  l'instant,  comme  un  attentat  à  la  majesté  de  lare* 
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préBenlaiion  naiioule.  Maïs  le  côii  gMcbe  vit  u  force  dKBk  n 
tOB,  et  n'y  tU  pas  l'iDjure  fui»  à  tous;  «t  1<  présidMt ,  qa 
n'éuit  pliu  Fonfrède ,  nuùi  Hérault  de  SécMle,  répondit  i 
l'outrage  fait  ù  la  nation  par  ou  «Urige  Eaità  la  rùMi  bimiaiBe  : 
ta  force  du  peuplt  et  ta  rtâton  c'cM  ta  mémi  c&oie.  La  vit ,  M  wr- 
tout  la  mort  de  Hérault  de  SécbaUe  rdvallnt  do  soHT»iri  flm 
hiHiorablM  poHT  soii.  non ,  et  qn'il  ib*  êtn'  plu  dosx  <U  ré> 
raller  un  jour  ;  mais  qunid  un  trait  de  aa  vie  poUtiqM  l'aeMNti 
je  ne  puis  non  plus  que  l'aceasaf  <  La  «pprcuioa  de  la  <MMuiit> 
sion  des  douiefilt  Bise  «ut  voix  MBS  qn'sn  lai  eût  pennia  deat 
iiure  entendre ,  etiedécreide  <a  supprauioo  fut  prtmomti  par 
le  présidenl ,  fans  qn'il  fAt  prouvé  du  loat  qna  le  dé«rM  ^t  été 
renda:  dans  les  paroles  tout  était  violation  de  la  raiawi  «  daaski 
Ktes  tout  étaU  violation  daa  kis  etdeafwaiei,  naa  lesqiirilcs 
les  lois  n'eustoit  pasi 

Cependant  du  oboc  ccmftw  de  toute»  ks  pmiêM  paol  sortir 
quelquefois  une  oause  et  un  momaot  de  repos*  onaane  des 
chances  d'une  toi«ie  déuBtreose  peut  sortir  un  lot  qui  réptrt 
quelques-uns  d«8  maux  qne  Aut  la  loterie*  La  sopprcaaioa  des 
doue*  souiUée  de  tant  d'irr^larités,  quand U noondle  n'en 
répandit  dans  Paris,  produisit  m  instant  d»  bons  effists.  Lh 
Membres  de  la  Montaeoe,  qai  ccBsèrent  d'avoir  des  crûtes, 
■essèreot  ansai  d'en  donner.  A  I*  ComminM  et  dus  les  seoiioM 
les  plus  lurtïulentes  on  entendit  parler  de  paix  et  de  rtpaa  :  le 
maire ,  dont  la  physionotnit  K'eat  pas  irècNBobile ,  ■«  s'empreint 
pas  beaucoup  des  affeetiou  de  sm  ame*  respirait  n>  «ooi*M*- 
meot  doux,  comme  Hoboioie  qui  aortd«  oraiate  peatlkcbeat 
pd}UqM  et  penr  hi-méme. 

Il  paraîtra  élraage  de  la  dire,  mafs  il  est  tràe-vMi  poartaal 
qnlèsagiiatenn,  qneees  hoautes  ai  dan^eceux  ansqu^  lu 
doute  avaient  voulu  se  rendre  redentaUea,  forent  las  seuls  qw 
senontrArea  attigés  di  sa  auppreslion,  Ella  leur  enlerail  lona 
ces  mots  d'efipKstieM ,  do  lynoims,  de  dr*ift  pieiét  ^  lotis  eat  ftf 
mens  populaires  avee  leequels  il  est  si  aiaé  de  soulever  laa  Soto 
iNbilGe  d'une  déuMcraiie  qui  n'a  point  de  gouvememeat  enuere. 
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Sij^nù  pa  croire  à  la  solidité  d'an  bwD  «péré  pir  k  Mbvenion 
de  tmis  les  princi^  »  j'aurais  cenfu  aaui  l'eipénBce  du  rounr 
dtlapuspobliqa*.  HalbeHPeHenMt  )esdtfp«lé»dB  cMdrvk 
voyaient  très-peu  es  qsi  M  pMMit  dsM  Pam ,  et  seothieDl  tr^ 
meneot  oe  qui  sa  passait  à  la  GtmTeolioa.  Hs  ne  s'oooipèrent 
dooe  tente  la  atiit  que  du  prdfet  de  faire  rapporter  le  leidcmaiH 
des  dfo«U  rendus  avec  unt  d'irrégnlariaj,  on  qui  oDéne»  peM- 
être,  o'anient  pas  été  readu».  H  y  a?til  dn  daafer  dm  cepn^; 
le  danfer  k  fit  eaibnuier  avec  «otboasiasine  :  oa  prwndça  du 
âiMXMrtqmearentdet'éaergieetdelagrandenc  rdiihautdeèa 
flAune  on  vit  l'HiMoire  qai  luonail  des  notai  ponr  les  siâdes.'Ià 
HgMie  ^i  propoaail  i  dedù-yoû  un  «rire  avis  n«  partt  qn'une 
pasUiannité  qui  avait  liMMe  d'eUo>iidnie  :  ie  décret  de  mffn^ 
•io»  dea  doue  fat  n^iortd.  .    . 

Cendoroet  ne  sa  kva  pMM  ponr  le  n^port  dn  dderM. 

On  «rut  avoir  oblena  un  triompke ,  et  en  Venait,  paar  ainsi 
dire ,  de  décrier  le  31  mai  M  te  S  jnnii 

A  paiaa  te  rapport  du  déeret  est  coun  dans  Paris ,  qna  Jas  «KP- 
tatioasqui  avaient  été  un  instant  assoppiesse  révtàllent  plnasa»- 
nfantes.  Las  tribunes  les  pins  turbulntes  des  MotitNU  soBt  wOi- 
péas  par  ceslKKBfflea  dont  la  voix  ooMagiense  prodnil  un  orage  avec 
quelques  pwc^sa.  Daw  les  gfTonpes  eà  deax  on  troia  cerna  IkMHMi 
aHtfiBi«Bs'tèneot  habilMMnt  des  lerrenra,  et  06  deux  on  trois 
«lédnlos  al  eiipertés  tes  rooueiikat,  les  rendant  «t  (es  mnlti- 
pUent,  on  naVentroiieét  qoe  d'arrestaiions  fthes  d^wis  le  réM' 
UiasMMat  des  donne ,  et  de  noavcliea  arrestaiiens(i«i  vont  se  fcire 
Moôroanplnseimndaoaafare.  L'on  A.quetoatcladépntatiM 
de  PÉris  va  étra  eavofds  i  l'AlAïaye,  d'antre»,  quefe  plan  csl  d'ex* 
lenninar  taote  Ifl  Mootagw.  Bâtert,  à  qui  on  n'aurait  pas  db  ou- 
vrir sa  prison,  paisqu'oit  no  toi  àuit  pas  toutes  tes  ortintes  et  tous 
ka  nioy«M  de  faire  crinre  qu'il  ëttic  mcnaoé ,  reparaît  il  k  Com- 
■nM,  ob on entoomeon  froot  d'ntieoonronne,  qae  modestement 
il  déposcMc  le  frotttdu  buste  de  Brutus;  il  s'^noeà  là  tribune 
desiacotrioSiOùil  jette  kcride  k  vengeance  C(mtr«1es douze, 
qn'ea  «u(q>Me  oocnpéi  du  besoin  et  des  moyens  de  se  venger. 
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Le  maire  vient  me  montrer  de  grandes  inqniAndes  :  fo 
proids  et  j'en  conçois  d'affreuses  ;  je  les  porte  toutes  an  comïlê 
de  salut  public  ;  et  l' un  de  ses  membres ,  Barrère ,  va  les  cOHum- 
'  niqner  i  l'instant  au  comité  de  sftrelé  générale. 

Le  lendemain  (  39  mai  ) ,  entre  onze  beuret  et  demie  et  mioml , 
on  vient  me  dire  qu'une  assemUée  s'est  formée  à  l'Ëvécfaé, 
qu'elle  s'est  occupée  de  mesures  qu'elle  appelait  de  salut  publie, 
etqu'elle  Tcoait  de  nommer  dix  commissaires.  Je  cours  au  comité 
de  wJ»(  fubUe  lui  donner  cet  av»tissement,  et  chez  ie  maire 
pour  l'inlterroger  sur  la  nature  et  sur  l'objet  dfe  cette  assemblée. 
Le  maire  était  au  lit,  je  le  fis  réveiller  pour  me  recevoir.  Par 
quels  hommes  cette  assemblée  de  l'Évécbé  était-elle  composée? 
Quelle  était  leur  mission  ?  De  qui  l'avarent-ils  re^^?  Qoe  pos- 
valent  être  ces  hommes  qui ,  à  cAté  de  la  Convention  tiatiosBle  et 
de  ses  comités ,  i  due  du  conseil  e&écuitf ,  du  département ,  de 
la  Commune  et  des  sections,  s'enquéraient-des  moyens  de  saint 
public?  Tout  ce  que  le  maire  put  répondre  à  ces  questions ,  c'est 
que  l'assemblée  de  l'Ëvécbé  était  nn  composé  de  membres  da 
corps  électoral ,  de  membres  de  sociétés  populaires,  et  de  com- 
missaires de  plusieurs  sections  :  mais  il  m'assura ,  el  du  ton  d'un 
hcHoomequi  le  savait  avec  certitude,  que  celte  assemUée,  quihn 
donnait  aussi  des  inquiétudes,  s'était  elle-même  reoHinne  et  dé- 
darée  incompétente  ponr  prendre  aucune  mesure  d'ex^uUon  ; 
qu'elle  ne  se  conàdérait  que  comme  une  réunion  de  citoyens  oc- 
cupés ensemble  de  la  chose  publique.  Je  représeniai  au  maire 
qu'une  pareille  assemblée  exigeait  tonte  la  surveillance  des  pre- 
miers magistrats  de  la  police,  et  qu'il  devait  instruire  le  ministre 
de  l'intérieur  de  tout  ce  qui  s'y.passerait  jour  par  JMr,  hrare 
par  heure  :  le  maire  m'en  donna  L'assurance,  et  j6  retournai  au 
comité  de  salut  public  lui  rendre  compte  de  cette  conversatiu. 

Je  dois  observer  ici  que  je  me  présmtai  au  local  oà  la  com- 
mission des  douze  avait  tenu  ses  séances ,  et  que  je  n'y  trouvai 
personne  :  j'ignore  si  elle  était  assemblée,  mais  elle  avait  trans- 
porté ailleurs  ses  séances,  et  ne  m'en  avait  pMnt  prévenu. 

Le  jour  suivant  lout  paraissait  assez  tranquille,  U  le  maire, 
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qae  Je  n'avais  point  vu ,  ne  m'avait  rien  fait  dire  :  la  nuit  je  me 
retirais  du  comité  de  salut  public  ;  il  était  près  de  deui  heures  ; 
je  reçois  un  billet  anonyme  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  Jt 
$ort  de  l'Èvêcké  :  à  sept  kewrei  la  Ripablique  tara  en  daat.  Je 
Jais  réveiller  le  premier  secrëiaire  des  dépêches  de  l'intérieur. 
Le  Tellier  ;  il  va  à  l'instaat  chez  Pache,  qui  me  fait  dire  qu'il  est 
vrai  que  l'assemblée  de  l'Ëvéché  avait  arrêté  qu'il  serait  pris  des 
mesures  d'exécution ,  mats  qu'elle  n'avait  rien  arrêté  sur  la  na- 
ture des  mesures,  et  qu'il  jugeait  impossible  que  rien  de  rlan- 
gereux  fût  entrepris  du  reste  de  la  nuit  et  du  jour.  Tout  était 
calme  en  effet  daus  cette  nuit,  et  rien  n'en  pouvait  troubler  le 
repos,  à  moins  que  la  Commune  ne  fîil  un  réceptacle  de  con* 
jures,  et  le  mair&Ieur  chef. 

Avant  neuf  heures  du  matin,  le  maire  était  chez  moi:  ilme 
réitéra  les  mêmes  assurances  qu'il  m'avait  fait  transmettre:  le» 
Mcpt  keiiru  qui  devaient étresî fatales,  suivant  le  billet  anonyme, 
étaient  écoulées,  saits  que  rien  de  sinistre  eût  été  tenté. 

Mais  dans  ce  même  entrelien  le  maire  m'avoua  que  l'assem- 
blée de  l'Ëvéché  prenait  d'autres  caractères  ;  que  58  sections  y 
avaient  envoyé  des  commissaires  revêtus  de  pleins-pouvoirs  ré- 
volutitmnaires,  et  qu'ils  allaient  se  reunir  aux  Jacobins  pour  dé- 
libérer sur  ce  que  leur  commaudaieni  les  circonstances.  £n  me 
parlant  ain» ,  Pache  se  montrait  à  moi  au  désespoir  de  ces  mou- 
vemens  ;  il  les  attribuait  tous  au  rétablissement  de  la  commission 
des  Douze. 

Accablé  de  fatigue  et  de  besoin  de  sommeil ,  dévoré  d'inquié- 
tudes ,  je  me  transporte  tour  à  tour  au  comité  de  salut  public , 
où  Pache  m'avait  précédé,  et  à  la  commission  des  Douze  qui 
m'avait  appelé  à  la  maison  de  Breteuil ,  ou  elle  avait  transporté 
ses  carions.  Je  n'y  trouve  que  Vîgîer  et  un  antre  membre  de  la 
commission  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le  nom  :  je  ne  sais  s'il 
a  été  assasùné  comme  Vigier ,  ou  s'il  a  échappé  aux  assassins. 
Hais  le  résuiui  de  l'entrelien  que  j'eus  en  ce  moment  avec  eux , 
je  l'ai  écrit ,  je  l'ai  imprimé ,  il  était  destiné  à  être  publié  devant 
la  république ,  lorsque  ces  deux  reprL'sentans  du  peuple  vivaient 
T.  xviii.  2fî,         , 
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eAcore  ;  Je  le  rapporte  dans  tes  notes  de  cet  exposé ,  et  te  y  jtrH 
qu'aucun  de  ceux  â  qui  Je  pouTais  parier  avec  quelque  snite  se 
ponvail  gatdei*  de  soupçon  sar  mon  coHipte. 

Dnus  ce  taéme  Jour ,  dans  Vbn  des  Jours  ptéeéAeûs  ou  sftiMUl 
(  Je  ne  puis  fixer  la  date  avec  certitude  ) ,  le  chef  de  la  premlètt 
division  de  l'Intërieut-,  GFiainpa^eux,  me  porte  un  trâ»-gnnd 
nombre  d'exemplaires  d'uA  placard  dads  lequel  ftobtispîerre,  Ma- 
■fAt,  Danton,  Chaumetie  et  Pâche ,  qu'on  ;  appelait  YEteobarpoti- 
lique,  sont acdisés de  tenir  &Cfa3rentDndesconcilElb^lesaocta^ 
nés ,  où ,  protégea  par  une  force  armée  imposable,  3s  déHbèrent 
Sur  les  moyens  d'organiser  de  bouveaut  massacres  du  mois  dé 
septembre.  Je  porte  firinstatit  le  pladàfd  au  comité  de  sjddtptibfic, 
et,  pour  le  lui  communiquer,  je  saisis  le  moment  tri)  ni  Danton  vi 
LAcrolx  n'étaient  an  comité.  Le  «omité  arrête  ntr  Hn  registre  «e^ 
cret,  Je  crois,  qoe  tous  les  eiempt^res  do  placard  sefaielit  re- 
tirés, que  le  secret  Serait  exigé  de  celui  qol  mefSTirf  filitK> 
mettre,  et  que  je  prendrais  des  renseignemeits  à  Chareliton 
même,  je  n'y  connaissais  personne:  il  y  avait  très-pea  de  per- 
sonnes à  qui  on  pût  confier  de  pareilles  recherches  :  Ch&m- 
pagneux  y  connaissait  un  citoyen  doBt  11  me  garantissait 
l'honnételé  et  la  prudence  :  il  lui  écrit ,  et  la  réponse  fut  lofini- 
ment  plus  propre  k  dissiper  qu'à  confirmer  les  horribles  accusa- 
tions du  placard.  L'ami  de  Chainpagneux  s'engagea  i  nous  com- 
muniquer tous  les  renseignemens ,  s'il  apprenait  quelque  diose 
de  nouveau.  Ces  derniers  faits  sont  aussi  personnels  i  Cham- 
pagneux  qu'à  moi ,  et  ils  seront  attestés  comne  par  moi  par  cet 
excellent  citoyen,  à  qui  j'ai  ouvert  plus  d'nne  fois  toute  mOn 
ame  et  sur  tous  les  événemens,  et  sur  leurs  causes;  par  cet 
homme  dont  l'infatigable  travail  a  beaucoup  honoré  le  minîsiëre 
de  Roland,  son  ami,  et  qui  se  dévouait  au  mien  avec  un  zèle  éga- 
lement infatigable  ;  qui  n'a  acquis  que  par  la  plus  injuste  ptf- 
sécuiion  une  célébrité  qu'il  aurait  dû  obtenir  de  la  reconnaissance 
publique. 

Moi,  mes  amis,  les  observateurs  de  l'esprit  publiCf  qne  j'atak 
institués  à  œtte  époque ,  nous  étions  conliondlenieDt  en  gbMf* 
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TattoB  :  je  voulais  voir  h  moibdre  mouvement,  enteBdn  la 
moindre  parole. 

Le  jeudi  30  m&i ,  na  citoyen  m'ëcrit  qu'il  a  élé  dit  à  ht  tribune 
dt  sa  section,  qu'on  Tenait  d'arrêter  définiiifeiMai,  k  l'assemblée  ^ 
de  rÉféché,  que  cette  nuit  mime  on  fermerait  ,Iea  barrières ,  on 
■onnerait  le  tocsin ,  on  tirerait  le  canon  d'alarme.  A.  peine  j'ai 
lu  le  billet ,  je  vais  le  lire  au  comité  de  salut  public ,  et  j'annonoe 
que  je  vais  en  foire  lecture  à  la  GonTcntioD  nationale  qui  était 
assemblée.  Lacroix  de  l'Eure ,  qui ,  dans  cette  soirée,  n<  quitta 
pM  un  instant  le  comité  de  salut  public,  oii,  d'ordinaire,  il  n'é- 
tait pas  si  assidu,  prend  la  pirole:  il  représente  que  sur  un  billet 
(|ui  rapporte  ce  qu'on  a  débité  à  la  tribune-  d'une  section ,  il  ne 
faut  pas  aller  jeter  l'alarme  au  milieu  de  la  Convention  natio- 
nale ;  qu'il  faut  avant  tout  se  bien  assurer  des  faits ,  et  appeler 
au  conàié  de  talut  publie  les  aniorilés  constituées ,  respimsabiea 
de  ta  sArelé  publique ,  le  département  et  le  maire.  Le  comité  M 
range  &  cet  avis;  lui-même  mande,  par  un  billet,  le  procuraiu'- 
géflëral'Syndic ,  et  Je  vais  chercher  le  maire  à  la  Commune. 

Il  y  arrivait  en  ce  moment,  il  montait  le  grand  escalier,  ssivi  de 
dix  à  douzefaommes  dont  les  gilets  monlraientautant  de  ptsiolets 
qu'ih  avaient  de  poches. 

Le  maire  se  penche  vers  mon  ordlle  ,  et  mt  dit  i  voix  bane 
tes  paroles ,  qu'on  ne  sera  pas  étonné  que  j'aie  remues  : 
Tiâ  eu  beau  m'y  oppùtet,  je  n'ai  pat  pa  le*  en  emplehm-iUt 
*itrmeiUtUdéelartr,pariinim'ilij  que  la  Cmuiauw  de  Pmiitt 
le  département  qu'itt  repritentenl ,  boM  en  élat  d'infurreeliM.  Je 
lui  réponds  :  Le  comili  de  lalul  public  emu  mande  dont  «on  mt», 
et  je  voiu  allendt.  Il  entre  au  conseil  général.  Li.ilpuUiece 
qu'il  venoit  de  m'apprendre,  etilyddcbre,  plusfbrmdleneBt 
encore,  que  l'insurrection  n'avait  été  arrêtée  quecontres«&  avis 
et  ma^[ré  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  s'y  opposer.  J'entends  des 
applaudissemens  qui  ébranlaient  la  salle ,  des  cris  et  dea  Mmit- 
semens  de  joie  ;  je  me  crus  dans  la  Tanride. 

A  l'issiant  où  il  avait  cessé  de  parier,  le  nuire  monte,  ftatnl, 
dut  ma  voiture. 
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Dans  la  route  je  ne  cesse  de  lui  retracer  les  tableaux  afirenx 
des  malheurs  que  cette  nouvelle  me  fait  présager,  de  lui  bire 
onsîdérer  surtout  que  dans  le  moment  où  nous  sommes  m 
guerre  avec  toute  l'Europe,  une  grande  convulsion  dans  la  ville 
où  sont  tous  les  ëtablissemens  nationaux ,  peut  arrêter  tout  ce 
qui  fournit  aux  besoins  des  flottes  et  des  armées.  An  milieu  de 
tant  d'autres  présages  sinistres,  c'était  celui  qui  me  frappait  le 
plus ,  parce  que  c'était  le  plan  qu'on  devait  supposer  à  la  ligue 
des  tyrans  et  des  esclaves  de  l'Ënrope.  En  exprimant  les  mêmes 
craintes  et  la  même  douleur,  le  maire  déplorait  et  je  déplorais 
avec  lui  ces  horribles  querelles  des  passions,  qui  smies  avaiou 
rendu  de  si  grands  attentais  possibles  ;  et  nous  arrivons  an  co- 
mité de  salut  public. 

Le  procureur-gâiéral-syndic du  département,  l'Huillier,  H 
deux  membres  du  directoire,  y  étaient  déjà.  Des  aveux  ou  plnldt 
des  dédarations  qu'ils  faisaient  tous,  un  résultat  sortait  sansaa- 
cune  ambiguïté  :  c'est  que  le  département  de  Paris  était  d^à ,  pir 
son  approbation  et  par  ses  engagemcss,  dans  ce  qu'il  sf^KJail 
l'insurrection. 

Paclie  éuit  loin  de  parler  comme  l'Huillier.  Il  rendait  compte 
des  bits  sans  approbation  elsansblflme,  sans  abattement  et  sw 
emportement,  avec  tristesse  et  gravité. 
.  Commeottdélibërait.  jemelève  et  je  déclare  que  je  vais  rea- 
dre  compte  de  tout  à  la  Convention  :  Vmu  n'ête*  point  du  eotùti 
ie  sakl  ipub&c,  me  dit  Lacroix ,-  c'at  à  Ivi,  dont  de  teUa  àr- 
contVmeei,  à  porter  la  parole  par  l'organe  de  l'un  ée  Mes  moi- 
.  bree.  On  le  charge  de  la  porter ,  et  il  vient  dire ,  une  demi-heure 
après ,  qu'il  n'avait  pas  pu  parler  ;  que  la  séance  éuit  levée  quind 
il  s'était  présenté. 

Les  membres  du  département  et  le  maire  réitèrent  souvent  m 
comité  de  salut  public  l'assurance  que,  tant  qu'ils  seront  i  leur 
poste ,  aucune  violence  ne  sera  commise  dans  cette  insurrectioa  ; 
c'est  là  que  pour  la  première  fois  j'entendis  sortir  de  la  boucbede 
l'Huillier  ce  mot  d'iniurreclion  moraU ,  qu'ils  écrivirent  le  len-  ' 
demain  sur  quelques-unes  de  leurs  banderoles  ;  et  c'était  l'HuH-     | 
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lier  qui  s'insurgeait  moralemeot  costre  Vergotand  et  contre  Con- 
dorçet! 

Il  De  ponait  pas  y  avoir  de  somnteil  pour  moi  dans  ces  lem- 
pétes  de  la  républi<(ue  ;  je  n'avais  besoin  d'èire  rëvdlJé  ni  par*  le 
locun  ni  par  le  canon  d'alarme;  ec  le  31  mai,  avant  cinq  heures 
da  matin,  j'étais  dans  les  cours  du  palais  naûonal,  qui  étaient 
presque  désertes  oicore. 

Le  premier  homme  que  j'y  rencontrai ,  ce  fut  DanUui. 

J'en  fis  la  remarque,  et  cette  remarque  attadia  sur  lui  tons  mes 
r^rds  et  toutes  mes  observations. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  lui  dis^e ,  en  m'approcfaanl  de 
Ini  ;  ne  pourez-vous  me  l'apprendre  ?  Qui  remue  les  ressorts,'  et 
que  veut-on? — Bah!  et  ne  sera  rien,  me  répond  Danton:  U 
faut  Ui  Itâuer  bruer  quelque»  preitei ,  et  les  renvoyer  avec  cda. 
~-  Ah  !  Danton ,  je  crams  bien  qu'on  ne  veuille  briser  antre  dnne 
que  des  presses.  —  Eh  bien  !  il  fuat  y  vàUer.  -~  Vous  en  avez  les 
moyens  bien  plus  que  moi. 

J'entre  à  la  Convention  qui  se  réunissait,  où  il  n'y  avait  que 
quelques  membres  encore  :  je  lui  dis  le  peu  que  je  savais ,  et  ne 
pas  lui  dire  tout  ce  que  j'ignorais.  Gambon ,  qui  ne  savait  qn  les 
mémea  choses  que  moi,  n'en  put  dire  ni  plus  ni  moins.  Hait 
rHuiUier  entrait  à  U  barre,  et  dms  ce  jour  c'était  ù  lui  qu'appar> 
leuail  beaucoup  la  parole.  On  sait  comment  il  parla  devant  la 
r^rdsentaiioD  nationale  ;  on  sait  ce  qui  fut  ibit  et  ce  qui  fut  pré- 
pare dans  cette  journée.  On  connaît  la  motion  pleine  de  noblesse 
et  de  prodencé  de  Vergniaud  ;  cette  motion  si  propre  k  faire  ran- 
ger autour  de  la  Gonv^tion  nationale,  pour  en  défendre  l'iutd- 
grité,  ceue  même  force  armée  mise  sur  pied  pour  l'entamer. 
Tous  ces  faits,  que  leur  publicité  et  leur  authenticité  oot  fait 
connaître  i  tout  le  monde,  sont  réservés  m  jnncean  de  l'his- 
toire. 

Le  lendemain  (1*'  juin)  dans  Paris  tout  paraissait  rentré  dans 
le  re^>ect  des  lois  et  de  U  Convention  nationale  ;  mais  dans  le 
comité  de  salut  public  entraient  et  sortaient  incessammoit  les 
membres  du  comité  d'iosurrecliim  ;  les  législateurs  étaient  cob- 
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trainU  A  délibérer  anc  les  violateurs  de  tontes  les  lois.  LcM«pi'l 
restait  û  peu  de  pouvoir  au  comité  de  salut  public ,  dans  kqnd 
était  alors  tout  le  gouvemament  nalioiul,  dont  la  très-gnude 
majorité  était  très-irréprochable ,  très-pure ,  on  oompread  qu'oa 
ministre  n'était  propre  qu'à  décrier  toutes  les  propositims  qv 
passeraient  par  sa  bouche  :  cepmdant  je  ne  quittais  pas  le  co- 
mité ,  je  ne  perdais  pas  une  occasion  de  lui  {H^soiter  les  vues  qm 
me  paraissaient  tes  plus  propres  A  combler  les  abîmes  dtMit  la  na- 
tion M  sa  représentation  étaient  entourées. 
Une  de  ces  vues  parut  un  instant  r^ver  l«s  amas  boanétn  et 


^elqae  épus  que  fuuant  encore  pour  moi  les  nuages  qai  o- 
tiiaient  les  causes  particulières  de  ces  mouvenens,  il  y  en  avait 
UBB  générale  à  laquelle  j'attribuais  toutes  les  antres,  sans  laqiida 
j'étais  sAr  qu'aucune  autre  n'oserait  agir  aveo  tant  d'audace  :  c'a- 
lait  h  division  de  la  Conveation  nationale  en  deux  cAtés.  et  k* 
baines  allumées  entre  les  membres  des  deuK  o^és  le  jiuM  in- 
fluens.  Je  me  rappelais  que  dans  Athènes  des  baines  semfabbks, 
nauvrisa  autre  deux  citoyens  poissaos ,  Aristide  et  Thémislock, 
inettaîent  i  chaque  instant  la  république  à  àeat.  dcHgts  d*  sa 
perte:  qua,  lors  némeque  ThéaaUlocla  ouvrait  on  boa  avis, 
Aristide,  qui  le  jugeait  bon,  le  oombatiait  pourtant  ot  laCaisail 
rejeter  parce  qu'il  était  de  Thémislocle  i  je  dm  rappelais  qae  cet 
boanw  vertueux ,  qui  ne  pouvait  pas  laire  le  mal  sans  l'avoBW , 
s'éoria  UB  jour ,  pressé  par  sa  conscience  :  é  ^tà^fiieni ,  tous  w 
pottrrta  ^irs  Uwufuillet  et  kturaux  ipiâ  lariqua  vmu  lunu  «m 
ftiit  ThimiÊioeU  et  mot  dans  le  baratre  (  fosse  profonde  cm  fu 
jetait  IfB  ouadamnét).  Ce  ori  de  la  eoBsoietKe  d'an  homma  de 
hka,  qui  s'accusait  aveo  tu  t  de  migna«mit«,  arrivai  Jusqu'i  met, 
à  travars  las  si^les ,  n'avait  fiit  naître  l'iàée  d'une  pianili— 
magnanime  pour  quelques  représenlans  du  peuple  français,  fe 
proposai  que  dfs  deux  ctttéa  de  la  Convention,  ceux  dont  les 
haÎBes  mutuelles  étaient  les  plus  ooaiMies ,  ceux  dont  les  querellas 
penoonAllM  ataioit  divisé  la  repràscntaiioa  d'un  aeul  pesple  an 
dsnx  partis .  l'o^iiseat  d'eux<HiéaHa  à  swtir  de  b  GoaaaHiai , 


ppir  U  laigier  pourwJTre  ses  travaux  qa'ilt  intarnunpaîeBt ,  à  m 
■ettra  ea  oisge  de  la  p3îx  publique,  à  attendre  dvis  ce  ougiû- 
mue  ostracisow  le  règne  do)  ]m»  et  les  jugemeiu  de  U  natûv , 
qui  D>urai(  plus  k  prononcer  que  des  bàiédictions  sur  le»  uns  et 
sur  las  av^es.  Plusieurs  membres  du  comité  de  salut  public, 
I)et>iai,  Cambop,  Barrerez  parureqt  émus  de  cette  idëeqne  jt 
{eitr  préseniiis  vien  éRiotioD  :  Uanloii  se  leva  les  Urmes  aux  yeux 
ft  &'éarfi;  /«  vu»  (a  prtfQter ^  la Conveniion ,  etjem'offrt  If 
jrem^r  i  vUer  en  çtçge  ^  Borfteaifx,  Récrivis  à  l'JD^taiit  qnetgfiei 
ingff  p(i|)r  réveiller,  avec  cette  proposition ,  les affeciions élev^ 
^  g^D^^use^  qvi  devaient  la  mgiivsr  et  l'appurer*  AUis  Barràr^ 
f^  t«  iWttl  qui  U  @U  ia  CoovepUoo ,  Lanthow  fut  le  seul  qiû  *p 
}$>n  poiv  «'offrir  i  l'exil  ;  et  j'aj  sv  d^wis  que  cette  kUe  ^m- 
Ikïh^  V*  «ofPit^  avec  eoiiipif siasma ,  mais  fiompiuniqaép  impru- 
demmeot  à  la  Couveniiou ,  avant  de  U  faire  eateadre  avee  U  so^ 
I^OfÙté  dç  la  Ffibune,  fut  couverte  de  mépris  et  de  risée  par 
Itobespierrif,  comme  ur  piège  tendu  aiui  pafriotei.  Tek  ont  èt4l 
^  eEFet  les  pièges  que  j'ai  toujours  M>w}ii«>  »  ce  a'esl  pai 
im  ca«x-li  que  de*  hommes  tels  gua  lUriwspierre  pouvaient 


n  n'exittait  daw  P»i>  pucime  force  qu  pftt  mpAcher  la  jaar- 
■4P  à»  2  juin  ;  UHites  las  forces  de  Paris  Aaieot  usas  ea  réquî- 
•lioa  paar  la  ^oduire. 

Ëlk^aiaia. 

Cfl  n'est paa  id  IcBomsaide  dire  conneat  je  k  walaan^ 
MMt  jfl  U  JHgeai. 

Taadi»  qae  \fi  Coanatioii  astiov^  était  aacjé^,  U  cmhmI 
«éipttf  Aait  {wisoBaier.  Un  instant  Lebnia,  Grouvdle  et  moi 
nous  Touliïmes  respirer  l'air  dans  l'une  des  petite*  eenrs  dn  pa- 
tois nniMMl  t  un  vint  mn  avwrtir  aiec  des  sabres  atdas  pislalets 
qn'il  é^9it  wUspMBsablfl  d«  «^lassar  le  i^het. 

tiHMd  l'tÊfmwioa  des  d^tés  pnworiu  fnt  arrafiiét ,  je  dais 
iai  ce  t^svHgnage  à  la  vérité,  et  â  ceux  qui  ne  cralgnip»!  pM 
d'exposer  alors  pour  elle  leur  liberté  et  leun  jours ,  la  eaasler- 
Wim  at  t'inriijnnina  figent  te*  «wiineai  da  pwsqna  loww  lu 


498  DOCDKBNS  COMPLéHBHTlIRBS  (t79S-1793}. 

ames  dans  te  comJtë  de  salât  public  et  dns  le  conseil  exécaST: 
les  cfaangemens  de  temps  ne  changeront  rien  i  ma  manière  de 
déposer  sur  des  feils  qui  sont  passés ,  uiaïs  qui  n'ont  pas  p* 
cbanfuer.  Breard,  à  qui  un  accès  de  goutte  permetlaU  à  peioe  de 
se  traîner ,  sortit  de  la  Convention  pour  venir  nous  dire  qa'éh 
tait  en  proie  aux  scélérats  :  Cambon .  se  touinant  vers  Bob- 
chotte ,  lui  adressa  ces  propres  paroles  :  ànniitre  de  la  guerre, 
nout  ne  totimiet  pas  aveuglei  ;  je  voit  trèi-bien  que  de*  employéi 
de  VM  bureaux  lont  parmi  tet  meneun  et  Ui  chefs  de  tout  eeà. 
Barrère  ne  cessait  de  dire  :  Il  faudra  voir  n  c'en  la  Commune  <ir 
Paria  fjui  représente  la  RépubUtjttefrtmçiâte,  oane'eit  ta  Conven- 
tion ;  Dfllmas  et  Tralliard  étaient,  je  crois,  tons  les  deux  malades; 
mais  depuis,  leur  sentiment,  le  même  que  celui  de  leurs  col- 
lègues ,  a  été  anui  nettement  et  aus«  ^ei^iqncment  exprimé. 
Lacroix  paraissait  embarrassé ,  mais  comme  on  l'est  d'aa 
triomphe  qui  n'a  pas  beaucoup  de  ^oire,  et  qui  pmt  avoir 
beaucoup  de  dangers  ;  Danton  en  paraissait  inquiet  et  boateox  ; 
Boochotle,  qui  parle  infiniment  peu ,  ne  paria  point  du  tout  ;  je  no 
vis  paraître  Pache  ni  an  comité  ni  au  conseil.  Quoique  je  ne  viase 
pas  du  tout  clair  dans  ce  qui  se  passait ,  et  que  je  conçusse  beaa- 
GOMp  de  soupçons  dans  ces  tendres ,  je  m'exprimais  sans  beau- 
coup de  retenue  H  de  circonspection  ;  le  moment  des  mënags- 
mens  était  passé ,  celui  où  il  allait  se  laire  ou  mourir  n'était  pas 
encore  arrivé  ;  je  parlais  de  la  même  manière ,  et  à  œox  en  qm 
je  me  confiais ,  et  à  ceux  de  qui  je  me  défiais.  Ce  sohr-tA  même , 
et  sur  la  laUe  du  conseil  exécutif,  j'écrivis  ma  démissioD.  Ha 
résolution  était  prise  de  ne  pas  rester  dans  une  place  ab  rien  M 
me  donnait  tes  moyens  d'empêcher  le  mal,  et  où  tont  m'es 
faisait  paraître  le  comtdice. 

Le  lendemain ,  tous  mes  amis  me  conjurèrent  de  retarda-  an 
moins  ma  démission.  Ducos  et  Cmdoroet  parent  seals  l'obtenir 
ite  mm.  Ce  qu'dle  avait  dé  dangereux  pour  moi  seul  ne  m'aurait 
pas  retenu  ;  ils  pensèrent  que  je  pourrais  eacore  ou  prérair  de 
plus  grands  malheurs  en  restant ,  ou  surveiller  des  hommes  à  qui 
nous  soupçonnâmes  dans  ce  moment,  toutes  les  mes  crimiBelles. 
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JefiaseiittMir^d'eapions,  je  le  deyins  moi-même  de  Danion  et 
de  Lacmx.  Je  suïns,  antant  qu'il  me  fui  possible ,  tons  leun 
pas;  j'épiai  et  je  recueillis,  anlant  qu'il  me  fat  possible,  toutes 
leurs  paroles.  Pendant  quelques  Ijoars  je  crus  éire  sur  les  traces 
d'une  graude  conspiration  contre  la  République.  Ducos,  Barrère, 
Candwn,  Condorcet,  Treilhard,  même  Alqaier,  si  je  ne  me 
trompe,  reçurent  les  confidences  et  de  mes  observalionBetdes 
soupçons  que  je  fondais  sur  elles.  Entouré ,  comme  je  l'ai  dit , 
d'espions,  qui  ne  me  quittaient  plus»  je  voulus  bien  qu'ils  me 
suivissent  jusqu'à  la  porte  de  Gensonné  et  jusqu'à  la  porte  de 
Vergniand ,  que  j'allai  voir  dans  leur  état  d'arrestation.  Halfaen*  ' 
rensemeat  je  ne  les  trouvai  pas  assen  seuls  pour  l«ir  oommnnî- 
qner  sans  réserve  tont  ce  que  je  pensais  sur  tes  mesures  à  prendre 
pour  les  faire  sortir  avec  la  RépabKqne  des  dan^fers  qu'ils  cou- 
raient avec  elle. 

Le  géaéremi  et  inf(»tnné  Ducos ,  que  je  cbérissais  presque 
antiKt  que  mes  neveux ,  cra^fnait  de  me  .voir ,  de  peur  d'attadier 
sor  moi  toutes  les  haines  qri  persécutaient  ses  amis,  et  qui  de*- 
vaient  le  fiire  InentAt  mourir  avec  eux  ;  mais  si  ceue  dâicilesae 
éuit  touchante  en  lui ,  il  eût  été  indigne  à  moi  d'en  accepter  les 
ménagemens  ;  et  durant  ces  jours,  plusieurs  fois  il  a  dtné  chex 
moi  ;  me  fisk  avee  Mathieu ,  r^résentant  du  peuple.  Uathieu 
peut  dire  de  quoi  nous  filmes  occupés  durant  le  dtoer. 

Je  ne  puis  avoir  aucun  besoin  des  témoignages  que  peut  me 
rendre  Pacbe  ;  et  j'^nore  jusqu'à  qui  point  il  peut  être  disposé 
k  accorder  on  à  r^no-  ceux  que  liri  demandera  la  vérité  ;  maïs 
ti  la  volonté  de  Pacte  se  trouve  d'accord  avec  son  devoir ,  oe  que 
je  désire  pour  lui  Inea  plus  que  pour  moi ,  Pache  peut  dire  aussi 
comment  le  3  jnm ,  lorsqu'il  ^nt  dans  la  matinée  à  l'intérieur , 
je  hn  parlai  et  de  ce  qni  s'était  passé  la  veille  à  la  Convention ,  et 
de  w  qui  allait  se  passer  dans  les  départemens.  Le  maire  de  Pa> 
ris  parut  troidilé,  et  il  ne  l'est  pas  facilement  ;  j'aime  à  croire 
qM  ce  fin  par  le  tableau  que  je  lui  traçai  des  maux  que  je  pré- 
voyais pour  la  France. 
'   Je  commençais  i  m'assoper,  par  la  vérification,  de  quelques 


-  J 
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bàu,  pir  la  radaetioii  à  leur  mesure  deqaslqnetittfM,  que 
mes  fiOupçoDS  sur  Danioa  et  surLaerois,  s'ils  étaient  tràirftNb 
liés,  ëiaisotau^si  très^nagéréa. 

Mais  al  on  n'a* lit  pas  à  craindre  lans  lœ  orinos  6»  la  trttmm, 
lesévéDfiiaens,  à  loesars  qu'ils  se  ddreloppaieot.iaisaïfHitradim' 
l«r  toutsB  les  horreurs  de  la  giiarra  cifile.  Quelques  drfpMto 
nens  s'arotaieat,  s'^aolai»t;et,  snivast  la  nature de^ÎBttfpéu 
et  des  passions ,  OD  eraignait  ou  ofl  espérait  d«6  mouTemu*  4u> 
tous.  Des  députa  mis  en  état  d'arrestation  le  3  juin,  les  hh 
s'étaient  enfuis  et  étuent  allée  eberober  des  veogev*  j  laa  «atrH 
étaient  restés  sous  la  main  de  leurs  ennemis  avee  autaat  dn  a«l- 
missisB  que  s'ils  s'étaicet  crus  sons  la  »Mn  de  la  loi.  Tfl  iiait 
l'éiat  des  ohoses  { et  voici  quels  étaient,  daqs  «et  Aaï  df»  dioaci, 
sses  pensées .  mat  résolutions  et  mes  démarobos. 

Si ,  par  un  mouvement  unauime.  ou  d'une  trè«i||rSBdf  mïïjgf 
rilé,  it»  déparleme^  de  la  BépqJDliiqiiB  française  avaJMt  fn  se 
lever,  maroher  *ci'8  Pans*  demandararw  h  voix  sainte  et  m^r 
jesiufluse  du  vrai  pe«pl«.  1»  litwrté  des  ftepféaawtu  amMa, 
leurréiniégraiioKdaDslesanotuBtredMlDis.lesileHBde  toM» 
les  passions,  et  te  cbAMment  de  ceux  qu'elles  aviùeRi  estr^oéf  à 
des  nitentau  ;  cette  gniftde  dMarchs  miaaale  Mmft  sm«  doUl 
ajouté  i  la  gloire  de  lanatioB  francise  dans  l'Ëwope  t  eUe  <Él 
donné  l'anlorité  et  la  darlé  d'un  fut  paaiiif  et  âmsaontl  k  dap 
priDcipes  de  l'art  aooial  trop  vastes  on  trop  profonds  pear4lre 
BniversdleaieDl  saisis ,  laol  qp'ils  restant  sa^e  i^ieatim  iamt  k 
théorie  ;  die  aurait  sauvé  la  Franœ ,  eite  aunai  sauvé  Paria ,  qn 
a  autant  sonffert  que  le  reste  de  la  BépaUiqne,  et  qui  a  eu  de 
plus  le  malliear  d'avoir  été  le  caufTS  d'oè  sosC  parlai  «aw  ta^ 
crimes. 

Je  ne  doute  pat  que  ostte  ^paade  idée  n'ait  ^  cilW  qù  a  ^ 
Bsttre,  après  le  31  mai,  le  projet  de  faïM  aspwatf  lAaa  las  dA- 
partemens;  mpis  sa  grandeur,  qn  a  séduit  cm^  qai  l'ont  eomçat, 
est  aussi  oe  qui  la  rendait  un  peu  chimérique  :  il  était  p<op  iaspea- 
sible  que  tant  de  départemens  fussent  à  la  fiais  nus  et  dirigea  par 
m  méipe  esprit,  sarlout  ionfiie  Mt  «sprit  éu^  mlm  4'ine 
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kaiqla  ng0B«  :  il  dltit  trop  «possible  que,  diu  nu  nteiD  dë« 
pirteinent,  le  mâme  e^rit  animât  tous  les  citoycaa,  lurtout 
lonqiie  pendant  près  d'une  année  entière  oq  avait  séné  la  divî* 
«on  entre  les  admioistrateurs  et  les  adminiUrà ,  entre  las  riches 
it  les  ^«vros  ;  il  était  trop  di^ile  enfin  que  de  tant  de  mon- 
Tenni  t  qoi  demandaient  de  l'iaapétuosite ,  il  se  composât  an  teul 
noBreinent  qui  s'avançât  vers  Paris  avea  ordre  et  régularité. 

Cependant  les  mouveoieas,  s'ils  ivaient  été  uaBoimea,  pou- 
nient  tout  sauver,  et  les  mouvemeas,  a'ils  étaient  partiels,  poii-* 
vaiest  tout  perdre.  Dans  le  premier  cas,  la  guerre  eivlle  tftsit  érâ' 
lée  ;  dans  le  second  cas ,  elle  était  tlluttëe. 

1m  but  qu'oa  se  proposait  ne  pouvait  dono  toi  atteint  que  fêt 
ujw  espèce  de  miracla  ;  et  cauxqui  dev«int  «a  marqsar  ee  but  ne 
mirent  aucun  coooert,  auoua  paieotblp  dam  leurs  mMuras.  Ja 
parle  àm  députés  prosorils  daas  Paris. 

Pour  remplir  leurs  toc*  itVM  queiqM  ancflès ,  il  ftUait  sa  que 
tons  eoorussant  dans  Isa  deparianuM,  oa  que  laus  restasatat  h 
l^aris.  Tous  «»e«ble  dans  les  dépviMqans ,  ils  «uraienl  suraé 
qm  iofluEVce  plus  étesdge  M  plus  in^tasamlc  ;  par  leur  nombre 
aeuleo^i ,  par  le  wHobre  auquel  les  tmagiiiaiiofis  attacbeni  imi- 
io«r»  uiw  idée  de  grandeup  et  de  najesié,  Ua  auraieiit  écarté 
d'eux  tout  ce  qei  donne  l'air  d'une  fuite,  ils  se  seraient  entoar^ 
de  la  conaidératioB  d'une  retraite,  et  daas  qaalqiie  tiau  qu'ils  se 
fussent  retirés  teus  eiw«iUe ,  li  aérait  été  le  kokt  sica*. 

Tons  cMcmble  k  Paris  ils  auraient  pa  foire  madrier  eaaore 
les  ennemis  qù  les  auraient  taaus  sans  les  eonlaaax,  et  la  Fraane 
a'awail  pins  voalt  vair  la  Conveatiaa  utioBale  qoa  dans  an  aa- 
iJwt.  fi'ttavràMlafrapfeipoarlapramiàfefois  tuât  de  légis- 
laïaafs,  an  on  aaul  jour,  jagea  et  bearreaux  auraient  pende, 
fmifé*  mfs.-mfnm  d'attrai ,  et  sa  saraioit  éariéa  ;  Non ,  «a«i 
a'eatrtnf  )aaiatf  fgwiiber  .ic  AappésMMrtaii  «efûnaii.  C'est  pprlear 
•asibrebin  pluseseareqae  par  leur  jpneeeaes  et  par  laars  ver- 
tas  que  las  saixante  et  tretia  ont  été  dëfaadas. 

Mass  das  dépnt^  mis  sa  état  d'amatatian  la  2  jda ,  les  ans  al- 
la^ jelar  la  ori  dagnerre  daae  te*  Mpartsaiana,  tes  autres  (fardant 
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lear  prison ,  OMnme  Socrate ,  lorsqu'ils  pouvsiente'édnpp»-;  la 
conduite  de  cenx-ci  concourut  à  donner  l'air  d'une  révdle  à  la 
coaduite  des  autres ,  et  les  moavemens  de  ceui  qui  cherchaîcat 
des  forces  et  des  armes  étant  imputes  comme  un  crime  à  tons , 
il  était  bien  difficile  d'obtenir  de  l'ardente  soif  de  la  wageaiioe 
qu'elle  respectât  la  vie  de  ceux  qu'elle  avait  chargés  de  chaînes. 
Tant  d'inconsidération  dans  des  détenninations  d'une  û  hante 
importance  est  une  preuve  bien  éclatante,  ajoutée  à  tant  d'au- 
tres, qu'ils  étaient  unis  les  uns  anx  autres  par  les  m&nes  prin- 
oipet,  par  la  même  manière  d'aimer  et  de  servir  la  répuUiqne , 
mais  qu'ils  n'étaient  unis  par  aucun  complot ,  méoie  contre  des 
ainemis  si  atroces!  Hélas t  leur  mémoire  n'a  aucun  besoin  de 
cette  preuve  de  leur  innocence  ;  mais  leur  conservation,  leor 
vie  et  celle  de  tant  de  milliers  de  citoyens ,  dont  l'échalànd  a  été 
dressé  après  le  leur ,  avaient  bescMU  d'une  condaite  pins  habile- 
ment concertée,  ou  plus  henrensement  inspirée. 

Ha  conduite  dans  de  pareilles  circonstances,  aassidiffidleà 
bien  tracer  que  la  leur,  était,  jelecnHs.'pIus  réfiédiie;  maii 
elle  n'a  pas  mieux  réussi  i  les  sauver,  et  on  verra  bientdt  à  com- 
bien pen ,  dans  plusieurs  momens ,  a  tenu  mon  salut ,  si  on  peot 
appder  mon  saint  le  pen  qui  me  reste  d'une  vie  si  ind%nement 
diBamée  par  tous  les  partis ,  si  horriblement  tourmeniée. 

En  mecondamnant  à  rester  encore  dans  le  minisi^,  je  me 
marquai  trois  buts ,  auxquels  an  m'a  tu  toujours  tendre.' 

Le  premier ,  d'employer  tous  les  moyens  dont  je  pourrais  m'a- 
viser,  et  que  l'on  ne  m'enlèverait  pas,  à  convertir  les  monve- 
mens  des  dépariemens  en  négociations  entre  les  corps  adminis- 
-tratifs  ellescomitésdugouvernement,  pour empédier l'explosiaD 
de  la  guerre  dvile  ;  le  second ,  de  bâter  l'aoceptatioB  de  la  consti- 
Uition  à  laquelle  on  u-availiait  trës-hàtiv ement ,  et  de  préparer 
les  esivils ,  dans  Paris  par  mes  conversations ,  dans  les  déparie- 
mens par  un  mémoire  que  je  leur  adresserais,  à  saisir  le  mo- 
ment où  la  constitution  serait  solennellement  proclamée ,  pov 
proclamer  avec  elle  une  amnistie  acctvdée  par  les  vainqueurs  aux 
vaincus ,  et  par  les  vaincus  aox  vainqueurs ,  qui  en  avaieQt  fba 
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besoin  eocore  ;  le  troisième ,  de  veiller  ici  snr  toutes  les  dispoù- 
âons  sanguinaires  qne  je  pouvais  craindre  contre  quelques  déte- 
nus ,  pour  les  combattre  de  toute  nta  poissance. 

Quant  à  ce  que  j'ai  fait  pour  arriver  au  premier  but,  j'inter> 
pdie  ici  tous  les  membres  vivans  du  comité  de  salut  public  de 
celte  époque;  tons  attesteront,  je  n'en  fais  aucun  doute,  que  je 
kar  ai  parlé  sans  cesse  de  réconciliation  et  de  réunion ,  des  torts 
et  des  vertus  r^nblicaiiies  de  tous,  de  la  nécessité  d'un  oubli 
nniversel  de  tout  le  passé ,  et  jamais  de  combats  1  livrer,  de 
victoire  à  remporter,  dechdtimens  même  légers  à  foire  subir. 
Mais  sur  cela  ce  n'est  pas  seulement  des  législateurs  que  je  puis 
appela-  en  témoignage  ;  tous  les  foiu  ne  sont  pas  demeurés  ren- 
fermés dans  le  secret  du  comité,  il  y  en  a  d'essentiels,  dont  une 
partie,  au  moins,  a  paru  au  grand  jour  de  la  Cionvention  natio- 
nale ,  et  ces  portions  si  publiques ,  si  solennelles  de  ma  condinte, 
garantissent  l'ensemble  auquel  elles  appartiennent. 

A  peine  le  Calvados  fut  en  mouvement ,  je  re^s  d'une  com- 
mission, par  laquelle  tous  les  monvemens  étaient  dirigés,  deux 
ou  trois  lettres  ;  dans  l'une  on  me  parlait  de  ma  vertiteiae  neutra- 
lité, et  on  me  demandait  des  grains;  dans  une  autre  on  m'écri- 
vait :  Tremble,  Ut  biamiire$  du  Nord  el  du  Midi  tonl  déptoyiet , 
eUei  marcheM  rur  Pont  ;  (renifle,  ceux  qui  affament  seront  irailù 
comme  ceux  qui  oMOMiiiem.  Les  lettres  étaient  signées  Caille  et 
Pourgon.  Je  tremblais ,  mais  c'était  pour  ceux  qui  écrivaient  de 
pareilles  lettres,  et  je  ne  les  portais  ni  à  la  Convention  ni  au  co- 
mité, je  n'y  faisais  non  plus  aucune  réponse.  Mais  au  comité, 
où  l'on  pi'enait  déjà  des  mesures  pour  foire  marcher  des  troupes 
contre  le  Calvados ,  je  représentais  incessamment  combien  il 
était  iudispensaUe  de  les  faire  précéder  par  des  négociateurs , 
combien  il  serait  beau  el  heureux  de  tout  terminer  par  des  me- 
sures pacifiques  qui  étoufferaient  non-seulement  la  guerre ,  mais 
les  querelles  «t  les  haines  qui  l'avaient  amenée. 

Après  avoir  essayé  tout  le  pouvoir  du  raisonnement,  j'affir-  ' 
mais,  avec  cet  accent  d'une  persuasion  sincère  qui  passe  dads  les 
âmes  comme  une  pas»on,  que  les  voies  coociliatrices  auraient  ui 
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luooès  infiiillible  «  que  U  guerre  tàvile  prài  d'écdaier  donM  ufe 
paitsas  te  éloqueiKe  à  calui  qui  ptrie  pour  en  écarter  lea  horrewi, 
et  que  si  on  voulait  eafin  m'envoyer  du»  le  Calvados ,  je  me 
chargeait  d'en  revenir  avec  la  paix. 

On  m»  diuit  que  duu  le  Calvados  j'étais  détesld ,  qu'oo  m'j 
arrêterait,  que  qo^que  otqnin  pourrait  faire  quelque  cbose  4e 
plus  encore;  et  qu'un  ministre  de  l'intérieur  devak  rester  à  Paris. 
It  répondais  que  j'étais  sûr  que  Guadel  et  Barbaroux  ^uFhieot 
pour  moi  dans  leur  ame  des  sentimens  d'estime  qu'il  me  serait 
faciln  de  réveiller  i  qu'il  était  impossible  qu'an  me  voyant  aller  à 
eux ,  le  choix  seul  qu'on  anrait  l«ït  de  moi  ne  leur  garaoïtt  la 
réalité  des  intentions  paciiqaes ,  et  que  tontes  les  parties  de  la 
république  oii  il  pouvait  la  servir ,  étaient  ëgalemeat  le  poW 
d'un  ministre  de  l'intérienr. 

Il  fut  convena  an  cosnté  et  an  ooBseil  que  J'irate  dans  le  Cal- 
vados ,  mais  après  que  la  Ckuiventîon  en  tarait  été  prévenue ,  et 
ne  s'y  serait  pas  opposée. 

Saint-Just  ossisuiit  à  cette  délibération.  Qnand  la  dédsion  fut 
prise ,  il  s'ofFrJt  à  aller  avec  moi  dans  le  Calvados.  Je  ne  puis  pro- 
noncer si ,  à  ce  moment ,  il  était  déjà  asseï  fxirmé  i  l'ariifice  et  i 
la  bassesse  pour  vouloir  dégrader  en  lui  U  dignité  d'un  légiria- 
teur  à  servir  d'espion  i  un  ministre,  ou  s'il  eût  en  effet  quri- 
qu'un  de  ces  bons  sentimens  qui  traversent  qndquefois  l'ame  des 
médians  sans  y  laisser  aucune  trace;  mais  il  sortit  alors  de  sa 
bouche  un  mot  qui  paraîtra  bien  étrange  lorsqu'on  le  comparen 
à  sa  conduite  postérieure ,  an  mot  que  je  me  suis  tonjours  mp. 
pdé  fi  chacun  de  ses  rapports ,  à  chacune  de  ses  atrocités  :  Je 
petue  ttbaolxment  comme  vou» ,  me  dît  Saint-Just,  je  cnit  qu'on 
fteot  mener /es  hommei  avec  un  cheveu.  Trois  mois  après,  pour 
tes  mener,  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  couper  asset  de  létes. 

Thomas  Lindet  asustalt  aussi  à  cette  délibération  en  qualité, 
autant  que  je  puis  m'en  souvenir ,  de  dépoté  de  l'Eure  ou  du  Cal- 
vados. C'est  lui  qui  lit  le  rapport  àla  Convention;  et(j'y  étais)  il 
te  fit  en  homme  loyal  qui  croyait  la  mesure  bonne ,  et  qui  voulut 
h  feire  adopter;  mais  Lacroix  de  l'Ekire,  qui  ne  voulait  pas  fir»- 


siger  aVec  ses  entiemts,  qui  voulait  les  perdi-e,  sous  de  beanx 
sembl&DS  d'tntdrét  pour  moi,  fit  rejeter  avec  hauteur  pti*  la 
Cdnventlan  le  projet  de  l'enroi  d'un  miaistre  dans  le  Calrado*. 

Un  délai  àvail  été  accordé  anx  administrateurs  des  départe- 
tnens  qui  avaient  levé  rëlendard  pour  le  déposer,  pour  rentrer 
S&ns  auâub  danger  dans  l'association  générale ,  et  je  Toyais  arri- 
yet  l'expiration  du  délai  comme  l'expiralion  de  toutes  mes  espé* 
nnces  pour  écarter  la  guerre  civile.  Je  me  détermine,  Bans  en 
prévenir  lecomité,&  demander  à  la  GooTeulionelle-mâme  la  pro- 
iMgation  do  délai  ;  et ,  pour  disposer  les  amea  à  celte  bienveil- 
laoce  focile  qoe  de  bonnes  nouvelles  répandent  dans  les  {grandes 
assemblées,  je  Alis  précéder  la  demande  dn  récit  de  plusieurs' 
avantages  obtenus  sur  nos  ennemis  extérieors,  que  ma  corre»- 
pondanœ  m'avait  appris ,  mais  dont  il  ne  m'appartenait  pas  d'éins 
le  rapporteur.  Les  nouvelles  furent  parfaitement  accueillies,  U 
demande ,  je  le  crus  un  instant ,  allait  l'être.  Mais  A  peine  Robe«- 
{ûerre  l'eut  entendue ,  et  eut  aperçu  le  succès  qu'elle  allait  avoir, 
il  se  lève  en  colère,  il  la  repousse  avec  Indignation  ;  il  termine 
son  discours  par  ces  paroles  qui  ont  lung-temps  retenti  dans  mon 
ame  plus  indignée  encore  qne  la  sienne  :  f^oui  a'met  <fut  trop 
IbHg-tempt  médela  clèmeaee  ;  vont  devei  et  vom  vouUt  tauver  lu 
tipttbtique,  il  faut  tait$er  tomber  la  kache  det  lou  lar  U*  titei 
trminetlet. 

Rempli  de  douleur  et  de  ftinestes  pressentimens ,  au  sortir  de 
ta  Convention ,  J'errais  avec  mon  neveu  sous  les  arbres  des  Toi- 
leries. Je  vois  passer  Legendre  et  Currier.  Je  ne  connaissais  le 
premier  alors  que  par  quelques  grands  mouvemens  de  son  ame  ; 
l'autre ,  que  je  connaissais  pour  un  bomme  privé  de  toute  délica- 
tesse d'idées  et  de  bngage,  n'avait  pas  encore  épouvanté  le 
monde  de  ses  atrocités.  Je  cours  à  eux ,  et  je  leur  confie  tonte  la 
situation  démon  ame ,  tout  ce  que  je  présage  d'horrible  de  l'excès 
des  rigueurs  auxquelles  Robespierre  entraine  la  Convention. 
Carrier  m'interrompit  à  chaque  parole;  Legendre,  au  contnùrei 
interrompait  Carrier,  voulait  m'eniendre  et  m'écoutàit  avec  U 
réflexion  d'un  ame  émue.  Il  me  fut  aisé  de  deviner  qne  l^gsndre 
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tentait  (oui  ce  que  je  seatais  moî-iDéine.  Carrier ,  loi ,  m'éfu- 
gna  la  peine  de  deviner  quelque  chose,  et  je  ?eux  iâ  rapporter 
dans  toute  aa  stupide  férocité  un  mot  sorti  de  sa  bouche  à  cet 
instant  où  le  système  exterminateur  n'était  pas  ët;d>li  encore 
comme  un  régime  1^1  ;  un  mot  qui  peut  lyoater ,  peut-être ,  k 
l'horreur  du  nom  de  Carrier  :  Non,  non,  dit-il,  t//*aiu  911e  JBrit- 
«M  et  Gauoimè  tâtciade  ta  gmllotme;  U  faut  tfa'iU  la  àmuaiL 
O  France  !  A  ma  patrie  !  et  c'était  li  un  de  tes  l^isUteors ,  à  l'ins- 
lant  oii  tu  t'élevais an&  destinées  d'une  république! 

Le  Ci^rados ,  par  la  présence  des  re^résentana  dn  peuple  qui 
s'y  étaient  rendus ,  était  l'ot^et  de  ma  principale  attention  ;  nais 
Lyonet  Bordeaux  fixaient  aussi  continuellement  mes  regards; 
chaque  jour  je  faisais  quelque  nouvelle  tentative  pour  faire  pren- 
dre au  comité  de  salut  public  de  justes  notions  des  disposition 
véritables  de  ces  deux  villes  «  importantes ,  et  des  disposîtiooi 
qu'il  convenait  de  prendre  à  leor  ^rd  pour  préTeoir  tes  mal- 
beurs  dont  elles  étaint  menacées. 

Je  ne  pouvais  pas  me  dissimuler  que  dans  Lyon  l'aristocratie 
et  le  royalisme,  (ouverts  des  couleurs  nationales,  tramaient  des 
complots  d'une  grande  profondeur.  Biron ,  Lé  dans  les  castes  de 
la  noblesse  féodale,  mais  fait,  parla  justesse  de  son  e^rit,  par 
la  grandeur  naturelle  de  son  ame,parrînaoacianceméme  de  son 
caractère,  pour  trouver  très-ridicules  toutes  ces  chimères  de 
l'orguàl ,  pour  la  défense  desquelles  le  sang  coulait  par  torroa 
sur  la  terre  ;  Biron ,  dès  le  mois  de  fîévrier ,  m'avait  écrit  de  Lyon 
même  :  <  Le  royalisme  et  l'aristocratie  ont  ici  un  foyer  plus  pro- 
fond et  des  canaux  plus  étendus  qu'oa  ne  pourrait  l'imaginer.  * 
A  l'instani  oii  je  l'avais  reçue ,  j'étais  allé  lire  cette  lettre  an  co- 
mité de  sûreté  générale. 

Mais  j'avais  d'autres  renseignemens  encore  sur  Lyon ,  et  je  les 
tenais  de  deux  hommes  dans  lesquels  j'avais  autant  de  confiance 
que  dans  Biron^  et  qui ,  tous  les  deux,  avaient  séjourné  à  Lyon 
plus  long-temps  que  lui. 

L'un  était  Gonchon ,  homme  populaire ,  à  la  manière  même  du 
peuple,  orateur  long-timps  fameux  du  faubourg  Saint-Auioioe, 
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qui.  en  menant  sonvoil  ta  multitude  de  Parisi  ne  l'avait  jamais 
^rée,  parce  que  c'était  pour  elle  et  non  pour  lui  qu'il  l'avait 
toujours  menée,  homme  h  passions  plus  encore  qu'à  principes, 
mais  qui,  n'ayant  que  les  passions  de  la  nature,  ne  pouvait  être 
la  dupe  ni  d'un  arislocrale  sous  le  masque  révolutionnaire ,  ni 
d'un  révolutionnaire ,  dont  le  glaive ,  comme  la  kax  de  la  mort , 
donne  aux  hommes  l'égaliié  des  tombeaux. 

L'autre  était  Lenoir  de  la  Roche,  homme  très-instruit  et  pen- 
seur, éclaire  de  la  lumière  des  autres  et  de  la  sienne,  fait  pour 
juger  tes  hommes  par  les  principes ,  et  les  principes  par  l'obser- 
vation et  l'expérience  des  hommes ,  l'un  des  membres  de  l'as- 
semblée constituante,  et  qui  en  aurait  été  l'un  des  oracles,  si 
on  avait  pu  lui  faire  prendre  la  parole. 

Je  n'ai  point  su  que  Lenoir  de  la  Hoche  et  Gonchon  se  soient 
même  rencontrés  à  Lyon  ;  mais  il  était  impossible  de  se  rencon- 
tra- plus  entièrement  dans  ce  que  l'un  et  l'autre  m'écrivaient  dans 
le  même  temps  de  l'état  des  esprits  et  des  âmes  dans  celte  ville. 

ÎA  résultat  de  leur  correspondance  à  tous  les  deux ,  c'est  que 
ce  n'était  point  contre  la  liberté  qu'étaient  soulevées  les  sections 
de  Lyon  ;  mais  contre  les  brigandages  et  les  cruautés  commises , 
en  son  nom,  parceClialter  qui  avait  pris  Marai  pour  modèle,  et 
qui  en  -était  la  charge;  c'est  que  les  riches  manubcluriers  de 
Lyon,  qui  ne  pouvaient  pas  être  des  Brutus ,  seraient  de  irès- 
bootetde  très-généreux  citoyens,  si  la  république,  dont  le 
premier  devoir  est  de  protéger  puissamment  toutes  les  vies  et 
toutes  les  propriétés,  assurait  aux  Lyonnais  qu'ils  ne  seraient 
point  tués,  parce  qu'ils  sont  riches ,  et  leurs  familles  dépouillées 
de  toutes  leurs  richesses,  parce  qu'ils  ont  été  tués;  c'est  qu'enfin 
les  plus  aniScieux  royalistes,  quoique  plus  nombreux  à  Lyon 
que  partout  ailleurs ,  à  cause  du  voisinage  de  la  Suisse  et  des 
émigrés ,  n'y  pouvaient  attirer  personne  d'important  dans  leur 
perfide  système ,  qu'en  présentant  ù  des  hommes  réduits  au  dés- 
espoir les  forces  et  les  garanties  que  la  république  leur  devait  et 
ne  leur  of^ait  pas. 

On  conçoit  que  lorsciue  Saint-Jusi ,  Coullion  et  Robespierre 
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furent  entras  au  comité  de  salat  public ,  pour  rintfrét  âei  l,yoê- 
nais ,  pour  celui  de  mes  correspondjns  et  pour  le  mien ,  je  ne  de- 
vais coiiïmuAir]uer  de  pareils  renseignement  qa'avec  beaneon^ 
de  d'rconsftcctioo  ;  je  les  communiquais  poorunt  i  ii  comltaè  la 
pins  exacts,  suivant  oioî  comme  lespluavrabdé  (onsfleuX^ifaâ 
reîifcvah  en  rfiême  temps. 

Lorsque  tes  Lyonnais  Arent  des  propositiotos ,  pafrmi  leSqnâleé 
il  y  en  avait  nn  très-grand  nombre  de  Justeâ,  de  rabonnableSt 
j^étsf.s  foin  de  désirer  qu'on  traitât  avec  eux  de  ptrissance  i  pni^ 
sance  ;  je  sais  sentir  tout  ce  qalest  dft  à  fa  majesté  f  une  natioa* 
et  tout  ce  que  cenx  qui  la  représeuieut  doivent  lui  faire  ^ndre; 
Auttis  Je  n'aurais  pas  pu  concevoir,  dans  un  gouvernement  r^> 
blicain ,  ce  despotique  orgnei!  qm  bit  qu'on  refuse  une  Utiose  {h^ 
cisément  parce  qifelle  est  demandée,  si  je  ifaMaiX  M,  par  mille 
exemples,  qAe  les  âmes  étroites  et  dures  CK^ent  â'agramfi-  et 
tathfont  leur  orgueil  personnel  eo  étendant  nott  h)  Méfifeltance, 
qu'ils  Ju{rent  une  biblesse ,  mais  la  séyéritë  de  b  puissance  doit 
ils  sont  les  représenlaDS. 

Je  dis  un  jour  au  comité  de  salut  pnUic ,  et  presque  tons  aei 
membres  y  étaient  :  i  On  a  rendu  le  gonvememeOt  révolotios- 
naire ,  pour  diriger  et  contenîi-  par  raciion  d'une  vt^onté  et  d'me 
force  unique  ces  milliers  de  mouvemens  disparates  ^  désordoa* 
nés  que  la  révolution  tah  naître.  £b  bien  l  servez-vous  donc  de 
œtie  force,  qar  doit  être  absolue  ,  pour  conserver  et  boa  ponr 
détruire  ;  servez-vous-en  pour  établir  .provisoirement  dans  Ly« 
une  force  g[ouvernanie,  qui  ne  sera  ni  celle  des  sections,  ni  celle 
de  la  commune  de  cette  ville;  qui  sera  la  vâtre,  c'est-&-dire  celle 
de  la  Conveniion,  celle  de  la  nation.  Comprîmeztous  les  partis, 
pour  les  empéclier  de  se  déchii-er,  et  pour  vous  di4>eiiser  de 
punir  les  alternats  que  vous  n'aurez  pas  prévenus,  i 

le  ne  sais  st,  en  m'écouumt  parler ,  Conibon  se  vit  déjà  dans 
Lyon,  exerçant  une  puiissance  qui  mettait  tout  i  ses  genooX; 
maî^  la  persuasion  avait  l'air  de  passer  dans  son  ame  ;  elle  y  était 
Il  allait  soutenir  ma  proposition,  lorsque  Robespierre,  prenut 
la  parole  :  T attends,  dit-il  ;  vota  notu  fropotex  de  ditmire  toK 
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Cwamune  paaiou;  c'ett  contre  ta  prituipa,  et  te  gouvememeni  rh- 
volut'umniàTe  eu  fait  povr  iei  maintenir  ei  non  pour  le*  anéatuir. 
Tout  se  (ut  devant  ces  paroles  et  devant  les  principes. 

Qu'on  se  rappelle  comment  ces  mêmes  bommes  ont  traité  dé- 
fiais et  ces  mêmes  principes  et  ane  Commune  qui  ne  leur  Mit 
Aé  moins  chère! 

Si  on  avait  embrassé  alors  celte  mesare ,  ù  on  i'a?alt  exécatée 
tyeedonc»ir  et  dignité,  les  secUofis,  pilissamment  défendues  con* 
tre  l'intolérable  oppression  de  la  Commaoe,  se  seraient  battues 
contre  les  royalistes  avec  l'InirépiJité  qu'elles  déployèrent  le 
39  mai.  Cette  cité  superbe ,  que  la  France  préseolait  à  l'admira- 
tion et  à  l'envie  de  l'Europe ,  subsisterait ,  et  les  milliers  de  ci- 
toyens qui  ont  été  foudroyés  sur  les  dâirïs  de  ses  monnmena 
respirenient  encore  pour  la  république.  0  Dieu  !  que  de  lîiaiiX , 
laeiles  k  prévenir ,  ont  fuit  fondre  sur  nons  le  délire  de  l'orgtiéil 
et  des  ressenlimens  dans  trois  ou  quatre  bommes!  O  Franchi 
combien ,  pour  que  l'eiercice  de  ta  souveraine  puissance  soit 
pour  toi  la  source  de  tons  les  biens,  et  ne  soit  pas  la  source  de 
toutes  les  calamiiës ,  combien  il  t'importe  de  ftire  tombn-  tes  éleo 
lions  sur  des  esprits  et  sur  des  âmes  dignes  d'être  les  repfésea- 
tans  et  les  représentant  delà  raison  Iiumainet 

Malheur  à  celui  qui ,  en  défendanl  sa  propre  InnocetiCè,  Craint 
de  la  compromettre ,  et  ne  saisit  pas  roccasiod  de  rendre  d'ho* 
■orables  témoignages  à  tous  ceux  d^it  la  conduite  loi  a  pars 
digne  d'estime  !  Bfjlheur  à  celui  qui  étouffé  dans  son  amë  le  cri 
de  la  vérité  qui  s'élève  en  faveur  de  celui  qui  a  des  ennemis  pnii* 
sans!  Parmi  les  représentans  du  peuple,  dont  la  conduite  à  Lyoa 
a  pu  être  connue  de  moi ,  je  me  croirais  trop  lâche  e(  trop  Cou- 
pable si  je  ne  citais  ici  avec  honneur  Robert  Lindet.  Il  fut  chofd 
pour  cette  mission ,  parce  qu'on  espéra  qu'il  l'exercerait  iieé 
tons  les  ressenlimens  que  pouvaient  avoir  àrnmé  dans  son  ame 
des  brochures  ob  il  était  atrocement  diffolné ,  et  qui  avaient  été 
^ites  par  des  partisans  de  la  cause  des  sections  :  Robert  Ltndet, 
en  effet ,  se  montrait  quelquefois  beaucoup  trop  sensible  à  cet 
Afhmnioiu  ;  m^ sa  colère  la  pltts  ardente,  ses  einportemet»  lès 
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plus  furieux ,  je  les  avais  vus  souvent  s'abaisser  et  expirer  demrt 
(les  vérités  et  des  senttmens  de  morale  présentés  à  ss  consôence; 
et  à  Lyon ,  ain^  que  dans  le  Calvados ,  où  il  fut  envoyé  à  son  re- 
tour, s'il  a  pensé  à  ses  ressenlimeDS ,  c'est  pour  jouir  de  l'oubli 
qu'il  ea  fiiisait  ;  il  s'est  conduit  partout  avec  cette  modération  qae 
la  raison  seule  et  la  morale  imposent  aux  passions  sauvages  de 
l'espèce  humaine. 

.  De  toutes  les  cités  de  la  république,  objets  de  mes  contioDeUes 
inquiétudes,  on  conçoit  que  Bordeaux,  où  j'ai  passé  les  plus 
heureuses  années  de  ma  jeunesse ,  où  je  complais  beaucoup  d'à- 
mis  et  pas  un  seul  ennemi ,  était  celle  qui  m'inspirait  les  inquié- 
tudes les  plus  cruelles. 

Quand  unedéputationdela  Gironde  vint  prononcerai  la  barre 
de  la  CoDvention,  et  afficher  snr  les  murs  de  Paris,  les  plaintes 
et  les  menaces  de  ce  département  indigné ,  la  parole  fut  portée , 
et  les  placards  écrits  par  on  homme  avec  qui  j'avais  eu  les  liaisons 
les  plus  intimes ,  Duvignau. 

Un  autre,  peut-être, -dans  mon  poste,  observé  comme  je  l'é- 
tais, aurait  craint  avec  lui  des  rapprochemens :  moi,  je  les  re- 
cherchai; j'avais  trop  besoin  d'épancher  lootes  les  terreurs  et 
toutes  les'douleurs  de  mon  ame  dans  le  sein  d'un  homme  qui 
était  mon  ami ,  et  qui  venait  parier  pour  une  ville  dont  j'ai  con- 
servé des  souvenirs  aussi  chers  que  ceux  du  lieu  de  ma  naissance  : 
trois  ou  quatre  fois  il  dîna  chez  moi ,  et  une  fois  nous  fûmes 
seuls.  Je  mis  en  usage  toutes  les  puissances  réunies  de  la  vérité 
et  de  l'amitié,  pour  lui  faire  connaître  au  vrai  l'état  des  choses 
et  des  personnes ,  pour  lui  donner  de  justes  notions  de  la  nature 
des  dangers  qui  étaient  très-grands,  mais  qui  n'étaient  pas  ceux 
dont  les  faniAmes  obsédaient  la  ville  de  Bordeaux.  Sa  persuasion 
à  lui ,  et  il  la  prenait  pour  une  conviction ,  c'est  que  Robespierre 
et  la  Commune  de  Paris  étaient  ligués  pour  ériger  un  trâne  à 
d'Orléans ,  qui  avait  promis  à  Robespierre  de  le  faire  son  minis- 
tre perpétuel,  et  à  la  Commune  de  convertir  la  représentation 
nationale  en  une  représ«itation  municipale  qui  ferait,  des  seuls 
repiésenians  de  Paris ,  le  corps  légblatif  de  toute  U  France.  Un 
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jour,  suffoquant  d'îndifjnation  et  les  yeux  noyés  de  larmes ,  Du- 
vigmiu  me  dévoila  ce  complot  sur  lequel  il  ne  lui  reslût  aucun 
doute. 

Je  laissai  tomber  les  mouvemens  de  son  :ime  que  je  <»>Daaissais 
pour  très~passiunnée ,  mais  pour  très-mobile. 
'  Pour  le  faire  sortir  de  son  imagfinatton,  je  nippelai  une  iiuile 
de  fails  très-réels ,  que  lai^mème  ne  pouvait  contester  ;  quand  je 
l'eus  fait  rentrer  dans  le  monde  qui  était  sous  nos  yeux ,  je  lui 
exposai  le  véritable  éiat  des  choses  ;  il  en  frémit  avec  moi ,  mais 
oc  fiii  d'une  autre  espèce  de  terreur  ;  il  laissa  tomber  d'autres 
larmes,  maïs  elles  coulaient  et  sur  la  république  prête  à  périr 
sans  avoir  un  seul  ennemi  véritable ,  et  sur  son  ancien  ami  dépo- 
silaire  calomnié  de  tant  de  vérités  évidentes,  qu'il  ne  pouvait  ni 
faire  triompher  ni  faire  comprendre.  Pour  nous  rattacher  davan- 
tage au  même  sort,  pour  nous  donner  un  moyen  ti'ès-naturel  de 
concerter  nos  démarches  dans  une  correspondance  suivie ,  je  lui 
offris ,  et  il  accepta  une  de  ces  missions  d'observateur  dans  les 
déparlemens,  que  je  créais  alors. 

Si  Collot  d'Herbois,  lorsqu'il  me  fit  arrêter  pour  cette  institu- 
(ion,  m'avait  connu  un  pareil  observateur,  comme  je  serais  resté 
écrasé  sous  les  foudres  de  son  éloquence  !  Oui ,  il  est  des  occa- 
sions ,  et  j'en  ai  ^it  l'expérience  indubitable,  oit  ce  qu'on  a  fait 
de  mieux  précisément  est  ce  qui  peut  servir  ie  mieux  à  vos  en- 
nemis pour  vous  envoyer  à  l'écfaafaud ,  couvert  d'une  éternelle 
infomie. 

J'ancre  avec  quelles  dispositions  Duvignau  arriva  et  parla  à 
Bordeaux  ;  quand  les  vents  des  passions  et  de  l'esprit  de  parti 
soufflent  en  tous  les  sens  avec  tant  de  violence,  il  est  impossible 
de  rien  garantir  des  âmes  aussi  mobiles  et  aussi  passionnées,  et, 
quoique  doué  d'excellentes  qualités ,  pour  éviter  le  seul  reproche 
de  faiblesse,  Duvifpiau  était  bomme  à  se  piécipiier  dans  tous  les 
excès. 

Après  le  31  mai  et  le  â  juin,  et  lorsqu'on  annonça  qne  Bordeaux 
allait  ^re  marcher  une  force  armée,  j'étais  ù  peu  près  sûr,  d'a- 
près les  dispositions  géoéralea  de  hi  France ,  que  celle  force  ar- 


mée  ne  k  farinerail  pas  ;  que ,  si  elle  se  fermait,  tùltih  pat  1^ 
■ombre,  inceriaîoe  dans  ses  vuta,  déouée  de  tous  lt4  ffraufa 
approvisionnemeos,  elle  serait  TiD{][t  fuis  arrêta  avant  d'arrivcc 
seulemeat  à  la  Loîre,  et  que  lotis  les  résultais  de  ces  mouvemeiis 
coDTulsifa  seraient  d'exposer  à  d'af^ui  supplices  les  bommcs 
qui  les  auraient  excités,  et  qui  presque  tous  étaient  ou  mes  ct- 
marades  de  collège,  ou  mes  amis  de  jeunesse.  J'allais  envoyeri 
Bordeaux  mon  neveu ,  qui  voyait  toutes  ces  dioK»,  non  d'après 
moi,  mais  comme  otoi ,  qui  avait  eu  des  liaisons  plus  reoeniet, 
plus  inlimes,  plus  tendres  encore,  avec  plusieurs  des  membrei 
de  la  commission  populaire  de  Bordeaux ,  et  principalemoit  arec 
Serre,  de  qui  il  était  aimé  comme  on  Test  par  un  frère  on  par  ai 
père  ;  avec  Serre ,  que  la  force  de  son  caractère  et  de  son  uat 
dévouait  eaiièremeot  au  parti  qu'il  avait  embrassé ,  mais  peu  fvt, 
par  la  fermeté  de  sa  raison ,  pour  le  délire  des  partis  dont  je 
l'avais  fu  aïoi-méme  l'emiemi  irès-déclaré  durant  i'4s«ea)blée 
législative;  avecSerrequi,  saps  ambition  et  sans  passions  per- 
sonnelles, se  mettait  à  la  léie  de  tous  les  dangers,  pour  se  saoi- 
fier ,  s'il  le  fallait,  aux  amis  qu'il  nvsit  dans  la  dépota^ioii  de  la 
fiironde. 

le  renonçai  à  pe  projet  lorsqu'on  paHa  d'envorcr  deigt  n- 
présentans  du  peuple  à  Bordeaux,  et  je  ne  m'occupai  plusqu'i 
concourir,  autant  que  je  le  pourrais,  à  faire  tomber  le  choix  sur 
des  hommes  que  la  ville  de  Bordeaux  écoulerait  avec  la  confiaaoe 
due  ù  la  raison ,  à  l'impariialiié  et  à  ta  sagesse.  J'ai  ireu  de  çrqire 
que  je  fiis  le  premier  à  désigner  TrtilLard  et  Mathieu  k  ceqx  qui 
pouvaient  les  présenter  à  la  Convention  :  je  ne  pouyais  que  beau- 
coup espérer  d'eux,  £t  peut-ltre  beaucoup  craindre  pour  eux- 
mêmes:  je  craignais,  en  effet,  qu'ils  ne  fussent  tiioi^  «oice 
tous  les  excès,  parce  qu'ils  ne  donnaient  dans  tucun;  <|u*ik  ne 
hissent  pris  dans  la  Gironde  pour  des  moutagnards ,  et  i  U  Mm- 
tagne  pour  des  Girondins  :  je  le  disais  aloi-s ,  et  tout  le  monde  a 
pu  savoir  depuis  que  c'est  précisemem  ce  qui  est  arrivé. 

La  situation  d'un  ministre,  à  ceite  époque,  était  étrange  çt 
cruelle  I  il  éiait  obligé ,  en  quelque  sorte,  de  comfkloier  le  tHen 
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I)  DR  CQjppl^  iç  mal ,  de  tendre  k  't'.ï^ecu^on  des  înlen- 
tipDs  le;  pjus  pures  par  des  vojcs  couvertes  et  obliques;  et  oif 
q;aiï avait  fujt ,  ou  ce  qu*il  avail  voulu  faire  de  bon ,  caché  v>u$ 
les  npfges  dont  il  l'eqveloppaîl ,  Iç  laissait  cUargë  de  tout  le  ma] 
qui  se  gisait  malgré  lui ,  le  faisait  entrer  en  partage  de  toutes  la 
haine»  ÎDsp/rées  par  des  iiommes  qui  éuieat  pour  |ui-pi^e  lea 
objets  de  sa  plut  grande  horreur. 

Daos  te  taime  lemps  que ,  suivant  mes  moyens,  j'âais  occupé 
sus  reUche  à  écarter  de  Lyon,  de  Bordeaux,  du  CaliradoB  les 
flétnx  dçntib  élfiient  menacés,  moi-même  j'éuùs  représenté  dans 
tous  cet  lieux  comme  un  des  fléaux  de  la  république:  oepbcajrd 
vuf  les  orgies  sapguinaires  de  Charenlon,  dont  j'avais  empicbA 
l'iifiobe,  aoais  que  j'avais  remis  au  coniilé  de  salut  public,  était 
NÏBiprimé  à  Lyon ,  et  i  tous  les  noms  qui  y  étaient  déjà  lors* 
qu'on  m'en  remît  les  exem[daires  à  Paris,  on  y  ajouiail  le  mie»  ; 
à  Bordeux  même,  t  Bordeaux,  on  mon  cœur  espérait  avoir 
Itissé  des  souvenirs  plus  ineffaçables  de  ce  q  ue  je  suis  et  de  ce  que 
je  pe  puis  pas  être,  à  Bordeaux,  la  commission  populaire,  dans 
en  proclamations,  me  peignait  comme  le  mbistre  et  comme  l'ua 
des  diefe  des  anarchistes ,  des  factieux ,  des  bourreaux  ;  dans  les 
départemens  du  Iford  et  du  Uidi  cîrctilait  use  lettre  imprimée, 
dans  laquelle  j'étais  dénoncé  à  toute  la  république  comme  usur- 
ptleur  et  ixt-parlageant  du  pouvoir  suprême  avec  Danton,  fio- 
bespierre  et  Uarat  1  Ainsi ,  cette  assooiaiion  ridicule  auiaut 
qu'aflireuse  des  noms  de  Gurat  et  de  Marat.  l'un  des  artifices  de 
l-'aristocrvie  expirante,  pour  faire  confondre  celui  qui  honorait  , 
tMijours,  et  cdui  qui  éclairait  quelquefois  la  révolution,  avec 
oelui  qui  ne  pouvait  la  couvrir  que  d'horreurs,  da  ruines  et  de 
'  s»g  ;  cette  association ,  pi  propre  à  laisser  ù  du  l'esprii  de  diffo- 
auuion  qui  la  faisait,  était  appelée  au  secours  des  hommes  qui,  à 
laat  d'^rdt ,  devaient  tire  considérés  comme  les  faérûques  dé* 
fansenrs  de  k  révolution ,  de  la  morale  et  de  la  république  1  Dans 
le  Calvados ,  les  discours  qui  retentissaient  à  toutes  les  oreilles 
■M  défiguraient  tellement  aux  yeux  d'une  femme  capable  de 
réiaiulJpM  magiuuiimes,  qu'elle  aigoisut  te  tnâine  poi^aard  pour 
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l'un  des  hommes  les  f^ils  atiFreux  de  tous  les  siècles ^t  pour  idcm! 
On  pratiquait  déjà  cet  art,  auquel  nous  avons  vu  faire  sous  nos 
yeux  de  si  effroyables  progrès,  cet  art  qu'avaient  pratiqué  aussi 
les  tyrans  de  la  Grèce ,  de  Rome  et  de  la  Judée ,  lorsqu'ils  Ru- 
saient couler  le  sang  des  philosophes,  di^es  des  hommages  de 
tous  les  siècles ,  confondu  avec  le  sang  des  esclaves ,  dont  la  vie 
avait  été  aussi  criminelle  que  la  condition  était  abjecte  ;  lorsqu'b 
filisaieDt  expirer  sur  des  croix  des  âmes  tontes  célestes  au  miben 
des  larrons  ! 

Instruit  de  toutes  cet  ÏDJustices,  qui  peut-être,  étaient  des  ini- 
quilés,  et  qui,  peut-être,  n'étaieut  quedes  erreurs  de  cet  esprit 
de  parti ,  dont  les  égaremens  sont  plus  incalculables  encore  que 
les  fureurs,  j'en  étoutfuis  dans  mon  ame  déchirée  les  impressions 
de  crainte  de  perdre  le  courage  et  la  constance  nécessaires  ponr 
réalisercequi  me  restait  d'espérances. 

La  plus  grande  de  ces  espérances ,  celle  qui  me  paraissait  la 
moins  difficile  à  remplir ,  apiès  que  les  mouvemeos  des  départe- 
niens,qui  n'avaient  pu  être  prévenus,  avaient  éié  étouffés ,  était 
celle  de  faire  proclamer  une  amnistie  mutuelle  et  générale  dans 
cale  grande  solennité  où  la  nouvelle  Constitution  serait  acceptée. 
Ici ,  autour  de  moi,  je  pressais  toutes  les  âmes  vers  cet  acte  de 
justice  et  de  restauration  universelle  par  tous  les  aiguillons  de  ce 
sentiment  de  la  glofre ,  dont  la  puissance  agit  sur  presque  toutes 
les  âmes ,  tandis  que  celle  de  \a  vertu  n'agit ,  dans  toute  sa  force , 
que  sur  un  petit  nombre  d'ames  trèa-priviléglées.  Voyez,  dîsais-je 
aux  chefs  de  la  Montagne ,  combien  il  sera  glorieux  pour  votre 
parti ,  après  avoir  fait  la  Constitution ,  qu'on  vous  accusait  de  ne 
vouloir  pas  faire,  de  saisir  le  moment  de  son  acceptation,  pour 
ouvrir  les  prisons  ù  tous  vos  ennemis ,  pour  les  recevoir  à  la  fins 
dans  la  Convention  et  dans  vos  bras,  pour  faire  voir  à  toute  la 
France  que  le  triomphe  de  ces  tiommes,  qu'on  lui  a  peints  si 
souvent  comme  des  assassins,  ne  lai  aura  pas  coûté  une  seule 
goutte  de  sang  !  Ces  discours ,  je  dois  le  dire ,  faisaient  des  im- 
pressions ,  mais  je  ne  pouvais  voir  jusqu'à  quel  point  ces  im- 
pressions seraient  efficaces.  J'y  revenais  sans  cesse  et  partout. 
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pour  CD  entreleoir ,  posr  en  étendre  et  pour  en  assurer  les 
effets. 

Un  jour  je  devais  dîner  k  la  mairie  ;  j')'  arrive  urd ,  et  comme 
on  était  déjà  k  table.  Là  étaient  Danton ,  Legendre ,  Pache  et  sa 
âmille,  Bouchotte  et  quelques  membres,  je  crois,  de  la  Com- 
mune. A  nn  certain  silence  que  jette  mon  arrivée  parmi  les 
convives,  je  conjecture  que  je  venais  d'être  Tobjet  de  quelque 
entrelien.  Je  savais  qael  était  mon  ordre  du  jour,  et  cela  me 
faisait  soupçonner  quel  pouvait  itre  Cordre  du  jour  sur  mon 
compte.  Bien  persuadé  que  je  ne  ^sais  pas  naître  une  conversa- 
tion ,  mais  que  je  la  renouuis,  je  commençai  à  parler  bientiHt  de 
la  consdtution ,  qui  était  achevée ,  de  son  acceptation ,  qui  ne 
pouvait  pas  être  douteuse ,  et  je  conlinnai  à  peu  près  en  ces 
termes  :  <  Le  plus  grand  bienfait  de  cet  ouvrage  ne  doit  pas  être 

>  de  constituer  la  république,  il  doit  être  de  la  pacifier.  En  ju-  ' 

*  rant  de  lui  obéir ,  il  faut  jurer  de  pardonner  à  ses  ennemis  ; 

*  c'est  à  ce  moment  que  commencera  réellement  l'ère  de  la  ré< 

*  publique  ;  et  à  ce  moment,  il  faut  que  nous  prenions  tous  de 
»  nouvelles  âmes;  il  faut  qne  nous  commencions  une  nouvelle 

*  vie.  De  tous  les  cinés  ou  s'est  accusé  de  crimes  dont  on  n'était 

>  coupable  d'aucnn  câté  ;  mais  si  l'on  veut  prendre  des  ven- 
1  geances,  elles  seront  des  crimes;  ces  crimes  enfanteront  de 
1  nouvelles  vengeances,  ces  nouvelles  vengeances  de  nouveaux 
1  crimes  encore ,  et  nous  roulerons  dans  ce  cercle  de  sang  sans 

>  pouvoir  en  sortir  de  long-temps.  Ce  n'est  pas  en  mon  nom  que 

>  je  voQS  parle  ainsi,  et  ce  n'est  pas  à  mes  paroles  que  je  veux 

>  que  vous  accordiez  de  l'auioriié ,  je  vous  parle  au  nom  de  tous 

>  les  siècles,  et  j'en  ai  bien  étudié  l'histoire.  • 

Pendant  que  je  parlais,  et  avec  émotion ,  quatre  ou  cinq  vi- 
sages étaient  abaissés  et  fixés  sur  leurs  assiettes  ;  I^gendi'e  au 
contraire  et  Danton ,  la  poitrine  et  la  léte  élevées  et  tournées  vers 
moi,  m'écouiaient  avec  ces  r^rds  qui  expriment  une  commu- 
nication et  une  intelligence  parfjiles  emre  l'ame  de  ce'ui  qui 
commande  l'atlcntion ,  et  l'ame  de  ceux  qui  la  donnent.  Si  nous 
avions  étésetds,  je  n'en  doute  pas,  Danton,  Legendre  et  moi 


nous  noti^  serions  serrds  dans  les  bras  les  nnt  des  fmin».  Wvf 
Danlon  et  Legenilie  avaient  observé ,  comme  moi ,  que  les ^l|K»- 
tiuos  n'éiaieni  pas  à  })eaucoup  prè$  unanimes  ;  et  Uantpn  couvr^ 
de  ce  qu'il  y  avait  de  sauvage  dans  sa  voix  ce  qu'jl  y  avait  de  kq- 
ûble  daus  son  cœur  :  <  Hë  bien  !  ne  dïl-il ,  Garât ,  si  vous  >oules 

>  que  cela  ait  lieu ,  laissez  donc  I^  voire  eoquyetfse  modéra^ov  ; 

>  bikiez-vous  de  prendf-e  toutes  les  ipesures  pour  envoya*  partoiit 
*  cette  coDstiullJQn ,  p()ur  la  (aire  partout  accepter  ;  iaiiç»-roflt 
I  (tonner  de  l'argeat,  lef  xtp  répariez  j)a8  ;  )a  pépobliquç  ei 
I  ^ura  topjDurs  assez,  t 

S'il  ne  tieut  qu'à  cela.  Ipi  r^liquaj-jp,  reposex-you^^n  fu 
Ipoi.  fe  sais  que  peiiser  de  la  copstJtu|ioii  qu'on  nous  donii^  j  ipaîi 
«00  acceptation  ofe  parait  l'unique  moyen  ({e  ^uvpr  ^  répu- 
blique ,  et  Je  vouf  garanlii  sup  m^  téle  qu'elle  sep  acceptée. 

A  eàlé  de  moi  était  quelqu'un  dont  l'^ jttrêmf  ^ii^ptiQU  à  cet  0>- 
treiienavaitlieudefp'ëtppnerbea^ipoup,  et  qui ip' adressa  ces  pa- 
roles, que  j'ai  dû  bien  retenir  pouf  beaifcpup  rje  raisODs  :  Ci- 
toyen ,  it  faut  iire  généreux  à  fcs  ^ipem  ;  m<m  noi)  pot  «19 
ttipent  de  la  ripuHiqwe.  Je  déclare  que  ce  o'étajtiiil^p,  i)îsa 
mère ,  ni  s^  fille ,  ni  soii  gendre,  ni  Bouchotfe.  Je  déclara  enjsore 
qu'on  qe  peift  fxfjjef  de  fQftiqifî  jcl4ff9P>i>)e,paroeque,  d^ 
attcfiR  cas ,  il  pe  serait  npssi^I^  (je  le  It^i  iipp^ter  à  prime. 

Après  dtijer,  Legendre ,  qup  je  j^e  conqai^is  qpp  pçuf  l'?vw 
vu  deuf  0|i  trpiç  fois  ei}  passant,  ç'apprpjjha  dç  qioi  ayec  csn- 
fiauc^  a  bienveillaoce.  )|  ri«  p;)r!a  de  Lyoo,  9»  il  éuit  allé  en 
mission ,  de  çfi  qti'il  y  ^y^fl  y^ ,  de  ce  qu'i|  y  axajt  ^j ,  de  c«  qu'il 
y  £vait  dit  :  il  ^'épa^c^it  ^fec  ippi  ;  pt  c$  fjit  |W))r  ppi  ope  i|ov- 
velle  preuve  que  les  vœu](  t^uff  j'avais  agrip)ds  ^  ta|)le  ^^ 
aijssi  les  sjeps  ;  c^r  9^  dç  picoHffi  ^si  |p|)  apç.  BPF  ^î»'  *"• 
qu'à  cpux  ^vec  r^fltfi  ffejqusls  \^  n^lf^  a  f^  m^flH^  WtWW- 

\l  était  irès-Hiile  4e  «t'^P^ï^r  fl4^l9V^  ^F(l?  «Uh  ¥¥^ 
parmi  ceux  qui  levaient  te  p)i)9  d'influepti^  à  ($9  pardons  Nci- 
proques  des  torts  ou  dc$  aiienlats  ;  mais  l'^sentiel  éqit  ^p  pré- 
parer tout  Ifs  peuple  frunça^  ù  pa  ^epiir  )u  nécessité,  à  en  fiiire  h 
demande  dans  les  asseiitblée^  primaire^  4e  ce  toa  Jmp^iffHt  4^ 


U  |0iiTeniiK(é  aoqnel  il  hni  olwr  «  ^lor^  mtai9  qn'oii  j»t  l^is- 
latenr,  sous  peine  de  o'étre  qu'un  rebelle  ;  c'est  l'effet  que  ip 
voulais  produire  par  nn  écrit  que  j'adressais  aux  déparLeœens  d^ 
la  république ,  mais  que  je  ne  pouvais  guère  pomposer  q^e  durant 
ks  nuits ,  les  journées  entières  étant  absorbées  par  Ifs  détails  im- 
meases  et  acmbi^ns  de  radmiaistratioR. 

A  l'insUot  où  l'approbation ,  donnée  an  51  mai  et  au  i  jujq, 
parut  généi'ale  dans  Paris,  et  que  l'iptligqa^on,  qui  Q'était  pas 
tflouffëe  encore  par  la  terreur ,  était  gépéralç  dan^  )a  république, 
on  demandait  aux  ministres,  ef  p^  ^^'^'{  S^*^*!^  ^^  (^'^'  ^ 
l'intérieur ,  qu'ils  adressassent  d^  circulaires  aux  départiemeo^ , 
pour  représenter  ces  joprp^^  sous  le;  i(ppçcis  Ifs  plus  foyoni))le<, 
pour  les  inscrira  parmi  jeg  jours  beitr^f  ^t  flofieu;^  d«  te  ré- 
publique. 

fumais  ma  plumç  ne  ypiilut  écrirç  d^  l^ttrej^  qifi  aitnient  hit 
circuler  de  pareilles  apolpgies.  Je  défendis  ^  b^ii;  |es  cbçfs  de  b|H 
r«ai|  de  rjotérjeur  à^  rjen  insérer  dafis  Iq  corre^poudance  qui  eût 
trait  àcesjoiirnées,  elje  dois  dire  qu'jt;  ^^tent  t)}ua  p«a  besoin 
qii'on  leur  recommandAt  d^  n'en  pa^  faire  ('élogft. 

Uon  silflpœ  n'était  pas  ffirSpIle  ^  entenflrpi  et  je  q«  roulais  pu 
toujours  le  gard^. 

Au  comité  du  sajut  publifii  l^^in^iiçesdeTpoaipnt  diaquejonr 
plus  pressantes;  çdlef  devenaiÇQ)  oreïflDfi  fupqacant^s.  J« répon- 
dais toujours  :  On  icr\trapide'infpt  pni^r  U^  pif^iiont;  iitum4  on 
vfui  4(rtrepottr  tavéri{i,it  fqut^  lfVf*i  lau^^f-moi  faire  :Je 
•oif irai  le  bm  ntomenf  pon^  paraUif,  m  jç  qtrif  écrire  da  choies 
mittfàjovi. 

L'iaqijiétude  qne  doppajt  won  iHenPfi  Elisait  tant  de  progrès 
ifiip  fiiinion ,  qui  avait  iém4^  l'cipict  ^  a^aiinpnt  que  je  por^ 
taia  dans  lei  affaires,  e^  quj  ^  M^j)  i\é  ffiiicfié  ]  (jue  Daoïon  . 
qui  ne  vouiaii  pas  me  perdrf ,  mais  qiif  voulait  fqpins  se  perdre 
encore  ■  avait  déqoDc«  mpi|  fjl^nciï  dsns  um  léancedes  iacobins  : 
Le  nmùtre  BoUmd ,  (fit  PqnlOU  •  inotuUi^  fat  Fratiee  d'écritt  cm- 
rre-rhioiufionnairei  :  le  »itniilr«  Garât  a  vue  mlrt;  mottiire  de  per- 
dre f  tyimiott  pvUiipie  ;  U  i(e  ^ii|Kif  un  lep'  écrit.  La  phrase  avait 
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lout-à-f!ait  une  tournure  de  tribune;  elle  fut  applaudie  à  tout 
rompre ,  et  ce  sair-là  même ,  je  crois ,  les  Jacdiins  nommèreiit 
des  commissaires  chargés  de  l'examen  de  ma  conduite.  Le  lende- 
main, Danton  médit  :  Diable d'komme! j'ai  étéob^gé  de voiu dé- 
noncer aux  Jacobins.  Je  Ini  répondis  sans  aucune  amertume  :  Je 
Mais  que  vaut  m,'ave%  dénoncé,  et  je  croit  qve  vous  if  avex  été 
obligé. 

Si  mon  gilenceparaissait  coupable,  j'avais  lieu  de  craindre  qne 
mon  ouvrage  ne  le  parAt  on  peu  davantage,  et  cq)endant  je  le 
poursuivais  lonjours.  La  grandeur  des  objets  et  le  cadre  étoida 
dans  lequel  j'en  présentais  le  tableau  à  la  république,  lui  don- 
naient de  l'étendue  :  je  remontais  à  l'origine  de  toutes  les  qne- 
relles  pour  mieux  voir  et  pour  mieux  montrer  leur  nature  dant 
leurs  sources  :  je  distinguais  et  Je  marquais  les  époques  qui  avaient 
accru  par  degrés  leur  violrace  :  j'appréciais  le  caractère  et  l'in- 
fluence qu'avaient  portés  dans  ces  querelles  les  tribunes  de  l'As- 
semblée nationale,  la  société  des  lacobins  et  la  Commune  de 
Paris.  les  feuilles,  lesjouinaux  les  plus  renommés  ;  je  traçais, 
comme  en  ayant  été  presque  toujours  le  témoin,  les  redis  des 
grands  événemens  qui  avaient  jeté  le  désordre  et  l'alarme  dons 
la  république  ;  je  pesais  dans  les  balances  de  ma  raison  et  de  ma 
conscience,  les  {graves  inculpations  (ailes  réciproquement  par  les 
deux  côtés  de  la  Convention  nationale:  je  faisais  évaBOuir,  comme 
des  fantômes  enfantés  parla  peur  ou  parla  haine,  ces  accusa- 
tions de  royalisme,  répandues  de  toutes  parts,  dans  un  momoit 
où  la  république  n'était  pas  seulement  la  passion  de  toutes  les 
âmes ,  mais  leur  délire  :  je  combattais ,  comme  une  autre  chi- 
mère plus  absurbe  et  plus  dangereuse ,  le  (édératitme ,  mot  pris 
dans  une  acception  entièrement  contraire  à  celle  qui  lui  appar- 
tient, et  qui,  lorsqu'il  exprime  quelque  chose  de  réel,  peint 
une  forme  de  gouvernement  entièrement  opposée  aux  actes  par 
lesquels  on  avait  voulu  réunir  et  conjurer  tous  les  départemens 
de  la  république  contre  la  tyrannie  dont  tous  accusaient  la  Oom- 
munede  Paris;  Je  m'arrêtais,  avec  tous  les  sentimens  d'intérêt  et 
de  douleur  dont  une  ame  humaine  puisse  être  pénétrée,  sur  la 
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situation  des  représmtaosdu  peuple  détenus  à  Paris  ;  je  récusais 
peureux  ce  tribunal  révolutionnaire  à  la  formation  etâux  formes 
duquel  ib  s'étaient  tons  opposés ,  dont  ils  avaient  déjà  décliné 
Don-seul«nent  la  compétence,  mais  l'existence;  je  demandais 
pour  eux  à  la  nation  un  tribunal  composés  de  jurés  et  déjuges 
envoyés  de  tous  les  départemens,  et  rassemblés  sous  des  formes 
vraiment  judiciaires ,  Irès-loin  de  Paris ,  non  à  Bordeaux ,  non  à 
Lyon ,  non  à  Caen ,  mais  dans  quelque  ville  ou  dans  quelque 
hameau  qui  n'aurait  aucunement  figuré  dans  les  querelles;  en 
faisant  à  leurs  passions  tous  les  reproches  que  je  croyais  qu'ils 
avalent  mérités,  en  repoussant  avec  tous  les  ménagemens  dus  ik 
l'oppression  qu'ils  souffraient  les  injustes  accusations  qu'ils 
avaient  élevées  contre  moi ,  j'afSrmais  que  la  lumière  du  jour 
n'était  pas  plus  claire  que  leur  innocence ,  et  je  donnais  la  démis- 
sion de  mes  fonctions  de  ministre ,  pour  remplir,  comme  très- 
instruit  de  tons  les  faits ,  les  focctions  de  leur  défenseur  officieux 
devant  le  nouveau  tribunal  national. 

A  mesure  que  j'écrivais,  j'envoyais  les  feuilles  à  l'imprimwie 
nationale  du  Louvre  :  déjà  cent  vingt-huit  pages  étaient  impri- 
mées ;  six  mille  exemplaires  in-S"  et  six  mille  exemplaires  in-i° 
étaient  tirés  de  ce  qui  était  imprimé  ;  il  n'y  avait  guère  ù  compo- 
ser qu'une  feuille  et  demie,  dont  j'avais  achevé  ù  peu  près  la 
copie. 

Malheurensement  on  savait  que  j'imprimais  ;  on  savait  que 
l'ouvrage  n'était  pas  très-court,  et  quelques  gens  qui  prenaient 
quelque  intérêt  vif  à  la  chose  furent  curieux  de  savoir  ce  que 
contenait  l'ouvrage  avant  qu'il  fût  achevé.  J'appris  bientôt ,  et 
d'une  manière  certaine ,  que  ces  personnes  s'étaient  procuré 
des  exemplaires  des  fèuilies  tirées,  et  les  avaient  lues:  jamais 
elles  ne  m'en  ont  rien  dit. 

Mais  dès  ce  jour  je  me  semis  entouré  de  pièges,  j'enlendîs 
murmurer  on  gronder  autour  de  moi  des  accusations  qui,  pour 
me  faire  tomber  la  plume  des  mains ,  voulaient  faire  tomber  ma 
t<te. 

Il  y  ayait  eu  à  dix  i  douze  lieuçs  do  Paris  quelques  mouvemens 
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de  vieilles  dévotes  ^rfémemént  l^ers  :  oti  tIdI  me  dire  que  c'é* 
tait  très-grave  ;  qu'il  fïiltait  faire  partir  A  rinsiaui  lin  courriw 
dvec  des  lellreà  aux  adtnlblstraiiooS  JDjooctiTes  de  mesures  Se- 
tères.  Les  lettres  fureat  écrites  :  le  côdrrier  pat-lit.  tl  n'alla  pat 
loin  :  sous  pl-éiexte  qu'en  courant  dans  le  Riuboui^  Satot-AnlCHne 
il  avait  crié  :  Je  vais  à  tarmèe  de  Jttià,  il  est  arrêté.  Leâ  lettrei 
fermées  du  sceau  d'un  inialslre  de  fk  république  sont  ouveria: 
on  me  les  rapporté  dans  cet  état;  ott  n';  avdlt  pas  troavé  « 
qn'oa  espérait  que  j'}  aurais  mts. 

Tout  te  monde  le  sait ,  le  mibistre  de  l'Intérletn-  n'éuh  atico- 
nement  chargé  ni  de  la  fbiirniture  ni  de  la  sarvetlla&ce  des  sab- 
sistances  de  Paris  ;  if  était  le  devoir  M  le  droit  de  la  CommuDC, 
qui  avait  créé  pour  isÀA  dans  ion  sein  tm  bureau  des  substances, 
présidé  par  le  maire. 

'  Je  n'y  avais  eu  et  je  n'avais  pn  y  avoir  que  deux  espèce^  de 
participation. 

Deux  ou  trois  fois,  j'avais  demanda  quelques  millions  &  la 
Convention  pour  cette  dépensé ,  et  plusieurs  députés ,  je  l'ai  tu , 
m'en  avaient  fait  un  crime  auprès  de  leurs  départemeDS.  Je 
,  connaissais  bien  tout  ce  qu'on  pouvait  penser  et  dire  d'oo  id 
abus,  et  je  le  disais  moi-nié(De  en  demandant  les  millions;  inaU 
cet  abus ,  on  l'avait  soufl^ert  ilvant  :  on  l'a  souff«ri  depuis ,  et  s'y 
y  a  jamais  eu  un  moment  où  il  ait  été  dangereux  de  le  supprimer, 
c'est  au  moment  où  je  parlais. 

La  seconde  participation  que  j'ai  eue,  È'cst  celle  d'apostliler 
les  réquisitions  de  grains  faites  pour  la  Commune  de  Paris ,  afia 
de  leur  donner  comme  une  sanction  de  la  répnbtiqae. 

Cependant  l'approvisionneur  en  chef,  un  certain  Gurr^n, 
parce  qu'il  est  ou  qu'il  feint  d'être  dans  l'embarras,  imagine  de 
lilire  retomber  sur  ma  téie  la-responsabtUté  qui  dev^t  peser  (ouf 
entière  sur  la  sienne. 

Je  recois  de  ce  Garrein  urté  lettre  ddns  laqiiMIe  il  m'écrit  :  *  fl 
va  fjlloir  que  te  peuple  sache  et  qu'il  prononce  lequel  de  nous  a 
mis  sa  subsistance  et  sa  vie  en  péril.  >  J'adresse  à  l'insiiant  aa 
maire  un  billet  dans  lequel  je  loi  dénonce  cette  in^e  extrava- 
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gsnee ,  et  dans  leqnel  }e  le  prévieas  que  Je  tais  la  dënoncer  à  b 
Convention.  Une  heure  peut-être  ife  s'éluit  pas  ericore  ^ulée, 
ïrrJTeiit  étH  moi  le  ihaire,  toujours  ti-ès-calmfe;  Garrela,  avec 
l'air  repentant  et  presque  GOamis^s'excusant  sut*  ce  qu'il  n'avait 
presque  pas  le  temps  de  lire  les  lettres  qu'il  siguail.  On  m'en- 
gage S  tAut  oublier.  Pour  prouver  combien  j'onbiie  l'injure ,  je 
remets  la  lettré  même  qnl  la  contenait.  Deux  jours  aprte,  Gar* 
reiil  ëtaife  dans  tout  Paris  un  placard  rou{^  de  la  hauteur  de  plus 
d'an  mètre,  dans  lequel  il  répète  de  mille  manières  la  même 
absurdité,  et  dans  les  propres  mois  de  la  lettre  que  Je  lui  avais 
rendue.  Le  peuple  ne  lut  point  Garrein;  on  ne  le  crut  point;  les 
eomliës  de  la  Convention  se  préparaient  à  m*eu  foire  Justice ,  et 
il  fiallul  creuser  quelque  auti^  précipice  sous  mes  pieds. 

Depuis  long-temps  on  avait  fait  entrer  dans  Us  torrens  des 
préjugés  et  des  erreurs  qbi  ravageaient  l'espérance  de  toutes  les 
prospérités  de  la  république  baissante,  l'idée  et  le  projet  d'an 
maximum  pour  le  prix  de  toutes  les  marchandises,  et  surtout 
pour  les  grains  ;  que  ce  délire  eût  pris  naissance  dans  quelqu'un 
de  ses  départemens  où,  avec  sa  main-d'œuvre ,  le  peuple  avait 
peine  à  atteindre  an  pi-ixdu  paiii,je  t'aurais  compris;  mais  qu'il 
commençât  i  Paris,  ob,  à  quelque  prix  qtie  les  grains  fussent 
vendus.  le  peuple,  par  un  elfiet  de  la  munificence  nationale, 
achetait  toujoni-s  le  pain  au  même  prix,  et  toujours  à  un  prix 
excessivement  bas ,  c^est  ce  que  je  ne  pouvais  comprendre.  On 
connaissait  parfaitement  mes  principes  sor  toutes  ces  questions 
d'économie,  et  on  n'avait  aucun  besoin  de  les  inierroger,  de  les 
londer  :  le  parti  de  ceux  qui  voulaient  un  maximum  était  pris 
inssi  deflaitivement ,  et  il  n'ékiit  bon  h  rien  d'ouvrir  sur  cel.t  des 
discussions,  comme  si  on  avait  voulu  chercher  la  lumière. 

Cependant  on  me  fjit  entendre  qu'il  est  important  de  discuter 
la  question  du  maximum  entre  les  membres  de  quelques  auto- 
rités constituées  ;  et  le  jour  et  l'heure  d'une  conférence  sont  fixés 
)  rintérieur. 

Quelque  parti  que  j'eusse  pris,  il  y  avait  quelque  blâme  q« 
Je  ne  ponv^  éviter  ;  et  comme  dit  le  grand-maître  de  Florence , 
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*  les  bons  chasseurs  sont  ceux  qui  cerneot  tellement  l'animal  ki- 

>  Doceat  qu'ils  relancent,  que,  de  qudque  côlé  qu'U  veaiUe 

*  prendre  la  fuite,  il  tombe,  ou  sous  les  feux  des  carabines,  on 

>  sous  les  dénis  des  chiens ,  on  dans  les  Sots  d'an  lac.  > 

Si  je  refusais  la  conférence ,  c'ettt  été  le  service  public  que  j'an- 
rais  refusé;  si  je  votais  pour  le  mammum,  j'aurais  trahi  met 
principes,  et  j'aurais  couvert  leur  violation  de  taaa  suffrage  ei 
de  ma  responsalnlilé  ;  si  je  combattais  le  moxtmtun,  i  la  pre- 
mière occasion ,  on  me  dénonçait  au  peuple  comme  on  ministre 
perfide  qui  avait  voulu  faire  la  contre-révoluiioB  par  la  fomîne. 

Celait  là  le  pi^e  le  plus  profond  ;  je  le  vis,  et  je  m'y  jetai. 
Tandis  que  tous  les  autres  se  rangeaient  du  parti  du  maximum, 
seul  je  le  combattis  et  je  prédis,  ce  qui  n'était  pas  difficile,  tous 
les  malheurs  qu'il  amènerait  à  sa  suite. 

Il  devait  y  avoir  le  lendemain,  aux  Jacobins ,  ponr  le  màne 
sujet,  une  réunion  plus  nombreuse  de  fonctionnaires  publics  : 
on  m'insinua  que  je  ferais  bien  de  m'y  trouver.  Pour  le  coup  je 
ne  crus  pins  de  mon  devoir  de  me  laisser  aller  à  cette  seconde 
insinuation.  J'avais  assez  affilé  le  poignard  avec  lequel  on  pouvait 
m'egorger,  je  ne  me  crus  plus  obligé  de  le  repasser  encore  sur  la 
pierre;  et  plus  de  soin  en  effet  n'était  pas  nécessaire  pour  me  perdre 
par  ce  seul  moyen.  A  peu  de  jours  de  là,  et  dans  une  ciroonsianoe 
dont  j'aurai  ù  parler  tout  à  l'heure ,  du  haut  de  la  tribune  natio- 
nale, en  fixant  le  gesie  sur  moi  et  les  regards  sur  toute  l'assenb 
blée ,  un  orateur  courroucé  s'écria  :  <  Demaitdez  à  ce  ministre 
1  perfide  s'il  ne  s'est  pas  opposé  à  la  loi  bienfaisante  du  miux- 
I  mum  qui  a  assuré  le  pain  au  peuple.  Demandez-Ini  si  cette  loi 

>  tst  partie  de  ses  bureaux?  ■  (  Celui  qui  disait  cette  question, 
pour  la  beauté  du  discours  et  pour  la  véhémence  du  genre  acca- 
aatîf,  savait  que  la  loi  était  partie;  il  s'en  était  assuré.)  Lors- 
qu'on avait  tant  de  moyens  de  me  perdre,  dans  un  temps  où  il 
en  fallait  si  peu,  celui-là  était  toujours  ceui  qu'on  me  réservait. 
Le  dépr.rtement ,  Héron  et  la  Commune  posaient  ainsi  ma  ques- 
tion de  vie  et  de  mort  ;  A-t'il  fait  tout  ce  qu'il  éuut  pombU  de 
fairepour  que  Paris /)((  tien /'oMrra  rfejroJn»?  Une  question,  dit- 
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oa,  fs  logique,  est  réaolue  quand  elle  estbien  posée;  la  sdutiou 
de  oetle4à  n'eAt  pas  coûté  on  seul  raisonnenaent  au  tribuiul  ré- 
Tdutionnaire. 

Ce  moyen  était  donc  excellent,  mais  il  n'était  pas  assez  prompt  ; 
et  avant  qu'on  pût  le  mettre  en  tisage ,  mon  mémoire  aux  dépar- 
teBDens  pouvait  paraître.  On  chercha  donc  quelque  moyen  de 
m'expédier  plus  vite.  Un  homme,  dont  l'exécution  était  rapide 
comme  la  foudre,  s'en  chargea. 

CoUot  d'Herbois  était  envoyé  en  mission  ;  il  vientà  s^t  heures 
et  demie  de  l' après  midi  demander  à  l'intérieur  l'une  des  Toitures 
dont  le  ministre  avait  la  disposition.  Mon  usage  le  plus  ordinaire 
était  de  dîner  en^  cinq  et  six  heures,  et  ce  joni^là  j'âais  allé 
prendre  mon  seul  repas  de  la  journée  dans  mou  ancien  apparte- 
ment de  ta  rue  de  Bourgogne ,  oii ,  parmi  d'autres  douceurs ,  je 
trouvais  celle  de  croire  quelques  instans  que  je  n'étais  plus  mi- 
nistre. CoUot  d'Herbois  trouve  très-mauvais  qu'un  ministre  dtne 
quand  il  a  àlaé  lui;  il  se  met  également  en  fureur  M  contre  mw 
qui  ne  me  tronvais  pas  à  l'intérieur ,  et  contre  Champagneux 
qui  s'y  trouvait.  De  sa  voix,  de  son  geste,  de  ses  expressions  gtoa- 
sièrea  et  furieuses,  il  répand  l'épouvante  ;  il  parcourt  plusieurs 
bureaux  pour  chercher  ce  qu'il  ne  trouvaitdans  aucun,  et  pour 
semer  dans  tous  la  même  terreur. 

On  vient  m'avertir  de  ce  qni  se  passe,  et  je  qnitte  lont  pour  al- 
ler assister  à  celte  scène,  que  ma  présaice  ne  pouvait  pas  termi- 
ner. En  me  parlant,  les  injures  de  Collot  d'Herbois  ne  furent  pas 
moins  violentes,  elles  furent  peut-être  un  peu  plus  oratoires. 

*  Roland  n'est  |4us  ici  >,  me  dit-il,  en  se  mettant  à  quatre  ou  cinq 
pas  de  moi  pour  l'attitude  et  ponr  le  déploiement  de  l'action  ; 

*  mais  son  esprit  y  respire  encore  ;  Il  est  en  vous.  —  Eh  !  mon 

*  Dieu ,  lui  répondis-je,  Roland  dirait  peut-être  que  c'est  l'esmit 

>  de  Coliot  d'Herbois  qui  y  est  entre  avec  moi.  Hais  en  tout,  pai^ 
1  tout  oii  je  suis ,  et  où  je  veux  être  quelque  chose ,  ou  il  n'y  a 

>  aucun  esprit ,  ou  c'est  le  mien  qui  y  est.  >  Plus  Gollot  d'Herbois 
se  livrait  k  ses  emportemens ,  plus  je  me  commandai  de  calme  et 
de  sang-frMd.  Je  fus  méote  poli.  Il  avait  menacé  Champagneux  ; 

T.XTIII.  «S 
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iltieBwmeB«capoiat,etilfitbieti.  L'homnie  qui ,  dm  FMAn 
Mcial.ea  meiiace  on  «iitre  (fueiatra  foraeqaedeceyedak 
loi,  fait  reotrer  à  l'instant  dans  l'ëtat  de  natore,  et  ohbbw  dut 
lu  fordu,  lui  et  celui  qu'il  menacé.  Il  me  pronit  de  Bie  déosaccr 
le  kodemiia  k  la  Convention  :  il  me  tint  parole. 

J'^taii  curieax  de  voir  comme  il  a'y  prendrait  posr  m'hnpn(«r 
à  crime  d'être  ailé  dîner  i  m  heures.  Mais  quoique  ce  fltt  moa 
seul  crime  d'abord ,  il  m'en  avait  troavë  no  autre  dam  les  bareanx 
de  l'inl^ieur.  Celui  dt  met  aiienutt  sur  lequel  'i  espértil  mccti* 
k  main  :  c'àait  mon  mëonaire  aux  départemem  :  c'est  povr  te 
fibercher  qu'il  STait  couru  de  borewix  an  bareaux,  portaat  par- 
tout le*  nwiiis  et  la  regards.  Paate  de  eelui-là ,  qui  K*y  étiât  pai 
.  aaoare ,  il  a'arrém  sur  bb  autre  imprimé  dont  m  fimait  les  pft* 
queti  et  les  eowis  :  c'était  une  suite  de  questicms  adressées  an 
dîreiaoiret  des  districts  sur  l'état  de  l'igricoltare ,  de  rndnstrie 
M  du  oiHDiDeroe  dans  lea  divers  cantons  de  la  France  ;  sur  h 
nature  du  olimat ,  du  terrain ,  des  eaux ,  des  tninans  ;  sur  b  po< 
palatiwi  générale;  sur  les  proportions  dans  lesquelles  se  tronre 
la  pi^MiIalion  des  bomnea,  des  fenmes,  des  ensuis,  des  ad»- 
latoens,  des  hommes  d'un  âge  mûr ,  des  rieillards  ;  bot  ces  atngt- 
lurilës  de  l'organisation  phyuque,  1  la  trace  desqu^tes  des  ob- 
servateurs tels  que  Paw,  Po^Tre  «t  d'antres,  ont  dévoilé  des 
secrets  imporuns  sur  les  mélasgen  des  raoes;  sur  h  maaUre 
dont  des  formes  et  des  cooleun  imprimées  primitivement  an 
nord  se  conservent  long-temps  encore  an  midi.  Ces  questinns  bit- 
suent  partie  de  l'executimi  d'an  plan  conçu  pour  «voir  en  moins 
d'un  an  et  demi  un  état  véritmèle  de  la  France,  soni  tons  tes  rap* 
ports  où  il  importe  à  des  législateurs  et  à  des  administrateors  de 
la  considérer  ;  plan  qui  avait  occupé  inatilemeiit  sous  les  roïa  des 
ministres  qui  avaient  de  grandes  vues ,  et  qu'il  était  digne  de  la 
république  d'exécuter  isa  naissance  et  dans  les  orages  mAme  ^ 
accompagnaient  ses  premières  créations. 

Le  parti  que  tira  Collot  d'H«-b(^  de  ces  qocMions,  po«r  wê 
faire  paraître  un  instant  très^rrimioel  aux  yeux  d'atte  augiMla 
assemblée,  est  Traimeat  une  diose  digne  de  reaurqne,  elqal 
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paériie  qa'on  en  tienne  note  ponr  l'bktiHre  de  l'caprit  faum^n 
dans  les  grandes  assemblées, 

CoUot  fut  lecture  d'une  question  ainsi  ënoneée  :  Lu  atiigmita 
perd«]U-t/i  î  «I  eoml'ien  î  £t  ii  s'écrie  suffoquant  de  colère  :  Lei 
atàgwtti  perdentrUt  !  N'est-ce  pu  on  crime  de  le  croire  posnble, 
et  le  minisire  qui  fait  une  pareille  question  ne  veat-il  pas  (aire  la 
conlre-rëvoluticm? 

Pour  wier  les  tons  et  les  impressions  qu'il  ftfuit ,  pour  pas- 
ser du  sévère  au  plaisant,  â  Int  eosnîte  l'une  des  questions  sur 
les  singularités  de  l'organisation  physique;  cellOH^i  :  Le*  yeux 
eommunémaU  soM-ils  blaa  eu  noin?  Le  rire  part  de  tous  les 
cAtési  il  édala  et  circule  dans  toutes  les  tranmes.  lUen  n'est  si 
mail  qu'une  pareille  qntstîon,  et  parce  que  ceti  eel  tiiinf ,  jesnit 
«onpable. 

Il  ne  fallait  [riusà  CdUot  d'Herbois ,  ponr  aeberer  de  me  perdre, 
qu'un  antre  trait  on  peu  [rfus  fort,  qtu  fiftt  i  la  fois  ridicale  et 
imnipral;  il  obtient  un  grand  silence,  et,  mes  qoesUiHis  à  la 
main,  il  y  lit  celle^  :  <  A  quel  âge  ordinairement  les  femines 
•  eessent-eUas  d'être  He— des?  A  qu^  Age  les  filles  sont-ellès 
»  nubika?  t  A  oes  mots  de  fiUes  DubBes ,  prononoës  comme  na 
«Hoédim  le  po«vait  faire,  an  n'y  tient  plus)  mon  arrestation  et 
BU  tradnctioB  à  la  barre  stnt  mises  aax  voix  et  II  Fiastant 
décrétées. 

On  Tient  m'm  atertir  ea  fpwide  hite  ;  je  n'attends  pas  qne  des 
fcadarBiae  oa  des  officiers  monieipaBx  viennent  me  cherdier, 
•t  je  suis  reodn  i  la  barre  presque  ausritAt  que  le  décret  est 
lando. 

Dantoe  Aaii  président  ;  fl  me  notifie  le  décret  comme  I  un 
bomrae  placé  sous  la  matn  inexoraUe  de  la  justice  jnaiionarie. 

Je  comparaissais  devant  une  assemblée  composée  de  restes  des 
membres  du  câté  droit ,  qui  croyaient  avoir  ù  me  reprocher  en 
partie  leur  déAîte,  leur  humitralion  et  leur  oppression  ;  et  de  la 
Mont^ac  qui  me  voyait  accusé  par  les  chefs  qui  assuraient  et  ac- 
complissaient en  ce  moment  son  triomphe.  Je  n'étais  l'homme 
é'wma  parti  { il  était  difficile  qofl  dans  aaonn  des  deux  Je  trou- 
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nue  on  seul  dëfcnseor.  Ausi  éuis-je  loin  d'appel»  rar  mi»  dci 
regards  qui  me  fuyaient,  en  évitant  d'avoir  Pair  de  m'aYur 
aperçu,  qui  me  bùssaient  dans  la  solitude  qoe  j'avais  mérita  par 
mes  vues  et  par  ma  conduite  isolée  de  tous  et  de  tout,  excepté 
de  l'intérât  gën^l ,  de  l'int^ét  de  la  vérité ,  de  l'intérêt  de  l'hu- 
manité et  de  la  république. 

Dans  ce  premier  moment ,  un  seul  homme  osa  s'approcher  de 
moii  la  barre,  et  tandis  que  les  autres  n'osaient  m'avoir  vu ,  il 
osa  me  parler  :  c'était  un  membre  du  cAté  droit. 

Hais  lorsque  prenant  la  parole ,  je  racontai  la  visite  un  peo 
extraordinaire  que  j'avais  reçue  fa  veille  de  Collot  d'Hefiwii 
pradant  mon  dfaier  et  après  te  sioi,  alors  trois  de  ces  bcMnines 
dont  Tante  est  trop  courageuse  et  appartient  trop  aux  mouve- 
mens  de  la  nature  pour  souffrir  qu'une  grande  injustice  se  iîtaae 
en  leur  présence  sans  qu'ils  Id  combattent,  se  levèrent  presque 
tous  les  trois  ensemble ,  et,  sans  parler  de  mon  innooMoe,  ib 
couvrirent  des  ridicules  qu'elles  méritaient  les  dénonciations  de 
l'accusateur. 

Cq>endanl  C<^t  d'Hoitois  était  monté  ^  la  rribune ,  poor  me 
lancer  de  nouveau  les  foudres  de  son  âoquence ,  et  sa  puissante 
dialectique,  prompte  à  saisir  d'une  manière  terrible  tontes  les 
drconslances  du  moment,  tirait  parti  d'un  pâleur  qu'un  aocès  de 
migraine  répandait  sur  mes  traits ,  pour  y  trouver  la  pâleur  et 
la  preuve  évidente  du  crime.  Il  était  très-douteux  encore,  si  je 
serais  renvoyé  libre  à  l'intérieur  et  i  mes  fonctions ,  ou  si  je  serais 
envoyé  k  11  Concierg^e  ;  et  j'en  atteste  l'étemelle  vente,  tel  était 
l'empire  absolu  et  feicile  que  j'exerçais  alors  sur  toutes  les  émo* 
tions  de  mon  ame ,  que  durant  toute  cette  scène  j'étais  moins  oc- 
cupé à  écarter  un  dénoUment  funeste,  qu'à  observer  le  jea 
vrvment  bizarre  et  fatalique  des  passions,  des  eq>rits  et  des 


Dans  les  parolesque  j'avais  prononcées,  je  n'avais  eu  gardede 
pvler  de  la  cause  secrète  et  seule  réelle  de  cette  grande  quovUe. 
Celui  qui  présidait,  c'est-à-dire,  Danton,  qui  m'avait  parlé  sais 
cesse  de  mon  ouvrage ,  et  i  qui  il  ne  pouvait  plus  rester  anctii 
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donlenr  l'esprit  dans  lequel  je  l'écrivais,  Danton  ^t  de  toas 
les  ntembres  de  l'assemblée,  celui  qui  savait  le  mieux  pourqnoi 
on  me  persécutait  et  de  quoi  j'étais  ccmpable  sans  qu'on  m'n 
accusât.  B  était  aussi  de  toute  la  Montagne  celui,  peut-être, 
dont  la  publication  de  mon  ouvrage  pouvait  le  plus  mettre  la 
sûreté  en  péril  :  mais  en  me  défendant  j'avais  dit ,  et  i  dessein , 
beaucoup  de  choses  qtû  ne  pouvaient  être  comprises  que  par 
Danton  ;  dans  la  scène  générale  il  y  eo  avait  une  particulière  qui 
se  passait  entre  le  président  de  la  Convention  et  le  malheureux 
Dtiuistre  exposé  à  la  barre  :  j'avais  rappelé  quelques  circonstances 
où  Danton  avait  obéi  k  ces  cris  de  la  conscience  et  de  l'humanité 
qui  lèvent  si  fort  nne  ame  au-dessus  des  intérêts,  des  combi- 
naisons  et  des  cruautés  révolutionnaires;  et  les  traits  invisibles 
que  je  dirigeais  vers  son  anle  y  arriv^ent  tous.  II  quitte  le  £iu- 
tenil  pour  la  tribune  :  il  prend  la  parole ,  il  me  déclare  innocent, 
en  me  déclarant  en  même  temps,  de  par  ta  notwre,  incapable  de 
m'élever  jamais  ii  toute  l'énergie  et  à  toute  la  hauteur  révolution- 
naire.  Le  décret  d'arrestation  est  rapporté,  et  la  liberté  m'est 
rendue. 

Avant  de  sortir  de  la  Convention ,  je  passai  près  du  président, 
qui  m'airto  pour  me  dire  :  Êcritm  donc  une  âreidmre  unae 
ample,  et  jeies  votre  ouvrage  Uttériàre  au  feu;  garde*  cela  pour 
l'IùttoiTe, 

Les  trois  quarts  au  moins  de  l'assemblée ,  1  cette  époque ,  du- 
rent croire  que  Danton  avait  parlé  sur  mtri  à  diarge  et  à  décharge  ; 
Ini-même  le  crut  peut-être ,  ou  du  moins  voulut  le  laire  croire. 
Quant  i  moi,  le  témoignage  que  je  lui  sus  le  plus  de  gré  de 
m'avoir  rendu,  fut  ce  reproche  solennel  de  fa^leue  qu'il  me  Gt 
devant  tonte  la  république;  j'avais  la /iiifrtefw,  en  effet,  de  ne 
vouloir  entrer ,  par  aucune  espèce  d'apprt^tion ,  ni  exprimée  ni 
Iwâte ,  dans  les  voies  par  lesqudles  on  disait  mardier  la  révolu* 
tion  depuis  le  31  mai;  c'était  un  certificat  bien  authentique  que 
me  signait  le  président  de  la  Convention ,  et  par  lequel  il  déda- 
rait  à  tonte  la  France  que  je  n'avais  pas  eu  assez  de  grandeur  ré- 
volutionnaire pour  entrer  dans  ces  hautes  mesures.  Si  j'y  étù» 

L,  „,;™:..,  Cookie 
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niré,  «a  ^et,  li  fâvus  voulu  seulement  Acrire  et  signer  déni 
pages ,  quels  maeniis  iuni»-je  pu  crshidre  en  -ce  momeat ,  et 
quels  doges  auraient  âë  trop  éclatans  pour  laoi?  Ce  reproche 
de  foiblesse  m'a  été  fait  untAi  par  le  côté  droit,  taatdt  par  le  tAlé 
gaudie,  tantAt  par  les  deux  eàié*  à  la  fois;  et  c'est  préciaénenl 
parée  qu'il  m'a  été  foit  de  tous  les  cAtës  que  de  tous  les  côtés  Je 
l'accepte  oDomie  un  lëatoiguage  qui  m'eM  tàneigsé  par  toos  de 
la  forée  que  j'ai  eue  de  résister  aux  passioiis  qui  étaient  partout , 
M  qui,  par  leur  manière  accoutumée  de  juger,  De  ponrùeai 
trouver  de  rénergie  qu'à  ce  qui  s' abaadoniuit,  cooime  elles,  A 
leur  violence.  Un  temps  vkodra,  et  œ  temps  n'est  pas  loiB ,  ot 
oc  tànoignage ,  dont  je  prends  acte,  06  ce  lëmmgBage ,  le  seul 
peut-être  sur  lequel  kn  deux  cdtée  aient  été  umsiaies,  sera  le 
litre  le  plus  solide  de  ma  plus  com[dète  juatiBcation  aux  yeux  de 
toaice  qui  pense  sur  la  terre,  «ai  yeux  fie  cequi  n'aura  été  méW 
par  rien  à  ces  quardlea  d«  passions. 

&  j'avais  pu  conserver  encore  sur  les  hommes  quelqBes-nnes 
de  ces  opinions  dëoevantea  que  j'ai  si  long-temps  gardées  ;  si 
j'avais  pu  croire  encore  qu'un  écrit  dans  lequel  les  événemens  oA 
liBi  d'hommes  sont  intéressé  étaient  appréoiés  par  des  juge- 
Biens  aussi  fhuda,  aussi  impartiaux  que  deséquatioBS  algébriques; 
si  j'avais  pu,  dis-je,  me  persuader  encore  qu'un  pareil  écrit  n'eût 
pas  soulevé  loul  le  monde  dans  l'assemblée,  j'en  aurais  parlé,  de 
la  barre  même ,  à  la  Convention  nationale  tout  entière  ;  je  lui  lu- 
rus  proposé  d'en  entendre  la  lecture,  et  qud  qu'eât  été  le  sort 
qu'on  m'eût  bit  alors  subir,  wite  maniEutaiMHi  de  mon  ame, 
loxyeuxde  la  représentatitw  nationale  etde  la  nation,  aurait  été 
pour  moi  un  véritable  triomphe,  alors  même  qu'elle  m'aurait 
oonduit  i  l'échafaud.  Mais  il  éuK  trop  oeriain  qu'une  pareille 
pn^Mtsition,  si  je  m'étais  avisa  de  b  faire,  aurait  été  renvoyée  aa 
comité  de  salut  public;  il  était  trop  évident  que  le  seul  patti 
poaeibte  qui  me  restât  iproiâra  sur  mon  ouvrage,  c'était  ou  de 
le  sacrifier  en  silence  ou  d'avnr  le  courage  de  le  commaniquef  aa 
eomité  de  salut  public ,  et  d'essayer  sur  oe  comité  de  gouverne* 
ment  te  pouvoir  de  la  vérité ,  dite  avec  les  seuia  i 
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^'«n*  |MBt  reoBveir  du  àétir  sincAre  de  It  rendre  aille  i  tous. 

C'eu  à  ce  dentier  parti  que  je  m'arrêtai  ;  l'ouvrage  était  beau- 
•M>p  Irep  hng  pour  que  tout  le  comitë  en  entendit  la  lecture,  le 
comité  de  ralnt  publie  nomna  deux  commissaires  ;  ce  furent  Ro- 
beapierre  et  Saint-Jasl.  Le  joor  et  l'henre  furent  fli^  ;  Saint-)ast 
ne  se  trouva  point  au  rendez-vous. 

le  lus  donc  Toarrage  atier,  et  dans  nne  senle  séance,  i 


Mona  alUmes  nous  placer  dans  an  petit  cabinet  du  pavillon  où 
le  comité  de  salui  publie  et  le  oonseil  exécutif  tenaient  alors  leurs 
séiDCM-  Tout  semblait  nous  assiro'qne  rien  de  ce  qui  ser^t  dit 
dans  cet  étroit  cabinet  ne  pourrait  être  entendu  qne  de  ceux  entre 
qui  allait  avoir  lieu  cet  entretien;  mais  les  bonnes  actions  qu'on 
a  vouin  rendre  secrètes  ont  quelquefois  des  témoins  comme  les 
crimes  qu'on  a  voulu  dérober  à  tous  les  yeux  ;  et  des  mois  im- 
portans  de  celte  conversation  ont  été  entendus  et  retenus  par  un 
homme  dont  je  n'ai  pas  appdé  le  témoignage  ;  il  me  l'a  oflert  de 
M-méme. 

La  lecture  fut  longue  ;  mais  elle  parlait  à  tontes  les  passions  de 
celai  qui  l'écontait ,  et  sa  patience  parut  bien  pins  souvent  fati- 
goëe  qne  son  attention.  A  diaque  instant  il  lui  échappait  des  mots 
qu'il  ne  m'échappait  pas  de  recueillir,  parce  qu'ils  peignaient 
tous ,  dans  une  rare  perfection ,  la  confiance  et  l'insolence  avec 
laquelle  nn  parti  triomphant  se  rêvât  des  maximes  et  de  la  langue 
de  Tesprit  public. 

Dans  le  début  de  l'ouvrage,  j'annonçais  à  la  république  que 
j'allais  rentretenrr  des  divÎMOns  de  la  Convention  nationale ,  des 
catastrophes  qu'elles  avaient  amenées Robespierre  m'inter- 
rompit, t  Qudlecaïastropbe  7  a-t-jl  eu,  me  dit-llT  Quant  aux  di- 
visions ,  il  n'y  en  a  plus ,  le  SI  mai  les  a  terminées.  * 

En  pariant  des  9  et  3  septembre ,  je  peignais,  dans  quelques 
phrases  assez  énergiqaespent-étre,  leshorrenrs  de  ces  Journées. 
(  On  a  maitl ,  me  dit-il ,  quand  on  a  imprimé  qae  j'y  ai  eu  quel- 
que part;  mats  il  n'a  péri  lA  que  des  aristocrates ,  et  la  postérité 
qve  vous  hnoqoee,  loin  d'être  épouvantée  do  sang  qu'os  a  ré- 
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panda ,  prononcera  qu'on  a  trop  ménagé  le  sang  des  omeaUs  de 
la  liberté!  > 

Je  me  npp^i  que  c'est  là  fwesque  mot  pour  mot  une  réponse 
de  Sylla  dans  le  dialogue  où  Honiesqoieu  le  met  en  scène  nec 
Encrale .  et  je  frémis  de  voir  comment  des  âmes  barbares  pro- 
filent des  productions  du  génie. 

Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  je  parlais  continueUenent  des 
partJB,de9causesquilesaTaientiaitnailre,deleuresprii.  «  Un 
parti,  me  dit  Robespierre,  suppose  un  cortélatif;  quand  il  y  en  a 
un ,  il  y  en  a  deux  au  moins.  Où  avez-vous  vq  donc  parmi  dous 
des  partis  ?  U  n'y  en  a  jamais  eu  ;  il  y  a  en  la  Convention  et  qael- 
qnes  conspirateurs. 

Cette  idée  de  n'être  qu'un  chef  de  parti  le  choquait  extrême- 
ment, et  la  prétention  en  moi  de  juger  les  événemens  et  les 
hommes  avec  vérité,  parce  que,  n'ayant  tenu  à  aucun  parti,  je 
pouvais  les  juger  avec  irapuiialité;  cette  prétention  le  révoltùt 
Men  davanUge  racore.  Dans  tous  ces  passages,  les  convulsions 
de  ses  joues  se  multipliaient  singulièrement,  et  prenaient  plus 
d'accélération  et  plus  de  fréquence. 

Je  m'étais  appliqué,  comme  une  espèce  de  devise,  une  image, 
un  emblème  superbe  qui  m'avait  beaucoup  frappé  à  la  tête  de  li 
petite  logique  de  Woltf.  Dans  une  gravure,  Wolff  représente  la 
terr9  comme  elle  est  presque  toujours,  livrée  aux  orages  de 
toutes  les  passions  qui  promènent  sur  sa  surface  leurs  tempêtes; 
au-dessus ,  et  dans  la  région  où  n'atteignent  point  les  orages ,  du 
milieu  de  l'espace  pur  sort  un  bras  qui  ne  tient  a  aucun  corps; 
à  ce  bras  erï  suspendu  une  balance  dont  les  plateaux  sont  immo- 
biles dans  leur  ég^ilé ,  au-dessus  de  hi  balance ,  sur  une  bande- 
roUe ,  sont  écrits  ces  mots  :  Discenàt  pondéra  renun. 

Pourquoi ,  me  demanda  Robespierre ,  ce  bras  ne  tient-il  à  au- 
cun corps?  —  Pour  représenter  qu'il  ne  tient  à  aucune  passion. 
—  Mais  tant  {«s,  la  justice  doit  tenir  à  la  passion  du  bioi  pu- 
blic, et  tout  citoyen  doit  rester  attaché  au  corps  de  U  répu- 
blique. 

.  Une  pa^  de  cet  écrit  roulait  sur  Robespierre  lui-mËme;  c'est- 
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à^lire;>artindesesdùoour8.  Ce  discours  était  beanconp  loué  : 
je  louais  beaucoup  surtoitf  des  engagemeDS  qu'il  y  avait  pris, 
d'onblîer  toutes  les  oflienses  personnelles,  de  ne  consmer  de  r«- 
sentimens  que  contre  les  torts  qui  seraient  faits  à  la  république. 
Les  unes  généreuses  ont  de  ces  sentimens  dans  le  moment  d'un 
triomphe  ;  les  lâches  ea  ont  à  l'ouTerture  d'un  combat  qu'ils  re- 
doatent  ;  et  les  vertus  que  Robespierre  avait  promises  au  moment 
dnpéril,  jeTOnlais.enreDchahumtparcesélt^es,  les  lui  impo- 
ser au  moment  du  triomphe.  Pendant  toute  cette  partie  de  la  lec- 
lure,  il  tint  sa  main  posée  sur  ses  yeux  ;  elle  me  cacha  les  împres- 
ajou  qui  auraient  pu  se  manifester  sur  son  visage. 

n  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  morceau  très-étradu  sur  les  Ja- 
cobins: il  était  écrit  au  moment  de  leur  plus  haute  puissance: 
on  le  croirait  écrit  depuis  le  9  thermidor.  Robespierre  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre  jusqu'au  bout.  —  Vous  ne  connaissez 
point  du  tout ,  me  dit-ii ,  les  Jacobins.  —  Il  est  vrai  que  je  n'y 
vais  jamais  ;  mais  je  lis  très-exactement  les  comptes  de  leurs 
séances.  —  Ces  comptes  sont  fanx.  —  Ils  sont  rendus  par  des  Ja- 
cobins, —  Ces  Jacobins  sont  des  traîtres. 

Quand  il  entendit  que  je  m'oifrais  pour  être  l'un  des  défen- 
seurs officieux  des  députés  détenus,  un  sourire,  moitié  gai, 
moitié  amer,  se  plaça  sar  ses  lèvres,  et  ne  les  quitta  plus  tant 
que  dura  le  morceau.  Ils  riraient  bien  eux-mêmes,  medit-il,  s'ila 
pouvaient  vous  «itendre  ou  vous  lire.  Eux  vous  auraient  lait 
^uitiottn^r  très-officieusement.  —  Cdase  peut;  mais  pour  juger 
de  ce  que  je  dois  aux  autres ,  je  n'attends  pas  que  je  puisse  savoir 
ce  qu'ils  jngrat  me  devoir.  En  tout,  je  crois  qu'ils  auraient  peu 
gnillotiné.  —  Praeetbon.  —  J'aperçus  clairement  qu'il  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  fOt  compris  dans  ce  peu ,  et  que  cela  lui  paraissait 
beaucoup. 
Le  morceau  te  plus  important  de  l'ouvrage ,  celui  qui  devait 
-  imprimer  son  caractère  à  tous  lea  antres ,  celai  qui  pouvait  pro- 
duire les  efifeis  politiques  les  plus  considérables  sous  la  plume 
d'un  ministre  de  la  république,  témoin  et  partie  dans  les  éréac- 
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BMU ,  c'Alût  le  tableu  qoe  je  tnçais ,  et  la  jacenMHl  qofl  je  par- 
taîsduSjuio. 
Celait  là  .que  Robespierre  m'aUendait.  Voici  œqo'il  e 
<  Le  conaitë  rëvoluiioniuire,  ^vë  dans  Paria  a 

>  loutea  tes  Iota,  Toalait  en  diaer  aneans  lëgiilatenn  de  h  r^ 

*  pubKqiWf  et  rùuaireclioi] ,  qui  s'était  oomme  reposée  m  jom-, 

*  le  lendemain,  le  dimanche  (âjnin)  se  relève  avec  plus  de  Ai* 

*  reur.  Une  force  armée  beaucoup  pies  ooosidéraUe ,  et  dbos 

>  laqoelle  00  remarquait  des  soldab  iieonnnsauKdtoTeBs,  en- 
»  Tiroone  la  Convention  nationale  de  fdosieara  enceintes  héris- 

>  sées  de  fer.  Cent  bouches  de  Cen ,  en  se  d^çant  sans  eesse , 

>  «1  roulant  autour  du  palais  national  avec  un  reteniiiseinrat  fo- 

>  nèbre ,  semblent  chercher  la  position  la  plas  propre  à  Tomir  la 
1  flamme  et  la  mort.  Les  gardes  les  plus  forooches  scwt  ceux 

>  que  des  consignes,  données  par  des  autorités  inconnnes,  ont 

*  postés  le  plus  près  des  législaleurs  et  du  sanctuaire.  C'est  dan 

>  cet  appareil ,  qu'on  croirait  destiné  au  suppUce  des  représea- 

>  tans  de  la  naUon,  qu'on  leur  demande  une  loi.  Etrange  con- 

*  tradiciion  i  Et  si  elle  n'avait  pas  des  exemples  dans  l'histoire 

>  des  siècles,  coairadiciion  incompréhensible!  On  veut  recevoir 

>  uns  loi  de  ceux  à  qui  <hi  la  commande ,  en  les  entourant  de  me- 

>  naces  et  d'épouTante  !  La  Convention  veut  sortir  de  cette  tsa.- 

*  ceinte  où  tes  représentans  de  la  souveraineté  nationale  sont 
■  emprisonnés  :  tHe  se  promèse  entre  deux  h»es  de  piques  et 

>  de  baïonnettes ,  recevant  des  salutations  respectueuses  et  fn- 

>  ternelles  de  ces  mêmes  soldats ,  armés  pour  leur  arradier  on 

*  décret.  Le  décret,  qui  mettait  en  état  d'arrestation  trente-deux 

*  r^ésenUns  du  peuple ,  fut  prononcé.  Était-ce  une  véritaUe 

>  liH ,  était-ce  une  expression  de  la  volonté  gâiérale? 

>  Ce  n'est  pas  moi  qui  ferai  ce  mensonge  i  ma  consdeoce  et 

*  à  la  république. 

*  ia  hti  est  l'expression  réelle  on  probaUe  de  la  vDionié  gêné- 

*  rde  ;  ta  voloBié  est  le  dernier  acte  d'une  dAibérati» ,  dans  bt- 
1  quelle  il  n'est  oitré  pour  motif  qae  det  idées ,  des  raisonM- 

>  isen,  et  ce  qu'on  croit  ki  raison. 

L.,r,l,z<,d=vG00gIt: 
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■  ai.OB  «Tait  pritsoda  qaa  It  ToIoDttf  d«  repr^sentau  de  la 

•  rëpnbliqaa  fût  déiermUi^  par  la  raistn ,  quel  beaoia  aorait-oB 
»  CD  d'uM  mnirreedon  î 

>  Je  De  dirai  point,  parce  qae  je  ne  le  crois  pas,  que  la  mort 

•  ràts«^)endue  sur  les  tètes  qai  notaient  ;  non ,  Je  ne  crois  point 
■  qu'os  voulAt  les  inpper  de  moit  ;  mais  on  Tonlait  les  frapper 

•  de  inreor,  et  la  terreur  tue  la  Tolmtë,  sans  laqodle  il  n'y  a 

•  ni  deiibëratioa ,  ni  loi.  * 

Quand  l'oinrage,  ëorit  tout  entier  dans  le  même  sens  qae  ce 
morceau ,  fut  entièrement  lu ,  Robespierre  se  leva ,  et  d'une  voix 
•llâ^  :  Vous  faiies,  me  dit-il,  le  procès  k  la  Montagne  et  au 
Slmai.  —  Àhi  Mosiagnef  Non;  au  oontraire,  je  la  justifie,  et 
fsmplëtement,  des  inculpations  les  plus  graves  qni  lui  ont  été 
hitea.  Quant  à  quek|Be»4ins  de  ses  membres  et  au  31  mai,  f en 
dis  ce  que  jfea  pense.  —  Vous  jetez  une  lorcbe  allumée  au  mi- 
Uey  de  ta  république.  —  J'ai  voulu ,  au  contraire,  jeter  de  l'eau 
nr  les  flammes  prèles  à  l'envdopper.  —  Oi  ne  le  souffrira  pas. 
—  Si  le  comité  de  salut  public  juge  qu'il  est  dangereux  que  mon 
ouvrage  paraisse,  il  est  impoBsiMe  qu'il  paraisse,  et  je  donnerai 
■oi-méme  des  ordres  pour  que  les  deux  édili<ws  soient  livrées 


Deux  jours  après  l'ordre  fut  doné,  et  il  fiit  exécuté. 

Beurcusemait  J'avais  les  deniiires  épreuvee  de  l'in-S".  Je  seu> 
lais  combien  il  m'était  dangereux  de  les  garder  ;  mais  je  pres- 
■entais  anasi  combien  un  jour  il  m*  serait  important  de  les  avwr 
gardées  ;  ellei  ont  ëchippé  à  toutes  les  recherches  :  Je  les  al 
encore. 

GoHget-DesIsndres ,  l'un  des  dtoyens  parmi  les  hommes 
ésÉairés  qui ,  dans  ces  tempêtes  de  ta  république ,  ont  été  te  pins 
constammen  l  dévoués ,  non  pas  aux  passions  de  quelques  mem- 
bres du  odié  droit,  mais  aoi  prindpes  et  aux  vertus  de  cette 
partie  delà  représentatioo  nationale;  (^uget-Deslandres,  qai 
•a  trouvait  par  hasard  à  la  fjorte  du  cabinet  où  féuis  avec  Ro- 
be^iierre ,  eaicadit  les  derniers  mots  de  notre  débat  qui ,  tout 
naturellement ,  durent  être  prononrés  |^us  haut  que  lee  autres. 

L,.„,z™:,.,C00glc 
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Ce  fut  encore  à  lui  que ,  quelques  jours  après,  l'un  des  gir- 
çons  de  bureau  du  comité  de  salut  public  alla  dire  qu'il  avait  sur- 
pris quelques  paroles  de  Robespierre  sur  mm  compie,  et  (jne 
j'étais  DU  homme  perdu. 

Je  n'étais  pas  assez  aveugle  pour  ignorer  les  dangers  que  je 
courais  ;  mais  je  n'étais  pas  non  plus  assez  indigne  de  mes  fonc- 
tions, tant  que  je  restais  miniure,  pour  ne  pas  m'oocuper  du  dan- 
ger que  couraient  les  représentans  du  peuple  jetés  dans  ks  (ni- 
sons.  Jetais  persuadé  qu'avec  eux  pouvait  être  sauvée  ou  perdue 
une  très-grande  partie  de  la  république. 

Leur  danger,  chaque  jour,  devenait  plus  pressant:  tout  ce 
que  je  recneilhis  me  foisait  comprendre  qu'ra  se  ra^rmitsait 
dans  l'horrible  projet  de  les  mettre  en  jugement.  Robe^iierre 
seul  en  aurait  eu  l'audace ,  mais  non  le  courage  ;  Saint-Jnet,  Col- 
lot  et  Billand  pouvaient  lui  donner  ce  courage  affreux. 

A  celte  époque ,  où  j'avais  lieu  de  croire  que  la  chose  se  dâi- 
bérait,  mais  qu'aucune  détermination  n'était  prise  encore,  an 
député  de  la  Montagne  et  de  Paris ,  que  je  connaissais  peu ,  mais 
en  qui  j'avais  aperçu  plus  d'une  fois  des  sratimens  d'hnmaoilé, 
même  envers  ses  omemis ,  Robert ,  vient  à  l'intàieur.  Je  l'entre- 
tîciis  des  circonstances  et  des  dispositions  que  l'on  annonce;  il 
en  parait  épouvanté  comme  moi.  Tous  les  deux  nous  demeurons 
persuadés  que  la  chose  dépend  entièrement  de  Bcd>espierpe  :  qne, 
s'il  demande  du  sang,  le  sang  sera  versé  ;  que,  s'il  n'en  demande 
point,  personne  n'osera  en  demanda-.  Cette  persuasion  me  dé- 
termine ù  une  dernière  tentative  auprès  de  cette  ame  enivrée 
d'orgueil  et  de  tous  les  désirs  de  la  vengeance.  Je  prie  Robert  de 
tenter  tous  les  moyens  de  m'obtenir  un  entretien  de  Robespierre. 
Robert  part  à  l'instant,  et  vient  me  dire  que  l'entretien  est  ac- 
cordé pour  la  matinée  même. 

Robespierre  me  reçoit  en  effet  chez  loi  ;  mais  non  pas  seul  :  j'y 
trouvai  Chabot. 

Tout  cet  entretien  mérit«*ait,  pent-étre,  d'entrer  dans  un 
grand  tableau  d'histoire,  il  pourrait  jeter  de  nouvelles  cbuléa 
sur  le  cœur  humain  :  je  n'en  rapporterai  ici  que  les  réiidtau. 


I  DK  GiliT.  44S 

De  deux  cq)tees de  gënërosità  trè»-difiiérenles,dont  lecœnr 
humain  est  capible,  l'une  qoi  preod  sa  source  dans  des  affec- 
tknis  tendres,  et  l'autre  qni  proid  sa  soarce  dans  l'orguNt;  la 
dernière,  j'en  Aais  trop  sûr,  était  la  seule  à  laquelle  il  fikt  pos* 
sUrie  de  porter  l'ame  de  Robespierre  :  je  lui  présentai  donc  d'a- 
bord la  séduction  de  cette  espèce  de  triomphe  et  de  grandeur  :  je 
TÏs  à  l'instant  qu'il  mettait  lui  son  orgueil,  son  triomphe  et  sa 
gnuideur,  à  écraser  impiloyablenirataes  enoemis.  > 

Je  cherchai  k  le  toucher  par  une  autre  alïectioa  de  son  ame , 
porta  peur:  je  lui  représentai  que,  si  on  commençaitàtaerqnel- 
qaes  députés,  tous  seraient  bientAt  menacés  du  même  sort,  et 
que  ceux  qtù  feraient  monter  à  l'échiifaQd,  y  monteraient  bientôt 
enx-mémes.  Je  râ  à  l'instant  que  lui  ne  croyait  trouver  sa  sftreté 
que  dans  la  destmctioB  de  tous  ceux  qui  lui  inspiraient  des 


Repoussé  dans  toutes  mes  atuques  comme  par  un  mur  d'ai- 
rain ;  Est-ce  que  la  Convention  souffrira,  Ini  di»-je,  qu'ils  soient 
jugés  par  ce  tribuual ,  érigé  contre  toutes  leurs  récUunalioiu?  — 
Il  en  oMiex  bon  pour  eux.  —  Quel  mot  1 

Chabot,  je  dois  celte  justice  à  sa  mémoire ,  Chabot  qui,  durant 
toute  la  conversation,  se  promenait,  souriant  toujours  à  Robes- 
pierre ,  ei  souriant  quelquefois  à  moi  à  la  dérobée ,  osa  dire  et 
soutenir  qu'il  fîillait  un  autre  tribunal.  Je  proposai  de  le  former 
de  jurés  élus  par  les  départemens,  et  de  le  fiiire  siéger  ailleurs 
qu'à  Pai'is.  Chabot  trouvait  que  cela  serait  grand  et  beau. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu'à  ce  moment  la  pensée  de  ces  hom- 
mes affreux  n'osait  se  porter  encore  qu'à  l'idée  de  la  mort  de 
deux  r^présenlans  du  peuple,  de  Rrissol  et  de  Gensonné. 

ta  liaison  des  événemens  et  des  objets  m'mtratne  ici  H  me 
force  k  intervertir  les  temps ,  pour  parler  d'une  autre  démardie 
du  même  gmre  faite  pour  les  mêmes  détenus,  auprès  d'an  autre 
homme. 

Après  s'être  afformi  dans  l'idée  de  faire  assassiner  judiciaire- 
ment deox  représentans  du  peuple,  on  commença  à  parler d'ea 
faire  juger,  c'est-à-dire,  d'en  foire  assassiner  vingt-deux. 
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i»  M  pomaii  pt>  me  p«raiiadflr  qoa  parmi  tant  ocox  qui,  dé- 
poli la  31  mai.  ooBMTviieiit  mw  grande  popularité ,  iln'f  eneAt 
qaekpi'nD  qui  ne  conamàt  «ncorc  dd  pcn  d'hinnaiiilrit  M  j'allil 
di«c  Danton  :  il  toit  nudade  ;  je  ne  fus  pat  deux  minntoa  ano 
lui  saot  »oîr  que  sa  maladie  Aait  aartoiit  nna  prcrfoode  douiear 
at  une  grande  coosleniaUoD  de  tout  ce  qui  ae  pr^rait.  Jt  ne 
ptuTTM  pu  U$  muer,  fartsailt»  premfvs  mou  qai  aortireot  da 
sa  bouche,  et,  as  lea  proMoftat,  toutes  les  forces  da  cet  bomma, 
qu'on  a  compare  à  on  atblite,  étaient  abattues,  de  groases 
lanne*  tombaient  le  long  ds  ce  Ttsage  dent  les  fonnes  aBraisM 
pu  servir  i  réprimer  celai  d'un  Tartan  :  il  lui  restait  pmurtaM 
encore  quelque  eapéranoa  pcmr  Vergniand  et  Dneoe. 
'  faataids  ici  les  annemis  da  DntM,  at  néaoe  les  «mis  da  la 
linXi ,  qui  me  demandent  si  Danton  ne  pleanit  pas  aiora  aor^m 
victimes  que  lui-même  avait  mises  sur  la  route  de  l'^anftmd,  at 
tous  la  main  dnbourreanx?  Depuis  l'insiantoti  Je  vts  que  la  voit 
de  rhunsautë  peaVatt  se  fiiire  entendre  puissamment  aa  cœur  de 
Danton ,  je  l'ai  vu  très-souvent ,  Je  Ta)  vu  surtout  dans  le  temps 
oii  c'était  un  grand  danger  de  le  voir ,  et  je  me  sens  presst!  du 
besoin  d'en  parler ,  de  dire  A  mes  contemporains  et  à  It  posté- 
rité ,  ce  que  j'ai  su  et  ce  que  J'aE  vu  d'un  homme  dont  la  vfe  et 
h  mort  occuperont  l'histoire ,  et  dont  la  vie  serait  peut-^tre 
Aemellemem  un  problème,  si  ce  pnAlème  n'était  résolu  par  sa 
Bsort. 

Il  f  avait  trois  ms  qne  j'entendais  parier  de  Danton ,  et  je  ne 
Favais  jamais  vu ,  lorsque  je  fus  nommé  son  successenr  au  mi- 
■islère  de  la  justice.  Condorcet  me  conseilla  de  le  voir  comme  un 
homme  facile  k  attacha'  aux  bons  principes ,  et  qui  pouvait  les 
servir  on  leur  nuire  beaucoup.  L'espérance  des  gens  qui  obser- 
vaient «1  qui  réfléchissaient ,  désignait  Danton ,  &  celte  époque , 
comme  rinlwmédiaire  par  lequel  Je  génie  qai  devait  orçanisar  la 
république  pouvait  communiquer  avec  les  passions  qui  l'avaiaM 
enEutée. 

La  célébrité  de  Danton  avait  commencé  aax  Cordeliara,  qv'il 
avait  rendus  pluscâèbres. 

DiailizodDvGoOgle 
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Vêê  gnudM  pteees  de  It  révolation  étalent  d^à  prises  dans  le 
système  de  la  liberté  associée  à  un  trdae  :  Danton,  qui  voulait 
UM  fpwide  fhnê  «loore,  conçut  le  premier  le  projet  de  fbïre  de 
k  Fraaee  nne  république. 

n  ya  deux  roates  i  prendre  poor  tont  grand  diangement  po- 
Btiqne  dans  on  état  :  on  on  change  l'opinion ,  qui  change  ensuite 
les  pouvoirs  et  tes  institRtions ,  on  eu  ëbranle ,  on  renverse  les 
îBBtitDthnis  et  he  pooToira,  et  ropinion  change  ensuite.  La  pre- 
miCre  route  est  longue ,  et  on  la  parcourt  avec  lenteur  ;  ta  se* 
coude  est  moins  nne  route  qu'un  précipice  qu'il  faut  Tranchir: 
c^  n'exige  qu'un  santet  qu'un  instant.  C'est  celle-ci  qui  conve- 
BÙt  à  l'audace ,  i  tit  paresse ,  au  caractère  ardent  et  indolent  de 
DtDtcn. 

nGonmetiça  donc  par  tout  troubler,  par  tout  défaire;  et  lors- 
que presque  tout  te  monde  était  anardiiste,  avec  des  vues  plus 
grandes,  et  qui  exigeaient  plus  toutes  les  passions  du  peuple, 
Danton  fut  plus  anarchiste  qne  tous  les  autres. 

Jamais  il  ne  disputait  de  petits  succès  à  personne,  et  cela  était 
cause  que  tout  lui  servait  d'aide  pour  s'eo  feire  de  grands. 

Il  y  avait  en  lui  je  ne  sais  quoi ,  qui  faisait  qu'on  s'amu^eait 
autour  de  lui,  pour  élre  ses  moyens,  ponr  attendre  l'ordre:  il 
était,  s'il  est  permis  de  ae  servir  de  ce  mot ,  nu  grand-seigaenr 
de  la  sans-culolterie. 

Au  premier  abord,  sa  figure  etsa  ToixétaieMlerriMM;  Ule 
savait,  et  eo  était  biu  aise,  pour  faire  pins  peur  en  faisautniMM 
de  mal. 

Qtumd  «ne  fois  Mirabeau  fut  tuen  corrompu ,  les  plus  grniida 
mofens  de  oorruptioD  de  la  cour  se  tonmèreet  vers  Danton  ;  il 
est  pos^^  qu'il  eu  ait  reçu  quelque  f^se,  il  est  «erialn  qoe^ 
s'il  eut  nn  marché ,  riee  ne  fut  délivré  de  sa  part ,  et  qu'3  resta 
fidéde  à  aee  comfiîoee  tes  républicains. 

Après  le  20  juin,  tout  le  monde  faisait  de,petites  tracasseriea 
au  ebMeau ,  dont  la  puissance  croissaii  à  vue  d'oeil  ;  Danton  arrttt- 
gca  le  10  aeàt ,  et  le  chAteau  fut  foudroyé. 


448  DOCUMKHS  COHPliMDITlIBBS  (  179SU1793  ). 

C'est  là  la  véritsUe  moUoa  et  le  véritable  décret  qoi  oot  créé  b 
r^ublique. 

Ces  jours  de  gloire  touchent  an  3  et  3  sqfttetnbre ,  et  Danton  a 
été  accusé  de  porticipatioo  à  toutes  ces  horreurs.  J'ignore  s'il  a 
fermé  ses  yeus.  et  ceux  de  la  justice  quand  on  ^r^eait;  ob 
m'a  assuré  qu'il  avait  approuvé  comme  ministre  ce  qu'A  déteMut 
sûrement  comme  homme;  maîsje sais que,tandisqueles hommes 
de  sang  auxquels  il  se  trouvait  associé,  par  la  phis  grande  vio- 
loire  de  la  liberté ,  externiiuaîeat  des  hommes  presque  tons  inno- 
cens  et  paisibles,  Daiiton ,  couvrant  sa  pitié  sons  des  rugissemens, 
dér(^it  à  droite  et  à  gauche  autant  de  viciimea  qu'il  lui  était 
possible  à  la  hache,  et  que  des  actes  de  son  bimianité,  à  cette 
même  époque ,  ont  été  relatés  comnw  des  crimes  envers  la  rëvfr- 
lution ,  dans  l'acte  d'accusation  qui  l'a  conduit  à  la  mort. 

Porté  presque  dans  le  même  temps  au  ministère  et  à  la  Coo- 
ventiou .  Danton  connaissait  trop  la  révolution  et  les  hommes  pour 
ignorer  que  rester  ministre  n'était  qu'un  moyen  de  sepailre,et 
il  renonça  à  nu  pouvoir  exécutif  qui  mettait  les  infortunés  qui  en 
étaient  membres  sous  le  pouvoir  de  qui  voulait  les  écraser. 

Quel  vaste  champ  de  pensées  et  de  gloire,  an  contraire,  ^ré- 
senuit  la  Convention  aux  législateurs  chargés  de  constilner  une 
nation  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  en  république  ! 

Danton  n'avait  l^itaucune  étude  suivie  de  ces  philosophes  qui, 
depuis  un  siècle  à  peu  près,  ont  aperçu,  dans  la  nature  de 
l'homme,  les  principes  de  l'art  social;  il  n'avait  point  cfaerdié, 
dans  ses  propres  méditations,  les  vastes  et  siinpies  combiwûsons 
que  l'organisatioa  d'un  vaste  empire  exige  ;  mais  sa  capacité  na- 
turelle ,  qui  était  trèfrfrande  et  qui  n'était  remplie  de  rien ,  se 
fermait  oaiurelleiBent  aux  notions  vagues,  compliquées  et  basses, 
et  s'ouvrait  naturellement  à  toutes  les  notions  d'expérience  dont 
la  vérité  était  signalée  par  les  caractères  de  l'évideoce. 

Il  avait  cet  instinct  du  gi-and  qui  fait  le  génie,  et  cette  drc4»y 
spectioo  silencieuse  qui  fait  la  raison. 

Jamais  Danton  n'a  écrit  et  n'a  imprimé  un  discours  ;  il  disait  : 
Je  n'écrin  point.  C'est  ce  qui  esi  arrivé  dans  divers  siècles,  à  quel- 
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qnes  hommes  extraordinaires  qui ,  en  passant  sur  la  terre ,  y  ont 
laissé  des  paroles  et  des  disuples ,  et  ii*y  ont  point  laissé  d'ou- 
vrages; ils  ont  senti  sans  doute  ce  que  devait  être  un  slyls  pour 
Aire  digne  d'eus ,  et  que  ce  style  ils  ne  l'avaient  point. 

Les  grands  nwdèles  de  l'éloquence  ancienne  lui  étaient  presque 
aossi  inconnus  que  les  vues  de  la  philosophie  moderne;  mais  ces 
mou  de  l'antiquité  échappés  du  sein  des  grandes  passions  et  des 
grands  caractères  ;  ces  mots  qui ,  de  siècle  en  siède,  retentissent 
à  tontes  les  oreilles,  s'étaient  profondément  gravés  dans  sa  mé- 
moire; et  leurs  fonnes,  sans  qu'il  y  songeât,  étaient  devenues 
les  formes  des  saillies  de  son  caractère  et  de  ses  passions. 

Soa  imsginaiion,  et  l'espèce  d'éloquence  qu'elle  lui  donnait, 
singulièrement  appropriée  à  sa  figure ,  à  sa  voix  et  à  sa  stature , 
était  celle  d'un  démag(^e  ;  son  coup  d'ceil  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses  subit ,  net ,  impartial  et  vrai ,  avait  cette  prudence 
solide  et  pratique  que  donne  la  seule  expérience. 

Il  ne  savait  presque  rien ,  et  il  n'avait  l'orgueil  de  rien  deviner; 
mais  il  regardait  et  il  voyait. 

A  la  tribune  il  prononçait  quelques  paroles  qui  retentissaient 
long<temps;  dans  la  conversation ,  il  se  taisait,  écoutait  avec  in- 
térêt lorsqu'on  parlait  peu  ,  avec  étonnement  lorsqu'on  parlait 
beaucoup;  il  faisait  parlerCamiUe  et  laissait  parier  Fabred'Ëglao- 
tine. 

Tel  éuit  rhomme  pour  qui  ses  amis  avaient  une  espèce  de 
culte,  et  pour  qui  ses  Moemis  auraient  dA  avoir  tous  les  mëoage- 
mens,  puisqu'Us  étaient  nécessaires  à  la  république. 

Hab  ses  ennemis ,  pour  qui  il  était  l'homme  )e  plus  redoutable, 
ont  toujours  cru  qu'il  était  pour  la  république  l'homme  le  plus 
dangereux.  Toutes  les  foutes  de  son  parti  lui  étaient  attribuées 
parce  qu'il  ne  les  avait  pas  empêchées;  on  lui  créait  une  puissance 
énorme  pour  le  diflàmer  et  le  perdre.  Marat  n'était  qu'un  furieux, 
Robespierre  qu'un  dictateur  oratoire,  et  parce  que  Danton  était 
seul  capable  de  réaliser  un  grand  projet  d'ambîu'on,  cm  le  voyajt 
toujours  occupé  de  ce  projet. 

T.  XYin.  2U 
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Danton  sfe  voyait  trop  menacé  par  fei  peur  qn'il  hEltit  pWlr  M 
pas  s'bcciiper  de  Hà  tlffeitsé. 

Dans  Ib  teitti^  thème  tfxt  fe  c8té  droit  WtH  h  taiJi]«rlK  %  H  ti^ 
mandait  à  babts  cris  Ua  goilvet^emeitt ,  ft-Mbiant  prttqM  téigit 
Itmmt  et  du  mal  qae  bm  eanemis  ponMfent  Mre  à  (mI  n  li  mu 
parti ,  et  dn  ma)  que  son  parti  et  Ini  po«vaf«nt  fmre  à  Me  eau» 
ni*;  poHrvu  que  sa  sAreié  ètceUe  de  set  iMit  fbtaMt  gBnRtMl, 
il  hii  pM^arasait  ^gal  que  tontes  les  passiona  flnaeiit  itanMcA  mm 
la  Forée  pnbKqne  <,  ou  qa'cUM  Auacnt  akoriSdts  par  h  pnrfawe 
dea  ciiefB  de  parti. 

II  se  crut  i  il  ae  vit  et  il  fiit  tonjoirs  meaioj  { H  pon^  a*  «•■««r, 
Jnistlessieas,  il  frandiit  toutes  les  barrières,  tout  let  RiibieeMls 
de  la  morale  sociale  ;  il  <^erclui  sob  asile  et  ses  ^éffmsearft  dul 
des  mesares  détesuUee ,  p»^  que  c'éiaceot  les  aenka  t  par  h  tt** 
ture  des  choses  quç  lui  préseniaJt  son  parti;  dnf  de  l'îkswtw- 
tron  de  la  démocratie ,  il  es  provoqua  Ions  les  eicëe,  il  en  •Uâm 
les  passions  effrénées  et  le  délire.  Par  lui  furent  demandés  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  l'armée  révi^utionnaîre»  les  comités  révo- 
lutionnaires ,  les  quarante  sous  payés  aux  seciionnaires  ;  il  frappa 
de  tous  les  côtén  avec  son  trident,  et  tontes  les  tempêtes  fiirent 
soulevées.  Un  instant  il  parut  au  comité  de  saint  public,  le  31  mai 
et  ie  i  juin  éclatèrent;  il  a  été  l'auteur  de  ces  deux  jouraëes; 
plusieurs  les  voulaient ,  seul  il  a  pu  les  faire,  tous  ont  pu  les  souf- 
frir. 

A  peine  il  vit  ses  ennemis  écartés ,  il  se  dépouilla  de  la  pnis- 
sance  et  s'occupa  des  moyens  de  sauver  ceux  qui,  malbeureuse- 
ment,  étaient  déjà  perdus  ;  ils  étaient  livrés  h  Robespierre  et  h 
BiHand.  Billaud  et  Robespierre  accoururent  au  gouvernement 
lorsqu^il  n'y  avait  plus  de  combats  à  livrer ,  mais  des  échafauds 
adresser. 

Observez  depuis  ce  moment  la  marche  de  Danton  dans  kCon- 
fËniiou  nationale  ;  vous  le  verrez  occupé  à  se  tracer  une  route 
dbliqiie ,  dans  laquelle  11  pût  lrou('er  en  même  temps  son  salut 
é.  telui  des  ennemis  sur  lesquels  il  venait  de  remporter  an 
triomphe  qui  faisait  bien  plus  sa  douleur  que  sa  joie.  Il  jette  des 
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«rà  de  fengeance  qui  ébranleiit  les  voûtes  du  sanctuaire  des  lois, 
et  il  insioue  des  mesures  par  lesquelles  toutes  les  vengeances 
peaveot  être  avortées  :  ses  traasporls,  ses  fureurs  dëmago^ques 
ne  soat  plas  qu'une  hypocrisie  ;  le  besoin  et  l'amonr  de  l'oi  dre , 
de  la  justice  et  de  l'humanité  sont  les  véritables  seniimeDs  de 
•ott  cœur  :  il  se  montrait  barbare  pou  r  garder  toute  sa  popula- 
rité, et  il  voulait  garder  toute  la  popularité  pour  ramener  avec 
adresse  le  peuple  au  respect  du  sang  et  des  Iws. 

Quand  le  sort  réservé  aux  viogt-deus ,  purut  inévitable ,  Dan- 
ton entendit  déjil,  pour  a'msi  dire,  son  arrêt  de  mort  dans  le  leur; 
toutes  les  forces  de  cet  athlète  triomphant  de  ta  démocratie  suc-  . 
combèreot  sous  le  sentiment  des  crime  s  de  la  démocratie  et  de  <ef 
désordres:  îloepouvaii  plus  parler  que  de  la  caaipagae,-ilétouf- 
lait,  il  avait  besoin  de  fuir  les  hommes  pour  respirer.  A  Arcis* 
sur-Aube,  la  présence  de  la  nature  ne  pnt  calmer  ton  aoie  qu'en 
b remplissant  de  résolutions  généreuses  et  magi^animes  :alory 
il  revint  poruat  dans  son  cœur  la  conspiration  qu'il  avait  for- 
mée réellement  dans  le  silence  des  champs  et  de  la  retraite. 
Tous  ses  amis  y  entrèrent. 

Je  n'étais  pas  son  ami,  et  j'étais  trop  surveillé  pour  ne  pu 
rendre  trop  suspecu  ceux  qne  je  verrais  souvent  ;  mais  lov  sa- 
vaient bien  que  je  serais  l'ami  d'une  pareille  conspiration ,  et  que 
je  lui  prêterais  tous  les  bons  secours  dont  on  me  laissenût  «a- 
inble. 

C*est  à  cette  époque  que  j'eos  avec  Danton  plusieurs  eatre< 
tiens,  dans  lesquels  j'appris  à  prendre  confiance  dans  tous  la^. 
bons  senlimeiu  de  son  ame  que  j'avais  souvent  soupçonnés.  C'M 
alors  qu'il  me  parla  souvent  avec  désespoir  4  avec  candeur  dfii 
querelles  de  la  Conveniion ,  des  fautes  de  tous  et  des  siennes,  et 
dM  catastrophes  qu'elles  avaient  amenées  :  i  Vingt  fois ,  me  di- 
*  aaii-il  un  jour,  je  leur  ai  offert  la  paix;  ils  ne  l'ont  pas  vou^; 
1  ils  refusaieni  de  me  croire ,  pour  conserver  le  droit  dfl  me  per- 
I  dre;  oe  sont  eux  qui  noua  ont  forcés  de  nous  jetor  dans  le 

■  aans-cutotismequilesadévorés,  qui  nous  dévorera  tous,  qui 

■  M4éviH«nliii«taie.  « 

DiailizodDvGoOglf 
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Le  but  et  le  plan  de  la  conspiration  de  Danton,  quoiqu'on  prit 
assez  de  soin  de  la  caclier,  ëlaient  très-dairt  tous  les  deux. 

Le  but  était  de  ramener  le  règne  des  lois  et  de  la  justice  poor 
tous,  celui  de  b  démence  ponr  les  ennemis;  de  rappeler  daosle 
sein  de  la  Convention  tous  ceux  de  ses  membres  qui  en  avaient 
été  écartés ,  en  leur  accordant  et  en  leur  demandant  amnistie  ; 
de  soumettre  aux  examen<  les  plus  approfondis  des  repréaea- 
tans  de  la  France,  de  la  France  elle-même  et  de  l'Europe,  cette 
constitution  de  1793,  rédigée  par  cinq  à  six  jeanes  gens  dans  cinq 
ik  six  jours ,  et  qui  devrait  être  le  chef-d'œuvre  des  forces  ac- 
tuelles de  l'esprit  huioain ,  puisqu'elle  doit  être  le  premier  modèle 
d'une  démocratie  de  vingt-dnq  millions  d'bommes;  d'offrir  la 
paix  aux  puissances  de  l'Europe ,  en  continuant  à  les  battre  ;  de 
rdever  le  commerce  et  l'industrie  de  leurs  ruines  par  une  IU>erté 
sans  limites ,  les  aris  et  les  sciences  de  leurs  débris  par  des  en- 
couFageraens  magnifiques  ;  d'anéantir  toutes  les  barrières  qui 
séparent  les  départemens  des  départemens,  toutes  les  inquisi- 
tions qui  cherchent  dans  des  portefeuilles  et  sur  des  cartes  les 
preuves  d'un  civisme  qui  ne  peut  être  réel  que  dans  des  âmes 
affrandiies  de  touie  inquisition ,  de  r^rder  comme  les  tiniqnes 
cartes  de  sûreté  de  la  république  de  bonnes  lois,  un  bon  gouver^ 
nement,  nos  armées  et  leurs  victoires. 

Les  mesures  d'exécution  de  la  conspiratiOD  de  Dantoa ,  c'était 
de  préparer  un  heureux  changement  dans  les  esprits  fM  des 
feuilles  telles  que  celle  de  Camille  Desmoulins,  d'ouvrir  des 
communications  et  des  intelligences  entre  le  cdié  gauclie  et  ce 
qui  restait  de  membres  du  côté  droit  de  la  Convention,  pour 
faire  cesser  celte  division  qui  les  livrait  tous  au  despotisme  de 
deux  comités;  de  ne  r^rder  comme  attadiés  sans  retour  an 
système  eslerminatenr,  que  Collot,  Saint-Just  et  Billaod;  de 
tenter  de  séparer  d'eux  Barrère,  en  parlant  k  ce  qu'ui  lui 
croyait  d'humanité  ;  Robespierre ,  en  parlant  à  ce  qu'on  lui  ood- 
naissatt  d'orgueil  et  d'attachement  ponr  la  liberté  ;  d'ajonter  sans 
cesse  aux  moyens  de  force  et  de  puissance  du  comité  de  saint 
public,  parce  que  l'ambition,  qui  n'aurait  f^usi  faire  de  vœux 
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ponr  ene-méme ,  pourrait  eoSn  en  foire  pour  le  bien  de  la  repu- 
blique,  et  que  si,  au  contraire,  elle  continuait  à  ^ire  servir  de 
nouvelles  fgrces  à  de  nouveaux  crimes ,  sa  puissance,  devenue 
plus  odieuse  pa^  sa  grandeur  même ,  se  porterait  aux  forraîls 
avec  cette  insolence  et  cette  effronterie  qui  sont  toujours  les  der- 
niers excès  et  )e  terme  de  la  tyrannie  :  d'ouvrir,  enfin ,  ou  par 
des  mouvemens  gradués,  ou  pur  un  mouvement  inattendu,  im- 
pétueux, an  renouvellement  total  ou  partiel  des  deox comités, 
pour  faire  entrer  dans  le  gouvernement  par  nne  heureuse  irrup- 
tion les  vues  grandes,  généreuses  et  vraiment  nationales  qui 
ataient  tramé  la  conspiration. 

Voilà  de  cette  consfûralion ,  qui  a  conduit  tant  de  citoyens  à 
l'échafoud ,  ce  que  j'en  ai  pn  voir  ou  savoir  ;  et  si ,  dans  les  cora- 
nunications  intimes  des  hommes,  il  existe  pour  eux  quelque 
moyen  de  discerner  ta  sincérité  de  l'imposture,  les  intentions 
iqagnaniaies  des  intentions  petites  et  personnelles ,  l'unique  am- 
bition de  Danton,  à  cette  époque,  fut  de  réparer,  par  un  bien 
immense  et  durable  fait  au  genre  humain ,  les  maux  terribles  et 
pusaçers  qu'il  avait  Eaits  à  la  France  ;  d'étouffer,  sous  ané  dé- 
mocratie organisée  avec  une  haute  et  profonde  sagesse ,  le  délire 
et  tes  désastres  de  la  sass-culotterie  ;  de  foire  expirer  la  révolu- 
tion sous  un  gouvernement  républicain  assez  puissant  et  assez 
éclatant  pour  rendre  étemelle  l'alliance  de  la  liberté  et  de  l'ordre; 
d'assurer  le  bonheur  à  sa  patrie;  de  donner  la  paix  à  l'Europe, 
et  de  s'en  retourner  à  Ards-sur-Autie,  vieillir,  dans  sa  paresse, 
aa  roîlien  de  ses^enfons  et  de  sa  ferme. 

C'est  ^  cette  hauteur  de  sentimens  et  de  vue  qu'avait  été  éle- 
vée rame  de  Danton  par  cette  même  conspiration  qui  avait  élevé 
le  (aient  de  Camille  à  cdlé  des  pensées  profondes  et  sublimes  de 
Tadte;  et  ceux  qui  en  serrat  étoonés  déclareront,  parleur  étou- 
nemefit,  qu'ils  ignorent  ce  que  peuvent  dans  une  amequiii'a  pas 
ceaaé  d'appartenir  anx  affections  tendres  de  la  nature,  les  repro- 
ches de  la  conscience  pour  embrassa*  la  vertu  comme  l'autel  oii 
toiit  s'expie,  et  ce  q»e  peut  une  seule  vue  inspirée  par  Uî  vertu 
pour  créer  on  pour  ag'randir  le  génie.  En  mourant  pour'  la  cttiise 
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de  l'hamanité ,  on  vit  Danton  porter  et  fixer  un  rpgard  prolonge 
au  ciel ,  qu'il  élaît  digne  de  regarder  :  et  quelles  qu'aient  é\é  ses 
filules,  la  vërïté  lui  rendra  dans  tous  tes  siècles  deux  u^moigna- 
ges  :  3  a  foudroyé  le  trdne,  et  il  est  mort  sur  l'échafaud  pour 
avoir  voulu  arrêter  l'eFfasion  du  sang  humain  qui  coulait  par  toN 
rens  sous  la  main  des  bourreaux  et  sur  les  fbndemens  de  la  répu- 
blique. 

Toutes  mes  espérances  pour  une  rëcoocilla^on  génëraie  étaient 
perdues  avant  l'acceptation  de  l'acte  consiilulionnel,  marquée 
pour  l'époque  d'un  renouvellement  des  choses  et  des  hommes. 
Dns  cette  méiae  journée ,  où  l'on  n'aurait  d&  exposer  aux  re- 
gards que  des  emblèmes  de  paix  et  d'amour,  où  l'on  n'aurait  dA 
Élire  flotter  dans  les  airs  que  des  signes  qui  auraient  exprimé  et 
appelé  uoe  justice  et  une  charité  universelles ,  où  l'olivier  aurait 
dû  être  le  rameau  placé  entre  les  mains  de  tous  les  envoyés  des 
assemblées  primaires  et  de  tous  les  représenians  de  la  nation; 
dans  celle  même  journée,  j'avais  vu  la  marche  triomphale  de  la 
république  ouverte  par  des  hommes  qui  n'auraient  jamais  dA 
figurer  que  dans  les  solennités  des  cannibales  ;  j'avais  vu  le  ta- 
bernacle où  était  porté  le  testament  nouveau  entouré  de  foudres 
et  de  prêtres  homiddes;  j'avais  vu  tout  ce  qu'il  y  3  de  plus  pro- 
stitué dans  la  débauche  de  Paris  traihé  sur  un  cbar  de  victoire  et 
sur  des  canons,  pour  représenter  des  républicaines  et  des  mères 
vertueuses  ;  enfin ,  dans  ceconconrs  tumultueux,  que  mon  ame 
couverte  de  deuil  it'avaii  pu  suivre  que  de  cAié  et  de  loin ,  et  dont 
la  confusion  pesait  si  bien  celle  de  toutes  les  ^ssionS ,  j'avais 
distingué  que  les  cris  n'esprlmaient  jamais  la  joie  que  lorsqu''ils 
.exprimaient  les  fureurs4e  la  vengeance  :  je  pleurai  sur  la  répu- 
blique, et  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  démettre  d'une  pjace  que 
je  ne  pouvais  plus  garder  sans  crime ,  puisqu'il  ne  pou>'aî't  plut 
mé  rester  aucune  des  espérance^  pour  lesquelles  seul^  je  tâvab 
gir^ée.  ,  '_ 

Je  q«  pouvais  ni  ignorer,  ni  me  dlssiiiiiller  tout  ce  qti'uhe  pa- 
reflle.  d^opiarche ,  dans  un.  pareil  moment ,  altail  me  bire  courir 
de  dangers;  il  y  avait  long-temps  que  j'àvuis  ajppris  dans  nwn 


S^ièi|ae  I  vu  i'^Wi  appris  dmw  la  cour  de  Méroa ,  qu«  i'pn  »»- 
tfMUiK  «f Ml  ^  fvi  ''on  ip  4^parv  ;  Hu  d*^  ip^mbret  du  cotuiU  d^ 
Hlut  publjc,  qiii  itiàt  plus  Bl^r  (|p  ^re  df»  veaux  pour  bm  via, 
igqp  de  ne  paq  vntf  r  .pour  wq  mort,  médisait:  fajeuutmbw»- 
fitcr;  le  çflffiit^  d«  «alul  pvhUc,  doqt  le  grtlDd  <ara<»ère  a  éti 
4<«rigw  lOteiiiKlIeiiwnt  ea  matime  et  ea  loi,  c«  que  les  tyrans 
In  pli^i  effroiif^q  die  I4  twre  n'pnt  prattqifé  qu'e^i  le  paob»!  dus 
l(f|  abtoin  df  lew  politique ,  |e  ppinit^  de  salut  publie  avait  ài- 
^milpHVMi)^  qui  S0  d^mettraieiit  sa^wctB ,  c'ett^dire,  coup»- 
HfK  (  J4  dpp^  m*  4én>wipn .  et  j'allai  attendra  upii  sort*  tàu 
■fmi:t«iMii pour  m'y  dër(d)ep,  «ans sortir  rataw  de  Btris. 

A  pttn*  jB  mit  bqrs  du  conseil  executif,  une  depotatioi  dea 
lÉiriiiiis  va  éeroander  moa  arrestaiioB  au  comité  de  saint  pn- 
Uis;  qMsIqaet  jonra  après  il  ic  faitmi  on'ftit  ail  gfrasd  naiem- 
blemant  '4'oavrierfl.  ia  carrières  de  K(oatmanr«  «t  de  Moat- 
AwgB,  q«l  vooi  demanda  i  la  fois  à  ta  Gommnm  du  pafa  «t 
l'wmrMowitmBI  dtt.pituieura  citoyens  :  l'un  des  oraisurs  place 
«M  iDltt  pwiii  les  aoms  [voscrits,  et  Chaumetie,  eu  l'esten- 
dwlf  a'dm-ie :  Câta  vaiùMS  dirci  HeaaBë  de  tous  les  cAlés^  lefl« 
iuâ%  rindifMrenGS  que  le  méprîi  da  tsut  me  dcnnait  pour  toat  ; 
qaa  ft  jur*  n'avoir  pas  même  songé  k  faire  aucune  revue  de  mes 
paliers  :  tontes  .otts  p»écuti«M  1  en  ftp  genre ,  se  bwnèrent  k 
t)rMw<V)al<IM  bMkUi  qwi  ^ieat  dani  mn  silets ,  et  qsi  la  plai- 
pirl  «a-'araiMtf  4ttf  ésrils  par  Biron  ft  pW  le  fiifi  inforluiié  dii  nit 


Jl«n*h  iJt  on  U*  seplmbre ,  Gvu,  ci-dcnutt  cBi#si«r  d*  la 
IfriMNmliBtiMHlet  armcdeoatrepayseMBRiuBï'il.se  pré- 
sente de  soa  propre  ooaveai»!  à  sa  seciîon  (dn  Unt-Manc)  ek 
m  l'anite.  On  irouw  dans  apn  portefeuille  pne  leure  É  aaoa 
■toijOB  l'oamp:  «Ue  était  icrfu  par  un  rdiffietise,  fl  m 
ymi;  pw  «k  de  mtt»  aonre;  nais  cette  religieuse  eet  na  ange. 
AdaHKtoorceafw^aiaiilt.lteoaaiiérivolalieBaalredo  Hont- 
Blane,  cason^  de  fotîliers,  se  traosporte  dans  mon  appartement 
i  In  sedioa  du  Bonnel-Rouge  ;  on  s'empare  d'une  demî-doREaine 
da«MOinoia,£«  apposa  les  scellés  «ir  tout  le  reste  de  mes 
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papiers,  on  me  signifie  qne  je  suis  arrêté,  et  qn'il  faut  me  tran»- 
porter  i  rtnstantà  la  section  du  Hont-Blaac.  Le  lendemain  mon 
neren  et  nue  antre  personne  qui  vient  me  voir  avec  lui ,  sont  ar- 
rêtés et  releausdans  la  même  prison  que  moi.  Pendant  dnq  jonn 
etpreaqae  cinq  nuits  on  lit  un  à  un  les  papiers  Je  tout  genre  qui 
remplissaient  mes  canons ,  et  durant  l'examen ,  des  membres  dn 
comité  révolutionnaire  vont  à  chaque  iustant  dans  les  bureaux  du 
ministre  de  la  guerre,  s'éclaîrw  dea  lumières  deUazud,  d'An- 
donin  et  de  Viricenl.  Ptfur  Aùre  sal»r  un  interrogatoire  k  nn  ex- 
misiitr?,  il  EiUait  tout  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  plus  parftit 
dans  un  comité  rérolntionoaire  ;  et  pour  cela  uniquemeet  y  «ri- 
vait toBS  les  soirs  an  homme  qui  était  en  même  temps  membre 
du  tribunal  révolutionnaire,  Le  comité  fusait  treiibler  tout  le 
monde ,  et  cet  bomnK  foisMt  trembler  le  comité  :  j 'ai  oublié  son 
nom.  La  première  fois  qne  je  oompams  devant  ce  magistrat,  db 
desescolHguesdn  onniié,  s'approcfaaMdemoR  oreille,  médit: 
Vota  aUn  tire  biUrrogi  par  te  pUu  grmd  tcélérat  de  la  lerre. 
J'aurais  pa  me  douter  qu'on  n'aurait  pas  lîiit  choix  do  plas  Ih»- 
nête  homme.  Il  faut  être  juste  envers  tout  le  moode  :  s'il  était  mi 
coquin ,  il  n'étak  pas  nn  sot.  H  est  nnpoïsïbte  de  fouiHer  avec  plot 
dp  deiiérité  dans  toute  la  vie  d'un  homme,  de  manière  à  conver- 
tir les  circonstances  les  plus  innoceates  en  crimes  queia  hante 
justice  du  moment  dispensait  des  prenves'd'ane  justice  comoHne. 
Tous  les  examens  approfondis,  tous  les  interrogatoires  dos.  b 
section  me  renvoie  par-devant  la  police  de  la  municipalité. 

Que  de  gens  auraient  cru  qu'un  pareil  reuvoi  devait  me  com- 
bler de  JoieE  J'allais  comparaître'  devant  Pacbe,  c'est-è-dire , 
pour  beaucoup  de  gens;  devant  undeaMscomplieesl 

Ce  coai(dice-là  je  le  trouvai  un  peu  froid  et  sérieux.  Les  pre- 
miers mois  qui  sortirent  de  sa  bouche,  en  voyant  nn  de  seacol- 
l^es  dn  pouvoir  exécutir  traîné  devant  Isi  par  on  comité  révo- 
Intionnaire,  furent  ces  mots  tout-à-fait  dans  le  genre  judjôaire  et 
poliôel  :  Nota  ne  tomnui  pot  eampélau  pour  cette  a/)Ure.  Il  !•- 
oati  la  loi  à  ta  nutin ,  et  il  était  Us  prophètes  :  j'«i  savaia  aisex 
aussi  pou-  ne  pas  disputer  tà  de  oompéience.  Tout  le  monde  se 


lanût  tes  miins.  rdtais  impatient  de  savoir  quel  SAinéDUii  pro- 
BOBcenît  enfin  ce  qo'il  fallait  foire  de  moi.  Je  fns  traduit  devant 
£e  comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention. 

On  n'avait  pas  chassé  encore  de  ce  comité  desx  ou  trois  mem- 
bres tr^justement  suspects  d'impartialité  et  d'humanité;  ils 
furent  assez  intr^îdea  pour  plaider  ma  cause,  et  je  reçus  une 
tayeat  inonie  ;  on  me  donna  un  gendarme  que  j'ai  gardé  pendant 
quatre  mois  h  peu  près. 

Je  ne  me  séporerai  pas  entifa*emenl  dans  ce  récit  du  comité  ré- 
Toluiionnaire  de  la  section  du  Mont-Blanc ,  sans  avoir  acquitté , 
«ivers  deux  de  ses  membres  ,-par  un  souvenir  de  reconnaissance, 
m  grand  témoignage  d'esiime  qu'ils  me  dcmnèrent  :  le  fait  est, 
peni-étrej  aussi  asses  singulier  pour  mériter  une  place  dans  le* 
anecdotes  de  celte  ^>oque,  ob  la  vertu  cherchait  souvent  sa  sA- 
TCtédtDS  les  fmietioas  et  sous  le  constume  du  criiDe.  Une  heure 
tout  tu  plufl  s'était  écoulée  d^uis  mon  arrivée  à  la  section  du 
Mon- Blanc,  tous  tes  autres  membres  du  comité  s'étaient  retirés, 
il  n'en  était  resté  qnedeux.  Je  les  surprends  se  regardant  entra 
en,  et  me  r^rdantensuitetons  les  deux  avec  intérêt.  Cet  in- 
tirétyComneon  peutle  croire,  n'attira  pas  toute  ma  confiance. 
L'ua  était  du  atmbre  de  ceux  qui  m'avaient  arrêté ,  et  jusqu'à  oe 
Bwment  je  ne  l'avais  pas  diaiiiigué  des  antres;  H  prend  fa'paroleï 
Eh  bien!  me  dit^i!,  eihnFVit  GanU,  qtuuîd  at-ee  qut  vmu  croye* 
qu»  tout  ■ceci  fitUrat—^tmi  I  tout  oeci  Î—Hais  l'éut  des  choses  où 
■oos  vivons.  —  (Je  ne  répondais  putrès^ite;  je  r^ardais  pins 
qneje  ne  rendais.)  Vous  pouvez,  me  dirent-ils  tonslesdenx, 
parler  avec  crafiance  :  la  vie  que  nons  menons  ici  est  un  enfler  ; 
BOUS  sommes  les  {riqs  malheiuvux  des  hommes  :  notre  nnîqne 
eeasolattoi ,  c'est  de  pleurer  ensemble  (et  tous,  les  deax  pleo* 
raieat  rédement  devant  moi);  si  on  nons  voyait,  il  y  en  a  trois  on 
quatre  ici  qm  noat  feraient  ioearcérer  tnr'Ie'«baHp  :  on  nous 
épia,  et  du  aKHodre  mot  que  noos  disons  es  laveur  de  quelqn'an, 
OD  nous  en  foit  an  Crime.  Oh  !  mon  Dien  !  quand  est-ce  que  tost 
ceci  6aira  !  —  Il  ne  me  resiait  presque  plus  de  doute  sur  b  sin- 
cérité de  leur  intérêt  et  da  leor  douleur  ;  et  je  pris  te  parti  de  tes 
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coMolertdaleiP donner  des  espërance4qH9 Je  n'f|vai>plys  Mir 
iD^ow,.  pour  relaver  leurs  amsi  oonslfimdei,  et  \ear  dosatr  If 
courage  dont  ils  avaient  b«^JB  pour  faire  quelqu»  bitp  dau  M 
horrible  min]9^t  ^''aT^  8«o>  •  JRprmeitMtliiqi  de  wu»  Mm- 
pier  ;  je  croia  \p  r^QR  d^  l9  i»!Hi<^  aji»^  établi  poar  qi^e  vu* 
QDins  parfteoBeiit  ^  l'estime  pfibltqu^  HI14  éirs  recaeillii^  qn^W 
Wr  de»  lialw  de  prosonpltop  t  l'un  eg(  fioiirrpl,  npoUwairf >  NI 
du  Hont-Blanc;  l'antre  Ptolomée. 

Quand  je  n'«UB  plm  qao*  gpsd^Eqe,  je  fww  )Miu  Iît)r*t  et 
ç'eM  depuU  ce  owuQenii  qqc  im  vort  fot  a.rré\4t  j  c'«a  d^vit  «P 
moment  que  le*  loenibret  dit  oopfieiji^é^  du  1»  CowniM. 
qai  avaient  le  pbfs  de  prédit ,  allaient  F^fét^'  ^  UMlM  fi^ 
4«e  y'mgi-mnf  obgtn  d'BAeuuiioa  itùa^t  fédigù  pour  om  inr 
dgir«  a»  tribunal  i  o'wl  i^9^  «M  wopwnt  qoe  B«ro«.  ^  ^uU, 
damne  on  sait,  bien  iaformé,  «ssuriiit  qii9iwM  «INre  dwffîtfiT 
Ur  4BW  celltp  d^  wPWTAHO^  1  r'w  t  ^«{»Hh  <«  aorneat  nv'w 
pImo  fifia^l'tfrâAal  du  ddpvFiiwwt.  MppMww  ma  d^otvlit 
WPWi?  09  i0>fUre.réfo|iiU«(M)aMW  ■  plut  ftcrver»  nf»  um  1h  Cfe 
rendiQt  .^wabl»,«tqiiedMinMila*M:d9  u  qii«Ni  d^aiit' 
meBtpr«mM^t  i4e£sw^0wnt  le  coioii^  ^  arrêté  gtftwral*  4» 
me  fùre  arrâfer  «t  inidww  m  tnbwtl;  «'«m  ritpuif  eRfiii  fK. 
Kuinilt^KMiMifasipii  commodft,  ut  laiiimty t  ht  awiegi»  quia 
l»rëa0aiait  oatuReUMum,  i  (aj,  éétàiéj^'«ù  ifib  fkiaMit  4»mm 
lerdau  lavoiUimdMtèle«iH>iir  la  tt  iiÊKtpHa»  à  utAnm^mf 
tmryyùaireii-efmpMBt-maK*  aài ■t-^Ia BUBw-miTiiw , itt 

àprèt  le  ^,  if)  «t^  d«s  Mirei  fAMnatit  mmi  iMartfi  Biltad 
Da'yMlait(iiiqiiait«ikai»liàt,at«iJi'apif  oabW4|B'il  >'«»> 
l«>l4itpM.qMpÉriaii^^4MiMilu0lh«rritfv«pMiiM«it 
coUa  lit  J^M^wer  -  TûnU»-  hmim»ff»Mm  Qwiliiwii  nmMJm 

■wwbiw  mma^V. ,  mi  iiÊlÊMêÊtakéÊÊÊl*aomilàt  MûcMif 

ti  voM  pat4«E  de  .oi^  haauhedi:,  'dk-BittMid,  nu,  f»  pariera 
de  lui  Ji  la  CoavaMioD.  L«  iaetpar  m'émà.  plu<  dwu  ka  l«i. 
nftia.ielle  Arit  «waradaMteMMfdMX  v* <>t'*o*i<>t I"*" 
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(KMJ  «nrent  penr  pour  mol,  et  peot-étre  pour  mx-mtoes. 

Telle  a  été  mon  existence  pendant  plus  d*un  an. 

Je  ne  pouvais  recevoir  ancune  consolation  pour  les  maux  qui 
fendaient  de  toutes  parts  sur  la  république ,  et  qui  ëlalent  de  telle 
nature  qu'on  ne  pouvait  en  espérer  le  terme  que  dans  cet  ïiccroi»- 
sement  progressif  qui  conduisait  tout  rapidement  au" désespoir. 

Quant  aux  danj^ers  et  aux  malheurs  qui  m'élaîest  personnels, 
fai  pu  recOToir  des  adoucissemehs  de  plus  d'iin  genre.  C'en  était 
ilil  ^nr  Dion  Cœur ,  dé  savoir  avec  certitude ,  que  des  htimmet , 
qui  avaient  i5lé  assez  aveugles  pour  mlmputer  leurs  malheurs, 
avaient  abjuré  cette  injjstîce  lorsqu'ils  m'avaient  vu  préférer  au 
triomphe  de  leurs  ennemis  toutes  les  persécutions  et  Fattente 
Journalière  de  l'échai^ucl.  Je  n'avais  Jamais  eu  A  détruire  aucune 
erreur  de  ce  genre ,  ni  dans  Ducos ,  ni  dans  Condorcel.  A.  Fîn- 
stant  bti  Condorcet  avaît  été  oMigé  de  cliercher  on  asile,  je  lut 
en  avais  fuit  offrir  iiii  h  ciSlé  de  mol ,  &  l'hAlel  même  de  l'Inté- 
rieur, et  jamais  je  n'aurais  cru  employer  à  un  plus  digne  usage , 
ni  une  maison,  ni  un  ministre  de  la  republique.  Cette  violation 
d'un  décret  eût  été  pour  moi  la  plus  sainte  exécution  de  toutes  les 
lois.'Lorsque  plusieurs  bols  après  ce  'phltosophe ,  Tbonneur  de 
lÀ  représentation  nationale ,  fut  obligé  de  sortir  du  réduit  sacré 
où  une  ^me  digne  de  la  sienne  t'àvàît  i¥érobé  &  cette  population 
immense  d'éspîonsetde  bourreaux  qui  avaît  pàrtouf  des  yeux  et 
des  oreîlieè ,  je  lui  fiis  proposer  encorede  se  rendre  à  une  maison 
quejepoissèdeik  dix  Ireues  de  1*àrîs,  eioû  d'avance  tout  serait 
disposé  pour  Te  recevoir.  L'éloignement  du  lieu ,  la  grande  dif- 
iâcullé  de  passer  à'àn  département  li  Tautre  sans  passeport,  ren- 
d'aht  l'exe'culion  de  ce  projet  trop  p'âilleux ,  je  m'occupai  i  lui 
procurer  un  autre  asile  plds  prki  cTe  ceïùî  qûll  iivalt  été  forcé 
cTàbandonner  ;  et  c*est  dans  \b  moment  ou  nous 'concerlîons  les 
mesures  que  l'infortuné  alla  tonib'er  'dans  lés'  mains  qui  don- 
naient là  mort  à  tous  ceux'qui  né  se  b  donn:)ient  pas  eux-mêmes. 

Jusqu'aux  derniers  momcns  de  Ducos,  j'ai  entretenu  des  re- 
lations avec  lui  par  fa  femme  du  général  I>a  Marliëré,  qui  ne  sor- 
tait plus  de  la  tilonciergerie ,  où  son  mari  attendait  âussî  les  l'our- 


466  Mcomns  cONpUiisiiTiiKBSX  1799-1799  ). 

reanx.  En  allant  à  la  mort,  Duoos  et  Fonfrède  me  firent  dire  pv 
elle  qu'ils  poriaîeDt  un  cœiir  pleia  d'estime  et  d'amitié  poor  moi , 
et  que ,  si  op  me  laissait  vivre ,  ils  me  reoommandaieDt  lear  mé- 
moire. Ah  !  sans  doute ,  elle  est  recommandée  à  tout  ce  qui  a  di 
sentim^tde  justice  etd'buouaité  sur  la  terre!  Maisce  legs  sacré 
ne  trouvera,  personne  qui  l'exécutera  avec  plus  de  piété  et  [dus  de 
religioQ  que  moi  ! 

Ceux  qui  voulaient  noircir  des  victimes  u. pures,  aiaiu  de  ki 
égoi^er,  n'eurent  garde  de  m'appeler  en  témoignage  dans  l'in- 
fâme simulacre  de  leur  procédore  et  de  lear  joganent  ;  et  eox 
eurent  assez  de  générosité  pour  ne  pas  appeler  nn  témoin  qu'on 
aurait  fait  monter  à  cdté  d'eux  à  l'instant  où  il  aurait  parié. 

Clavière,  qui  se  souvenait  tuen  plus  encore  de  mon  respect 
pour  la  vérité  et  pour  le  malheur  que  de  nos  querelles ,  quand  il 
eut  écrit  pour  sa  défense  un  mémoire ,  dont  il  croyait  pouvoir  se 
servir  encore ,  m'en  fit  donner  communication  par  son  frère ,  et 
son  frire  témoignera  comment  il  fut  reçu  par  moi  ;  il  dira  s'a 
trouva  ma  porte  et  mon  ame  fermées  par  c^te  terreur  qui  isdait 
toutes  les  âmes. 

Lorsque  Lebrun  monla  sur  le  fouteuil  de  mort,  son  premier 
cri  fut  mm  nom ,  et  sa  dernière  espérance  fiit  de  me  faire  en- 
tendre de  ses  juges.  Je  courus,  malade  et  accompagné  de  mon 
gendarme.  A  peine  je  suis  entré  dans  la  8al|e,  où  l'on  réunissait 
les  témoins,  et  où  passaient  incessamment  une  foule  de  malbeo- 
reux,  dont  lesunsallaientdiercher  leur  arrêt  de  mort,  dont  les 
antres,  qui  venaient  de  l'entoidret  allaient  chercher  l'échafand, 
je  suis  entouré  d'autres  ténwùis ,  dont  j'étais  ptos  connu  qu'ils  ne 
l'étaient  de  moi  ;  presque  tuis  me  pressent  de  me  retira,  de  me 
dérober  à  une  oatastr(^>he  à  laquelle  je  ne  pouvais  tenter  d'arra- 
cher Lebrun  que  pour  en  être  frappé  av^  lui.  J'en  é(us  con- 
vaincu comme  eux ,  et  un  instant,  je  le  ctwfssse,  la  nature,  qui 
se  nJHte  en  arrière  devant  tout  péril  que  le  coorage  et  la  verta 
ne  peuvent  pas  combattre,  délibéra  en  moi  pour  déoder  si  je 
resterais  pour  déposer  devant  les  tigres ,  pu  si  je  fuinds  cette 
caverne  où  je  croyais  voir  fumer  le  sang  de  tant  de  victimes.  Ha 
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détemùnadoii  fat  de  rester.  Je  resiaï  le  matin  jusqu'à  ce  que 
l'audience  fAt  ler^  ;  je  restai  le  soir  jusqu'à  ce  que  les  jurëa , 
annt  d'avoir  entendu  on  B»d  des  tànoins  appelés  par  Lebrun , 
eussent  dA^ré  que  leur  conscience  était  suffisanament  ëdairëe. 
J'ëtaîtsûr,  en  restant,  de  tout  fiiire  contre  moi  .et  de  ne  riea 
fiiire  pour  Ldïnm  ;  autis  quand  les  hommes  ne  peuvent  rien  pour 
se  sauver ,  le  devoir  de  verser  un  seni  sentiment  de  consolation 
et  de  douceur  dans  la  mort  devient  aussi  sacré  que  celui  de  dé< 
Eaulre  mutuellement  leur  vie  :  et  ce  furent  là  le  sentiment  et  le 
principe  de  morale  qui  me  retinrent  comme  cloué  dans  l'antre  de 
Polyphéme ,  en  attendant  que  mon  tour  vint  d'âtre  dévoré. 

Ponr  désirer  de  conserver  la  vie  an  milieu  de  tant  d'horreurs , 
il  m'était  nécessaire  de  penser  que  nu  consomtion  ne  serait  pas 
inniile  à  cette  naUon  tititée  par  quelques-uns  de  ses  rrprésen- 
uns  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  par  ses  despotes  ;  et  cette 
pemsée ,  je  la  trouvais  dans  le  projet  dont  j'étais  sans  cesse  occupé 
de  laisser  sur  ma  tombe  nne  histoire  de  ce  que  j'avais  vu  dans  la 
révolution.  Pour  ne  pas  étouffer  au  milieu  des  scènes  sanglantes 
qui  se  passaient  sous  mes  yeux ,  il  me  Adiait  encore  ctsayer  an 
moins  d'arracher  aux  bourreaux  quelqu'une  des  victimes  qui 
tombaient  tous  lesjours  sons  leurs  coups,  et  je  n'ai  pas  i  me  re- 
procher d'avtur  laissé  échapper  une  senle  occasion  de  jeter  le  cri 
plaintif  de  rhumouiië  au  milieu  de  umt  de  barbares. 

Une  fois ,  an  mmas ,  j'ai  dft  an  hasard ,  à  la  rencontre  la  pins 
fortuite,  le  bonheur  de  sauver  la  vie  k  un  Anglais  qu'on  allait 
mener  i  l'échafiiud,  comme  espion  de  Pitt,  et  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  l'Angleterre  pour  avoir  jH^fessé  qnelques-uns  de 
ces  principes  d'une  géeéroùté  universelle  qu'on  punit  partout 
comme  des  crimes ,  lorsqu'on  ne  les  dédaigne  pas  comme  des 
rêves.  Hélas  !  cet  excellent  homme ,  dont  je  suis  tMgé  de  taire  le 
nom,  ignore  qu'il  me  doit  b  vie,  et  il  ignore  oacore  qu'une  lettre 
qa'il  m'a  écrite  de  Bàle  a  servi  k  dea  imposteurs  pour  m'accaser 
d'entretenir  des  oorrespoadances  avec  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. C'est  quand  tontes  les  passions  sont  déchaînées  qne  tous 
les  événeroeiu  devienBeat  comme  fortuits ,  et  que  la  fortune  et  le 


4^  BOCDMBNS  C01U>l.£lIËNTtlBK8(  1792-1795). 

hasard  semblent  deveniri  pour  le  bîea  et  pour  te  mal ,  lea  dirâi- 
tés  aveugles  qui  dirigent  les  destinées  tuimaioe». 

Telle  a  été  ma  conduite  ;  je  l'ai  exposée  :  let  vérilés  évidenlec 
n'ont  p:^  besoin  d'un  autre  genre  de  démonstraiiBo. 

Quant  i  ceux  de  mes  «Doeinia  qui  voudraient  me  juger  mr 
l«irs  bainei ,  et  non  pas  sur  mes  torla ,  plus  je  leur  fenûs  Matit 
qne  je  n'ai  pas  de  torts ,  plus  ils  seutinùent  qu'ils  ont  des  baioa  : 
ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'ai  dû  écrire. 

Tandis  que  les  uns  cherohaient  à  m'afïrayer  par  leur  cotirc, 
d'antres  ont  eu  l'air  de  fue  rassurer,  en  me  neaKtnt  de  leur  »• 
duigence.  £a  rappelant  les  aooosuions  qui  m'ont  été  faites,  ik 
ont  parlé  de  quelques  lalens  qu'ils  croient  iperaeroir  ea  moi ,  et 
qu'il  faut,  ont-ils  dit,  conserver  i  la  chose  pnUiqM. 

Quel  langage  de  tous  l«s  cAtés  dans  des  républicains  1 

Aurious-noua  donc  changé  de  régime  pour  mettre  1  te  plMS 
de  la  justice  des  grtcts  ou  des  Ten(einoes  ?  Ignoro4-oa  qoe,  l'fl 
y  a  des  hommes  sur  lesquels  on  peut  prendre  beaucoup  de  vn- 
geancee  injustes  I  il  eu  est  à  qui  on  nepeatEaireaucnnegraoe? 
Ignore-t-on  qu'une  r^bbqne  est  perdue  lorsqu'elle  reçoit  les 
services  des  laleas  qui  l'ont  trahie,  torsqu'sUepanloMie  ft  os  qui 
laoorrompt.aifeveur  decequiini  est  mile?  Qu'un  despote  doat 
•■a  consolidé  la  puissance  lora^'on  a  amusé  ses  esdavee,  Uisaa 
vivre  après  ses  crimes  ua  joueur  deflAleoude  haipe,  je  lecoa- 
«ois  :  là  tout  estfait  pour  les  jeux  et  pour  les  crimes,  et  les  actes 
même  de  la  justice  ne  sont  c^aàre  ^aa  des  crimes  et  des  jeuK. 
Ibis  moi ,  je  ne  puis  avoir  awwpe  espiœ  de  talot  propce  i  ne 
république,  où  j'ai  edni  à»  démêler  quelquelbis,  dans  ks  opi- 
nions humaines  t  cequi  «st  errew  et  ce  qui  est  vérité,  de  peindre 
qwrlquefois  la  vertu  avflcces  chsnacs  qui  lui  sont  propres  «tqai 
efiTacent  ceux  des  passions.  &i  donc  celui  qui  pnssAde  et  genredt 
tnlesd  en  voyant  plus  disiinctemeot  qu'«  autre  la  vérité,  l'a 
éloiiA«e  soiis  d'nriificieux  manaonges  ;  ai ,  en  préssnIMt  la  verni 
à  l'anour  et  au  cube  des  mortels ,  il  est  devenu  le  oovplÎGe  de 
quelques  scélérats ,  et  de  ministre  de  la  république  qu'il  ciait  le 
nJBÎHre  de  quelques «onspsrtMui* ,  que  parle-i>«i  pour  lu  d'il» 
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dblgcnce  et  de  ^aceT  II  a  hilli  t  tata  se  Iromper  ;  i!  n  Ylolé  tons 
ses  devoirs  en  eodUUsattt  toute  Ibnr  saisieië  :  11  est  sans  eicuse, 
oh  doit  être  sdnk  mEséricorde.  Qu'il  périsse;  lA  clémeiice  fioUr  lui 
sera  dans  la  mort  qai  le  dërobeM  à  sOa  inlamie. 

£t  oomment  i-t-on  pu  croire  qu'en  le  roneerrant  aniqaetneut 
pour  ses  laitins,  ses  tàlens  pussent  être  conservés,  qu'ils  pussent 
encore  Btrt  utiles?  Quel  ascendast  tîutorieax  aut^it  la  Tërité 
dans  la  bouche  on  sous  la  plume  d'ua  homme  à  qui  on  aurah 
pardonné  d'avoir  trompé  sa  patrie?  Que  prouvn-aît-il  par  les 
hommages  qu'il  rendrait  à  la  Terto,  sinon  qu'on  peut  l'honorer 
par  ses  expressions ,  et  la  trahir  par  ses  actîocs?  Qui  sait  com- 
bien les  doutes  répandus  sur  la  sincérité  de  ce  peintre  éloquent 
de  la  vertu,  de  Sénèque,  sur  l'accord  de  sa  morale  et  de  ses 
mœurs ,  de  ses  principes  et  de  sa  vie ,  ont  répandu  de  doutes  sur 
la  r^té  de  hi  vertu  elle-mémeT  En  dégradant  ub  philosophe , 
l'infâme  Sullius  et  ses  inf&mes  échos  ont  beanoonp  dégradé  fa 
philosophie  elle-même  :  et  c'était  là  peut-éite  leuf  but  principal 
et  leur  plus  chère  espérance.  Croyez-moi,  vous  auriez  beau 
Aûregracei  la  vie  d'un  philosophe  coupable,  en  feveurdeson 
liaient,  son  talent  périrait  en  fecevani  celte  grâce;  son  ulent 
étoufferait  de  honte  aoas  l'afA-ont  de  voue  démence ,  et  sa  vie , 
sa  personne  dont  vous  ne  faites  aucun  cas ,  serait  b  seule  chose 
qui  TOUS  resterait  de  lui. 

Quant  à  mol ,  il  hut  que  vos  erreurs,  que  vous  ne  ponvez 
gnëregarder,  me  tissent  une  injustice  bien  complète,  bien  for- 
melle, on  que  votre  justice  m'honore.  Avec  moi,  vous  n'avez  pas 
deux  partis  k  prendre  ;  et  si  tous  per^stez  à  m' outrager  de  votre 
indulgence,  moi,  pour  relever  mon  ame  que  vons  voudriez 
abaisser,  je  prendrai  votre  indulgence  pour  votre  iniquité,  et 
prêt  b  suflbquer  sous  l'injure  d'un  pardon ,  je  respirerai  à  l'aise 
et  avec  hauteur  sous  l'oppression  dont  vous  seriez  coupable  : 
alors,  si  en  efFet  il  existe  en  moi  quelques  talens,  je  serai  sAr 
d'en  trouver  toute  la  puissance ,  et  je  l'exercerai. 

Celle  manière  de  me  âiregrace  ne  serait  donc  qu'une  manière 
de  me  perdre ,  et  elle  réussirait  bien  peu. 
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A  ruB  de  ceux  qili  avaient  juré ,  et  avec  soleoBilë ,  le  ucrifiee 
de  leurs  (dus  justes  reiseotimeiu ,  il  est  ëdiappë  un  mot ,  par  le- 
quel sa  paasioD  se  débarrassait  au  moins  de  tous  les  voiles  qui 
pouiaieni  la  géuer.  H  faisait  drcoler  un  de  ces  libdles  où  j'ai  été 
si  indignement  et  si  platement  diffamé,  jfaii  tout  cela  ett  faux, 
lui  dit-on;  etqu'mporie,  répond-il,  jmurw  que  cetn  U  perde? 
L'aveu  est  naïf,  et  il  est  clair  que,  pourvu  qa' on  pût  me  perdre, 
il  importerait  peu  à  ce  représentant  du  peuple  que  ce  fùt  par  le 
mensonge  ou  par  b  vérité.  Moi ,  je  ne  fend  point  le  serment  de 
renoncer  à  une  veogesAce  trèfr4égitime ;  mais  son  nom,  je  ie 
tairai ,  et  il  me  semble  que  cela  est  assez  généreux. 

Je  voudrais  seulement  qu'il  prit  la  peine  de  m'apprendre  quel 
moyen  il  choisirait  pour  me  perdre ,  et  dans  quel  moment  il  me 
tiendrait  pour  perdu.  Pour  que  sa  passion  fftt  satisfaite,  il  fau- 
drait que  lui  et  moi  nous  portassions  le  même  jugement  de  ce 
qnim'arriverait,  gract»  à  ces  soins  ;  car,  ù,  dans  une  situaiiOB 
oilil  me  croirait  perdu,  moi,  je  me  croyus  sauvé,  st  méprise 
aérait  grande  et  sa  haine  un  peu  déçue. 

Son  espérance  est-elle  de  me  perdre  «i  me  faisant  perdre  la 
,  place  que  j*occupe?  Qu'il  se  réjouisse,  je  ne  suis  plus  commis- 
saire de  l'instruction  publique,  je  remets,  par  ces  mots  mêmes, 
an  comité  d'instruction  pub^ue  et  à  la  Conveniion ,  le  titre  et 
les  fouctJona  qui  m'oqt  été  confiés.  Je  ne  suis  [dus  rien.  Ue 
croit-îl  perdu?  Il  doit  le  croire;  on  m'a  supposé  im  grand  amour 
pour  les  places  et  pour  les  traitemens.  Faiseurs  de  journaux ,  de 
pamphlets,  de  i^acards,  tous  excellens  citoyens,  comme  le 
prouvent  leurs  noms  et  les  titres  de  leurs  écrits,  ont  imiM-imé, 
affiché  que  j'accumulais  trois  ou  quatre  places,  et  quant  au  trai- 
tement ,  on  m'en  donnait  bien  plus  que  de  places  encore  :  il  n'y  a 
eu  de  doute  que  pour  savoir  si  c'était  âO^MM)  livres  de  rev«ia 
que  je  me  faisais ,  ou  100,000.  On  voit  que  la  table  d'or  était 
bien  dressée ,  et  qu'il  ne  me  restait  plus  qu'à  écrire  dessus  nn 
traité  et  un  éloge  de  la  pauvreté. 

Je  confesse  que  j'étais  content  de  mes  richesses ,  et  que  je  ne 
demandais  pas  plus  de  fortune  ni  aux  dieux  ni  aux  hommes  :  il 
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liDt  ponrtant  qoe  l'on  connaiue  au  juste  quels  outëtëcestraïte- 
mena  que  I'od  a  eu  peine  à  dénombrer.  Comine  commissaire  de 
rilutriiction  publique ,  j'ai  dû  avoir ,  on  le  sait ,  le  traitement  de 
ImiB  les  commissaires ,  douze  mille  liv.  par  an.  Si  quelqu'un  sur 
b  terre,  caissier,  banquier,  trësori»-  ou  antre,  veut  dire  que, 
S006  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  il  m'a  fiiït  toucher  un  denier 
de  plos,  qu'il  se  lève,  je  lui  donne  la  parole  comme  président  de 
celte  discussion.  Ces  traitemens  nombreux  se  réduisent  donc  à  un 
seul  :  et  si  00  vent  soutenir  encore  que  j'en  ai  eu  un  nombre,  il 
Eaut  traiter  la  question,  traitée  quelquefois  par  les  géom^res 
néiaphysiciens ,  savoir  ;  si  m  est  nombre  ou  ne  l'est  pas.  Je  suis 
un  peu  métaphysicien,  infiniment  peu  géomètre  ;  je  laisse  la 
question  i  traiter  aux  savans  auteurs  des  pamphlets  :  la  vérité  ne 
peut  échapper  i  des  esprits  qui  la  cherchent  avec  tant  de  sagacité 
ei  tant  d'aoïour. 

La  mode  s'est  établie  avec  la  r^ublique  de  rendre  compte  de 
sa  fortune  passée ,  présente  et  presque  future.  J'aime  assez  cette 
Biode ,  si  elle  devient  un  usage  ;  car  si  un  fripon  est  assez  habite 
pour  cacher  ce  qu'il  a  pris,  tous  les  fripons  sont  assez  habiles 
pour  dëconvrir  ce  qu'ils  cachent  :  les  firipons  sont  très-bons  ceo- 
aeors  les  uns  des  antres.  Pour  les  honnêtes  gens  ils  donneront 
des  exemples  qni,  pent-étre,  seront  quelquefois  suivis.  H  7  a 
donc  tout  i  gagner  à  cette  mode ,  et  je  m'y  range. 

Je  suis  fiU  d'un  médecin  basque  qui  a  exercé  la  médecine  en 
Espagne  et  ea  France  :  mon  père,  qni  passa  pour  tris-habile 
médecb  dans  les  deux  royaumes ,  ne  fut  pas  assez  habile  pour  se 
fiiire,  dans  l'une  ou  dans  l'antre,  la  plus  petite  fortune  :  il  mou- 
rut sans  avoir  rien  retranché  et  sans  avoir  rien  ijonté,  je  crois, 
i  son  mince  patrimoine  :  il  était  trop  honnête  homme  pour  faire 
des  dettes ,  et  trop  généreux,  trop  désintéressé  pour  laisser  quel- 
que chose. 

J'avais  le  titre  d'avocat  à  Bordeaux,  et  j'avais  de  plus  viagt- 

einq  ans,  sans  que  ma  majorité  m'avertit  que  je  n'avais  aucna 

moyen  de  vivre  qui  me  fAt  propre,  et  que  je  devais  en  chercher. 

Je  vivais  à  côté  d'un  frère  qui  m'einp^;hait  d'y  wnger.  Toujours 
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lin  Tlrgîlé  dans  une  pocliè ,  et  tiii  Lokik  ou  dft  ltotlt^^{itHi  Ab 
l'biilrb ,  j'et-rdls  diins  dés  c:iinp3{;nes  coUverieS  dk  Hctiis^iM  il'/k 
beauté  ;  J'dubliaiâ  que  j'étais  su^  ]i  terre ,  parce  que  Sëndb  ;  flo* 
l-àt:,ltstdriUre3SeiUb[atetil&l'£lyséï;Jl<rat>t)rëhitlétHiKltitiifefé- 
tili  j  parmides  hommes,  parce  qiié  ihes  entr«UthtBft(tilUfi(lelft  CUtebt 
i\%è  beï  ^éAiU  qu'Oïl  a  appela  Itg  ébftiris  dej  tlteat.  C^hëndlàt 
ti  nXlàit,  cdmihc  on  dit ,  prendre  liti  pËirli  ;  DU  VS  Jb^  d Jf>  ptn 
Lètut  qui  poiivâit  itaè  cdhduirë  3  la  fbl-iiinë  :  Jé  ylM  ft  PlHK  fiùK 
U»  ari[ctés  klu  MercUre  et  deî  dl&court  d'SbatWttlié. 

trouvant  parttiul  deS  alhft  et  do  bbDfaéht-  ;  Htl  filiale  etMM  Hife 
'condamnait  i  oublier  tâUjdul-s  quGj'ë1aiiH&)»il^;  Vt  f^nhje 
restais  co'rtime  j'elaiî  né. 

tout  devait  changer  ârëc  Vi  tli\-6htîô'li  d«  FHffcti,  ((hi  t^a- 
gci-â  té  monde  :  }e  èommett^ïli  h  éi)^f&r  «H  1789,  tJdfeatS  fdlM, 
qui  ue  m'avaient  guère  occupé  jusqu'alors,  qiiS  tmhinj  Mk 
Ùê&î,  'pourraient  ië  f'éàW&éi-  &w  la  ielre  ;  |ea^eHki&  qnS  dta  ré- 
verîes  délicieiiieft  pourtdient  devedir  des  pensées  lltiiti  ;  et  quV 
près  avoir  fôit  hon  bontieuf,  elles  pbUrt-Afent  entret'  datia  k 
concours  de  toutes  lès  vUes  qui  allaient  préparer  le  botahêill*  da 
genre  humain.  Mais  Je  savais  et  Je  n'oubliaùl  paà ,  At  mtlieQ  ife 
îeéi  e^^péfiiDceS  enivHntei,  combien  i«  téritA  iittporantHa 
'étendue  sont  dilBclte^  li  déboâVrir,  coubiën  M  féHiés  dé*»*- 
vertes  sont  difficiles  h  dénioati-er ,  cbinblèil  le«TéHlfedéiiiODlt^ 
par  iiné  anjlyse  rigoureuse  iont  difficiles  i  préSentei-  km 
hotnmeS  avec  cette  clarté  qui  les  dispense  d'ane  loAgue  atuuilM» 
él  avec  ce  cliàrttie  qui  Its  récompense  d'une  attenïi6tl  |Mftte{r£r«. 
}e  comprenais  donc  parfalteibent  combien  la  thSstfdn  que  je  mfe 
âonuâis ,  et  A  Rkut  que  Je  parle  comme  Je  seaiAis,  eoiAbien  Ik 
mission  que  je  croyais  aVoir  reçue  de  la  Aatnre  Aift  dIfBrfle  I 
remplir,  combien  elle  exigeait  de  tebips  et  d*indëpndancé  en- 
tière. Pour  me  procurer  les  moyens  de  fortune  qat  devattJÉit 
m'assurer  celle  indépemdaftce  et  te  temps^Je  tdé  CDdda'itaAaî, 
pour  près  de  irois  aAs ,  au  genre  dé  trav^l  ^ui  contrariait  lé  ptofe 
et  toutes  mes  mauvaises  Iiabtlude^ ,  et  tontes  mes  bonnes  i}Akti- 
lés.  Je  me  chargeai  de  la  rédaction  de  l'artide  AMUMit  ttatîo* 


h«te  ékm  te  leuhisl  de  Paris.  Le  priiL  de  ce  tniTail ,  qoe  jd  *e 
t(HHdiuen.tri»'grsndepiriieqM'à8a.Sn,Ht  li  plus  grande  for- 
tuite, die  eit  LA  hbIi  qiej'ule  faîte  jmqii'à  oe  jour.  Klle  se  Hiono 
ait  è  treoie-deux  inille  lifree  à  p^  prèd. 
'  '  J'ai  Kh€iÀ  avec  deiMgèot  une  mbisOD  et  «n  jardin  à  dix  lioDssâe 
l^fllis,  i  AuteroBu,  li^irflUr  lequel  se  fixa  toot  de  suite  moa  tSkàtt, 
|»ree  cf  ue  J'y  trouvai  frèa>^u  U'Boiii  mes  et  beaucoup  de  rocheni. 
L'ttpérieBBeéUlaire,  comme  on  sait,  on  oomme  on  ctitf«lle 
AlpprttUeMlot  qu'un iartKn  ne  nourrit  son  mattreqK  diulai 
«lirjti^Mr  àt  Vireita'  et  dans  leM  Smutm  de  Thompson.  Sk^fm- 
itHtpëf^er  m»  ]é  Joafnal  de  Parïi  quelques  mille  tiTHMde 
jduii  il  yavait'i  dHé  de  mu  Jardin  quelque»  uuret  «cellentetM 
pM  irts-eh^s ,  qui  aurait'nt  «uffi  ponr  A'éabllr  là  toitime  mi 
«Adn;  Ce  regtvt  et  cb  toeti  m'^btippmefil  qnelquefbi)  dans  Inn 
doAVerlntioiid  •'  te  vent  de  i'dtnhiti  lei  porta  &  l'orelIlB  d'da 
feoèimie  de  lelii'et  et  de  sori  fi-6re,  que  Je  ne  ctinn&IsSBfs  pas  dti 
tout,  (l>grand,aurân>des/liMtittia!  «t  d'tln  éxceltent  Vafs^ 
th  Auvergne)  et  tons  lesdeuit  se  réunirent  pObr  ftirti  et  pool-  ÉHe 
pi-élet-Vihgt-Wli mille  livres,  aveC léiquallës Jài adretë led  terhM, 
otijetidé  mon  ardente  ambiiion.  Ces  bonltnes  jén^réns  tl&te 
-tâufaRint  pas ,  Je  les  ai  forcés  à  b-ecevoir  Citltriret  lt!gal  de  Mhr 

Vttila  Aion  bHàn  :  vtiH  (non  actif  et  mod  passif. 

Si  on  me  trouve  quelque  chose  de  pluï,  qtt'ori  l«  pi^tfe,  Kt 
qfu'OD  ne  m'eti  laine  qne  l'infanife  et  les  supplices  qàri  âdt^ent 
'BtlIMr  les  dilapidaieurs  ôei  deniers  de  U  répabllquf^. 
'  QiiaMt&raveDll',  j'ai  dans  roeï  poVtef^uHIes  une  ilUleiréiie 
l'ttmHjtàU  très-avancée,  et  quelques  autres  ouvrais  poilr  lal- 
^tiélsf  ai  déjji  traita  avec  quelques  iRipriihenrs.  J'ignore  ehtAr« 
et  qu'ils  doivent  hie  rappoMer ,-  rtiaîs  tototes  taies  Iransactiotis  snr 
itaes  ouvrages  seront  publiques  ;  et  puisque  j'ai  èié  un  ïnstùtit  mf- 
liistre ,  je  consens  et  avec  joie  à  etrfe  toute  Ala  vie  comptable  âe 
Rk  République. 

ôa  a  dit  qu'il  y  a  des  hochets  pour  tons  lés  âges  ;  H  y  «b  a 
ansti  ponr  tous  tes  caractères  :  et  tel  homme,  peu  ébloui  de  l'é> 
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«btdea  richesBes,  peut  se  regarder  coKiae  perda,IonqD'Spefd 
les  postes  qui  lui  doevaient  le  moyen  de  donner  des  [Jaoes  à  Mt 
amis,  pours'eniairedeacréaturefi.etàsafiiinille,  pourëublir 
son  ambition  sur  des  fondemeitt  plus  étendus  et  plus  solides. 
Mais  pour  sentir  uoepHeiUe  perte,  il isàMUait  que  j'eusse  voiila 
me  donner  une  pareille  jouissance.  Dans  l'administration  de  h 
justice,  je  n'ai  nomné  qu'aux  places  quej'y  ai  trouvées  vacantes; 
et  it  n'y  en  a  eu  que  deux,  je  crois;  dans  l'adminislraiion  de  l'in- 
tëraear ,  toutes  les  places  étaient  remplies  par  des  «mis  de  R0- 
latif;  je  les  ai  tous  non-seulement  ooniervës,  mais  .t)efe«das 
«iontiie  le  parti  triop^ant  et  proscrinnl,  qui  m'ordoomt  de 
oboisir  d'antres  ooopéraleurs.  Je  ne  savais  oe  que  ce  courage 
'posvait  me  valoir,  et  qa'il  ne  serait  aperçu  que  par  ceux  qu'il 
.indignait;  mais  pourvu  que  le-bien  que  je  bisais  fût  conffigné 
dans  ma  conscience,  je  ne  me  souciais  pas  d'afficher  le  compte  de 
itaa  morale  sur  les  murs  et  sur  lesctdonses  de  tout  Paris.  A  la 
comanssion  deriastroctionpuUiqne,  dansl'«iat  oàje  l'ai  ironvëe, 
un  grand  nombre  d«  réformes  étaient  iadispeasiibles.  Excepté  on 
seul  homme,  avec  qui  j'avais  des  Uaisons,  homme  excellent  de 
cœur  et  d'esprit,  d'Ësrenaudes ,  tous  les  antres  cbrax  ont  été 
adoptés  par  moi ,  mais  faits  par  la  renommée  ;  et  lorsqu'on  a  dis- 
puté à  Ginguenë  et  à  moi  ce  taible  mérite  de  l'adupiion ,  nous 
avons  gardé  le  silence  ;  il  nous  a  suffî  qu'on  ne  pût  pas  en  enlever 
les  avantages  à  notre  administratioD. 

Quant  k  ma  famille ,  je  me  suis  eniendu  r^rocba-  souvesi  de 
ne  rien  feire  pour  die ,  et  jamais  d'en  faire  trop.  Un  de  mes  ne- 
veux a  subi  dix  mois  d'une  détention  rigoureuse,  et  je  n'ù  paspa 
lui  en  sauver  dix  minutes  ;  dénoncé  par  un  mauvais  chaotear,  il 
.1  expié  par  une  année  de  prison  le  crime  de  faire  retentir  diDS 
un  gosier  français  les  chants  les  plus  doux,  les  accens  les  plus 
passionnés  de  la  mélodie  italienne ,  et  d'être  en  musique  un  uUrà 
réatluliotmaire.  J'avais  deux  neveux  dans  les  armées  de  la  répo- 
blique  quand  j'étais  au  ministère  :  l'un  aux  Pyrénées,  l'autre  au 
Rhin.  Celui-ci  a  fait  toutes  les  campagnes  de  la  guerre.  En  o«- 
vrant  à  la  baïonnelle  les  rsngs  ennemis ,  lui  et  ses  camarades  ont 
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soareiit  chanté  les  couplets  rëpublicihu  et  ^erriers  dont  il  éaàt 
l'auteur,  etce  jeuDeTyrIée,  qui  n'était  pu  boiteux,  est  toujours 
reelé  simple  soldat.  Depuis  moa  entrée  dans  les  administrations, 
j'ai  eu  toujours  auprès  de  moi  et  à  mes  câtés  un  autre  neveu. 
Fonfrède était  son  parent,  Ducos  son  ami  de  cœur,  tous  les  dé- 
putés de  la  Gironde  ses  amis.  Tous  ces  amis,  excepté  moi,  s'é- 
laimt  chargés  de  aon  avancement  :  il  s'avança,  en  efi^et,  m.% 
aflaires  élran^ères  jusqu'à  une  place  de  près  de  mille  ëais,  et  la 
seule  place  qu'il  ait  eue  de  mw ,  est  cdle  de  secrétaire  de  leciion, 
place  trte-subordonnée  dans  la  commission  dont  j'étais  le  chef, 
et  dont  toutes  les  places  étaient  à  ma  disposition.  Mon  espérance 
pour  lui  est  qu'il  n'occupera  jamais  de  place  dans  la  repu- 
bliqoe ,  mais  qu'il  en  prendra  une  parmi  les  hommes  dont  les  ta- 
lens,  les  écrits  et  les  vertus  servent  et  honorent  l'humanité. 

A-l-on  cru  me  perdre ,  en  me  faisant  perdre  des  places  qu'on 
imagine,  peut-être,  que  je  regardais  comme  des  earriëres  pour 
celte  unique  ambition ,  pour  cette  demièie  passion  des  grandes 
âmes ,  pour  la  gloire?  Sans  doute,-  il  y  a  eu  des  temps  malheu- 
reux, oii  un  administrateur,  qui  pouvait  beaucoup  auprès  d'un 
despote  qui  pouvait  tout ,  concevait  légitimement  le  projet  et 
l'amlKtîoa  de  rendre  son  nom  cher  et  immortel  dans  un  grand 
empire,  d'embrasser  dans  ses  pensées  tous  les  besoins,  et  dans 
ses  vœux  tous  les  vœux  d'un  peuple,  pour  les  remplir  et  pour 
les  rendre  k  jamais  respectables  par  ries  lois  que  les  caprices 
même  du  despotisme  craindraient  de  renverser  :  cette  alliance  (la 
génie  d'nn  seul  homme  à  la  puissance  d'un  seul  homme ,  a  été 
tou{*-iempa  la  seule  espérance  des  nations;  c'est  elle  qui  a  revêtu 
d'une  gloire  qui  ne  périra  point  dans  les  révolutions,  les  noms 
des  Sully,  des  Turgot;  et  dussent  ces  grandes  ombres  en  mur- 
murer; dussent  se  soulever  contre  moi  de  grands  révolution- 
Uires  que  j'estime  et  que  je  chéris,  j'inscrirai  encore  parmi  les 
Bomsdeces  ministres  immortels,  le  nom  deNecker. 

Elle  était  asseï  belle  pour  la  phu  grande  ambiUon ,  œlte  gloire 
qui  brillait  il  la  fus  de  l'éclat  du  lalrat ,  et  de  l'éclat  de  la  puis- 
MBoe,  qui,  en  se  fidsant  estimer  des  sages  qui  l'aïqirédaieDt,  se 
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feinit  adorer  de  U  iquIiiiiKle ,  dont  eib  efiiingetit  tes  éeflliiitet 
upcadant  elle  n'ocoepiif  que  la  seconde  place  difiu  l'opinioa  de 
ceux  qai  aspiraient  aux  divers  genres  de  gloire ,  et  qui  pu  étaient 
Ee«  di^wDsateurs.  C'est  pour  le  philosophe  qui  avait  recnlé  les 
bornes  de  l'esprit  faunain ,  et  ponr  le  poète  qui  avait  ëlalé  dei 
dieft-d'œuvre  sur  la  scène  qu'était  la  première  gloire.  Les  pusr 
sans  de  la  terre  connaissaient  ces  sentiDieis  que  l'bonme  de 
lettres  supérieur  reuCerfnaitetcfHiSBrvaitdabs  somme,  eiilsM 
pouvaientles  lui  arvaclier  ni  par  leurs  bienfaits,  ni  par  leur  bas- 
teur.  Le  ddid  de  Smiilia  efhce  les  noas  de  tous  le*  ministres  de 
k  tiraads-BreUgne ,  et  la  gloire  de  toos  les  iqiustres  de  France 
s'tclipse  devant  la  gjoire  de  MontcsqçieD. 

Qe  quel  bomme  aspirant  à  quelque  cél&aiié  de  talent,  poar* 
raient  donc  dire  aujourd'hui  l'ambition ,  ces  places  de  l'admins- 
tration  qui ,  lors  même  qu'elles  sont  les  premières ,  sont  heoreo- 
sem^t  si  pei  de  chose  dans  les  lOfiitotjqns  dp  la  république,  eti 
€été  de  la  représentation  natioBaie  ?  SefoblaUe  è  l'ouYrier  deiK 
la  main  met  en  jeu  les  ressorts  d'une  machine  d(Mtt  Huigbens  ot 
Galilée  sont  les  inventeurs ,  la  majn  de  l'admiRistraieurdeU  ré- 
publique opère  ;  6on  génie  n'a  rten  à  concevoir  ;  so«  deyoir  e|  sot 
sermrat  sont  d'exécuter  avec  autant  de  aoiipule  une  loi  qu'il  Juge 
mauvaise,  qu'une  loi  qu'il  juge  excrilente  ;  et  tandis  que  tous  les 
autres  citoyens  énoncent  avec  une  liberté  généreuse  toutes  leon 
opinions ,  lui  seul  est  presque  toujours  obligé  de  tasre  toatcs  tes 
sienoBS  :  en  l'élevant  i  ce  poste  honorable ,  il  semble  qu'on  «t 
eflacé  ea  lui  les  droits  de  l'homaie  et  du  ciloyea ,  il  semble  qu'on 
ait  arrêts  sa  pensée,  pour  ne  lui  permettre  de  se  raouvtûr  q«e 
par  la  pensée  des  autres.  Qu'on  Us  braisse  œs  vkiimes  deM  la 
patrie  a  besoin ,  «t  qi)(  s'immolent  louy  I^  jours  k  la  f»VM  ; 
mais  qu'on  lescboiaisae  avec  coBvcnanee,  pour  ifU'eHes-mtaas 
nesoicnt  pas  trop  malhcif reuses,  et  popr^ue  la  répuMiqnc ae 
perde  pas  tràp  de  talens.  Aujourd'hui  les  premièfes  plwaa  4e 
l'adaiiuistratioii  ne  demandent  que  des  booimes  pnobes,  labo- 
rieijx ,  ayant  peu  d'idées  à  «ux ,  pour  qu'ils  n'en  soient  ftas  t^ç 
préoecapés ,  qui  n'^eat  auenne.  ■enniisBaaM  et  aacua  yrthnsnl 


4s  '^KS  fiiWS  fl"^  !^?  ^^'^  dispensent»  pour  qu'Us  pujss^Dt 
être  louches  et  consolés  par  c^ s  soumissioqs  qu'on  affecte  ^cor^ 
^«vanf  UDç  placfi.  lorsqu'op  n'attend  pas  davania^ç  de  l'iiiSMiie 
fiylf^çeJujqHil'pCfiHP^. 

Tels  jipgt  le;  |]p[aq:{e;  estiinabl^  jtuxqnels  il  fout  désorm^j 
Ç^ire  ofppii^r  ceji  Ç]?^';  S9  voit  1H'F°  'i^  occupant  j'étais  coo- 
4iM))i|é  I  trop  dp  s^f^i^ces.  La  republique  ^st  depuis  lop^-temu 
Mt  bIm?  gr?|Mjp  ri?  fflcf  penséçs  ç}  4e  mes  çsjférapce^;  ro^is  çlIç 
B'?  W  «b  ^  "fi'oP'i"'  <le  place  titii  ï}e  fût  au-desyiuî  de  ipon  ^i^j- 
ÎHfiqfl. 

Qlf'QD^^  rjÇt  j'f  cpn^enG,  ^eçe  septipientde  inDi-m^|i]e  qa^ 
l'fPJHdM'Cfi  |i|^  ^OpiPH^  me  force  à  produire  ;  qu'on  |e  cpuvrç  dç 
fie  ridicule  )]De  \i>  yapit^  de  tout  sait  si  bien  répandr^  sur  l'pr- 
gif^  fl'up  ^ttl  j  p^fsoqQe  pe  pourra  juger  avec  plus  de  dédai^ 
q^ue  ipfli  leq  ini^r;)bf^  proftiiclions  arrachées  à  mes  besoin^  bi«D 
plus  ^ijf^fuff^  de  |ne^  copcçpti<>|is.  Les  titres  de  n)op  orgiieil , 
si  OD  veut  ainsi  l'appeler ,  n'existent  nulle  part  encore  ;  si  jç  pë- 
rîl^^'SftougpénrajeDtaveç  moi.  JÇais  qu'il  soit  insensé,  ou  qu'il 
^(t^  q)f)^fs  légitime? ,  ce  sefitiinent  fie  mp^  fiipe,  il  Bufgt  ^'i| 
fflgLp  poijf  m'^n  doDper  pn  autre  :  c'est  (|ue  loin  fie  perd|-e  qu^ 
qif^  phojg  çp  perfjaitt  des  placeç,  ai  je  lej  consgrvqj^  je  mç  |çf- 
flf^i^  louf  pijtier. 

P^F'âff^  f'^"^?  ffît^°<^i  ™¥  p^dre  tout  entier,  mais  d'une 
i9\fp  i>)3|]>^  '■  î°^  forfoits  sont  si  grands,  îjs  sont  de  nature  à 

ji  îfiexp^i^j^  !  ^et  guis  la  peine  (je  mort  a  paru  si  dangereuse  k 

f^iAtr  mm^  I  «i  i?  d^evriai'op  m'm  s  n?!*?  H  p'3F^  ?  mr 

"^rfill»  qSî  e?mPfiefi(ÎF»'  ROfBm«îe  «t  ji  prompM,  f^u}  pouplie 
H  Itt.'f  JlMrffl^I  ^H^  '^  intérêts  !  U  ^}  très-po^ible  qu'^n  ^ 

nmi  k  m  wf^rs ,  jï}  h?  feisafli  pjççter  »ip  »«  ^imt  m  m 
*  «i  «hwié  BV  rfp?  «ffli  /i?l .  Éf^i-i^^  •  •»'»J'ra»yï  iw  0 

fichés  qae  je  me  déportasse  moi-même.  Vais  en  tout,  jp  ftiif 
£urie|i)L,  ^,  quoi  qu'on  dine  de  ma  douceur,  ^ur  kscbo^qut 
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voir,  tant  qu'on  me  laissera  des  yeux.coiniiKiit  lont  ceci  poormaî 
et  pour  les  autres  ira  i  un  terme  ou  à  une  fin. 

Si  je  dois  être  condamné,  je  ne  demanderai  pas,  comme  daai 
queltjues  ladennes  républiques,  qu'on  me  laisse  le  chois  du  sop- 
plke  ;  mais  dans  le  cas  oii  je  devrais  être  déporté,  il  sera  égal  à 
mes  ennemis  que  je  sois  jeté  dans  la  ftibérie  on  à  Hada^ascir  :  et 
à  moi ,  né  sous  le  ciel  du  midi ,  la  cbaleur  dn  sol^i  m'est  si  né- 
cessaire !  un  ciel  rempli  et  resplendissant  de  sa  dartë  m'est  à 
doux  à  contempler  ï  Si  quelque  pitié  rené  encore  i  mes  enaeinîs 
pour  un  être  si  ftiible ,  et  dont  ils  vont  disposer  avec  tant  de  ~ 
puissance ,  je  les  conjure  de  me  tatre  descendre  sur  cette  grive 
enflammée  de  Madagascar,  où  il  me  suffira  de  foire  quelques  pat 
pour  trouver  un  domicile  sous  l'ombre  d'an  bananier.  Comne 
le  Socrale  en  délire,  sî  je  rencontre  un  tonneau ,  et  qu'on  ae 
m'dte  pas  mon  soleil,  je  puitf  encore  trouver  le  bonbeor,  je 
pourrai  encore  bénir  la  doacenr  naissante  des  lois  de  ma  r^w- 
blique. 

Sera-t-on  moins  miséricordieux  que  je  ne  l'espère,  et  cette 
peine  horrible  dont  Kobespîerre  et  Billaud  ont  hit  pour  unt  de 
Français  un  supplice  qu'ils  ont  subi  avec  tant  de  magnanimité  et 
tant  de  gaieté,  est-elle  celle  qui  ne  serait  réservée  ?  Je  cnws  avoir 
été  assez  l'apAtre  de  la  vérité ,  je  ne  suis  pas  très-pressé  d*eD  de- 
venir le  martyr.  Ce  que  disait  an  philosophe  de  l'antiquité  est 
peut-être  vrai  ;  il  est  peut-être  égal  de  vivre  ou  de  mourir  :  cette 
grandeur  d'indifférnice  on  de  stoïcisme  n'est  pas  un  soitiment 
naturel  k  moa  ame  :  je  n'ai  jamais  cherché  à  l'acquérir  ;  j'aurais 
trop  craint  de  tarir  dans  mon  cœur  cette  source  de  raviasemen 
qu'y  a  toujours  portés  le  specucle  de  la  nature  et  le  sentiment  de 
l'existence,  sentiment  divin,  répandu  avec  tant  d'abondance  et 
de  variété  sur  tous  les  êtres,  qui  tr(Hive  Unt  d'ingraU  et^  n'a 
toujours  trouvé  si  reconnaissant,  si  disçosé  i  entonner  le  canti- 
qne  de  la  vie  avec  tout  ce  qui  sent ,  tout  ce  qui  se  ment  et  toM  ce 
qui  chante  sous  les  cïeux  ! 

Cependant  il  est  impossible  d'avoir  va ,  pendant  une  année  »- 
lière,  la  mort  tombant  sur  tant  de  têtes  inDooeetes,  et  toujoors 
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snspeadne  sur  Is  sienne ,  sans  avoir  r^fiëcbi  sërieusement  à  la 
manière  dont  on  pourrait  être  cwduit  ao  pied  de  l'échafoudi 
à  ht  manière  dont  on  y  monterait,  et  aux  sentimens  qu'on  trou- 
verait dans  son  ame  à  ce  déaoflment  de  la  vie.  Si  des  expërieoces 
snfBsamment  réitérées  n'avaient  appris  ces  détails  à  mes  enne- 
mis ,  s'ils  me  les  demasdaient  avec  quelque  instance ,  je  leur  di- 
rais comment  on  devrait  s'y  prendre  pour  Eaire  sortir  de  quelque 
aeclion  une  voix  imposante  et  majestueuse  qui  s'étonnerait  de  ce 
queje  ne  suis  pas  encore  mis  enjngement;  comment  dans  nu  re- 
nouvellement des  comités  nne  haine  bien  violente,  bien  procla- 
mée contre  moi ,  serait  un  litre  pour  y  entrer  ;  commuât  dans  un 
rapport  mon  nom  serait  mis,  non  pas  à  la  suite  de  quelques 
hommes  pent-^re  réellement  coupables ,  mais  i  la  tète  ;  com- 
ment ,  dans  une  prosopopée  éloquente  et  même  pathétique ,  on 
ferait  parler  les  mftnes  des  victimes  égorgées,  pour  foire  ég0f|^ 
en  leur  honneur  une  autre  victime  as  moins  aussi  innocente  :  je 
me  entrais  en  état  de  tracer  parCiitement  l'itinéraire  de  ma  route 
à  l'échalaad. 

Je  suis  plus  sAr  encore  des  dispositions  dans  lesqu^es  cet  ac* 
ddent  trouverait  on  mettrait  mon  ame  ;  plus  d'une  fois  mes  lèvres 
ont  toodié  à  ce  calice  ;  il  a  perdu  pour  moi  son  amertume.  Oa>- 
bres  généreuses  et  adorées ,  vous  que  les  paisBauces  de  la  terre 
ont  fait  périr  sous  les  ignominies,  sous  les  verges  des  licteurs  et 
sous  les  haches  des  bourreaux ,  pour  avoir  fiiit  «iiendre  à  leurs 
passions  les  oracles  de  la  raison  et  de  la  sagesse ,  en  m'exposant 
à  votre  mort  pour  m'étre  proposé,  dans  de  grandes  drconstancea, 
quelques-uns  de  vos  exemples ,  mon  ame  s'est  approchée  aussi 
de  votre  grandeur.  Elles  m'mt  été  révélées  dans  nos  sanglantes 
caïastn^hes ,  les  sources  sacrées  où  vous  aves  puisé  cette  magaa* 
nimité  hcile  qui  voua  a  fait  pleurer  sur  vos  bourreaux ,  et  sou- 
rire k  la  cJgoS  et  i  la  hache.  J'ai  senti  ce  témoignage  puissant 
d'une  conadence  édairée  que  ne  peut  infirma  le  genre  humain 
tout  entier  trompé  et  armé  contre  la  vertu  et  contre  la  vérité; 
j'ai  toudké  à  ces  transformatims  qui ,  an  milieu  de  tous  les  sup- 
plices,  dérobent  une  une  pure  i  toutes  les  douleurs,  qui  ne  lui 
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permettept  d^  seiiijr  que  la  gr^deur  de  l'év^neifieiit  qui  l'yccfun: 
pjft  en  elle  ppur  rendre  sur  la  terre  |^  vertu  i^us  aiignsie  et  pli» 
lpi|c|iuDte,  qui  |uj  prës^teqt ,  d^iiï  le  i!(b|ei)H  raRproi^  t(f  touf 
les  3iècle$,  ce  pult^  d'aqifîur i  d^  hvfntfi  ^\  i'V^WPf^^ >  *iW>  Iff 
peuples  d^^9é4  cjpiy^pt  li^j  c^dre  un  jf^uf,  Ëq  a|  «lei^^  4 
l'éc^^uc) ,  pnit)re4  cti^rje»  et  v^ér^  >  p|ap«  eptrft  vo<i|  ef  |} 
terre ,  qiw  je  verrais  eqcore ,  je  luirais  yoijs  v(Hf  nj'açcqejllir  }if 
ntiliefi  de  vpus ,  comme  ^f^e  yictjpie  de  vos  )eço{^s  ef  dç  yqs  ç^epit- 
pies,  je  croirajs  «nifniire  J^qn  i^P)  propopcp  jfiec  le  TÛtf^  jMf 
mfliefi  des  bén^ictipBS  f}uf  |«  gpnre  hmflwn  s'honorpr»  IQHioffFI 
de  voijs  dispenser;  ei  |e  derajer  foupir  (|p  uoq  aq)^  sefuij  ^çwf 
une  ^çtion  (}e  gpaïie  ^  cel^e  cau^e  ipcQUfitje  de^ui^  |^  fiHlCBr 
CÇ8,  qg(  fli'3  (iuffPÇ  unp  ipteHigeppe  p9^^  djspienif:  la  y^Us» 
fi»  uq  «pur  pppr  l'^mbraîsep  ^vpp  apioqf  I 

f  D  supposai)),  que  p'esf  aifiL  betirrf  9»i$  q||'^  ^1^1  ^fffgf  i  f;^ 
fier  Ip  vfiij  4p  me  perdre.  j>'  ^brc  ("W  dç  orsirç  ao'gii  popfr^ji 

iJVg  doqqer  I9  ff)Off ,  m^f^  qu'pD  q^  PfHtrRfil  )K  )4  ^llf  ^Atifi  II 
que,  parmon  supplice,  dont  je  serais  lelémoin,  on  p^yj^fidif^f 

sfiifie«iefl»  -i  fne  fitjr^  ^m\*ir  k  wph  ip^igHriMw  Djirp)!  m  s^ 

«|«3  revues  []o{it  j'j}i  r^ro4gif  q^^)f]^efoig  ||W  jn^ff^  igo^  Ig 
Blpçe^Hf  de  r|}fSMJrÇ .  fit  qHP  Igffr  ^^y^ppSIglf  4;»  r^}t^  | pf»; 

Qijapd  rame  s'es^  ^yrée  de  d^  baiifç^  PtRâ^^iViSI  ()f^  Il 
copteqiplajfofi  d^flji  iflof»  SHblJmç,  jj  e^f  4if%i)p  fj»  t^^eK^^ 
à  l'pgperance  ,de  yjjrr^,  ^  4'y  irftuïgf  i^ietf]]^  <^())jr.  ^  f|M| 
pSjjf  tant  1^  ijirs ,  p)9  pjiis  fçfpiç  ppreuî^î»)) ,  c'«|  qif'jWÇUff  i»*- 

qsi pejjvepj piaftBBiir? fj^s  fe  tftjjriiaiij dpnf  w i  P^  w  pw 
d'uff  {{Pjg,  9'9$erp  {jjj]9J}ef  4  fi)»  )j«  i  ^  1$  jf'|$f  Ml  |HF  BWl 

qu'il?  en  prenn^. 
I^  imjt  qu'ils  )a|}ceraient  s^r  diqj  Icf  Sf^^ftffl^  ^tf9-*n4pC^ 

d'un  S9up  piortf  1  ;  gf  jjs  /i  aipijj  umthfi^  ^  Aftf  d»  Mwv  (toîw 

L,=,i,z<,d=vGoogIt: 


.  H  eu  bMs  dt  ppoclamer  les  principes  qni  peuvoit  lenli  met- 
tK  les  hommes  en  sûrMé  et  le  geare  fanmaÏD  eo  paix  ;  nuis  pour 
M  être  prot^,  il  ne  suffit  pas  de  les  proclamer,  i)  ftul  lesres* 
pecter  :  il  ne  saCBt  pas  de  les  respecter  pnvers  ses  amis  el  pont 
•oi-niâme;  il  faut  les  respecter  contre  Boii-ii;4me  et  «avers  ses  en- 
■émis.  Les  ynùs  principes  sont  des  articles  d'an  traité  de  paix 
dicté  par  la .  raison  aux  passions  el  aux  erreurs  qu'elle  ne  peut  dé* 
truiire.  £ire  bienfiiisant  et  j  usie  envers  ce  qu'on  aime ,  et  ce  dont 
on  est  aimé ,  n'eu  pas  une  verm  ;  les  tigres  mâme  et  les  loups  le 
«ont  :  la  véritable  vertu ,  la  seule  vertu  sociale  est  cette  force 
«dajrée,  qui  ne  se  précipite  ni  dn  cAléde  l'amoarudii  câié  d« 
ll(  faaiae ,  mais  qui ,  marchât  toujours  les  balances  du  raisonne- 
nent  et  de  la  justice  à  la  matn,  arrête  les  passions  par  la  pré> 
vojranœ ,  résiite  aux  affeclioBS  personnelles  par  la  vue  et  par  le 
sentimeet  dp  l'ordre  général ,  tt  oe  s'avance  jamus  qu'en  posant 
des  barrière*  on  des  faaaux  partant  ok  die  aperçoit  des  pré- 
cipioes. 

Le  temps  où  on  pouvait  tsomper  les  honnêtes  gens  sur  mot 
compte  est  passé.  Les  paisioas,  de  qudque  esp^  qu'elles  aient 
M,  quelque  but  de  bien  public  qu'eUes  se  soient  proposé,  ont 
liait  depuis  on  an  i  la  Ffwicf  de*  maux  n  inouïs,  qu'elles-mâmes 
ai)  sont  épouvantées.  Nul  ne  peut  plus  attendre  aucun  bien  réd 
qne  dt  la  sagesse,  de  la  modération  et  de  la  vérité.  La  vérité 
conuoence  à  percer  de  toutes  parts.  Il  existe  des  hommes  capa- 
bles de  la  discerper  à  travers  tous  les  nuages  de  sang  dont  die  a 
été  enveloppée ,  capables  de  U  présenter  avec  ces  traits  précis  et 
édatans  qtn  assurent  son  triomphe  at  lui  donnant  son  évidence. 
U  n'existe  p^  sur  la  terre  de  putsanoe  cnpritie  d'anéantir  on 
(f  obscureir  les  vérités  que  j'ai  consignées  dans  ces  pages  que  je 
publie  aujourd'hui  :  pnrsqu'eHes  sont  écrites ,  eMes  sont  impéris- 
sables :  toutes  se  tiennent ,  et  elles  tiennent  à  tout  ce  qui  a  été.  Le 
sceau  que  je  leur  ai  imprimé  sera  plus  ineffaçable  que  celui  de 
tomes  les  républiques  et  de  toutes  les  chancelleries.  Ha  personne 
est  encore  sous  la  main  des  hommes  ;  ma  mémoire  n'y  est  pins. 
Des  hommes  qui  ne  pouvaient  me  pardonner  de  les  croire  les  uns 
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etles  autres  tes  amis  de  la  république ,  se  sont  embrasses  pour  h 
sauver  ensemble,  et  ce  que  tous  appelaient  ma  faiblesse  est  de* 
venu  la  sagesse  de  tons.  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  puisqu'ils  tnt 
reconnu  leurs  erreurs  :  je  suis  justifie,  puisqu'ils  se  sont  pardon- 
né. Il  est  un  tribunal ,  mais  c'est  le  seul  devant  lequel  nous  de- 
vons ett'wre  tous  paraître ,  c'est  celui  de  la  posiérité.  L'esprit  de 
parti ,  qui  n'est  pas  l'esprit  des  siècles ,  cherchera  encore  h  taire 
arriver  ses  dépositions  erronées  on  fellacieuses  à  ce  tribunal  ; 
mais  ^les  périront  dans  ces  routes  du  temps  que  la  vérité  sede 
traverse  dans  toute  leur  étendue  ;  elles  ne  seront  point  entendues 
ou  elles  n'influeront  pomt  sur  les  jugemens  que  la  ponérité  pro- 
nonce et  qu'elle  grave  sur  les  tombes  qui  ont  «ueveli  dès  long- 
temps tous  les  paHis;  et  puisque  mon  nom  est  attaché  à  dei 
événemens  qui  seront  l'entretien ,  l'effroi  et  la  leçon  des  siëdes, 
la  postérité  gardera  quelque  estime  à  l'homme  qui  a  passé  au  mi- 
lieu de  tous  les  partis',  et  qui  n'a  jamais  embrassé  que  cdni  delà 
république  et  de  l'espèce  humaine,  froissées  entre  les  partis  de 
tous  les  genres  ;  qui  n'a  jamais  ni  demandé  ni  désiré  aucune 
place,  et  qui  n'a  jamais  refusé  les  fonctions  les  plus  entourées  de 
d^ùts  et  de  dangers  ;  qui,  en  blessant  tontes  les  passions  qu'il 
voulait  éclairer  et  désarmer ,  les  a  presque  toutes  contraintes  i 
l'aveu  de  la  pureté  de  ses  intentions  ;  que  les  deux  cités  ont  éffr 
lement  accusé  d'être  faible,  parce  qu'il  a  eu  la  force  de  réeisier 
également  aux  emportemens  de  tous  les  cAtés,  et  que  rien  ne 
doit  paraître  faible  comme  la  raison ,  à  des  e^iis  enivrés  par 
tontes  les  passions;  qui  enfin,  depuis  les  premiers  instans  de  ta 
«révolulioD,  entièrement  dévoué  à  elle,  toujours  prêt  à  la  scc^ 
de  son  sang  et  jamais  du  sang  des  autres,  n'a  jamais  fivmé 
qu'un  vceu ,  le  vœu  de  la  voir  achevée  par  les  progrte  de  b  rai- 
son ,  comme  die  a  été  o 
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hAhDIKES  de  GARAT. 


NOTES  DE  GARAT. 

Voiel  le$  MeUt  qve  J'ai  proMlf  nur  l'exieutiim  dK  déertt  eonlre  Ut  pUtaçet. 

Jji  décret  M  irriTt  dtiM  lea  bueiia  du  ddpwlcmflat  delà  juitlce,  U 1"  nan 
à  MVt  luarts  dn  Mir. 

Ce  intaM  uÀt  j'en  al  niTOid  det  eipMitiiwi  ■□  dlredoin  du  départoment ,  A 
la  mimidpiliU,  an  tribunal  erimiiiel.— Celle  méow  miil  ledécrel  hil  Imprimé, 
et  le  leDdemaiii  dem  eiemplalM*  forçai  vnojit  ao  dëparlenieat ,  à  ta  miiDtct- 
paliie.amoiitniile-liirit  lecOoiUiaiiiqiianDte-biilijuKeide  pa1i,auiili  iri< 
fannani  de  dutrlct,  i  Um*  l«t  dlrerteon  de  inrët,  an  tribniial  d'appal  de  la  paUe« 
carecttoniidle,  ta Iribaiiil de  eooiiiieroe.iraocuMltur public,  auquel j'ecritlt 
ponr  loi  racooinuader  la  pim  grande  acttrllé.  Le  4  aura,  le  trOHiual  mmlael 
de  Seine-et-Obe  en  recul  aiwl  detcienqilBira^  —  Le3«t)a4dnniéiiienKiii, 
raBCuarïenr  paUie  me  prfeenle  dei  dHBcnlIéi  nr  la  maoitre  dlnfonuer  conb* 
nDjourntl  et  coalnnad^téiieldt  rappelle  le*  loi»  et  je  lui  ■pleoble*  dffl- 
eolt«(.  Je  n'alleuda  pw  qu'on  m  faatratn  de  le  mantM  de  la  procAdare  el  de  eee 
prugrèai}em'eaeaqnier*;etie  m'aHOre que  pludenn  direvtraradejorëiBgii- 
lenl  tnr  te*  blli  de  pUlage ,  et  que  1m  maiwa*  d'errél  reufennrat  plwieure  prd- 
Teuw. —  Le  t7inar*,  l*ae)iaMletirpablkiiiecoini>rauiqi»itnelettredajaaeds 
paii  de  la  «eetion  du  Tbéllr»-Frantait ,  qui  n'avait  nça  qu'une  uule  dcoiara- 
Ikm,d'o&ll  ne  aoriall  aucune  loinière,  elil  m'iolerroge  encore  tur  la  marche 
qn'ildollRriTfe.  JekreDTdeaailob.  obH  Ironven  nmBiThe  trac^,  eljeliri 
laiuB  Ti^  rtlonnenMDt  oit  f I  me  mrt  eu  nie  laiNaot  voir  tam  d'IocertUnde,  d'hé- 
dlttlont  et  de  Utonoemeoi. 


■  En  aorbial  de  dm  mol,  le  mire  de  Paria  w  rendit  an  comtU  de  adot  pa- 
blic  ;  bieoUI je  I't  «dfla,  et  bienlM  aum  je  me  rendia  i  la  commUifon  du  doKse 

Elm'afallappeléiienTlrouTalqiiedeuideHfmeaibrei,  Tigler  elunanlre 
nt  nniar  doll  ta  ranoAler.  et  (font  je  ne  DM  rappelé  pu  le  uam,  Toni  le* 
NMiHieat  croire  atolr  é  ae  plaindre  de  mol ,  et 


Tlgier  n'élit  pH  celui  qui  ëiail  le  main)  animé  M  î'eâpril  qui  aTail  proTOqoé 
le*  ««leaqBe  i'anii  «mdtmDéi.  Mai*  an  ndien  de  li  grandi  intè'ett  et  de  if  grand* 
éTéuemeaa.leaameaqnineaonlpuélrangifeailoale  Tcrtn  •*  preaaenical ,  w 


H  lorli  nnitndt  qu'elle*  crotenl  ntir  1  (C  rFUroeber,  elle*  *'oa- 
Timi.cmicGQiiScDl  teionesans  anlret;  quelque  oppodoon  qu'il  y  M  dan* 
ondqnee-aaa  de  Irara  aenlimcni,  ellea  •'aUent  et  ■'aobnueot  dan»  le*  mAme* 
iolenikMH.  Je  n'ai  point  oabM  cet  cnlratien;  ccoi  aiae  qui  je  l'eu*  ne  penienl 
pat  ion  pha  raT<rir  OubBé  :  noue  ne  ponrona  at(tfr  oiMié  ne«  ^mI  ^ncbemeal 
BOW  non*  pariÉmia,  BOo*  qm  ne  nooi  élioM  pu  rcMoalrét qnalre  fiUa  en  DOira 
(W.  Ib  doiTcnl  M aouTctf r eomUen  de  Ibbje  lemr  dit,  en  leur  commnoiquaiit 
tonI  mqMjetiTaiactloat  ce  que  je  eonjeciartd* ,  que  le  d4a«t  qui  ka  naii 
aiq^oMafiritéUlDdUMiMbla;  que  le  rapport  de  ce  décret  arail  bit  rentllre 
le*  ioiilfe*ema«*aiMleiléorrtaTalt  cralcnn*;  que  la  «iqif«eHiOD  Irturomple 
de*  ioaae  me  «enmlait  encore  rnnlqne  mojen  d'ameÎMr  ani  agittieun  le*  llam- 
Inam  de  Aien^e  qae  le  pcupleallail  reoetoiF  de  leur*  malni.  Je  m«  MWiiena 
amri  combien  ton*  le*  deni  a*  mootrtmal  i  moi  di*po*é*  i  ton*  le*  aaoriflee* 
perwtnnela,  romUen  de  M*  lia  me  répëttreal  qu'ayant  agi  loajoan  aiec  la* 
aodb  laa  pini  pan ,  ce  n'était  pa«  d'avoir  été  ea**é*  qu'ita  le  pWgnafenl ,  mal* 
de  l'aTOir  été  naa  Mn  entCDdoi.  Eh  bita  !  leur  dl^je ,  Mtea-moa  dÔM  entendre 
pcturqueTOo*  lOTei  lurarlmétpromptement.  Notre  rapport,  me  rëpoodit l'un 
ïeni,*en  hit  lundi.  Lundi,  hd  répHqoal'je,  llneterapeuMIre  piutiemp*; 
■on*  ne  nmnMapaaiAn  d'aller  juaqat  lundi.  Cda  n'étattqnc  trop  irai.  ■ 

m  DM  M&HOIIIIS  DE  fiiKiT  ET  DU  SU-HUITlta»  TOIOVE. 
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^  tHX-fiOltliHli  VdLÉKlt. 


>AÈfKcs.  —  Vëriltcatioii  Uiorale  deUdoitrine  HA  ^nf^ih. 

iKMtTiitiK  1792.  (trutl«.}  —  A»seinblée  tjgliAitive;  séattéé  dta  18  h^ 
lembre  au  soir ,  |>.  1 .  —  Leitr*  de  Roland  i  l'asMmbUe  ;  il  expoK  ta 
cjremutuwu  i)iil  ont  tttMlB  ticile  te  v«l  Dit  gahle-BKablé ,  K  ^ 
mande  des  précautions  contre  le  retour  de  pareil»  attentats,  p.  $■  — 
Séanos  du  19;  Roliad  1  la  bure,  p.  7.  ~~  AdniM  aux  Françau dé- 
crétée sur  la  propoiition  de  la  commission  extraordinaire;  elle  a  pour 
bal  de  signaler  les  dangers  idoNt  «iwlqDes  scélérats  neduxslt  la  vis  det 
«pjté*  ;  IW  dycrtts  sut  rinviolabilité  des  teprtsetitans  seront  impri- 
més à  la  suite ,  p.  9 , 1 1  —  Séauce  du  19  au  loiri  décret  pour  lemiiD- 
(len  et  l'eiécution  de  la  loi  du  8  septembre,  MatîTe  i  la  Ubn  drenb- 
Uon  des  persounea  et  ia  choses ,  p.  H.  —  Séance  du  20  au  autia; 
ra§Kinblée  ordoune  nne  Inlbrmatton  sur  h  coodriite  de  Charles  Ll- 
lueLh  arrêté  i  âareotln  ;  Roland  annonce  que  la  salle  des  Tuileries  (st 
prête  pour  recevoir  la  Convention  natiMiale.  —  L»  pmcnTrar-syndie 
de  la  HanteSadne  écrit  que  •  Deux  prétendàs  commftsairea  du  pou- 
voir  eiécaiif  ont  été  «rrétés  à  CbampKite ,  p.  15.  —  Lettre  de  Péïkn 
snr  l'état  de  Paris  ;  Strva'A  coiti  mil  nique  Une  dépCcbe  de  Dumottrier , 
p.  16. —  Dernière  séance  de  l'assemblée  lé^lative,  p.  17. 

NISTOIRE  DE  PARIS  DU  7  lit  21  SEPTEUBHk.  —  Doidite  Su  de  rimpol' 
sfam  donnée  le  2  septembre,  la  formatiM  d'une  trméfe  et  l'atianÙt. 
—  Pbrmatlonde  l'armée  ,p:  19.  —  AfBchetle  la  Commune  qui  !•- 
vile  les  ciinfeonea  i  se  réunir  pour  bire  les  lentes  oéceasairea  M 
camp  tur  Paris ,  p.  20.  —  Réquisition  des  odvriers- teiisie  des  che- 
vaux,des  térsetdes  plombs,  ibid.  —  Vols  imputes  au  oomiiéde 
rarveUlaiioe  de  la  Conimutie',  f.  21 .  —  ComifKnl  HtntMfct^in 
matériel  d'imprimeiie ,  p.  23.  —  Article  de  Corsas  aor  la  réappari- 
tlan  de  Harat  ;  11  i<^ii«d&it  nn  ftadUH  de  l'^Mf  »«  fo^h  |)èr  |À|ik1 
ce  dernier  demande  1 5,000  francs  à  Roland,  p.  23,  ZS.  — Lettre  de 


